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f  LABANT    LA    BILLARDERIE, 

comte  d'Angivilliers.    Voyez    Angi- 
viLLiERS,  au  Supplément. 

FLABENIGO,  ou  FLABANICO 
(Dominique),  doge  de  Venise ^  de 
io32  à  1045.  Le  peuple  de  Venise 
soulevé  contre  le  doge  Dominique  Or- 
séolo  le  contraignit  en  io52  à  s'en- 
fuir à  Ravenne,  et  rappela  de  l'exil 
Dominique  Flabenigo  pour  l'élever  à 
la  première  dignité  de  sa  pairie.  Fla- 
benigo gouverna  Venise  avec  sagesse 
et  modération  ;  il  lit  rendre  une  loi 
pour  empêcher  les  doges  de  s'associer 
leur  fils  dans  leurs  fonctions,  et  par 
là  il  maintint  à  Venise  la  forme  du 
gouvernement  républicain.  La  suc- 
cession héréditaire  des  doges  en  au- 
rait bientôt  fait  une  monarchie.  Fla- 
benigo mourut  en  io45,  et  Domini- 
que Coutarini  lui  succéda.  S.  S — i. 

FLACGILLA  (^lia),  impéra- 
trice romaine,  femme  de  Theodose  P*"., 
naquit  eu  Espagne.  Son  père  Anto- 
iiius  fut  consul  en  58'2  j  Théodose 
Fépousa  en  Espagne  ,  et  lorsqu'elle 
quitta  celte  province  elle  était  déjà 
mère  d'un  fils,  Arcadius  ,  né  en  377  , 
et  d'une  fille,  Pulchérie,  qui  naquit 
l'année  suivaute.  Flaccilla  monta  sur 
le  trône  en  379,  et  s'y  montra  digne 
de  son  époux,  en  alliant,  comme  lui, 
la  modestie  et  la  grandeur  d'ame , 
soutenant  sa  fermeté,  modérant  ses 
ressentiments.  Pieuse  ,  charitable  , 
pleine  de  douceur  et  d*^  bonté,  elle 
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filles  délices  de  l'empire  et  le  bon- 
heur de  Théodose,  qui  lui  donn.i 
une  part  très  active  dans  le  gouver- 
nement. Flaccilla  ne  négligeait  ricti 
pour  inspirer  à  ses  enfants  l'amoiu- 
de  la  vertu  :  elle  avait  donné  le  jour  .1 
Honorius  en  584  7  "^^^^  l'année  sui- 
vante elle  perdit  sa  fille  Pulchérie  , 
âgée  de  sis  ans,  et  qui  dans  un  âge 
si  tendre  annonçait  déjà  les  plus 
heureuses  qualités.  Flaccilla  ne  sur- 
vécut pas  long-temps  à  celle  perte  ; 
elle  mourut  à  Scotuse  en  Thrace , 
où  elle  était  allée  prendre  des  eaux 
minérales.  Son  corps  fut  rapporté  a 
Constantinople.Tout  l'empire  la  pleu- 
ra sincèrement,  et  les  Grecs  hono- 
rent encore  sa  mémoire  comme  ctlie 
d'une  sainte.  Flaccilla  avait  fait  cons- 
truire dans  Gonstantinople  un  palai«i 
qui  garda  sou  nom.  Sa  statue  était 
placée  dans  le  sénat  entre  celles  de 
Théodose  et  d'Arcadius,  Il  existe  des 
médailles  en  or,  en  argent  et  eu 
bronze,  à  l'effigie  de  cette  princesse; 
mais  elles  sont  rares.  Les  Grecs  l'ont 
nommée  quelquelois  Placilla  ou  Pla- 
cidia,  L — S— e. 

FLACCCJS.  Voyez  Francowitz  , 
Horace,  Valerius  et  Verrius. 

FLACE  (Uene),  littérateur  man- 
ceau ,  né  à  Noyen-sur-Sarthfi  le  23  no- 
vembre i55o,  se  distingua  par  dc5 
écrits  qui  obtinrent  dans  sa  province 
un  grand  succès.  La  Groix  du  M.iii,/:^ 
dit  qu'il  était  orateur  ^  poète  ,  ihcob  *' 
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gien,  ])liiloso])lK'  ot  nuisicicn.  11  diri- 
gea le  collei^e  du  Mans,  entra  dans  Telal 
ccclesiasli((ue  sous  les  auspices  de  IV'- 
vèque  de  Jiea\ivais,  qv.W  aj)j)ellc  son 
IVIecèno,  elfiit  nomme  cure  de  la  pa- 
roisse de  la  Coulturc.  Il  tenait,  dans 
sa  maison  ,  une  ccolc  pul)liquc  ,  où 
l'on  enseignait  la  musique  et  lesljeilcs- 
leltres.  Flace  a  célèbre  en  vers  latins 
l'origine  des  Manceaux  et  la  fondation 
fabultîuse  de  leur  ville,  qu'il  attribue 
à  Lcmanus,  roi  des  Celtes,  i'5'j'i  ans 
avant  J.-C.  Celte  pièce  est  imprimée 
dans  la  Cosmographie  de  Belleloiest, 
I  S-jS,  et  dans  les  Coutumes  du  Maine 
commentées  par  Brodeau,  (  645,  in-fol. 
Nous  avons  aussi  de  Flace  :  ï.  Prières 
tirées  de  la  Bible ,  tournées  de  latin 
envers  francois  ,  au  Mans,  i582  , 
in-i2;ir.  un  Poème  latin  intitule': 
Catechismus  catholicus ,  inquopuer 
magistrum  inlerrogat  de  rébus  ad 
fidei  catholicœ  professionem  perli- 
nenlibus  ^  le  Mans,  Olivier,  iSgo, 
petit  in-4°.;  2'".  édition,  iSgS.  Dans 
sa  de'dicace  à  Claude  d'Angenncs , 
cvêque  du  Mans,  l'auteur,  suivant  le 
mauvais  goût  qui  régnait  alors,  cite 
Anaxagorc,  Heraclite  et  S.  Paul.  11 
traduisit  cet  opuscule  en  vers  fran- 
çais, sous  ce  titre  :  III.  Catéchisme 
cathoUcque  et  sommaire  de  la  doc- 
trine chrestienne  ,  mj^s  première- 
ment en  carme  latin  et  depuis  tour- 
né en  francois  par  M.  R.  Placé  ^ 
curé  de  la  Coulture ,  es  fors-bourgs 
duMans ,  ibid. ,  1 576  ,  in-B".  Il  le  dé- 
dia au  cardinal  de  Bourbon,  abbe'com- 
mendataire  de  la  Coulture  (le  même 
que  les  ligueurs  proclamèrent  roi  de 
France  en  iSSy,  sous  le  nom  de 
Charles  X).  Flace  avait  distribue'  des 
copies  de  son  Poème  latin  long-temps 
avant  de  le  faite  imprimer  j  cela  ex- 
plique l'i  n  vraisemblance  apparente  des 
deux  dates  1 590  et  1576.  Les  vers 
hùus  sont  meilleurs  q_ue  la  iraduc- 
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tion;  quelques-uns  expriment  d'utiles 
pre'ccptcs  de  morale  et  d'hygiène  : 

(Jtiod  f.icit  araprificat  tiimidij  jactanlia  verbii. 

l-';i.sliis  iii  inccssu,  veste  vel  ore  palet. 
Sjmrca  libido  aiiinii  vires  et  corporis  nufert  : 

liiducit  morlios  ;  tabida  raeinhru  farit. 
Vivis  non  til  edas,   «imI  imIIs  <juô  vivere  possis. 

Nuii(]uani  lot  yUdio  quoi  jicriere  ciLo. 

Flace'  mourut  le  j5  septembre  iGoo. 

L— u. 
FLACHAT  (  Jean-Claude  ) ,  négo- 
ciant et  voyageur  fiançais  ,  parcourut 
la  Hollande,  l'Italie,  l'Allemagne,  et 
après  avoir  traverse  la  Hongrie,  la 
Valaquie  et  la  Turquie  ,  il  arriva  à 
Constantinople.  Il  avait  forme  le  pro- 
jet de  visiter  tous  les  pays  du  Levant 
et  d'aller  aux  Indes  ;  mais  l'ambassa- 
deur de  France  lui  refusa  un  passe- 
port à  cause  des  dangers  d'un  si  long 
voyage  ,  et  ne  consentit  à  lui  accoider 
que  la  permission  de  se  fixer  dans  la 
capitale  de  l'empire  othoman.  Flachat 
en  profita  et  tourna  toutes  ses  pensées 
verslecommerce.  IldevintZ/flserg'Mmzj 
bachi,  ou  marchand  du  grand -sei- 
gneur- ce  qui  lui  procura  la  facilité 
de  faire  de  grosses  affaires ,  en  ven- 
dant pour  f  usage  des  palais  de  sa  hau- 
tesse  toutes  sortes  d'objets  manufac- 
tures en  Europe.  En  bon  Français  ,  il 
prclcrait  toujours  ceux  qui  venaient 
de  son  p«'iys.  Il  profita  de  son  titre 
pour  dessiner  un  grand  nombre  de 
métiers  et  de  machines  ,  et  s'instruire 
de  la  manière  de  fabriquer  différentes 
espèces  d'étolfes,  de  choisir  les  ma- 
tières que  l'on  y  doit  employer;  de 
teindre  solidement  le  colon  en  rouge  j 
d'étamer  le  cuivre  et  le  fer-blanc ,  de 
broder  au  tarais  ,  d'arçoncr  le  coton  , 
etc.  C'était  au  kislar-aga  qu'il  devait 
son  titre.  Cet  ofïicier  finit  par  éprou- 
ver le  sort  de  ses  pareils ,  il  perdit  la 
vie;  mais  Flachat  qui  s'était  prudem- 
ment abstenu  de  se  mêler  d'affaires 
politiques ,  ne  fut  pas  entraîné  dans  la 
chute  de  cet  officier^  et  sa  vie  et  ses 
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Liens  furent  sauves  de  la  proscription. 
Apres  un  séjour  de  quinze  ans  à  Gons- 
tantiiiople,  Fladiat  en  partilen  i-^Sj, 
et  se  rendit  à  Smyrnc.  Il  porta  son 
allenlion  sur  la  culture  de  la  girance, 
prit  avec  lui  des  ouvriers  qui  connais- 
saient les  procèdes  de  l'industrie  du 
Levant,  dont  il  voulait  enrichir  sa  pa- 
trie ,  et  à  cause  de  la  guerre  s'embar- 
qua sur  un  navire  de  Raguse ,  qui  le 
mena  à  Livourne.  Il  gagna  de  làGènes, 
puis  Nice  et  Marseille,  où  il  arriva  en 
J-5G.  Il  publia  le  résultat  de  ses 
voyages  sous  ce  titre  :  Observations 
sur  le  commerce  et  sur  les  arts  d'une 
partie  de  l'Europe ,  de  l'Asie  ,  de 
V Afrique^  et  même  des  Indes  orien- 
tales ,  Lyon  ,  I7S6,  2  gros  vol.  in- 
l'i.  L'auteur  donne  dans  cet  ouvrage 
la  description  des  différents  pays  qu'il 
a  parcourus,  et  tiaite  principalement 
de  leur  commerce  et  de  leur  industrie. 
11  indique  aux  Français  les  diverses 
branches  de  commerce  qu'il  leur  est 
utile  d'exploiter  ,  soit  exclusivement , 
soit  en  concurrence  avec  les  autres  ne'- 
gociants  de  l'Europe.  Il  observe  avec 
raison  que  les  Grecs^  malgré  leur  dé- 
cadence politique,  ont  consecvë,  dans 
la  pratique  des  arts ,  des  procédés  qui 
nous  sont  inconnus ,  et  qu'il  regarde 
comme  intéressant  d'introduire  parmi 
nous  pour  perfectionner  notre  indus- 
trie, il  a  inséré  dans  son  livre,  des 
Mémoires  sur  la  culture  de  la  garance, 
sur  la  teinlure  du  coton  filé  en  bleu ,  et 
sur  la  manière  de  le  blanchir.  Les 
figures  qu'il  a  ajoutées  à  son  livre  pour 
expliquer  les  procédés  qu'il  décrit, 
ou  pour  donner  une  idée  des  choses 
dont  il  parle  ,  sont  exactes ,  mais  des- 
sinées sur  une  trop  petite  échelle,  et 
placées  plusieurs  sur  une  seule  plan- 
che de  format  in-i'2  ,  ce  qui  au  pre- 
mier coup-d'œil  les  fait  paraître  con- 
fuses. Elles  sont  d'ailleurs  dessinées  as- 
sez grptesquemeut.  Le  roi,  pour  ré- 
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compenser  Flachnt  de  ses  cflbrts  eu 
faveur  de  l'industrie  française  ,  accor- 
da ,  par  un  arrêt  du  conseil  du  1 1  dé- 
cembre 1756,  à  la  manufacture  de 
St.-Chamond,  en  Lyonnais,  qui  ap- 
partenait à  son  frère  ,  et  dont  il  avait 
la  direction ,  le  titre  de  manufacture 
royale  ,  et  divers  privilèges  et  exemp- 
tions. Cet  arrêt  dit  expressément  que 
Flachat  a  amené  en  France  plusieurs 
ouvriers  grecs  ,  qu'il  en  occupe  une 
partie  à  préparer  les  matières  pre- 
mières ,  et  l'autre  à  les  teindre,  et 
qu'il  tient  ses  ateliers  ouverts  au  pu- 
blic pour  y  donner  l'exemple  et  for- 
mer des  élèves.  E — s 

^  FLACnSENlUS  (Jean),  évêque 
d'Abo ,  en  Finlande,  né  en  i(i36, 
mort  le  ii  juillet  1708  ,  joignit  à 
l'étude  de  la  théologie ,  celle  des  ma- 
thématiques, dont  il  répandit  la  con- 
naissar)ce  en  les  profe.ssant  pendant 
quciq-tes  années  avec  un  grand  succès. 
On  doit  remarquer  entre  ses  ouvrages, 
les  Observations  sur  la  Comète  de 
i6S[  ,  et  le  recueil  intitulé,  Sjllo^re 
systemat,  theolog.  mundi  ante  et 
postdiluviani  ad  hœc  rwstra  tem~ 
pora,  Abo,  1690.  —  Flachsznius 
(Jacob) ,  probablement  frère  du  pré- 
cédent ,  mort  en  1696,  est  auteur  de 
quelques  ouvrages  sur  la  théologie  et 
la  physique.  G — au. 

FLACIUS.  Foy,  Franco wiTz. 

FLACiUS  (  Mathias  ),  médecin, 
né  à  Brunswick ,  vers  le  milieu  du  1  Q\ 
siècle,  fil  ses  études  à  Strasbourg  et  à 
Rostock.  Créé  maître  ès-arts  dans  cette 
dernière  ville  en  1574,  agrégé  à  la 
même  faculté  en  1579,  reçu  docteur 
en  médecine  le  Ï5  septembre  i58i  , 
il  en  fut  nommé  professeur  en  1590, 
après  avoir  occupé  pendant  quelques 
années  la  chaire  de  physique.  Sa  ré- 
putation fut  moins  étendue,  sa  car- 
rière moins  brillante,  mais  aussi  beau- 
coup moins  orageuse  que  celle  du  fa- 
it. 
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mcuxllieologleiiFrancowitz,  son  père,  les  mauvais    temps  le  forcèrent   de 

connu  sous  le  nom  de  Malhias  Flacius  rentrer  au  port.  L'on  était  fortement 

Tllyricus.  Lrsccrils  peu  nombreux  pu-  indispose  contre  lui,  parce  qu'il  n'a- 

!)Iics  p.ir  le  fils  sont  ou  des  compila-  vail  pis  annonce  qu'il  allait  en  Fran- 

tions  indigestes,  ou  des  opuscules  com-  ce,  cl  l'on  pensait  qu'il  voulait  aban- 

plctement  surannés.  I.  Commcntario-  donner  la  colonie.  II  appaisa  les  mnr- 

rum  de  vitd  et  morte  libri  quatuor,  mures   en  disant  que  son   seul    but 

Francfort,  I  584,  in-4".Lnbeck,  1616,  ^vait  clé  de    demander  les   secours 

in-8".  C'est  une  paraphrase  ,  une  ex-  dont  l'île  avait  un  si  pressant  besoin  : 

plicalion  rarement  lucide  et   safisfai-  mais  sa  situation  ne  s'ame'liora  pas  , 

.santé  des  opinions  émises  par  les  me'-  et  il  n'eut  plus  d'autre  ressource  pour 

dccins  et  philosophes  grecs  et  arabes  infornjcr  ses  commettants  de  l'embar- 

sur  une  matière  qui,  de  nos  jours,  est  ras  où  il  se  trouvait,  que  d'envoyer 

encore  couverte  d'un  voile  épais.  II.  à  la  baie  St. -Augustin  des  lettres  qu'il 

Disputationes  X  FUI ,  partim  phy-  recommandait  au  premier  navire  chré- 

sîcœ ,  pariïm  medicœ ,  in  academid  tien  qui  viendrait  y  mouiller.  Peu  de 

Rostochiand  propositœ  ,    Rostock  ,  jours    après ,  il    reçut    une  réponse 

j  594,i»-8''.;  ibid.,  1602,  i6o3.  III.  d'un  capitaine  hollandais,  qui  lui  pro- 

Themata  de  concoctione  et  crudi-  mettait  d'avoir  soin  de  ses  dépêches  ^ 

iate ,   Rosfock,    i594,  in  -  S**.    IV.  et  lui  parlait  des  troubles  qui  agitaient 

Compendium  logicœ  ex  Aristotele ,  la  France.  Les  peines  qu'endurait  Fla- 

ivostock,  1596,  in- 12.  C.  court  étaient  à  leur  terme  :il  vit  bicn- 

FLAGOUBT  (Etienne  de),  né  à  tôt  deux  bâtiments  français  ;  et  le  duc 

Orléans  en  1607,  fut  nommécomman-  de  la  Meilleraye  ,   nouveau  conces- 

<lant  de  Madagascar  par  la  compagnie  sionnaire  de  la  colonie  ,  en  lui  écri- 

dcs  Indes,  en  1648.  il  trouva  cette  île  vant ,  lui  laissait  l'optiou  de  rester  à 

clans  le  plus  triste  état.  Les  Français  Madagascar  ou  de  revenir  eu  France. 

^'étaient  mutinés  contre  Prouis,  leur  Flacourtpréfcracedernier  parti  parce 

chef;  une  partie  d'entre  eux  l'avait  qu'on  lui  assura  que  les  anciens  inté- 

^ibandonné,  quelques .  uns  avaient  été  ressés   de    la  compagnie  l'abandon- 

laassacrés  par  les  naturels  du  pays  ;  naicnt  entièrement,  et  que  leurs  droits 

rnfln  le  désordre  était  extrême,  et  pour  passaient  au  duc;  puis  il  choisit  pour 

comble  de  malheur  l'on  était  sur  le  commandant   Pronis,  à  qui  il  avait 

point  de  manquer  de  vivres.  Flacourt  succédé,  et  qui  était  récemment  re- 

][iarvint  à  réparer  tous  ces  maux;  mais  venu  de  France.  Il  quitta  Tiie  le  1 1  fé- 

il  ne  put  rétablir  entièrement  la  tran-  vrier  iG55  ,  et  après  une  navigation 

quillité;  sans  cesse  en  butte  aux  menées  heureuse,  il  débarqua  à  Nantes,  le 

sourdes  de  quelques  Français  turbu-  28  juin.  Il  fut  par  la  suite  employé 

Jents,  et  aux  attaques  des  Madécasses,  dans  l'administration  de  la  compagnie 

il  passa  six  années  très  pénibles,  sans  dont  son  frère  était  un  des  principaux 

iccevoir   des    nouvelles    de   France,  intéressés  ,  et  il  eut  un  neveu  de  son 

Comme  il   se  voyait  lout-à-fait  dé-  nom,  directeur  du  comptoir  français 

uué  des   choses    les   plus    nécessai-  à  Surate.  C'est  lui  qui  donna  à  l'île 

res,il  résolut  de  partir  sur  une  grande  Bourbon  le  nom  qu'elle  porte  encore 

barque,  avec  un  petit  nombre  d'hom-  aujourd'hui.  Flacourt,    revenant  en 

mes,  pour    aller  chercher  du    riz;  F«'ance  pour  la  seconde  fois,  se  noya 

tn^ai?  après  vingt  jours  de  naviguûon,  raalheur'uscmcnt  le  1 0 juin  1O60,  On 
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a  de  lui  :  T.  Petit  Caléchisme  (  madé-  rer  quand  ils  ne  l'ont  pas  suivi,  p.irce 

casse  et  français),  auec  les  prières  qu'ils  ont  travaille' (i'après  des  mémui- 

du  matin  et  du  soir,  Paris ^  lôSj,  res  qui  n'ctcùcnt  pas  toujours  fidèles, 

in-8".  II.  Dictionnaire  delà  langue  et  q^e  Flacourt  ne  parle  que  des  cho- 

de    Madagascar  ,    avec    quelques  ses  qu'il  a  vues.  On  lui  a  reproche 

mots  du  langage  des  Sauvages  de  assez  amèrement  dans  le  temps,  d'avoir 

la  haie  de  Saldagne  ,  ou  cap  de  dépeint  Madagascar  trop  en  be,ui,  afin 

Bonne  -  Espérance  ,  ibid. ,   i658  ,  d'encourager  les  Français  à  sye'tablir; 

in -8'.  lïl.  Histoire  de  la  grande  et  dans  les  temps  modernes  on  l'a  ac- 

isle  Madagascar  y  Paris,  1 658,  in-4"';  cuse'  d'avoir  calomnie'  le  caractère  des 

2'.  édition ,  au  titre  de  laquelle  il  a  habitants  pour  faire  excuser  ses  ri* 

été  ajoute,  avec  une  Relation  de  ce  gueurs  contre  eux.  II  n'a  pas,  ajoutc- 

qui  s* est  passé  es  années    iG55  ,  t-on,  exposé  clairement  les  divisions 

i656  et  i6'57,  non  encore  veiïe  par  des  castes  arabes  établies  à  Madcigas- 

la  première  impression  ,  Troyes  et  car,  et  n'a  donné  qu'une  énuraéraiion 

Paris,   i66i;ibid. ,   i664,  in-Zf". ,  incomplète    des  provinces;   mais   il 

avec  des  cartes ,  des  figures  de  plantes  avoue  lui-même  ces  imperfections.  Ce 

et  d'animaux  assez  grossièrement  des-  dont  on  convient  généralement ,  c'est 

sinées  et  d'autres  planches.  Cet  ou-  que  son  témoignage  doit  être  de  quel- 

vrage  est  divisé  en  deux  parties  ;  la  que  poids  pour  ce  qui  concerne  l'his- 

i""^.  donne  une  description  générale  toire  nature  lie  à  laquelle  il  paraît  s'être 

de  Madagascar,  puis  celle  de  chacune  attaché  plus  parficulicrement,  et  que 

de  ses  provinces ,  de  ses  rivières ,  et  ses  notices  sur  les  plantes  de  l'île  mé- 

dcs  petites  îles  voisines  ;  il  y  est  traité  ritent  d'être  consultées.  «  La  véracile' 

ensuite  de  la  rehgion  ,   du  langage,  w  de  Flacourt ,  l'exactitude  de  ses  dcs- 

des  usages,  des  coutumes ,  du  gouvcr-  »  criptions ,  la  fidélité  de  son  pinreau^^ 

nement  des  habitants,  puis  des  plan-  »  condamnent  au  silence  quiconque 

tes,  des  métaux  et  des  animaux;  la  »  n'a  pas  à  lui  opposer  six  années 

'2^.  partie,  qui  porte  le  titre  de  Rela-  »  d'observations  sur  les  lieux  dont  it 

tionde  la  grande  isle  Madagascar  et  »  parle,  et  dans  un  poste  dont  les  re- 

de  ce  quis'jr  est  passé,  etc. ,  contient  »  îalions  le  mettaient  à  même  de  bien 

le  récit  des  événements  qui  ont  eu  »  connaître  cette  île  sous  tous  les  rap- 

lieu  depuis  1 6z|.!2 ,  époque  de  la  pre-  »  ports.  C'est  dans  le  pays  même  que 

mière  expédition  faite  par  les  Fran-  o  Flacourt  doit  être  lu.  »  Voilà  comme 

çais.  On  y  trouve  aussi  la  relation  s'exprime  M.  EpidaristeCollin,  habi- 

de  quelques  voyages  faits  à  de  petites  tant  de  l'île  de  F l'auce.  {annales  des 

îles   voisines    et   à  Mascarcigne    ou  /^o^'^ges ,  tom.  XIV,  pag.  5o6.  )  Le 

Bourbon.    Flacourt    est    le  premier  botaniste  l'Héritier  a  donné  le  nom  de 

voyageur  qui  ait  donné  une  descrip-  Flacurlia  à  un  arbrisseau  épineux  de 

tion  générale  de  Madagascar.  Elle  est  Madagascar,  décrit  par  Flacourt  sous 

faite  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exac-  le  nom  A'Alamaton.             E — s. 

titude.  Elle  a  été  copiée  par  tous  ceux  FLAD    (  Philippe  -  Guillaume- 

qui,  dans  le  i  7".  siècle  ,  ont  écrit  sur  Louis  ),  laborieux  jurisconsulte  allc- 

cf'lteîle,  et  même  par  des  écrivains pos-  mand ,  né  à  Heidelberg,  en   1712^ 

tcrieurs,  quoique  quelques-uns  dcceux-  fut  directeur  du  conseil  ecclésiastique 

ii  aient  parfois  contredit  les  assertions  dans  sa   patrie,  où  il  mourut  le  1  •". 

uç  Flacourt,  Ils  ont  été  sujets  à  s'éga-  juin  i  786.  Oo  ycit  par  ses  ou vra<^rs  ^ 
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dont  Mciisel  donne  la  liste  an  nomLic 
de  vingt -huit,  qn'il  avait  fiil  une  ctudo 
particulière  de  la  miinisinaii;[iie  ,   du 
droit  piib'ic  et  de  l'histoinî  civile  et 
litlc'r  lire  du  Palalinat  ;  voici  les  prin- 
cipaux. :   l.  Ichricgraphia   ori^uium 
Francothalinensium y  '74^.  i"  •  4"' 
II.  Amœwlate'i  Jio^ce  Palntinp  his- 
tarico-litterarid'j  t'j^j^jii}-^".  Ul. 
Tentamind  prima  de  statu  littcrarîo 
et  eruditis  qui  in  P nlatinaai  fl nue- 
runt^  Heidelberg  ,  i^or,  in-4  •  l-^s 
ouvrages  SMiv.!nî>.  sont  en  allemand  : 
IV.  Essai  ou  Premiers   Eléments 
iVune  Histoire  complèfe  du  Palati- 
liât  de  Bavière,   i -^4^ ,  in  -  fol.  V. 
yolicc  des  plus  fameux  grui^eurs  en 
monnaies  et  médailles,  avec  un  Dis- 
cours sur  Vutilité  que  la  jurispru- 
dence peut  retirer  de  la  numisma- 
tique,    Heidelhcrg  ,    i-jôi  ,  in  -  4"» 
yi.  Sur  la  littérature,  la  librairie  et 
l'imprimerie  à  I/eidelberg ,   ibid.  , 
1760,  in-4''.  VII.  Notice  bur  0,  L, 
Tolner,  historien  du  Palatinat ,  in-» 
.se're'c  dans   ie  recueil  de  Carlsruhe, 
t.  ^^  VIII.  Flad  était  l'un  des  colla- 
bora leurs   de   la   Bibliothèque  pour 
VHistoire  civile  ,   ecclésiastique  et 
littéraire  de  la  Bavière.  —  Jean- 
Daniel  Flad  .  probablement  frèrp  du 
pre'ce'dent ,  était  archiviste  de  l'admi- 
nistration   ecclésiastique    de  Hcidel- 
herg  sa  patrie,  où  il  mourut  en  oc- 
tobre 1779  ,  âgé  de  soixante-un  ans. 
Son  Mémoire  sur  l'époque  où  l'on  a 
commencé  à  faire  usage  du  papier  de 
cliiffbns,  fut  couronné  par  l'académie 
de  Goltingue ,  en  1 755  j  on  trouve  de 
lui  quelques  morceaux  dans  la  collec- 
tion de  l'académie  de  Manheini,  dans 
la  collection   de  Carlsruhe  ,  et  dans 
quelques  autres  recueils  périodiques  , 
les  uns  eu  latin ,  les  autres  en  alle- 
mand, sur  riiistoire  naturelle  du  ver 
de  la  cerise  ,   sur  l'affinité  du  trass 
avec  la  pierre-ponce,  ctc,  il  a  publié  en 
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franrùs  des  Pensées  sur  une  monnaie 
d'aigmt  des  anciens  Alemans ,  avec 
fig.j  lltidelberg,  1755,  iii-tî^. 

C.  M.  P. 
FLAHFRTY  (  Koderic  0-  ) ,  his- 
torien irlandais,  naquit  en  i()3o,  à 
Moycullin  ,  dans  le  comté  de  Galway. 
(jC  lieu  était  le  dernirr  débris  des  vas- 
tes possessions  qtii  avaient  appartenu 
autrefois  à  sa  famille  en  tonte  souve- 
raineté dans  la  Conacie  occidentale. 
Il  n'avait  que  onze  ans  lorsque  ce  der- 
nier asile  fut  conlisqué  sur  son  père , 
par  suite  de  la  rébellion  de  1 O4  i  ;  il 
se  relira  alors  dans  une  petite  ferme, 
à  Park,  dans  la  baroniedcMeycullin, 
et  iî  y  mourut  en  171S.  0'  Flaherty 
semble  avoir  voulu  mettre  les  sou- 
venirs dn  passé  à  la  place  des  jouis- 
sances du  présent;  il  s'était  adonné 
avec  ardeur  à  l'étude  de  l'histoire  et 
des  antiquités  de  sa  patrie,  et  il  pu- 
blia le  résultat  de  ses  recherches  sous 
le  titre  sin;;ulier  et  un  peu  ravstérieux 
de  Ogf§ia  seu  rerum  hibernicarum 
chronologia  ex  pervetustis  monumen- 
tis  fideliter  inter  se  collatis  eruta  , 
ataue  è  sacris  et  proj'anis  litteris 
primuriim  orbis  gentium  ,  tam  ge- 
nealogicis  ,  quàm  chronologicis  suf- 
fulta  prcesidiis  ,  Londres  ,  i685  , 
in-4".;  traduite  en  anglais  par  James 
Ilrly,  Dublin,  179^,  1  vol.  in-8\ 
Cette  histoire,  qui  commence  au  dé- 
luge, et  va  jusqu'à  l'an  1684  de  J.-C. , 
est  divisée  en  trois  parties.  La  pre- 
mière contient  la  description  de  l'Ir- 
lande ,  traite  de  ses  divers  noms ,  de 
ses  habitants,  de  son  étendue,  de  ses 
monarques,  de  ses  rois  provinciaux,, 
do  la  manière  dont  se  faisait  leur  élec- 
tion ,  etc.  La  seconde  ojïre  une  es- 
pèce de  parallèle  chronologique  des 
événements  qui  se  sont  passes  eu 
Irlande,  avec  ceux  qui,  aux  mêmes 
époques ,  ont  eu  lieu  dans  d'autres 
pays  ;  la  troisième  donne  plus  en  dé- 
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tail  les  afTaiics  de  l'Jilanîîc.  Cette  Iiis-  peste  an  bout  ilc  ticnîe  ou  de  trois 
toire  est  suivie  d'une  table  chronolo-  cents  ans  j  car  Flaheity  observe  que 
^ique,  annoncée  comme  très  exacte,  dans  la  langue  irlandaise,  avec  le  cban- 
de  tous  les  rois  cliretiens  qui  ont  re'^nc  gement  de  deux  lettres  ,  de  trente  ou 
dans  celte  île  depuis  i\S2.  jusqu'en  peut  faire  trois  cents.  Nous  faisons 
1022  ,  et  un  récit  succinct  des  traits  grâce  aux  lecteurs  du  détail  des  rcvo- 
principaux  de  l'bistoire  d'Irlande  de-  lutions  suivantes,  tout  aussi  circons- 
puis  ce  temps  jusqu'en  1GH4.  Vient  tanciccs,  jusqu'à  la  cinquième  colonie, 
ensuite  un  poème  chronologique  ,  qui  venue  d'Espagne  l'an  du  monde  2f)54, 
l'orme  un  sommaire  de  cette  histoire  sous  la  conduite  des  Miîésiens,  qui 
durant  la  même  pciiode.  Le  tout  est  fondèrent  en  Irlande  une  monarchie 
termine  par  une  liste  de  tous  les  rois  qui  a  duré  sans  interruption  pendant 
écossais  et  irlandais  qui  ont  régne  dans  deux  mille  trente-sept  ans ,  jusqu'à  la 
les  îles  britanniques.  Dans  ses  remar-  conquête  de  l'île  par  Henri  II,  l'au 
ques  chronologiques  sur  la  maison  1 162.  Pour  garants  de  tous  ces  détails, 
royale  des  Stuarls,  O'-FIabeity  pré-  Flaberty  cite  des  poèmes  composés 
tend  prouver  qu'elle  était  originaire-  par  Conang  0  Malcomar,  par  G.  Mo- 
ment irlandaise,  et  Fergus  P'".  s'en  dudius  de  Aidbrccain,  par  G.  Cœma- 
vantait  dans  ses  discoures  aux  Irlan-  nus,  etc.,  dont  le  plus  ancien  ne  re- 
dais. Il  est  surprenant  que  ni  l'au-  monte  pas  plus  haut  que  le  commcu- 
teur  ,  ni  son  ouvrage,  n'aient  été  cernent  du  1 1^  siècle  (i).  VOg^gia, 
mentionnés  par  Macpherson  ni  par  traitée  légèrement  pax  quelques  écri- 
Whitaker,  dans  leur  querella  relative  vains,  est  mentionnée  avec  éloge  par 
à  la  manière  dont  l'Irlande  avait  été  un  plus  grand  nombre.  Ou  ne  peut  nier 
peuplée  et  à  l'origine  des  Calédoniens,  que  cet  ouvrage  ne  présente  des  re- 
Les  détails  que  Flaherty  donne  des  cherches  laborieuses ,  une  érudition 
antiquités  de  sa  patrie  sont  vraiment  peu  commune,  une  classification  bien 
curieux.  A  l'en  croire,  trois  pêcheurs  ordonnée,  et,  soit  en  prose,  soit  eu 
espagnols,  Cappa,  Lagne  et  Luasat,  vers,  une  latinité  éclairée  et  concise, 
poussés  par  les  vents  contraires ,  abor-  Même  en  payant  le  tribut  dont  aucun 
dèrent  eu  Irlande  avant  le  déluge  (on  Irlandais  ne  peut  se  défendre  pour  les 
ne  dit  point  l'année);  ils  en  furent  les  antiquités  de  son  pays,  0'  Flaherty, 
premiers  habitants.  Quarante  jours  surtout  dans  ce  qui  précède  la  colonie 
avant  le  déluge ,  il  s'y  fit  un  nouveau  milésienne,  ne  cesse  d'avertir  ses  lec- 
débarquement  composé  de  trois  hora-  tcurs  qu'il  ne  croit  pas  les  fables  qu'il 
mes  et  de  cinquante-trois  femmes  ;  ils  raconte....  Quœ  prodigiosa  commen- 

donnèrent  leurs  noms  à  plusieurs  en-     ta  prorsùs  rejicio errores  peraii- 

droits  de  l'île,  que  Flaherty  nomme  iiquœ  originis  aTinotandi..,.  per  obs- 

sans  hésiter.  Cette  colonie  ayant  péri  curas  nehulas  splendor  emicat  veii- 

par  le  déluge,  une  nouvelle  ])opula-  tatis....  L'ndenàm  constet  eatempo- 

lion  de  mille  hommes,  sous  la  con-  iiun  signala  ohservatio  vix  capio.... 

duite  de  Partholan,  d'Edga  sa  femme  etc.  O'  Flaherty  avait  promis  une  se- 

ct  de  ses  trois  fils,  Rudric ,  Slange  et  conde  partie,  dans  laquelle  il  devait 

Lagne,  y  aborda  un  mardi,  \\  mai — 

de  l'an  3l2  après  le  déiuw.   Cette  CO-  ,  ^'"^  Voyczle  savant  morceau  sur  lalangue  irlao- 

I        .                          ■•■                               I  .        ■.                  ,  daise   par   Ueshaulcrayes ,     aans    \  EncYclopcdio 

ionie,  parvenue  au  nombre  de  neut  éiém.,onBibiioth. des Anisuseidef Amateurs, 

iniUe  personnes,  fut  détruite  par  une  ^^'  ^''''^'  ''^'  '"'  ""  ^"  i^"'"  '  ^-  '"^ 
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j)ulrr  m  ilciail  des  fui.s  chictions  tic  ]»ciulcs;  li  ity  .ivail  pas  jusqu'au  cou- 
rirlaiide;  il  ii'cxcV.ula  pas  ce  |)iO|ct.      i^ercleii)  (\n\  iic  fûl  (  li.ngc  de  caiac- 

<>j)(ii(l.inl  Guillaume  Harii-i  dil  que,  tèrcs  rnyslc'iicux.  En  tcleoii  lisait  : //a- 

Miivauti  opinion  gëncralc,  une  .seconde  hraham  ^  j^if-»  prince,  prêtre  ,  lé- 

]' iific  cxislait  en  manuscrit  dans  les  vite,   aslroloç^iie  et  philosophe  ^  à 

mains  d'un  des  parents  de  Flahcily  •  la  nation  des  Juifs  tpie  Vire  de  Dieu 

luaiscen'elait  probablement  qu*un  ex-  a  dispersés  dans  les  Gaules  y  salut. 

tiailsurcinct desannalcs, depuis  1  187  Ou  peut  juger  ce  livre,  car  il  s'en 

jusqu'en  xT^'i'j.  Flaberty  éciivit  aussi  trouve  des  copies  dans  les  cabinets 

nne  dcTeiise  de  son  Og;y^ia  contre  les  des  curieux  :  il  a  pour  o])jel  la  trans- 

nttaqties  de  sir  George  IMatkonzic  et  de  mulation  nietalliqtie.  Possesseur  d'un 

plusieurs  autres  auteurs;  ce  traite  a  si  rare  trésor,  Flamel  se  mit  à  l'ctu- 

efe  public,  après  sa  mort,  par  O'-Con-  dier  sans  relâche;  mais  ce  l'ut  vai- 

ror,  sous  le  titre  à'  Ogy^ia  vejige'e.  nement,  car  il  n'est  pas  plus  intel- 

L — ï — L.  ligible  que  les  autres  écrits  des  phi- 
FLAÎMAEL.  Fov.  Bertolet.  losophcs.  Il  passa  vingt-un  ans  dans 
FLAMAJND.  f^oj\  Duquesnoy.  nne  application  continuelle,  dans  les 
FLAMEL  (  Nicolas),  e'crirain-  prières,  dans  les  larmes,  dans  des 
bbrairc  jure  en  riuiiversilé  de  Paris,  travaux  infructueux,'  ce  qui  ne  peut 
<  sf  nn  des  hommes  sur  le  compte  des-  guère  s'accorder  avec  les  devoirs  de 
quels  s'est  le  plus  exeirc'e  Id  crédulité'  son  étal  et  les  délails  contentieux 
pu()liqiie.  On  ne  connaît  ni  la  date  dont  on  le  voit  sans  cesse  occupé.  Il 
ni  le  lien  de  sa  naissance;  car  il  n'est  est  bon  d'observer  d'ailleurs  que  ce 
pas  certain  qu'il  fut  natif  de  Pontoise.  nombre  vingt-un  est  mystérieux  ;  c'es» 
()u  ne  peut  citer  de  lui  que  les  actions  aussi  celui  des  feuillets  du  livre.  Au 
Jilatives  à  son  état,  des  acquisitions  bout  de  ce  temps,  désespérant  de 
de  maisons  et  de  rentes,  des  procès  ,  parvenir  sans  secours  à  l'inlelligence 
des  fondations  d'oeuvres  pics,  son  tes-  des  hiéroglyphes  d'Abraham,  il  en- 
tament et  sa  mort.  Que  disons-nous?  treprend  un  pèlerinage  à  Compostelle, 
Flamel  est  plein  de  vie;  Paul  Lucas  pensant  y  trouver  quelque  juif  plus 
l'a  rencontré  dans  ses  voyages;  il  a  savant  que  lui.  Or  dora  Pernety  vous 
encore  six  siècles  à  parcourir;  c'est ,  apprendra  ce  que,  en  langage  hermé- 
en  un  mot,  un  de  ces  heureux  adeptes  tiqtie,  ou  entend  par  un  voj^age.  Son 
auxquels  Dieu  n'a  pas  dédaigné  d'où-  vœu  accompli,  il  rencontre  dans  la 
vrir  les  trésors  de  sa  grâce  infinie,  ville  de  Léon  un  médecin  juif  nommé 
Telles  sont  du  moins  les  rêveries  que  maître  Gauches ,  auquel  il  s'ouvre  sur 
débitent  les  philosophes  hermétiques ,  le  sujet  de  ses  peines.  D'après  les  dé- 
ri  voici,  suivant  eux,  comme  il  en  îails  qu'il  lui  donne  verbalement ,  le 
advint.  En  i557  (  date  fausse,  car  à  médecin  explique  plusieurs  emblèmes; 
cette  époque  Flamel  n'était  point  ma-  mais  il  fallait  voir  le  livre  ,  et  Flamel' 

iié,   et  dans  le  récit  il  est  question  — » 

des  sollicitudes  de  sa  fernrae  )  ,   en       /')  V''"'*"^'^''  ''^^  "^'"^^  possè-ie  une  copie 

„f<  j,  ir»  •!/-•  très  prénctise  aes  figures  de   ce  couvercle,    (aile 

1  ^^J*^  ,  disons-nous,  la    Providence   fit  par  Flamcl  lui-mé.ne.  Elle   présente  deux  carrés 

+  .-..-.T !-.«.,  «    «  ■     -  ■  r  parfaits.  On  y  remarque  des  hiéroclvphes  é;;vp- 

tomber  entre  ses  mains  un  vieux  livre  hens  qui  om  q„cique^  rapport  avet  'ceux  dc'L 

îracé    sur   écOrCe  d'arbre  ,    qu'il    acheta  V**'^  i*iaq,:e,  remblème  de  trois  mains  réunies, 

,  n       •  /-<      I-  •  •      r  dout  une  est  noire ,  celui  du  bœuf  et  de  tieux  an- 

UCUX  IlOrinS.   Ce  livre  avait   trois  fois  «es  prosternés  devant  une  croix  ,   et  beaucoup  de 

,  ,„.    r  .  Ml    4,         "f    ;»    ^        ■    1   •    J       r  cara^'lj-res  héDr.-iiqufS,  éthiopiens ,  ar.ibes ,  crccs, 

^.cpt  feuillets,  elait  enr.chi  de  figures  c.bah.tiqucs,  i-..f,..emeui^.eu  è.ccutos:  ^ 
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ii'avnit  ose  le  confier  aux  hasards  d'un 
pèlerinage.  Les  deux  nouveaux  amis 
résolurent  donc  de  revenir  ensemble 
à  Paris,  où  Flamel  allait  voir  mettre 
un  terme  à  ses  anxiëte's.  Vain  espoir! 
A  Orléans  ,  le  médecin  tombe  ma- 
lade ,  et  meurt  (  figure  allégorique  de 
la  dissolution  de  la  matière  ).  L'écri- 
vain, inconsolable,  rentre  seul  dans 
ses  foyers.  II  travaille  encore  trois 
ans  inutilement  (  autre  nombre  sym- 
bolique ;  second  tour  de  roue ).  Enfin , 
le  lundi  17  janvier  i382  ,  environ 
midi;  par  l'intercession  de  la  bénoite 
vierge  Marie ,  il  fait  la  projection  sur 
demi-livre  de  mercure,  qui  est  con- 
verti en  pur  argent ,  meilleur  que  ce- 
lui de  la  minière.  Il  n'avait  donc  en- 
core que  l'œuvre  au  l)!anc  ;  mais ,  le 
525  avril  suivant  (  100— 5  jours),  iï 
l'eut  au  rouge.  Il  le  répéta  depuis  une 
seule  fois,  car  il  ne  fit  en  tout  que 
trois  projections.  Ici  nous  devons 
avertir  que,  si  l'on  consulte  l'^rf  de 
vérifier  les  dates ,  on  y  trouvera  que 
le  17  janvier  i582  fut  un  vendredi 
et  non  un  lundi,  et  la  dissemblance 
est  trop  grande ,  soit  en  français  ,  soit 
on  latin ,  pour  qu'on  puisse  attribuer 
l'erreur  aux  copistes  ;  mais  il  est  évi- 
<lent  que  l'œuvre  sur  la  lune  devait 
ctrc  fait  un  lundi.  Voilà  à  quoi  per- 
sonne n'avait  encore  pensé,  et  par  où 
nous  achèverons  de  prouver  ici  pour 
la  première  fois  que  toute  cettelégende, 
dont  la  fausseté  n'était  plus  guère  con- 
testée, est  SYMBOLIQUE  commc  la  plu- 
part des  écrits  des  philosophes,  et 
présente  elle-même  une  allégorie  de 
l'œuvre  hermétique.  Ce  n'était  pas 
assez  de  faire  de  Flamel  un  adepte, 
il  fallait  encore  le  signaler  comme  au- 
teur (i).  En  i56i  ,  cent  quarante- 


(i)  Adelung  s'est  plu  ,  dans  son  Hinnirt  des  Fo- 
lies humaines,  à  rassembler  une  niultilude  d'où- 
vraies  sous  le  nom  de  Flamel  :  peine  bien  iiuuile  , 
puisqu'aucuQ  n'est  autlienlique. 
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trois  ans  après  sa  mort,  Jacques  Go- 
horry,  dit  le  Parisien  ^  que  l'on  peut 
regarder  comme  l'inventeur,  ou  du 
moins  le promulgateur  de  ce«e  fable, 
publia ,  in-  8°. ,  sous  le  titre  de  TranS' 
formation  métallique ,  trois  anciens 
Traités  en  rhythme  française,  savoir  : 
la  Fontaine  des  amoureux  de  scien- 
ce ,  par  Jean  de  La  Fontaine,  de  Va- 
lenciennes  ;  les  Remontrances  de  Na- 
ture à  VAlchymiste  errant ,  avec  la 
réponse,  par  Jean  de  Mcung,  et  le 
Sommaire  philosophique ,  qu'il  attri- 
bue à  notre  écrivain.  Lenglet  a  mal 
énoncé  ce  recueil  dans  sa  Bibliothè- 
que, Dans  une  espèce  de  préface  mise 
au  Sommaire  y  Gohorry  débite  à  peu 
près  ce  qu'on  a  lu  ci-dessus.  Ce  Som- 
maire ,  nommé  aussi  le  Roman  de 
Flamel  et  composé  de  six  cent  cin- 
quante-six vers  ,  a  été  réimp^  avec  les 
mêmes  pièces,  Lyon,  i589,  1618, 
in- 1 6 ,  et  il  est  rare  de  toutes  les  édi- 
tions. Il  se  trouve  encore  au  tome  II 
de  la  Bibliothèque  des  philosophes 
de  Salmon  et  de  Maugin ,  dans  l'é- 
dition du  Roman  de  la  Rose  donnée 
par  Lenglet,  et,  en  latin,  danslcMan- 
get  et  le  Muséum  hermeticum  de 
1677.  En  1612,  Pierre  Arnauld, 
sieur  de  la  Chevalerie ,  gentilhomme 
poitevin ,  renouvela  la  fable  de  Fla- 
mel ,  qu'avait  accréditée  Roch  le  Eail- 
lif ,  et  publia ,  avec  deux  traités  d'Ar- 
tephius  et  de  Syncsius ,  tmduits  eu 
français,  les  Figures  hiéroglyphiques 
de  Nicolas  Flamel,  ainsi  quil  les 
a  mises  en  la  quatrième  arche  quil 
a  bastie  au  cimetière  des  Innocenta 
à  Paris ,  avec  V explication  d'icelles 
par  icelui.  Ce  recueil,  intitulé  Trois 
tr aidez  de  la  philosophie  naturelle , 
est  in-4''.  II  a  été  réimprimé,  même  for- 
mat, en  1659  et  i68a,  cl  se  trouve 
dans  la  Bibliothèque  de  Salin  on.  Rien 
de  plus  ridicule  que  riiiterprélaliou 
de  CCS  prclcndiîs  hicroglvphes,  dans 
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lesquels  tout  homme  sensé'  n*a  jamais 
vu  que  des  sujcis  de  dévotion.  C'est 
un  lionnuc  tout  noir,  ciiihlènie  de 
Saturne,  voyant  merveille  dont  moult 
il  s'esb.diit  (  la  transmutation  des  mé- 
taux). Ce  sont  des  roues  de  char  chan- 
gées en  matr.s.  11  n'est  pas  jusqu'à 
l'ecritoirc  de  Flamel  qui  ne  devienne 
le  vase  philosophique,  et  n'ait ,  comme 
la  trinitc,  trois  parties  distinctes  ne 
faisant  qu'un  seul  tout.  On  attiibue 
encore  à  Flamel  :  I.  le  Désir  désiré j 
ou  Trésor  de  philosophie  y  autre- 
ment le  Lii^re  des  six  paroles ,  (jui  se 
trouve  avec  le  Traité  du  soufre  ,  du 
cosmopolite  ,  et  V  OEuvre  rojale  de 
Charles  ri,  Paris,  iGivS,  1629, 
iu-8'.  ;  et  dans  la  Bibliothèque  de 
Mauf:;in.  IL  Le  grand  esclaircissement 
de  la  pierre  philosophale  pour  la 
transmutation  de  tous  métaux ,  Pa- 
ris, iG28,iu-8.;  Paris,  Lamy,  •782, 
ijj-i2.  Ce  n'est  qu'un  extrait  de  l'^'/^i- 
cidarium  chjmicuin  de  Christofle  de 
Paris.  Dans  la  reimpressicn  ,  servant 
de  supplément  à  la  Bibliothèque  des 
philosophes  chimiques,  est  annoncée 
une  nouvelle  Vie  de  Flamel ,  qui  n'a 
point  été  publiée.  L'éditeur  promet 
egalementun  ouvrage  intitule,  La  Joie 
parfaicte  de  moi  Nicolas  Flamel, 
et  de  Perneile  ma  femme ,  qui  n'a 
point  paru,  et  l'un  peut  aisément  s'en 
consoler.  111.  la  Musique  chimique  , 
opuscule  très  rare.  IV.  Annotata  ex 
N.  Flamello,  au  1. 1^'".  du  Theatrum 
chymicum.  V.  Commentatio  in  Dio- 
nvsii  Zacharii  opusculo  chemico,  au 
2  .vol.  de  la  BibL  de  Manget.  Ce  com- 
mentaire est  évidemment  supposé , 
puisque  Zachaire  est  postérieur  à  Fla- 
mel. VL  La  vraie  pratique  de  la  noble 
science  d'alquemie  ou  les  laveur  es  ; 
manuscrit  que  les  dévots  à  Flamel  re- 
gardent eux-mêmes  comme  douteux. 
\'1I.  Quœdam  hieroglj'phica  et  car- 
mina  quçe  invariis  Liiteliœ  lapidibus 
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olim  nidebanlur ,  etc. ,  manuscrit  cite 
par  iJorel,  et  qu'il  dit  cire  difïérenl 
du  livre  publié   par    \><i  Chevalerie. 

VIII.  l)om  Pernely,  dans  les  obser- 
vations qu'il  a  publiées  sur  l'histoire  de 
Flauiel  ,  parle  d'un  psautier  manus- 
crit, daté  de  141 4»  sur  les  marges 
duquel  était  un  Commentaire  philo- 
sophique (\{i  la  façon  de  notie  aileptc. 

IX.  Enfin  ,  comme  si  les  livres  préci- 
tés n'étaient  pas  assez  obscurs  par 
eux-mêmes,  un  certain  Denis  Moli- 
nier ,  se  qualifiant  de  chevalier  de 
l'ordre  du  Christ,  a  mis  en  chiffres 
en  douze  clefs  Valchymie  de  Fla- 
mel. Cet  utile  travail  est  manuscrit. 
Mais  il  faut  niainlenant  considérer  le 
bon  Flamel  sous  un  aspect  moins 
ridicule.  De  son  temps ,  l'état  qu'il 
exerçait  était  très  lucratif.  L'imjirime- 
rie  n'était  pas  encore  inventée,  et  les 
manuscrits  se  vendaient  à  un  si  haut 
prix  que  les  riches  seuls  pouvaient 
s'en  procurer.  On  a  vu  d'ailleurs  qu'à 
la  profession  d'écrivain  Flamel  joignit 
celle  de  libraire.  Il  est  donc  peu  sur- 
prenant que  cet  homme  laborieux, 
intelligent,  et  d'ailleurs  peu  délicat 
sur  les  moyens  d'acquérir  ,  quoique 
dévot  en  apparence  ,  soit  parvenu  à 
une  assez  grande  aisance.  Il  épousa, 
vers  i3fi8,  une  veuve  nommée  Per- 
neile ou  Perctte  ,  qui  lui  apporta  quel- 
que bien.  Nous  avons  dit  qu'il  était 
peu  délicat  en  aiTaires.  A  mesure  qu'il 
gagnait  de  l'argent,  il  achetait  de  pe- 
tites rentes  sur  des  maisons ,  et  préfé- 
rait celles  dont  le  recouvrement  était 
difficile.  Alors  il  faisait  mettre  l'im- 
meuble aux  criées,  et  trouvait  moyen 
de  se  le  faire  adjuger  à  bas  prix.  Outre 
sa  maison,  située  au  coin  de  la  rue  de 
Marivaux  (  i  ),  il  en  fit  bâtir  une ,  rue  de 

(i)  La  soif  de  Vor  et  la  crédulité  ont  fait,  à  di- 
verses reprises,  tenter  «les  fouilles  dans  cette  mai- 
son. On  a)>retendu  que  des  étrangers  trouvèrent 
dans  les  caves  un  grand  nombre  d.i  creusets  rem- 
plis d'uac  matière  noire  et  poadéreuse ,  dont  il* 
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Montmorency,  lieu  où,  disent  les  his- 
toriens du  temps,  y  avait iirants  pu- 
naisits  de  boes  ,  tt  l'agr^nclit  par  des 
acquisitions  subséquentes.  Une  ins- 
crijition ,  raise  sur  la  porle  de  cette 
ïnaison ,  nous  apprend  que  Fiamel  exi- 
geait de  chaque  locataire  ,  de  dire 
chascwi  jour  une  patenoslre  et  un 
ave-maria  i^owï  le  balutdcs  trépassés. 
Il  édifia  deux  des  arcades  du  charnier 
des  Innocents,  filcou  truiie  au  même 
lieu  un  tombeau  pour  sa  femme,  éleva 
le  petit  portail  de  St.-Jacques-dc-'a- 
ijoucberie ,  celui  de  Stc.-Geneviève- 
des-Ardcnts,  celui  de  la  chapelle  Su- 
Gervais.  Voilà  à  peu  pi  es  à  quoi  se 
bornent  ces  conslruclions  si  vantées. 
Pernelle  mourut  le  1 1  septembre 
1597.  Les  deux  époux  s'étaiei.t  fait  un 
don  mutuel ,  que  Pernelle  avait  an- 
nulé par  son  testament,  puis  rétabli 
par  un  codicile.  L'abbé  Villain  ,  par  le 
relevé  le  plus  exact  dei  biens  des  deux 
conjoints ,  a  montré  qu'à  la  mort  de 
Pernelle ,  ils  formaient  un  capital  de 
55oo  livres  tournois  ^  représentées  en 
i-jbi,  date  de  son  ouvrage,  par  la 
somme  de  38,839  liv.  Au  décès  de 
Flimel,  arrivé  le  'ii  m^vs  i/j-'^i 
la  totalité  de  ses  revenus  se  montait 
à  6-^6  livres  5  sols  tournois  ,  for- 
mant, toujours  en  1761^  4)59G  livres 
de  rente.  Ce  revenu,  sans  duule,  est 
considérable  j  mais  il  n'excède  pas 
néanmoins  ce  qu'a  pu  amasser,  dans 
uu  état  très  lucratif,  un  homn>e  éco- 
nome et  laborieux.  11  n'a  surtout  au- 
cun rapport  avec  les  trésors  immen- 
ses dont  on  l'a  fait  possesseur ,  avec 
les  sc|>t  paroisses  dont  il  était  seigneur, 
les  quatorze  hôpitaux  qu'on  lui  doit , 
et  qui  n'existent  que  dans  l'imagina- 


t'emparèrenf.  C'est  un  de  ces  contes  qui  ne 
sont  appuycs  sur  aucune  preuve.  L.i  dernière 
tentative  ,  estcutée  par  «les  jjcns  qui  s'étai«nî  of- 
ferts pour  faire  reparer  \i  maison  ,  et  qui  aban- 
donnèrent  eofolte  leur  ealrepriic,  ue'ut  aucun 
•uct:cs. 
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tion  des  philosophes. Fiamel  fut  en- 
terré dans  l'église  de  St.- Jacques  de- 
la-Boucheiie ,  dont  il  avait  institué  les 
marguilliers  ses  exécuteurs  testamen- 
taires. En  lisant  son  testament ,  en  se 
rappelant  ses  diverse^  fondations  ,  oa 
se  convaincra  qu'il  eut  toute  sa  vie 
beaucoup  plus  d'ostentation  que  de 
véritable  piété.  Ces  inscriptions ,  ces 
bas  -  reliefs  disséminés  partout,  cette 
afTfCtalion  de  mu'tiplier  sa  figure  et 
celle  de  sa  femme  dans  les  diverses 
églises  auxquelles  il  fit  travailler,  en 
sont  une  preuve  sans  réplique.  Sous 
les  dehors  d'une  austère  dévoûon  ,  il 
cachait  à  la  fois  l'avidité  d'acquérir,  et 
l'orgueil  de  paraître  un  des  premiers 
de  sa  paroisse.  On  ne  doit  donc  pas 
s'étonner  si ,  même  de  son  vivant ,  il 
passa  pour  beaucoup  plus  riche  qu'il 
ne  l'était  réellement.  A  la  mort  de  sa 
femme,  il  fut  imposé  à  100  liv.  de 
droits  envers  le  roi ,  et  l'on  a  prétendu 
que  ,  lorsque  les  malheurs  de  Charles 
VI  forcèrent  le  gouvernement  à  faire 
contribuer  Les  citovens  les  plus  opu- 
lenis,  Cramoi.>>y  ,  maître  des  requêtes, 
vint  rendre  visite  à  l'écrivain ,  dans 
l'intention  d'obtenir  de  lui  une  somme 
considérable.  Les  biens  de  Fiamel 
une  fuis  multipliés  dans  l'opinion,  on 
voulut  en  découvrir  la  source.  Les 
uns  ont  dit  qu'il  les  tenait  des  juifs, 
qui,  chassés  de  la  France,  l'avaient 
chargé  du  recouvrement  de  leurs 
créances.  Le  président  Hénault,  Saint- 
Foix.  et  d'autres,  ont  démontré  l'ab- 
surdité d'une  pareille  origine.  L'au- 
teur du  Comte  de  Gabalis  émet,ko' 
nifjuementou  sérieusement,  une  assez 
bizarre  opinion.  II  admet  l'acquisition 
des  figures  d'Abraham,  juif;  mais  ce 
livre,  suivant  lui,  i/élait  qu'un  indice 
emblématique  des  divers  lieux  où  les 
juifs,  expulsés  du  royaume,  avaient 
enfoui  leurs  trésors,  et  ce  fut  le  rabbi 
INazard  qui  lui  en  donna  l'interpréta- 


tion.  Ail  reste,  Villars  ronnaissAÏf  m.il 
Fl.imel ,  puisqu'il  cw  fiit  un  cliirur- 
gicn,  et  qu'il  le  l'ail  voyager  à  Rome 
el  à  Naples.  Quant  aux  prétendus  ré- 
sultats (le  l'œuvre  licrmclique  ,  on  a 
vu  ci-dessiis  ce  qu'il  en  f.iul  penser. 
I/abbc  Villain  a  public  à  Paris,  i  761 , 
in-1'2  :  f/istoirc  critique  de  Nicolas 
Flamel  et  de  Femelle  sa  femme.  Ce 
livre  est  comme  la  suite  d'un  autre 
que  l'on  doit  y  joindre ,  puisqu'il  y 
est  aussi  question  de  Flanie!  :  Essai 
d  une  Histoire  de  la  Paroisse  de 
St.- Jacques-dela  Boucherie ,  Paris , 
j  758 ,  in- 1  i..  Dom  Pernely ,  toujours 
ami  du  merveilleux ,  fit  sur  l'Histoire 
de  Flrirael^quelques  observations  dans 
Y  Année  Littéraire.  L'abbé  Villain  y 
répondit  par  :  Lettre  à  M***.,  sur 
celle  que  dom  Pernetf  a  fait  insérer 
dans  une  des  feuilles  de  M.  Fréron, 
contre  VHist.  crit.  de  N.  Flamel , 
Paris,  1762  ,  '\v\-\i.  D.  L. 

FLAMIN  LEWISTON  (!Mi'«.), 
d'une  maison  illustre  d'Ecosse,  arriva 
en  France  avec  la  jeune  Mnrie  Stuart. 
Henri  II  devint  amoureux  d'elle  ,  en 
la  voyant  danser  dans  ime  mascarade 
composée  par  Catherine  de  Médicis. 
M^^*^.  Flamin ,  qu'on  n'appelait  à  la 
cour  que  la  belle  Ecossaise,  fut  aimée 
de  Henri  pendant  plusieurs  années, 
el  en  eut  un  fils  connu  sous  le  nom 
de  Henri  d'Angoulcme,  grand  prieur 
de  France,  tué  à  Aix  en  i588,  par 
Philippe  Allovitti ,  mari  de  la  belle 
Châteauneuf.  Loin  de  cacher  sa  p,ros- 
scsse,  M^^^.  Flamin  s'en  faisait  gloire, 
et  prétendait  que  dans  cet  état  tout  le 
monde  devait  l'honorer.       B — y. 

FLAMININOS  (TiTus-QuiNTius), 
appelé  Flaminius  par  quelques  au- 
teurs, romain  consulaire,  a  un  grand 
nom  dans  l'histoire,  pour  avoir  pro- 
clamé la  liberté  publique  au  milieu 
de  la  Grèce  assemblée.  H  n'était  que 
<tucsteur  lorsque,  l'an  de  Rome  554  ? 
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il  fut  porte  au  consulat  sans  'avoir 
])assé  par  l'édilité  et  la  prélure ,  ce  qut 
avait  peu  d'exemples.  Aussitôt  qu'il 
fut  déclaré  consul ,  il  se  rendit  en  hâte 
à  l'armée  romaine,  en  Epire,  pour 
s'opposer  à  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine ,  qui  venait  de  prendre  les  ar- 
mes contre  Rome  sans  y  avoir  été 
provoqué.  Dans  une  entrevue  que 
Flaminiuns  eut  avec  ce  prince,  il  lui 
demanda  la  liberté  des  villes  de  la 
ïhessalie,  dont  il  s'était  injustement 
emparé.  Sur  sa  réponse  négative,  le 
consul ,  avec  l'activité  qui  le  carac- 
térisait, se  prépara  au  combat  :  son 
attaque  suivit  de  près.  L'<  ngagemenC 
fut  disputé  par  les  Macédoniens,  qui, 
suivant  Titc-Live ,  le  cédaient  peu 
aux  Romains  par  le  courage,  1  habi- 
leté, et  la  maniè-e  dont  ils  étaient  ar- 
més. Les  Romains  parvinrent  à  Us 
prendre  à  dos,  el  à  les  mettre  en  dé- 
sordre. L'armée  ennemie  aurait  été 
détruite,  si  les  vainqu?  urs  avaient  pu 
poursuivre  les  fuvarc's  :  ils  en  fuient 
empêchés  par  l'aspérité  des  lieux  el  la 
pesanteur  de  leur  infinterie.  Philippe 
s'rnfuil  eu  Macédoine.  Le  consul  s'oc- 
cupa aussitôt  a  reprendre  la  Th'*ssa- 
lie  :  il  emporta  facilement  la  ville  de 
Phalerie,  secondé  puissamment  par 
la  flotte  romaine  que  commandait 
Jj.  Quintius ,  son  frère ,  jointe  aux 
forces  maritimes  d'Attale  et  des  Rho- 
diens.  Il  assiégea  Erelrie,  et  la  prit 
d'assaut.  La  ville  d'Atrax  fit  une  dé- 
fense si  opiniâtre,  que  Flaminïnus  crut 
devoir  en  lever  le  siège.  Apres  avoir 
pris  rapidement  quelques  places  dans 
la  Phocide ,  il  s'occupa  de  négocier 
auprès  de  la  ligue  des  Achéens  pour 
la  détacher  du  parti  de  Philippe,  et 
en  faire  une  alliée  des  Romains  :  il  y 
réussit.  L'année  de  son  consulat  étant 
expirée,  le  commandement  en  Macé- 
doine lui  fut  continué.  Le  roi  demanda, 
encore    uue  entrevue  :  le  piocensui 
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TaccorcJa;  et  dans  les  conditions  de  hommes  :  les  Macédoniens  eurent  huit 
paix  qu'il  proposa,  il  demanda  ,  entre  mille  hommes  tnés  et  cinq  mille  pri- 
autres  choses,  que  les  p;arnisoiis  ma-  sonniers.  Philippe  envoya  de  nouveau 
cedoniennes  fussent  retirées  de  tou-  des  ambassadeurs  à  Rome;  le  pro- 
ies les  villes  de  h  Grèce.  On  convint  de  consul  y  députa  de  son  cote.  Le  sénat 
faire  une  trêve  de  deux  mois,  et  d'en-  s'assembla  à  ce  sujet  :  il  n'y  eut  pas 
voyer  des  députations  à  Rome.  Les  lien  à  beaucoup  de  paroles ,  les  Ma- 
ambassadeurs  du  roi  furent  entcudus;  cëdoniens  assurant  que  le  roi  ferait  ce 
mais  le  sénat  ne  décida  rien.  Il  inves-  qu'aurait  ordonné  le  sénat.  Cette  as- 
tit  Flaraininus  du  pouvoir  de  faire  la  semblée  nomma  dix  députés,  sur  l'a- 
paix,  ou  de  continuer  la  guerre.  Pbi-  vis  desquels  Flamininus  traiterait  de 
lippe  alors  fit  un  traité  d'alliance  avec  la  paix  avec  Philippe.  Le  proconsul  et 
Nabis,  tyran  de  Sparte,  et  de  nou-  son  conseil  décidèrent  que  la  paix  se- 
veaux  préparatifs  contre  les  Romains,  rait  faite,  aux  conditions  que  toutes 
Flamininus,  de  son  coté,  se  fortifia  les  villes  de  la  Grèce,  en  Europe  et 
de  l'alliance  des  Béotiens.  Les  deux  en  Asie,  auraient  la  liberté  et  l'exer- 
armécs  étaient  à  peu  près  d'égale  force;  cice  de  leurs  lois,  et  que  les  garui- 
les  Romains  l'emportaient  seulement  sons  des  Macédoniens  en  seraient  re- 
par  la  cavalerie  élolicnne.  Elles  se  tirées,  etc.  :  c'était  au  commencement 
trouvèrent  en  présence  l'une  de  l'au-  de  Tannée  556.  Les  jeux  isthméens 
trc  à  Cynocéphale  en  Thessalie.  Après  allaient  se  célébrer  à  Coriuthe.  Le  con- 
quclques  escarmouches,  l'engagement  cours  des  spectateurs  était  immense  : 
devint  général.  Philippe,  à  la  tète  de  tous  lesespritsétaient  dans  l'attente  de 
son  aile  droite ,  avait  l'avantage;  sa  ce  que  la  Grèce  allait  devenir.  Les  Ro- 
gauche,  à  laquelle  venait  se  joindre  mains  se  placèrent  :  un  héraut  s'avan- 
ime  partie  de  sa  phalange,  se  trou-  ça  au  milieu  de  Tarène,  et  après  avoir 
"vait  dans  une  sorte  de  désordre,  imposé  silence,  prononça  que  le  sé- 
Le  centre,  qui  était  plus  près  de  la  nat ,  le  peuple  romain  ,  et  Titus-Quin- 
droite,  restait  dans  l'inacliou;  l'autre  lius  imperator ,  ordonnaient  qu'eu 
partie  de  la  phalange  s'avançait  pour  conséquence  de  la  défaite  de  Philippe 
s'y  placer.  Alors  Flamininus,  quoi-  et  des  Macédoniens,  les  Corinthiens, 
qu'il  vît  que  les  siens  pliaient  à  la  les  Phocéens ,  les  Locriens ,  etc. , 
gauche,  ne  balança  pas  à  pousser  ses  toutes  les  nations  enfin  qui  avaient 
é'.éphants  contre  l'ennemi ,  et  à  tom-  été  assujélies  par  Philippe,  fussent 
ber  ensuite  sur  lui  avec  impétuosité,  libres,  et  eussent  l'exercice  de  leurs 
ne  doutant  pas  qu'uue  partie,  lâchant  lois.  A  cette  proclamation,  l'étonne- 
pied,  n'entraînât  le  reste.  Il  ne  se  ment  général  fut  si  grand  qu'on  ne 
trompa  point  :  les  Macédoniens  pri-  savait  ce  qu'on  avait  entendu  :  on  (it 
rcnt  l'épouvante  ,  et  s'enfuirent.  Un  répéter  le  héraut.  Quand  les  jeux  fu- 
tribun  des  soldats  se  détacha  avec  un  rent  finis,  les  spectateurs  se  portèrent 
corps  de  troupes,  et  prit  à  dos  l'aile  en  foule  auprès  de  Flamininus  :  on  se 
droite  des  ennemis.  Ce  qui  mit  le  corn-  pressait  pour  lui  toucher  les  malus, 
hle  à  leur  désordre,  fut  l'immobilité  le  couvrir  de  couronnes.  11  faut  voir 
de  la  phalange,  par  l'impossibilité  oii  dans  Tite-Live  le  tableau  de  cette 
elle  était  de  manœuvrer.  La  victoire  scène  unique  dans  l'histoire.  L'an- 
fut  entière  po'ir  les  Romains  ,  qui  ne  née  suivante,  la  guerre  fut  résolue  par 
perdirent  guère  pluî  de  s'^pt   cents  les  Romains  et  les  aiîiés  contre  Nibi>^ 
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qui  sVlr.it  pciTnicmcnt  omp.ird  ir.Vr- 
uos.  Flamiiiimjs,  nprès  ;jvoir  ronduil 
Min  arinr'c  sur  If  territoire  d  '  celtn 
ville,  se  décida  a  ntlaqucr  plutôt  Spai  le 
et  son  roi,  les  piincipùux  anleius  de 
la  guerre.  Il  niai<  jia  donc  vers  Sp.irlc: 
()uintuis,  son  frère,  s'^tvança  de  son 
cote  avec  la  flotte  romaine,  et  les  esca- 
dres des  aiiies.  Le  tyran  se  vnvaiil 
bloque  par  mer,  et  presse'  du  colë  de 
la  terre,  sans  espoir  de  secours  ,  de- 
manda à  entrer  en  ponrparler.  Le 
résultai  de  l'entrevue  lut  l'offre  de  la 
part  de  Nabis,  de  rendre  Arj^os,  les 
prisonniers  et  les  transfuges.  Les  cvc- 
uemenls  de  la  guerre  avaient  amené 
les  choses  au  point  qu'il  laiiait  assié- 
ger Sparîe ,  ville  très  forte,  et  qui 
pouvait  être  bien  défendue.  Fiami- 
iiinus  le  sentait,  et  inclinait  à  tout  fi- 
nir parla  paix.  Mésalliés  consenlirent 
à  ce  qu'il  la  proposât  sur-le-champ  : 
en  conséquence,  les  principales  con- 
ditions imposées  à  Nabii  furent  qu'il 
retirerait  ses  garnisons  d'Argos  et  des 
villes  de  son  territoire;  qu'il  n'aurait 
plus  do  vaisseaux  de  guerre  ,  qu'il 
rendrait  les  prisonniers  et  les  trdns- 
fuges  à  toutes  les  villes  alliées  des  Ro- 
mains ,  et  qu'il  ne  ferait  ni  alliance , 
ni  guerre.  Ces  conditions  furent  reje- 
tées par  Nabis  et  par  les  Lacédémo- 
nicus.  La  guerre  recommença  :  Sparte 
fut  investie  par  les  Romains  et  leurs 
alliés,  au  nombre  de  cinquante  mille; 
ils  en  vinrent  à  un  assaut  général.  Les 
Laccdémoniens  se  défendirent  avec  vi- 
gueur ;  mais  avant  vu  les  Romains  pé- 
nétrer dans  la  ville,  ils  lâchèrent  pied. 
INabis  les  vovant  fuir,  et  croyaut  la 
ville  prise,  cherchait  à  s'évader.  Pv- 
tbagoras,  qui  faisait  les  fonctions  de 
général ,  fut  seul  cause  du  salut  de 
Sparte.  Il  fit  mettre  le  feu  aux  édifices 
voisins  du  mur  ;  l'incendie  s'élant 
promptement  étendu  ,  les  Romains  se 
trouvaieat  exposes  à  la  chute  des  mai- 
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sons.  La  fumée  aioniait  la  terreur  au 
danger,  (.eux  'pii  étai^^nt  en  d<liors  de 
la  ville,  s'éloig.'ièrcnl  du  mur;  et  ceux 
qui  étaient  déjà  entrés  se  replièrent , 
de  peur  d'être  séparés  des  leurs  par 
rincendie  qu'ils  anr-ientà  dos.  Qnin- 
tius  alors  fit  sonner  la  retraite,  cl  les 
llomaiiis  rentrèrent  dans  leur  camp. 
Flannniuus,  atttndant  beaucoup  de 
la  terreur  des  eunerais  ,  chercha  à 
l'entretenir,  tantôt  en  les  harcelant 
j^ar  des  attaques,  tantôt  en  les  blo- 
quant par  des  travaux  pour  leur  ôtcr 
tout  moyen  de  fuir.  Le  tyran,  n'y 
tenant  plu;»,  envoya  Pylhagoras  pour 
négocier.  Le  général  romain  lui  or- 
donna d'abord  de  sortir  de  son  camp; 
mais  le  député  s'élant  jeté  à  ses  pieds 
en  suppliant,  il  consentit  à  lenten- 
dre.  La  paix  fut  accordée  à  Nabis, 
aux  conditions  qui  lui  avaient  été  im- 
posées quelques  jours  auparavant  : 
il  l'accepta.  Argos  s'élant,  pendant  le 
conflit,  délivrée  elle-raéme,  annonci 
pour  l'arrivée  de  l'armée  romaine  et 
de  son  général ,  la  célébration  solen- 
nelle des  jeux  néméens  qui  avait  été 
suspendue  par  la  guerre.  Flamininus 
en  fut  nommé  président;  il  retourna 
ensuite  à  Rome,  où  une  autre  gloire 
l'attendait.  Il  triompha  pendant  trois 
jours  :  le  fils  du  roi  de  Macédoine,  et 
le  fils  du  tyran  de  Sparte,  marchaient 
devant  son  char.  Le  bruit  se  répan- 
dant qu'Antiochus ,  roi  de  Syrie,  se 
préparait  à  la  guerre  contre  les  Ro- 
mains ,  le  sénat  envoya  des  députés 
dans  la  Grèce,  à  la  tète  desquels  fut 
Flamininus ,  pour  entretenir  les  bon- 
nes dispositions  des  alliés.  La  pui^- 
sante  ligue  des  Achéens  ét.iit  du  plus 
grand  intérêt  pour  cKacun  des  par- 
tis. D'un  côté,  les  députés  d'Anîio- 
chus  et  des  Etolicns  les  sollicitaient: 
de  i'autre,  Flamininus  employa  son. 
éloquence  à  les  retenir  dans  l'alliance 
des  Romains;  il  v  réussit.  Dans  toute 
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sa  vie  politique  ,  il  montra  qu'il  i/e-  c'colc  de  belles-lettres.  Mais  les  habi- 
tait pas  moins  i'nnii  de  la  paix  que  tans  de  Scravalie,  parmi  lesquels  il 
de  la  liberté  publique.  En  r.innëc  avait  précédemment  reçu  les  droits  de 
565 ,  il  y  eut  nue  brigue  très  forte  cité,  et  même  ceux  de  la  noblesse  ,  le 
pour  la  dignité  de  censeur,  entre  des  rappelèrent  avec  tant  d'instauccs,  qu'il 
personnages  considérables  :  Flamini-  revint  à  eux  en  i5i7,  et  reprit  son 
nus  emporta  le  premier  les  suiT'ragcs.  premier  emploi.  La  renommée  qu'il 
Il  remplit  cette  magistrature  avec  avait  acquise  y  attira  un  grand  nombre 
beaucoup  de  douceur.  L'an  56g,  le  déjeunes  gens  de  la  première  noblesse 
sénat  le  députa  auprès  de  Prusias,  du  pays,  que  leurs  parens  envoyaient 
roi  de  Bilhynie,  pour  se  plaindre  de  chez  lui,  et  qui  y  vivaient  comme  dans 
l'asyle  qu'il  avait  donné  à  Aniiibal  :  une  maison  commune.  De  ce  nombre 
il  réussit  encore  dans  celte  mission,  fut  le  jeune  Alphonse  Fantuzzi,  fils  du 
Neuf  ans  après,  Flamininus  se  dis-  comte  Gaspard  Fantuzzi,  riche  patri- 
tingua  par  la  somptuosité  des  jeux  cien  de  Bologne,  qui  voulut  ensuite  que 
qu'il  fit  célébrer  en  l'honneur  de  sou  Flaminio  allât  à  Bologne  même  conii- 
père  qu'il  venait  de  perdre.  Le  con-  nuer  dans  son  palais  et  l'éducation  de 
sulat  lui  fut  encore  déféré  en  l'année  son  fils,  et  celle  de  tous  les  autres  jeunes 
6oi.  L'histoire  ne  nous  apprend  plus  nobles  qui  voudraient  l'y  suivre,  (/^o^. 
rien  de  lui.  Q — R — y.  Gaspard  Fantuzzi.  )  I^e  concours  en 
FLAMINIO  (  Jean-Antoine  ),  qui  fut  plus  grand  que  jamais  ;  et  le  comte 
se  fit  dans  la  poésie  latine  une  réputa-  Fantuzzi  joignant  aux  fruits  que  leur 
talion  effacée  par  celle  de  son  fils,  maître  relirait  de  cet  enseignement  de 
naquit  à  Imola  vers  1464.  Son  nom  grandes  hbéralités,  Flaminio  passa 
de  famille  était  Zarabbini  de  (^otignola;  fort  doucement  auprès  de  lui  les  seize 
mais  ayant  été  dès  sa  jeunesse  reçu  dernières  années  ae  sa  vie ,  générale- 
membre  de  l'ancienne  académie  véni-  ment  aimé  et  estimé,  non  seulement 
tienne,  il  y  prit,  selon  l'usage  du  temps,  pour  son  savoir,  mais  pour  rextrême 
le  surnom  romain  de  Flaminio ,  qu'il  pureté  de  ses  mœurs  et  la  douceur  de 
garda  comme  son  nom  propre ,  et  qu'il  son  caractère.  11  mourut  à  Bologne  le 
transmit  à  ses  enfans.  De  Venise  où  il  18  mai  1 556.  Il  a  laissé  un  assez  grand 
avait  terminé  ses  études  ,  il  fut  appelé  nombre  de  poésies  latines  dont  le  mé- 
à  Seravalle,  diocèse  de  Trévise,  pour  rite  est  médiocre.  Ses  ouvrages  en 
y  professer  les  belles-lettres  ;  il  n'avait  prose  sont  meilleurs,  quoiqu'ils  n'aient 
que  21  ans.  Il  s'y  maria,  et  alla  en-  pas  la  même  élégance  qu'on  admire 
suite  exercer  les  mêmes  fonctions  à  dans  quelques  auteurs  latins  de  sou 
Montagnana.  Mais  après  y  avoir  passé  temps.  Ce  sont  entre  autres,  douze  li- 
environ  quatorze  ans ,  il  revint  en  vres  de  Lettres ,  les  Fies  de  quelques 
j^fxn  à  Seravalle,  d'où  il  ne  voulait  Saints  de  l'ordre  des  Frères  prc- 
plus  sortir.  Cependant  les  guerres  qui  cheurs,  ou  de  Saint-Dominique  ,  un 
survinrent  lui  furent  si  fatales,  qu'ayant  Dialogue  sur  l'Education  des  En- 
perdu  tout  ce  qu'il  avait  acquis  par  ses  Jants ,  un  Traité  de  V  Origine  de  la, 
travaux,  il  fut  forcé  en  i5o9dere-  Philosophie^  nue  Grammaire  latine^ 
tourner  à  Imola  sa  patrie.  Les  libérali-  etc.  Le  P.  Dominique  Joseph  Capponi^ 
tés  du  cardinal  Raphaël  Riario  et  du  dominicain  ,  a  fait  imprimer  pour  la 
pape  Jules  II  le  tirèrent  de  cet  état  de  première  fois  lés  Lettres  latines  de 
détresse,  et  il  rouvrit  à  Imola  une  Jean- Antoine  Flaminio,  à  Bologne, 
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en  i';744-ï^  ^  ^^^  en  Ictc  une  Vie  de  ilfiit  invite  ])ar le  comte  l)<ilthnzar  Cas 
1* Auteur ,  où  il  donne  un  Catalogue  tiglione  à  l'aller  voir  à  Urbiii  ,*  Casti- 
exact  de  ses  ouvrages  tant  iniprinaes  glione  fut  enchante  de  ses  taienLs,  le 
que  restes  inédits.  Une  autre  vie  de  logea  dans  sa  maison,  et  conçut  dès- 
J.  A.  Flaminio,  plus  exacte  et  plus  de'-  lors  pour  lui  la  plus  tendre  amitié', 
taillée,  composée  par  Jean-Augustin  Flaminio  composa  pour  son  hôte  une 
Cradenigo,  a  e'té  insérée  dans  le  tome  cgiogue  qu'il  (it  imprimer  avec  quel- 
^XlYdelàNuoi'aRaccoîtad'Opus-  ques  poésies  latines  ;  on  fut  surpris 
culiy  etc.  G — li.  de  voir  un  style  aussi  forme  dans  un 
FLAM INIO  (Marc-Antoine  ),  fils  poète  de  i-y  ans.  Vers  la  fin  de  la  même 
du  prece'dent,  naquit  à  Seravalie  en  année,  son  père  voulutqu'il  joignît  à  ses 
1498.  11  n'eut  point  d'autre  maître  études  précédentes  celle  de  la  philoso- 
que  son  père ,  et  il  ne  pouvait  avoir  ni  phie ,  et  le  fit  partir  pour  Bologne ,  où 
un  meilleur  guide  pour  ses  éludes,  ni  il  n'eut  d'autre  logement  que  le  palais 
un  meilleur  modèle  pour  ses  mœurs;  de  François  Bentivoglio.  Sa  philoso- 
il  profita  e'galement  de  ses  leçons  et  de  phie  achevée,  il  s'attacha  à  Etienne 
ses  exemples.  Il  n'avait  que  seize  ans,  Sauli  ,  noble  génois  et  prolonotaire 
lorsque  son  père  voulant  envoyer  en  apostohque;ilserenditavecluiàRorae 
1 5 1 4 ,  au  nouveau  souverain  pontife  en  1 5  ig ,  et  y  passa  plusieurs  années , 
Léon  X ,  un  recueil  de  ses  vers  latins,  uniquement  occupé  d'étndes  littéraires, 
le  chargea  de  cette  commission,  et  lui  et  de  compositions  poétiques.  Il  passa 
ordonna  d'offrir  en  même  temps  au  du  service  de  Sauli  à  celui  dudat;)ire 
jîape  quelques-unes  de  ses  propres  Giberti,qu'il  suivit  à  Padoue  et  à  Vé- 
poésics.  Léon  accueillit  avec  bonté  ce  rone  ;  ce  fut  alors  qu'il  écrivit  en  prose 
message,  parut  très  satisfait  des  vers  latine  une  paraphrase  sur  le  11^.  livre 
du  père  et  du  fils,  récompensa  géué-  de  la  Métaphysique  d'Aristote  et  une 
reusement  ce  dernier ,  et  le  confia  aux  autre  sur  le  Psaume  XXXII,  qui  furent 
soins  de  Raphaël  Brandolini ,  orateur  imprimées  l'une  à  Bàlc  et  l'autre  à 
et  poète,  qui  était  logé  au  Vatican.  Le  Venise  en  i556  et  1537.  Cependant, 
jeune  Flaminio  ayant  été  présenté  une  sa  santé  affaiblie  depuis  long  temps, 
seconde  fois  au  pape,  et  ayant  fait  de-  faisait  craindre  pour  sa  vie;  on  lui 
vant  lui  de  nouvelles  preuves  d'un  conseilla  l'air  de  Naples,  qui  en  effet  le 
talent  extraordinaire,  Léon  X  lui  rétablit.  Mais  il  courut  dans  ce  pays 
adressa  ce  vers  de  Virgile  :  Macte  des  dangers  d'une  autre  espèce.  Sa 
noi^d  i'iTtute ,  puer,  sic  itur  ad  astra.  piété  même  et  l'intégrité  de  ses  mœui  s 
Une  autre  fois  encore ,  le  pape  se  plut  l'y  entraînèrent,  en  rendant  spécieux 
à  disputer  avec  lui  devant  plusieurs  pour  lui  les  arguments  dont  les  nova- 
cardinaux  ,  sur  différentes  questions ,  teurs  se  servaient  pour  demander  une 
et  le  jeune  homme  se  tira  si  heureuse-  réforme  dans  l' Eglise. Valdcs ,  l'un  des 
ment  de  celle  épreuve ,  que  le  cardinal  plus  zélés  ,  se  trouvait  à  Naples  ;  il  sut 
d'Arragon  écrivit  à  son  père  une  lettre  gagner  la  confiance  de  Flaminio  et  l'at- 
de  félicitation.  Jean-Antoine  permit  tirer  insensiblemeift  à  ses  opinions, 
alors  à  son  fils  de  rester  à  Rome;  celui-  Heureusement,  ayant  quitté  Naples,  en 
ci  profita  de  ce  séjour  pour  faire  un  lô^i  ,  Flaminio  rencontra  à  Vi- 
voyage  à  Naples ,  sans  autre  objet  que  terbe  le  cardinal  Polus  qui  y  était  légaf, 
de  connaître  personnellement  le  poète  et  qui  le  retint  auprès  de  lui;  les  entre 
iSannazar.Dc  relour  a  Rome,  en  1 5 15,  tiens  de  ce  prince  de  l'église  le  raffci 
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îiiirenldaris  sa  foi  j  il  le  suivit,  en  1 54^,  AccoUi  lui  fit  preseul  d'i.nc  tasse  pi  e- 

à  Trente,  où  le  concile  était  indiqué  ;  cieusc  ('.H,  cnrm.  10  ),  etc.  Le  bon 

mais  la  convocation  en  ayant  été  re-  Flaminio  jouissait  ainsi  d'une  vie  douce, 

lardée   il  revint  à  Vilerbe  avec  le  car-  aisée,  considérée,  et  plus  heureuse,  ii 

dinal,  qu'il  accompagna  de  nouveau  en  faut  convenir,  que  celle  quM  eût 

à  Trente  vers  la  fin  de  i545,  quand  le  pu  mener  s'il  eût  cédé  sans  retour  aux 

tîoncile  y  fut  définitivement  assemblé,  suggestions   des  novateurs  et  à   ses 

Le  cardinal  Pallavicino  rapporte  dans  propres  doutes.  Mais  il  n'en  jouit  pas 

son  Histoire  (t.  1,1.  vi,  c,  i  ),  que  long-temps.  Les  incommodités  aux- 

la  pi  jcc  de  secrétaire  de  ce  concile  fut  quelles  il  avait  été  sujet  des  son  jeune 

offerte  à  Flaminio,  et  qu'il  la  refusa  ,  âge,  revinrent  avec  plus  de  force  et 

peut-être  parce  qu'il  nourrissait  dans  des  symptômes  plus  alarmants  ,  et  il 

son  ame  quelques  opinions  contre  les-  mourut   universellement   regretté,   a 

quelles ,  s'il  i'eût  accqitée,  il  aurait  dii  Rome,  chez  le  cardinal  Polus,  le  1 8  fé- 

exercer  sa  plume,  opinions  au  reste  vrier  i5')o,  n'étant  âgé  que  de  5a  ans. 

dont  le  même  histoi'ien  ajoute  qu'il  Ses  poésies  joignent  à  une  rare  éîégan- 

finit  par  revenir.  Les  protestants  pré-  ce  ,  quelque  chose  de  doux  et  d'aima- 

tendent  en  trouver  des  traces  dans  les  ble,  comme  l'était  son  caractère.  Dans 

poésies  de  Flaminio,  et  le  pape  Paul  IV  sa  première  j'unessc ,  il  avait  paye  \c 

crut  sans  doute  aussi  les  y  voir,  puis-  tribut  ordinaire  à  la  poésie  amoureuse, 

qu'il  en  défendit  la  lecture  en  1  559  î  ^^^'^  ^^^  V^^'^  '^*^  ^'^  iionte  de  cet  em- 

mais  ce  qui  fait  penser  qu'il  eut  en  cela  ploi  de  son  taîent  ;  il  le  consacra  dans 

trop  de  scrupule  ou  de  sévérité,  c'est  la  suite  à  des  sujets  plus  graves ,  mais 

que  ces  mêmes  poésies  ne  se  trouvent  qui  presque  toujours  prennent  sons  sa 

plus  parijii  les  livres  prohibés ,  dans  plume  du  charrne  et  de  la  douceur, 

les  éditions  suivantes  qui  furent  faites  Ces  qualités  sont  rcraarquabies  dans 

de  VIndex.  Il  paraît  que  sans  quitter  satraductiondetrentcPsaumescn  vers 

le  service  du  cardinal  Polus,  Flaminio  latins  épodiques  ,  dédiée  au  cardinal 

fut  cependant  attaché  à  plusieurs  au-  Farnèse,etqu'ilfitiniprimeren  i54^>, 

très  cardinaux  dont  il  reçut  des  bien-  tandis  qu'il  était  au  concile  de  Tren'e. 

faits.  On  voit  par  ses  poésies  mêmes.  Cette  même  traduction  a  ét-^' mise  en 

qu*il  le  fut  au  cardinal  Alexandre  Far-  tête  du  recueil  de  ses  poésies.  Eiies 

ïièse,    qui    devint   ensuite    le   pape  sont  divisées  eu  quatre  parties:  i.P^-'/^- 

Paul  III;  que  sans  compter  uncinfi-  mi  etlfytnni;  'i'  Carmina  de  rébus 

jiité  de  riches  présents,  ce  généreux  Dwinis^  dédiés  à  Marguerite  ,  scenv 

protecteur  des  lettres  lui  fit  rendre  un  de  Henri  II,  roi  de  France;  5.  6Vr- 

Inea  de  campagne  dont  on  l'avait  in-  minum  libri  quatuor  ad  Franciscuni 

justement  dépouillé  à  la  mort  de  son  Tiirrianum ',   4«    ^^^  Alexandrum 

])ère,  et  qu'iU'accrutnleme  considéra-  Farnesium  libri  quinque.    La  plus 

blemcnt  par  ses  bienfaits  (l.  1 ,  carm.  belle  et  la  meilleure  édition  est  cel'e 

17  ;  1.  VI ,  carm.  i,  5,  );  que  le  car-  de  Padoue,  Comino  ,    '74^?  in-4". 

dinal  Rodolphe  Pio  lui  fit  don  de  quel-  Les  poésies  de  Flaminiu  y  sont  pré- 

ques  autres  biens  de  terre  (1.  VI,  carm.  cédées   de  sa  vie  écrite  par  Fr.  Ma- 

'4^);quelecardinalGiii-AscagneSforza  rie  Mancurti,  et  suivies  d'un  grand 

•3'exemptaittousk's  ans  des  dîmes  qu'il  nombre  de  lettres  et  de  vers  h  l'occa- 

lui  devait  pour    quelques  bénéfices  sion  de   la   mort  du  poète,  qui  té- 

(  I.  V,  carm»  2  );  que  le  cardinal  Benoîî  moignent  que  cet  événement  répandit 

XV.  1 
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à  Komt'cldans  toute  l'Italie  une  gr.indc 
conslernntlori.  On  y  a  joint  les  poe  ics 
de  sun  père  Jean  Auloiuj*  er  celles  de 
son  frère  Gijjriel  :  si  ces  dernières  n'é- 
galent pas  les  siennes ,  elles  n'y  sont 
pas  de  beaucoup  intérieures. On  trouve 
réunie  à  la  tradiutiori  en  vers  des 
trente  Psaumes  par  Flaminio,  celle 
des  nulres  Psaumes  p,ir  Françjis 
Spinula  ,  poète  de  IMiian,  dedie<'  au 
cardinal  Charles  ïiorromce  en  i56o; 
de  même  qu'on  a  joint  à  l.i  version  en 
vers  français  de  Cernent  Marot,  celle 
de  The'Oilorc  de  Bcze,  pour  (  OMi[)lei(  r 
la  traduction  entière  des  Psaumes. 
Marc- Antoine  avait  public  dès  iSzi , 
h  Boloj^iie,  un  Abré^^é  de  Gram- 
maire italienne  ;  et  l'ouvrafi^e  de 
JJeinbo  sur  la  langue,  intitulé  le 
Prose ,  ayant  paru  peu  de  temps 
nprès,  il  le  rèiuisit  dans  un  meil- 
leur ordre  ou  par  ordre  alphabé- 
tique, mais  l'ouvrage  ne  fut  imprime' 
iiinsi  qu'après  sa  raoi  t ,  en  i  Sdq.  L'é- 
dition donnée  par  Comino  ,  contient 
la  liste  cxacle  de  tous  les  ouvrages 
tant  publies  qu'ine'dits  de  Flaminio, 
et  de  ceux  mêmes  qui  se  sont  perdus. 
Ses  lettres  italienne^,  éparses  dans  di- 
vers recueils  ,  sont  écrites  avec  beau- 
coup de  naturel  et  de  simp'icité.  Elles 
furent  traduites  en  français  avec  ses 
épigrammes,  par  Anne  des  Marquets , 
et  imprimées  à  Paris  en  iSôg,  in-8". 

G— E. 
FLAMINIO  (Lucius) ,  Sicilien ,  né 
dans  le  i5^.  .siècle,  s'appliqua  avec 
succès  à  l'cîude  des  belles-lettres ,  et 
passa  eu  Espagne  où  il  professa  plu- 
sieurs années  la  rhétorique  à  l'iuiiver- 
sité  de  Silaraanque.  11  fut  chargé  , 
malgré  sa  grande  jeunesse,  d'expli- 
quer ï Histoire  naùirelle  de  Pline,  et 
il  s'acquita  avec  tant  de  supériorité 
d'une  tâche  qu'on  a\'ait  crue  au-dessus 
de  ses  forces,  que  ses  confrères  le  pu- 
rent s'cmpccher  d'eu  tciuoigner  de  la 
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jalousie.  Flaminio  craignit  les  effets  de 
leur  haine,  et  se  reîiraà  Séville,  où  il 
donna  (h.s  leçons piibli([U('S sur  les  dif- 
férents auteurs  de  l'antiquité.  Il  revint 
ensuite  à  Salamanque,  ety  mourut  en 
!5o()  dans  un  à^-  peu  avancé.  Son 
ériiilifion  et  ses  qualités  persoîinelles 
lui  avaient  mérité  des  amis,  entre  au- 
tres Franc.  Bobadilla  et  Lucius  IMarini 
qui  lui  poitui  hi  tendresse  d'un  père. 
On  connaît  de  Flaminio  :  ].  In  Flinii 
proœm  um  commentarium  ,  oratio- 
nes  et  carmina,  Salam  nique,  i5o5. 
La  bibliorhèque  du  roi  possède  une 
édiiiou  sans  date  in-4'.  de  ses  dis- 
cours et  de  ses  poésies.  II.  Cinq  Let- 
tres insérées  dans  le  recueil  de  celles 
de  M..rini,  Valladolid,  i5i4i  in  fol. 

W  -s. 
FLAMINIUS  (Caïus)  ,  tribun  du 
peuple,  l'an  de  Rome  520,  com- 
mençj  alors  une  carrière  de  quinze  an- 
nées où  il  porta  toute  l'impétuosité, 
l'arrogance  cl  l'opiniâtreté  de  son  ca- 
ractère, et  qu'il  termina  en  attachant 
son  nom  à  un  grand  désastre.  Pendant 
sou  tribunal  il  proposa  une  loi  agraire 
qui  mit  le  trouble  dans  Rome.  L'auto- 
riîé  du  sénat ,  ses  prières  ,  ses  mena- 
ces ,  les  représentations  de  son  père  , 
rien  ne  put  le  fléchir.  Il  était  à  la  tri- 
bune pour  faire  passer  sa  loi  :  son 
père ,  emporté  par  la  douleur  ,  le  sai 
sit  par  la  main  ,  et  le  tira  du  Rostrum. 
Le  tiibun  se  laissa  entraîner,  cédant 
à  la  force  du  pouvoir  paternel  ;  et  le 
peuple  ne  fît  entendre  aucun  murmure 
d'improbation.  L'an  523,  Flaminias 
fut  créé  préteur,  et  envoyé  en  Sicile 
avec  un  commandement.  Quatre  ans 
après,  étant  consul  avec  P.  Furiu"=,  il 
fit  passer  le  P6  aux  légions  romaines 
pour  aller  combattre  les  Gaulois.  Elles 
essuyèrent  un  échec.  Ces  événements 
etdes  prodiges  sii;i  très donnètent  lieu 
de  consulter  les  augures,  qui  répon- 
dirent qu'il  y  avait  eu  vice  dans  l'élec- 
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tlon  des  consuls.  Le  sénat,  en  conse'-  tes,  qui  ne  l'crnurent  pas  plus  que  ne 
queuce,  leur  écrivit  pour  les  rappeler,  l'avait  e'mu  autrefois  la  ieltie  du  sénat. 
Les  Romains,  à  leur  tour,  avaient  lise  mit  en  marche  avec  son  arme'c, 
battu  les  ennemis.  Fliminius  se  faisait  et  lui  fit  traverser  les  Apennins  pour 
un  moyen  de  cette  victoire  pour  rësis-  entrer  en  Etrurie.  Annibal  s'y  rnidait 
ter  aux  ordres  du  sénat ,  qu'il  accusait  de  son  cote.  Sachant  à  quel  consul  il 
de  jalousie.  11  annonçait  qu'il  nerevicn-  avait  affjire,  il  s'attacha  à  l'irritf-r,  à  le 
drait  que  lorsque  la  guerre  serait  fi-  provoquer  par  le  spectacle  de  la  dé- 
nie, ou  le  temps  de  son  consulat  ex-  vastation ,  du  carnage  et  de  l'incendie, 
pire.  Son* collègue  obéit.  La  désobéis-  Flaminius  ne  put  tenir  à  cette  vue;  et 
sauce  de  Flaminius  avait  excite  tant  sans  attendre  son  collègue,  il  résolut 
d'indignation,  qu'à  son  retour  on  n'alla  de  se  mettre  en  marche  et  d'aller  au 
point  au-devant  de  lui ,  comme  c'était  combat.  Dans  le  moment  où  il  s'élan- 
l'usage,  et  qu'on  lui  refusa  le  triom-  çait  sur  son  cheval,  le  cheval  tomba, 
phe;  mais  la  grande  faveur  du  peuple  et  lui-même  fut  renversé.  Au  milieu 
le  fit  entrer  triomphant  dans  Rome,  de  l'effroi  causé  par  cet  événement  de  ' 
Censenr  en  55'2  ,  il  fit  établir  on  che-  mauvais  augure,  on  vint  lui  annoncer 
min  jusqu'à  Rimini ,  et  construire  un  que  le  porte-enseigne,  quelque  effort 
cirque;  ces  deux  monuments  portèrent  qu'il  fît ,  ne  pouvait  arracher  de  terre 
son  nom.  Odieux  déjà  au  sénat  et  à  la  son  enseigne.  Le  consul  se  tournant 
noblesse  par  ses  anciens  démêlés  ,  vers  l'envoyé  :  «  Ne  m'apportez-vous 
Flaminius  le  fut  encore  plus  relative-  »  pas,  dit-il,  une  lettre  du  sénat  qui  me 
ment  à  une  loi  que  le  tribun  Claudius  »  défend  d'agir?  Allez  leur  dire  qu'ils 
fit  rendre,  et  que  lui  seul  du  sénat  ap-  »  enterrent  l'enseigne,  si  leurs  mains 
puya;  mais  porté  par  la  faveur  popu-  »  engourdies  par  la  crainte  ne  peu- 
laire,  il  parvint  à  un  second  consulat  w  vent  l'enlever;  »  et  il  se  mit  en 
l'an  555,  après  la  bataille  de  iaTrébie.  marche.  Annibal  _,  après  avoir  dévasté 
Le  nouveau  consul  craignant  que  des  tout  le  territoire  entre  la  ville  de  Cor- 
augures  défavorables,  la  célébration  tone  et  le  lac  de  Trasimène,  était  ar- 
des  fériés  latines ,  et  d'autres  soins  à  la  rivé  à  un  endroit  propre  à  des  embus- 
charge  des  consuls  ne  le  retinssent  cades  entre  des  montagnes  et  le  lac. 
dans  Rome,  prétexta  un  voyage,  et  se  C'était  un  défilé,  ensuite  une  plaine 
rendit  secrètement  et  en  simple  parti-  d'une  certaine  étendue ,  d'où  partaient 
culicr  dans  la  province  où  il  devait  des  collines.  Annibal  campa  dans  la 
couimander.  Cette  démarche  hardie  et  partie  découverte  avec  les  Africains  et 
insolente  irrita  le  sénat:  il  voyait  dans  les  Espagnols  seulement;  il  jeta  les 
Fliuninius  un  homme  qui  non-seule-  balcares  et  la  cavalerie  légère  sur  les 
ment  lui  faisait  la  guerre ,  mais  qui  la  montagnes,  et  plaça  sa  cavalerie  à 
faisait  aux  dieux;  qui  avait  fui  pour  ne  l'entrée  du  défilé  derrière  dos  hau- 
pointallerau  temple  de  Jupiter  le  jour  teurs,  pour  qu'en  se  présentant  au 
où  commençait  sa  magistrature,  pour  passage  des  Romains  ,  ceux-ci  Irou- 
ne  point  consulter  le  sénat,  ne  point  vassent  tout  fermé.  Flaminius  arriva 
prendre  les  auspices,  etc.  11  n'y  eut  auprès  du  lac,  sans  avoir  envoyé  à  la 
qu'une  voix  pour  qu'on  rappelât  Fia-  découverte.  Le  lendemain,  avant  passé 
minius,  et  qu'on  le  forçât  à  remplir  ce  le  déiilé,et  se  trouvant  dans  la  plaine, 
qu'il  devait  aux  dieux  et  aux  hommes,  il  n'aperçut  que  les  ennemis  qui  lui 
On  lui  envoya,  à  cet  effet ,  deux  dépu-  faisaient  face ,  et  ne  se  douta  pas  des 
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embiiscacîcs  qu'il  avait  h  dos  et  nii- 
dcssiis  de  la  tèlc.  Le  général  carlh.igi- 
nois,  voyant  '«on  ennemi  cerne  de  fous 
cotes,  donna  le  si};nal  de  l'attaque.  Elle 
se  fil  à  1.1  fois  sur  ions  les  points.  Les 
Rofuains  ne  s'a|)(Tçiirent  pas  bien 
qu'ils  et  lent  enveloppes,  et  commen- 
cèrent le  combat  au  front  et  sur  les 
ailes,  avant  que  leur  armée  fût  toute 
en  bataille  FLiniinius  cons-rvant  seul 
du  sang-froid  ,  rangea  ses  gens  comme 
ïe  temps  et  le  lieu  le  lui  permirent.  II 
se  portait  partout,  ralliant,  encoura- 
i^eaut  au  combat.  Mais  le  tumulte  et 
l'épouvante  empêchaient  d'entendre, 
d'agirctdescutir  toutledanger.  Quand 
les  Romains  virent  que  tous  leurs  ef- 
forts pour  se  faire  jour  étaient  inutiles, 
qu'ils  étaient  cernés  de  toutes  parts,  et 
qu'il  n'y  uvait  d'e  poir  de  .'?alut  qu'en 
se  battant  à  outrance,  le  combat  re- 
roramença,  et  avcctantd'acharnement 
qu'un  tremblement  de  terre  qui  ren- 
versa plu-ienrs  villes  d'Italie,  et  dé- 
tourna des  fleuves ,  ne  fut  entendu  par 
aucun  des  combattants.  On  se  battit 
près  de  trois  heures.  Le  consul ,  suivi 
d'un  gros  de  ses  gens,  se  montra  par- 
tout avec  la  même  intrépidité.  Remar- 
quable par  ses  armes,  les  ennemis 
faisaient  les  plus  grands  efforts  pour 
raîteindre,et  les  Uomains  pour  le  dé- 
ftiulre.  Enfin  un  cavalier  insubrien, 
qui  le  connaissait  de  vue,  poussant 
son  cheval,  s'ouvrit  un  passage  à  tra- 
vers les  rangs;  et  ayant  tué  l'écuyer 
qui  couvrait  le  consul ,  il  perça  ce  der- 
nier de  sa  lance:  mais  il  ne  put  parve- 
nir à  s'emparer  du  coi'ps  pour  le  dé- 
pouiller. Telle  fut,  à  ïrasimène,  l'an 
555  de  Rome,  la  fin  de  Flaminius, 
dont  tout  le  mérite  fut  boaucoup  de 
bravoure.  Q— li^ — y. 

FL  \  !MMA  (  Gal VANEUS  ).  Fo^ez 
Fia  MM  A. 

FLAMSTEED    (Jean),    célèbre 
astronome  anglais,  naquit  à  Dcnby, 
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d.ins  le  Derbysliire,  le  19  août  iG/^fy. 
Il  s'est  distingué  par  un  goût  parti- 
culier pour  les  observations  astrono- 
iniqucs.  Comme  Tycho,  il  a  fixé  le 
spectacle  varié  du  Monde  céleste  ,  et 
marqué,  pour  ainsi  dire,  tons  les  pas 
qu'il  a  vu  faire  aux  astres.  Dès  l'an 
iG-o  ,  on  voit  de  lui  des  calculs  as- 
ti onotni<iues  dans  les  TransacticMis  phi- 
losophiques '  I  ).  Il  avait  a  peine  vingt- 
six  ans  qu'il  mit  les  astronomes  d'ac- 
cord sur  un  point  important  de  l'ai- 
tronomie.  Les  principes  de  l'équation 
du  temps  étaient  connus  et  anrioucés, 
même  par  les  anciens  astronomes  ^ 
mais  les  modernes ,  et  Kepler  lui- 
mcrae,y  avaient  raclé  quelques  erreurs. 
Fîamsteed  détermina  la  quantité  de 
cet  élément  de  l'astronomie,  et  publia 
le  premier,  en  1662  (  de  JLquat.  teinp, 
Diatriba,  etc.  in-4°.  ) ,  les  véritables 
idées  qu'on  doit  en  avoir.  Il  observai 
Deuby  depuis  l'année  1 GG8  jusqu'en 
i6'y4'  Delà, il  se  rendit  à  Londres, où 
il  fit  la  connaissance  de  Hook ,  Halley 
et  Mewton.ll  entra  alors  dans  les  ordres 
sacrés  ,  obtint,  quelques  années  après, 
un  bénéfice  dans  le  comté  de  Surrey  ^ 
et  en  jouit  jusqu'à  samort.  Charles  II 
ayant  résolu  de  fonder  un  observa- 
toire à  Greenwich ,  en  confia  la  direc- 
tion au  chevalier  i^^oor.  Celui-ci  était 
lié  d'amitié  avec  Flamstecd,  et  savait 
apprécier  ses  talents:  il  conseilla  au  roi 
de  choisir  son  ami  pour  astronome; 
royal ,  et  de  lui  confier  la  direction 
des  travaux  astronomiques.  L'obser- 
vatoire fut  achevé,  et  Fîamsteed  y 
entra  au  mois  d'août  de  i6']6.  C'est 
là  qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie.  Tandis 
que  les  géomètres  se  livraient  à  l'expli- 
cation des  phénomènes  célestes,  et  aux 
recherches  des  théories  mathémati- 
ques ,  il  s'attachait  avec  une  patience 


(i)  On  peut  voir  dans  le  Dictionnaire  de  Ghanl- 
fepic  Je  très  grands  déiail«  SUT  les  pretaiers  tr«' 
yatu  defliiuistti&d. 


admirable  à  J'observaîlon  du  ciel ,  et 
cle'terniinaitsucccssivciuent  la  position 
de  toiilos  les  étoiles.  Sou  travail  datait 
de'jà  de  quarante  ans;  ses  résultats  et 
ses  observations  devaient  être  d'une 
grande  utilité  à  l'astronomie  :  on  en 
desirait  vivement  la  publication  ;  mais 
dans  le  caractère  de  Flamstecd  ,  ce 
désir  était  une  raison  pour  qu'il  ne  fît 
j^as  ce  qu'on  attendait  de  lui.  Le  gou- 
vernement d'Angleterre  fut  oblige'  d'u- 
ser d'autorité;  il  chargea   Halley  de 
suppléer  à  ce  que  l'auteur  ne  voulait 
pas   faire.  Hal'ey,  autant   peut-être 
pour  l'intérêt  de  ses  travaux  particu- 
liers que  par  un  motif  d'utilité  publique, 
fit  connaître  à  Flamsteed  les  ordres  de 
3a  reine  Anne ,  et  Ton  vit  enfin  paraître 
son   travail   sous  ce  titre  :  Hisioria 
cœlestis  libri  duo,  Londres,  i  -j  1 2  ,  un 
seul  vol.  in-fol.  On  y  trouve  les  ob- 
servations que  Flamteed  avait  faites 
dès  son  entrée  à  l'observatoire  jus- 
qu'en 1705,  et  son  fameux  Catalogue 
d'étoiles ,  connu  sous  le  nom  de  Ca- 
talogue britannique.  Il  paraît,  cepen- 
dant,   que  la   raison   pour  laquelle 
Flamsteed  ne  publiait  pas  son  travail, 
était  qu'il  voulait  le  perfectionner.  En 
conséquence,  il  ne  regarda  pas  comme 
son  ouvrage  une  édition  faite  presque 
sans  lui  et  malgré  lui  (i).  lien  pré- 
parait une  nouvelle  lorsque  la  mort  le 
surprit  dans  ses  travaux  le  3i    dé- 
cembre   1719    (2).    Cette     nouvelle 
édition  àeV Histoire  Céleste  ne  parut 
à   Londres  qu'en  1725  ,  en  trois  vol. 
in-fol.  Cet  ouvrage  est  un  des  plus 
beaux  recueils  que  possède  l'astrono- 
ipie.  C'est  le  riche  dépôt  des  observa- 
lions  que  Flamsteed  avait  faites  pendant 
cinquante  ans ,   tant   à    Derby   qu'a 
Londres  et  à  Greeuwich.  Le  premier 
volume  contient  toutes  les  observations 


(0  Acta  eriid. ,  ipt  ;  Bortii  Astrono-nus  sin^ 
icriif ,  pag  334. 
{■')  D'autres  tiisenl  le  iSjanvic*  1-20. 
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détachées  de  l'auteur  qui  concernent 
les  étoiles  fixes ,  Ils  planètes  ,  les  co- 
mètes, les  taches  du  soleil  et  les  satellites 
de  Jupiter.  I<c  second  renferme  les  pas- 
sages des  étoiles  fixes,  et  des  planètes 
par  le  Méridien  ,  avec  les  lie  ux  qui  en 
résultent.   Le  troisième,  enfin,  con- 
tient des   prolégomènes  sur  l'histoire 
de  l'astronomie;   la   description    des 
instruments  de  Tycho  ;  le  catalogue 
britannique ,  les  catalogues  de  Plo- 
lémée,  d'Olug-Beg,  de  Tycho,  d'Hé- 
vélius  ,   du   landgrave  de  liesse;  le 
petit   catalogue  des    étoiles  australes 
observées  par  Halley,  enfin,  tout  ce 
que  les  hommes  avaient  fait  sur  les 
étoiles  depuis  la  renaissance  de  l'as- 
tronomie. Le  Catalogue  de  Flamsteed 
était  le  plus  vaste  qu'on   eût  encore 
exécuté  jusqu'à  lui.   On  y  trouve  la 
position   de  2884   étoiles;   il   efface 
sous  ce  rapport  tous  les  autres  cata- 
logues contenus  dans  le  troisième  vo- 
lume de  V Histoire  céleste  :  les  astro- 
nomes l'avaient  sans  cesse  entre  leius 
mains ,   et  il  a  été  la  base  de  presque 
toutes  les  recherches  astronomiques. 
Maintenant ,   ce  catalogue  n'a  plus  la 
précision   de    ceux  qu'on    doit    aux 
astronomes  modernes  ;  il  ne  peut  cire 
employé    directement  pour  des    re- 
cherches   délicates ,    parce    que    les 
positions  d'étoiles  y  sont  affectées  des 
erreurs  de   nutation   et  d'aberration 
qui   n'étaient  pas  connues  du  temps 
de  Flamsteed.  On  doit  à  M^'^  Hcrs- 
chell  un  volume  de   recherches  sur 
le  catalogue  de  Flamsteed,    et    sur 
ses  observations  ;  elle  a  trouvé  cinq 
cents  étoiles  qui  ne  sont  pas  dans  le 
catalogue  ,   comme  elle  en  a   trouvé 
plusieurs  dans  le  catalogue  qui  ne  soi;î. 
point  dans  les  observations.  On  peut 
rcgardercel  ouvrage  de  M'^^Hcrsclit-ll 
comme  un  supplément   à    ^Histoire 
Céleste.  Lalandc  dans  le  volume  des 
Ephéinéridcs  pour  les  années  ]  78  j~^ 
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i-jga,  a  donné  une  nouvelle  édition  the  motion  of  the  earlh  and  the  an^ 
An  Calalof^uc  britannique.  \\y  a  (d\l  tient  Pjthagorean  or  Copernican 
des  corrections  iniporlanles  (jiii  rcn-  sjsteni  ojllie  world,hon({ivs,  1G80, 
dent  celte  édili(tn  préférable  à  celle  in-4".  Ccfouvra^c  qui  se  trouve  daiis 
de  Londres  i'ji5.  C'est  d'après  son  h  System  of  I\lalhematicksi\c Moor, 
propre  Catalogue  que  Fiainslced  avait  a  pour  objet  une  nouvelle  méthode 
comp'isc  un  grand  Atlas  céleste  ,  pu-  pour  calculer  les  éclipses  du  soleil  par 
b!ic  à  Londres  en  i  ■^•19  ,  in-fol.  ina\.  la  projection  de  l'ombre  delà  lune  sur 
Ce  magnifique  recueil  de  cartes  cèles-  le  distpie  de  la  terre.  N — t. 
tes,  un  des  meilleurs  qu'on  ail  jamais  FLA^DRI]N  (Pif.bre),  vétérinaire 
faits,  est  composé  de  vingt-huit  cartes,  et  analomiste,  naquit  à  Lyon  le  i'2sep- 
chacune  de  vingt-trois  pouces  de  long  tembre  i';52. 11  entra  à  quatorze  ans 
sur  dix-huit  à  dix  neuf  de  hauteur,  à  l'école  vétérinaire  de  cette  ville,  où 
On  y  trouve  une  préface  sur  l'histoire  Chaberl,  sou  oncle  maternel,  était 
des  astérismes  (  ou  constellations)  et  chargé  d'une  psrlie  de  l'instruction, 
sur  le  défaut  des  figures  de  Bayer.  Les  Le  jeune  Flandrin  s'y  étant  distingué 
astronomes  ont  fait  long-temps  usage  par  son  application  et  son  intelligence, 
de  cet  atlas.  Il  a  été  réduit  au  tiers  d  fut  choisi  quelque  temps  après 
par  Fortin,  17  76,  in-4''.,  en  5o  cartes  pour  montrer  l'analomie  aux  autres 
fort  bien  gravées.  C'ite  réduction,  élèves.  Bourgelat,  créateur  des  écoles 
presque  aussi  utile  et  beaucoup  plus  vétérinaires  en  France ,  appela  Flan- 
commode,  et  dans  laquelle  la  position  drin  à  celle  d'Alfort,  près  Paris,  pour 
des  étoiles  a  été  calculée  pour  l'an  y  être  professeur  d'anatomie  et  ad- 
1780,  a  été  revue  par  Lemonnier,  |oint  de  son  oncle  Chabert ,  qui  eu 
augmentée  de  diverses  observations  était  devenu  ditecleur.  C'est  dans 
par  Pasuraot,  d'un  planisphère  de  l'exercice  de  cette  chaire  que  Flan- 
Lacaille  pour  les  étoiles  australes  ,  et  drin  fît  exécuter  en  grande  partie 
d'un  autre  pour  apprendre  à  connaître  1^  belle  suite  de  préparations  analo- 
les  étoiles  par  leurs  alignements,  La-  iniques  relatives  aux  animaux,  qui 
lande  en  a  publié,  en  1795,  une  enrichit  le  cabinet  de  l'école  d'Alfort. 
nouvelle  édition  corrigée  et  augmen-  Eu  ^7^^?  'e  roi  lui  accorda  la  survi- 
tée,  avec  la  position  de>  étoiles  réduite  vance  de  la  direction  générale  des 
au  I  '^  janvier  1  800  ,  par  M.  Duc-la-  écoles  vétérinaires,  et  l'envoya  l'année 
Chapelle.  M.  Bode,  à  Ber:in,aaussi  suivante  en  Espagne  pour  y  observer 
donné  une  réduction  de  l'atlas  de  la  manière  de  conduire  les  moulons 
Flamsteed;  mais  les  grandes  cartes  à  laine  fine.  Il  avait  aussi  fait  en  1  -jSS, 
qu'il  a  lui-même  publiées,  surpassent  pour  le  même  objet,-  un  voyage  en 
tout  ce  qui  a  été  fait  en  ce  genre.  Angleterre  par  ordre  du  gouverne- 
Les  Institutions  astronomiques  de  ment;  ce  qui  lui  avait  inspiré  un 
Keill,  traduites  par  Lemon»iier,  et  goût  très  prononcé  pour  les  détails 
publiées  à  Pans  en  i74^îeonliennent  de  l'économie  rurale.  Flandrin  avait 
des  tables  de  la  lune,  par  Fiamstecd.  rédige  pour  ses  élèves,  et  fait  im- 
On  trouve  encore  dans  les  Œuvres  primer  en  1787,  in-S". ,  un  Précis 
a  Horroxes ,  \inh\'iées  en  167a,  dts  de  la  connaissance  extérieure  du 
observations  et  des  tables  du  soleil  du  cheval ,  un  Précis  de  Vanatomie 
même  auteur.  Enfin, il  a  publié  :  The  du  cheval ^  elun  Précis  splanchnolo- 
pÇ'Ctrineof  the  Sphère jgrounded  on  gique   eu    Traité    ahré'^é  des  vis-^ 
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cères  du  cheval,  petits  ouvrages 
qui  contiennent  quelques  remarques 
neuves  et  justes.  En  1791,  l'académie 
des  .sciences  le  nomma  son  corrcspon- 
xiaiit.  11  donna,  l'année  suivante,  son 
Mémoire  sur  la  possibilité  (Camé- 
liorer  les  chevaux  en  France , 
Paris,  1 790 ,  in-8'.,  suivi  d'un  Pros- 
pectus pour  une  association  propre  à 
réaliser  l'amélioration  des  races  de 
chevaux.  La  société  royale  d'agricul- 
ture a  inséré  dans  ses  Recueils  plu- 
sieurs Mémoires  de  Flandrin ,  et  a 
publié  en  1791  un  traité  de  sa  com- 
position ,  sur  V éducation  des  hétes  à 
laine, m-^\^  réimprimé  sous  ce  titre: 
De  la  pratique  de  V éducation  des 
moutons ,  et  des  moyens  de  perfec- 
tionner les  laines,  1793,  ï797? 
i8o5,  in-8°.  Ou  a  aussi  de  lui  di- 
verses observations  anatomiques  sur 
le  sarigue  et  sur  d'autres  animaux, 
dans  le  Dictionnaire  anatomique  de 
l'Encyclopédie  méthodique  par  Vicq- 
d'iv^.yr  :  elles  portent  toutes  un  carac- 
tère remarquable  d'exactitude  ,  et 
offrent  quelquefois  des  vues  ingé- 
nieuses. 11  avait  présenté  en  1  795  à 
l'académie  des  sciences  un  IMémoire 
sur  la  rage,  qui  est  resté  manuscrit, 
ï/anatomie,  l'dTt  vétérinaire  et  l'agri- 
culture auraient  probablement  obtenu 
de  cet  homme  savant  et  laborieux 
d'autres  accroissements  importants , 
si  une  maladie  subite  ne  l'eût  enlevé 
au  commencement  de  juin  1796,  âgé 
seulement  de  44  ^"^  ?  lorsqu'il  yenait 
d'être  nommé  associé  de  l'Institut. 
Flandrin  a  été  l'un  des  auteurs  de 
\Almanach  vétérinaire ,  in-S''.,  de 
1783  jusqu'à  1793,  et  des  InstruC' 
lions  et  Observations  sur  les  mala- 
dies des  animaux  domestiques  , 
avec  Vaiuilyse  des  ouvrages  vétéri- 
naires anciens  et  modernes ,  dont  la 
5". édition  (Paris,  1782-95)  est  en 
G  vol.  iu-8°.  On  trouve  aussi  de  lui  un 
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grand  nombre  de  lettres  ou  disserta- 
tions dans  le  Journal  de  Médecine  { i  ), 
la  Feuille  du  Cultivateur,  le  Mer- 
cure ,  le  Journal  d&  Paris  ,  et  autres 
ouvrriges  périodiques. Gilbert  lui  a  con- 
sacré une  notice  dans  la  Feuille  du 
Cultivateur ,  du  1 5  juin  1 796.  C-v-r. 
FLANGINI  \^ Louis),  patriarche 
de  Venise  et  cardinal ,  mort  en  cette 
ville  vers  la  fin  de  février  i8o4  ,  y 
était  né  en  juillet  1753.  Après  avoir 
dans  sa  jeune-^se  cultivé  les  sciences , 
et  particulièrement  la  philologie,  après 
s'être  encore  exercé  dans  l'éloquence, 
il  fut  successivement  juge  dans  le 
conseil  des  quarante,  avogader,  cen- 
seur ,  sénateur  ,  conseilUr  ,  correc- 
teur extraordinaire  ,  donnant  dans 
tous  ces  emplois  des  preuves  de  sou 
habileté ,  comme  aussi  de  son  zèle 
pour  le  bien  de  sa  patrie.  Clément  XIV 
le  fit  passer  du  service  de  la  répu- 
blique vénitienne  à  celui  de  la  cour 
de  Home.  Nommé  par  ce  pontife  au- 
diteur du  tribuiial  de  la  rote ,  il  y 
montra  un  grand  savoir  en  jurispru- 
dence, et  beaucoup  d'intégrité  dans 
l'administration  de  la  justice.  Ce  pape 
l'éleva  à  la  prélature,  et  Pie  VI  le  fit 
cardinal  en  17*^9.  Gomme  il  se  ren- 
dait de  plus  en  plus  utile  ,  les  hon- 
neurs vinrent  s'accumuler  sur  sa  tête. 
L'empereur  le  fit  en  1801  p.Tiriarchc 
de  Venise,  primat  de  la  D.lmatie, 
comte  du  St.-Empire  et  conseiller  in- 
time actuel  d'état,  en  lui  conférant  la 
grande  croix  de  l'ordre  de  St.- 
Etienne  de  Hongrie.  Les  monurapnts 
qu'il  a  laissés  de  SQn  talent  littéraire, 
sans  lui  procurer  la  gloire  d'un  pro- 
sateur et  d'un  poète  fort  distingué , 
méritent  cependant  d'être  lus.  Ce 
sont  :  I.  Annotaziuni  alla  corona 
poetica  di  Querino  2'elpasinio  in 
Iode  délia  republica  di  Fenezia  , 

(1)  iSotanirnent  un   excellent   morceau  sur  le» 
vaisseaux  Ijfmyhalitjues. 


soii#  son  noiTî  (le  r.iradc'tm'c  des  p;)<;-  cdllîon  ,  orncc  de  son  poitnit,  panit 
U'ins  d'Arcridii",  A^amiro  Pdopi-  en  \(')Hx  ,  ci  Don  Juan  Lamberlo, 
(Uio,  Venise,  i-jSo.  Jl.  iSons  le  ou //istoire  comique  de  ces  derniers 
même  nom,  liinie  di  Uernardo  Ca-  tertips  ,  satire  en  prose  contre  l^i- 
prllo  ,  con  nniwlazioni,  x  tomes,  cliard  (^romweil ,  publiée,  en  lOôi, 
.f|('rp;ainc,  i-^jo.  lll.  Orazionc  par  sous  le  nom  de  Montelian ,  cheva- 
Vesalldmento  del  doi*a-Mario  Fos-  lier  de  l'Oracle.  L  onvrajije  eut  alors 
carini  ^  Venise,  i-jGu.  IV.  Lettera  une  tiès  grande  vogue,  et  fut  rëim- 
pairiarcale  sur  sou  installation  dnns  prime  La  même  année  avec  une  sc- 
ie ()atriarc.il.  V.  Jpolo^ia  di  Sa-  conde  partie.  Chaque  volume  est  prc- 
crate ,  scritla  da  Platone,  traduc-  ccdc  d'une  caric.iture  allégorique.  Ou 
tion  du  grec,  insëice  dans  le  cours  a  aussi  de  Flatman  deux  Odes  pin- 
raisonnc'  de  littérature  grecque  de  d.iriqucs  ,  publiées  en  i685;  Tune 
labbë  ('esarotli.  VI.  Ar^onnuiica  sur  la  mort  du  prince  Rupert,  l'autre 
de  Apollonio  Eodio ,  traduction  en  sur  celle  de  Charles  II.  On  lui  attri- 
vers,  avec  des  notes,  Rome,  1781,  bue  m\  volume  de  poésies  intitulé  : 
2  vol.                                    G— N.  ^^irlns  rediviva,  panégyrique  du  roi 

FLASSANS,  poète  provençal ,  dont  Charles  /,  d'heureuse  mémoire,  etc., 

îe  vëiitahle  nom  est  Taraudel^  vivait  imprime  eu  16G0,  avec  les  lettres  T. 

^  ers  ie  milieu  du  i4''.  sièclç.  Ce  nom  F.  Quoique  Flatman  ait  joui  dans  son 

ai-'  Fiassans  est  celui  d'un  petit  village  temps  de  quelque  réputation  comme 

•  'u  diocèse  deFréjus,oùnotte  poète  vit  poète,  il  est  peu  estimé  aujourd'hui 

le  jour,  versleconnnencemcnt  du  i4^  sous  ce  rapport:  comme  peintre,  il 

.siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui  c'est  avait  adopté  le  genre  du  portrait  en 

que  la  reine  Jeanne  l'employa  à  cûra-  rninidture.  Son  pinceau  valait,  dif-oii, 

j)Oser  les  remontrances  pour  Tempe-  mieux  que  sa  plume,  et  Oranger  pré' 

icur  Charles  IV,  à   son  passage   en  tend  qu'une  seule  de  ses  têtes  vaut 

Provence,  et  que  Foulques  lui  donna  une  rame  de  ses  Odes  pindariques.  H 

une  partie  de  sa  terre  de  Pontèves  avait  montré  dans  sa  jeunesse  beau- 

pour  son  poème  intitulé  :  Enseigne-  coupd'éloignement  pour  le  mariage,  et 

ment  pour  éviter  les  trahisons  de  composé,  sur  ses  désagréments,  une 

V amour.  Au  surplus,  on  doit  peu  re-  chanson  qui  commençait  ainsi  :  Tel 

gretter  que  ce  poème ,  si  c'nèrement  qaun  chien  qui  porte  une  bouteille 

(»ayé,  ne  soit  pas  vcMu  jusqu'à  nous,  étroilementliée àsaqueue, etc.Gequi 

lorsqu'on  sait  que  malgré  cet  ense^'-  ne  l'empêcha  pas  d'épouser,  en  167*2, 

gnement  Taraudcl  et  Fouhpies  furent  une  jeune  personne ,  dont  la  dot  peut- 

îoîîs  deux  traliis  parieurs  maîtresses,  être  l'avaitséduit  autant  que  sa  beauté; 

/  P — X.  ses  amis ,  qui  n'avaient  pas  oublié  sa 

FLATMAN  (Thomas),  auteur  chanson,  trouvèrent  plaisant  de  venir 

.inglais  ,  né  à  Londres  vers  1655,  fut  la   lui  chanter  dans   une   sérénade, 

élevé  pour  le  barreau,  et  fut  même  qu'ils  lui  donnèrent  la  première  nuil: 

iTçu  avocat  dans  la  société  d'Inner-  de  ses  noces.  Il  mourut  à  Londres,  le 

Temple  j  mais  son  goût  pour  les  arts  8  décembre  1688.  X — s. 

f l'imagination  le  détourna  de    cette         FLaUST .(  Jean-Baptiste),  avo- 

<arrière,ct  il  se livr.i  particulièrement  cat  au  parlement  de  Rouen,  était  un 

à  la  poésie  et  à  la  peinture.  On  a  de  homme  très  laborieux  ;  il  travailla , 

l;ii  un  recueil  fie  pocnafs,  dont  la  5".  dit-o:î,  jtcndaut  quarante  ans,  à  une 
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Explication  de  la  jurisprudence  et 
de  la  coutume  de  Normandie ,  dans 
un  ordre  simple  et  Jacile,  i  vol. 
in-8'.  Ou  ie{)roche  à  celte  produc- 
tion d'une  longue  patience  ,  d'être 
prolixe ,  et  de  manquer  d'une  table 
des  matières  ;  mais  la  re'volution  Tayaut 
rendue  presque  inutile  ,  les  de'fauts 
CD  sont  sans  conséquence.  L'auteur 
mourut  à  sa.  terre  de  St.-Sever,  près 
Vire, le  21  mai  1-^85.  B — i. 

FLAVACOURT.  f\r.  Mailly. 

FLAVIEN  (S.),  évêque  ou  pa- 
triarche d'Antioche,  vers  la  fia  du 
4*^.  siècle,  e'tait  issu  d'une  des  pre- 
mières maisons  de  cette  ville  ,  et  était 
encore  laïc ,  lorsque  déjà  il  défendait  la 
foi  avec  vigueur  contre  les  Ariens.  S'é- 
tant  réuni  à  Diodore,  depuis  évêque 
de  Tarse,  i's  s'opposèrent  conjointe- 
ment aux  progrès  de  l'hérésie,  favo- 
risée par  le  faux  patriarche  Léonce , 
qu'on  avait  substitué  au  saint  évêque 
Eustathc;  ils  forcèrent  même  Léonce 
de  déposer  du  diaconat  Aëlius  l'athée, 
JNou  seulement  i's  entretenaient  les  fi- 
dèles dans  la  doctrine,  mais  encore 
dans  les  pratiques  de  piété  ;  ils  les 
menaient  prier  sur  les  tombeaux  des 
m.irtyrs;  et  si  l'on  en  croit  Théodo- 
vot ,  c'est  eux  qui ,  dans  ces  réunions , 
connuencèrent  à  introduire  la  pieuse 
coulume  de  terminer  le  chant  de  cha- 
que psaume  par  le  coloria  pairi^  pour 
gravtr  sans  doute  davantage  dans  l'es- 
prit des  fidèles,  courre  les  erreurs 
qui  s'élevaient  alors,  le  dogme  de  la 
divinité  d"s  trois  personnes  et  de  leur 
parfaite  éî^alité.  Méicce,  élevé  sur  le 
siège  d'Antioche,  ayant  été  chassé  de 
Si  ville  épiscopale  par  Valens  ,  Fla- 
vien  et  Dcdore  y  demeurèrent  :  il 
les  avait  ordonnée  prêtre^  avant  sou 
départ,  tant  pour  récompenser  leur 
mérite  et  leur  zèle,  que  pour  leur 
donner  plus  d'autorité,  et  les  ren- 
dre pliis  ulilcs  au  troupeau,  privé  de 
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la  présence  du  pasteur.  Ils  le  sup- 
pléèrent autant  qu'il  fut  en  eux  ,  dis- 
tribuant aux  fidèles  la  nourriture  de 
l'ame,  et  repoussant  les  attaques  des 
hérétiques  avec  une  fermeté  inébran- 
lable. Flavien  fournissait  les  passages 
des  Saintes-Ecritures  ,  et  Diodore  les 
appuyait  de  son  éloquence.  C'est  vers 
la  fin  de  l'an  58 1  que  Flavien  fut  fait 
évêque  :  il  avait  accompagné  iMélece 
au  concile  de  Cmstantinople.  Mélèce 
qui  le  présidait  étant  mort  av mt  que 
cette  assemblée  finît ,  les  pères  du 
concile  jugèrent  qu'il  fallait  lui  donner 
un  successeur.  Malgré  l'opposition  de 
St.-Grégoire  de  Nazianze,  qui  voulait 
que  suivant  l'accord  qui  avait  été  fait 
entre  Mélèce  et  Paulin,  on  reconniit 
celui-ci ,  Flavien  fut  élu.  Le  pape  Da- 
mase  et  les  évêques  d'Occident,  qui 
étaient  eu  communion  avec  Paulin , 
désapprouvèrent  cette  élection  ;  mais 
sur  la  déclaration  que  firent  les  évê- 
ques d'Orient ,  assemblés  à  Constauti- 
nople  en  582,  que  Flavien  avait  été 
élu  de  leur  commun  consentement  , 
son  élection  fut  maintenue.  Les  enne- 
mis de  Flavien  en  prirent  occasion  de 
l'accuser  d'un  parjure,  prétendant 
qu'il  était  un  de  ceux  que  Socrate  et 
Sozomène  rapportent  avoir  juré  qu'ils 
n'accepteraient  point  le  siège  d'Antio- 
che que  les  deux  contendants  ne  fus- 
sent morts.  Mais,  outre  que  ces  écri- 
vains sont  les  seuls  qui  fassent  men- 
tion de  ce  fait ,  il  est  certain  que  Paulin 
lui-même,  pour  lequel  c'eût  été  un 
moyen  victorieux  d'infirmer  i'électiou 
de  Flavien,  ne  s'en  est  jamais  servi, 
et  que  la  réputation  de  sainteté  de 
Flavien  n'en  a  point  souffert.  Paulin 
mourut  peu  de  temps  après.  Sa  mort 
n'éteignit  point  le  schisme.  Il  paraît 
même  que  l'intention  de  Paulin  fut  de 
le  prolonger,  puisqu'avant  de  mourir 
il  ordonna  Evagrc  pour  lui  succéder. 
Ce  n'est  que  sous  liîuoccnt  P^  quQ 
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Flavien  fut  reconnu  ponpMlrrnrnt ,  et  »  pnble  ,  tous  ses  li.thitnnts  conster- 
rccoricilie  «ivcc  1(S  cvcqin  s  (l'0( (  i-  »  ues...,  |>cisoiiiic  u'osml  oinrir  la 
drnt  ,  par  Théophile  crAlexandric.  »  bouclie  ,  un  seul  vieillard  ,  revêtu 
Lu  588,  Flavien  ouf  oeeasion  de  ren-  »  du  sacerdoce  de  Dieu,  s'est  montré 
cire  à  la  ville  cl'AiJtioche  nn  service  »  et  a  touché  le  prince  par  sa  scnle 
bien  important.  11  s'y  était  élevé  une  »  présence  ,  et  p,<r  un  fliscours  sim- 
sédition  à  l'occasion  de  quelques  im-  »  pie  et  sans  raisonnement.  »  La 
pots  mis  parrem)ereur  Tliéodose  ,  prière  du  paslenr  ne  fut  point  inutile. 
et  que  les  besoins  de  Tctat  exigeaient.  Le  cœur  de  Théodose  en  fut  ému  ; 
Le  désordre  fut  porté  à  un  tel  point  ,  l'histoire  rapporte  qu'il  fondit  en  l.n- 
qu'on  nn versa  les  statues  de  Tempe-  mes,  et  Autioche  fut  sauvée.  L'arrivée 
reur,  celles  de  sesenfints  et  de  Flac-  de  Flavien  dans  cette  ville  fut  un 
cille  son  épouse,  princesse  d'une  rare  triomphe  :  les  maisons  étaient  illnmi- 
vertu  ,  aiorle  trois  ans  auparavant ,  nées  et  les  rues  jonchées  de  fleurs, 
et  dont  la  mémoire,  riche  en  bonnes  Flavien,  humble  au  milieu  des  félici- 
fcuvres,  était  en  grande  vénération,  talions  qu'il  recevait,  disait:  «  Dieu  a 
Lorsque  les  esprits  furent  un  peu  cal-  »  attendri  le  cœur  de  l'empereur  j 
lués,  le  désespoir  succéda  à  la  fureur.  »  Dieu  a  tout  fait.  »  Ce  saint  évêque, 
On  sentit  combien  l'eaipcreur  devait  après  avoir  gouverné  l'église  d'An- 
étre  irrité,  et  tous  les  yeux  se  tour-  tioche  pendant  vingt-trois  ans,  mou- 
lièrent  vers  Flavien ,  comme  le  seul  rut  Tan  4o4.  Le  concile  de  Calcédoine 
qui  pût  fléchir  sa  colère.  Il  partit  mal-  lui  donna  le  litre  de  Bienheureux; 
gré  son  grand  âge  et  la  rigueur  de  la  luais  quoiqu'il  soit  qualifié  de  Saint , 
saison,  car  ou  était  alors  au  commen-  il  ne  paraît  pas  que  jamais,  nichez 
cernent  du  Carême.  Ou  nous  a  con-  les  Giecs  ni  chez  les  Latins  ,  il  ait  été 
serve  le  discours  qu'il  adressa  à  Tem-  lionoréd'un  culte  public.  S.  JeanChry- 
pereur.  Apres  avoir  avoué  combien  sostôme,  qu'il  avait  ordonné  diacre 
les  habitants  d'Antioche  étaient  cou-  cl  prêtre ,  et  qui  le  regardait  comme 
pablcs  :  a  Prince,  lui  dit- il ,  vous  pou-  son  père,  le  met  au  rang  des  plus 
»  vez  orner  votre  tête  d'une  couronne  grands  évêques.  L — y. 
»  plus  brillante  que  ceile  que  vous  FLAVIEN  (  S.  )  ,  patriarche  de 
»  portez,  parce  que  celle-ci  vous  la  Gonstanlinoplc  ,  fut  d'abord  prêtre  et 
»  devrez  à  votre  propre  vertu.  On  a  trésorier  delà  grande  église.  En  447» 
»  renversé  vos  statues;  mais  vous  il  fut  choisi  pour  succéder.!  Proclus 
»  vous  en  serez  élevé  de  plus  pré-  surlf  tronc  pontifical  de  l'empire  grec, 
»  cicuses  dans  le  cœur  de  vos  sujels,  et  ses  vertus  y  devinrent  bientôt  Tor- 
»  et  vous  aurez  autant  de  statues  vi-  neraent  de  l'église  et  l'objet  de  la  haine 
»  vantes  qu'il  y  a  d'hommes  sur  la  des  hérétiques  et  des  favoris.  L'eunu- 
î>  terre.  »  Flavien  repoussa  ensuite  que  Chiysaphius,  qui  gouvernait  Tera- 
l'idée  que  la  grâce  accordée  à  la  ville  pire  au  nom  de  Théodose,  s'indigna 
d'Antioche  pût  enhardir  les  autres  de  Taustéiilé  de  Flavien  ;  il  se  déclara 
villes  à  suivre  son  exemple,  pirce  son  ennemi,  et  prêta  son  appui  à  Thé- 
qu'ou  saurait  bien  que  si  le  prince  ne  résiarque  Eutychès,  dont  les  erreurs 
punissait  pas  ,  ce  n'était  point  par  im-  agitaient  alors  Téglise  chrétienne.  Fia- 
puissance. Et  puis,  ajoute-l-iî,  «  quelle  vien  n'épargna  ni  les  prières,  ni  les 
»  gloire  pour  vous,  quand  un  jciir  on  remontrances  pour  ramener  Eutychès. 
B  dira  qu'une  si  grande  ville  étant  cou-  "  î>i'ayant  pas  réussi ,  le  patriaiclic  le  fit 
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conJaîcner  par  11 11  concile  assemble  h  discussions  philologiques  toucljaiit  le 
Constantinople.  Col  arrêt  ïul  le  signal  texte  sacré,  discussions  qui  lui  acqni- 
des  plus  grands  troubles  et  d'une  vio-  rent  de  son  vivant  quelque  cclcbrilé  , 
lente  persécution  dirigée  contre  Fia-  mais  dont  il  n'est  sorti  aucun  résultat 
vien.  On  assembla  un  concile  tumul-  avantageux;  car^  quoiqu'il  ait  beau- 
tueux  et  illégal  à  Epl.èse;  la  fraude,  coup  écrit ,  ses  ouvrages  sont  presque 
l'intrigue  et  la  violence  en  dictèrent  les  oubliés  aujourd'hui.  En  163*2,  il  se 
décisions.  Un  Eutychécn  fougueux,  fit  connaître  par  une  édition  des  OEu- 
Dioscore,  évêque  d'Alexandrie,  pour-  vres  de  Guillaume  de  St.-Araour,  doc- 
suivit,  obtint  et  prononça  la  déposi-  teur  célèbre  des  12^.  et  iS'".  siècles, 
lion  du  saint  prélat  j  il  le  fit  maltraiter  L'édition  projetée  de  la  Bible  pol^- 
si  rudement,  et  le  frappa  lui-même  glotte  de  Le  Jay  le  lança  dans  la  car- 
avec  tant  de  violence  ,  que  Flavien  rière  de  la  critique.  Eu  i(356,  il  pu- 
moùrut  de  ses  blessures  trois  jours  blia  à  celte  occasion  quatre  Lclîrcs 
après,  en  449  La  mémoire  de  Fia-  sous  ce  litre  :  Epistolœ  IF  de  ingenli 
vien  fut  bientôt  vengés;  Marcicn ,  suc-  Bibliorum  opère  septinlingui,  in-8''. 
cesseur  de  Théodose,  fit,  dès  l'année  La  manière  dont  ou  s'exprimait  au 
suivante,  recueillir  les  restes  du  saint  sujet  du  texte  hébreu  dans  la  préface 
prélat;  on  les  ensevelit  avec  pompe  et  de  cette  Bible,  ayant  déplu  à  la  raa- 
respect  dans  la  basilique  des  Apôtres  ;  jeure  partie  des  hébraïsans ,  Flavigny 
l'Eglise  rangea  Flavien  au  nombre  des  se  rendit  en  quelque  sorte  leur  or- 
saints,  et  l'histoire  parmi  les  pontifes  gane  dans  un  Discours  apologétique, 
<îont  les  vertus  et  la  constance  doivent  pro  sacro-saiictce  cdilionis  hebraïca* 
servir  de  modèles.  (  Foy.  EutycuÈs.)  authenticd  veritate,  prononcé  publi- 

L — S — E.  quemcnt  au  Collège  royal ,  le  i  »  fe- 

FL  A  VIGNY  (  Valersen  ),  profes-  vrier  1646,  et  imprimé  la  même  an- 

senr  d'hébreu  au  Collège  de  France,  née.  Les  éditeurs  de  la  Bible  n'ayant 

naquit  à  Villers-en-Prayères,  près  de  point  corrigé^  comme  iis  le  lui  avaient 

Laon  ,  au  commencement  du  1  7*^.  siè-  promis,  l'endroit   qu'il  reprenait ,  il 

cle.  Il  sortait  d'une  famille  noble  et  publia  les  quatre  Lettres  suivantes  : 

distinguée  par  ses  services  dans  les  \".  Epistclœ  diiœinquibusdeingenii. 

lettres,  les  armes  et  la  robe.  Après  Bibliorum  opère ^  quod  nuper  Lute- 

avoir  étudié  la  théologie  dans  lesécolcs  iiœ  P arisioriim  prodiit ,  ac  ci  prœ^ 

de  Sorbonne,  il  reçut  le  lionnet  de  fixdprœfatiofie^^cirhy  i6i\G,'iu-H'\^ 

docteur  dans  la  même  faculté  le  25  12".  Epistola  IIl'^.  in  qiid  de  libello 

mai  ifi'iS;  il  était  de  la  société  de  Bulh  Sjriaco  quem  Abr.  Echellen^ 

Sorbonneet en habitailla  maison. Pour-  sis  inserlwn  esse  volait  ingenti  Bi' 

vu  par  la  suite  d'im  canonicat  dans  hliorum  operi,   etc.,   ibid.,    1647; 

l'église  de  Reims,  il  succéda  en  i65o  y\Episiola  adversùs  Abr.Echellen" 

à  P.  Vignal,  dans  la  chaire  d'hébreu  sem  delibello  Rulh  ^  simulque  sacro- 

au  Coliégede  France,  et  professa  cette  sancla  veritas  hebràica  strenuè  de- 

iaDgMeavecdistinctionjusqii'àsamort,  fendiiur  alque  propugnaiur ,  Paiis, 

arrivée  à  Paris  le  29  avril  1674'  ^'s-  1648(1).  Abraham  Echclicnsis,  par- 

vigny  avait  une  connaissance  assez     • 

étendue  des  lancues  orientales;  mais  .•')  p'^st  dans  cette  lettre  que  sn  trouva  cett» 

•«             .                    J'      ■!•     '                                          '  singulière  faute  d'impression  qui  l'ijurnit  à  Kcliel- 

ll  en   tira  peu  g  Ullllte,  ayant  consacre  lensis   des   armes  terribles  tomre  son  adversaire. 

Il   «xliio    o— .,^7^   ^^,,t'.,      1  ,    ^«       ■       '    ,1    _  Flavigr.y   avait  cité  les   deux  passat^cs  suivants  de 

ia  plus  glande  partie  de  sa  yic  a  des  s.MatLieu .-  <^uui^uiesjesuL,nli»cu:ojyacru 
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ticnlièrcnif  nt  nllaqucdnns  ers  Lclfrcs, 
et  iiicincCiabiicI  Sionilc,  lopoiidirciit 
avec  aiiicrtuine  aux  ciiliqius  presque 
toujours  justes  de  Flavi^ny.Nous  nous 
.-ibsticiidiuns   de  tout  jugement   sur 
celle  querelle,  toucliant  laquelle  on 
])eut  lire  avec  fruit  la  IJibl.  des  //ut. 
cccltfs»  de  Dupin,  la  critique  de  cet 
ouvrage  par  iUcliard  Simon ,  et  le  Dis- 
cours histor.  du  P.Lelong  sur  les  Bi- 
h\c^  pulygloltes.  Flavigny  ne  se  borna 
point  à  ces  Lettres  ;  en  i65  2  il  fit  im- 
primer une  nouvelle  Lettre  adressée 
à  M.  Grandin  ,  professeur  de   Sor- 
bonne  ,  et  dans  laquelle  il  s'attache  à 
prouver  la  pureté  du   texte  hébreu  , 
])ar  le  témoignage  des  Pères,  des  papes 
et  des  théologiens.  Grandin  ayant  ré- 
pondu à  cette  Lettre,  Flavigny  répli- 
qua par  une  seconde  Lettre ,  et  détrui- 
sit les   autorités  dont  s'appuyait  ce 
docteur.  Les  opinions  quelquefois  exa- 
î:;crécs  de  ce  critique,  sur  le  texte  hé- 
breu, le  mirent  en  contestation  avec 
îeP.  Morin  et  LeCapelain  ,  autre  doc- 
teur de  Sorbonne  ;  il  fît  contre  ce  dér- 
iver un  écrit  publié  sous  le  nom  de 
Vaumorin  ,  et  intitulé  :   Disquisitio 
theologica,  an.  ut  hahet  Capellnnus, 
nonmdla  S.  Scriplurœ  testimonia^ 


tiii ,  ci  irabem  in  ocido  tuo  non  vides?  — Ejice 

■piimum  ttabem  de  oculo   luo  ,    et  tune  viftebit 

ejicere  fesincam  de  ocnlo  jrairis  lui.  \\  voulait, 

p.ir  celle  citation,  blâmer  lithellensis  d'avoir  re- 

Jevé  avec  aigreur  les  f  utes  échnpjiées  a  Gabriel 

Sionite  ,  taudis  que  son  livre  de  Riiih  en  conten.iit 

de  plus  graves   ou  de  plus  nombreuses.  Mais,  par 

wn  hasard  fatal,  riniprimeu'- en  voulant  redress.er 

une  ligne  ,  après  la  correction  des  épreuves,  laissa 

ccliapper  le  premier  o  du  premier  mot  ocuLo  qui 

ccnimeiiçail  la  ligne,  et.  la  Icuille  fui  liice  avec 

telle  fante.  A  peine  Ja  lettre  de  l'iavigny  eu. -elle 

paru,  qu'Ecbellensis  cria  au  scandale  ,  à  l'impiété, 

;;c<usant  Son  anlagrinisle  de  corrompre  la  sainte 

iJcr:lur    de  la  mau.èr?  la  plus  immorale    Klavigny- 

«ut  be.u   soutenir  qu'il   était  victime  de  la  négli- 

Jîence  .  e   l'imprimeur,    et   offrir  de   montrer  ses 

«preuves  ,  on  refusa  de  le  croire  ,  et  il  fallut  qu'il 

protfstâtde  sou  inrioi;cnc»,  surles  livres  saints   Au 

•urplus  ,   Flavigny  ne  sut  jamais  pardonner  à  l'im- 

(.r;meur  les  lourmcnts  que  ce  maudit  o  de  moins 

Ijià  avait '-auses,  et  C:;<  vilher  nous  ..ppreud  ,  dans 

.-.on  Origine  de  l' inpriinerie  de  Pari)  ,  que  trente 

;.  Il  s  après  Taveniu.e  ,  le  professeur   ne  parlait  ja- 

i.-ir.!s  de  cet  imprimeur  s<iii3  se  livrer  à  dts  niou- 

^(cfacrls  d'une  viv  colère. 
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alio   modo  proferant/ir  à  rahhinis 
(juàin  iiunc  Lc^\untur  in  i^olumlnihus 
hcbraicis?  et  anindè  consequipos- 
sit  lexliim  hebràicum  corrupLutn  esse 
et  vUialum  ?  Paris  ,    iGGG,  in-i'2. 
Trois  ans  auparavant,  Fiavigny,  ami 
vif  et  sincère  de  la  vérité  ou  de  ce  qu'il 
prenail  pour  elle,  se  fi;   honneur  par 
la  chaleur  avec  laquelle  il  combattit 
une  thèse  où  l'on  soutenait  que  l'hy- 
pothèse de  Copernic  sur  le  système 
du  mf)ude  était  renversée  par  les  ca- 
nons de  l'Rglisc  et  les  foudres  du  Va- 
tican. Dans  ce  petit  écrit,  Expostula- 
iio  adversàs   thesim  ,    etc. ,   Paris  , 
iGtio,  in-8°. ,  il  qualifie  la  proposi- 
tion soutenue,  de  mépris dç  l'autorité 
royale,  de   violcment  des  droits  du 
royaume,  et  d'acheminement  vers  l'é- 
tablissement de  l'inquisition  :  malgré 
ses  efibrts,  Flavigny  11c  put  obtenir 
l'examen  delà  thèse.  En  11^67  et  16GS 
il  entra  encore  en  lice  au  sujet  d'une 
thèse   de  Louis  de  Clèves ,  dont  on 
blâmait  les  propositions  touchant  la 
prêtrise  et  l'épiscopat,  propositions 
qu'il  approuvait.  11  publia  à  cette  oc- 
casion ses   Expectatœ  vindiciœ  ad 
thesim  Clevesianam  itbi  de  episco- 
palu  ,  Tournai,   1668,  in-4".  Voici 
le  jugement  que  Dupin  porte  de  ce  cri« 
tique  :  «  Flavigny  suivait  dans    ses 
»  écrits  son  génie  plein  de  feu  ;  son 
»  style  est  vif,  et  plus  convenable  à 
»  l'impétuosité  d'un  jeune  homme  qu'à 
»  la  gravité  d'un  ancien  docteur  y  il  a 
»  fait  des  recherches  pénibles  et  cu- 
»  1  ieuscs  sur  les  matières  qu'il  a  trai- 
»  tées,  et  Ton  voit  par  ces  niêuies  écrits, 
»  qu'il  avait  de  la  théologie,  des  bel.es- 
»  lettres  et  la   connaissance  des   lan- 
»  gués  orientales.  Quehjues  -  uns  ont 
5)  prétendu  -qu'il    ne  savait  celles-ci 
»  que   très   médiocrement  ;   mais    la 
»  charge  de  professeur  royal  en  lau" 
'"  guc  hébraïque  ,  qu'il  a  exercée  long' 
)>  temps  avec  honneur  ^  et  ses  liaisons 
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V  avrc  les  «ens  verses  dans  cette  sorte  resta  près  de  dix-huit  mois  dctciiu 

•>y  d'eVudilion,  ne  laissent  pas  lieu  de  dans  la  maison  de  Sf. -Lazare.  Enfin  , 

»  douter  de  sonliabilcle.  »      J — n.  traduix  au  tribunal  révolutionnaire,  if. 

FLAVIGNY  (  Cesar- François,  fut  condamne  à  mort  le   'Ji4  juillet 

comteDE),ne'vers  1740,  àCra»)nue,  i  794  7  comme  complice  de  la  cens- 

en  Laonnois  ,  embrassa  la  pn^fession  piration  des  prisons.            W — s. 

des  armes,  et  parvint  au  grade  de  lieute-  FLA  VIO  (Biondo)  ou  BKJiNDO 

nant-colonel  de  dragons.  Il  obtint  en-  (Flavio).  Les  biograpbcs  sont  in- 

suilc  une  compagnie  dans  ic  régiment  certains  de  savoir  lequel  de  ces  deux: 

des  gardes  françaises,  fut  fut  maréchai-  noms  est  celui  de  famille  et  lequel  cjt 

de-camp  en  1788,  et,  après  le  licencie-  le  prénom  du  savant  qui  les  a  portés, 

ment  de  la  maison  du  roi,  se  retira  dans  le    1 5'".  siècle.  D'un  coté,  sou 

dans  sa  terre  de  Gtiarmcs  près  de  la  irjsrription    sépulcrale  ,   les  Annales 

Fère,  ou  il  mourut  le  11  décembre  de  Forli  sa  patrie,  citées  par  Mura - 

i8o:>.  Il  joignait  beaucoup  d'esprit  à  ton,   et  plusieurs  lettres  du  suivant 

une  instruction  solide  et  variée.  11  a  Philetj.he,  sou  contemporain,  l'ap- 

publié  les  ouvrages  suivants  :  i.  Ré-  pellent  Biondo  Flavio;  de  l'antre,  Pai- 

•  flexions  sur  la  désertion  et  sur  la  mieri,  dans  sa  Chronique,  Paul  Juvc, 

^peine   des   déserteurs   en  France,  dans  ses  Eloges,  Alberli,  dans  sa  Des- 

1768  ,  iu-S".  :  cet  ouvrage,  rédigé  cription  de  ritalie  ,  Joseph  Scaliger  , 

en   forme  de  lettres,   est  adressé  à  et  quelques  autres  auteurs  le  nomment 

M.  de  Choiseul.    II.  Exaimm  de  la  Flavio  Biondo.  Tiraboschi ,  en  adop- 

poudre  ,  traduit  de  l'italien  d'Aijtoni ,  tant  la  première  opinion  ,  déclare  qu'il 

Paris,    1773  ,  in-8".   111.  Principes  ne  fera  point  la  guerre  à  ceux  qui  sont 

fondamentaux   de   la   construction  de  la  seconde.  Nous  ne  sommes  pas 

des  places  ,  avec  un  nouveau  sys-  plus  disposés   à  la  faire  à  ceux  qui 

tème  de  fortifie aûions  ,    traduit  du  pensent  comme  lui;  cependant,  quoi- 

même   auteur,  ibid. ,   177J,    in-B".  que  nous  ayons  d'abord  été  de  son 

IV.  Introduction  à  ^histoire  natu-  avis   sur  ces  deux  noms,  comme  le 

relie  et  à  la  géographie  de  l'Es-  prouve  la  place  même  que  nous  leur 

pagneAraàmlc  de  l'anglais  de  Bowles,  avons  réservée  dans  l'ordre  alphabé- 

ibid.,    1776,  in-8*».   V.  Correspon-  tique,  nous  avouerons  que  nous  avons 

dance  de  Fernand-Cortez  avec  Vem-  là  dessus  un  scrupule  aussi  fort  qu'oa 

pereur  Charles  quint,  sur  la  conquête  en  puisse  avoir  sur  un  pareil  sujet. 

du  Mexique  ,  Paris  ,  1778,  in-  r  2  ;  C'e«t  en  latin  que  cet  auteur  a  toujours 

en  Suisse ,  1 779,  in-8'.  (  voj.  Cor-  écrit ,  et  ses  noms  latins  sont  Flavius 

TEz  ).  Il  a  laissé  en  manuscrit  des  i?e-  ^/o/i^MS.  Quelque  nom  de  saint  qu'il 

jlexions  sur  l'art  militaire  et  sur  ses  eût  reçu  au  baptême,  on  voit  qu'il  le 

voyages  en  Italie  ,  en  Angleterre  et  changea  en  entrant  dans  la  carrière 

en  Espagne.  —  A.-L.-J.  vicomte  de  des  lettres,  pour  le  nom  romain  jf^/rt- 

Flavigny,  fils  unique  du  préeédent,  vius,   selon  l'usage  de   son   temps; 

né  en  i  764,  avait  obtenu  une  lieute-  mais  ^Zotz^ms  n'est  point  un  nom  latin, 

nance  dans  les  gardes  françaises.  Ce  et  ne  peut  être  que  le  nom  italien 

fut  l'un  des  gentilshommes  qui  se  mon-  Biondo  latinisé.  Notre  auteur  avait  un 

Irèrent  le  plus  dévoués  à  la  personne  frère    nommé   Matteo   Biondo  ,  qui 

du  malheureux  Louis  XVÏ.  Il  fut  ar-  était  abbé  de  Sainte-Marie  de  la  Ro- 

fç.le  après  la  journée  du  10  août,  et  tonde;  et  il  dit  lui-même  de  ce  frcrc, 
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dins  un  de  ses  ouvrages  :  pripesttjiie 
illi  monasterio  allas  MntthcrusIHon- 
dus  nolis  [rater  g^ennarms',  enfin  , 
SOS  di\scciidaiUs  ont  ]>orle  le  nom  de 
J>iondo ,  et  non  celui  de  Flavio.  On  i 
aussi  [iiëlendu  quM  était  de  la  famille 
i\qs  RavaUlini ,  l'une  des  ])]us  distin- 
guées de  Forli  ;  Apostolo  Zeno  ,  dans 
SCS  notes  sur  laBihliollièque  il.ilienne 
de  Fontaniui,  est  lui-nièmc  de  cet 
avis.  Tiraboschi  permet  hieu  qu'on 
en  soit,  mais  il  avoue  qu'il  n'en  voit 
pas  de  preuves  assez  certaines  ;  et  c'est 
encore  un  doute  qu'on  peut  partager 
avec  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  Flavio 
B'Ondo  naquit  à  Forli  en  1 588.  Il  ap- 
prit la  grammaire,  la  rhétorique  et  la 
poétique  du  savant  Jean  Bnilistario 
de  Crémone.  Il  était  encore  fort  jeune, 
lorsqu'd  fut  envoyé  à  Milan,  par  ses 
concitoyens,  pour  trailer  de  quelques- 
unes  de  leurs  affaires-  et  ce  fut  alors 
qu'ayant  trouvé  le  manusciit  unique 
du  Dialogue  de  Cicëron ,  De  claris 
Oraloribus  ,  il  en  fit  de  sa  main  une 
copie  qui,  envoyée  à  Vérone  et  ensuite 
à  Venise,  répandit  dans  toute  l'Italie 
cet  ouvrage.  Biondo  se  préparait  à 
partir  pour  Rome  en  i45o,  lorsque 
Francisco  Ijarbaro  ,  noble  vénitien  , 
qui  avait  pour  lui  beaucoup  d'estime, 
avant  été  nommé  préteur  de  Bergame, 
lui  offrit  la  place  de  son  chancelier, 
qu'il  accepta.  Il  se  rendit  à  Rome  sous 
le  pontificat  d'Eugène  IV  ,  et  lui  fut  si 
bien  recommandé,  que  ce  pape  le 
choisit,  peu  de  temps  après,  pour 
san  secrétaire.  Eugène  l'envoya  en 
1.454,  avec  l'évêque  de  Recanati,  en 
ambassade  à  Florence  et  à  Venise  , 
pour  demander  des  secours  à  ces  deux 
républiques:  sa  mission  y  obtint  peu 
de  succès  ,  mais  il  en  eut  lui-même  un 
très  grand  ;  il  se  vit  accueilli  partout 
avec  emprcsseûïent,  et  reçut  même  à 
Venise  le  titre  de  citoyen  pour  lui  et 
pour  SCS  descendants.  Il  élait  pour  la 
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seconde  fois  à  Florence  en  144"  ?  s*'"?' 
dotile  avec  ce  même  pape  qui  y  rési- 
dait depuis  quelques  années.  Pendant 
tout  le  reste  de  la  vie  d'Eugène,  qui  ne 
mourut  rju'cn  i447i  Biondo  remplit 
auprès  de  lui  le  même  emploi;  il  le 
conserva  sous  ses  trois  successeurs 
Nicolas  V,  Caiixte  III,  et  Pie  11.  Il 
paraît  cependant  qu'il  fut  calomnié  p.ir 
ses  ennemis  auprès  du  premier  de  ces 
trois  pontifes,  et  qu'il  en  résulta  pour 
lui  une  sorte  de  disgrâce.  Il  s'absenta 
de  Rome  en  i4^o,  fit  quelque  séjour 
à  Ferrare,  et  voulut  inutilement  oblc- 
nir.parlccréditde  Philelphe,nn emploi 
honnête  à  la  cour  du  duc  de  Mil.m, 
François  Sforza;  mais  il  retourna 
enfin  à  Rome  en  i453:  Nicolas  V 
lui  fit  un  tî  es  bon  accueil,  et  lui  rendit 
toute  sa  confiance.  Dans  cette  place 
qu'il  occupa  si  long  temps,  il  aurait  fa- 
cilement lait  sa  fortune,  s'il  avait  pris 
l'étal  ecclésiastique;  mais  il  était  marie. 
Content  de  laisser  à  ses  cinq  fils  une 
éducation  soignée,  et  de  les  avoir  for- 
més aux.  sciences,  il  partagea  le  peu 
de  biens  qu'il  avait  pu  am:isser,  entre 
ses  filles,  pour  leur  servir  de  dot.  Ses 
fils  portaient  les  prénoms  d':\nt..ine, 
Gaspard,  Jérôme,  Julien  et  François, 
et  tous  cinq  le  nom  de  B'ondo.  Ma§- 
nam  spem^  dil-il  lui  même,  Dei  mu- 
nere  constitutam  videmiis  in  quinque 
Blondis  imtis  nostns  qui  liteiis  om- 
nes  pvo  œiate sunf  })leni.{  liai,  lllustr. 
Région.  VI,  p.  54S).  Ce  passage '.ous 
paraît  laisser  ])eu  de  doute  sur  Ws  ques- 
tion de  savoir  si  c'était  Flavio  ou 
Biondo  qui  était  son  nom  de  famille. 
Il  mourut  à  Rome  le  4  ji''"  i4G5  , 
âgé  de  -^5  ans  ,  laissant  plusieurs  sa- 
vants ouvrages  qui  ont  été  recueillis  et 
publiés  ensemble  à  ijâle,  en  t55i  ,  et  ^ 
réimprimés  en  iSSq,  in-fol.  I.  L« 
long  séjour  qu'il  fiî.  à  Rome ,  et  l'exa- 
men attentif  des  restes  innombrables 
d'antiquiiés  dont    cette  capitale   du 
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Monde  était  remplie,  lui  firent  con-  avait  entrepris  un  ouvrage  liisloriquc 

ccvoir  l'idée  do  publier  une  descrip-  d'une  plus  grande  étendue,  et  qui  de- 

îion   la  plus  cxicle qu'il  lui  serait  pus-  vait  embrasser  l'histoire  générale ,  de- 

siblc,  du  site,  des  édifices,  des  portes,  puis  la  chute  de  l'Empire  romain ,  jus- 

des  temples  et  des  autres  raoïuiments  qu'a  son  temps:  mais  lorsqu'il  mourut, 

de  Tannenne  Rome;  c'est  ce  qu'il  exe-  il  n'en  avait  écrit  que  trois  décades, 

cuta  dans  un  ouvrage  qu'il  dédia  au  et  le  premier  livre  de  la  (piatrième,qui 

pape  Euf^cne  IV,  et  qui  est  intitulé:  furent  imprimés  d'abord  séparément: 

Âuince  instauratœ  lihri  ires  ;  ouvrage  Historiarum  ab  incUnaiione  Romani 

d'une  érudition   prodigieuse  pour  le  imperii ad  annum  \^\o ^décades ITI^ 

temps,  et  dans  lequel  les  monuments  libri  XX^iT/ ,  Venise ,   i483,in-fol. 

sont  expliqués,  pour  la  première  fois,  Le    pape  Pie  II   {  M  ne  as  Sylvius  ) 

par  les  témoignages  des  anciens  au-  fut  si  satisfait  de  ce  travail  qu'il  voulut 

leurs  ,  recueillis  et  examinés  avec  un  en  faire  un  abrégé,  qui  parut  à  la  suite 

soin  et  une  attention  infatigables.  La  de  la  seconde  édition,  cum  Abrei'ia- 

première  eMilion  de   ce  livre  parut,  tione  PU  II ^papce,  Venise,   i4B4, 

selon  Maittaire  ,  à  Vérone,    1482,  in-fol.;  mais  cet  abrégé  ne  s'étend  que 

in-fol.  IL  Le  gouvernement,  les  lois,  jusqu'à  la  fin  de  la  deuxième  décade. 

la  religion,  les  cérémonies  des  sacri-  V.  Le  même  recueil  contient  encore  uq 

ilces,  la  milice,  la  guerre,  les  triom-  ouvrage  sur  l'origine  et  l'histoire  de 

phes,  enfin  la  forme  entière  de  l'ad-  la  république  de  Venise,  lequel  avait 

ministralion  de  la  république  romaine,  aussi  p. ira  me  première  fois  sous  le 

sujet  encore  plus  difficile ,  qui  exigeait  titre,Z)^  Origine  ac gestis renetorum^ 

plus  de  travail  et  de  plus  fongues  étu-  Vérone  ,    i4Bi ,  in-fol.  La  bibliothè- 

des,  et  qui  n'avait  encore  été  essayé  que  d'Oxford  possède,  dit-on,  un  ma- 

par  personne,  fut  l'objet  d'un  autre  nuscrit  intitulé  :  Blondi  Consultatio 

ouvrage  de  Biondo,  qu'il  n'écrivit  que  an  hélium  velpax  ciim  Turcis  magis 

dans  les  dernières  années  de  sa  vie  j  expédiât  reip.  Venetœ,  La  décision 

il  lui  donna  pour  titre ,  Romce  trium-  de  l'auteur  est  pour  la  guerre.  On  cite 

phantis  libri  decem  ^  et  le  dédia  au  aussi  deux  manuscrits  de  lui,  dans  la 

pape  Pie  H  :  le  même  bibliographe  en  bibliothèque  du  Vatican,  l'un  ayant 

cite  une  première  édition  de  la  même  pourtitre:  i^e  Expediiione  in  Turcas 

année  14H2  ,  à  Brescia  ,  aussi  in-fol.  ad   Alphonsum  regem  ;  et  l'autre  : 

m.  C'est  encore  à  l'étude  des  antiqui-  De  eddem    ad  ducem  Genuœ.  Le 

tés  qu'il  faut  rapporter  l'ouvrage  qu'il  sujet  est  le  même  que  celui  du  précc- 

composa,  à  la  demande  d'Alphonse  dent,  et  ils  tendent   au  même  but. 

d'Arragon,  roideNaples^  et  qui  con-  Les  ouvrages   historiques  de  Biondo 

tient,  sous  le  ikre à* lialia illuitrata ^  pèchent^  surtout,  par  le  style,  qui  est 

la  description  de  l'Italie  entière  ,  divi-  sec  et  peu  élégant.  Ceux  qui  ont  l'an- 

sée  comme  elle  Tétait  anciennement  en  liquité  pour  objet,  ont  le  même  défaut; 

quatorze  régions ,  avec  des  recherches  on  y  peut  reprendre  aussi  des  erreurs 

sur    l'origine,  l'histoire  et  les  révo-  et  beaucoup  d'omissions.  Rome  et  l'Ità- 

lutions    de    chaque    province  et   de  lie  furent  mieux  connues  et  mieux  de'- 

chaque   ville.    La  première    édition  crites  par  les  antiquaires  du  16".  siè- 

parut  à  Rome  ,  chez  J.-Ph.  de  Ligna-  cle,  et  l'ont  été  plus  parfaitement  en- 

raine,    en    i474>   in-fol.  ,    par.  les  core  dans  le    iS*^.  et  de  nos  jours; 

«oiusde  son  fils  Gaspard  Biondo.lV.il  mais  Flavio  Biondo  entra  le  premier 
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dans  la  carrière;  il  Taplanit ,    il  la  rempli  d'autres  magistratures,  telles 

prépara  pour  ceux  qui  devaient  le  sui-  que  le  frihuuat.  D'autres,  au  (onlriire, 

vre  ,  et  ses  ouvrages  quoique  irapar-  disent  qu'il  n'était  qu'iu)  simple-  scribe^ 

faits  supposent  eu  lui  beaucoup  de  c'e.sl-à-dire  ,  sccreliiire  d'un  lu.^gi'^UMt, 

savoir,  d'application  et  de  sagacité.  ou   dépositaire   des  registres,    où    il 

G — E.  transcrivait   les  actes   publics.  Ctlui 

FLAVITAS  ou  FRAVITAS,  pa-  qui  présidait  les  comices  où  i'  tut 
triarcbe  de  Constantinople,  parvint  nommé  é'iile,  ne  consentit  à  puî)lier 
par  la  ruse  à  cette  dignité,  en  4^8,  son  élection  qu'après  qu'il  etil  promis, 
après  la  mort  d'Acace.  L'empereur  avec  serment,  de  renoncer  à  sa  jiro- 
Zénon  ,  embarrassé  du  cboix  d'un  fession,  qui  ét;ut  alors  peu  estimée  à 
pontité,  imagina  de  publier  un  jeûne  Rome.  Pour  se  venger  des  nobles,  qui 
solennel  cl  de  mettre  un  papier  blanc  montraient  le  plus  profond  mépris 
cacheté  sur  l'autel,  en  priant  le  ciel  pour  lui,  à  cause  de  la  bassesse  de 
de  permettre  que  le  nom  de  celui  qui  son  extra/tion  ,  il  publia  les  Fastes  4 
conviendrait  au  siège  patriarcal  se  trou-  qui  indiquaient  les  jours  où  l'on  pou- 
vat  inscrit  sur  le  papier  à  la  fin  du  vait  ou  non  agir  en  justice ,  et  les  for- 
jeûne.  L'and)iticux  Flavitas  corrompit  mules  des  actions  qu'on  était  obligé 
l'eunuque  chargé  de  veiller  sur  le  billet  d'employer  ,  et  que  lespontifes  et  \ts 
sacré  et  y  fit  adroitement  inscrire  son  patriciens,  qui  en  étaient  les  déposi- 
Dom  ,  sans  q.i'ou  pût  s'apercevoir  de  taires  ,  cachaient  avec  beaucoup  de 
cette  fraude.  Par  ce  nmyen  ,  Flavitas  soin  ,  pour  que  ceux  qui  avaient  be- 
fut  proclamé.  Il  conserva  sur  le  siège  soin  de  les  connaître ,  fussent  sans 
de  Constantinople  l'esprit  d'intrigue  cesse  obligés  de  recourir  à  eux.  L'an- 
qui  l'y  avait  j3orté.  D'un  coté  ,  il  pro-  née  étant  lunaire  à  Rome,  avant  la  ré- 
testait dans  ses  lettres  au  pape  Félix  formation  du  calendrier  par  Jules-Cé- 
de  sa  soumission  au  St.-Siége;  de  sar ,  les  pontifes  étaient  chargés  de 
l'autre  ,  il  excitait  et  encourageait  se-  faire  les  intercalations  nécessaires 
crctement  les  hérétiques.  Ces.  ma-  pour  l'accorder  avec  l'année  solaire, 
nœuvres  coupables  furent  découver-  Ils  faisaient  par  ce  moyen  commencer 
tes,  et  bientôt  on  pénétra  le  secret  ou  finir  l'année  quand  ils  voulaient. 
de  son  élection  sacrilège  ;  il  allait  être  Ils  l'abrégeaient  ou  la  prolongeaient 
puni ,  lorsque  la  mort  vint  le  dérober  souvent  pour  favoriser  des  intéiêts 
au  châtiment  j  un  an  après  son  élec-  particuliers.  Les  jours  appelés  fasti 
tion.                                L — S — E.  étaient  ceux  où  les  tribunaux  étaient 

FLAVIUS  (Caïus  ),  personnage  ouverts,  et  les  nefasli  ceux  on  ou  les 

dont  les  écrivains  les  plus  illustres  de  fermait,  i^es  pontifes,  maîtres  de  la 

Kome,  tels  que  Cicéron,  Tite-Live,  distribution  des  jours  comme  des  aii- 

Pline,  etc,  ont  parlé,  et  sur  le  compte  nées,   pouvaient  seuls    les  indiquer, 

duquel  il  lègne,  malgré  cela,  la  plus  Cicéron  demande  à  quoi  pouvait  ser- 

grande  obscurité.  Il  parvint  à  l'édilité  vir  la  publication  des  Fastes  ,  qu'on 

curule,  mais  ce  ne  fut  point  sans  diffi-  disait  avoir  été  faite  par  Flavius.  La 

culte,  à- cause  de  la  bassesse  de  sa  variation   du   calendrier  était  telle  , 

naissance ,  n'étant  que  le  fils  d'un  af-  qu'en  publiant  les  fastes  d'une  année, 

franchi;  mais  il  avait  de  l'adresse  et  cela  ne  réglait  rien  pour  celles  qui  la 

de   l'éloquence.  Les  uns  prétendent  suivaient.  Ce  qui  paraît  le  plus  cous- 

qu'avant  d'être  édile  ,   il  avait  déjà  tant  c'est  que  Flavius  ,  qui  ,  en  s^ 


FLA  FLA                   3^ 

lîjUalité  de  scribe,  avait  pn  connaître  qu'Atlicus  le  croyait  plus  ancien,  et 
Ks  formules  quon  était  oblige  d'cm-  même  ante'rieur  au  décenivirat;  mais 
ployer,  à  peine  de  nullité',  pour  les  Cicëron  lui  fait  remarquer  que  Flavius 
actions  qu'on  intentait  en  justice,  en  ne  pouvait  avoir  vécu  avant  les  dé- 
de'roba  le  secret  aux  palriciens  pour  ccniviis,  puisque  I  edilitc  curule,  dont 
le  livrer  au  pjiblic  ,  qui  en  fut  très  sa-  on  l'honora,  ne  fut  créée  que  lonç;- 
tisfait.  Cette  collection  fut  appelée  de  temps  après  eux.  B — i. 
son  nom  jus  Flavianum  ;  mais  il  exis-  FLA  VIUS-CLEMENS.  Voy.  Do- 
tait avant  lui  un  recueil  du  même  mitilla. 
genre,  apT[)Q\é  jus  Papirianum  ,  de  FLAVIUS,  /^oy.  Josephe. 
Papirius  son  auteur.  11  yen  eut  encore  FLÉCHiER  (Esprit)  ,  issu  d'une 
un  après  FlaviiLS,  publié  par  un  nora-  famille  autrefois  distinguée,  mais 
mé^lius,  qui  porta  le  nom  de  jus  ^Ua-  tombée  depuis  dans  l'obscurité,  naquit 
num.  Il  est  difficile  de  dire  quelque  le  ïo  juin  i63'2  ,  à  Pernes,  petite 
chose  de  certain  sur  des  faits  douteux  ville  du  diocèse  de  Carpenîras.  Le  P. 
même  pour  les  plus  habiles  écrivains  Audifret ,  général  de  la  congrégution 
de  l'ancienne  Rome.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  la  doctrine  chrétienne,  homme  es- 
Flavius  jouit  à  Rome  d'une  grande  timé  et  instruit ,  était  son  oncle.  11 
popularité.  Outre  les  hautes  magis-  prit  soin  de  sa  jeunesse,  et  surveilla 
tratures  oii  il  fut  élevé,  on  le  chargea  ses  premières  études.  Lui-même,  à 
de  dédier  un  temple  à  la  Concorde;  et  l'âge  de  seize  ans,  entra  dans  cette  con- 
le  grand  pontife  ,  malgré  sa  résis-  grégation  ,  où  il  se  forma  h  la  piété 
tance,  fut  forcé,  par  le  peuple,  de  et  aux  vertus  ecclésiastiques.  Il  avait 
l'assister  dans  cette  cérémonie.  Un  pa-  pour  l'éloquence  des  dispositions  qui 
reil  honneur  avait  été  réservé  jus-  n'échappèrent  pas  à  la  pénétration  du 
qu'alors  pour  les  consuls  ou  les  gêné-  P.  Audifret ,  et  que  celui  ci  s'appliqua 
raux  distingués.  Pour  qu'un  pareil  à  cultiver.  Il  s'attacha  surtout  à  ins- 
exemple  ne  se  renouvelât  plus,  on  fit  pirer  à  son  jeune  parent  l'amour  du. 
une  loi  par  laquelle  on  défendit  de  beau  et  du  vrai  ,  par  la  lecture  des 
dédier  un  temple  et  un  autel  sans  la  bons  raodèles.^  Fléchier  raconte  qu'il 
permission  du  sénat,  et  de  la  majeure  y  mêlait  celle  des  sermonaires  italiens 
partie  des  tribuns  du  peuple.  Flavius,  et  espagnols  ,  qu'il  appelait  ses  bouf- 
qui  connaissait  le  mépris  que  la  no-  fons.  Il  apprenait  dans  ceux-là  le  se- 
blesse  avait  pour  lui,  se  plaisait  à  l'hu-  cret  des  belles  compositions;  les  au-» 
milier  toutes  les  fois  que  l'occasion  très  lui  offraient  les  défauts  qu'il  devait 
s'en  présentait.  Un  jour  qu'il  allait  éviter,  et  il  avoue  que  le  ridicule  de 
voir  un  de  ses  amis  malade ,  il  trouva  ces  derniers  n'a  pas  peu  contribué  à 
chez  lui  plusieurs  jeunes  gens ,  appar-  le  guérir  de  lafTéterie  et  de  l'emphase , 
tenant  à  des  familles  nobles  ,  qui  ne  et  à  lui  épurer  le  goût.  Suivant  l'insti- 
daignèrent  pas  se  lever  en  le  voyant  tut  de  la  congrégation ,  F  échier  fut 
entrer.  11  se  fit  apporter  sa  chaise  eu-  employé  à  l'enseignement.  En  i65(), 
rule,  et  s'y  étant  assis,  il  jouit  ainsi  âgé  seulement  de  vingt -se[)t  ans,  il 
en  leur  présence  des  marques  de  sa  professait  la  rhétorique  à  Narbonne, 
dignité.  Cicéron ,  dans  ses  livres  de  la  et  il  y  prononça  l'oraison  funèbre  de 
RépubHque,d'accorden  cela  avec  Tite-  M.  de  Rebé,  archevêqu"  de  cette  ville: 
Live,  plaçait  l'époque  où  vivait  Fia-  on  ne  la  trouve  point  dans  ses  œuvres, 
vins  vers  l'au  447  ^^  Rome.  1!  parsut  sans  doute  parce  (juçife  était  au- 
XV.  3 
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de.s.soiis  (le  la  rciiomincc  qu'il  acquit 
ilopuis.  Peu  de  mois  après,  le  P.  Âu- 
(lifiTt  e'tant  nioil ,  et  quelques  clian- 
gouicnts  qui  ne  couvciiairnt  point  à 
Flechier,  devant  .s\)pcrt'r  dans  le  ré- 
gime  des  doctiihaiies  ,  il  en  quitta 
J'li<ibit,ct  vint  a  Paris,  où  d\ibord  il 
lut  occupe  d  n)s  une  paroisse  au  mo- 
deste   emploi    de    catéchiste  ;   m.iis 
J)icnt6t  il   s'y  fit  connaître   p.ir  des 
poésies  latines  et  tVaiiç.ùses ,  et  sur- 
tout par  une  description  eji  beaux  vers 
latins  du  brillant  carrousel,  Circus  re- 
pus ,  dont  Louis  XIV  donna  le  spec- 
tacle en  iG6'2.  On  s'ëlonna  de  voir 
rendues  avec  tant   de  succès ,  dans 
une  langue  ancienne,   des  idées  qui 
n'appartenaient  qu'à  nos  temps  mo- 
dernes. Cela  commença  la  réputation 
de  Flecliicr.  Il  s'était  charge  de  l'édu- 
cation de  Louis  Urbain  Lcfêvre  de 
Cauinarlin,  depuis  intendant  des  fi- 
nances et  conseiller  d'état.  La  maison 
de  Louis  de  Caumartin ,  père  de  son 
éiève,  était  fréquentée  par  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  considérable  à  la  cour  et 
à  la  ville.  Les  talents  de  Fléchier,  son 
amabilité,  la  douceur  de  son  commerce 
cl  la  régularité  de  ses  mœurs  lui  ac- 
quirent  de  nombreux  amis  dans  cette 
classe  distinguée.  Le  duc  de  Montau- 
sier ,    qui   ne   prodiguait  point    son 
arailie,    en    prit   pour   lui   une  très 
vive ,  se  déclara  son   Mécène ,  et  le 
produisit  près   du    dauphin    dont  il 
était   gouverneur,    lui    procurant  la 
place  de  lecteur  de  ce  jeune  prince. 
Les  sermons  de  Fléchier  accrurent 
sa   réputation,    et    ses   oraisons  fu- 
nèbres y   mirent  le   comble.  Il  fut 
choisi  pour  faire  celle   de  M""',  de 
IMontausier  ,  et  il  y  déploya  un  grand 
talent  ;  ce  qui  lui  ouvrit  les  portes  de 
i'acadéraie  française  ,  où  il  fut  reçu  en 
1O73,  à  la  place  de  M.Godeau,  évè- 
que    de  Vence,  le   même  jour  que 
Bacine  :  il  pila  le  premif r  et  excita 
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de  vifs  applaudissements.  Le  grand 
poète  fut  moins  heureux  que  l'oraleur, 
et  le  discours  de  Riciuc,  à  peine  en- 
tendu, fut  jugé  délavoriiblement;  tant 
il  y  a  de  chances  dans  les    succès, 
mèuje  pour  le  mérite  éujinent.  Celui 
de  Fléchier  devait  attirer  sur  lui  le» 
faveurs  de  la  cour.  Le  roi  lui  donna 
successivement  l'abbaye  de  St.  -  Sé- 
vi rin,   diocèse  de    Poitiers,  la  char- 
ge d'aumonier  de  M""',  la  dauphiuc, 
et ,  en  1 G85  ,   l'évêché    de    Lavaur. 
Louis  XIV  savait  non  seulement  ré- 
compenser les  services,  mais  encore 
assaisonner   ses  dons ,  d'obligeance. 
«  Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre  une 
»  place    que   vous    méritiez    depuis 
»  long-temps,  lui  dit  le   monarque; 
»  mais  je   ne   voulais    pas    me   pri- 
»  ver  sitôt  du  plaisir  de  vous  euten- 
»  dre.  »  Du  siège  de  Lavaur  ,  Fléchier 
fut  transféiéà  celui  deINîmesen  1687. 
Lors  de  cette  nomination  ,  quoique  ce 
nouveau  siège  fût  plus  riche  et  plus 
honorable,  il  supplia  le  roi  ,  par  une 
lettre  respectueuse  et  touchante,  de 
vouloir  bien  le  laisser  à  Lavaur,  «  pour 
»  y  achever,  disait-il,  l'ouvrage  qu'il 
«  y  avait  commencé,  en  entretenant 
»  et  en  augmentant  les  bonnes  dispo- 
»  sitious  où  il  voyait  les  nouveaux  con- 
»  vcrtis  de  son  diocèse.  »  Le  roi  n'eut 
point  égard  à  cette    prière  ;  il  vain- 
quit la  répugnance  de  Fléchier  en  lui 
faisant  sentir  qu'il  serait  encore  plus 
utile  à  l'Eglise  et  à  lui  ,  à  Mmes  qu'à 
Lavaur  ;  qu'il  y  avait  dans  ce  diocèse 
et  plus  de  travail  et  plus  de  bien  à 
faire.  En  effet,  les  calvinistes  y  étaient 
très  nombreux.  Plusieurs  avaient  fait 
abjuration  ;  mais  leur  conversion  était 
équivoque.  Fléchier  mit  tant  de  pru- 
dence dans  sa  conduite,  il  tempéra  son 
zèle  par  tant  de  charité,  qu'il  en  rame- 
na la  plus  grande  partie  au  sein  de  l'E- 
glise ,  et  se  fit  aimer  et  estimer  des  au- 
tres. Dans  les  troubles  des  Cévènes ,  il 
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adoucit,  autant  qu'il  fui  en  lui,  la  ri- 
gueur des  ëdits.  Il  se  montra  si  sen- 
sible aux  maux  de  ceux  qu'on  persé- 
cutait, si  indulgent  pour  leur  ëgarc- 
raenl  et  leurs  erreurs  ,  qu'il  se  fit  res- 
pecter d(  s  f.jnc'itiqurs  mêmes  ,  et  que 
dans  ce  pays  sa  mémoire,  encore  au- 
jourd'hui, est  en  bénédiction  parmi 
les  protestants.  [>es  devoirs  de  l'cpis- 
copat  n'avaient  pas  affiibli  en  lui  l'a- 
mour des  lettres.  Il  devint  le  prolec- 
leur  de  l'académie  de  rsîines  i^  Foy. 
Faure  de  Fowdamente  ).  11  en  éta- 
blit une  autre  dans  sou  palais,  où 
se  formaient  sous  ses  yeux  et  par  ses 
Ifçuns,  de  jeunes  orateurs  et  des 
e'crivains  qui  se  rendirent  ensuite  uti- 
les à  l'Eglise.  La  vertu  de  Fiëchier 
était  douce  et  condescendante,  com- 
me l'est  toujours  la  ve'ritdble  vcrîu. 
Si  l'on  eu  croit  d'Alembert,  il  tendit 
une  main  paternelle  à  uncmallicureiise 
religieuse  qui  nvait  commis  une  faute 
grave,  imitant  celui  qui  avait  par- 
donne à  la  femme  adultère  ;  et  ii  ré- 
primanda sévèrement  la  supérieure 
qui  l'avait  punie  avec  plus  de  barbarie 
encore  que  de  justice.  Vrai  ou  faux  (0 , 
ce  trait  n'ofire  rien  du  moins  qui  ne 
soit  dans  le  caractère  de  Fiéchier , 
dont  la  charité  ne  connaissait  point 
de  bornes.  Dans  la  disette  qui  suivit 
l'hiver  de  1709,  il  distribua  des  som- 
mes immenses,  ne  faisant  aucune 
distinction  entre  prolestants  et  catho- 
liques. Tous  étaient  ses  enfants  ,  tous 
eurent  part  à  ses  bienfaits  à  propor- 
tion de  leurs  besoins.  Dans  des  mo- 
ments de  presse ,  il  soutint  l'hôpital 
de  iSîmes  par  des  aumônes  considé- 
rables ,  et  laissa  en  mournnt  plus  de 
vingt  milie  écus  aux  pauvres.  Reli- 
ai) Plusieurs  révoquent  en  doute  cette  histoire, 
qui  n'est  placée  ici  que  parce  que  d'autres  bioj^ra- 

fihes  l'ont  r.ipportée.  En  gémirai ,  on  itupnle  à  d'A- 
embert ,  moins  curieux  de  la  vérité  que  de  ce  qu'il 
croyiiit  propre  à  rendre  ses  Elo£;es  piquants,  de 
n'avoir  pjs  été  fort  scrupuleux  sur  l'authenticité 
^e«  aaecUotes  qu'il  j  a  répandues. 
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gieux  comme  doit  l'être  un  évéque, 
c'est-à-dire  avec  un  zèle  éclairé  et  dé- 
gagé de  toute  su[>er>.tilion  ,  il  écarta 
de  son  diocèse  les  dévotions  qui  pou- 
vaient être  pour  les  protestants  uu 
sujet  de  dérision  ,  ou  compromettre 
à  leurs  yeux  la  majesté  et  la  pureté  du 
culte  catholique.  Il  publia  une  élo- 
quente lettre  pastorale  au  sujet  d'une 
croix- de  St. -Gervais,  qu'on  préten- 
dait êire  miraculeuse,  et  piéujunit  ses 
ouailles  contre  les  prodiges  nicntcurs 
par  lesquels  on  a  abusé  quelquefois 
de  la  crédulité  du  peuple.  11  prévit  sa 
mort  prochaine ,  et  craignant  que  la 
vanilé,  ou  même  le  respect  pour  sa 
mémoire,  ne  lui  fît  élever  un  monu- 
ment ti  op  remarquable ,  il  chargea  un 
sculpteur  de  lui  appoiter  un  dessin 
modeste  pour  son  tombeau.  Après 
avoir  choisi  le  plus  simple  ,  entre 
deux  qu'on  lui  piésentait,  il  ordonna 
de  i'exécutcr.  Il  survécut  })eu  à  cet 
ordre,  et  mourut  à  Montpellier,  le 
16  février  1710,  âgé  de  soixante- 
dix -huit  ans.  «  Si  l'on  excepte  son 
Histoire  de  Théodose,  dit  un  criti- 
que (i)  ,  de  toutes  les  parties  des 
belles -lettres  qu'il  a  cultivées,  l'élo- 
quence de  la  chaire  est  la  seule  où 
Fiéchier  ait  réussi  d'une  manière  dis- 
tinguée :  on  a  comparé  ses  oraisons 
funèbres  à  celles  de  Bossuet,  sans 
fiire  attention  que  les  comparaisons 
deviennent  inutiles  entre  deux  génies 
difrérenls.  Celui  de  Bossuet  était  su- 
blime en  tout.  Celui  de  Fiéchier  ne 
paraît  avoir  eu  en  partage  que  la  no- 
blesse des  pensées  et  l'harmonie  de 
l'élocution.  Jl  est  vrai  qu'il  possédait 
éminemment  ces  deux  qualités  de 
l'orafcur,  et  que  personne  n'a  porte' 
aussi  loin  la  dernière  :  mais  Fié- 
chier, même  dans  la  partie  où  il  a  le 
mieux  réussi  ,  n'est  point  sans  dé- 
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fauts;on  peut  lui  rcproclicr  tro|)  de 
penchant  à  mcllrc  de  l'esprit  dans 
SCS  pensées ,  trop  d'aflcctation  dans 
Ja  symétrie  du  style,  trop  de  goût  pour 
les  aulillicses  :  cependant  si  ses  orai- 
sons funèbres  et  ses  sermons  perdent 
beaucoup  de  leur  me'rite  par  une  élé- 
gance trop  compassée,  on  peut  dire 
que  ses  instructions  pastorales  et  ses 
discours  synodaux  sont  bien  éloignes 

d'une  pareille  afFoctation Ceux  qui 

s'obstinent  à  reprocher  à  Teglise  ro- 
maine un  caractère  de  dureté  et  d^in- 
tole'rance,  n'ont  (pi'à  parcourir  les 
instructions  qu'il  donnait  à  ses  dio- 
césains pendant  les  troubles  des  Cé- 
vènes,  ils  verront  comment  un  esprit 
vraiment  pastoral  sait  allier  la  fer- 
meté de  la  foi  avec  la  charité  qu'elle 
ordonne.  Ils  seront  pénétrés  de  res- 
])ect  et  d'altentlrisscment  pour  cette 
douceur  de  morale ,  cette  générosité 
de  sentiment,  cette  indulgence  qui 
plaint  Terreur  en  la  combaltant.  C'est 
dans  ces  ouvrages  que  la  philosophie 
elle  -  même  apprendra  Tusage  qu'on 
doit  faire  des  lumières  et  du  senti- 
ment ,  et  se  convaincra  que  l'huma- 
nité n'a  pas  de  consolation  plus  so- 
lide que  la  religion,  comme  la  po- 
litique n'a  pas  de  meilleur  appui.  » 
On  a  de  Fléchier  :  I.  Antonii  Marias 
Gratianif  de  vitd  Joannis  Francisci 
Commendoni  cardinalis  libri  IF, 
sous  le  nom  emprunté  de  Roger 
Akakia,  Paris,  1669,  in- 12.  II.  La 
Vie  du  cardinal  Commendon ,  Paris, 
1671 ,  in-4"-;  c'est  la  traduction  de 
l'ouvrage  précédent  :  écrite  avec  pu- 
reté, et  une  grande  délicatesse  de 
style ,  elle  a  eu  })lusieurs  éditions. 
m.  De  casibus  virorum  illustrium 
autore  Antonio  Maria  Gratiano, 
opéra  ac  studio  Sp.  Flecherii ,  Paris, 
j68o,  in-4".  I^c  manuscrit  de  cet 
ouvrage,  qui  contient  des  choses 
curieuses,  provenait  de  l'évêque  de 
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Padcrborn ,  depuis  évcquc  de  Muns- 
ter ;  Fléchier  y  fit  une  préface  latine 
d'un  style  pur  et  élégant.  L'abbé  le 
Pelletier  en  a  donné  une  traduction 
française.  IV.  Histoire  de  Théodose- 
le- Grand  ^  Paris,  1679,  in-4°. , 
composée  pour  l'éducation  du  dau- 
phin. Elle  est  remarquable  par  la 
beauté  du  style  et  par  l'exactitude 
des  fiits.  L'auteur  y  relève  les  gran- 
des qualités  de  Théodose,  et  n'y 
dissimule  ni  ses  défauts  ni  ses  fau- 
tes. V.  Histoire  du  cardinal  Xime- 
nès,  Paris,  iGgS  ,  un  vol.  in-4**. ,  et 
2  vol.  in-12;  Amsterdam,  1693,  2 
vol.  in-i  2.  Quoique  moins  bien  écrite 
on  préfère  celle  de  l'abbé  Marsollier. 
Fléchier  n'a  peint  ce  cardinal  que  du 
beau  côtéj  c'est  le  portrait  d'un  saint; 
le  ministre  et  le  politique  n'ont  au- 
cune part  dans  le  tableau:  Marsollier 
fait  mieux  connaître  ce  personnage, 
VI.  Oraisons  funèbres  y  1681  ,  in- 
4".  et  in  - 12  ,  très  souvent  réimpri- 
mées. Il  y  en  a  une  édition  de  1802  , 
2  vol.  in- 18,  avec  une  Vie  de  l'auteur, 
et  des  Notices  sur  les  personnages 
qui  sont  les  objets  des  oraisons  fu- 
nèbres. M.  Mongin  remarque  qu'avant 
Fléchier  l'oraison  funèbre  ,  toute  pro- 
fane, ne  consistait  qu'à  arranger  de 
beaux  mensonges  ;  que  Fléchier  la 
rappela  à  sa  véritable  destination  ,  en 
ne  songeant,  dans  l'éloge  des  morts, 
qu'.î  faire  des  leçons  aux  vivants. 
L'oraison  funèbre  est  le  triomphe  de 
Fléchier ,  et  celle  de  Turenne  est  son 
chef-d'œuvre.  VIL  Panégyriques 
des  Saints,  Paris,  1690,  un  vol, 
in  -4**. ,  et  1 697 ,  2  vol.  in- 1 2  ,*  1 7  09 , 
5  vol.  in-12;  écrits  avec  pureté,  mais 
pas  toujours  exempts  d'affectation. 
VIÏI.  Sermons  de  morale  prêches 
devant  le  roi ,  avec  des  discours 
synodaux  et  les  sermons  f>rechés 
par  Fléchier  aux  Etats  de  Lan- 
guedoG  et  dans  sa  cathédrale  ^  S 
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roi.  in -12.  On    y  trouve,    comme 
dans  les  autres  ouvrages  de  Flecbier, 
\m  style  pur,  fleuri,  noble,  brillant 
même  ;  mais  ils  manquent  de  profon- 
deur :  la  préface  de  ces  sermons  est  de 
l'abbeduJarry.  Les  oraisons  funèbres, 
les   panégyriques  ,  et  plusieurs  ser- 
mons de  Fléchier  ont  été  traduits  en 
allemand,   Liegnilz,   6  vol.  in -8'., 
(  Voyez  pLuTTWJtLL)»  et  en  italien, 
par  un   carme,   qui   s'est  caché  sous 
le    nom    de    Sehagio    Canturani  , 
Venise,  1712,    2  vol.  in- 12.  IX. 
OEuvres  posthumes,  contenant  ses 
harangues  ,  compliments ,  discours , 
poésies  latines,  poésies francoises  , 
Paris,  i-^ia  ,  in-i2.  Parmi  les  poésies 
françaises  se  trouvent  quatre  dialogues 
sur  le  Quiétisme.  Le  style  des  haran- 
gnes  et  des  compliments  est  élégant  et 
soigné,  attention  qui  n'abandonnait 
jamais  Fléchier,  et  qui  a  fait  dire  au 
P.  De  la  Rue ,  a  qu'il  ne  sortait  rien  de 
sa  plume  qui  ne  fût  travaillé,  et  que 
ses   lettres  ,    ses    moindres    billets 
avaient  du  nombre  et  de  l'art.  »   X. 
Mandements  et  Lettres  pastorales  , 
avec  son  Oraison  funèbre  par  T  abbé 
du  Jarry,  Paris ,  1 7 1 2 ,  in- 1 2.  Cette 
oraison  funèbre  n'a  jamais  été  pro- 
noncée. XL  Lettres  choisies  sur  di- 
vers   sujets  ,    Paris ,    1 7  1 5  ,   2  vol. 
in- 1 2.  On  y  trouve  des  Mémoires 
et  une    B dation   des   troubles   des 
Céwènes.XU.Là  Relation  d'un  Voya- 
ge  en  Auvergne.  Cette  production , 
qui  ne  contient  qu'environ  vingt-neuf 
pages   in-i8,    et    qui    est  un   badi- 
na^e  de  la  jeunesse  de  Fléchier,  ne 
mériterait  pas  d'être  rappe'ée,  si,  in- 
sérée dans  une  collection  de  Voyages 
en  vers  et  en  prose  ,  Paris ,  i8o8  ,  elle 
n'avait  donné  lieu  à  quelques  biblio- 
graphes d'imputer  à  Fléchier  ,  sur  des 
institutions  respectables,  une  opinion 
qu'assurément  il  ne  partageait  point. 
Si  peu  d'importance  était  attachée  à 
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celle  pièce,  et  elle  était  demcnrée  si 
obscure  qu'on  ne  la  trouve  point  dans 
ses   OEuvres  mêlées ,  où   naturelle- 
ment était  sa  place.  On  a  allribué  à 
Fléchier  un  Recueil  de  toutes  les  An- 
tiquités qui  se  trouvent  dans  la  pro- 
vince de  Languedoc,  avec  des  expli- 
cations ,  6  vol.  in  fol. ,  restés  manus- 
crits :  ce  recueil  est  ^Auné  Rubuan^ 
assesseur  criminel  en  la  prévoté  de 
Languedoc  ,,né  à  Nîmes ,  et  y  demeu- 
rant. Le  manuscrit  porte  la  date  de 
î6'27,  cinq  ans  avant  la  naissance  de 
Fléchier ,  qui  n'a  laissé  en  ce  genre 
qu'une    Description    succincte    des 
Antiquités  de  Nîmes.  M.  l'abbé  Bé- 
gaut  a  composé  un  éloge  de  Fléchier , 
qu'il  a  adressé  à  IM.  de  Basville,  et  in- 
séré dans  le  tome  V  de  ses  Sermons. 
On  en  trouve  un  autre  par  M.  Menard, 
avocat,  dans  V Histoire  des  Evéques 
de  Nîmes,  tome  II;  un  5'.  à  la  tête 
de  l'édition  in- 12  de  ses  Oraisons  fu- 
nèbres ,  avec  une  lettre  où  Fléchier  fait 
lui-même  son  portrait  :  un  4^-  P^i' 
d'Alembert,  lu  a  l'académie  française 
le  19  janvier  1778,  et  imprimé  dans 
le    recueil  d'éloges   de    cet  académi- 
cien. M.  Menard  préparait  une  collec- 
tion complète  des   œuvres    de    Flé- 
chier, in -4".;  il  n'en  a  paru  qu'un 
volume  :  l'abbé  Ducreux ,  chanoine 
d'Auxerre,   a  donné  cette  collection 
sous  le  titre  d'' OEuvres  complètes  de 
jnessire  Esprit  Fléchier,^\mcs,  1782, 
î  G  vol.  in-8<*.  (  F.  Ducreux  )   L — y. 
FLIiCKNOE  (Richard),   poète 
anglais,  qui  vivait  sous  le  règne  de 
Charles  1 1.  Après  la  révolution,  la  place 
de    poète    lauréat  ayant  été   ôtée   à 
Dryden  ,    converti    depuis    peu    de 
temps   à  la  religion    catholique ,    et 
donnée  à  Flecknc*  ,  qui  assurément 
ne  la  méritait  guère,  Dryden,  déjà 
prévenu  contre  lui,  composa  à  cette 
occasion   la   fameuse  satire   intitulée 
MacFlecknoe^  l'uu  de  scsouyragcjles 
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])lns  piquants,  ft  qui  a  servi  en  (|url- 
qiie  sorte  de  inodcle  ;'»  la  Dunciadc. 
Sin\s  cet  ouvrjge  de  Drydeu  ,  Ficck- 
iioc  serait  sans  doute  enlièieincnl  ou- 
Jjlié  aujonrd'litii.  De  plusieurs  corne- 
cJirs  qu'il  a  composées,  une  seule,  la 
Domination  de  V Amour ^  imprimée 
«•u    1654,    ^'  reirnpiiniee  en    i(i()4 
sous  le  titre  dn  Bè'^ne  de  i  Amour, 
fui   reprësenlée  ,   mais    n'eut   ajjcun 
succès,  il  ne  se  tint  pas  pour  con- 
damne par  cet  arrct  du  pul)!i(;,  que 
dans  son  indi'j;nalion  il   appelait  peu- 
ple et  j'.tg^e  sans  jugement.  Il  conli- 
iiua  d' CCI  ire  j)Our  le  llieàtre  ;  mais  sa 
comédie  des  Darnnisidlcs  à  la  mode  ^ 
imprimée  en    i6()7,  fut  rcfaee  pnr 
les  conjcdiens.  Il  en  fut  de  uiéme  de 
ses  deux  autr(  s  pièces,  Ermina,  ou 
la  Femme  chaste,  et    le    Mariage 
d'Oceanus  et  Brilannia.  On  a  aussi 
de  lui  des  Epigrammes  et  des  énig- 
mes,  et  un  Hecufil  écrit  de  sa  main, 
intitulé   le    Diarium ,    ou    Journal 
divisé  en  douze  journées ,    en  vers 
burlesques.  On  a  dit  qu'il  avait  été 
jésuite;  mais  ce   n'était   sans   doute 
qu'une  insinuation  do  ses  ennemis  , 
assez  commune  dans  un  temps    où 
Je  mot  de  jésuite  était  en  An:^leterre 
une  espèce  d'injure.  X — s. 

FLFETWOOD  (  Guillaume  ), 
issu  d'une  bonne  famille  du  comté 
de  Lancastrc,  mais  entant  illégitime, 
naquit  sous  le  rèjine  de  Hr^nri  VIII , 
et  fut  élevé  à  Oxford  ;  il  s'adonna  en- 
suite à  l'étude  des  lois ,  et ,  protégé 
par  !e  comte  de  Leicester ,  (ut  nommé 
fu  i56()  assesseur  (  recorder)  de  la 
ville  de  Londres.  Il  s'y  lit  remarquer 
par  sa  vigilance, par  un  esprit  adroit 
tt  un  peu  facétieux  qui  le  jendait 
agréable  au  penpl;,  par  son  activité 
surtout  à  poursuivre  et  à  découvrir 
les  catholiques  ,  qui  l'ont  peint  comme 
un  homme  sans  pitié,  inquiet,  am- 
bitieux ,  toujours  prêt  à  se  mellre  eu 
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avant,  et  cherchant  à  faire  sa  cour 
par  les  moyens  qu'il   jugeait  devoir 
être  les  |)lus  agréables.  Quand  le  res- 
scntinuiil  d'un  prèlie  persécuté  au- 
rait un  peu  ch  irgé  les  couleurs  de  ce 
portrait  ,    on   en   démêlerait  cepen- 
dant la   ressemblance  dan>  la    con- 
duite d'un  homme  cpie  ses  biographes 
protestants  représcnlerii  pour  lui  faire 
honneur  comme  le  plus  grand  fléau 
des  catliolicpies  «  toujours  à  la  chasse 
«des  jésuites,  marchands  de  messe 
»  (  mass  morîgers  )  et  des  récusants 
»  sauî»  distinction  de  rang,  d'âge  ou 
»  de  sexe  «  ;  qui  savait  s'avancer  et 
se  faire  dé>avouer  ,  forcer  la  maison 
d'un   amb  .ssadeur  étranger  aliu  d'y 
chercher  des  Anglais  réunis  pour  en- 
tendre la  messe  dans  sa  chapelle  par- 
ticulière, et  se  laisser  mettre  en  pri- 
son  pour  cette  viohnce  sans   parler 
des  autorisations  qu'il  pouvnit  avoir  - 
reçues  à  cet  égard  j  qui  ,  réprimandé 
par  1  »  reine  pour  l'avoir  trop  louée 
dans  une  harangue  publique,  osa  ,  eu 
rendant  compte  de  ce  fait  au  lord  tré- 
sorier, lui  soutenir  que  la  reine  avait 
tort,  parce  qu'il  n'avait  rien  dit  que  de 
juste  et  de  vrai.  C'est-là  le  zèle  et  le 
courage    d'un    courtisan    bien    plus 
encore  que  celui  d'un  fanatique;  il  fut 
eu   quel((ue  sorte   i'ame  damnée  du 
comte  de  Leicester.  Il  arriva  à  Fieet- 
wood  ce  qui  arrive  à  celui  qui  pro- 
digue ses  services  ;  on  le  laissa  vieil- 
lir dans  uii  emploi  qu'il  remplissait  si 
bien  ,  ((ue  ,  pour  l'y  laisser,  lorsqu'a- 
près  vingt  trois  ans  de  service  il  de- 
manda la  place  d'avocat  de  la  reine, 
on  donna  cette  place  à   un  autre.  11 
l'obtint  cependant  dix  ans  après  ^  eu 
1592;  mais  il  ne  la   posséda  qu'un 
an,  étant  mort  en  iSga.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  :  I, 
Ann(dium  tam  regum  Edw^.rdi  V, 
Richardi  III  et  Henrici  Fil    quàm 
Henri  Cl  FUI ,  iitulorum  ordine  al^ 


phahelico  multo  jam  meïiiis  quhm  compagnie.  A  la  mort  d'Ireton  ,Crom- 

antè   dio^alorum    elenchus  ,     fiOn-  wel  jela  les  yeux   sur    lut  pour   lui 

dres,  1579,  1597.  ^'-  L'0//?c^  d'un  faire  épouser  sa  fiile,  veuve  de  ce  gc- 

jiioe  de  paix ,  Londres,   i658,  in-  néral.  Le  prolecteur  fut  guidé  dans 

8^.   111.   Une    Table  îles  Rapports  ccchoix  tant  par  les  principes  de  Fitet- 

d'Edmond  Plowden  (eu  français),  wood  que  par  ses   relations  de  pa- 

X — s.  rente  avec  beaucoup  de  personnes  con- 
FLEETWOOD  (Charles), vice-  sidérables  dans  Tarmée.  Fleetwood 
roi  d'Irlande  sous  le  protectorat  de  devenu  gendre  de  Cromwell  fut  nom- 
Cromwell ,  descendait  d'une  bonne  iné  commandant-général  des  troupes 
famille  qui  occupait  des  places  à  la  en  Irlande,  et  l'un  des  commissaires 
cour.  Le  grand -père  de  Fleetwood  civils  de  cette  île,  qu'il  ne  tarda  pas 
avait  été  receveur  de  la  cour  des  pu-  à  soumettre  entièrejnent ,  et  dont  il 
pilles,  et  cet  emploi  passa  en  i6/j4  à  eut  le  titre  de  vice- roi  quand  sou 
son  petit-fils ,  qui,  des  les  premières  beau-père  eut  obtenu  celui  de  pro- 
e'poques  des  troubles,  se  rangea  sous  tectcur.  Malgré  les  liens  éiroits  qui 
les  drapeaux  parlementaires.  Il  de-  l'unissaient  à  Ciromwell,  il  s'opposa 
vint  bientôt  colonel  de  cavalerie,  puis  fortement  avec  Disbrowe  et  Lambert 
gouverneur  de  Biistol,  et  fut  élu  mem-  à  ce  qu'il  prît  le  titre  de  roi  quand 
bre  du  long-parlement.  Au  moisdejuil-  il  y  fnt  invité  par  le  parlement  eu 
Ici  1647,  l'armée  '^  nomma  l'un  des  1657.  Il  est  probable  que  cette  dé- 
commissaires  chargés  de  traiter  avec  marche  lui  fit  retirer  la  vice-royauté, 
les  membres  du  parlement  relative-  qui  fut  donnée  à  Henri  Cromwell  , 
ment  aux  points  en  litige  entre  ces  deux  second  fils  du  protecteur.  Cependant 
corps;  mais,  malgré  son  zèle  ardent  Fleetwood  n'essuya  pas  une  disgrâce 
pour  le  parti  militaire,  il  ne  prit  pas  complète;  car  son  beau-père  le  fit  en- 
personnellement  part  à  la  mort  de  trerdansla  chambre  liante  qu'il  for- 
Charles  1".  Quand  la  république  fut  ma.  Il  signa  l'urdre  de  proclamer  Ri- 
établie,  Fleetwood  fut  placé  dans  le  chard  Cromwell  protecteur,  quand 
conseil  d'état  ,  élevé  au  grade  de  ce  dernier  succéda  à  cette  dignité  à 
lieutenant-général,  et  contribua  beau-  laquelle  on  pense  que  lui-même  aspi- 
coup  à  la  victoire  remportée  en  i65o  rait.  Ce  fut  sans  douîc  le  renveise- 
sur  Charles  II  à  Worcester.  Peu  de  ment  de  ses  espérances  qui  lui  fit 
temps  après  il  assista  aux  conférences  bientôt  manifester  son  aversion  pour 
qui  eurent  Heu  entre  les  principaux  cet  ordre  de  succession,  et  décider  que 
officiers  de  l'armée  et  plusieurs  mem-  personne  ne  serait  au-dessus  de  lui. 
bres  du  parlement,  et  dont  l'objet  11  se  joignit  en  conséquence  aux  off'i- 
était  de  déterminer  la  forme  de  gou-  fiers  mécontents ,  pour  déposer  Ri- 
vernement  à  adopter  pour  l'Angle-  chard ,  après  qu'il  lui  eut  persuadé 
terre.  Il  déclara  qu'il  trouvait  très  dif-  de  dissoudre  le  parlement ,  et  inviter 
ficile  de  décider  si  une  république  ab-  les  membres  du  long  parlement  qui 
solue  ou  une  monarchie  mixte  con-  avait  siégé  jusqu'au  'lo  avril  i655  h. 
venait  le  mieux;  et  cependant  les  rai-  revenir  occuper  leurs  places  d'où 
litaires  en  général  se  montrèrent  op-  Cromwell  les  avait  expulsés.  Il  fut 
posés  à  toute  idée  de  monarchie ,  promu  au  conseil  d'état ,  nommé  lieu- 
tandis  que  chacun  d'eux  était  un  vrai  tenant -général  de  l'armée,  puis  un 
Wioiiarcjuc  dans  son  régiment  ou  sa  des  commissaires  charges  de  la  ré-r 
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gir,et  enfin  commaurlanl-gcneral  de 
toutes   les   troupes.    Tous  ces   liop- 
iiours  ne  rendireut  pai>s.i  position  plus 
Lrillante  ;  au  mois  de  dcren»bre  i  ()5() 
il   reconniif  que   son   crédit  bais  ait 
constamment  p.wrini  les  niilit. lires  qui 
voul.ueni  que  le  parlement  jouît  do  sa 
considération,  de  sa  liberté etdc  sa  sû- 
relé.  Cette  circonstance  et  la  diposi- 
tion  univei selle  des  esprits  lui  firent 
juger  que  tout  tendait  au   rétablisse- 
ment de  Charles  II.  Whitelocke  de 
son  (Oie  lui  conseilla  d'envoyei-  sans 
del  li  à  Breda  quelque  personne    de 
confiance  pour  offrir  à  ce  piince  de  le 
rétablir  sur  le  trône,  afin  de  prévenir 
les    démarches    que    pourrait     faire 
Moiik,  qui  très  certiinement  avait  le 
même  de>sein.  Whitelocke  consentit 
à  se  chargerdcccltemision  relie  n'eut 
pas  lieu,  pure  que  Fiei  twood  n'eut 
pas  dssez  de  force  d'esprit  pour  résis- 
ter aux  représentilions  de  plusieurs 
officiers ,  qui   lui  persuadèrent  qu'il 
fallait  sur  un  sujet  si  important  con- 
sulter Lambert  ;   mais   celui-ci  était 
trop  éloigiié  dans  ce   moment  pour 
que  l'on  pi\t  rerevoir  à  temps  sa  ré- 
ponse. Toun  les  historiens,  et  entre 
autres  iJirendon,  dép  ignent  Fleet- 
"wood  comme  un  homme  faible,  qui, 
dans  cette  occasion,  manqua  de  réso- 
lution. Il  était,  dans  l'armée,  du  nom- 
bre des  hommes  d'oraison  qui  dans 
les  instants  de  crise  se  jetaient  a  ge- 
noux pour  invoquer  les  lumières  cé- 
lestes. Ciomwell  et  Lambert,  po'iti- 
ques  consommés,  savaient  très  bien 
tirer  parti  des  hommes  de  ce  carac- 
tère ;  ils  les  mettaient  en  avant,  et 
quoiqu'ds  n'occupassent   eux-mêmes 
que  la  seconde  place,  ils  jouaient  le 
rôle  principal.  A  l'époque  do  la  res- 
tauration, Fieelwood  fut  une  des  per- 
sonnes excep  ées  de  l'acte  général  de 
pardon  et  d'amnistie,  et  condamnées 
k  toute  peine ,  sauf  celle  de  la  vie  , 
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qui  leur  serait  infligée  par  un  acre  du 
])arlemcnt  à  intervenir  à  cet  cÏÏA.  il 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
])lus  grande  obscurité  près  de  Lon- 
dres ,  où  il  mourut  peu  de  temps 
après  l'entrée  de  Charles  II  dans  sa 
caj)itale.  K — s. 

FLEtTWOOD    (Guillaume), 
narpiit  en  iG5(i  à  la  tour  de  Londres; 
du  moins  il  Cï.t  certain  que  son  père 
y   fut  renfermé  ,   on    ne    sait  pour 
quelle  cause ,  et  mourut  laissant  six 
enfants  en   bas  âge.  Le  jeune  Flcet- 
wood  étudia  à  Eton  et  à  Cambrid- 
ge ,   entra    dans  les   ordres ,    et  s'é- 
tant    bientôt    acquis    de    la    réputa- 
tion comme  prédicateur,   il  fut   fait 
chapelain  du  roi  Guillaume  et  de  la 
reine   Marie,    recteur    de    St.  -  Au- 
gustin à  Londres ,  prédicateur  de  St.- 
Dunstan  ,  etc.  On  ne  sait  pourquoi , 
peu  de  temps  après  la  mort  du  roi 
Guillaume,  il  quitta  Londres  et  résigna 
deux  de  ses  bénéfices  poui  se  retirer 
dans  la  petite  cure  de  Wexham.  Là  , 
excepté    quand     ses  fonctions   l'ap- 
pelaient dans  quelques  occasions  ex- 
traordinaires auprès  de  la  reine  Anne, 
dont  il  était  demeuré  le  chapelain,  il 
consacra  tout  son  temps  au  travail , 
principalement  à  l'étude  des  antiqui- 
tés, pour  laquelle  il  se  sentait  un  goiit 
de  préférence.  11  avait  déjà   donné 
sur  ces  matières  un  ouvrage  très  es- 
timé ,  qui  est  une  sorte  d'introduc- 
tion à   la  connaissance  des  antiqui- 
tés, sous  le  titre  de  Inscriylionum 
antlquarum  sjlloge  in  duas  partes 
dislributa  y  Londres,  1691  ,  in -8°. 
11  publia  en    1707    son    Chronicon 
preciosum,  ou  Examen  des   mon- 
naie a  d^or  et  d'argent,  du  prix  du 
ble,  des  salaires,  etc.    en   Angle- 
terre  pendant  les  six  derniers  sic- 
des  y  etc.,  Londres,  in  8  .  Ces  tra- 
vaux ne  lui  faisaient  pas  négliger  les 
devoirs  de  son  ministère.  Il  avait  pu-- 
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blié  en  1 705  ,  en  1  vol.  in  -  8°. ,  un 
Recueil  de  seize  Discoursyraliques 
sur  les  devoirs  relatifs  des  pères  et 
des  enfants ,  des  maris  et  des  fem- 
mes ,  des  maîtres  et   des   domesti- 
ques ,  suivis  de  trois  Sermons  sur 
le  téqicide,   rc«ucil  que  Ton  a  re- 
gardé comme  un  des  meilleurs  cours 
de  murale-pr.itique  qui  aient  été'  ftits 
sur  ce  sujet.  11  vivait  alors  dans  une 
si  pioioude  retraite  que  ce  ue  fut  que 
par  la  lecture  de  la  gnzette  quM  ap- 
prit sa  promotion  à  l'evèche  de  St.- 
Asapli.  11  fut  sacré  en  1  708.  Lors  de 
la  paix  avec  la  France,  vers  la  fin  du 
règne  de  la  reine  Anne,  on  le  choisit 
pour  prêcher  devant  la  chambre  haute 
à  cette  occasion  ;  mais   Flectwood , 
attaché  à  l'ancien  ministère,  et  indi- 
gné de  cette  paix  que  traitaient  alors 
les  nouveaux  ministres ,  cachait  si  peu 
ses  sentiments  que  l'on  devina  dans 
quel  esprit  pourrait  être  son  sermon  , 
en  sorte  que,  sous  quelque  prétexte, 
on  trouva  moyen  de  l'empêcher  de  le 
prononcer.  Alors  il  le  fît    imprimer 
sans  y  joindre  son  nom  ,  qui  n'en  fut 
pas  moins  connu.  Le  parti  ministé- 
riel se  sentit  tellement  blessé  par  cette 
publication,  qu'il  chercha   l'occlusion 
de  mortifier  l'cvêque  :  celui-ci  ne  tarda 
pas  à  la  lui  fournir.  Ayant  fait  impri- 
mer eu  171  '2  quatre  de  ses  Sermons  , 
il  y  joignit  une  préface  où  il  expri- 
mait  son   mécontentement  des   me- 
sures de  la  cour,  assez  vivement  pour 
donner  à  ses  ennemis  un  moyen  de 
Taccuscr  à  la  chambre  des  communes, 
qui  ordonna  que  cette  préface  fiU  brû- 
lée par  la  main  du  bourreau  ;   mais 
l'ouvrage  n'en  fut  que  plus  recher- 
ché (i).  Après  la  mort  de  la  reine 
Anne,  en  1714^  Fleetwood  fut  pro- 
mu à  l'évêché  d'Ely,  beaucoup  plus 
considéiable  que  celui  de  St. -Asaph. 

(i  iCctte  préface  açlé  réimprimée  dans  le  SveC' 
««6«r,N'-'.  384. 
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Il  mourut  le  4  août  ^']iOy  'igé  de 
soixante  -  six  ans.  Outre  les  ouvrages 
cités,  il  a  laissé  un  très  grand  nom- 
bre de  Sermons  d'une  morale-prati- 
que claire ,  intéressante  el  utile  ,  et 
des  Traités  sur  divers  sujets  de  reli- 
gion, de  morale,  de  controverse,  etc. 
C'était  uii  homme  actif,  laborieux  et 
du  caractère  le  plus  respectable.  Il 
passait  en   Angleterre   pour  le  pre- 
mier prédicateur  de  son  temps.  X — s. 
FLEISCHER  (  Jean  ) ,  théologien 
luthérien  et  physicien  allemand,  né  à 
Breslau  en    lôSg,  enseigna  quelque 
temps  à  Goldberg  et  à  Wittemberg, 
exerça  le  ministère  de  la  chaire  évan- 
gélique,  et  fut  chargé  de  riuspeclion 
des  églises  et  des  écoles  dans  sa  pairie, 
où  il  mourut,  le  4  mais   iSg-^,  par 
suite  de  la  maladresse  d'un   chirur- 
gien qui,  en  le  saignant,  lui  avait  pi- 
qué i'artére.  Il  a  laissé,  en  allemand, 
une  InsUuction  pour  les  parrains  el 
marraines  ,  ouvrage  totalement  ou- 
blié j  mais  on  cite  encore  quelquefois  , 
dans  l'histoire  de   la   physique  mo- 
derne, son  traité  intitulé  :  De  iridihus^ 
doctrina  Aristotelis  et  Vitellionis  j 
1571,  in-8".,  parce  qu'il  y  présente, 
sur  les  causes  des  couleurs  de  l'arc- 
eu-ciel,  une  explication  plus  satisfai- 
sante que   la  plupart  de  celles  qui 
avaient  paru  avant  lui.  Il  suppose  que 
le  rayon  solaire,  en  pénetiant  une 
goutte  de  pluie^  en  sort  après  une 
double  réfraction;  et  que  rencontrant 
une  autre  goutte ,  il  en  est  refléchi 
sous  la  couleur  qu'il  a  acquise,  jus- 
qu'aux yeux  du  spectateur.  Les  expli- 
cations imaginées  peu  après  par  Ke- 
pler et  M.  A.  de  Domiiiis ,  ont  fait 
tomber   celle   de  Fleischer.  —  Jcaa 
Fleischer  ,   son  fî!s  aîné,  suivit  la 
carrière  de  la  médecine,  passa  en  Amé- 
rique pour  étudier  les  plantes  de  cette 
partie  du  monde,  et  mourut  en  Virgi- 
ïiic,  en  1608,  %c  de  26  ans.  —  Sou 
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frère  ,  Joachim  Fleischer  ,  exerça 
comme  son  père  Its  ronctions  du  mi- 
iiistcrc  à  lircsliu,  cl  le  fit  .ivcc  une 
telle dislinrtion,  (ju'en  i()3  i,  av.iiit  oie 
pris,  en  cli.iire,  d'un  m.d  subit  qui  le 
priva  de  la  vue  périd.uil  six  mois,  le 
senal  noninia  d'oiïice  qualie  incderins 
pour  lui  donner  leurs  soins.  Sa  mé- 
moire cfail  si  heureuse  que  sa  cecite' 
ne  rcniptrha  pas  de  prêcher;  car  il 
savait  la  bible  allemande  presque  en- 
tièrement par  cœur.  Il  mourut  le  -29 
mai  1645,  âgé  de  58  ans.  —  Jean- 
Laurent  Fleischer,  prolesseur  cl  di- 
recteur de  la  faculté  de  droit  à  Franc- 
fort-sur l'Oder,  lie  à  Bareuth  en  1 69 1 , 
morl  le  1 5  mai  1  ';49  ,  a  laisse  en  alle- 
mand el  surtout  en  latin  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrnges  et  de  dissertations 
académiques.  CM. P. 

FLEMING  (Claude),  connétable 
ne  Suède,  né  tn  Finlande,  comman- 
dait dans  celte  province  vers  la  fin  du 
xG".  siècle,  lorsque  Sigisraond,  déjà 
roi  de  Pologne,  hérita,  à  la  moit  de 
son  père,  Jean  II I,  du  trône  de  Suède. 
La  désunion  s'établit  bientôt  entre  Si- 
gismondet  Charles,  son  oncle,  ducde 
Sudermanie,  qui  était  appuyé  par  le 
peuple  suédois ,  jaloux  de  sa  religion , 
ii  laquelle  le  nouveau  roi  semblait  vou- 
loir substituer  la  croyance  catholique, 
<|u'il  professait  lui-même.  Charles  pro- 
fita des  irrésolutions  et  des  fautes  de 
son  neveu,  acquit  peu  à  peu  un  grand 
ascendant ,  et  disposa  de  l'administra- 
tion. Fleming  seul  osa  résister,  et  de- 
meura fidèle  à  Sigisraond,  auquel  il  fit 
parvenir  une  flotte  qui  le  conduisit  à 
Stockliolm.  Quoique  le  roi  eût  peu  de 
succès,  les  promesses  ni  les  menaces 
Tie  purent  ébranler  le  connétable.  Se 
voyant  à  la  tête  d'une  armée  compo- 
sée principalement  d'étrangers  qu'il 
avait  su  gagner,  il  déclara  qu'aucune 
puissance  ne  lui  ferait  trahir  le  ser- 
ment qu'il  avait  prêle  au  roi.  Charles, 
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irrité  de  cette  résistance  opiniâtre  qui 
entravait  ses  pr(»jets,  envoya  des  émis- 
saires pour  s'v<ssurer  du  peuple,  et  une 
armée  [)our  combattre  les  troupes  du 
connétable.  Une  guerre  intestine  écla- 
ta, el  les  paysans  se  soulevèrent  contre 
Fleming,  qui  ne  put  les  réduire  qu'a- 
pi es  en  avoir  fait  périr  plus  de  cinq 
mille.  Il  ciail  à  peine  parvenu  à  calmer 
cet  orage,  que  la  mort  mit  un  terme  à 
son  activité.  Il  mourut  en  iSq",  suc- 
combant, selon  une  tradition  du  pays, 
aux  maléfices  d'un  sorcier,  selon  une 
autre,  au  poison.  Avec  lui  disparut 
pour  toujours  la  fortune  de  Sigismond  : 
privé  de  l'appui  le  plus  solide  qu'il 
avait  eu  en  Suède ,  ce  prince  ne  put 
résister  à  l'ascendint  de  Charles,  qui 
l'ayant  vaincu  dans  un  combat  près  de 
Linkoping,  devint  maître  de  la  Suède 
et  s'empara  du  trône  de  ce  pays. 

C AU. 

FLEMING  (Patrice),  religieux 
observaiitin,  issu  d'une  famille  noble 
d'Irlande,  et  né  dans  le  comté  de 
Louth ,  en  iSgg,  avait  reçu  au  bap- 
tême le  nom  de  Christophe,  qu'il  chan- 
gea en  ce" ni  de  Patrice  lorsqu'il  entra 
en  religion.  A  l'âge  de  i5  ans,  il  fut 
envoyé  en  Flandre  pour  y  être  élevé 
et  y  faire  ses  études.  Il  y  avait  à  Douai, 
à  Tournai,  et  dans  quelques  autres 
villes  des  Pays-ljas,  des  collèges  fon- 
dés pour  l'éducation  de  la  jeunesse  ca- 
tholique des  trois  royaumes.  Christo- 
phe Cusick,  oncle  maternel  de  Fle- 
ming ,  était  à  la  tête  de  ces  établisse- 
ments, et  c'est  à  lui  que  Fleming  fut 
adressé.  Après  avoir  fini  ses  humani- 
tés, il  se  rendit  à  Louvain,  et  entra 
dans  le  collège  de  S.- Antoine  de  Pa- 
doue,  qui  appartenait  à  des  Francis- 
cains irlandais.  Après  avoir  fini  sa 
philosophie  et  sa  théologie,  ou  il  se  / 
distingua ,  il  partit  pour  Home  avec  le 
P.  Hugues  Mac-Caghwel,  définiteur  gé- 
néral de  l'ordre ,  qui ,  peu  de  leinj^St 
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apT^s,  fut  nomme  par  le  pnpc  à  l'ar-  massacres.  Ces  barbares,  après  avoir 
chevêche  d'Ai  magh.  Fn  passiiit  à  Va-  couvert  les  deux  religieux  de  blessures, 
ris,  i!  eut  occasion  de  voir  le  P.Hugues  coupèrent  la  tête  à  Fleming,  et,  ayant 
Ward,  avec  lequel  i!  se  lia  d'amitié:  il  attache  Hoar  à  un  aibrc,  achevèrent  de 
l'engagea  à  rrcueillir  les  matériaiix  né-  le  tuer.  Moréri  place  cet  ass.<î)sinat  au 
ccssaires  pour  composer  les  Vi<  s  des  ']  novembre  1 65 1  .Wadding,  historien 
saints  d'Irlande,  dont  une  partie  fut  des  Frères  mineurs,  \e  date  de  i632. 
publiée  quelques  années  apiès  par  le  La  bataille  de  Leipzig  ^yanl  eu  lieu  le 
P.  Colgan,  lequel  recounnii  avoir  tiré  7  septembre  i65i,  et  la  ville  de  Prague 
de  grands  secours  du  travail  et  des  ayant  été  prise  quelque  temps  après,  il 
mémoires  du  P.  Ward.  Fleming  ne  fut  semble  que  la  première  date  doive  pré- 
pas  plutôt  arrivé  à  Rome,  qu'il  songea  valoir.  Fleming  était  un  homme  doux, 
iui-mcme  à  concourir  à  cette  entre-  un  religieux  exact  et  zélé;  il  avait  fait 
prise;  il  fouilla  les  diverses  bibliolhè-  de  bonnes  études,  et  s'occupait  avec 
ques  de  cette  capitale,  et  en  lira  tout  succès  de  recherches  historiques  sur 
ce  qui  pouvait  servir  à  son  dessein  :  il  les  antiquités  sacrées.  On  a  de  lui  :  f. 
fil  la  uiénie  chose  dans  toutes  les  villes  Collectanea  sacra ,  Lonvain ,  in-fol.  ^ 
de  France,  de  Flandre  et  d'Allemagne  i667.Celtecollcetioncontient  les  actes 
qu'il  eut  occasion  de  parcourir,  et  ras-  et  opuscules  de  S.  Colomban ,  et  d'au- 
sembla  de  nombreux  matériaux.  Ce-  très  vies  de  saints,  avec  des  notes  et 
pendant  il  avait  été  chaigé  d'enseigner  des  commentaires.   IL    Vita  R.  P. 
la  p^ulosophie  dans  le  couvent  de  S.-  ïlugonis  Cavelli  (  Mac-  Caghwel), 
Isidore  de  Rome.  Il  y  avait  passé  quel-  1  tjii5.  III.  Un  abrégé  du  Chronicon 
que  temps,  lorsque  ses  supérieurs  le  consecrati  Pelri  Ratishonœ.    L — y. 
rappelèrent  à  Louvaiu  pour  y  exercer  FLEMING  (  Robert),  théologien 
le  même  emploi.  De  là,  il  alla  à  Prague,  écossais,  très  estimé  des  calvinistes , 
où  il  fut  supérieur  et  lecteur  en  ihéo-  dont  il  partagea  les  opinions ,  naquit 
logie  dans  le  couvent  de  l'Immaculée  en  1 63o  à Bathens,  résidence  descom- 
Conception,  qui  venait  d'être  fondé  tes  de  Twedale,  auxquels  sa  famille 
par  di  s  Franciscains  irlandais  de  l'é-  était  alliée,  et  fut  élevé  à  l'université  de 
truite  observance.  L'Allemagne  était  St.- André.  Ayant  été  nommé,  avant 
alors  cïi  feu.  Gustave  y  poursuivait  ses  l'âge  de  vingt-trois  ans,  à  la  cure  de 
conquêtes,   et  l'hérésie  de  Luther  y  Carabusiang ,  il  en  fut  expulsé  comme 
avait  fait  de  grands  progrès.  Les  trou-  non -conformiste,   en  exécution   de 
pes  suédoises  et  saxonnes  y  commet-  l'acte  publié  à  Glascow  peu  après  la 
taienl  d'affreux  ravages ,  et,  nouvelle-  restauration.  Menacé  de  la  prison  ,  ii 
ment  imbues  de  ces  erreurs ,  y  perse-  mena  quelque  temps  une  vie  errante, 
cutaicnt  les  catholiques  et  sintout  les  et  fut  enfin  arrêté;  mais  ayant  bien- 
religieux.  Prague,  après  la  bataille  de  tôt  obtenu  sou  élargissement ,  il  passa 
Leipzig,  étant  menacée  d'être  assiégée  en  Hollande  ,  et  se  fixa  à  Rotterdam , 
par  ces  troupes,  Fieiuing  jugea  pru-  011    il    fut    élu   ministre  de  la  con- 
dent  d'en  sortir  et  d'aller  ailleurs  cher-  grégation  écossaise.  11  niourut  le  25 
cher  un  lieu  de  sûreté.  H  prit  pour  juillet  1694.  On  a  de  lui  plusieurs 
compagnon  le  P.  Mathias  Hoar.  Tous  ouvrages,  entre  autres  le  Miroir  de 
dcuxcurent  lemalheurdclomberenlre  V  Amour  divin  dévoilé  ,m-^\j  1691  ; 
les  mains  d'une  troupe  de  paysans  lu-  c'est  un  recueil  de   poésies  religieu- 
thériens,  et  eu  furent  impitoyablement  ses:  mais  le   plus   estime,   surtout 


U  F  L  E 

r-irmi  les  rlissidcnts  et  les  calvinistes, 
a  pour  litre  \' Accomplissement  des 
.Ecritures  {Y (iMûWn^  uf  ihc  .scnptii- 
•ics\  X— s. 

FLEMING  (Caleb),  auteur  an- 
glais, mort  dans  ces  derniers  temps, 
a  publie  en  17  58  un  Examen  de  la 
Becherche  sur  les  âmes  {a  Survcy  of 
the  Search  aficr  soûls),  dirigé  con- 
tre le  docteur  Coward,  à  qui  il  attri- 
buait cette  Recherche  sur  icsamos,  qui 
est  l'ouvrage  d'nn  auteur  nomme 
Henri  Lajton.  On  a  aussi  de  Caleb 
Fleming  un  pamphlet  intiluIéZa  Ten- 
tation du  Christ  dans  le  désert  est 
la  preuve  d'une  mission  divine , 
avec  une  Dissertation  préliminaire 
sur  la  Prosopopée ,  ou  Figure  per- 
Sonifiaute,  m  8".,  1  76/4.     X. — s. 

FLEMMIJNG,  ou  FLEMMYNGE 
(  Richard),  ëvêque  anglais,  naquit 
à  Croston,  dans  le  comté  d'Oxford; 
il  étudia  à  l'université  d'Oxford.  En- 
traîné d'abord  par  les  opinions  de 
Wiclef,  il  forma  un  parti  en  faveur 
de  cet  hérésiarque  ;  mais  bientôt  les 
partisans  de  Tégiise  romaine  ,  alors 
tout  -puissants,  lui  firent  si  bien  en- 
tendre raison  ,  qu'il  devint  aussi  vio- 
lent contre  Wiclef  qu'il  l'avait  été  en 
sa  faveur.  En  1420  le  roi  Htnri  V  le 
nomma  à  l'évêché  de  Lincoln,  au- 
quel il  avait  été  désigné  par  le  pipe 
Mirtin  V;  mais  lorsqu'en  i4^4  ^^ 
même  pape  vouhit  desa  propre  auto- 
rité le  transférer  à  l'archevêché  d'York, 
Henri ,  lier  de  ses  dernières  victoires 
en  France ,  ne  voulut  pas  consentir  à 
celte  usurpation  de  son  autorité.  Le 
chapitre  s'opposa  de  force  à  l'instal- 
lation du  nouvel  archevêque,  qui  fut 
ebligé  de  revenir  modestement  à  son 
ëvcché de  Lincoln. Il  s'était  prob.tble- 
nient  attire  la  faveur  du  pape  par  le 
zèle  qu'il  avait  movlré  dans  le  concile 
de  Constance  contre  les  opinions 
de   Wiclef,  dont  à  son  retour  en 
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Angleterre  il  fit  brûler  les  os  scion 
le  décret  du  concile.  Ce  zè'c  se  m.ini- 
festa  d'une  manière  plus  liiile  dans  la 
fondation  du  collège  de  Lincoln  à  Ox- 
ford ,  qu'il  destina  à  devenir  \\\\  sé- 
minaire (le  théologiens  élevés  à  prê- 
cher, écrire  et  disputer  contre  les 
opinions  de  Wiclef,  et  qui  ont  trouvé 
depuis  â  disputer  contre  bien  d'autres 
choses.  Il  mourut  en  i43o.  On  n'a 
de  lui  que  les  Discours  qti'il  fit  au 
condic  de  Sienne.  —  Flemmhsg 
(Robert),  son  neveu,  fut  aussi  dans 
les  ordres ,  et  fort  avant  dans  les 
bonnes  glaces  d'un  autre  pape.  Sixte 
IV ,  en  l'honneur  duquel ,  étant  à  Ti- 
voli, il  fit  un  Poème  en  deux  chants, 
i\\\\\\AéLucuhrationes  Tiburtinœ,  qui 
lui  valut  la  charge  de  protonotaire 
apostolique.  On  a  aussi  de  lui  un 
Dictionarium  grceco  -  latinum ,  un 
Recueil  de  poésies  latines ,  etc.  Il 
mourut  en  Angleterre  en  i483. 

X— s. 
FLEMMING  (  Heino  Henri  ,  comte 
de),  naquit  en  Poméranie,  l'an  i63'2. 
Il  fit  de  bonnes  études  dans  les  meil- 
leures universités  d'Allemagne,  et  en- 
tra ensuite  dans  la  carrière  militaire. 
Il  s'engagea  d'abord  au  service  de  l'é- 
lecteur de  Brandebourg,  et  fut  employé 
dans  les  troupes  auxiliaires  envoyées 
contre  les  Turks.  Etant  passé  au  ser- 
vice du  prince  Guillaume  d'Orange, 
il  se  signala  par  sou  courage  et  son 
intelligence  dans  plusieurs  rencontres. 
En  i(i8t,  il  fut  nommé  général  en 
Saxe,  et  l'électeur  le  chargea  du  com- 
mandement des  troupes  qu'd  envoya, 
en  if>85,  au  secours  de  Vienne  assié- 
gée par  les  Turks.  Fleniming  contri- 
bua beaucoup  à  la  victoire  qui  délivra 
la  capitale  des  états  autrichiens,  et 
l'empereur  le  fit  comte  d'Empire.  En 
1690,  il  retourna  au  service  du  Bran- 
dcbourg-corame  feld-maréchal,  et  prit 
part  à  plusieurs  actions  sur  le  Rhin» 
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LVlecleiirprittantdoconfî.inccenlui,  troupes  saxonnes  furent  oblic^ccs  de 
qu'il  le  nomma  gouverneur  de  Berlin  ,  se  retirer.  Elles  se  combinèrent  par  la 
et  ensuite  gouverneur  ge'ne'rail  en  Po-  suite  avec  i'armëe  russe  ;  dans  une 
mc'ranie.  Ayant  renonce' à  ses  charges,  occasion  où  elles  devaient  se  ranger 
Flemraing  se  retira  dans  ses  terres,  où  en  bataille  avec  les  Russes,  le  czar 
il  mourut  le  28  février  i"^ 06.  Ce  fut  lui  Pierre  P\  les  fit  placer  de  manière 
qui,  en  venant  de  Saxe  pour  retour-  qu'elles  e'taient  entourées  de  ses  sol- 
iier  au  service  de  l'électeur  de  Brande-  dats  ;  Flemming ,  choque'  de  cette  me- 
bourg,  amena  à  Berlin  le  célèbre  the'o-  sure,  dit  ati  czar  :  «Votre  majesté 
logien  luthérien  Spener  ,  qui  fut  le  »  craint  donc  que  les  Saxons  ne  lâ- 
clief  de  la  secte  des  piélistes ,  et  dont  »  chent  pied?  —  Je  ne  sais,  répondit 
la  doctrine  occasionna  une  espèce  de  »  le  czar;  mais  je  ne  me  rappelle  pas 
schisme  dans  les  églises  protestantes  »  quand  elles  ont  eu  le  pied  ferme.  » 
d'Allemagne.  C — au.  Charles  XII ,  dans  le  cours  de  ses  vic- 
FLEMMING  (Jacques -Henri  ,  toires,  avait  demandé  au  roi  Auguste 
comte  de),  neveu  du  précédent,  na-  de  lui  livrer  Flemming;  mais  celui-ci  ^ 
quit  en  166'j.  11  entra  au  service  de  averti  à  temps,  se  sauva  en  Brande- 
Saxe;  et,  après  avoir  joui  de  la  con-  bourg.  Le  roi  Stanislas  le  rétablit 
fiance  de  l'électeur  Jean- George,  il  dans  l'esprit  de  Charles.  Cependant 
obtint  celle  de  Frédéric- Auguste,  son  Flemming,  en  obtenant  la  permission 
successeur,  qui  le  nomma  feld-maré-  de  se  présenter  en  Saxe  devant  le  roi 
chai  et  premier  ministre.  Auguste  s'é-  de  Suède,  n'oublia  point  les  des- 
tant  mis  sur  les  rangs,  en  1697,  P^"*^  seins  que  ce  prince  avait  médités  cou- 
la couronne  de  Pologne,  Flemming  se  tre  lui.  Il  ne  tint  pas  au  ministre  que 
renditcomrae  son  ambassadeur  à  Var-  le  roi  Auguste  ne  fît  arrêter  Charles 
sovie,  où  parut  dans  la  même  qualité  dans  la  visite  quecelui-c  lui  fit  à  Dres- 
FabbédePolignac,  delapartduprince  de,  accompagné  seulement  de  deux 
de  Conti  et  de  la  France.  L'ambassa-  ou  trois  officiers.  «Je  me  suis  fié  à  ma 
deur  d'Auguste  tira  parti  de  la  muni-  »  bonne  fortune,  dit  le  héros  suédois 
ficence  de  son  maître ,  qui  avait  mis  »  à  l'un  de  ses  généraux ,  lorsqu'il  eut 
à  sa  disposition  des  sommes  considé-  »  rejoint  l'armée:  j'ai  vu  cependant  un 
râbles;  il  gagna  la  maison  de  Sapieha,  «moment  qui  n'était  pas  bien  net; 
plusieurs  évêques,  et  la  plupart  des  w  Flemming  n'avait  pas  envie  que  je 
femmes,  dont  le  crédit  était  très  grand  «sortisse  de  Dresde  sitôt.»  Les  re- 
çu Pologne.  Auguste  et  le  prince  de  vers  de  Charles  XI l  ayant  change  la 
Conti  furent  proclamés  l'un  et  l'autre  face  des  affaires ,  Flemming  voulut  en- 
îe  même  jour,  chacun  par  son  parti,  gager  Pierre  F^  à  céder  la  Livonieau 
Mais  Auguste,  qui  avait  une  armée  de  roi  Auguste;  mais  il  eut  pour  réponse 
trente  mille  hommes  sur  la  frontière,  que  cette  conquête  appartenait  à  la 
prit  les  armes,  et  se  fit  couronner  à  Russie  :  il  ne  réussit  pas  non  plus  à 
Cracovie.  Lorsqu'en  169g,  le  roi  de  >  persuader  an  roi  de  Prusse  Frédéric  P'", 
Pologne  eut  résolu  d'attaquer  la  Suède  de  se  déclarer  contre  Charles.  Cepen- 
et  d'entrer  en  Livonie ,  Flemming  par-  dant  Auguste  était  remonté  sur  le  trône 
vint  à  s'emparer  du  fort  de  Dunamun-  de  Pologne,  et  Flemming  fit  les  plus 
de,  près  de  Riga,  et  donna  à  ce  fort  grands  efforts  pour  augmenter  le  pou- 
le nom  d'Augustusbourg.  Mais  cette  voir  de  son  maître  daus  ce  pays:  mais 
conquête  fut  bientôt  perdue,  cl  les  il  encourut  la  haine  des  Polonais,  et 
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se  vit  oblige  Je  rcnoucer  à  ses  plans. 
1!  raouriil  li  Vienne,  le  5o  avril  i  ^'JtH, 
laissant  une  fortune  très  considérable. 
Son  ambition  avait  été  sans  bornes ,  et 
il  avait  employé  tous  les  moyens  pour 
la  satisfaire.  Ayant  cle  de  toutes  les 
parties  de  plaisir  du  roi  de  [^ologne, 
il  aviil  pris  avec  ee  piirice  des  airs  de 
familiarité  dont  il  ue  s'abstenait  pas 
même  dans  les  circonstances  les  plus 
solennelles.  Mais  ses  déf  juts  étaient  ra- 
chetés par  de  grandes  qualités.  Il  était 
d'une  valeur  a  toute  épreuve,  d'une 
conception  vive,  d'un  travail  toujours 
facile  et  quelquefois  infatigable.  Ou  le 
voyait  passer  des  affaires  aux  plaisirs 
et  des  plaisirs  aux  aff lires,  avec  une 
aisance  qui  prouvait  la  supériorité  de 
ses  moyens.  G — au. 

FLÉSSELLE(  Pcilippe  de  j,  mé- 
decin du  \ij  .  siècle  ,  fit  sa  licence 
dans  la  faculté  de  Paris,  où  il  ob- 
tint le  doctorat  en  iSiS.  Médecin  or- 
dinaire des  rois  François  I".,  Hen- 
ri II,  François  II  et  Charles  IX,  il 
eut  la  morgue,  la  médiocrité' ,  la  basse 
jalousie  et  la  plupart  des  autres  vices 
ordinaires  aux  hommes  de  cour  ;  il 
harcela,  outragea,  calomnia  l'illus- 
tre Feruel  ,  qui  méprisa  de  pareilles 
injures,  et  uc  s'en  vengea  qu'en  pu- 
bliant de  bons  ouvrages  dignes  do  la 
postérité,  tandis  que  les  minces  pro- 
ductions de  son  détracteur  mentent 
à  peine  d'être  citées.  Il  présida  en 
l55o  une  thèse  défendue  par  Hugues 
Babinet,  sous  ce  titre:  y^n  hiimo- 
rum  Jluentium  re\>idsLO  ,  jluxorum 
derividio  medela  ?  Aflirm.  Trois 
ans  auparavant  il  avait  mis  au  jour 
un  livre  élémentaire,  in -8'.,  inti- 
tulé :  Introductoire  pour  parvenir  à 
la  vraye  co^noissance  de  la  Chi- 
rurgie rationelle.  Ce  traité ,  qui  fut 
réunprimé  eu  i65j,  est  aujourd'hui 
tombé  dans  le  plus  profond  et  le  plus 
juste  oubli.  L'auteur  mourut  eu  1662, 
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et  fut  enterre  à  St.  -  Gervais ,  dans  la 
chapelle  de  II  Madelcne.  G. 

FL  KSSELLES  ^Jacques  de  ),  con- 
seiller-d'élat,  maître  honoraire  des  re- 
quêtes, fut  la  première  victime  des  fu- 
reurs popul. lires  au  comraenceraeivt  de 
la  révolution  de  France  :  il  avait  été 
mis  eu  avant  quelques  années  plutôt 
par  le  parti  du  duc  d'Aiguillon,  contre 
le  fjmeux  procureur-général  !a  Ghalo- 
tais  (  P^oj'.  CiiALOTAis),  et  s'ctiit,  par 
celte  conduite,  attiré  l'inimilié  d'un  au- 
tre parti  très  puissant,  qui  avait  alors 
la  plus  grande  influence  sur  les  dis- 
positions du  peuple.  Flesselles fut  ré- 
compensé par  l'intendance  de  LyoQ 
des  services  qu'il  avait  rendus  dans 
l'affaire  de  la  Chilotais.  Il  se  fit  ché- 
rir par  ses  qualités  personnelles,  sa 
bienfaisance  ,  et  son  zèle  pour  les  in- 
térêts de  cette  grande  cité ,  dont  le 
commerce  lui  est  redevable  d'étab'is- 
sements  importants.  Il  avait  foiidé  à 
ses  frais,  pour  perfectionner  la  tein- 
ture noire  de  la  soie,  un  prix  de  5oo 
liv.,  qui  fut  accordé,  en  i  y -y -j ,  à  Jac- 
ques Lafond.  Peu  de  temps  avant  la 
révolution,  il  fut  nommé  prévôt  des 
marchands  de  la  viile  de  Paris  ,  place 
dont  les  fonctions  étaient  à  peu  près 
les  mêmes  que  celles  de  maire.  Dans 
des  circonstances  aussi  diiïiciles,  un 
tel  emploi  ne  pouvait  être  ocupé  avec 
quelque  espoir  de  succès  que  par  un 
homme  tout  à  la  fois  ferme  et  profon- 
dément politique,  sachant  faire  naître 
les  événements ,  ou  tout  au  moins  eu 
état  de  maîtriser  ou  de  diriger  ceux 
qu'on  ne  pouvait  prévoir,  et  tel  n'était 
pas  le  caractère  du  malheureux  Fies- 
selles  :  naturellement  doux ,  ami  des 
plaisirs  et  des  jouissances  paisibles,  il 
devait  être  au  moins  chassé  de  son 
poste  par  les  furieux  et  les  hommes 
machiavéliques  qui  s'emparaient  de 
j'autoritéj  mais  ce  n'était  pas  une  sim- 
ple disgrâce  qui  l'attendait  :  un  soit 
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bien  plus  déplorable  lui  c'fait  reserve,  tiré  à  bout  portant.  La  foule  alors  se 

Dès  îa  soirée  du  dimanche  i  2  juillet  précipita  sur  son  cadavre  :  on  en  sé- 

in89,iour  où  l'insurrection  comiuen-  para  sa  tête,  qui  fut  placée  au  bout 

ça  à  Paris,  deux  autorités  municipales  d'une  pique  et  portée  au  Pal.iis-Uoyal. 

ou  qu'on  peut  appeler  ainsi,  se  forme-  Le  corpb  fut  traîné  dans  la  fange.  M. 

leut  à  rHôtcl-de-Ville  :  celie  des  an-  de  Fiessellrs  pouvait  êue  â^é  d'envi- 

ciens  écbevins,  présidée  par  le  prévôt  ron  60  ans.  Il  péi  il  !e  i  4  juillet  i  789, 

des  marchands;  et  celle  des  électeurs  avant  la  prise  de  la  Bastille, 

qui  avaient  nommé  les  députés  aux  B — u. 

ctats-i^éneVaux,    et   qu'après  l'assem-  FLETCHEK  (Richard)  naquit  dans 

bice    natiouaie   on    peut   considérer  le  comté  de  Kent,  vers  le  milieu  du  ifi*'^ 

comme  la  principale  puissance  révo-  siècle,  et  fut  élevé  à  Gambiidge.  Il  fut 

iutionnaire,    sans   le   secours  de  la-  nommé  en  1  585 ,  doyen  de  Pélerbo- 

quelle  la  grande  assemblée  n'aurait  su-  rough.  Le  8  février  1 586,  il  accompa- 

rement  pas  eu  tous  les  succès  qu'elle  gna   à  i'échafaud   l'infortunée   Marie 

obtint.  Bientôt  il  se  forma  un  comité  Stuart,  à  laquelle  on  avait  refusé  un 

central  composé  d'échevins  et  d'élec-  confesseur  catholique.  Chargé  de  l'o- 

teurs ,  dont  la  présidence  fut  déférée  dieuse    commission    de    tourmenter 

au  prévôt  des  marchands  :  il  crut  de-  nue  reine  prête  à  mourir,  pour  l'en- 

voir,  dans  cette  nouvelle  situation^  gager  à  quitter  la  religion  qu'elle  avait 

continuer  son  service  comme  à  l'ordi-  professée  toute  sa' vie,  et  qui  faisait 

naire,   et  ses  communications  ,   soit  sa  consolation  dans  ses  derniers  mo- 

avec  la  cour,  soit  avec  le  pouvoir  mi-  nients  ,  il  en  augmenta  le  ridicule  par 

litaire  sous  la  direction  du  baron  de  la  platitude  du  discours  qu'il  lui  tint  à 

Bezenval,  qui  lui  avait  fait  connaître  cette  occasion  ,  et  que  Marie  interrom- 

sonprojet  de  défendre  la  Bastille.  11  fut  pit  deux  ou  trois  fois,  en  le  priant 

interpellé  sur  ces  dangereux  rapports  de  se  tenir  et  de  lu  laisser  en  repos  : 

d'une  manière,  sinon  malveillante,  au  il  fit  ressortir  tout  l'odieux  de  son  rôle 

moins  très  imprudente,  en  présence  en  la  forçant  d'entendre  des  prières 

d'uRe  populace  furieuse,  par  M.  G  iran  auxquelles  elle  déclarait  qu'il  ne  lui 

de  Goulon ,  l'un  des  électeurs ,  et  qu'où  était  pas  permis  de  prendre  part,  a  Je 

a  vu  depuis  jouer  un  rôle  assez  im-  »suis  née,dit  Marie  Stuart,  dans  cette 

portant.  A  cette  interpellation  de  M.  »>  religion  ,  j'ai  vécu  dans  cette  reii- 

Garan ,  on  vit  toutes  les  oreilles  at-  »  gion ,  et  je  suis  résolue  à  mourir 

tentives  et  l'expression  de  la  fureur  »  dans  celte  religion.»  Enfin,  lorsque 

sur  toutes  les  figures.  Le  malheureux  l'exécuteur,  après  avoir  séparé  la  tête 

Flesselles,  effrayé,  balbutia,  chercha  du  corps,  l'éleva  en  l'air,  le  doyen 

à  s'excuser ,  à  prouver  son  innocence  ;  s'écria  :  Ainsi  périssent  tous  les  e/i- 

on  lui  signifia  qu'il  fallait  aller  au  Pa-  nefnis  de  la  reine  Elisabeth!  Cette 

lais-Royal,  et  que  là  il  serait  entendu,  voix  d'un  prêtre  s'éleva  seule  au  mi- 

<i  lié  bien!  dh-i\^  allons  au  Palais-  lieu  des  sanglots  des  assistants  qui 

»  Royal.  »  il  se  leva  en  même  temps  fondaient  en  pleurs;  elle  devait  êtra 

de  son  siège,  et  sortit  de  l'Hôtel-de-  remarquée:  cependant  elle  ne  lui  va- 

Ville,  précédé  et  suivi  d'une  foule  im-  lut  pas  pour  le  moment  une  grande 

mense;  mais  il  ne  put  arriver  qu'au  faveur,  s'il  est  vrai  que,  nommé  deux 

bas  de  l'escalier,  où  un  jeune  homme  ans  après  à  l'évêché  de  Bristol,  il  ne 

lui  cassa  la  tête  d'un  coup  de  pistolet  le  fut  qu'à  la  charge  d'eu  affermer  tou* 
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les  revenus  aux  courtisans;  cl  les  con- 
ditions auxquelles  il  les  aflTenna  ,  nii- 
ïÙTCut  Iclleuient  cet  cvcciu' ,  (jiie  loi.s- 
qu'il  eu  change i,  on  fut  dix  ans  sans 
pouvoir  lui  nommer  un  successeur. 
L'iiistoiien  qui'  rapporte  ce  fait ,  sir 
John  JiarringtoM  ,  nous  dit  qu'EIisi- 
bt'lli  aimait  Beaucoup  révcquc  Flct- 
cher  ,  et  le  lui  prouvait  même  par 
ses  réprimandes.  L'ayant  censure  un 
jour  de  ce  qu*il  coupait  sa  barbe  trop 
courte,  la  bonne  dame,  ajoute  sir 
John,  lui  aurait  jju  reprocher,  si 
elle  l'avait  su,  de  rogner  si  court 
son  é\'éché ;  ce  qui  ferait  penser  que 
ces  niarche's ,  très  communs  alors , 
se  passaient  à  Tinsu  d'Elisabeth  : 
mais  il  y  a  plutôt  lieu  de  croire  que  , 
comme  pour  la  barbe ,  elle  défendait 
seulement  qu'orz  rognât  trop  court. 
Après  avoir  épuise  révêchëde  Bristol, 
Fletcher,  transféré, en  iSg^,  à  celui 
de  Worcester  ,  et  nommé  aumouier 
de  la  reine ,  perdit  les  bonnes  grâces 
de  celte  princesse  pour  s'être  marié 
en  secondes  noces  ,  à  l'âge  de  près  de 
cinquante  ans,  peu  de  jours  après 
avoir  été  promu  à  l'évêché  de  Lon- 
dres; il  l'avait  vivement  sollicité,  à 
ce  que  l'on  croit ,  pour  faire  plaisir  à 
la  personne  qu'il  devait  épouser,  lady 
Baker ,  qui  désirait  vivre  près  de  la 
cour.  Elisabeth  j  qui  avait  hérité  de 
son  père  une  grande  aversion  pour  le 
mariage  des  prêtres  ,  fit  suspendre 
l'évéque  de  ses  fondions.  Il  y  fut  ré- 
tabli un  au  après;  mais  la  reine  fut 
encore  un  an  sans  vouloir  l'admettre 
en  sa  présence.  Cette  disgrâce  l'affligea 
si  vivement  qu'il  en  mourut,  à  ce  qu'il 
paraît ,  de  chagrin  ,  en  i  SgG  :  Camden 
prétend  que  ce  fut  pour  avoir  pris 
trop  do  tabac;  le  tabac,  dont  l'usage 
commençait  à  s'introduire  alors ,  était 
regardé  par  bien  des  gens  comme  uu 
poison.  Richard  Fletcher  fut  père  de 
Taulcur  comique  Jean  Fletcher.  X — s. 
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FLETCllEU  (  Gilles  ) ,  frère  du 
précédent  ,  nacjuit  à  Kent  ,  cl  fut 
élevé  à  l'^toii  et  à  Cambridge.  Em- 
ployé par  la  reine  Elisabeth  dans  plu- 
sieurs missions  diplomatiques ,  il  fut 
envoyé  eni  588  en  llussic,  pour  y  con- 
clure m\G  ligue  avec  l'empereur  Fédor 
Ivanowich,  mais  surtout  pour  les  in- 
tércls  du  commerce  de  l'Ancrlcterre, 
Le  czar ,  prévenu  par  les  Hollandais  , 
et  trompe  par  la  nouvelle  que  ron 
avait  répandue  que  la  flotte  anglaise 
avait  été  détruite  par  {'armada  espa- 
gnole ,  îe  recul  très  mal  ;  et  une  mau- 
vaise réception  en  Russie  avait  alors 
quelque  chose  de  si  inquiétant ,  que  , 
lorsqu'après  avoir  détruit  ces  fâcheuses 
impressions  ,  et  avoir  obtenu  des  con- 
ditions favorables,  il  se  retrouva  en 
sarclé  à  Londres,  il  crut,  dit -on, 
pouvoir  Gîre  aussi  content  qu'Uiyssc 
lorsqu'il  sortit  de  la  caverne  de  Poly- 
phème,  et  rendit  grâces  à  Dieu  d'avoir 
échappé  à  un  si  grand  danger.  Peu  de 
temps  après  son  retour  ,  il  fut  nommé 
secrétaire  de  la  cité  de  Londres  ,  maî- 
tre de  la  cour  des  re(piëtes,  cl  tréso- 
rier de  St.-Paul ,  en  i  597.  Il  a  publié 
sur  la  Russie  un  ouvrage  intitulé  :  Of 
the  Russe  common  wealth  {De l  Em- 
pire Russe  ) ,  etc. ,  ou  Manière  de 
gouverner  de  l'empereur  de  Russie , 
communément  appelé  V empereur  de 
Moscovie ,  avec  les  mœurs  et  les  mo- 
des des  peuples  de  celte  contrée^ 
Londres,  iSgo,  in-8°.  Cet  ouvrage, 
très  curieux  ,  et  aujourd'hui  extrême- 
ment rare  ,  fut  alors  prohibé,  dans  la 
crainte  de  blesser  des  alliés  dont  il 
peignait  trop  naïvement  le  gouverne- 
ment et  les  mœurs.  11  a  été  réimprimé 
en  1645,  in  -  1 2 ,  et  l'on  en  a  inséré 
un  extrait  d  :ns  la  collection  des  Fora- 
gei  de  Haklujrt.  L'auteur  mourut  en 
161  G,  X — s. 

FLETCHER  (Jean),  fds  de  Ri- 
chard Fletcher,  évêque  de  J^oiidrcs-, 
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ïiaqullen  15-^6,  dans  le  comte  de Nor-  tagc  par  le  goût  et  le  jugement.  Ce- 
ihampton.  Sa  première  jeunesse  fut  ])cndant  il  est  à  remarquer  que  celles 
livrée  à  i'cfïervescpnoe  des  passions  ;  des   pièces  de  Flctcher  qui  ont  cte' 
mais  il   avait   horreur  du  meuson-  composées   après  la   mort  de  JBeau- 
ge ,  et  ce  sfuliment  le   corrigea  du  mont  sont  les  moins  inégtilicres  ;  ce 
liberliingc.  Un  jour  il  se  jeta  aux  ge-  qui  ferait  supposer  qu'il  aurait  ren- 
iioux  dt'  son  père  en  lui  disant  :  «  Je  contré  un  censeur  encore  plus  sévère. 
»  renonce  dès  ce  moment  h  mes  éga-  Il  paraît  qu'il  consulta  sur  le  plan  de 
»  rcmcnfs,  afin  de  ne  plus  être  exposé  plusieurs  de  ces  pièces  James  Shirley, 
»  à  mentir  pour  vous  les  cacher,  et  qui  en  a  même  achevé  quelques-unes 
»  de   n'avoir  plus  à  rougir  en  vous  que  Fletcher  avait  laissées  imparfait 
■»  en  faisant  l'aveu.»  11  fut  mis  à  l'uni-  tes.  En  tout,  les  pièces  de  Bcaumont 
versité  de  Cambridge,  et  s'y  fit  remar-  et  de  Flctcher  sont  plus  régulières  que 
quer  ptr  son  goût  pour  la  poésie. Son  celles  de  Shakespeare,  et  ont  beau- 
père  ayant  lu  une  de  ses  productions  coup  de   l'esprit  de  celui-ci  ,    qu'ils 
intitulée  r.^m<ïnf^e^7V/M^^5,  lui  dit  en  avaient  pris  pour  modèle.  Quelques 
plaisantant  :  «  Mon  fils ,  lu  auras  donc  poètes^  peut-être  parce  que  l'hyperbole 
»  toujours  des  maîtresses? — Oh!  pour  est  permise  à  la  poésie,  les  ont  mises 
))  cette  fois,  réponditlejeune  homme,  dans  leurs  éloges  au  dessus  de  celles 
»  vous  conviendrez  que  ce  sout  d'hon-  de  ce  grand  homme.  Drydcn  nous  ap- 
»  nêtes  filles.   »    On   le    destina    au  prend  que  de  son  temps,  c'e.>.t-à-dire, 
barreau  ,  et  il  passa  quelques  mois  au  sous  le  règne  de  Charles  J  ï ,  les  pièces 
collège  nommé  Inner  Temple ,  où  il  de  Beaumont  et  de  Fletcher  étaient 
n'apprit  rien  de  ce  qu'il  fallait,  mais  infiniment  plus  à  la  mod<  que  celles  de 
oîi  il  contracta  une  liaison  intime  d'à-  Shakespeare  ;  ce  qui  pourrait  tenir  à  ce 
mitié  avec  François  Beaumonl ,  qui  que  le  langage  de  ce  dernier  élail  plus 
avait  ainsi  que  lui  autant  de  goût  pour  ancien  ,  quoique  celui  de  Beaumout  et 
la  littérature    que  d'antipathie   pour  de  Fletcher  soit  également  incorrect. 
la  jurisprudence.  Ils  ne  se  sépar  èrent  Les  mœurs  représentées  dans  ces  piè- 
jamais ,  et  composèrent  ensemble  un  ces  se  trouvant  aussi  moins  éloignées 
grand  nombre  de  pièces  de  théâtre,  des  mœurs  d'alors,  prêtaient  davanta- 
tant  tragédies  que  comédies,  dont  la  ge  à  ces  rapprochements  qui  font  la 
plupart  ont  eu  un  très  grand  succès,  vogue  des  pièces  de  théâîre:  mais  le 
et  jouissent  encore  en  Auglrterre  de  temps  rapproche  et  confond  ces  nuan- 
la  plus  haute  réputation.  Jean  Flet-  ces  ;  les  beautés  de  tou!>  les  temps  res- 
cher  mourut  de  la  peste  en  1 6 >. 5,  âgé  teiit  seules  en  pos^^ession  de  la  pre- 
de  quarante -neuf  ans.  Quoiqu'on  ne  mière  place,  et  Shakesjjeare  a  repris 
puisse  déterminer  la  part  de  chacun  le  dessus.  On   ne  saurait   cependant 
de    ces  auteurs    dans    les  ouvrages  refuser  à  Fletcher  et  à  son  ami  \v  mé- 
qu'ils  ont  donnés  en  commun,  il  pa-  nte  d'avoir  surpassé  Shakespeare  dans 
raît  néanmoins  que  le  talent  particu-  la  vérité  des  peintures  de  la  société, 
lier  de  Fletcher  était  pour  la  plaisante-  En  peignant  la  nature  telle  qu'elle  est 
rie;  qu'il  avait  à  la  fois  l'esprit  plus  généralement,  Shakespeare  n'a  sou- 
abondant,  plus  inventif,  plus  origi-  vent  cherché  que  dans  son  imagina- 
nal  (jue  celui  de  son    ami,    et  que  lion  les  formes  parlicuières  dont  il 
Bf-aumont ,    quoique  beaucoup  plus  Ta  revêtue.  Ce  sont  ces  formes   que 
jeune ,  se   faisait  remarquer  dayaa-  Beaumont    et  Flctcher   ont  rendues 

XV.  / 
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cVunc  manière  aussi  fidèle  que  pi-  kinjiliam  ,  cl  Falentinien  ^  par  i« 
qiMulc.  Aucun  poète  an;;Iais  n  a  p( mt  cojjitc  tic  llochostcr.  Après  la  mort  de 
comme  eux  les  mœurs  et  le  Ion  de  la  B  -.nimunt  ,  Fictclier  donna  deux 
jeune  noblesse  do  leur  temps,  cet  es-  pièces  composées  par  lui  seul  :  la  Ber- 
piit  de  f;aîte  et  d'une  debaiiclie  oiij^i-  t!:,cre  fidèle  et  Venneiiii  des  Femmes 
nale  et  bizarre,  , celle  couvcrsaliun  ,  {tlic  /f^oman  hatcr)  ,  et  une  Iroi- 
toute  brillante,  cette  promptitude  et  sicmc,  les  Deux  illustres  Parents  {the 
celte  vivacité  de  reparties,  si  nalurclles  Tt.vo  noble  Kinsmen) ,  où  il  fut  aide 
à  des  gens  que  le  plaisir  emporte,  et  par  Shakt-spcare.  On  a altribuc à  Beau- 
que  rien  n'arrête.,  ni  dans  leurs  idées,  mont  et  Fielcher  une  aventure  à  peu 
ni  dans  leurs  actions  ,  ni  dans  leurs  près  pareille  à  celle  de  Scudcry  et  de 
paroles.  Ils  n'ont  point  cherche  ,  sa  saujr.  On  a  dit  qu'étant  ensemble 
comme  Ben-Jonson  ,  dans  les  carac-  dans  une  taverne,  occupes  à  chercher 
tcres  ,  le  comique  et  ce  que  les  Anglais  le  plan  d'une  trage'die  ,  Fielcher  se 
appellent  Az^mo//r,-  mais  ils  lui  sont  chargea  de  ?«er/e  ro/;  ce  que  l'auber- 
iufiuiment  supérieurs  par  l'esprit  et  la  giste  qui  les  avait  entendus  se  hâta 
vivacité  du  trait.  Ces  avantages  se  font  d'isUcr  dénoncer:  mais  la  méj^rise  [ut 
surtout  sentir  dans  leurs  comcMics  ,  promptement  explique'e.  Plusieurs  des 
qui  forment  la  base  la  plus  solide  de  pièces  de  Bcaumonletde  Fielcher  ont 
leur  re'putation.  Leurs  trage'dics  ,  qui  etepiiblicespcndant  leur  vie,  in-4".  Fii 
ont  obtenu  et  beaucoup  d'e'logcs  et  un  1645,  viiigt  ans  après  la  .mort  de  Fict- 
grnid  succès  par  des  situations  pa-  cher,  on  en  publia  une  nouvelle  coi- 
the'liques  et  de  vives  peintures  de  lectiun  in-folio,  contenant  trente- 
l'amour  ,  ont  aussi  e'ie'  exposées  à  de  qt'.alre  pièces  qui  n'avaient  jamais 
Tiolenles  criùques  par  rapport  aux.  été  imprimées,  et  les  pièces  de  vers 
défauts  de  plan  et  de  caractères,  aux.  faites  à  la  louange  de  ces  deux  auteurs 
invraisemblances etauxinconvcnances  dramatiques,  dont  plusieurs  par  les 
dont  elles  sont  remplies  :  mais  ces  dé-  premiers  poètes  du  temps.  En  1 679 , 
fauts  étaient  ceux  de  leur  siècle  j  et  ces  il  parut  une  collection  de  toutes  leurs 
erreurs  de  jugement ,  fruits  de  l'igno-  pièces,  in-fol.;  puis,  eu  i  7  i  i  ,  une 
rance  d'un  siècle  barbare,  sont  ton-  eu  7  vol.  iii-8". ,011  se  trouvent  réta- 
jonrs  bien  plus  nombreuses  et  plus  blies  plusieurs  choses  omises  dans  la 
sensibles  dans  la  tragédie,  dont  les  précédente.  11  y  en  eut  une  nouvelle 
sujets  éloignés  laissent  livrée  à  elle-  en  17^1,  une  autre  en  1778,  avec 
même  l'imagination  encore  mal  réglée,  une  prélace  et  des  noies  de  George 
que  dans  la  comédie  où  elle  est  diri-  Colman,  et  une  dernière  en  1812, 
gée  pa?  le  tableau  journalier  des  avec  une  introduction  et  des  notes 
mœurs  du  temps.  On  cite  particulière-  explicatives,  par  fî.  Weber,  i4vol. 
irient  parmi  leurs  comédies,  le  Fat  in  8\  J.  Monck  Watson  a  publié  en 
[ihe  Ccrtcomb)  y  le  Capitaine,  le  1798,  en  un  vol.  in  -  8'^.  :  Corn- 
Foyase  des  Amants  (  the  Lover's  ments ,  etc.  (  Commentaires  sur  les 
vrogress  ) ,  Monsieur  Thomas ,  la  Pièces  de  théâtre  de  Beaumont  et 
Fille  au  Moulin,  Quatre  pièces  en  de  Fletcher^  avec  un  A ppendix  con- 
nue. Plusieurs  autres  ont  été  corri-  tenant  des  Observations  noui'elles 
gées  pour  le  théâtre  par  divers  poètes  sur  Shakespeare).  On  a  réuni  ensem- 
plus  modernes,  entre  autres  </iÉ?C/i^«-  ble  en  181 1,  Londres,  4  gi'^s  vol. 
ces  (  les  Hasards) ,  par  le  duc  de  Bue-  ia-B".,  les  OEuyres  dramali(jues  de 
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Ben-Joiison  et  celles  de  Beaumont  le  célèbre  Gilbert  Burnef,  alors  cure* 
et  de  Fletcher  j  les  dernières  d'après  deSaltoun,  et  depuis  é\'ùi\ue  de  Salis- 
le  texte  et  avec  les  notes  de  Coiman.  bury.  Digne  ëiève  d'un  maître  si  dis- 

X — s.  tingue,  le  jeune  Fletcher  acquit  promp^ 
FLETCHER  (Phineas),  l'un  des  tement  toutes  les  connaissances  que 
fils  de  Gilles  Fletcher  ,  ne  vers  i582,  peut  donner  une  éducation  très  soi- 
et  èlevë  à  Cambridge  ,  fut  nomme,  eu  gnce;  il  se  rendit  familières  les  langues 
1621,   ministre   de  Hilgay  dans   le  grecque  et  latine,  ainsi  que  le  français 
comte  de  Noifoik,  et  mourut,  à  ce  et  l'italien.  Il  s'appliqua  particulière- 
qu'on  présume,  en   iG5o.   11  donna  ment  à  cultiver,  par  l'étude  des  ora- 
de  bonne  heure  des  Mélanges  el  des  leurs  anciens,    le  goût  naturel  qu'il 
Eglogues  de  Pécheurs  {  Piscatorj-  avait  pour  l'éloquence.  Plusieurs  voya- 
Eclogues),  qui  ont  e'ié  réimprimées  à  ges  sur  le  continent  servirent  à  étendre 
Edimbourg  en  1772.  On  a  aussi  de  ses  idées  et  à  perfectionner  ses  talents, 
lui  une  tragédie  intitulée  Sicelides  ,  Né  avec  un  caractère  ardent,  fier  et 
in-4''. ,  i63i  ;  mais  son  principal  ou-  généreux,  mais  opiniâtre,  il  se  livra  très 
vrage  est  un  poème  intitulé  r/Zejoowr-  jeune  encore  aux  idées  de  républi- 
pre  {ihe  Purple  Island\  description  canisrae  que  les  presbytériens  exagé- 
allégorique  de  l'homme,  dont  il  avait  rés  avaient  répandues  en  Ecosse,  et 
pris  l'idée  dans  Spenser,  et  qui  est  qui  avaient  préparé  le  succès  de  Crom- 
éciite  dans  le  mauvais  goût  du  temps,  well,  en  précipitant  du  irone  le  mal- 
On  peut  se  figurer  ce  que  c'est  qu'un  heureux  Charles  l^"".  Fletcher  eut  de 
poème  dont  les  cinq  premiers  chants  bonne  heure  l'occasion  de  développer 
sont  uniquement  remplis  de  descrip-  et  ses  talents  et  ses  principes.  Mem- 
tions  analomiques  :  ce  n'est  que  dans  bre  du  parlement  d'Ecosse,  où  le  duc 
les  chants  suivants  que  le  poète  se  d'York  (depuis  Jacques  II)  était  grand 
montre,  en  personnifîanl  l'ame  et  les  commissaire,  Fletcher  se  fit  connaître 
facultés  intellccluelles.  Les  poèmes  de  comme  orateur  énergique  et  comme 
Phineas  Fletcher  furent  publiés  pour  zélé  républicain.  Il  s'opposa  avec  nru» 
la  première  fois  à  Cambridge,  en  1 653,  fermeté  inflexible  afix  mesures  arbi- 
in-4°.  V Ile  pourpre  a  été  réimpri-  traires  de  la  cour;  et^  pour  éviter  la 
mée  d'une  manière  incorrecte  avec  la  persécution  dont  il  était  menacé,  il 
T^icloire   du  Christ^  de  son  frèi'e  prit  le  parti  de  s'expatrier  et  de  passer 
Gilles  Fletcher,  Londres,   17B5.  Ce  en  Hollande.  Ayant  été  sommé  de  cora- 
dernier  mourut  en    iÔ25  ,    dans  le  paraître  devant  les  lords  du  conseil  à 
comté  de  Suflfolk,   à  sa   cure  d'Al-  Edimbourg,  et  n'ayant  point  obéi,  ses 
derlon.   Son  poème  a  été  publié  à  biens  furent  confisqués ,  et  il  fut  dé- 
Cambridge en  1610,  et  réimprimé  en  c\^\é  hors  de  la  loi  {exlex^.  Il  était 
i64o.  On  y  trouve  quelque  talent,  eu  à  la  Haye  lors  pi'ensuite  Jacques  pro- 
égard au  temps  où  il  parut.     X— s.  clama  son  acte  d'indemnité;  jnais  Flet- 
FLETCHER  (André),  appelécom-  cher  n'en  voulut  pas  profiter.  II  pré- 
mnnémeni  Fletcher  de  Saltoun,  nom  fera  l'exil  à  la  honte  de  devoir  à  la  fa- 
d'un  bourg  d'Ecosse  où  il  était  né  en  veur  d'un  roi  la  liberté  et  la  restitution 
i655,  sous  le  protectorat  de  Crom-  de  ses  biens.  I!  revint  cependant  eu 
"Wel.  Sa  famille  jouissait  d'une  grande  Angleterre  quelque  temps  après  l'avé- 
considération  et  d'une  fortune  au-des-  ncraent  de  Jacques  II  au  trône.  Indi- 
sus  de  la  médiocrité.  Il  fut  élevé  par  gué  des  mesures  violentes  qui  signalé- 
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renl  le  commencement  de  ce  règne,  il 
se  lia  avec  les  ennemis  du  roi,  el  entr.» 
dans  des  conspirations  qui  so  formè- 
rent pour  renverser  Jacques  1 1  du  ti  6- 
ïie.  Il  obtint  la  confi-mec  du  duc  de 
IMontraoutlj  ,  qi^'d  suivit  dsn^  son 
expédition  en  Ecosse,  d'où  ce  princt' 
avait  formé  le  projet  d'envahir  à 
niani  nruiec  rAn^lelcrre  et  de  s'em- 
parer du  troue.  Fietclicr,  qiii  aurait 
voulu  établir  une  république  en  An- 
gleterre et  en  Ecosse,  ne  pouvait 
approuver  ce  projet;  et  IMontmoulh, 
qui  n'avait  ni  les  talents ,  ni  les 
moyens  nécessaires  pour  l'exécuter , 
fut  battu  ,  fait  prisonnier,  et  con- 
damné à  périr  sur  l'échafaud  (  ib85). 
Dans  le  cours  de  celte  malheureuse 
expédition ,  Fletcher  se  fit ,  par  la  vio- 
letice  de  son  caractère,  une  aiTàire  qui 
l'obligea  de  s'expatrier  encore.  Pressé 
de  partir  pour  un  service  urgent,  et 
n'ayant  point  de  cheval,  il  prit  celui 
du  maire  de  Lynn,  sans  lui  deman- 
der son  consentement.  Au  retour  de 
son  excursion,  le  maire  lui  reprocha 
son  procédé  en  termes  fort  injurieux, 
et  le  menaça  même  de  sa  canne.  Flet- 
cher ne  pouvant  contenir  sa  fureur, 
lui  tira  un  coup  de  pistolet  et  l'étendit 
mort  sur  la  place.  Ce  meurtre  excita 
parmi  le  peuple  des  environs  un  sou- 
lèvement dont  les  suites  pouvaient  de- 
venir dangereuses  pour  leducdelMont- 
mouth,  qui  pressa  lui-même  Fletcher 
de  s'éloigner  :  celui-ci  se  hâta  de  s'em- 
barquer sur  un  navire  prêt  à  faire  voile 
pour  TEsjxigne.  A  peine  arrivé  à  i\Ia- 
diid,  il  y  fut  arrêté,  à  la  demande  du 
ministre  d'Angleterre^  et  destine  à  être 
envoyé  à  Londres  ;  mais  la  veille  du 
jour  où  il  devait  être  embarqué,  un 
inconnu  se  présenta  aux  barreaux  de 
Si  prison  ,  et  lui  procura  les  movcns  de 
se  sauver.  Cette  aventure,  ainsi  qu'une 
autre  ou  il  dut  son  salut  à  une  espèce 
d'apparition,  forlifia  beaucoup  la  teinte 


F  L  E 

de  superstition  religieuse  que  lui  avait 
imprimée  son  éducation.  Il  prit  ensuite 
du  service  comme  volontaire,  et  se 
distingua  dtns  la  guerre  de  Hongrie 
par  ses  travaux  et  ses  talents  militaires. 
JI  revint  en  Angleterre  avec  Guil- 
laume, prince  d'Orange.  Malgré  son 
opposition  au  gouvernement  de  Jac- 
ques il ,  il  ne  put  approuver  le  projet 
de  le  détrôner  pour  mettre  à  sa  place 
un  prince  étranger.  Il  se  déclara  con- 
tre Guillaume,  dont  il  fut  depuis  cons- 
t  imment  l'ennemi.  Fidèle  à  ses  maxi- 
mes de  républicanisme,  et  zéîé  défen- 
seur des  libertés  du  peuple,  il  crovait 
qu'il  ne  fallait  pas  confier  au  meilleur 
des  princes  un  degré  de  puissance  dont 
les  mnivais  abusent  toujours  ,  et  que 
le  souverain  ne  devait  avoir  qu'autant 
de  pouvoir  qu'il  en  faut  pour  faire  le 
bien.  Ces  principes,  qui  avaient  mo- 
tivé son  opposition  à  Charles  II  et  à 
Jacques  11 ,  ne  lui  permettaient  pas  de 
croire  que  le  gouvernement  de  Guil- 
laume fut  plus  favorable  à  la  liberté; 
et  en  cela  il  se  trompa,  ainsi  que  dans 
son  obstination  à  combattre  la  mesure 
de  la  réunion  de  l'Ecosse  à  l'Angle- 
terre ,  mesure  qu'il  regardait  comme 
tendant  à  mettre  l'Ecosse  dans  une  dé- 
pendance de  l'Angleterre  également 
contraire  à  l'honneur  et  à  la  prospé- 
rité de  son  pays.  L'événement  a  prouvé 
que  l'élévation  de  Guillaume  III  au 
troue  d'Angleterre  avait  étendu  et  as- 
suré la  liberté  nationale,  en  la  fondant 
sur  des  bases  aussi  solides  que  la  sa- 
gesse humaine  puisse  les  concevoir, 
î/expérience  a  prouvé  de  même ,  que 
l'union  de  l'Ecosse  avec  l'Angleterre, 
en  mettant  fin  aux  divisions  qui  avaient 
si  long-temps  ensanglanté  le  territoire 
des  deux  royaumes  ,  avait  procuré  à 
l'Ecosse  une  augmentation  d'industrie, 
de  richesse  et  de  prospérité,  qu'il  était 
difficile  même  de  prévoir.  L'histoire  a 
laissé  jK'U  de  détails  sur  les  dernicrcs 
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années  de  ce  grand  patriote,  qui  mou- 
rut à  Londres  en  1 7 1 6.  Sa  fortune  avait 
été  presque  détruite  par  les  persécu- 
tions qu'il  avait  essuyées  j  et  quoiqu'il 
eût  eu  plusieurs  occasions  de  réparer 
ses  pertes,  il  ne  chercha  jam.us  à  pro- 
fiter de  son  crédit.  Occupé  s.ms  relâche 
des  intérêts  de  son  pays,  il  n'eut  pas  le 
loisirde  songer  à  son  intérêt  personnel. 
On  n'a  jamais  aimé  le  bien  public  et 
défendu  la  cause  des  peuples  avec  plus 
décourage,  de  constance  et  de  désin- 
téressement. Malgré  le  délabrement  de 
sa  fortune,  Fletcher  a  légué  à  ses  com- 
péitriotes  de  Saltoun,  une  somme  des- 
tinée à  y  fonder  une  école  pour  l'édu- 
cation des  enfants  pauvres.  Voici  l'ho- 
norable témoignage  que  lui  a  rendu  un 
de  ses  contemporains  :  «  André  Flet- 
»  cher  est  un  homme  plein  d'honneur, 
»  inaltérable  dans  ses  principes;  brave 
»  comme  i'épée  qu'il  porte,  et  hardi 
»  comme  im  lion  ;  ami  sûr,  mais  irré- 
»  conciliabfe  ennemi.  Il  était  prêt  à  sa- 
»  crifier  sa  vie  pour  servir  son  pays  ; 
»  mais  il  ne  ferait  pas  une  lâcheté  pour 
»  le  sauver.  Ses  notions  de  gouverne- 
»  ment  sont  trop  subtiles  et  trop  ab- 
»  solues  pour  convenir  à  des  hommes 
»  sujets  aux  faiblesses  communes  à 
»  l'humanité.  11  ne  sut  jamais  les  modi- 
»  fier  par  égard  pour  des  circonstances 
»  extraordinaires.  Le  duc  de  Shrews- 
>>  bury  cl  le  lord  Sunderland ,  tous 
»  deux  ministres  et  tous  deux  bons  ci- 
)>  toyens ,  ayant  adopté  des  mesures 
»  qu'il  regardait  comme  contraires  à 
»  ses  idées  de  liberté,  il  se  brouilla 
»  avec  eux ,  quoique  depuis  long-temps 
»  lié  d'amitié  avec  l'un  et  l'autre.»  Les 
OEuvrcs  politiques  d'André  Fiel- 
cher  de  Saltoun,  imprimées  à  Glas- 
cow,i749,en  un  volume  in- 12,  com- 
prennent six  Discours  sur  des  sujets 
relatifs  aux  affaires  publiques  de  son 
temps ,  suivis  d'un  écrit  assez  remar- 
quable ,  intitulé  :  Kécit  d*une  conver- 
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sation  sur  les  principes  qui  doivent 
régler  les  gouvernements  pour  le  bie?i 
commun  des  hommes.  Quoique  ces 
diifcrents  opuscules  aient  principale- 
ment pour  objetdesquestions  qui  n'ont 
plus  guère  d'intérêt  aujourd'hui,  même 
en  Angleterre,  ils  méritent  encore  d'être 
lus,  parce  qu'on  y  trouve  des  princi- 
pes généraux  de  politique  qui ,  datis 
aucun  temps  et  chez  aucune  nation, 
ne  peuvent  être  indifférents  aux  bons 
citoyens  et  aux  hommes  éclairés;  mais 
on  y  trouveaussi  des  idées  exagérées  de 
liberté,  qui  ont  constamment  ain'mé  et 
souvent  égaré  André  Fletcher.  On  voit 
qu'il  les  avait  prises  dans  l'histoire  des 
Grecs  et  des  Romains,  non  dans  l'ob- 
servation des  mœurs  de  son  temps;  et 
les  erreurs  011  ces  idées  l'ont  entraîne 
n'ont  servi  qu'à  lui  f  tire  mener  une  vie 
errante  et  fort  agitée,  sans  que  ses  lu- 
mières ,  ses  vertus  et  son  courage  aient 
procuré  aucun  bien  à  son  pays.  Tant 
qu'on  voudra  appliquer  aux  gouver- 
nements modernes  les  idées  des  an- 
ciens, on  ne  produira  que  trouble  et 
désordre  ,  sans  aucun  résultat  utile 
ni  stable.  Fletcher  avait  écrit  un  Traité 
sur  l'Education,  qui  ne  paraît  pas 
avoir  été  imprimé,  mais  dont  le  ma- 
nuscrit a  été  conservé.  Un  lord  écos- 
sais ,  le  comte  de  Buchan,  a  publie' 
en  179Î,  in  8'.,  des  Essais  sur  les 
vies  et  les  écrits  de  Fletcher  de  SaU 
ioun  ,  et  du  poète  Thomson.  Le  vo- 
lume est  orné  d'un  portrait  de  Flet- 
cher, gravé  d'après  Aikman.  Nous 
terminerons  cet  article  par  quelques 
traits  qui  peignent  le  caractère  de 
Fletcher.  On  conçoit  que  la  rigidité 
de  ses  principes  ne  lui  permettait 
de  s'attacher  à  aucun  parti.  C'est  de 
son  temps  qu'on  imagina  en  Angleterre 
les  noms  de  whigs  et  de  iorjs ,  pour 
désigner  deux  partis  qui  professaient 
des  principes  de  politique  très  diffé- 
rents j  les  premiers  ne  reconnaissaient 
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dr  pouvoir  que  celui  qui  cl.iit  ém.'inr 
du  peuple,  et  pouvait  cire  retire  par 
Je   peuple  j    les   seconds    reconnais- 
saient d:ins  le  monarque  un  pouvoir 
de  droit  divin  ,  qui  n'était   soumis  à 
aucun  contrôle.  Les  mêmes  noms  sub- 
sistent encore;  mais  ils  ne  désignent 
que  des   nuances  d'opinions  dont    il 
n'est  pas  aisé  d'assi;i;ner  avec  précision 
la  différence.  Flelcher  disait  que  ces 
dénominations  de  whigs  et  de  lorjs 
li'éîai'-nt  qtie    des  masques  qui   ser- 
vaient à  dégui<^er  les  fripons  des  deux 
partis.  Il  était  éloquent ,  et  son  élo- 
quence se  diiilinguait  par  l'énergie  et 
surtout  par  la  concision.  Les  discours 
qu'il  prononçait  au  parlement  ne  du- 
laient  jamais  plus  d'une  demi  -heure. 
«  Tout  discours  public,  disait-il,  qui 
passe  celle  mesure,  exige  des  audi- 
teurs une  allention  pénible,  et  tout  ce 
qui  fatigue  l'esprit  nuit  à  la  convic- 
tion. »   11  faut  convenir  que  les  an- 
ciens avaient  d'autres  idées  de  l'élo- 
quence populaire.  Les  liarangucs  de 
Cicéron  et  de   Démoslliène  duraient 
assurément  plus  d'une  demi -heure; 
mais  celles  des  orateurs  modernes  du 
parlement  d'Angleterre  ont  bien  une 
autre  étendue.  On  a  vu  les  Pitt,  les 
Burke,  les  Fox,  parler  quatre  et  même 
cinq  heures  de  suite,  et  trouver  jus- 
qu'au bout  des  auditeurs  attentifs.  On 
aurait  de  la  peine  à  obtenir  la  même 
patience  d'un  auditoire  français.  C'est 
Flelcher  qui  a  dit  :  «  Qu'on  me  laisse 
»  faire  les  chansons  d'un  peuple ,  je  n  e 
»  m'embarrasserai  pas   de  ceux  qui 
»  feront  ses  lois.  »  S — d. 

FLEURANGES  (Robert  de  la 
Marck,  seigneur  de),  maréchal  de 
France ,  l'un  des  plus  braves  cheva- 
liers et  des  meilleurs  hommes  de 
guerre  de  son  siècle,  naquit  à  Se- 
dan, vers  1  490,  d'une  ancienne  et  il- 
lustre faradie  ,  originaire  d'Italie.  Il 
montra  dès  son  enfance  une  passion 
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très  vive  pour  les  armes,  et  il  em- 
ployait ses    hciaes   de   récréation   à 
monîer  à  cheval,   on  à    s'exercer    à 
n)anier  la  lance  et  l'épce.  Il  n'avait 
que  dix  ans   lorsque  son  père,  cé- 
dant à  ses  pressantes   sollicitations, 
lui  ])ermit  de  venir  à  la  cour  saluer  le 
roi ,  et  lui  offrir  ses  services.  Louis 
XU,  charmé  de  l'air  guerrier  de  cet 
cnfmt ,  l'accueillit  avec  bonté  ,  et  le 
plaça   près   du   comte    d'AngonIcme 
(François  1*='.  ;.  L'adresse  que  Fleu- 
ranges  faisait  voir  à  tous  les  exercices 
lui  mérita  bientôt  l'affection  du  comte, 
qui  lechoisissaif  pourcompagnon dans 
les  jeux  de  leur  âge.  11  épousa  en  i  5io 
la  nièce  du  cardinal  d'Amboisc  ;  mais 
pressé  par  le  désir  d'acquérir  de  la 
gloire,  il  la  quitta  au   bout  de  trois 
mois  de  mariage,  et  vint  rejoindre 
rarinée  française  dans  le  Milanez.  A 
peine  arrivé,  il   rassemble  un   petit 
nombre  d'hommes  déterminés,  et  se 
jette  avec  eux  dans  Vérone,  assiégée 
})ar  les  Vénitiens,  espérant  y  trouver 
l'occasion  de  se  signaler  par  quelques 
faits  d'armes.  La  longueur  du  siège 
l'impatienta ,    et  il  revint  à   l'armée 
demander  de  l'emploi.    C'était    pen- 
dant l'hiver  rigoureux  de  1  5  1 1  ;  les 
Français  étaient  en  marche  pour  s'op- 
poser au  projet  qu'avait  le  pape  Jules 
II  de  s'emparer  de  la  Mirandole.  Le 
siège  de  cette  ville  fut  poussé  avec 
tant  de  vigueur  qu'elle  fut  obligée  de 
se  rendre  ;  mais  elle  fut  presque  aus- 
sitôt évacuée  que  prise,  et  l'armée 
du   pape  se  retira  en  désordre  sur 
Ferrare,  oii  on  la  pouisuivit.  Flcu- 
ranges  assista  à  presque  toutes  les  at-? 
faires  qui  eurent  lieu  dans  cette  cam-» 
pagne ,  et  partout  il  donna  des  preu- 
ves de  sang-froid  et  d'intrépidité.  Les 
pertes   qu'éprouvèrent   les   Français 
par  les  maladies  les  obhgèrent  de  quit- 
ter l'Italie  en    i5ia.  Fleuranges   fut 
chargé   d'aller  en   Flandre   pour  ^ 
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lever  dps  troupes.  I!  parvint  à  former 
un  corps  de  10,000  hommes,  et  il 
rn  eut  le  coniinanderiienl  sous  les  or- 
dres de  son  père,  loisqu'oii  rentra  en 
Italie  l'année  suivante.  ï/armee  fran- 
çaise étant  campée  à  As(i,  Fleurantes 
fut  det.iciie  sur  Alexandrie  ,  et  s'en 
empara  sans  éprouver  beaucoup  de 
résistance.  Il  se  rendit  ensuite  de- 
vant Novare,  qui  fut  assiégée  si  vi- 
goureusement qu'au  bout  de  quatre 
jours  il  y  avait  au  rempart  une  brè- 
che suflisante  pour  donner  passage  à 
cinquante  liomnK s  de  front;  mais  au 
moment  de  l'assaut  les  assièges  ayant 
reçu  des  renforls  considérables  firent 
une  sortie  ,  mirent  les  Français  en 
désordre,  et  les  pouisuivirent  à  trois 
milles  de  distance.  Les  Suisses  re 
vinrent  à  la  charge  le  lendemain,  et 
les  Français  ayant  accepté  le  combat 
furent  entièrement  défaits.  Toute  leur 
arrillcrie  resta  au  pouvoir  de  l'enne- 
mi ;  le  nombre  des  morts  fut  très 
considérable.  Ficuranges  fut  trouvé 
dans  un  fossé ,  couvert  de  qua- 
rante-six blessures.  11  ne  dut  la  vie 
qu'à  la  sollicitude  de  son  père,  qui 
l'ayant  fait  placer  sur  un  cheval  le  fit 
conduire  à  Verccil ,  d'où  Ficuranges 
fut  obligé  de  fuir  avant  d'être  entière- 
ment rétabli.  La  perte  de  la  bataille  de 
Novare  entraîna  celle  de  tout  le  Mila- 
ncz.  Ficuranges  s'ç'tait  rendu  à  Lyon 
pour  se  remettre  de  ses  fatigues;  mais 
des  qu'il  fut  en  état  de  se  tenir  à  che- 
val, il  se  hâta  de  venir  en  Picardie, 
où  If  s  Anglais  avaient  pénétré.  Fran- 
çois 1*^%  à  son  avènement  au  trône  fit 
revivre  les  prétentions  de  sa  maison 
sur  le  iMilancz.  Il  rentre  en  Italie,  en 
i5i5,  avec  une  nombreuse  armée. 
Fleurantes  commandait  un  corps 
d'infanterie  :  il  est  informé  que  les 
généraux  suisses  se  trouvent  à  Tu- 
rin ,  ville  neutre  ;  il  s'y  rend  avec 
cinquante  hommes,  les  fait  prison- 
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niers,  et  les  relâche  sur  leur  pa- 
role; il  marche  ensuite  contre  Clii- 
vas,  et  s'en  rend  maître.  Il  comman- 
dait l'avant-garde  à  la  bataille  de  Ma- 
rignan  ;  il  eut  un  chevûl  tué  sous 
lui,  et  contribua  tellement  au  succès 
de  cette  journée,  que  le  roi ,  pour  lui 
marquer  sa  satisfaction ,  voulut  l'ar- 
îiier  lui-même  chevalier.  Ficuranges 
fit  ensuite  le  siège  de  Crémone,  qui 
se  rendit  par  composition.  La  nou- 
velle de  la  maladie  de  son  père  I« 
força  de  quitter  l'armée  avant  la  fiu 
de  cette  campagne,  où  il  s'était  cou- 
vert de  gloire.  Il  fut  envoyé  en  Alle- 
magne en  I  5 1 9  pour  engager  les  él  cc- 
teurs  à  donner  leurs  suffrages  à  Fran- 
çois I".;  mrh  il  ne  put  réussir  dans 
celte  négociation  aussi  diflicile  qu'im- 
portante, et  Charles-Quint  fut  élu  em- 
pereur. La  guerre  s'élant  rallumée  en 
ïlalie,  Ficuranges  y  accompagna  b 
roi ,  et  fut  fait  prisonnier  avec  lui  à 
la  malheureuse  bataille  de  Pavic 
(  \3i5).  Conduit  au  château  de 
l'EcUise  en  Flandre,  il  y  resta  enfer- 
mé plusieurs  années,  par  suite  de  U 
haine  qne  l'empereur  portait  à  son 
pèi  c,  Robert  de  la  Marck.  Il  fut  com- 
pris dans  la  promotion  des  maré- 
chaux de  France  qui  eut  lieu  peiî- 
dant  sa  prison ,  et  certes  personne 
n'avait  plus  ^  droits  que  lui  à  cet 
honneur.  1!  futchar^;é  en  i  536  de  !;i 
défense  de  Pérojine ,  assiégée  par  le 
comte  de  Nassau  (  /'^o^'.  Estour- 
mel);  et  quoique  la  vil!e  fût  en  mau- 
vais état  ,  et  que  rartijleiie  eût  fait 
quatre  brèches  praticables  au  rem- 
part ,  il  soutint  quatre  assauts  ,  et 
força  ejilin  l'ennemi  à  s'éloigner  hon- 
teusement. L'année  suivante,  Heu- 
ranges  s'étant  rendu  à  Amboise  pour 
y  présenter  ses  devoirs  au  roi,  y  re- 
çut la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
père:  il  partit  en  toute diligcnc  pour 
se  rendic  à  Sedan     mais  arrêté  i< 
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Longjiimeaii  par  h  fièvre  ,  il  y  mou- 
rut an  bout  de  quelques  jours ,  vers 
la  fin  (le  décembre  if>5'j.  Fleuranties 
avail  employé  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait sa  eaptivite,  à  rcdiqer  W/islnire 
des  choses  mémorables  advenues 
du  rè^ne  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois 1  depuis  i499  jusqu'en  Van 
1 521.  11  V  est  désigné  sous  le  nom 
àw  Jeune  adi^entur eux.  Ces  Mémoires 
ont  é(e  publies  par  l'abLc'  Lambert , 
avec  d.s  notes  historiques  et  ciili- 
ques,  Paris,  i755,  in-  i2.  Ou  les 
retrouve  dans  le  tome  XVI  de  la  col- 
lection des  Mémoires  historiques  ,  à 
la  suite  de  ceux  de  Martin  et  Guil- 
laume du  Bellay.  Le  style  en  est  sim- 
ple et  naïf.  T/auleur  met  dans  ses  re- 
cils un  intérêt  très  vif:  on  voit  qu'il 
ne  parle  que  de  choses  qu'il  a  vues  ; 
et  on  do)t  lui  pardonner  de  n'en 
avoir  pas  toujours  parle  d'une  ma- 
nière désintéressée,  puisqu'il  était  ac- 
teur dans  les  principaux  évéucmenls. 

W— s. 
FLEURI  AU  (Loms- Gaston), 
docteur  en  tîiéologie  ,  etévéque  d'Or- 
léaijS ,  né  à  Paris  en  1 66'2 ,  fut  d'abord 
chanoine  de  Chartres,  abbé  commen- 
dataire  de  Moreiilcs  en  1C87,  puis 
trésorier  de  1.»  Ste.- Chapelle  du  Pa- 
lai;»,  à  P.ais.  jNomraéen  i6()8à  l'évc- 
ché  d'Aire  ,  il  passa,  en  l^o5,  à  celui 
d'Orléans  ,  et  eut  en  Trome  temps 
l'abbaye  de  St.- Jean  d'Amiens ,  ordre 
de  Prémontré.  Il  fut  un  modèle  des 
vertus  épiscopales,  et  se  distingua 
surtout  par  sa  charité.  A  son  avène- 
ment à  l'évèché  d'Orléans  ,  il  racheta 
et  fit  délivrer  854  prisonniers  déte- 
nus pour  dettes.  Il  assista  à  l'assem- 
blée du  Clergé  de  1  »]  1 5  ,  et  tint ,  dans 
son  diocèse  ,  de  fréquents  synodes 
pour  le  maintien  de  la  discipline  et  des 
études  ecclesiastiques.il y  fit  différents 
établissements  utiles ,  acheta  et  fonda 
une  maison  pour  les  nouvelles  con- 
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vcrlics  ,  fit  achever  les  bâtiments  de 
son  séminaire ,  et  s'occupa  de  la  rë- 
f>rnMli(ui  des  livres  liluigiquesdesoii 
égli^'.  Il  mourut  le  11  janvier  i  «jSS. 
La  llibliolhèquede  France  fait  mention 
d' Ordonnances  ,  Bë'^hnnenls  et  Avis 
sj  nodaux  extraits  des  procès-ver- 
baux des  synodes  tenus  par  M. 
l'évéque  d'Orléans  (  Gaston  Fleu- 
liau  )  depuis  1707  jusqu'à  sa  mort , 
Orléans,  1756,  in-4**.  Ce  recueillie 
contient  qu'une  douzaine   de   pages. 

L— Y. 
FLEURI  AU  (THOMAS-Cn  ARLES), 

jésuite,  vers  la  fin  du  17^.  siècle,  fut 
chargé  par  ses  supérieurs  de  corres- 
pondre avec  les  missionnaires  de  la 
compagnie  dans  le  Levant,  de  rece- 
voir leurs  lettres  et  mémoires,  et  en- 
suite de  les  rédiger  et  de  les  publier. 
On  trouve  un  grand  nombre  de  ces 
mémoires  à  lui  adressés  dans  le  recueil 
des  Lettres  édifiantes.  On  a  du  P.  Tho- 
mas-Charles Fleuriau  :  \.  Nouveaux 
Mémoires  des  missions  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  dans  le  Levant 
(avec  le  P.  Monier),  Paris,  i7i'2  et 
années  suivantes.  \\.  Etat  présent  de 
l'Arménie  ,  Paris,  1694,  in-  12. 
III.  Etat  des  missions  de  la  Grèce , 
Paris  ,  iGg5  ,  in  -  12.  —  Fleuriau 
(Bertrand -Gabriel),  jésuite,  né  le  8 
août  1695.  On  a  de  lui  :  I.  Belaiion 
des  conquêtes  faites  dans  les  Indes 
parD.P.  M.  d'Alméida,  marquis 
de  Castel-Nuovo  ,  comte  d'Assa- 
mar,  traduite  de  V italien,  Paris, 
1749,  iu-i2.  11.  Fie  du  P.  Cla- 
ver  (  Voy.  Claver  ) ,  Paris ,  1751, 
in- 12.  111.  Principes  de  la  langue 
latine  mis  dans  un  ordre  plus  clair 
et  plus  exact,  Paris,  1 754  ,  in  -  12. 
11  y  en  a  eu  beaucoup  d'éditions  ;  la 
6".  a  été  retouchée  par  M.  de  Waiily, 
Paris,  1762,  in- 12  ,  et  lag  .,  >773, 
iu-i2,  entièrement  refondue  par  le 
raêuic.  IV.  Poésies  d'Horace,  Ira- 
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duites   en  français  par  le  P.  Sana-  6^  édition,  seule  avouée  par  Vau- 

don  ,  avec  des  notes  (de  Fltiniau),  leur,  Paris,  Perlcl,   i8o5,  in  -  8\ 

paris,  i-ySG,  in-12,  2  vol.  V.  J5/c(iOw-  Un  anonyme  avait  publie  une  crili- 

naire  alphabétimie  de  tous  les  noms  que  de  cet  ouvrage  sous  le  titre  de  : 

propres  qui  se  trouvent  dans  IJo-  Dénonciation  au  public  du  F'oyngc 

race,  Pans  y  1^56,  in-12.  Ce  Die-  dun  soi  disant  Figaro  en   Espa- 

tionnaire  forme   le    ù".    volume  de  gne, par  le  véritable  Figaro,  l'jS^  y 

l'ouvrage  pre'ccdcnt.  VI.  ^ër.  Car-  in-12.  La  vignette  qui  décore  le  fron- 

men.  —  Fleuriau  (Jean-François),  lispice  de  celte  critique  se  compose 

jésuite,  né  à  Reims  le  2  février  l'y 00,  d'une    poignée  de  verges,  eu  crui:t 

est  auteur  d'un  Poème  latin  sur  la  avec  un  fouet.  U.  amours  ou  Lettre:; 

convalescence  de  M.  le  Dauphin ,  d' Alexis    et    Justine ,    JScucliâicl , 

Paris,  1702,  in-4"-;  de  Vers  grecs  1786,2  vol.  in-8''.  ;   1797,  5   vol. 

et  français  sur  le  même  sujet,  et  de  in- 18  ,   qu'il  ne  faut  pas  confondre 

Vers  grecs  sur  la  naissance  de  M.  le  avec  le  trop  célèbre  roman  du  mar- 

duc  de  Bourgogne.  Il  a  travaillé  nu  quis  de  Sade.   IIL    Tableau  pilto- 

journal  de  Trévoux.   —   Alexandre  resque  de  la  Suisse  ,  Vâr'\s  ,  1790, 

Fleuriau,  prêtre,  a  fait  paraître  en  in-8''.;  Liège,  1790,  in-12.  Daus 

une  grande  feuille  le  Jeu  des  lettres  le    chapitre    sur    les    cimetières    et 

Ou  de  V Alphabet,  inventé  il  y  a  sur     les    enterrements,    l'auteur    a 

près  de  deux  mille  ans ,  et  renou-  répété   ce  qu'il  avait  déjà  dit  dan;i 

velé  en  faveur  de  la  naissance  de  son  Foyage  en  Espagne.  IV.  Soi- 

Mgr.  le  duc  de  Bretapne,  (  Voy.  rées  villageoises  ,  ou  Anecdotes  et 

Prosper  Marchand,  tom.  IL,  p.  57,  Aventures,  avec  des    secrets   inlé- 

not.  H.  VIII.  )  L  — Y.  ressauts,  1791  ,  in-12;  opuscule  au- 

FLEURIAU  (  Jl'rome  Charlema-  dessous    de  la   critique.    V.    Paris 

gne),  connu  sous  le  nom  de  mar-  littéraire,  première  partie  (et  nni- 

quis  DE  Langle,  né  en   Bretagne,  que),  an  vii,  in-12 j  libelle  où  l'au- 

est  mort  à  Paris  le  12  octobre  1807  ,  tcur  vomit  des  injures  contre  tous  le? 

âgé    d'environ     soixante-  cinq  ans.  hommes  dont  les  noms  se  présentent 

On  n'a  rien  à  dire  de  l'homme   :  on  à  sa  mémoire,  mais  qui  ne  se  ven* 

peut  dire   de  railleur  qu'il   avait  de  dit  pas,  puisque  deux  ans  après  ou 

l'esprit,  mais  qu'il  n'en  a  pas  ton-  le  reproduisit  sous  le   titre  à^XAl- 

jours  fait  un  usage  honorable.  Ses  chimiste  littéraire.  W.  Mon  Voyage 

ouvrages  sont:  I.   Voyage  de  Fi-  en  Prusse,  qw  Mémoires  secrets  sur 

garo  en  Espagne,  Si  A'^\d\o  (Vîkùs),  Frédéricle- Grand  et  sur  la  cour 

J785  ,  en  2  petits  volumes  in-  12;  de  Berlin,    i8o(),  in -8°.    Comme 

réimprimé   plusieurs   fois  ,   soit   en  dans  ses  autres  ouvrages,  l'auteur  af- 

France,  soit  dans  l'étranger,  et  con-  fccle  un  ton  sentenlicux  et  penseur, 

damné  à  être  brûié  par  arrêt  du  par-  qui  n'apprend  rien  au  lecttur.  VIL 

lemenl  du  26 février  1788.  La  pros-  Nécrologe   des     auteurs    vivants, 
cription  donna  delà  vogue  au /^(0/rt!ge     1807,  in- 18.  L'auteur  ne   s'y    est 

de  Figaro,  qui  fut  bientôt  traduit  en  pas  oublié  ;  il  se  reproche  (  pag.  95  ) 

Angleterre,    en  Danemark,  en  Ita-  Vabus  excessif  de  Vesprit,   11  pro- 

lie,  en  Allemagne.  La  dernière  édi-  mettait  de  donner  un  volume  tous  les 

îion  française  est  intitulée  :  Voyage  ans ,  ou  même  tous  les  six  mois.  Lh 

en  Espagne,  par  L.  M.  de  Langle ,  mon  l'a  empêché  d'cxcculer  ce  pio-. 
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jet;  le  public  n'y  a  rien  perdu  :  quel- 
ques articles  sont  extraits  tfxfiiellc- 
mcnt  du  Paris  lillévairt;.  MIL  (Quel- 
ques opuscules,  sur  iestjiicls  ou  peut 
consulter  la  Fronce  littéraire  de 
M.  Kiseh  ,  ou  le 'Mercure  du  5o  lau- 
vicr  i8oS.  A.  Jj — T. 

FLEURI riJ    (  Charles- Pii-RRE 
CL  ARKT,  comte  de)  membre  de  l'Ins- 
titut et  du  Kurc.ui  des  lonc,itudes,  na- 
quit à  Lyon  ,  en  i  ^58  ,  d'une  famiUe 
distinguée  de  cette  ville,   où  son  père 
avait  occupe  les  premières  places  dans 
l'administration  et  la  magistniture.  Il 
manifesta,  de  très  bonne  Iieure,  une 
opplicalion  et  uni^oût  pour  l'étude  fort 
rares  à  un  âge  encore  lendre,  et  il  fit 
des  progrès  rapides  dans  ses  premières 
études.  Ses  parents  crurent  que  des 
dispositions  si  heureuses  le  rendraient 
propre  à  parcourir  une  carrière  bril- 
lante dans  l'ëtat  cecîcsiasiiquc;  mais  ils 
cédèrent  sans  peine  à  ses  inclinations  , 
et,  à  l'âge  de   i3  ans  et  demi ,  ils  le 
firent  entrer  dans  la  marine.  La  vie 
active  de  celle  profession  ne  put  le 
porter  à  la  dissipation  ;  il  fut  toujours 
un  modèle  d'application  et  de  bonne 
conduite.  C'est  une  justice  que  se  plai- 
saient à  lui  rendre   ses  compagnons 
d'étude ,  qu'il  devançait  tous  ;  et  ses 
chefs  ,  voyant  le  bon  usage  qu'il  fai- 
sait des  heureuses  dispositions  dont  la 
nature  l'avait  doué,  favorisèrent  ce 
noble  élan  ,   en  ra.'franchissant   des 
entraves  qui  ,  dans  les  cours  publics  , 
auraient  pu  arrêter  ses  progrès.  Un  de 
ses  contemporains,  pénétré  du  sou- 
venir de  ses  bonnes  qualités  et  de  son 
mérite,  nous  a  dit  qu'on  lui  permit 
(le  se  livrer  en  particulier  à  ses  tra- 
vaux. Jamais  confiance  ne  fut  mieux 
justifiée  ;  la  masse  de  connaissances 
qu'il  acquit  en  peu  de  temps  ,  annonça 
bientôt  ce  qu'il  serait  un  jour.  11  ser- 
vit pendant  la  guerre  de  sept  ans.  La 
pais  de  1 763  lui  laissa  le  loisir  de  sui- 
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vre  plus  assidûment  s,cs  travaux.  Le 
prenii(  r  fruit  de  ses  médilalions  fut  la 
construction  d'une  horloge  mirinc  , 
dont  le  projet  mérita  de  fixer  l'atten- 
tion. Ferdinand  Bcrtlioud  ,  célèbre 
horlo^'  r  ,  s'occupait  alors  du  même 
objet  :  FIcurieu  lui  communiqua  ses 
idées,  elBerlhoud  lui  apj)rilhs secrets 
fie  la  piatiquede  son  art.  De  cetle'com- 
munication  d'idées  et  de  travaux,  ho- 
norable ])oui'  l'un  et  pour  l'autre,  il  ré- 
sulta des  horloges  marines  qui ,  à  l'éx- 
ce[)tion  d'ini  essai  de  Julien  Leroi, 
furent  les  premières  qui  eussent  été 
fabriquées  en  France.  Elles  furent  es- 
sayées en  I  7G8,  sur  la  frégate  VIsis  , 
commandée  par  FIcurieu  ,  alors  lieu- 
tenant de  vaisseau  ,  qui  mit  dans  l'u- 
sage qu'il  en  fit  un  soin  scrupuleux 
et  une  exactitude  surprenante.  Le  suc- 
cès surpassa  les  espérances  qu'on  aviiit 
conçues.  Non  content  d'assurer  la 
bonté  de  ces  instruments  ,  il  chercha 
à  les  rendre  généralement  utiles. 
Dans  la  relation  de  ce  voyage  p  ) , 
FIcurieu  n'a  omis  aucun  détail  propre 
à  inspiier  ce  degré  de  confiance  que 
la  certitude  seule  produit  :  il  donna 
aux  marins  les  premières  leçons  sur 
la  manière  de  les  employer,  et  obtint, 
ainsirhonueurdemarquer  un  pas  vers, 
la  j)crfeclion  de  l'art  nautique.  Les  ta- 
lents qui  lui  avaient  procuré  cet  avan- 
tage, l'avaient  rendu  propre  à  appii-t 
quersou  esprit  à  toutes  les  parties  de 
la  navigation.  La  place  de  directeur- 
général  des  ports  et  arsenaux  de  la 
marine,  à  laquelle  il  fut  appelé  en 
1776,  a  montré  qu'il  n'était  pas 
moins  bon  administrateur  que  savant 
marin.  C'est  dans  cette  place  que 
ses  connaissances  étendues  ont  rendu 
les  services  les  plus  éclatants  à  la  pa^ 
trie  ;  c'est  lui  qui  a  rédigé  presque 


(t)  Voyage  fait  par  ordre  du  roi  en  1768  eî 
176g  ,  pour  éprouver  ter  horloges  marines  ^ 
Pans  ,  1773,  10-4".  2  Toi.  fig;. 
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tons  les  plans  des  opérations  navales  drograpliiques  plus  étendues.  La  fa- 
de la  f^ucrre  de  i-j-^S,  et  ceux  de  toutes  culte  de  lire  plusieurs  langues  lui  avait 
les  campagnes  de  découvertes  ,  telles  procure' les  moyens  de  puiser  dans  les 
que  celles  de  I-a  Perouse  et  de  d'En-  sources;  et  l'habitude  de  coniparer  les 
trecastenux ,  dont  Louis  XVI  avait  relations  de  tous  les  vovag<'urs ,  lui 
douné  le  plan,  et  qui ,  bien  quecon-  avait  donné  une  sûreté  de  jugement 
fiées  à  des  officiers  du  plus  grand  que  l'on  remarque  avec  surprise  dans 
mérite,  doivent  une  partie  de  leur  les  discussions  les  plus  épineuses. Mais 
utilité  à  la  direction  sage  et  bien  eu-  ce  qui  ajoute  un  nouveau  prix  à  cette 
tendue  qui  leur  avait  été  tracée.  On  lui  qualité,  c'est  qu'il  ne  s'est  jamais  laissé 
doit  aussi  la  rédaction  de  l'ordonnance  entraîner  aux  opinions  les  plus  sédui- 
du  roi  sur  la  régie  et  l'administra-  sautes  ;  l'amour  de  l'exactitude  et  de 
tio7i  des  ports  et  arsenaux ,  Paris  ,  la  précision  le  domina  toujours.  Son 
1776,  in-4'.  Tant  de  preuves  de  ca-  ouvrage  des  Découvertes  des  Fran- 
pacité  l'appelaient,  dans  l'opinion  pu-  çais  dans  le  sud-est  de  la  Nouvelle* 
blique ,  au  ministère  de  la  marine;  il  y  Guinée  ,  Paris  ,  imprimerie  royale  , 
fut  nommé  le27  octobre  1790. Dans  i  790,  in-4".,  en  offre  un  exemple  des 
des  temps  tranquilles  il  eût  pu  ,  en  plus  frappants.  11  s'agissait  de  retrou- 
suivant  les  plans  dont  la  marine  ,  ver  les  îies  de  Salomon  ,  découvertes 
par  son  influence,  avait  déjà  senti  les  parMendana,  dont  on  allait  jusqu'à 
bons  effets,  amener  progressivement  nier  l'existence  (  f^oy.  Carteret)  : 
la  perfection  où  il  tendait  toujours;  Fleurieu  compare  la  relation  du 
mais  son  ministère  ue  dura  que  jus-  voya^ije  de  l'amiral  espagnol  ,  don- 
qu'au  17  mai  179T.  Quelque  temps  née  par  Hcrrera,  à  celles  du  capitaine 
après  l'avoir  quitté,  il  fut  chargé  de  français  Survillc  et  du  lieutenant 
l'éducation  du  fils  de  Louis  XVÏ,  en  Shortland;  il  prouve  que  les  îles 
qualité  de  gouverneur.  Les  orages  de  Salomon  sont  les  îles  que  le  capitaine 
1 792  le  forcèrent  de  se  retirer  des  français  avait  noranjécs  Terre  des 
affaires  publiques,  et  de  chercher  Arsacides  ,  dont  il  avait  visité  la  partie 
des  consolaiions  dans  l'étude.  La  orientale,  et  dont  Shortland  avait  vu 
considération  dont  il  jouissait  le  fît  ser-  la  partie  occidentale.  La  carte  systé- 
tir  malgré  lui  de  sa  retraite  pour  venir  matique  qui  est  le  résultat  de  cette 
siéger  ,  en  l'an  V  (i  797),  dans  le  con-  discussion  intéressante,  aététrouvée, 
seil  des  anciens.  Des  temps  plus  calmes  dans  les  points  principaux,  conforme 
ayant  succédé,  i!  fut  appelé  au  conseil  à  ce  qui  existe,  pendant  la  campagne 
d'état ,  et  occupa  plusieurs  places  con-  du  contre-amiral  d'Enlrecasteaux  , 
sidérables.  Enfin  ,  devenu  sénateur  ,  parti  un  an  après  la  publication  de  cet 
peu  d'années  après, il  termina  sa  car-  ouvrage  pour  aller  à  la  recherche  de 
rière  le  18  août  1810.  Si  la  vie  pu-  La  Pérouse.  Fleurieu  a  publié,  ainsi 
biiquedu  comte  de  Fleurieu  l'a  fait  dis-  qu'on  l'a  déjà  dit  ,  la  relation  de  sou 
tinguer  par  de  grands  services ,  sa  vie  voyage  fait  sur  Xlsis^  pour  essayer  les 
privée  le  faisait  chérir  de  ceux  qui  l'en-  horloges  marines  (  /^.la  note  précéd.  ). 
touraient:  lontrcspirait  autour  de  lui  Nous  avons  enco^cdeluiIe/^o^>^^gea/^ 
la  paix  et  le  bonheur.  Les  marins  et  tour  du  il/on^é?  fait  pendant  les  années 
les  géographes  le  jugeront  principale-  1790,  >79i  f't  179*2,  par  Etienne  Mar- 
ment  par  les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  chand  ;  Paris ,  an  Yl  (  1 798  ) ,  4  vol. 
Aucun  n'avait  de  connaissances  by»  iQ-4'\  Ce  voyage  contient  des  remar- 
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qucs  très  intéressantes  sur  la  navign- 
tion  du  Grand-Occan.  Jl  est  prcVcdé 
d'une  introduction  savante  sur  l'his- 
toire de  toutes  les  navigations  à  la  côte 
nord-ouest  de  l'Araerique^et  sui\  i  d'tuie 
discussion  propix:  à  jeter  de  gr.mdes 
lumières  sur  les  découvertes  de  Dr.ike 
et  de  Hoggewein.Lequatrièine  volume 
du  même  ouvrage  est  précieux  par  uu 
grand   nomlue  de  cartes  hydrogra- 
phiques, parmi  lesquelles  celle  du  dé- 
troit de  Billiton  est  la  pins  eslimèe;  il 
sedjstuigue  aussi  par  des  observations 
sur   Ja  division  hydrographique    du 
globe.  Fleurieu  y  propose,  à  IV^Mrd  des 
grandes  divisions  ,  une  nouvelle  no- 
menclature qui  dérive  si  nalurelleraent 
de  la  nature  des  choses,  qu'elle  a  ete 
en  partie  adoptée,  et  qu'il  y  a  lieu  de 
croire  qu'elle  le  sera  dans  la  suite  pres- 
qu'en  totalité.  Il  ne  reste  q-.ie quelques 
exemplaires  d'un  Jilas  de  la  Balti- 
que et  du  Cattegat ,  ouvrage  remar- 
quable pai'  la  beaulcdes  planchics et  par 
le  soin  aveclequelil  aëfefait;  malheu- 
reusement il    n'est   pas   entièrement 
achevé  :  on  peut  cependant  en  tirer, 
dans  l'état  où  il  est,  des  parties  pour 
enrichir  l'hydrographie.  Eofin  ,    le 
Neptune  Americo  -  septentrional  a 
été  exécuté  sous  sa  direction  (  Foy. 
Bonne).  Fleurieu  a  laissé  en  manuscrit 
le  commencement  d'une  Histoire  gé- 
nérale des  navigations  de  tous  les  peu- 
ples ;  la  première  partie,  comprenant 
la  navigation  des  anciens ,  n'est  pas 
entièrement  terminée:  elle  peut  néan- 
moins exciter  l'intérêt;  et,  comme  tous 
les  ouvrages  de  son  auteur,  elle  con- 
tient des  choses  utiles  et  instructives. 

R—  L. 

FLEURÏOTLESCOT  (J.  A.  G.), 
était  maire  de  Paris  au  moment  de  la 
chute  de  Robespierre,  qui  l'avait  fait 
nommer  à  cette  place  par  le  comité 
de  salut  public ,  alors  entièrement 
dans  sa  dépeudance.  Cet  homme  fut 
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un  des  Séides  les  plus  dévoués  de  ce 
tyran  popul.iire.  il  était  né  à  Bruxelles: 
forcé  de  quitter  son   pays  lors    des 
troubles  du  lii.'ibint,il  vint  se  rélu- 
gicr  à  Paris ,  où  il  exerça  la  profes- 
sion d'architecte  ,  niais  avec  peu  de 
succès.    Il  avait  écrit  quelque  chose 
contre  Perronet.    i>a    révolution    de 
France  ayant  éclaté,  il  se  jeta  avec 
la  dernière  violence  dans  le  p.irti  des 
démagogues,  comme  presque  tous  les 
intrigants  étrangers  qui  se  trouvaient 
alors  à  Paris.    On  le  vit  successive- 
ment substitut  de  l'accusateur  public 
près  le  tribunal  révolutionnaire,   et 
commissaire  aux    travaux     publics. 
Ayant    fait    ses    preuves    dans     les 
groupes  et  dans  les  sections    de    la 
capitale ,   autant    par    ses    clameurs 
que   par   son  emportement  forcené , 
il  fut   reçu  dans   la  société  des  ja- 
cobins,    où,   après  avoir  chassé  de 
cette  monstrueuse  association  toutes 
les  personnes  qui  avaient  encore  une 
apj-arcnce    de    modération  ,    Robes- 
pierre îilla  le  chercher  pour  en  faire 
un  maire  de  Paris.  L'administration 
communale  de  cette  ville,  qui  joua  un 
si  grand  rôle  dans  les  troub  es  révo* 
lutionuaires  ,  était  alors  sans  aucune 
espèce  d'influence,  et  son  chef  n'était 
plus  qu'un  vil  agent  du  comité  de  sa- 
lut public  ;  aussi  la  courte  magistra- 
ture de  Fleuriot  ne  fut  -  elle  remar- 
quée que  lorsqu'elle  prit  fin.  Quand 
il  apprit  que  Robespierre   était   ar- 
rêté (  FoY.  Robespierre  )  ,  il  mon- 
tra une  fermeté  de  caractère  qu'on  ne 
lui  supposait  pas:  aussitôt  il  court  à 
la  maison  commune,  rassemble  tous 
ceux  des  ofïïciers  municipaux  et  des 
membres  du  conseil  communal  qu'il 
peut  trouver ,  fait  sonner  le  tocsin , 
ordonne  qu'on  ferme  les  barrières, 
et  fait  détendre   l'hôtel-de-ville    par 
plusieurs  pièces   de  canon.   Robes- 
pierre ,  qui  était  en  état  d'arrestation, 
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venait  d'être  amené'  par  des  gendar-  substitua  la  tWologie,  lesPcres,  This- 
mcs  à  riiotcl -de-  ville;  Flciuiot  le  fait  toirc  ecclésiastique  et  le  droit  canon  , 
inetire  en  liberté  et  asseoir  dans  son  et  il  s'y  rendit  fort  habile.  Il  y  avait 
fauteuil ,  le  déclare  sauveur  de  l;i  pa-  de'jà  quelque  temps  qu'il  avait  pris 
trie,  fait  prêter  serment  de  mourir  l'ordre  de  prêtrise  ,  lorsqu'eu  1672, 
pour  sa  défense,  et  envoie  en  même  son  mérite  le  fît  choisir  pour  précep- 
tcmps  des  agents  dans  les  sections  leur  des  fils  du  prince  de  Conti ,  cleves 
pour  soulever  et  mettre  en  mouve-  près  du  Dauphin.  Cette  éducation  fi- 
ment  tout  son  parti.  Tout  cela  fut  nie  ,  le  roi ,  qui  avait  eu  occasion  de 
exécute'  avec  la  plus  grande  rapidité,  le  connaîtie  et  de  IJapprécier ,  le  char- 
mais en  vain:  Tojjposilion  était  plus  gea  de  celle  du  comte  de  Vermandois, 
forte  que  l'attaque.  La  Convention,  qu'il  n'acheva  point,  ce  jeune  prince 
informée  de  ce  qui  se  passait,  avait  étant  mort  en  i683.  Le  roi  nomm.i 
mis  hors  la  loi  Robespierre  et  ses  l'abbc  Fleury,  en  1 684 ,  à  l'abbaye  de 
principaux  défenseurs  :  épouvantes  Loc-Dieu,  ordre  de  Citeaux.  Enfin, 
par  ce  décret  terrible,  les  autres  en  1689  ,  il  le  fil  sous- précepteur  des 
a'osèrent  pas  s'armer  en  leur  faveur,  dues  de  Bourgogne,  d'Anjou  et  de 
et  Fleuriot-Lescot  fut  conduit  à  !'é-  Berry.  L'abbé  Fleury  se  trouva  ainsi 
chafaud  le  28  juillet  1794,  avec  son  associé  à  Fénélon,  partagea  les  soins 
prolecteur  et  treize  de  ses  complices;  que  cet  illustre  piélat  donnait  à  ces 
il  était  âgé  d'environ  trente- trois  ans.  augustes  élèves,  et  ne  contribua  pas 

B— -u.  moins  que  lui  au  succès  de  cette  édu- 
FLEURY  (  Claude  ) ,  sous-précep-  cation  importante.  C'est  en  1 69G  ,  et 
leur  des  enfants  de  France ,  né  à  Paris  pendant  qu'il  était  près  des  princes  , 
le  6  décembre  1640  ,  était  fi's  d'un  que  Fleury  fut  nommé  l'un  des  qua- 
avocatauConsei!,originairedeRouen.  rante  de  l'Académie  française,  pour 
Il  fit  ses  premières  études  au  collège  remplacer  La  Bruyère.  Au  reste  ii 
de  Clermont,  tenu  par  les  Jésuites,  et  menait  à  la  cour  une  vie  aussi  retirée 
où  s'élevait  l'élite  des  jeunes  seigneurs  qu'd  eût  pu  le  faire  dans  la  plus  pro- 
ie France.  Il  passa  six  ans  avec  ces  fonde  solitude.  Entièrement  occupé  des 
maîtres  habiles ,  eti!  conserva  toujours  devoirs  de  son  emploi,  s'y  livrant  sans 
pour  eux  les  sentiments  de  la  plus  vive  réserve,  il  donnait  à  un  travail  utile 
reconnaissance.  Son  père  le  destinant  les  moments  de  loisir  qui  pouvaient  lui 
au  barreau  ,  il  se  livra  tout  entier  à  rester. Non-seulement  Louis  XIV  sa- 
l'étude  du  droit  civil  et  de  l'histoire  ;  vait  distinguer  les  talents  ,  il  savait 
il  y  joignit  celle  des  belles-lettres  pour  encore  noblement  les  récompenser, 
lesquelles  il  était  passionné,  et  se  fit  L'éducation  des  princes  achevée  , 
recevoir  avocat  au  parlement  en  1 653.  il  donna  le  riche  prieuré  d'Argenteuil 
Il  fréquenta  le  barreau  pendant  neuf  à  l'abbé  Fleury,  qui ,  fidèle  à  la  disci- 
ans.La  vie  paisible  qu'il  menaitjUngoût  plinc  établie  par  les  canons ,  ne  voulut 
naturel  pour  la  solitude  ,  des  senti-  pasconserver  son  abbaye,  mais  la  re- 
ments  religieux,  fruits  de  sa  première  mit  entre  les  mains  du  roi.  Ce  fut  alors 
éducation  ,  lui  firent  insensiblement  que ,  libre  de  tout  soin ,  il  se  livra 
prendre  de  l'inHination  pour  l'état  entièrement  à  des  travaux  dignes  d'uu 
ecclésiastique.  Dès  que  sa  résolution  homme  de  son  état.  Néanmoins  Louis 
fut  fixée,  aux  ouvrages  qui  jusque-là  XIV  étant  mort ,  il  fut  ,  en  i7i(), 
ivaient  été  l'objet  de  ses  études  ,  il  rappelé  à  la  cour  par  le  Régent,  pour 
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être  confesseur  du  jciinc  roi.  On  prc-  la    fréquenta    jusqu'à    ses    derniers 

tend  qu'en  le  nommant,  ce  prince  lui  jours.    Voici  la   liste  des  nombreux 

dit  :  Jeifousai  choisi  parce  (/iievous  écrits  qu'il  nous  a  laisses  et  dont  une 

n  êtes  ni  janséniste  y  ni  moliniste  y  ni  partieactëtcomposce  dans  le  cours  des 

uliraînontain.Vlcury  remplit  avec  zclc  difTcrenles  éducations  dont  il  fut  char- 

etsagesscicsronclionsdclicatcsdcson  p;c  :  I.  Histoire  du  Droit  français , 

nouvel  emploi,  et  s'en  démit  en  i7'2'2,  Paris,  1674,  i  vol.  in- 12  :  ouvrage 

à  cause  de  son  p;rand  àgc.  Il  mourut,  court  et  précis  ,   mais  d'une  grande 

le  1 4  juillet  i^'i?),  dans  sa  83'".  année,  clarté  et  plein  d'crudilion.  1!  fut,  selon 

«  Jamais  homme,  dit  un  auteur  cou-  quelques-uns  ,  compose  pourl'ëduca- 

temporain  (i),  ne  fut  [)lus  savant  cl  tion   d'André    Lefevrc  d'Orraesso»  , 

plus  simple,  plus  humble  et  plus  elc-  mort  intendant  de  Lyon  en  1684.  On 

ve'....  Il  était  doux,   affable,  homme  l'a  reimprime  en  1692,  à  la  tête  de 

vrai,  faisant  toujours  plus  qu'il  n'avait  l'Inslilution  au  Droit  français  par  Ar- 

cru  pouvoir  faire.  Pas  un  mot  qui  ne  gou  ,  Paris,  2  vol.  in-i9..   II.   Calé^ 

fût  une  politesse,   pas  une   action  chisme  historique  ,    Paris,   1679, 

qui  ne  fut  une  vertu  ».  «  Que  de  qua-  un   volume  in- 12.  C'est  la  date  que 

lites  estimables  reunies  dans  un  seul  Dupin  donne  à  la  piemière  édition 

LoFimie,  dit  un  autie  écrivain  (i)!  Un  de  cet  ouvrage,  qui  en  a  eu  un  très 

esprit  excellent,  cultive  par  un  travail  grand  nombre.  L'approbation  ne'an- 

iufini,  une  science  profonde,  un  cœur  moins  ,    qui    est  de  Bossuet  ,  n'est 

plein  de  droiture,  dos  mœurs  inno-  que  de  i683.  Ce   livre   eut  un  fort 

ccntes  ,  une  vie  simple  ,  laborieuse,  grand  succès.  On  a  fait  des  milliers  de 

édifiante,  une   modestie  sincère,  un  catéchismes,  et  celui-ci  est  peut-être 

de'sinteressement  admirable  ,  une  re-  encore  le  meilleur.  C'est  l'histoire  de 

gularitë  qui  ne  s'est  jamais  démentie  ,  la  religion  depuis  la  création  du  Monde 

une  fidélité  parfaite  à  tous  ses  devoirs;  jusqu'à  la  paix  de  l'Église  sous  Cons- 

en  nu  mot ,  l'assemblage  de  tous  les  tantin  ,  et  une  instruction  complète 

talents  et  de  toutes  les  vertus  qui  font  sur  ce  qui  concerne  la  croyance  chré- 

le  savant,  rhonnête  homme  et  le  chré-  tienne.  Il  a  été  traduit  en  plusieurs 

tien.  »  Le  cabinet  de  l'abbé  Ficury  langues.  En  1705  l'auteur  en  donna 

était  ouvert  à  tous  ceux  qui  voulaient  une  traduction  latine,  enrichie  des  pas- 

le  consulter.  Il  entretenait  des  corres-  sages  de  l'Ecriture  qui  servent  d'auto- 

pondances  avec  les  savants,  et  coopé-  rite  au  texte.    III.  Les  Mœurs  des 

rait  à  leurs  travaux  par  ses  conseils  ou  Israélites  ^    Paris,    1681   ,   in -12. 

par  des  écrits.  Souvent  il  tenait ,  avec  IV.  Les  Mœurs  des  Chrétiens,  1682, 

des  personnes  choisies  ,  dos  confé-  in- 12  :  excellent    ouvrage,    qui   ne 

rences  qui  avaient  jjour  objet  J'Ecri-  saurait  être  trop  répandu.  Aprèsyavoir 

ture  sainte  ou  d'autres  sujets  religieux,  donnélaviedc  J-C,  l'auteur  y  offre  un 

Lorsque  Fleury  était  encore  avec  les  tableau  fidèle  des  vertus  des  premiers 

princes  de  Conti,  Bossuet  l'avait  ad-  chrétiens.  On  le  joint  souvent  au  précé- 

mis  à    ses    propres  conférences.    Il  dent,  dontil  forme  commelasuite.  On 

était  fort  assidu  à  l'Académie  ,  et  il  les  a  réunis  en  trois  voi.in-12  ,  jolie 

T — — _ _  édition  ,  Paris  ,  Goujon  ,  an  XI  (fin  de 

(i^  Lemaitr.  de  Cla-ihe  ,  Traité  duvrai  mcrite.  ^  ^^'^'  )'    ^  .   Z^    Fie  de  la  VCnérabU 

(9)  M.  Adam   reçu  a  iAcadémie  française  a  ja  mère  Marsucrile  d' u4rbouze  ,    ah' 

place  de   IVI     i  abbé    c  leury ,  dan»  son  discvurt  d«  ••  ■  "  ■  -      - 


(9)  M.  Ada 
j,.ace  de   IVl     .  o,^^^    ..mij,  u.iu,  jvu  ut»<.vur(  u«         7  .  'y«  ,     .  ,         rr     1      i 

réceptivn,  Uadtîcembre  1^33.  ocsse  et  rejonualrice  au  t  al-dG 
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7rdce,  Paris,   1684,  '  ^^^-  ï"-8". 
ja  même  édition   se  trouve  sons  uti 
luntispice  de  1 685.  VI.  Traité  du 
'hoix  et  de  la  méthode  des  Etudes^ 
*ans  ,  i68C3,  i  vol.  en  2tom.iri-ia. 
7e.st  un  des  ouvrages  importants  de 
abbéFlenry,   et  Dupin  le  icgard.iit 
;oinme  la  clef  de  tous  ceux  quecrt  abbc 
1  doniie's  au  public.  li  a  ete  traduit  eu 
talicu  et  en  espagnol.  On  y  trouve 
oints  deux  lettres  eu  vers  latins  ,  un 
iiscours  sur  Platon  ,  et  la  traduction 
l'un  fragment  de  ce  philosophe.  Le- 
Drince  jeune  en  a  publie  une  édition 
:onsiderablement  augmente'c  et  cor- 
rigée d'après  un  manuscrit  nouvelle- 
[neut  découvert,  Nimes,  1784,  in-r^. 
Vil.  Institution  au  Droit  ecclésiasti- 
que^ Paris,  1687,  '2  vol.  in-i'i.Dixans 
auparavant  il  y  en  avait  eu  une  édition 
Faite  sous  un  nom  emprunté,  sans  la 
[)arlicipalion   de  i'auteur  ;   elle  avdit 
pour  titre  :  Institution  au  Droit  ecclé- 
siastique de  France  ,  par  feu  M, 
Charles   Bonel ,  docteur   en  droit 
canon   à  Langres  ,  et  revue  avec 
soin   par  M,  de  Massac  ,   ancien 
avocat  au  Parlement^  Paris,  1677  , 
n-i'2.  Si  l'on  en  croit  la  préface  de 
cette  édition  ,  Bouel ,  prétendu  auteur 
de  ce  livre,  était  mort  sans  le  publier. 
On  l'aviiit  trouvé  parmi  ses  papiers , 
et  il  était  tombé  entre  les  mains  de 
M.  de  Massac  ,  qui  l'avait  revu   et 
remis  entre  lesmùns  de  l'éditeur.  Bo- 
nel est  un  personnage  imaginaire.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  M.  de  Massac , 
ancien  avocat ,  tel    qu'il  se  qualifie. 
Mais  la  vérité  est  que  l'ouvrage  est  de 
l'abbé  Fîeury  ,  qui  n'eut  aucune  part 
à  cette  édition  ,  bien  moins  ample  que 
celle  qu'il  donna.  11  avait ,  depuis  long- 
temps, dans  ses  portefeuilles,  cet  ou- 
vrage achevé  des  1 668;  il  Tavait  com- 
posé pour  son  instruction  ,  sans  qu'il 
eût  dessein  de  le  rendre  public.  Ou  ne 
nous  a  point  appris  comment  cet  écrit 
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était  passé  en  mains  étrangères ,  ni  ce 
qui  engagea  Fleuryà  ne  point  réclamer 
contre  la  première  édition,  qu'on  ue 
peut  guère  supposer  lui  être  restée 
inconiiue.  On  trouve  deux  autres  édi- 
tions de  l'institution  au  droit  ecclésias- 
tique; l'une  sous  la  date  de  1688,  l'autre 
sous  cel'ede  i  704.  Vlll.  Les  Devoirs 
des  Maîtres  et  des   Domestiques  , 
Paris ,  1688 ,  i  vol.  in- 1 2  :  traité  non 
moins  utile  que  solide  et  instructif,  et 
où  les  maîtres  et  les  serviteurs  trou- 
vent de  sages  avis  pourréglcrleur  con- 
duite respective.  L'abbé  Fleuryy  a  in- 
séré le  règlement  que   le  prince  de 
Gonli  avait  fait  pour  les  gens  de  sa  mai- 
son. On  trouve  à  la  fin  un  Abrégé  de 
l'Histoire  sainte  à  Tusage  de  celte  der- 
nière classe  d'hommes  :  il  est  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre  pour  le  choix 
des  traits  et  la  précision.  IX.  La  Tra- 
duclion  latine  de  V Exposition  de  la 
Doctrine    de  VEglise   catholique  , 
par  Bossuet  ,  revue  par  ce  prélat, 
Anvers,  1678  ,  i  vol.  in- 12  ,  et  ré- 
imprimée avec  un  Avertissement  de 
Bossuet,  aussi  en  latin  ,  en  1680  : 
la  traduction  de  V Exposition  fut  faite 
pour  l'usage  des  étrangers  et  imprimée 
par  les  soins  de  Tévêque  deCastoric  (  i  ). 
X.  Histoire  ecclésiastique  ,    Paris  , 
1691   et  années  suivantes,  20   vol. 
iii-4°.,  continuée  par  le  père  F.ibrede 
l'Oratoire,  Paris  ,  1 726 et  années  sui- 
vantes, 16  vol.  in-4^.;t'n  tout  56  vol. 
in-4'.  et  in- r2.  11  y  en  a  eu  d'autres 
éditions  à  Bruxelles  et  àCaen.  Rondet, 
en  I  740  j  en  donna  une  qu'il  eut  soin 
de  revoir.  Il  publia  aussi  la  Table  gé- 


(i)  Elle  «e  trouve  dans  un  onvrage  iutilulé  : 
Danie/ir  Severini  ScnUeii  nnti-do^ma  ,  <jiio  pro- 
baliirductrinatn  ab  episcopoBostueluproposilatn 
admilli  non  posxe  ;  ciitn  iptd  Kxposilione  Ja- 
cobi  Bosfueii  laiinè  versa  à  Cl.  FLeurr  ,  Him- 
bourq  ,  i(jS4  ,  iu  8".  On  l'a  aussi  réunie  a  l'édilioa 
de  ['Exposition  ,  donnée  a  Pans  chez  Desprez  ,  ea 
jtGi'I:)!)  reconnaissant  que  cette  version  ne  man- 
que ri  de  lideiité,  m  d'cléjjance  ,  le  Journal  det 
Savants  ^  de  mars  1762,  y  relève  quelques  exprsi* 
sioa* .  dont  1a  latinité  c$l  au  moins  suspei^e. 
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nëmlc  dos  roalicrcs,  tant  des  volnincs 
de  Klcuiy  (|ned('ceiix  du  prip  F.thro  , 
I  vol.  in  4'.  ou  4  vol.  iii-i'2.  Les  vo- 
lumes diî  Ficiiry  vont  jusqirrn  i:m4î 
et  la  cotilinuation  du  père  F;d)re  jus- 
qu'on  I  ^()\i.{Pfor.  Kabre.)  I/llisloirc 
cccle.>i'jstiquc  de  Flrury  ,  maître  quel- 
que diversité  d'opinions,  jouit  d'une 
repulation  mciiice.  «C'est  ,  dif  l'ahlje 
Desfoutaincs  ,  un  ouvrai^c  dont  tous 
les  savants  et  les  personnes  d'espiit 
et  Je  goAt  ont  fait  jusqu'ici  beaucoup 
d'estime.  11  renferme  une  critique  ex- 
cellente. On  trouve  dans  M.  Fieury, 
lin  théologien  sûr,    nn  juge  éclaire  et 
intègre....  Les  extraits  qu'il  donne  des 
6S.  Pères  sont   ce  qu'on   admire   le 
plus....   11  est  impossible  d'analyser 
avec  plus  de  précision.  Les  actes  des 
martyrs  sont  la   jiartic  toucliante  de 
l'ouvrage....  Le  style  est  simple,  quel- 
quefois néglige ,  mais  presque  toujours 
pur,  élégant,  concis,  et  dans  le  goût 
de  l'Eciituie  sainte.  L'onction  y  règne 
avec  un  esprit  de  candeur  et  de  vérité 
qui  g^gnc  le  lecteur.  »  M.  Fieury  , 
ajoute  le  même  critique,  «  reunit  la 
qualité  de  philosophe ,  de  dissertateur, 
de   grand    historien.  »    Voltaire  eu 
parle  d'«me manière  encore  plus  avan- 
tageuse :  a  Son  Histoire  de  l'Eglise 
1)  dit-il ,  est  la  meilleure  qu'on  ait  ja- 
»  mais  faite  ;  et  les  Discours  prélirni- 
V  naires  sont  fort  au-dessus  de  l'fiis- 
»  toire.  »     L'abbé   Lenglet   le    juge 
moins   favorablement  ,    et    prétend 
que  cet  ouvrage  est  plutôt  une  suite 
d'extraits    qu'une   histoire.    Lonp;ue- 
1  ue   reproche   à  Fieury   «  de  n'cire 
point  maître  de  sa  matière,  de  ne  mar- 
cher qu'en  tremblant  et  presque  tju- 
jours  sur  les  traces  de  Labbe  et  de 
Baronius ,  qui  l'ont  souvent  égaré.  » 
Quoi  qu'il  eu   soit  de  ces  divers  ju- 
j;ements  ,   ou  ne  peut  nier  que  cette 
histoire  ne  soit  un  beau  travail  qui  , 
depuis  j  n'a  été  effacé  par  aucun  auti  e 
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sur  la  même  matière ,  et  dont  le  mc'rife 
se  trouve  encore  relevé  par  la  faiblesse 
du  conliiujateur.  On  a  fait  à  l'auteur 
de  l'Histoire  ecclésiastique,   de  plus 
graves  reproches. Les  uns  lui  font  nu 
tort  de  son  aàmiralion  pour  l'ancienne 
discipline  de  l'Eglise ,  sous  prétexte 
que  par-là  il  affaiblit  le  respect  pour  la 
nouvelle  •  d'autres  n'aiment  point  qu'il 
ait  exposé  sans  ménagement,  aux  yeux 
du  public  ,  la  conduite  répréhensible 
de  quelques  papes ,  et  les  dérèglements 
qui,  dins  quelques  siècles,  s'étaient 
introduits  parmi  le  clergé.  Deux  reli- 
gieux flamands  ont  écrit  contre  l'abbé 
Fieury;  l'un  a  dénoncé  l'Histoire   ec- 
clésiastique au  clergé  de  France  ;  l'au- 
tre accuse  Fieury  de  mauvaise  foi,  et 
prétend  qu'il  a  omis,  tronqué  ou  mal 
traduit  les  passages  qu'il  rapporte.  I^a 
meilleure  réponse  à  toutes  ces  imputa- 
tions ,    c'est  ia   réputation  d'écrivain 
sage  et  uli'e   qu^a  conservée  l'abbc 
Fieury  ,  laquelle  non-seulement  s'est 
soutenue,  mais  s'est  encore  accrue.  S'il 
met  des  faits  en  avant ,  il  cite  ses  auto- 
rités, et  les  cite  fidèlement. Sans  doute 
son  histoire  n'est  pas  sans  défauts; 
mais  elle  est  écrite  avec  impartialité. 
Il  a  dit  et  loué  ce  qui  est  bien;  il  n'a 
pas  dissimulé  cl  il  a  blâmé  ce  qui  est 
mal.  C'était  le  devoir  d'un  historien. 
Le  P.  Lanfeaume,  jésuite,   a  donné 
des  Ohseruatiuns  théologiques ,  his~ 
torirjues ,  critiques  ,  etc.,  sw-  V His- 
toire ecclésiastique  de  jeu  M.  l'abbé 
FleuTf ,   Avignon,    i-^Sfi  et  lyS-j  , 
'1  vol.  in-4".;  Bruxelles,  \']f^Q,'m-'6\ 
Celte  critique,  dit  IVL   Barbier,  est 
bien  modérée  en  comparaison  de  celle 
de  l'abbé  Rossignol  ,  cx-jésuite,  inti- 
tulée :  Réflexions  sur  V Histoire  ecclé- 
siastique, vie,  Paris,  iSoîî  ,  iii-B". 
XL  Discours  sur  f  histoire  ecclé- 
siastique. Ces  discours ,  au  nombre 
de  huit,  5e  trouvent  parmi  les  volumes 
de  THistuirc  ecclésiastique ,  et  ont  clé 
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composes  pour  en  faire  p^irlie.  Cest  le 
résultat  et  comme  la  quinicsseiice  de 
ce  que   l'Iiistoire  de  l'Eglise  offre  de 
plu?  remarquable  sui  rel.ibii>si'meiit; 
de  la  religion  chrétienne,  la  disripliiie 
de  l*Eç;li>e  ,  les  cliaiigements  que  cette 
discipiiuc  a  subis;  sur  les  croisades, 
la  décadence  des  études  et  les  révolu- 
tions do  l'état  monastique  :  le  tout  ac- 
compagné des  réflexions  les  plus  pro- 
fondes et  les  plus  judicieuses,  et  écrit 
d'un  style  si  serré,  si  nourri  et  en 
même  temps  si  élégant,  qu'on  n'a  pas 
craint  de  dire  que  ,  dans  cet  ouvrage, 
Fleury  n'était  point  au  -  dessous  de 
Bossuet.  Ces  discours  ont  éléimprimés 
à  part  dès  i  708. 11  y  en  a  une  édition 
de  Paris,  l'y^î,  2  vol.  in- 1 ex.  On  y 
trouve  qu'il  devait  y  avoir  un  neu- 
vième discours  sur  le  lenuuvellement 
des  études  au  1 5  .  siècle,  lequel  aurait 
fait  partie  du  21".  volume  de  l'His- 
toire licclésiastique  ;  mais,  ni  ce  dis- 
cours ,  ni  le  volume  n'on!  paru.  XI l. 
Discours  sur  les  Libertés  de  V Eglise 
Gallicane.  Queiqucs-iius  onf  cru  que 
ce  discours    était    celui     qui    devait 
être  mis  à  la  tête  du  1 1  .^  vol.  de  l'His- 
toire EcclésiastiqiiC  ;   mais  c'est  une 
erreur.  Il  était  composé  plus  de  trente 
ans  avant  la  mort  de  l'abbé  Fleuiy, 
qui  ne  l'avait  point  destiné  a  cet  usage. 
11  neparufpuintdeson  vivant.  Lapre- 
mière  édition  est  de  1724:  elle  est  ac- 
compagnée de  notes  violen'es  dirigées 
surtout  contre  les  pap(\s.  On  croit  que 
l'éditeur,  et  en  même  temps  l'auteur 
des  notes  ,    est    l'abbé  Dcboîjuaire  , 
ex-oratorien    (  P'of.  Débonnaire  ). 
Le  même  Discouis  fut  réimprimé  en 
1755,  I  7 5o  ,  1  r55,  1755,  toujours 
avec  les  mêmes  notes  ,    à  l'exception 
que,  dans  la  dernière  édition  ,  l'on  re- 
trancha la  dénonciation  de  quelques 
romiimnautés  cliaigées  de  l'érlucation 
des  jrinK  s  ecilésiasliques  ,  comme  fa- 
vorable aux  opmions  ultramoutaincs. 

XV. 
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En  1 765 ,  une  nouvelle  édition  du  Dis- 
cours sur  les  l.iberlés  de  l'Eglise  Gal- 
licane ,   fut  donnée  par  M.  Boucher 
d'Argis  ;   elle  parut  munie  d'une  ap- 
probation ,  'avec  beaucoup  de  chan- 
gements dans  le  texte.  On  en  avait , 
il  est  vrai ,  retranché  quelques  notes 
les  plus  répréhensibles  ;  mais  ])arnu 
celles    qui   subsistaient  ,   il  en    était 
ciicore  de  très  dignes  de  reproches. 
Pour  justifier  la  (lilférençe  qui  exis- 
tait entie  cette  édition  et  celles  qui  l'a- 
vaient précédée,  l'éditeur al'égujitque 
celles-ci  s'étaient  fa  tes  sur  des  copies 
infidèles  ,   et  où  il  s'était  glissé  plu- 
sieursproposilions contraires  à  nos  li- 
bertés. Le  même  Discours  fut  de  nou- 
veau imprimé    en    1763,    avec   un 
C(>mmen»aire  p;irM.  l'abbé  de  C.  de  L. 
(  Gbiuictc  de  Labastide  ).  Le  texte  du 
Discours  est  le  mcme  que  celui  de 
l'é'lition  de   Boucher  d'Argis;  mais  le 
Commentaire  est  encoie  plus  violent 
que   les    notes  des    éditions    précé- 
dentes.   11    est  constant  que  ,   dans 
ces  deux  dernières  éditions,  le  texte 
dcF'eury  aétédliéréet  interpolépour 
le  rendre  favorable  à  quelques  préten- 
tions du  Parlement,  qu'on  était  fort 
aise  d'appjyer  d'une    autorité  aussi 
imposante.  Mais  depuis ,  la  fraude  fut 
découverte,  et  le  manuscrit  autographe 
a  été  retrouvé.   Il  porte  la  dite  de 
1 690.  Le  texte  en  est  à  peu  près  sem- 
blable '1  celui  des  édit.ons  qui  ont  pré- 
cédé celle  de  Bouche»'  d'Ai  gis  ,  et  la 
confrontation  des  deux  textes  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l'intention  de  cet  édi- 
teur. Outre  ces   ouvrages  ,   on  a  de 
l'abi  é  Fleury  :  Discours  sur  la  pré- 
dication ,    1 7 55 ,  in-  [  M  ;  Trané  du 
Droit  public  de  France^    '7^9»  5 
tom.  eu  4  ^'ol-  in- 12  ,  dont  le  d  r;iier 
contient  V Extrait  de  la  république 
de  Platon  ,   les  Réflexions  sur  Ma- 
chiavel^   et   autres  opuscule>  inédits 
de   l'abbé  Fleury  :  on  a  rafraîchi  le 


66  F  L  E  r  L  E 

frontispice  de  celle  édition  en  177^.  011  alleiés.  Les  parties corresponcLnlcf 
et  I  788  (  f^oy.  le  jonrnal  des  S.iv.ints  siilisliliiecs  par  J'cditeiir  de  1  765,  sont 
de  septcrnbic  i  789  )  ;  Le  Soldai  j)l,Kecs  en  notes.  On  tronve  ,  dans  ce 
chrétien  ,  1  77*2  ,  in-i'2  ,  publie',  ainsi  incrncrcCMcil ,  le  petit  poème  de  l'abbe 
que  l'ouvrage  ])rcV(;dcnt,  par  ,1.  J3.  Fleury ,  infilule' :  Bibliotheca  Claro- 
Darragon  ;  LoUres  à  Santeul,  et  monlajia.  \jC  tom.  XX\  des  Lettres 
deux  Lettres  en  vers  latins,  l'une  à  !M.  édifiantes ,  in- 1  u  ,  conlicnl  un  Traité 
LouisdeMontmorc,  l'autre  à  M.  André  des  Etudes  convenables  aux  Mis- 
d'Oiincsson',  Discours  sur  lu  Poésie  et  sionnaires  ,  qui  lui  est  attribué;  et 
nolamnient  sur  celle  des  Hébreux  le  loin.  111  des  Annales  philosophi- 
(dans  les  Mémoires  de  lÀtlérature  et  qucs  ,  morales  et  littéraires ,  l^aris, 
d'Histoire^  recueillis  par  le  F.  Des-  1801  ,  in-8°. ,  renferme,  pag.  '2*27  , 
iuo\e[^);  Portrait  du  duc  de  Bonrgo-  une  lettre  inédite  de  l'abbé  Fleury, 
gne  et  Avis  pour  ceprince'yUéJlexions  qui  donne  de  curieux  détails  sur  la 
s  ir  Machiavel  ;  Lettres  sur  la  Jus-  vie  el  les  travaux  de  J.  de  Gaumont, 
iice  ;  Pensées  tirées  de  Saint- Au^us-  conseiller  au  Parlement  de  Paris, 
tin;  Mémoires  pour  le  roi  d'Espa-  mort  en  i665.  L — y. 
C^ne ;  Discours  Académiques.  Tons  FLEURY  (Julien),  cbanoine  de 
les  ous'ragf  s  de  l'abbé  Ficury  ,  men-  Chartres.  On  ignore  le  lieu  et  l'épo- 
lionnés  ci-dessus,  à  l'exception  de  que  de  sa  naissance.  11  mourut  à  Paris 
\  Histoire  Ecclésiastique  ^  oui  (:{é  YQ-  le  i5  septembre  1725,  après  avoir 
cueillis  par  Rondet ,  sous  le  litre  d'O-  consacré  sa  vie  entière  à  l'étude  des 
vuscules  ,  Nîmes,  1  780,  5  vol.  in-8*'.  lettres  et  aux  devoirs  de  son  état.  H 
Quelques  pièces  inédites ,  cl  surtout  le  avait  professé  quelque  temps  l'élo- 
inanuscritautOj^raphe  (i)  du  Discours  quence  au  collège  de  Navarre,  et 
sur  les  libertés  de  l'EgliaC  gallicane  ,  s'était  principalement  distingué  dans 
si  important  pour  fixer  et  taire  con-  cette  carrière  par  son  talent  pour  la 
naître  la  véritable  opinion  de  ce  savajit  poésie  la'.iue.  Maisil  est  surtontconnii 
ecclésiastique  sur  un  poinld'unsigrand  parles  éditions  adusum  Delphini  y 
intérêt,  étant  tombés  entre  les  mains  dont  il  fut  chargé.  On  lui  confia 
deM.Eraery  ,  supérieur  général  delà  d'abord  ^pi/Zee  ,  qu'il  publia  à  Pa- 
Congrégation  de  Saint-Suipice  ,  il  en  ris  en  168S,  2  vol.  in-4'.  Son  édi- 
A  formé  un  volume  de  Nouveaux  lion  est  réputée  l'une  des  meilleures 
Opuscules,  Paris,  1807,  in- 1 '2.  La  de  cette  intéressante  collection.  Bien- 
pièce  la  plus  importante  de  ce  recueil  tôt  après  il  entreprit  Ausone  ;  mais 
est  le  fameux  Di:>cours.  M.  Eraeiy  a  à  peine  l'ouvrage  fut-il  sous  presse 
•  fait  imprimer  ,  en  caractères  romains,  que  les  fonds  consacrés  à  l'enlrc- 
le  texte  du  manuscrit  autographe  ,  et  prise  cessèrent  de  la  soutenir,  et 
en  italiques  les  morceaux  supprimés  l'impression  s'arrêta  à  la  page   160. 

On  donne  cependant  une  autre  rai- 

(,)L.-P.Lciongcite,aanssai?/Wioi/.e7«e  ,ifT  SOU  dc  cctte  suspcnsiou  subitc  J  on 

/:/Mfortd«j  ^c  France,  un  manuscrit  <ie,\i.Fiei.-  pre'tenJ  quc  l'obscénité  dc  quelqucs- 

rv     conservé  «lans  la  bibliolhcque  de  3t. -Oerraain-  1  1  T         tL 

,{cl-Vrc%,  e[.\n^'i\.u\(::  Mcmoiicinr les  Libertés  de  UUCS  dcS    piCCCS    dAuSOnC    efiarOUCha 

y ■  f" ''/ije  Gû//<t«'ie,  compose  en  i6ûO,  in-t.  L'abbé  i  •  ',  ■   J  .11  l  -    •       -• 

Gou^cl  croit,   avec  bc.uVoup  de   vraisemblance,  la   piClC  dc  CC    reSpCClable    CCcleSiastl- 

que  ce  Mémoire    est  le   mcnic  ouvrage  que  le  Dis-  „yç     ^j  q^'J[   lenOUCa  à   COmmCnter  CC 

cours  :  tous  deux  porUMil  la  même  date  ;  la  matière  n        '      ^   T  J  ^ 

esi  u  même,  el  Pabbé  Goujet  assure  avoir  en-  qu  il  ciit  l'ougi  dc  paraître  sculemcnt 

i.iidu  dire  au   P.    Lcloa^   fiute    c'e»t    ce  discours  •     i       ^  »'j.,'.  j 

IjJ'ii  a  vuiu  citer.      .         ,  ^vou'  lu.  Ce  motif  i  nouorc  sans  doute; 
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tnais  il  est  difficile  de  le  concilier  jiis- 
qu'.î  iiir  certain  point  avec  les  pie- 
cautioiis  qu'il  prit  pour  conserver  son 
manuscrit  et  les  feuilles  déjà  impri- 
mées; en  sorte  qu'à  sa  mort  on  re- 
trouva le  tout  bien  cacheté'.  L'abbe 
Souchaj,  membre  distingue'  de  l'ac.i- 
démie  des  rnscri])tions  et  belles-let- 
tres,  se  chargea  de  revoir,  de  snp- 
ple'er  le  travail  de  Fleury,cl  publia 
son  Ausone  à  Paris,  i75o,  un  voJ. 
in-4**.  On  doit  encore  aux  soins  de 
Julien  Fleury  l'édition  de  la  Con- 
corde e'vangë'ique  grecque  et  latine 
de  Nicolas  Toinard,  d'Orléans,  Pa- 
lis, in-fob,  170-^:  les  prolégomènes 
et  les  notes  sont  eu  partie  son  ou- 
vrage. 11  a  également  travaillé  à  la 
lorgne  et  savante  Requête  imprimée 
e{  présentée  au  roi  en  l'^oo  au  nom 
du  chapitre  de  Chartres,  et  qui  avait 
pour  objet  la  défense  de  ses  droits  at- 
taqués alors  par  l'évêque  de  ce  dio- 
cèse. A.  D — R. 

FLEURY  (André  Hercule  de), 
cardinal,  ancien  évèque  de  Fréjus,  et 
précepteur  de  Louis  XV.  Duclos  dit 
qu'il  était  ii's  d'wn  receveur  des  tailles 
de  Lodève  ,  mais  bien  ccrt;iinement  il 
était  issu  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne du  Languedoc;  d  naquit  dans 
cette  ville  le  22  juin  1 655 ,  et  fut ,  dès 
son  enfance,  destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que. Amené  à  l'âge  de  six  ans  à  Paris  , 
il  fit  ses  humanités  au  collégedc(]ler- 
mont,  sous  la  direction  des  jésuites. 
Après  sa  rhétorique,  il  passa  au  collège 
d'flarcourt  pouryf^iire  sa  phi!oso[)hie. 
Né  avec  de  l'esprit,  doué  de  beaucoup 
de  facilité  et  d'une  heureuse  mémoire , 
joignant  à  cela  l'amour  de  l'éuide  ,  il 
avait  brillé  dans  toutes  ses  classes.  11 
les  termina  en  soutenant  des  thèses  en 
grec  et  en  lafin  ,  sur  les  principaux 
dogmes  enseignés  par  les  anciens  phi- 
losophes dans  les  écoles  d'Athènes  ; 
exercice  qui  désignait  les  bons  éco- 
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licr.s ,  mais  qui  commençait  à  devenir 
rare,  et  dont  Ruilin  et  Boivin  le  c.idet 
donnèrent  les  derniers  efemplcs.  En 
1GG8  ,  n'ayant  encore  que  qiunzeans, 
le  jeune  abbé  de  Fleury  fut  nommé  à 
un  canonicat  de  Montpellier.  II  alla  en 
prendre  possession,  et  revint  à  Paris 
continuer  les  études  qu'exige  l'état  ec- 
clésiastique. 11  soutint  sa  tiMitative  en 
1674,  entra  en  licence  en  iG-ô,  et 
subit  toutes  les  épreuves  de  ce  cours  ; 
mais  il  ne  prit  le  bonnet  de  docteur 
que  bien  long -temps  après.  Il  n'avait 
que  vingt-qiialre  ans ,  élait  encore  cii 
licence,  et  n'était  point  prêtre  ,  lors- 
qu'il fut  nommé  aum.onier  de  la  reine 
Marie-Thérèse.  I!  en  ut  les  fonctions 
au  mariage  de  la  princesse  Marie- 
Louise  d'Orléans  avec  le  roi  d'Espagne. 
11  assista  comme  chanoine  de  Mont- 
pellier, en  qualité  de  député  du  se- 
cond ordre ,  à  la  fameuse  assemblée 
du  clergé  de  1682.  Après  la  mort  de 
la  reine  il  devint  aumônier  du  roi  et 
tint  en  i6gr.»  le  poêle  au  mariage  de 
Philippe  de  France ,  depuis  duc  d'Or- 
léans ,  cl  régeiit  du  royaume.  Intro- 
duit ainsi  à  la  cour,  avec  une  figure 
agréable  et  spirituelle  ,  de  nobles  m^a- 
nières  ,  un  esprit  cultivé,  il  se  fie 
bientôt  connaître ,  et  acquit  d'illustres 
et  puissants  amis,  qui  devinrent  ses 
protecteurs.  L'abbaye  de  la  Rivour , 
ordre  de  Cîteaux  et  diocèse  de  Troyrs, 
à  laquelle  il  fut  nommé  en  i686 ,  fut 
la  première  grâce  ecclésiastique  qu'il 
obtint.  Son  mérite,  relevé  d'une  con- 
duite sage,  modeste,  et  de  mœurs  ré^^u- 
lières,  n'échappa  pointa  la  pénéliation 
deLouisXlV.  Sous  les  dehors  du  cour- 
tisan aiina])!e,  ce  prince  entrevit  des 
vertus  et  des  qu;iliiés  solides  qui  pro- 
mettaient un  bon  évêque.  Lessuffra^^es 
de  Bossuet  et  du  cardinal  de  Noailles 
confirmèrent  le  monarque  dans  ces 
favorables  dispositions  ;  et  !e  i'^'.  no- 
vembre 1698  ,  il  nomma  l'abbé  de 

5.. 
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Fleury  à  l'e'vcchc  de  Frcjiis,  nrcom- 
p.ignaiil  celle  nomination  d'une  do  ces 
phrases  obligeantes  dont  il  savait  si 
Lien  assaiî«onner  les  grâces  qu'il  accor- 
dait (i).  On  a  prétendu  que  ce  ]U'e- 
sent,  qui  éloignait  l'abbc  de  Flcnry 
de  la  cour,  et  le  reléguait  dans  un 
pays  peu  agréable,  ne  lui  plut  que  mé- 
diocrement ;  et  à  ce  sujet  on  cite  de 
lui  quelques  bons  mots  qui ,  s'ils  sont 
vrais ,  le  feraient  présumer  (2).  Quoi 
qu'il  en  soit  de  rette  répugnance,  son 
devoir  n'en  soufTiit  point  j  il  se  rendit 
dans  son  diocèse ,  en  sortit  peu  ,  se 
voua  à  rinstruction  de  son  troupeau  , 
soulagea  les  pauvres ,  établit  de  petites 
écoles  dans  les  campagnes,  etc.  Par  sa 
sa  conduite  saire  envers  le  duc  de  Sa- 
voie  ,  lorsqu'on  i  707  ce  prince  entra 
en  Provence,  Fleury  garantit  le  pays 
des  fureurs  de  la  guerre.  L'évéque  de 
Fréjus  sut  si  bien  se  concilier  les  bon- 
nes grâces  du  duc  ,  et  celles  du  prince 
Eugène ,  qu'il  obtint  tout  ce  qu'il  vou- 
lut ,  qu'aucun  désordre  ne  fût  commis 
dans  la  ville ,  et  que  la  province  en 
fût  quille  ].or.r  une  contribution  très 
modérée.  M.  de  Fleury  s'était  fait  re- 
cevoir docteur  en  Sorbonne ,  et  avait 
été  S3Cré  évêque  en  1699.  ^^  ^^^^" 
serva  l'évêché  de  Fréjus  jusqu'en 
I  "  1 5.  Alors  sa  santé  souffrant  du  mau- 
vais air  de  cette  ville  située  près  de  la 
mer,  il  demanda  et  obtint  la  per- 
jnission  de  se  démettre  de  sou  éve- 
cbé,  et  reçut  endédommagemeut  l'ab- 
baye de  Tournus.  C'est  cette  même 
année  que  le  roi  ,  par  un  codicilc 
ajouté  à  sou  testament ,  le  nomma  pi  é 
copieur  de  son  petit-fi's ,  qui  depuis 
fut  Louis  XV.  Chargé  d'un  emploi  si 


(Tt  II  lui  dit  :  «  Js  voii.'i  al  fait  attenHrft  long- 
>î  t«mps;  ra.'iis  vous  av<"z  tant  li'ârais  ,  que  j'ai  voulu 
»  a'.'.>ir  seul  ce  laOrtle  auprès  Je  vous,  n 

(ï"  n  disait,  a.ssure  Vol  aire  ,  que  dès  qu'il  avait 
vu  sa  femnie  .  il  ;iv;.il  é  Lé  dégoûte  'le  son  mariage; 
r:  i!  si{;aa  ,  dans  ".ne  lettre  de  plaisanterie  au  cir- 
dliiai  Quirini  :  l'ieurj  .  évéque  de  Fréj'it  par  l'in- 
dignaUua  divine,  ^t'récis  duSiécla  de  Louis  XV.) 
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important,  et  dont  allait  dépendre  \f. 
bonheur  d'un  grand  royaume,  F'Ieury 
ne  songea  plus  qu'à  s'en  acquitter  avec 
le  soin  le  plus  scrupuleux.  11  s'appli- 
qua à  former  son  élève  au  secret,  aux 
air.iires,  à  en  faire  un  honnête  hom- 
me, et  à  lui  inspirer  des  sentiments 
dignes  d'un  gran  1  roi.  11  sut  s'en  faire 
aimer;  et  l'attachement  de  l'auguste 
élève  pour  son  précepteur  fut  tel ,  que 
celui-ci  ayant  disparu  pendant  quel- 
ques moments ,  lorsque  le  régent  fit 
arrêter  IM.  de  Villeroi ,  les  larmes  du 
jeune  prince  ne  cessèrent  de  couler 
jusqu'à  ce  que  Fleury  lui  eut  été  ren- 
du. A  cet  attachement  succéda  la  con- 
fiance ,  et  l'évéque  sut  si  bien  la  mé- 
nager, ou  pour  parler  plus  juste,  Ia 
mériter,  qu'il  la  conserva  toute  sa  vie. 
Ne  cherchant  point  à  se  faire  valoir  , 
ne  se  plaignant  point,  ne  demandant 
rien  ,  il  s'attira  la  bienveillance  du  ré- 
gent et  l'estime  générale.  L'archevêché 
de  Ueiras  étant  venu  à  vaquer  par  la 
mort  de  M.  de  Mailly  ,  ce  prince  crut 
faire,  et  fit  en  etfet  plaisir  au  jeune 
roi ,  en  lui  présentant  Fleury  pour  ce 
riche  bénéfice.  Fleury  ne  fut  ébloui  ni 
de  l'éclat  de  la  pairie,  ni  d'une  haulc 
ioitune  ecc'ésiastique.  11  s'excusa  sur 
ce  qu'il  s'était  démis  de  l'évêché  de 
Fréjus  à  cause  de  son  âge ,  qui  était 
devenu  plus  avancé ,  et  sur  ce  que  son 
emploi  près  du  roi  ne  lui  permettrait 
point  de  remplir  les  dcvoiis  épisco- 
paux.  Quelque  instance  qu'on  lui  fît,  il 
demeura  inébranlable,  el  il  fillulque 
le  retient  le  priât  pour  lui  faire  accep- 
ter l'abbaye  de  St.-Elienne  de  Caen  , 
que  M.  de  MaïUy  avait  également  lais- 
sée vacante.  Dans  uueautreoccasion , 
il  refusa  le  cordon  de  l'ordre  du  St.- 
Esprit ,  et  fit  nommer  l'archevêque  de 
Lyon  à  sa  place.  Eu  1 7*25  ,  à  la  mort 
du  régent ,  Fleury  eut  pu  se  mettre  à 
latêlL'  des  afTaires  ;  il  fut  le  premier 
a  proposer  le  duc  de  Boiubou  pour 
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principal  ministre.  L'ancien   e'vêquc  il  s*y  passe  {î'ovcncrncnts  qu'elle  doive 
eut  la  fciiiiic  des  bénéfices  et  l'entre'o  remarquer.  Il  diminua  les  tailles,  fixa 
au  conseil;  mais  il  n'exerça  les  fonc-  la  valeur  des  monnaies  sur  une  base 
tions  de  ministre  qu'après  l'exil  du  que  ses  successeurs  se  firent  une  loi  de 
duc.  Il  ne  voulut  pas  même  du  titre  respecter  ,  et  arrêta  par  ce  moyen  l'un 
de  principal  ministre,  et  il  conseilla  des  fléaux  qui  avaient  le  plus  dévasté 
au  roi  de  le  supprimer.  Jamais  minis-  la  France.  On  lui  impute  de  n'avoir, 
tcre  ne  fut  plus  paisible,  et  ne  donna  par  une  économie  déplacée,  envoyé 
moins  lieu  à  l'intrigue.  Le  nouveau  qu'un  secours  de  1200  hommes  pour 
ministre  ne  changea  rien   dans  ses  dégager  Dantzig  ;  entreprise  dont  le 
mœuis.Revctudcla  pourpre  rouiaine,  mauvais  succès  fit  perdreau  beau-père 
devenu  un  des  principaux  personnages  de  Louis  XV  le  trône  de   Pologne. 
de  l'état,  il  sembla  n'être  encore  que  (/^.  Plelo,  et  Stanislas-Leczi>sri.) 
l'abbé  de  Fleury.  11  ne  se  logea  point  Néanmoins  il  soutint  et  finit  heureu- 
plus  au  large;  sa  table  n'en  fut  pas  sèment  la  guerre  de  i'-j'ij  à  i^oO, 
plus  somptueuse,  ni    ses  équipages  dont  le  résultat,  pour  la  France,  fut 
moins  modestes.  «On  fut  étonné,  dit  l'acquisition  de  la  Lorraine;  mais  sou 
Voltaire ,  que  le  premier  ministre  fût  soin  principal  fut  de  conserver  li  paix, 
le  plus  aimable  des  courtisans  et  le  et  il  fut  puissamment  secondé  dans 
plus  désintéressé.  Il  laissa  tranquille-  cette  vue  par  le  ministre  Walpole,  son 
ment  la  France  réparer  ses  pertes,  et  ami.  Si ,  vers  la  un  de  sa  vie,  la  France 
s'enrichir  par  un  commerce  immense,  se  trouva  engagée  dans  une  lutte  fà- 
sans  faire  aucune  innovation  ;  traitant  cheuae,  ce  futcootre  son  gré,  et  parce 
l'état  comme  un  corps  robuste  et  puis-  qu'il  lut  jeté  hors  de  ses  mesures  par 
sant,  qui  se  rétablit  de  lui-même.»  des  événements  qu'il  n'était  pas  en 
Jamais  Fleury  n'avait  couru  après  la  son   pouvoir  de  maîtriser.  Quelque 
fortune.  Dispensateur  de  toutes  les  sage  qu'elle  ait  été,  on  a  fait  à  son 
grâces  ecclésiastiques,  il  ne  s'en  était  administration  plusieurs    reproches, 
appliqué  aucune,  quoique  ses  prédé-  Il  n'avait  pas,  a-t-oii  dit,  assez  d'élé- 
cesseurs  lui  eussent  donné  l'exemple  vationdans  l'esprit;  il  n'empêch.i  pas 
du  contraire.  Richelieu  et  Mazarin,  des  querelles    ihéologiques    presque 
dans  la  même  place  qu'il  occupait,  étouffées,  de  se  reproduire;  il  favorisa 
avaient  un  train  de  prince:  il  n'eut  trop  les  financiers;  enfin,  il   laissa 
que  celui  d'un  simple  particulier;  son  dépérir  la  marine.  La  dernière  de  ces 
revenu  ne  monta  jamais  à  plus  de  cent  imputations  est  peut-être  la  seule  qui 
mi!le  francs,  dont  la  moitié  était  cm-  soit  méritée.  11  fit  cependant,  pour 
ployée  à  faire  du  bien.  Si  l'on  s'en  venger  le  commerce  français,    sortir 
rapporte  à  son  discours  de  rcmcrcî-  de  Toulon  une  escadre  qui  alla  bom- 
ment,  il  tint  la  nomination  au  cardi-  barder  Tripoli,  et  forcer  cette  répu- 
naiat  de  la  seule  bonté  du  roi,  sans  blique  de  corsaires  à  venir  demander 
l'avoir  sollicitée  :  il  fit  partie  de  ia  au  roi  grâce  et  pardon.  Une  autre  es- 
promotion  de  septembre  irzO,  et  ce  cadre,  quelques  années  après,  alla 
prince  lui  donna  lui-même  la  barette  contraindre  les  Génois  à  payer  le  prix 
en  l'embrassant  affectueusement.  Les  d'un  navire  brûlé  par  un  armateur  de 
dix-sept  ans  de  son  ministère  n'of-  la  république,  et  à  faire  au  roi  satis- 
frent  presque  rien  à  l'histoire,  parce  faction.  Enfin,  une  flotte,  que  le  duc 
que,  plus  un  état  est  tranquille ,  moins  u'Aatiu  CQHimaûdait ,  tint  la  mer  pcn- 
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dant  huif  mois,  et  fit  respecter  le  pa-  cnchaiila  le  congres  de  Soissoiis,  dtï 

villon  français.  FIcury  ne  prolcge.1  pas  un  historien  ,  et,  nouveau  Nestor,  il 

moins  les  sciences  et  les  lellres  que  le  fit  découler  le  niiei  de  ses  lèvres,  et 

commerce.  Il  fit  achever  les  bàlifuruts  gagna  tous  les  suffrages.»)    11  parvint 

projetés  pour  la  ]îibliothèque  du  roi ,  ainsi  à  une  extrême  vieillesse  sans  que 

et  donna  plusd'e'lcndup  au  plan  qu'on  sa  santé  et  ses  facultés  intellectuelles 

.ivait  arrêté,  pour  rendre  cet  édifice  en  fussent  altérées;  et,  jusqu'au  der- 

digne  de  sa  deslinalion.  Il  envoya  des  nier  njoraent,  sa  tête  demeura  saine, 

savants  en  Egypte  et  en  Grèce  pour  libre,  et  capable  d'affaires.  Il  s'éteignit 

recueillir  des  m.nuscrils  rares;  il  en  insensiblement,  et  mourut  à  Issy,  lieu 

fit  venir  de  la  Chine,  et  ne  négligea  qu'il  affectionnait,  le  29  janvier  i '^4^? 

rien  pour  enrichir  ce  précieux  de'pô'.  âge  ue  plus  de  89  ans  et  sept  mois.  Le 

11  fit  partir  à  grands  frais  des  acadc-  roi  voulut  honorer  sa  me'moire  d'une 

miciens  pour  le  Nord  et  le  Pérou,  afin  manière  particulière  j  il  ordonna  qu'un 

de  mesurer  un  degré  du  méridien  et  de  service  solennel  lui  r.erait  fait  à  Notre- 

dclermiuer  la  figuredela  terre.  «  Son  Dame  comme  aux  princes,  et  qu'un 

économie  était  minutieuse,  dit  M.  La-  mausolée  lui  fût  construit  dans  l'église 

rretelle  ,  mais  non  sordide.  11  fiisait  de  Saint-Louis  du  Louvre,  où  on  le 

éprouver  plus  de  refus  aux  courtisans  voyait  avant  la  révolution.  Mairan  et 

qu'aux  malheureux;  mais  il  avait  des  Fréret  firent  et  lurent  son  éloge  dans 

fonds  en  réserve  pourlcs  grandes  cala-  des  séances  publiques,  l'un  à  l'aca- 

mités  locales:  c'est  ainsi  qu'il  fit  rebâtir  demie  des  sciences,  l'autre  à  l'acadé- 

la  ville  de  Saintc-Mcnchould,consuméc  mie  des  inscriptions  et  belles-lettres; 

])resque  en  entier  par  un  incendie et  le  P.  de  Neuville,  célèbre  jésuite, 

L'économie  de  ce  ministre  eut  peu  prononça  sou  oraison  funèbre.  Quoi- 
d'imitateurs  ;  son  désintéressement  en  qu'd  y  ait  quelque  diversité  dans  les 
eut  encore  moins.  Le  cardinal  de  jugements  portés  sur  le  cardinal  de 
Fleuryjoua  plusieurs  fois  leroîed'ar-  Fieury,  tous  s'accordent  sur  son  ca- 
hiUe  de  l'Europe  ;  sa  médiation  était  ractère ,  et  en  général  sur  la  sagesse  de 
souvent  demandée  et  suivie  d'heureux  son  administration.  On  convient  qu'il 
effets  ,  genre  de  gloire  que  la  France  était  doux,  affable,  accessible,  etd'uu 
n'avait  jamais  aussi  souvent  obtenu  commerce  aimable.  «  Sa  conversation 
depuis  le  règne  de  St.  Louis,  le  conci-  était  aisée ,  amusante,  et  nourrie  d'a- 
îiateur  de  tant  de  rois.  »  Le  cardi-  necdotes  curieuses;  il  avait  la  répartie 
nal  de  Fieury  était  des  trois  acadé-  prompte  et  brillante;  il  plaisantait  fine- 
raies.  Il  avait  été  reçu  à  l'académie  ment,  et,  ce  qui  est  tiès  rare,  il  n'of- 
française  en  l'jx-j^h  celle  des  scien-  fensait  personne.»  Quelques-uns  pré- 
ces  en  i-j^ii  ,  et  à  celle  des  inscrip-  tendciît,  sans  pouvoir  en  apportrrdes 
tions  et  belles-lettres  en  i-j^S.  Il  preuves,  que  sa  modestie  couvrait  une 
était,  en  outre,  proviseur  de  Sorbonno  ambition  déguisée.  Quel  sage  demeu- 
ct  supérieur  de  la  maison  de  Navarre,  rcra  irréprochable,  si,  même  quand  sa 
11  parlait  purement  et  avec  facilité,  vertu  ne  s'est  jamais  démentie,  on  va 
raconîaitagréablcment, etécrivaitbien.  fouiller  ses  intentions?  On  ne  peut 
Il  était  éloquent;  les  mandements  qu'il  assurément  contofer  au  cardinal  de 
fit  pendant  son  séjour  à  Fréjus  prou-  Fieury  ni  sa  modération  dans  une 
vent  qu'il  eût  été  orateur,  s'il  avait  place  éminente,  ni  son  extrême  rc- 
Youiu  l'êire-  A  l'âge  de  73  ans,  «  il  serve  dans  ses  dépenses  pcrsonud'es^ 
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lai  sou  noble  désintéressement,  dont  Luxembourg,  en  vertu  de  la  fameuse 
il  donna  des  preuves  avant   que  sa  loi  révolutionnaire  dite  </<35  5M5/^^cf5; 
fortune    fut  assurée,   en  renonçant  l'auteur  de  cet  article  se  trouvait  alors 
à  la  succession  du  baron  de  Péiignon,  avec  lui  dans    la  même  maison.  Le 
dont  il  était  héritier ,  pour  la  faire  comte  de  Ficury  avait ,  quoique  dé- 
passer à  son  neveu.   «  A  sa  mort,   dit  tenu,  toute  la  gaîté,  tous  les  j^oûts  de 
l)uclos,  sa  succession  se  trouva  être  à  rextrêuie  jeunesse,  et  passait  (a  jour- 
peine  celle  d'un  médiocre  bourgeois,  née  à  jouer  à  la  balle  ou  aux  barre  s 
et  n'aurait  pas  sulfi  à  la  moitié  de  la  dans  la  cour  du  Luxembourg  ;  mais 
dépense  du  mausolée  que  le  roi  lui  fit  ayant  vu   périr  ou  proscrire  sa  fa- 
éiever.  Celte  mort,  ajoute-t-il,  pourrait  mille,  le  désespoir  s'empara  de  lui, 
rappeler  ces  temps  éloignés  où  des  et  il  écrivit  à  Dumas ,  président  du 
citoyens,  après  avoir  servi  leur  patrie,  tribunal  révolutionnaire,  le  billet  sui- 
mouraient  si  pauvres,   qu'elle  était  vant  qu'ont  rapporté  les  mémoires  du 
obligée  de  faire  les  frais  de  leurs  fu-  temps  :   «  Homme  de   sang  !    égo - 
néraillcs.  »  Ce  même  Duclos  atténue  »  geur  I  cannibale  I  monstre  I  scé!é- 
le  reproche  f^iit  au  cardinal  d'avoir  »  rati  tuas  fait  périr  ma  famille  ;  tu 
laissé  tomber  la  marine.  «  Son  esprit  »  vas  envoyer  à  i'échafaud  ceux  qui 
d'économie,  dit-il,  le  trompa  sur  cet  »  paraissent  aujourd'hui  devant  Ion 
article.  S'ill'a  portée  quelquefois  trop  »  tribunal  ;  lu  peux  me   faire  subir 
loin,  ceux  qu'elle  gênait  en  murmu-  »  le  même  sort ,  car  je  te  déclare  que  e 
raient,  et  tâchaient  de  prouver  qu'il  »  partage  leurs  sentiments.» — uYoii.i 
ne  voyait  pas  les  choses  en  grand;  et  »  le  billet  doux  qu'on   m'écrit,   di»: 
mille  sols,  qui  ne  voyaient  ni  en  grand  »  Dumas  à  Fouquier-Tinville,  en  lui 
ni  en  petit,  répétaient  le  même  propos:  »  présentant  le  petit  papier  ;  je  t'in- 
mais  le  peup'e  et  le  bourî;eois,  c'est-  »  vite    à  en  prendre    lecture  :    que 
à-dire,  ce  qu'il  y  a  de  plus  nombreux  «  faut-il  répondre  à    celui    qui    me 
et  de  plus  niiledans  l'état,  et  qui  en  f^iit  »  l'adresse  ?  —  Ce  monsieur  me  pô«. 
la  base  et  la  force,  avaient  a  se  louer  »  raît  pressé  ,    répondit    Fouquier, 
d'un  ministre  qui  gouvernail  un  royau-  »  eh  bien,  nous  allons  le  satisfaire  »  ; 
me  comme  une  famille.  Quelque  re-  et  aussitôt  il  envoie  des  gendarmes, 
proche  qu'on  puisse  lui  faire,  il  serait  chercher  le  jeune  comte,  le  fait  mon- 
à  désirer  pour  i'élat  qu'il  n'eût  eu  que  ter  sur  les  redoutables  gradins  avec 
des  successeurs  de  son  caractère,  avec  unecinquantaine d'autres personnes,efc 
une  auloiilé  comme  la  sienne.»  Nous  on  le  condamne  à  mort  le  18  juin  i^^/J, 
avons  choisi  de  préférence  le  témoi-  comme  assassin  de  Collot  dflerbois, 
gnage  de  Duclos,  censetir  rigide,  et  de  complicité  avec   des    gens   qu'il 
J3ien  pi  us  porté  à  dire  des  vérités  dures  n'avait  jamais  connus  ,  et  avec  les- 
qu'à  flatter,  parce  qu'il  nous  a  paru  quels  il  était  impossible  qu'il  eût  pu 
que  ce  peu  de  mots  favorables  au  car-  se  concerter  pour  l'assassinat  qu'oi> 
dinal  de    Fleury    était  la   meilleure  lui  faisait  expier  :  il  était  en  prisou 
réponse  aux  détracteurs  de  son  admi-  depuis  environ  huit  mois.  On  le  con- 
pistration.                             L — y.  duisit  à  I'échafaud  en  chemise  rouge , 
FLEURY  (  Marie  -  MaximilieiT-  comme  les  autres  condamnés  pour  cû 
Hector  de  Rosset  de),  de  la  même     prétendu  crime.  E— u. 
famille  que  le  précédent,  avait  été          FLEURY  (Jean),  ou  FloriduSy 
çuvoyé  en  1796  d^ns  la  prison  du    foèle   français  du    i5\  sièdc  ,  as^ 
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nous  est  connu  qju  pjr  l'ouvrage  sui- 
vant :   Traité  très  plaisant  et  rt^crea- 
iif  df!  l'ain  >ur  p  irfait  tin  Guis'^ar- 
dus  et  Si^i^'Hon/le  ,   fiUc  de    Tan- 
credus ;  t'»  ;.t  la    preniièie  Nouvelle 
de  la  quatrième  jourpoc  i\w  Dn'.iinr- 
ron   de   BuCL-ace.   F;curv  la   luil   en 
vers  d'apiès  la  induction  latine  de 
Léonnrd  Bruni  d'\nr/io.  Les  dille- 
renles  éditions  en  «lont  assez  r  rlier- 
chces  p.ir  les  curieux  :  cependant  ils 
donnent   la   prefei  cnce  à    (elles    qui 
ont  paru  dans  le   i5  .  «i<^ele,  Pans, 
Ant.  Verard,  i495,  in  f»»!.  goth.  de 
20  fcuill.  t- ;  ibid.  j  le  Camn,   i40-^) 
in-4*'- ;  »bid. ,  seconde  éd.  in-4  .;  il 
en  existe  un  exempauc  à  la  Biblio- 
thèque du   roi:    Ûuuen,   s.   d. ,  in- 
4°.,  gotb. —  Fleury  (N.),  poète, 
ne  à    Lyon    au    cumincnceuient  du 
i8%  siècle,  raor'  eu    \']î\iS  ,   est  au- 
teur de  deux  opéras  :  L  GeUii  de  Bi- 
blis ,  représenté  en    i^o^,  musique 
de  Lacoste.  IL  Leballtt  des  Génies ^ 
représenté  en  i  -jSô,  musique  de  M'"\ 
Duv.d.Ccs  deux  pièces  sont  imprimées 
dans  le  Recueil  de  Bj'lard.  —  Fleury 
(  Xicques  )  ,    avocat    au    paileraent 
de   Paris,  mort  eu    1773,   ué^li-ea 
rextrcice  de  son  état  pour  se  livrer 
à  la  culture  des  lettres.   Il  était  très 
répandu  dans  les  d.ffé;entes  sociétés 
de  la  capita'r,  dont   il  taisait  les  dé- 
lices par  Sou  esprit  et  son  amabilité; 
mai>  les  appîaudi^S'ments  prodigués 
à  ses  ouvrages  p  r  des  amis  trop  in- 
dulgents ne  purent  pas  réus^r  a   Irur 
couiilif-r  II  faveur  du  public  ,  et  de- 
puis long  temps  ou  ne  les  li;  plus.  Ce 
sout  :  I.  C/uinsons  maçonnes  ,Paris, 

1760,  in-8  .  II.  Foé:,ies  diverses, 

1761,  in-i^,  réunprimces  soi. a  le 
titre  àe  Folies,  1 769  iu  -  8  .  Ce  Re- 
cueil offre  une  colieetiou  de  Fables, 
d'Epîlres,  de  Chansons,  de  iSiadi  igaux, 
d'Epigrammes  ,  etc.  La  plupart  dt-ces 
pièces  pçouveiit  de  l'esprit  et  de  la  fa- 


F  L  E 

ri!ité;mais  elles  prouvent  aussi  que 
l'auleur  ii'éfait*-pas  poète.  II!.  Le  Lit' 
imitcnr  impartial  ,  ou  Précis  des 
oiaTii^es  périodiques  ,  i  7(30  ,  in- 
i-.i.  I!  n'a  paru  qu'un  numéro  de  ce 
journal,  que  plciuv  avait  entrepris  en 
5i»ciéié  avec  l^aruari  lie -Courmoiît. 
IV.  Les  irrands  objets  de  la  Foi  y  ou 
les  Mystères  ,  Odes ,  1774,^-8°. 
Un  lui  attrib>:c  encore  le  Diction- 
naire  de  V  Ordre  de  la  FJlicité.  Il 
a  luurni au  tlieatrederOpéra-Gomique 
le  Ficiourfovorable  et  le  Temple  de 
Momiis  ,  prologues  ;  Oiii'elte  ,  juge 
des  enfers  tque  d'autres  attribuent  à 
Piron  }  ,  le  Miroir  magique,  la  Mort 
du  Goret  et  le  Rossignol  /  cette  der- 
nière pièce  eu  société  avec  Tabbé  de 
l'Attaignanl.  W — s. 

FLEURY  (  Gutllaume-Fra.nçois 
JoLY  DE  ),  procureur  général  du  roi 
au   parlement  de  Paris,   et  l'un  des 
hommes  dont  le  caractère  et  les  talents 
ont  illustré  la  magistrature  française  , 
était  i<su  d*iine  famille  originaire  de 
Ikaune,  laquelle  occupa  des  places 
distinguées  dans  le  parlement  de  Bour- 
"ocrup.  et  dont  une  branche  vint  s'éta- 
bhr  àPavis  à  la  fiu  du  XVP.  siècle.  11 
naquit  dans  cette  ville  le  1 1  novem- 
bre 1675.  Destiné  à  suivre  la  carrière 
de  ses  pères,  ii  fut  dès  ses  premiers 
ans  appliqué  aux  études  qu'elle  exige. 
Il  sortit  de  ses  classes  versé  dans  la 
grammaire  ,  les  lettres  et  la  philoso- 
p'nie.  A  ces  études  préparatoires  ,  il  eu 
joignit  bientôt  de  pb'.s  importantes.  Il 
eiudia  à  fond  la  jurisprudence  et  le 
droit  paLilic,  et  ne  négligea  ni  la  théo- 
logie,  ni  les  ouvrages  qui  traitent  de 
la   discipline  ecclésiastique,    ni    Thi^- 
toire ,   ni  aucun  genre   ù'instruetuii 
qi'il  crut  [>ropre  à  formei  un  ma<:,;s- 
tral.  Doué  d'une  i^raude  pénétration  et 
d'une  rare  mémoire,  il  recueillit   de 
bofiue  heure  le  fruit  de  sou  application; 
et  à  i'âge  où  d'autres  à  peine  commeu- 
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cent,  il  annonçait  déjà  une  habileté  furent  de  nouveaux  devoirs  à  remplir, 
qu'on  n'acquiert  ordinairement  que  qui  n'exigeaient  pas  moins  de  travail 
par  nn  lonj];  travail.  Il  n'avait  que  20  et  d'assiduité.  Le  nouveau  procureur- 
ans,  lorsqu'on  1695  il  se  fit  recevoir  ge'nëral  se  montra  le  digne  successeur 
avocat.  Il  en  exerça  dès-lors  les  fonc-  de  l'illustre  magistrat  qu'il  remplaçait, 
lions  d'une   manière   fort   brillante,  et  «  les  deux  choix,  dit  Duclos  ,  furent 
Pourvu  en  1700  de  Toifice  d'avocat  d'autant  plus  applaudis  que  personne 
gcucral  à  la  cour  des  aides,  il  y  fut  n'était   en  droit  d'en  être  jaloux.» 
reçu,  en  celle  qualité',  \ei  décembre.  Joly  de  Fleury,  sous  le  régent,  fut 
Cependant  il  se  disposait  h  suivre  nne  l'un  des  membres  du  conseil  de  cons- 
autre  carrière.  I)  s'était  destiué  à  l'étal  ciencc;  il  remplit  pendant  plus  de  vingt 
ecclésiastique,    et  même  ,  dit-on,  il  ans  les  fonctions  laborieuses  de  pro- 
était  déjà  pourvu  de  quelques  béné-  cureur-général,  et,  en  plusieurs  ren- 
fices  5   mais  son   frère  aîné  Joseph-  contres  ,  il  eut  à  suppléer  les  avocals- 
Onicr  Joly  de  Fleury  étant  mort  à  la  généraux  dans  l'exercice  du   minis- 
fin  de  1704  et  ne  laissant  point  d'en-  tère  public.  En  1740?  il  s'adjoignit 
fants ,  Guillaume-François  crut   que  son  fils  aîné ,  à  qui  il  fit  don  de  la. 
l'intérêt   de  sa   famille  exigeait  qu'il  survivance  de  sa  charge.  S'en  étant  dé- 
rentrât  dans  le  siècle.  11  quitta  l'habit  mis  en  1746,  ce  fils  lui  succéda,  ell'of- 
cléncal,  cl,  peu  de  mois  après,  suc-  fice  d'avocat-général  dont  celui-ci  était 
céda  à  son  frère  dans  rolFice  d'avocat-  revêtu  passa  à  son  frère  Orner  Joly  de 
général  au  parlement  de  Paris,  que  Fleury.  Les  soins  de  ce  grand  magis- 
celui-ci  avait   laissé  vacant;  il  réunit  trat,  tandis  qu'il  était  procureur-gé- 
ainsi  le  même  office  dans  les  deux  néral ,  ne  se  bornaient  pas  aux  affaires 
cours.  Il  sut  en  remplir  les  nobles  qui  étaient  de  son  emploi.  11  fit  faire 
et  pénibles  fonctions  à  la    satisfac-  et  dirigea  de  grands  travaux  non  moins 
lion  du  public,  et  montra  ,  quoiqu'il  intéressantspour  l'ancienne  littérature 
fût  d'une  santé  délicate,  que  ce  dou-  française  et  l'histoire  de  notre  droit 
ble  travail  n'était  au-dessus  ni  de  son  public,  que  pour  la  jurisprudence.  Il 
zèle  ni   de   ses   forces.   Nourri    d'é-  fit  mettre  en  ordre  les  registres  du 
tudes  solides,  il  put  suffire  aux  plai-  parlement,  et  tira  de  la  poussière  des 
doyers  ,  aux  harangues  ,  aux  réquisi-  greffés  un  grand  nombre  de  documents 
loires,  aux  mercuriales  et  aux  nom-  curieux  quiy  restaienteusevelis.  Beau- 
breux  discours  qu'il  était  obligé  de  coup  de  ces  pièces  furent  dépouillées 
prononcer  :  telle  élail  sa  facilité,  que  sous  ses  yeux.  Il  soumit  au  même  Ira- 
toutes  ces  pièces  étaient  aussi  soignées  vail  les  rouleaux  du  parlement ,  des- 
que  s'il  eût  eu  beaucoup  de  temps  pour  quels  à  peine  on  avait  connaissance  : 
les   composer;  et  l'on  ne  savait  qu'y  il  fit  compulser  le  trésor  des  chartes, 
admirer  le  plus  ,    de  l'éloquence  qui  etinventorierces  anciens  monuments; 
y  régnait,  ou  de  la  justesse  du  raison-  mines  néghgées  jusqu'alors  cl  qui  four- 
nement;  de  l'ordre   et  de  la  préci-  nirent  une  grande  quantité  de  matc- 
sion  des  idées ,  ou  de  la  profondeur  riaux  précieux.  Joly  de  Fleury  port.i 
des  recherches.  En  1717,  l'>  place  de  dans  sa  retraite  le  même  goût  du  tra- 
procureur-général  au  parlement  ayant  vail,  le  même  amourdubien,le  mémo 
vaquéparlanominationdeM.d'.Agues-  désir  d'être  utile  aux  autres.  Toutes 
seau  à  la  digniléde  chancelier  deFrance,  les  après-midi  son  cabinet  était  ouvert 
Joly  de  Fleury  en  fut  pourvu.  Ce  à  quiconque  voulait  avoir  recours  à 
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SCS  lumières.T.e  pauvre,  la  veuve,  l'or-  Sainl-Sovcrin ,  sa  paroisse,  fut  inliumé 
plu'liii  y  eUÙciit  admis.  Il  ccoiilaitcciix  dans  l'c^lisc  de  Saiiit-Aiidre-dcsArcs, 
qui  se  prcsi'iilaiont ,  leur  donnait  des  où  sa  iainillc  avait  sa  scpidture.  IjQ 
conseils,  resulvail  les  (lidlcnitescpi'ou  Icndcniaiu  de  l'inhuinatiou  ,  sou 
lui  proposait:  et  ce  n'était  pas  seule-  clo^e  fut  prononce  par  IVI.  l'avocat- 
ment  pour  les  choses  qui  étaient  du  p,eueral  Seguier  ,  eu  l'assendjlee  Ues 
ressort  de  la  jurispi  udenco.  Ayant  chaudjtes.  «  Son  nom  ,  dit  un  journal 
eiubrassc  presque  toulcs  les  branches  du  temps,  passera  à  la  postérité' avec 
des  connaissances  humaines,  il  n'en  ceux  des  l'Hôpital,  des  Ilarlay,  des 
était  pas  sur  lesquelles  il  ne  fût  en  e'iat  Mole  et  des  d'Agucsscau.  »  Il  laissa 
de  raisonner,  et  de  donner  d'utiles  trois  fds ,  dont  l'un  lui  avait  succëd» 
avis.  Parmi  ceux  qui  venaient  lui  en  dans  la  place  de  procureur-général, 
demander,  se  trouvaient  des  prrsoiines  l'autre  d'abord  avocat- ge'ncral  devint 
du  mérite  le  plus  distingué,  et  de  tous  président  à  mortier,  et  le  troisième  fut 
les  rangs  comme  de  toutes  les  profes-  conseiller-d'état  et  contrôleur-général 
sions.  Lorsqu'eu  i-j 5 2,  à  l'occasion  des  finances.  On  a  de  ce  magistrat  cè- 
des troubles  qui  s'étaient  élevés  pour  lèbre  :  I.  Beaucoup  de  Mémoires  sur 
les  refus  de  sacrements  ,  on  nomma  dwerses  matières,  dont (\\\e\({ues-uns 
une  commission  ecclésiastique, on  crut  ont  été  imprimés,  et  le  plus  grand 
ne  pouvoir  mieiix  faire  que  de  l'y  nombre  estdemeuréniaïuiscrit.  II.  Des 
appeler.  A  la  douceur,  à  un  caractère  Obsen^ations  et  Notes  sur  diverses 
toujours  prêt  à  obliger  ,  il  joignait  la  parties  de  notre  Droit  public,  restées 
Icrmeté  et  la  sévérité  de  mœurs  qui  aussi  inédites.  111.  Des  Extraits  dç 
conviennent  à  un  magistrat.  Circons-  Plaidoyers,  dans  les  tomes  YI  et  VII 
pect  dans  ses  démarches,  toujours  du  Journal  des  Audiences.  \\'d\ix\lf 
guidé  par  les  sentiments  d'honneur  dit  le  Dictionnaire  des  Anonymes  , 
qui  étaient  héréditaires  dans  sa  fa-  guidé  M.  Duchemin  dans  la  rédaction 
mille  ,  et  par  l'amour  de  ses  devoirs,  de  la  nouvelle  édition  de  ce  journal.  Il 
sans  faste,  sachanlallier  la  dignité  à  avait  aussi  revu  les  recherches  de  Gros- 
la  modestie,  décent  et  grave  dans  ses  ley  sur  le  Droit  français,  et  il  passe 
manières,  chrétien  exemplaire  et  pour  l'auteur  de  beaucoup  d'articles  du 
eclaiié,  il  offrait  dans  sa  personne  le  Denisart.  On  doit  ajouter  à  cela  qu'il 
modèle  de  toutes  les  vertus  qui  font  eut  beaucoup  de  part  à  la  formation 
le  bon  citoyen  et  distinguent  l'homme  des  nouvelles  ordonnances  qui  fiuent 
public,  Ilconserva  jusqu'à  son  dernier  rédigées  de  son  temps.  — Fleury 
moment  son  heureuse  mémoire  ,  son  (Jean-Omer  Joly  de),  neveu  du  précé- 
jugementsnin,  et  son  habitude  de  l'ap-  dent,  et  fils  de  Joseph-Omcr  Joly  de 
plication.  Quoique  avancé  en  âge,  il  Fleury,  avocat-général  au  pailement, 
ne  ressentit  pointles  incommodités  de  était  chanoine  de  l'église  métropoli- 
la  vieillesse,  La  veille  même  de  sa  taine  de  Notre-Dame  de  Paris,  11  fut 
mort,  s'étant  fait  lire  les  représenta-  nommé  à  l'abbaye  d'Aumale  ,  ordre 
lions  d'un  parlement,  il  fit  sur  cet  écrit  de  Saint-Benoît,  diocèse  de  Rouen ,  le 
des  observalionstrès  judicieuses, et  en  10  novembre  1729,  et  à  celle  de 
dit  son  sentiment  avec  beaucoup  de  Ghézy ,  même  ordre,  diocèse  de  Sois- 
présence  d'esprit,  11  mourut,  à  Paris,  sons  ,  le  9  mai  1731 ,  On  a  de  lui  la 
le  25  mars  1756,  dans  sa  81*".  année.  Science  du  Salut,  ou  Principes  solir 
Son  corps ,  après  avoir  été  présenté  à  des  sur  les  devoirs  les  plus  importaji'S, 
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âe  la  lieîigion,  tirés  des  Essais  de  8  vol.  in-S".  ;  c(;l!crtion  rare  et  prc- 

morale  de  M.  IVicole.P.n']s,  1746,  cicuse    pr    les    deiciils    intéressants 

in- ri.  Il  a  aussi  publié  Vu^lrégé  de  qu'un  y  trouve  sur  les  points  les  plus 

la  Philosophie,  par  De  la  Chambre,  importants  de  l'hi-^toire  de  celte  pro- 

Paiis,  1-754,  2  vol.  in-i  2. 11  est  mort  vince.  111.  Une  Messe  pour  la  féie 

le  29  novembre  i  755.  La  famille  Joly  de  Sainlc-Madelène  ;  V  Offre  pour 

Je /"/e«rr  subsiste  dans  un  petit- fils  la  fête  du  Sacré-Cœur  de   Jésus; 

et  un  arrière-petit  fils  du  procureur-  des  I/jmnes  pieuses  ;  des  ombrages 

j;énéral  Guillaume-François,  issus  du  liturgiques,  etc.  Les  recueils  de  ce 

président  à  mortier.               L — y.  savant  ont  été  perdus  par  la  négligence 

FLELUY  (  Jean-Baptiste  ) ,   sa-  de  ses  liéritiers.                   W — s. 

vant  ecclésiastique,  naquit  à  Besançon  FLEURY  (François-Michel),  ué 

en    iG()8.  Il  s'appliqua  particulière-  à  Alcnçon  versie  milieu  du  l8^sicTlc. 

ment  àl'histoiie  delà  Franche-Comté,  Cet  ecclcsiaslique  ,   entêté  d'idées  bi- 

ct  parvint  à  former  des  recueils  pré-  zarres  ,  s'avisa  de  se  faire  répondre  et 

cieux  de  pièces  qr.'il  avait  transcrites  servir  la  messe  par  la  sœur  de  son  vi- 

lui-mêmc  ,  avec  le  plus  grand  soin,  caire.  L'évêfjuedu  JMans  (  M.  de  Gri- 

sur  les   originaux  déposés  dans    les  maldi),  dans  le  diocèse  diquel  Fîeury 

archives  publiques.  Dunod  déclare  ,  était  cui  é  ,  l'ayant  interdit  de  ses  fonc- 

dans  la  préface  de  V Histoire  de  VE-  tions  ,  il  publia  ,  dans  le  Journal  Ec- 

glise  de  Besancon^  qu'il  a  les  plus  désiastique  du  mois  d*avril  1774?  '* 

grandes  obligations  à  l'abbé  Fleury  ,  question   suivante  :  Si  une  femme , 

pour  les  judicieuses  remarques  qu'il  au  défaut  d'homme ,  peut  répoudre 

lui  a  communiquées  :  cependant  il  re-  la  messe.  Il  se  chargea  d'en  donner 

fusa  d'insérer  dans  son  ouvrage  une  la  solution,  en  concluant  pour  l'affîr- 

D is s er talion  ou  \\i\A)é  V\ci\vj  i\émo\i-  inalive  dans  le  numéro  du  mois  de 

trait,  jusqu'à  l'évidence,  que  le  Saint-  juin  suivant.  Une  critique  manuscrite 

Suaire  de  Besançon  n'était  pas  une  rc-  aj^ant  couru  dans  le  pays  qu'habitait 

lique  authentique.  Celte  pièce,  qu'il  y  Fleury,  il  fit  imprimer  une  brochure 

avait  de  la  hardiesse  à  avouer  alors,  intitulée  :  Réponse  de  la  Messe  par 

courut  en  manuscrit;  mais  cette  impru-  les  femmes  ,  eniéponse  à  une  lettre 

dcnce  n'attira  aucun  désagrément  à  anonyme,   177B,  in-8".  ,  p.  p.  Cet 

l'auteur,  dont  on  connaissait  la  piété,  ecciésiastiquemourutlc  19  avril  1781. 

et  dont  on  estimait  les  talents.  L'abbé  D  — b — s. 

Fleury  était  en  correspondance  avec  FLEURY-TERNAL   (Charles), 

l'abbé  Lebeuf,  qui  a  souvent  fait  usage  jésuite  de  la  province  de  Toulouse,  né 

de  ses  recherches.  Il  avait  obtenu  un  à  Tain   en   Dauphiné  ,  le  29  janvier 

canonicat  à  la  collégiale   de  Sainte-  1692,  professa  long-temps  , avec  dis- 

JVIadelène  de  Besançon  ,  et  mourut  en  tinclion ,  dans  les  collèges  de  la  société, 

cette  ville  ]e6  mai  i  754.  On  a  de  lui:  et  mourut  vers  1750.  On  a  de  lui: 

I   Deux  Dissertations  sur  des  usa^  1.  La  Fie  de  Saint- Bernard ,  arche- 

ges  singuliers  de  VEii^lise  de  Besan-  véque  de  Fienne,  dédiée  à  S.  A.  Mgr. 

con,  imprimées  dans  les  Mercures  de  Vahhé  d'Auvergne  ,  abhé-général  de 

jiiillet^  décembre  1 741 ,  et  septembre  Vordre  de  Clunr,  Paris ,  1  722,  in- 1 2. 

174^-11.  Les  Almanachs   histori-  On  cite  des  éditions  de  1728,  1752 

(jues  de  Besa/içoji  et  de  la  Franche-  et  i  748.  Ce  Saint- Bernard,  ou  plu- 

Comté,  depuis  l'-^^Q jusqu'à  1760,  tôt  Bamardj    était  uu  homme  de 
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qualité  de  la  cour  de  Cliarlcmngfnc  : 
il  devint  archevêque  ou  cvêque  de 
\irniic  ,  et  ciifra  d.ius  Ja  conspiraîioii 
contre  Louis-lc-Dcbunnairc;  mais  il 
expia  sa  faute  par  un  sincère  repentir. 
Son  nom  n'a  jamais  clc  d.ns  le  niaity- 
roIo|;e  romain  ;  mais  on  fait  sa  fcle,  le 
îi5  janvier,  à  Vienne  et  dans  les  dio- 
cèses voisins.  11  mourut  en  843.  II. 
Histoire  du  cardinal  de  Toiirnun , 
ministre  de  France  sous  quatre  de 
nos  rois  ,  Paris  ,  1 728 ,  in-8".  et  in- 
4".  Ce  cardinal  de  Tournon  présidait 
i^u  colloque  de  Poissy,  et  mourut  en 
i562.  L-Y. 

FLINCK  (  GovAERT  )  ,  peintre  , 
naquit  àClèves  en  1 6 1 6.  Ses  parents 
qui  le  destinaient  au  commerce  ,  con- 
trarièrent long-temps  son  inclination 
pour  le  dessin  ;  mais  enfin ,  ils  con- 
sentirent à  le  confier  au  peintre  Lam- 
bert Jacobs  ,  sous  lequel  l'élève  fil  de 
rapides  progrès.  Attire' ensuite  à  Ams- 
terdam par  la  réputation  de  Rem- 
brant,  il  en  e'iudia  Ja  manière,  et  la 
saisit  au  point  que  la  plupart  de  ses 
ouvrages  se  confondent  avec  ceux  de 
cet  habile  maître.  Maigre  les  avantages 
de  ce  talent  d'imitation,  Flinck  cessa 
de  s'y  livrer  servilement;  il  reconnut 
qu'une  manière  plus  fondue  rendait 
mieux  la  nature  :  il  changea  la  sienne 
cteutsujetde  s'en  féliciter  par  Icsuccès 
qu'il  obtint.  Sou  mérite,  comme  pein- 
tre ,  et  ses  connaissances  variées  ,  le 
lièrent  avec  les  savants  les  plus  recom- 
mandables.  11  avait  fait  construire  un 
cabinet  dans  le  genre  de  celui  de  Ru- 
bens  ,  et  y  avait  rassemblé  des  collec- 
tions très  précieuses  de  tableaux  et  de 
dessins  des  grands  maîtres  ,  ainsi  que 
de  gravures,de  médailles  et  de  diverses 
armures  des  anciens.  L'éiecleur  de 
Erandebourg  et  le  duc  de  Clèves  l'occu- 
pèrent beaucoup  et  l'honorèreiît  d'une 
estime  particulière.  Il  peignait  trè«  bien 
le  poi'lrait  j  mais  on  dit  qu'il  abandonna 
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ce  genre  quand  il  eut  vu  les  portraits 
de  Van-Dyck  ;  il  voulut  menjc  quitter 
ciilièrtnunt  la  peinture,  ap.rès  avoir 
admire  les  ouvrages  de  Hubcns  :  ce- 
pendant les  instances  de  ses  amis  le 
rappelèrent  à  ses  pinceaux ,  et  il  ve- 
nait de  terminer,  aux  applaudisse- 
ments des  bûurguemestres  d'Amster- 
dam ,  les  esquisses  de  douze  tableaux 
qu'ils  lui  demandaient  pour  la  maison- 
dc-villc  ,  lorsqu'il  mourut,  en  1G60  , 
âgé  de  44  ^"S.  C.  Van-Dalen  a  ^ravé, 
d'après  Flinck  ,  la  Vierge  allaitant 
rcnlbnt  Jésus,  Vénus  et  l'Amour,  et 
le  portrait  de  Jean-Maurice,  prince  de 
Nassau  :  J.-G.  Muller  a  gravé  Alexan- 
dre cédant  Campaspc  à  Apelles.  On 
voyaitdeux  de  ses tableauxau  Muséum 
de  Paris  ;  l'un  représente  une  jeune 
Bergère,  l'autre  les  Anges  annonçant 
la  venue  du  Messie.  V — t. 

FLINDERS( Mathieu),  naviga- 
teur anglais,  a  acquis  une  juste  célé- 
brité par  ses  découvertes  et  ses  travaux 
nautiques  sur  le  continent  de  la  No- 
tasie  ou  Nou\>elle-Hollande.  Il  na- 
quit à  Donington  dans  le  Lincolnshire, 
s'adonna  de  bonne  heure  à  la  marine , 
et  n'était  encore  que  cadet  ou  volon- 
taiie  en  179^,  lorsqu'il  s'embarqua 
sur  le  vaisseau  qui  conduisait  au  port 
Jackson  le  capitaine  Hunier,  chargé 
de  prendre  le  commandement  de  la  co- 
lonie de  la  Nouvelle-Galle  méridionale. 
Flinders  était  alors  ,  depuis  peu  de 
temps  ,  de  retour  d'un  voyage  dans  le 
Grand-Océan;  et  le  désir  de  faire  des 
découvertes  était  le  principal  motif  qui 
l'avait  engagé  à  s'embarquer  pour  le 
port  Jackson.  George  Bass  ,  le  chi- 
rurgien du  vaisseau  sur  lequel  il  se 
trouvait ,  avait  les  mêmes  idées  et  la 
même  intrépidité.  A  leur  arrivée  dans 
la  colonie  ,  leurs  amis  cherchèrent  à 
les  dissuader  de  leur  projet ,  et  en 
agirent  à  leur  égard  comme  avec  des 
jeunes-  gens  d'une   imagination  vive 
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rt  peu  réglée,  et  tourmentas  par  une 
imbition  romanesque.  Cependant  l'un 
et  l'autre  insistèrent  ;  et  ils  obtinrent , 
pour  tout  moyen  d'exécution  ,  un  ba- 
teau de  huit  pieds  de  long,  dont  tout 
rcquipa;:;e  ne  se  composait  que  de  ces 
deux   courageux   amis   et  d'un    seul 
mousse.  C'est  avec  cette  fièle  embar- 
cation qu'ils  reconnurent  une  partie 
du  cours   de  la    rivière  de  George, 
qu'ils  en  dressèrent  le  plan,  et  rele- 
vèrent ensuite  plusieurs  points  de  la 
côte  non  encore  visites.  Le  succès  de 
:ette  tentative  détermina  le  gouverneur 
à  confier  à  Bass,  un  an  apiès,eni'-gS, 
un  grand  bateau  avec  six  hommes  pour 
continuer  ses  découvertes;  et  immé- 
diatement après  on  donna  ,    dans  le 
mcinebut,  à  Flinders,  le  commande- 
ment d'une  corvette.  Il  avait  mis  à  la 
voile  avant  que  son  ami  Bass  lût  de 
retour.  Revenus  tous   deux   au  port 
Jackson,  et  s'ëtant  communique  les  ré- 
sultats de  leurs  explorations,  on  ac- 
quit la  certitude  d'un  passage  entre 
Ja  Terre  de  f^an-Dieiîien ou\a  Tns- 
mariie,  et  la  Nouvelle  Hollande  on  la 
Notasie.  Alors  le  gouverneur  confia 
le    commandement    d'une    nouvelle 
corveile  à  Flinders.    Il  partit ,  avec 
son  ami  Bass,   en  septembre  1798, 
et  ne  revint  qu'après  avoir  relevé  une 
partie  des  côtes  de  Van-Diemen    et 
recueilli    les    matériaux    nécessaires 
pour  dresser  une  carte  du  canal  dont 
on  avait  soupçonné  l'existence  ,  et  au- 
quel il  donna  le  nom  de  Délroit  de 
Bass.  Flinders  fut  ensuite  envoyé  au 
nord  du  port  Jackson  pour  reconnaî- 
tre les  baies  d'Hervey  et  de  Gîass- 
House  :  le  journal  de  celte  expédi- 
tion fut  publié  dans  le    Tableau  de 
la  colonie  anglaise  de  la  Nouvelle- 
Galle  méridionale ,  par  le  colonel 
CoUiu  (vol.   2,  pag.  '120  à  265  ). 
C'est  aussi  dans  cet  ouvrage  (  vol.  2  , 
pag.  145  et  suiv.)  qu'où  trouvera  le 


FLI  77 

récit  de  la  navigation  de  Bass,  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus. Eu  1800, 
Flinders,  de  retour  a  Londres,  y  dressa 
une   carte    du    Délroit  de    Bass  , 
et  fit  connaître  ses  découvertes  dans 
un  mémoire  intitulé.     Observations 
sur  Ui  cote  de  P^an-Diemen,qn\i' 
rovvsmiîh    publia  en    1801  ,    in-,|". 
L'auteur  alors  était  déjà  parti  pour 
uue  nouvelle  expédition.  11  avait  pio- 
posé  un  plan  au  gouvernement  pour 
compléter  la  reconnaissance  des  côtes 
de  la  Notasie  ou  Nouvelle-Hollande. 
Son  plan  ayant  été  adopté,  on  lui  avait 
donné  le  commandement  de  la  corvette 
V Investigateur ,  et  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  le  succès  de  son  en- 
treprise. Il  explora  en  180 ï,  en  1802 
et  en  i8o5  ,  les  côtes  méri  lionales  et 
orientales  de  la  Nouvelle-Hollande,  et 
au  nord  le  détroit  de  Torrès  et  le  golfe 
de  Carpentaiic.  A  peine  fut-il  de  retour 
qu'il  fit  de  nouveau  voile  ,  du   port 
Jackson ,  sur  le  vaisseau  nommé  la 
Porpoise,   pour  retourner  au  nord 
compléter  son  travail  sur  le  détroit  de 
Terres  ;  mais  il  fat  jeté  sur  un  des 
vastes  bancs  de  ces  récifs  qui  se  trou- 
vent entre  la  Noi^velle-Calédonic  et  la 
Notasie,  et  son  vaisseau,  ainsi  qu'un 
autre  nommé  le  Caton,  qui  l'accom- 
paîinnit.  y  firent  naufrafre  le  l '^  août 
i8o5.  Flinders  revint ,  sur  une  frêle 
embarcation  ,  au  port  Jackson  ,  d'oii 
il  repartit  avec  deux  corvettes  pour 
a'ier  au  secours  de  ses  compagnons 
d'infortune  restés  sur  le  hanc  du  Nau- 
frage. Il   continua    ensuite  de  faire 
voile  au  nord  ;  il  passa  le  détroit  de 
Torrès  ,  visita  Timor;  et  le  mauvais 
érat  de  son  vaisseau  ne  lui  permettant 
ni  de  reconnaître  la  côlc  occidentale  de 
la  Nouvelle-Hollande  ,  ni  de  retourner 
sur  ses  pas  ,  il  se  dirigea  vers  l'Ile  de 
France  pour  se  ravitailler.  Flinders 
ignorait  que  son  pays  était  alors  eu 
^  guerre  avec  la  France  ;  et  le  passe- 


78  F  r.  I 

poil  dont  il  e'iait  pourvu  cl  qu'avait 
accorde  le  gouvcnicincnl  français , 
pour  faire  r{'>|)t'i:tt'r  le  vaisseau  (ju'il 
montait ,  mêtue  dans  le  cas  d'hoslililcs 
déclarées,  donnait  le  sij^nalemenl  de 
la  corvclte  Y Iny estimateur,  et  non 
celui  du  (7//m^e;'Za/ir/que  commandait 
alors  Flinders.  Ce*  passeport  indiquait 
la  Mer  Pacifi  pie  ou  le  (jiandOceJu 
comme  le  but  de  l'exploraiion  de 
Fliudcrs,  et  n'avait  de  validité  qu'au- 
tant que  ce  capitaine  ne  se  détour- 
nerait pas  volontairement  de  la  route 
qu'il  devait  suivre.  Aussi,  le  capitaine 
Fiinders  ,  à  son  arrivée  li  l'Ile  de 
France  ,  fut  soupçonné  d'espionnage  : 
ou  mit  l'embargo  sur  son  bàliineiU; 
on  mit  le  scelle  sur  ses  papiers,  et  on  le 
retint  prisonnier.  Peut  être  les  circons- 
tances critiques  où  se  trouvait  la  colo- 
nie française  ,  et  le  besoin  de  veiller 
à  sa  sûreté ,  autorisaient-ils  à  pren- 
dre ,  dans  les  premiers  moments,  ces 
mesures  de  rigueur;  mais  le  gouver- 
neur français  est  inexcusable  d'avoir 
l'ctcnu  Fimders  en  captivité  ,  pen- 
dant six  ans  et  demi.  C'est  bien  à 
tort  cependant  qu'on  a  cru  que  le  mo- 
tif de  cette  injuste  détention  avait  eu 
pour  but  de  s'approprier  les  décou- 
vertes de  Flinders,  afm  de  les  attri- 
buer à  Texpédition  française  de  Bau- 
din  ,  qu'où  avait  envoyé  ,  à  la  incme 
époque  et  dans  le  même  but,  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande;  et  à 
ce  sujet  des  géographes  et  divers  jour- 
nalistes ont  dirigé,  contreiesestima- 
Jjlcs  rédacteurs  de  l'expédition  de  I3au- 
din  ,  des  accusations  de  plagiat  aussi 
violentes  qu'injustes  (i).  Elles  sont 
victorieusement  réfutées  par  la  nar- 
ration même  de  Flinders.  Cet  habile 


f  i)  Voyez  PiiikertoD  ,  dans  les  uotes  de  sa  tra- 
duction dos  A  o>  nges  rie  Pérou  {^Qerieral  Collec- 
tion of  y  orales  and  tranels  ,  t.  XI,  pag.  8R4 , 
SS-i ,  S92  ,  90G,  et  les  auteurs  du  Quanerlr  teview, 
Tof.  XU,  p.  I  Kl  267  ,  et  du  MoiUhlr  rep;«iv,  fé- 
vrier j8i  j,  vot,  LXXVl, 
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Havigatcur  rencontra Biudin  à  35*  de 
latitude  sud,  et  à  i58'  5S'  de  longi- 
tude à  l'orient  de  Oieenwich  ,  point  où 
il  fixe  le  terme  de  ses  découvertes  vers 
l'est ,  et  de  celles  de  Baudin  vers 
l'ouest.  Nulle  partit  ne  conteste  l'exac- 
titude et  la  légitimité  des  travaux  nau- 
tiques des  Franc  lis.  Il  rend  sur-tout 
la  plus  éclatante  justice  à  l'auteur  de 
l'atlas  du  voyage  d'Eulrccasteaux.  Il 
se  serait  plu  de  même  à  reconnaître 
le  mérite  de  celui  de  l'expédition  de 
Baiidiu  ,  si  cet  atlis,  gravé  deux  ans 
avant  le  sien  ,  était  parvenu  à  sa  cou- 
naissance.  Toutes  les  p'ainles  de  Flin- 
ders portent  sur  les  noms  français 
imposés  à  des  côtes  qu'il  avait  re- 
connues, et  sur  des  omissions  et  des 
réticences  qu'il  considère  comme  nui- 
sibles à  ses  justes  droits.  INous  exa- 
minerons ailleurs  jusqu'où  s'éiend  la 
l('iitiraité  des  réclamations  du  navi- 
galeur  anglais;  à  l'article  Pe'ro^  nous 
rétablirons,  sur  cet  objet,  la  vérité 
qu'on  a  considérablcmeut  altérée. 
Flinders ,  de  retour  dans  sa  patrie 
vers  la  fin  de  1810,  ne  cessa  point 
de  travailler  à  la  rédaction  de  sa  rela- 
tion et  de  l'atlas  qui  devait  l'accom- 
2)agner.  Cet  ouvrage  parut  enOn  en 
1814,  et  l'auteur  mourut  le  19  juillet 
de  la  même  année,  peu  de  jours  après 
avoir  corrigé  la  dernière  feuille,  et 
avant  qu'il  fût  publié.  Il  est  inti- 
tulé :  roj'age  à  Terra-^4ustralLS  y 
entrepris  pour  compléter  la  dëcou- 
verte  de  ce  grand  pays,  et  exécuté 
pendant  les  années  1801  ,  1802  et 
i8j5,  etc.,  etc.,  'I  vol.  iu-4".  avec 
un  atlas ,  Londres,  1 8  1  4  ,  en  anglais. 
Ce  voyage  et  l'atias  qui  l'acco.mpagne 
placent  Flinders  au  nombre  des  meil- 
leurs marins  du  siccieetdes  bvdiocira- 
plies  les  plus  distingués.  Le  vovagc  ne 
doit  êtie  considéré  que  comme  une  lon- 
gue analyse  des  cartes  :  il  ne  renferme 
presque  que  des  détails  nautiques;  ce 
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[jui  en  rend  la  lecture  fatigante  et  peu 
instructive  pour  le  commun  des  lec- 
teurs. Il  est  précédé  d'une  introduc- 
tion ,  dans  laquelle  l'auteur  s'est  pro- 
pose pour  but  de  tracer  le  progrès  des 
découvertes  faites  avant  lui  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ceinor- 
[:eau  historique,  écrit  avec  exactitude, 
renferme  quelques  recherches  curieu- 
ses. L'appendice  est  un  beau  travail  de 
M.  Brown ,  sur  la  Flore  de  la  Nalasie 
ou  Nouvelle- Hollande.  Fiindcrs  a 
aussi  pub'.ié  un  Mémoire  sur  Vus  âge 
du  Baromètre  pour  reconnaître  la 
oroximité  des  côtes;  mémoire  qui  a 
été  injéié  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques ,  partie  deuxième ,  année 
1806.  On  trouve  aussi  une  Lettre 
de  cet  estimable  navi;j;atcur  aux 
membres  de  la  Société  d'émulation 
de  l'Ile  de  France ,  sur  le  banc  du 
Naufrage  et  sur  le  sort  de  La  Pé- 
rouse ,  insérée  dans  les  Annales  des 
f^ojageSj  vol.X,  pae;.  88 et  suiv.  (1) 

W— R. 

FLINS  DES  OLÏVIEUS^Claude- 
Warie-Luuis- Emmanuel  CAKBON 
DE  ),  naquit  à  Reims  en  1737,  y  fit 
ses  éludes,  et  s'y  trouvait  encore  lors 
du  sacre  de  Louis  XVI  (en  1770)  ;  ce 
qui  lui  donna  occasion  de  composer 
imc  Ode  qui  annonçait  quelque  talent 
poétique,  ^cs  parents  le  destinaient  à 
la  magistrature ,  et  lui  achetèrent  une 
charge  de  conseiller  en  la  cour  des 
monnaies,  et  il  se  trouva  ainsi  le  col- 
lègue d'un  de  ses  oncles ,  A.  J.  B.  A. 
d'Origny,  qui  n'est  pas  inconnu  dans 
la  liltéralure.  (  Foj.  Origny  ).  La 
révolution  priva  Flins  de  sa  charge  ; 
il  se  livra  alors  tout  entier  à  la  litté- 
rature. 11  était  de  la  lo^e  des  Neuf- 
Sœms  ,  et  se  lia  avec  plusieurs  de  ses 

(1)  On  trouve  dans  le  tome  V  des  Ideinoiret  de 
la  société  médicale  de  Londres  (  1799,  in-8'*.  )  , 
Due  Observation  d'un  enfant  né  avec  de piiUules 
varioUques  ,  par  un  Mathieu  Fliaders  ,  chirur;jisH 
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membres.  11  avait  acheté  le  presby- 
tère de  Sermiers  ,  près  Reims ,  et  s'y 
retira  en  j  797  j  il  y  fit  mettre  ces 
vers  : 

Cette  maison  modeste  él  lit  un  presbytère , 
Dieu  même  t  lut  présent  sur  ua  rustique  autel, 
lucrédule  ou  croyant ,  philosophe  ou  sectaire  , 
Eiitre  ,  qui  que  tu  soi»  ,  adore  l'Kleriicl. 
Tout  cuit-.'  pï.iU  au  ciel  quand  noire  cœur  est  juste^ 
Et  Dieu  n'est  pasiorti  da  cette  euceiute  auguste. 

Ce  fut  M.  de  Fontanes  qui  fit  avoir  à 
Flins  la  place  de  commissaire  impé- 
rial près  le  tribunal  de  Vcrvins,  place 
qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1800.  Ou  a  de  Fhns  :  1.  Vol- 
taire^poéme,  lu  à  la  fête  académique 
de  la  loge  des  Neuf-Sœurs  ,  1779, 
in-S"".  Cette  pièce  avait  concouru 
pour  le  prix  proposé  par  l'académie 
française.  II.  Fragments  d'un  Foëme 
sur  V ajj ranchissement  des  serfs  , 
qui  ont  été  lus  à  la  séance  publique 
de  l'académie  française  ,  i  78 1 ,  in- 
8'.  III.  Poèmes  et  Discours  en 
yers ,  lus  et  mentiojinés  aux  séances, 
publiques  de  V  académie  française  , 
Paris,  Valleyre,  1  782,  in-8\  IV. 
IjC  Réveil  d  Epiménide  à  Paris,  ou 
les  Etrennes  de  la  liberté ,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  i  790,  in-8'. , 
pièce  de  circonstance  qui  a  eu  quel- 
que succès.  V.  Le  Mari  directeur ^ 
ou  le  Déménagement  du  couvent^ 
comédie  en  un  acte  et  en  vers  ,  jouée 
le  25  février  1791  :  c'est  le  Mari 
confesseur  de  La  Fontaine  ,  rais  en 
scène;  la  pièce  est  un  peu  libre. 
VI.  La  jeune  Hôtesse  ,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers ,  i  792  ,  in-8''. , 
imitée  de  la  Locandiera  de  Gol- 
doni.  VU.  Lapapesse  Jeanne jComé' 
die  en  un  acte,  mêlée  de  vaude- 
villes, jouée  sur  le  théâtre  du  Vau- 
deville en  1795.  WIL  Les  Voyages 
de  l'opinion  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde  ,  par  Louis  Emma- 
nuel,  Paris,  1789,  journal  très  pi- 
quant ^  dit  M.  Baibicr  ,  et  dont  il  a 
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paru  cinq  numéros.  Flins  a  c'ic  rmi 
tics  collahoiatcurs  du  Mode  râleur , 
joiJinil  à  la  rcthclion  (IikjucI  pre^i- 
<l  <it  M.  do  Fontancs.  li  a  c'ic  (ijitrui* 
des  OKiwres  du  che^>alier  Berlin  , 
a-ySj,  1  vol.  in  7  i8.  Il  avait  entrepris 
11 Q  pcërucen  cinq  chants,  intitulé  ,  Is- 
mac'h.on  en  tronvcdes  fra^nicnts  plus 
ou  moins  lonq;s  dans  X Alinayiach  d",s 
jr/uses,  dans  la  Décade  ,  tome  VIII, 
]!ag.  i-j^,  dans  h  Mercure  du  i*^'. 
iViniaire  an  IX.  On  croit  qu'il  a  lusse' 
en  manuscrit  une  traduction  des 
Hymnes  de  Callimaque.  On  a  public 
l'.n  Choix  des  poésies  de  Btirilie  ^ 
de  Masson  de  Mon'illers  et  de 
Carbon  de  Flins ,  i8io,in-i8. 

A.  B— -T. 
FLÏPART  (Jean- Jacques),  j;ra- 
veur ,  ne'à  Paris  en  1725,  fut  clève 
de  Laurent  Gars.  Son  père  Jean- 
Charles  a  grave  plusieurs  planches 
dans  le  recueil  de  Crozat.  Jean-Jac- 
ques Flipart  s'appliqua  beaucoup  à 
Tclude  du  dessin ,  et  l'on  s'en  aper- 
çoit facilement  dans  ses  ouvrages.  Ses 
picmières  estampes ,  notamment  la 
Sainte  '  Famille  j  qu'il  a  gravée 
d'ajirès  le  tableau  de  Jules  Romain  , 
pour  la  galerie  de  Dresde,  sont  d'un 
1res  bon  goût  de  gravure;  mais  peu 
à  peu  il  a  changé  de  manière,  et 
trop  négligé  les  combinaisons  de  son 
art.  Flipart,  d'un  caractère  très  doux 
et  fort  obligeant,  était  extrêmement 
modeste  et  désintéressé.  L'académie 
jovale  de  peinture  l'avait  agréé   en 

I  7  55,  et  reçu  quelques  années  après. 

II  a  beaucoup  gravé  d'après  Greuze  , 
entre  autres  le  Paralytique  servi 
par  ses  enfants ,  X Accordée  de  vil- 
la<^e  et  le  Gâteau  des  rois  ,  très 
eiandes  ph^nches  ;  une  jeune  Fille 
pleurant  la  mort  de  son  oiseau,  et 
une  autre  dévidant  du  fil,  beaucoup 
plus  petites,  d'.vprès  le  même.  On  a 
«ie  lui  une   Tempête,  d'après  Vcr- 
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net ,  d'un  cfT.'t  très  harmonieux  ;  Vé- 
nus et  Ènéey  et  Adam  et  Ei>e , 
d'aj)rès  Natoire  ;  deux  Sacrifices  , 
iY:i\)ùts\ic.u;  JYolre-Seif^neur  à  la 
Piscine  f  iVi\\u'b<i\\\Hi  très  belle  com- 
position de  Diélrich  ;  le  Combat  dis 
Centaures,  d'après  Houiongne,  (t 
deux  Chasses,  d'après  Boucher  et 
Vauloo.  Ingouf  et  Oanzel  sont  ses 
nu  illeurs  élèves.  Flipart  est  mort  le 
9  juillet  178.1;  il  a  eu  un  frère, 
CIjarles- François,  mort  en  177^, 
dont  on  connaît  plusieurs  estampes 
d'après  Fragonard  et  autres  maîtres 
mo  tiernes.  P — e. 

FLITNER(Jean),  né  en  Franconie 
au  commencement  du  17®.  siècle, 
s'appliqua  beaucoup  à  la  poésie  latine, 
et  fut  gratifié,  en  celle  qualité,  du  titre 
de  poète  lauréat.  11  a  publié  :  L  Ma- 
nipulas epigrammatum  dissectus,  et 
Horlalus  anlhologicus  melicus  , 
Francfort,  itiiQ,  in- ri.  :  X Hortulus 
a  reparu  en  atlemanfl ,  1662  ,  in-8'. 
II.  Promptiiarium  chrislianœ  sapien- 
tiœ,  Francfort,  16O2,  in-4".  HL 
Sphinx  theolo^ico-philosophica  (eu 
allemand),  Francfort,  1G69,  in-4°. 
IV.  Le 2'. volume  du  TheatrumEuro- 
pœum,  colleclion  écrite  en  allemand, 
avec  un  grand  nombre  de  gravu- 
res, Francfort,  Mérian,  1609,  in- 
folio :  ce  volume  contient  les  événe- 
ments les  plus  mémorables  de  1629 
à  i6i5.  V.  Nebulo  nelmlonum  , 
hoc  est  Joco-seria  nequiliœ  Censura, 
Francfort,  1620,  i654,  i656,  i6(35, 
in-12;  ouvrage  composé  de  55  odes 
en  vers  iambiques  ,  accompagnées 
chacune  d'une  gravure  el  de  notes  oii 
l'érudition  n'est  pas  épargnée  :  on  y 
trouve  aussi  quelques  anecdotes.  C'est 
une  traduction  li'ore  d'un  ancien  livre 
de  ficcties  en  vers  allemands,  d'un  au- 
teur connu  par  plusieurs  ouvrages  du 
même  genre.  (  F,  Baardt,  et  Mur- 
ivER.  )  —  Un  autre  Jcau  FLIT^'ER, 
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j'.astcurliuherien  en  Pomeranie,  mort  le  nom  deBreidafionl.  L'énorme  qiiau- 
en  1678,  a  publie  des  cantiques  et  tife  de  g;Iaccs  flottantes  qui  vinrent  au 
d'autres  ouvrages  ascétiques,  tous  en  printemps  remplir  le  port  où  son  na- 
allemand.  C.  iM.  P.  vire  était  mouille,  lui  lit  naître  l'idée 
FLOGCO,  ou  plus  correctement  de  changer  le  nom  de  l'île,  et  de  lui 
FLOKE ,  pirate  norvégien  selon  quel-  donner  celui  à'Island  (terre  de  glace) 
ques  auteurs,  et  suédois  suivant  d'au-  qu'elle  a  conservé  depuis  ce  temps, 
très,  s*était  acquis  une  grande  repu-  Flocco  passa  un  second  hiver  dans 
tation  parmi  ses  compatriotes  par  sa  l'île,  rt  choisit  pour  cette  fois  la  partie 
hardiesse  à  entreprendre  des  courses  méridionale;  mais  ne  l'ayant  pas  trou- 
lointaines,  et  avait,  par  ce  moyen  ,  véc  plus  agréable  que  les  deux  autres, 
gagné  la  confiance  générale.  Les  récits  il  retourna  en  Norvège,  et  ne  fit  pas 
qu'il  entendit  faire  de  l'Islande  l'en-  une  description  flatteuse  du  nouveau 
gagèrent,  en  865,  à  tenter  un  voyage  pays:  quelques-uns  de  ses  coaipa- 
à  cette  île.  Gomme  la  boussole  n'était  gnons,  au  contraire,  le  dépeignirent 
pas  en  usage àcctte  époque,  les  chro-  sous  les  couleurs  les  plus  riantes  j  et 
iiiquesdu  Nord  rapportent  queFlocco,  l'un  d'eux  en  reçut  le  surnom  de 
pour  connaître  s'il  s'approchait  de  »S77ioer  y/iorz/Z/r  (  Thorulfr  de  Beur- 
la  terre  s'il  cherchait,  prit  en  partant  rc),  parce  qu'il  soutenait  que  chaque 
des  Feroër,  d'autres  disent  des  Or-  brin  d'herbe  y  distillait  le  beurre, 
cades,  trois  corbeaux,  oiseau  regardé  Quant  à  Flocco,  il  fut  appelé  Rafna 
comme  sacré  dans  la  mythologie  Scan-  Floke  (  Fioke  le  Corbeau  ),  du  mot 
diuave.  Quand  il  se  crut  bien  avant  ra^^/i( corbeau  en  norvégien),  à  cause 
en  mer,  il  lâcha  un  des  corbeaux,  de  l'usage  auquel  il  avait  employé  cet 
espérant  que  la  direction  que  cet  oiseau  oiseau.  On  peut  regarder  l'histoire  des 
allait  suivre  en  s'envolant  lui  indique-  trois  corbeaux  comme  une  copie  du 
rait  la  route  qu'il  devait  tenir.  Le  cor-  récit  des  trois  oiseaux  que  Noé  lâcha 
beau  retourna  vers  les  Orcadesj  ce  quand  il  était  encore 'dans  l'arche; 
qui  fit  juger  à  Flocco  qu'il  était  moins  mais  elle  n'eu  prouve  pas  moins  la 
éloigné  des  cotes  de  Norvège  que  de  sagacité  de  Flocco.  Il  paraît  que  les 
celles  de  Gardarsholm,  nom  que  Ton  rapports  contradictoires  auxquels  son 
donnait  alors  au  pays  nouvellement  voyage  donna  lieu  ralentirent  pendant 
découvert.  Il  continua  donc  à  navi-  plusieurs  années  l'ardeur  qu'on  avait 
guer  quelque  temps  encore,  puis  mit  d'abord  montrée  pour  entreprendre 
en  liberté  un  second  corbeau ,  qui,  ne  des  expéditions  à  la  terre  nouvelle, 
trouvant  pas  où  reposer  son  pied,  E — s. 
revint  à  bord.  Peu  de  jours  après ,  FLOCCUS.  F.  Fiocco. 
Flocco  laissa  partir  le  troisième  cor-  FLODERUS 'Jean),  professeur  de 
beau,  qui  alla  directement  vers  l'île  langue  grecque  à  l'université  d'Upsal, 
nouvelle  où  Flocco  ne  tarda  pas  à  mort  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Il 
arriver.  Il  aborda,  comme  ceux  qui  joignait  à  une  vaste  érudition  une  cri- 
l'avaient  précédé,  à  la  cote  orientale;  tique  très  éclairée.  On  a  de  lui  plusieurs 
mais  il  se  dirigea  ensuite  vers  la  partie  discours  lalius  prononces  à  l'univer- 
méridionale,  où  il  entra  dans  un  golfe  site  d'Upsal ,  des  dissertations  latines, 
considérable,  appelé  aujourd'hui  le  entre  lesquelles  se  distinguent  celles 
Faxafiord  ;  puis  il  alla  passer  l'hiver  qui  roulent  sur  les  passages  difficiles 
plus  au  nord  ^  dans  le  golfe  connu  sous  d'iiomère;  et  une  édition  des  Dialo- 
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rrues  (Je  Ldciejij  à  l'usage  des  e'in- 
di.uitsd'Ups.il.  C — AU. 

FLODOaRD,  historien  ,  nc:i  l'^pcr- 
iiny  en  89  î,  mort  cljanoinc  do  r(.'j;li.se 
tic  Kciins  en  9()6.  Il  lut  envoyé  dans 
ei'tte  dernière  vvlle  par  ses  parents 
ponr  y  faire  ses  éludes.  liCS  jirogrès 
qu'il  lit  dans  les  sciences,  et  ses  belles 
(Mialitcfs  jointes  h  la  sagacité  de  son 
génie,   lui   méi  itèrent  la  faveur    des 
arclievêques  llervc  et  Seulfe,  qui  le 
lècompensèrenl   par    des  bénéfices, 
a  près  lui  a  voir  ronfcrè  les  ordres.  Etant 
chanoine  de  llciïns ,  doyen  de  la  petite 
ville  de  Corniicy  et  ensuite  du  boni  g 
de  Coroy-lès-ljerraonville,   il  devint 
aube  de  Sainl-Remy  ou  plutôt  de  Sî.- 
Basle  eu  931.  La  réputation  de  ses 
Terlus  le    fit    appeler  à   révêchc   de 
Tournay,  qu'il  n'occupa  jamais,  parce 
qu'un  clerc  simouiaqui-  fut  installé  sur 
ce  siège.  11  joignait  à  la  connaissance 
des  lettres  les  mœurs  les  plus  pures. 
L'amour  du  Iravail  l'engagea  [\  fciirples 
recherches  les  pîus  exactes  pour  écrire 
l'hi.>toiredc  Reims.  Il  Touilla  ,  avec  une 
patience  singulière,  des  archives  im- 
menses, compulsa  les  lettres  des  ponti- 
fes, les  actes  des  conciles,  les  marty- 
roiogcsantérieurs  à  son  temps,  au  rap- 
port de  Barouius,  Papire-lVlasson  et 
Pithou,  qui  tous  avouent,  aiir^ique  le 
cardinal  (irimani,  que  sou  style  ne  se 
iessentait  ni  de  la  rouille  des  anciens 
aut'  urs,  ni  de  la  duiete  de  style  des 
nouveaux.  Outre  son  Histoire  de  lé- 
galise  (le  Reims,  il    est    auîeur   de 
nombre  d'écrits    en  latin  ,   dont  on 
peut  voir   la  liste  dans  M^rlol.   La 
meilleure  édition  de  cet  ouvraj];e,  cu- 
rieux et  intéressant  pour  les  Rémois, 
c.^t  celle  de  George  Goivencr,  Douai , 
1617,  in-8'.  C'est  à  tort  que  l'on  a 
publié  que  le  cardinal  Gharies  de  Lor- 
raine fil  faire  à  ses  frais  la  première 
édition  de  l'historien  Flodoard.  Le 
cflidinal  demanda  le  manuscrit  de  cet 
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autenr  pour  ïe  faire  imprimer  .'*  ses 
fr.iis  :  c'est  tout  ce  que  dit  Marlot  à 
ce  sujet;  mais  ce  projet  n'eut  pas  lieu 
alors,  puisque  ce  ne  fut  qu'en  1611 
que  le  P.  Sirmond  donna  la  première 
édition  du  texte  de  Flodoard  ,  Paris  , 
Seb.  Cramoisy.  Nicolas  Chesneau  en 
avait  ])ublié  une  version  fiançaise  dès 
i58(),  iu-Zj.".,  d'après  un  manuscrit 
fautil';  en  sorte  :jue  la  traduction  fran- 
çaise de  cet  historien  a  paru  avant  le 
texte,  ce  qui  est  assez  reniai quable. 
La  (ihronique  du  même  auteur,  sou& 
le  titre  de  Chronicon  rerum  inler 
Francos  gest  rrum  ,  commence  k 
TcUinée  919etr1r.it  en  96G;  Pilhouet 
Duchesne  l'ont  publiée  :  elle  est  géné- 
ralement estimée  des  savants.  Les  au- 
tres ouvrages  de  Flodoard  sont  des 
histoires ,  en  vers  héroïques,  de  saints 
et  de  papes  illustres.  Uom  Mabillon 
en  a  donné  d(S  fragments  dans  ses 
y^cta  Sanclorum.  J — b. 

FLOGEL  (  Charles -Frédéric  ). 
La  vie  de  cet  écrivain  utile  n'offre 
rien  de  remarquable.  Fils  d'un  maître 
d'école  de  Jauer,  en  Siléiie,  il  naquit 
le  5  décembre  i  729:  il  fréquenîa  ,  de 
I  758  à  I  748,  l'école  latmc  de  sa  ville 
natale j  de  1  748  à  1 752  ,  le  gymnase 
dt.' Breslau;  enfin,  de  1752  à  «754, 
l'univei>ité  de  Halle,  oîi  il  éludia  la 
théologie  protestante.  De  retour  à 
Jauer ,  il  y  passa  six  années  sans 
place,  occupé  à  donner  des  instruc- 
tions aux  enfants  de  quelques  habi- 
tants de  cette  ville.  Enfin,  en  1761  , 
il  fut  appelé  comme  instituteur  au 
gymnase  de  Breslau  j  en  1762,  on  le 
nomma  pro-iccteur,  et  en  1775  rec- 
teur decelui  de  Jauer:  il  finit  j)ar  ob- 
tenir en,  1774,1a  chaire  de  professeur 
de  philosophie  à  l'académie  des  jeunes 
nobles  de  Liegnitz.  Cette  place,  qui 
ne  l'occupa  guère,  lui  laissa  du  loisir 
pour  cultiver  la  branche  de  littérature 
a  laquelle    il  s'était   principalement 
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rone,  et  qui  fit  son  amusement  jus- 
qu'à la  fin  de  SCS  jours ,  arrivée  ie 
7  mars  1788.  L'histoire  littéraire 
e'iait  la  carrière  «Jans  laquelle  F16?;el 
sut  se  frayer  une  route  nouvelle.  Dès 
1760,  il  avait  publié  une  Introduc- 
tion à  Part  d'inventer^  Bitslau, 
in-8'.  Eu  1765,  il  donna  son  His- 
toire de  l'esprit  humain,  en  un  vol. 
iu-8''.,  dont  il  parut  successivement 
trois  éditions,  et  qui  fut  traduite  en 
Italien  pir  Aug.  Ridolfi,  Pavie,  i  788, 
in-8'.  Mais  ce  fut  en  1784  T^»'d  pu- 
blia le  premier  voluuje  de  l'ouvrage 
qui  fixa  son  rang  parmi  les  écrivains 
ailem  inds  :  c'est  ï Histoire  de  la  lit- 
térature comique,  en  4  vol.  in  8^. 
Cet  ouvrage  est  le  fruit  de  grandes 
recherches,  et  renferme  une  foule  de 
matériaux  curieux  et  amusants.  Il  est 
rccommindabîe  pour  son  oxactifude 
plutôt  que  sous  le  rap|X)ît  du  style. 
Les  trois  premiers  volumes  traitent 
du  genre  comique  en  général,  et  de 
la  satire  chez  tous  les  peuples  anciens 
et  modernes.  Le  quatrième  est  destiné 
à  la  comédie,  en  prenatit  ce  mot  dans 
son  sens  le  plus  général.  On  voit  que 
cet  ouvrage  n'embrasse  pas  toutes  les 
branches  de  la  littérature  comique. 
FlÔgel  s'était  propose  de  donner,  dans 
des  ouvrages  particuliers ,  l'histoire 
des  branches  qu'il  n'avait  pas  traitées 
dans  les  quatre  volumes.  Il  fit  impri- 
mer en  cftl't,  en  1788,  \' Histoire  du 
eomique  grotesque ,  en  un  vol.  in-8". , 
qui  vit  le  jour  après  sa  mort.  L'année 
suivante,  ^Histoire  des  fous  en  titre 
d'office  parut  en  un  vol.  iu-8  ".;  il  forme 
la  seconde  partie  de  celle  du  comique 
grotesque.  Knfin  ,  un  ami  de  l'auteur, 
M.  Schmit,  publia,  (^n  1794?  ^His- 
toire du  burlesque  1  en  i  vol.  in-8°., 
dont  on  avait  trouvé  le  manuscrit 
entièrement  mis  au  net  parmi  les 
papiers  de  l'auteur.  Ces  divers  ou- 
vrages, tous  eu  allemand^   forment 


F  L  0  85 

une  suite  qui  manque  à  la  lifte'rature 
peut-être  de  tous  les  autres  peuples. 

FLONCEL    (  ALBERT-F'-.ANÇois  ) , 

né  à  Luxembourg,  en  1697,  ^^* 
d'abord  avocat  en  parlement.  Il  fut, 
en  1731 ,  secrétaire  d'état  de  la  prin- 
cipiiutéde  Monaco,  et,  en  1759,  pre- 
mier secrétaire  des  affaires  étran<rères 
sous  MM.  Amelotet  d'Aigenson  ,  cen- 
seur royal ,  etc.  Il  avait  un  goût  très 
prononcé  pour  la  littérature  italienne, 
et  fut  membre  de  l'académie  des  Arca- 
des de  Rome  ,  de  celles  de  Flo- 
rence ,  de  Bologne  ,  de  Cortone.  Il 
s'était  ,  avec  le  temps ,  formé  une 
bibliothèque  très  précieuse,  composée 
de  11,000  volumes  en  langue  ita- 
lienne. Il  mourut  le  j5  septembre 
1775.  Le  Catalogue  de  sa  bibliothèque 
parut  en  1774?  "^  vol.  in  8'.  ,  et  est 
très  recherché  aujourd'hui.  On  a  de 
Floncel  une  traduction  de  la  Lettre 
de  M.  Riccohoni  à  M.  Muratorl ,  sur 
la  comédie  de  VEcole  des  maris  de 
M.  de  Lachaussée ,  1737,  in-i'2, 
réimprimée  en  176.1.  —  Floivcel 
(  Jeanne-Françoise  de  Lavau  ,  dame), 
son  épouse ,  née  à  Paris  en  1715, 
morte  le  6  octobre  1764,  a  traduit 
de  l'italien  de  Goldoni,  les  deux  fie- 
miers  actes  de  la  comédie  de  VA\^0' 
cat  vénitien  ,  1 760 ,  in  - 1 2.  —  Flqn- 
CEL  (  Albert- Jérôme  ) ,  leur  fils  ,  né  à 
Paris  le  i"'.  mai  1747  ?  ^  donné  un 
Essai  sur  la  vie  et  les  découvertes 
de  Galileo  Galilei ,  traduit  de  Vita- 
lien  du  P.  Frisi,  17(^7,  in-i'2;cet 
ouvrage  se  trouve  aussi  dans  le  Jour-- 
nal  de  Trévoux,  avril,  1767,  et  a 
été  réimpruné  dans  V Encyclopédie 
méthodique  [Hisloire  ,  tom.  Il ,  pag. 
6Ô8-675  ).  A.  U— T. 

FLOOD  (HenrO,  fils  d'un  chef 
de  justice  du  tribunal  du  banc  du  roi 
en  Irlande,  naquit  en  i75i,  et  fit 
ses  premières  études  au  collège  de  la 
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Trinilc  de  Dublin  ,  d'où  il  passa,  vers  par  une  éloquence  brillante  ,  cl  par 
1749»  ^  l'universiic  d'Oxford.  Il  e'tait  Je  zclc  et  la  persévérance  qu'il  mil  à 
doue  d'une  belle  fleure,  relevée  par  la  soutenir  toutes  les  mesures  qu'il  re- 
politesse des  manières;  mais,  quoi-  j^ardait  comme  utiles  à  son  pays. Telle 
qu'avec  un  esprit  vif  et  intelligent,  les  fut  celle /lu  rappel  d'une  loi  établie 
succès  faciles  qu6  lui  procuraient  dans  par  sir  Edward  Poyning,  sous  le  rè- 
le  monde  ses  avantages  extérieurs,  gne  de  Henri  VII,  et  qui ,  par  l'effet 
joints  à  l'influence  d'un  nom  consi-  d'une  fausse  interprétation,  soumct- 
déré  et  d'une  grande  fortune,  l'avaient  tait  tous  les  actes  de  la  législature  d'Ir- 
conduit  à  négliger  d'abord  la  culture  lande  à  la  censure  d'un  conseil  d'état 
de  sou  esprit.  Son  gouverneur,  le  anglais.  11  parvint  à  opérer  une  ré- 
docteur Maïkliam,  qui  fut  depuis  ar-  forme  dans  la  durée  des  sessions  du 
chevêqued'Yoïk,  clM.  Tyrwhitt,  lit-  parlement  d'Irlande,  durée  qui  jus- 
térateur  distingué,  essayèrent  d'éveil-  que  -  là  s'était  prolongée  jusqu'à  la 
1er  son  goût  pour  l'étude  en  piquant  mort  du  roi,  et  qui,  par  l'adoption  du 
son  amour-propre  ;  ils  s'attachèrent ,  bill  oclennal ,  fut  bornée  désormais 
dans  les  sociétés  où  ils  l'introduisi-  à  huit  ans;  cette  réforme  fut  pour 
rcnt,  à  le  mettre  en  présence  de  quel-  l'Irlande  la  source  de  grands  avanta- 
ques  jeunes  gens  fort  instruits,  et  à  ges  politiques.  Enfin  ,  il  se  déclara  eu 
faire  tomber  la  conversation  sur  des  faveur  d'une  luilice  constitutionnelle, 
sujets  intéressants.  Flood,  qui  dans  les  qui  pût  balancer  dans  l'intérieur  l'as- 
réunionsfrivolesoù  il  s'était  trouvé  jus-  cendant  de  l'armée.  Après  avoir  été 
que-là,  était  accoutumé  à  se  faire  écou-  d'abord  le  chef  du  parti  de  l'opposi- 
ter  comme  un  oracle,  désespéré  main-  lion  dans  sou  pays,  Flood,  dans  les 
tenant  de  ne  pouvoir  même  prendre  diverses  administrations  qui  se  suc- 
part  à  des  discussions  où  il  y  avait  des  cédèrent ,  se  montra  pour  ou  contre 
applaudissements  à  recueillir,  secon-  elles,  suivant  qu'elles  favorisaient  ou 
damna  volontairement  à  garder  le  si-  contrariaient  le  succès  des  mesures 
lence  jusqu'à  ce  qu'il  eut  suffisamment  dont  il  s'était  fait  le  champion,  et 
étendu  le  cercle  de  ses  connaissances,  qu'il  parvint  à  faire  adopter.  Il  avait 
11  consacra  la  plus  grande  partie  de  accepté,  vers  1775,  la  place  de con- 
son  temps  au  travail,  avec  une  telle  seiller  d'état  dans  les  deux  royaumes, 
assiduité  et  un  tel  succès ,  qu'au  bout  avec  celle  de  l'un  des  vice-trésoriers 
de  six  mois  il  put  se  mêler,  sans  té-  d'Irlande  j  mais  il  n'avait  accepté 
mérité,  aux  discussions  littéraires  qu'à  de  certaines  conditions,  relatives 
auxquelles  il  avait  été  à  peu  près  au  maintien  de  ses  principes;  et  ces 
étranger,  il  joignit  l'étude  des  scien-  principes  se  trouvant  contrariés ,  il 
ces  exactes  à  celle  des  auteurs  classi-  résigna  la  place  de  vice-trésorier  en 
qucs  giecs  et  latins,  particulièrement  1781.  Son  nom  fut  rayé  de  la  liste 
des  orateurs.  Flood  n'en  était  pas  des  conseillers  d'état.  Son  adhésion 
moins  très  répandu  dans  le  monde ,  et  son  opposition  alternatives  aux 
et  il  était  un  de  ceux  qui  donnaient  le  mesures  ministérielles,  lui  attirèrent 
ton  dans  la  bonne  compagnie»  En  fréquemment  le  reproche  de  versati- 
1759,  il  fut  élu  membre  de  la  cham-  lilé.  En  1785,  la  chambre  des  com- 
bre  des  communes  en  Irlande,  et  fut  munes  fut  témoin  d'une  discussion 
réélu  dans  le  parlement  renouvelé  en  entre  Flood  et  M.  Grattan ,  qui  fut 
j  761,  où  il  se  distingua  émiuemmeut  portée  à  un  degré  d'animosité  dont. 
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it  n'y  a  pas  un  autre  exemple.  Pour  et  pour  être  appliqué  à  fonder  quatre 

avoir  l'air  d'éviter  les  personnalités  ,  prix  pour  des  compositions  en  prose 

M.  Gratlan ,  dans  le  cours  de  ce  dé-  et  en  vers,  en  irlandais ,  en  grec  et 

bat,  supposait,  par  une  sorte  de  pro-  en  latin.  Le  surplus  devait  ctie  eni- 

sopopée,  qu'il  adressait  la  parole   à  ployé  pour  enrichir  la  bibliothèque 

un  membre  du  parlement,  alors  ab-  de  l'université,  l/éloquence  de  Flood 

sent,  et  l'apostrophait  ainsi,  les  yeux  était  remarquable  par  la  force  du  rai- 

fixés  directement  sur  Flood  :  «  Vous  sonnement,  et  par  la  pureté  et  la  ri- 

w  avez  de  grands  talents,  mais  vous  chesse  de  son  style  ,  plein  d'images  et 

»  menez  une  vie  infâme;  pendant  des  d'allusions  classiques.  11  se  montrait 

V  aunées  vous  avez  gardé  un  silence  avecplusd'avantageencore  quand  il  ré- 

»  que  vous  vous  faisiez  payer Je  pondait,  que  lorsqu'il  prenait  l'inilia- 

i)  vous  le  dis  à  la  face  de  votre  pays  ,  tive  :  malheur  à  l'adversaire  qui  pro- 
»  devant  tout  le  monde  et  devant  vous-  voquaitses  sarcasmes!  On  a  imprimé 
«même;  non,  vous  n'êtes  pas  un  plusieurs  de  ses  discours  dans  les  par- 
»  honnête  homme.  »  Flood  répliqua ,  lements  ;  un  entre  autres  sur  le  Traité 
et  s'abandonna  à  une  verve  d'invec-  de  commerce  avec  la  France, '\x\-^\f 
tives,  portée  au  point  que  l'orateur  ï 'jS'];  des  Fers  sur  lamort  de Fréde'- 
des  communes ,  avec  l'avis  de  la  cham-  rie ,  prince  de  Galles ,  publiés  dans  la 
l)re ,  crut  devoir  l'interrompre.  Flood  collection  d'Oxford,  en  1 75 1  ;  une  Ode 
obtint  cependant  la  permission  de  sur  la  Renommée ,  1785  j  la  traduc^ 
poursuivre  sa  justification  quelques  tion  de  la  première  Ode  pythique  de 
jours  après.  Il  fut  élu  membre  du  par-  Pindare ,  1 785.  On  cite ,  parmi  des 
lement  anglais  en  1 783  pour  la  ville  manuscrits  qu'il  a  laissés ,  la  traduc- 
deWiuchester,et  représenta  le  bourg  tion  des  deux  Harangues  d'Eschine 
de  Seaford  dans  la  session  suivante,  et  de  Démosihène  sur  la  couronne, 
depuis  1785  jusqu'à  la  dissolution,  et  de  plusieurs  Oraisons  de  Cicéron  ; 
Le  dernier  discours  qu'il  prononça  mais  nous  ignorons  si  ces  traductions , 
dans  le  parlement  anglais,  en  1790,  qu'on  vantait  beaucoup,  ont  été  im- 
avait  pour  objet  une  réforme  dans  la  primées.  Z. 
représentation  parlementaire.  Le  plan  FLOQUET  (  Etienne -Joseph  )  , 
qu'il  proposa  ,  obtint  l'entière  appro-  compositeur  franç^tis,  naquit  à  Aix  eu 
bation  de  M.  Fox,  et  d»s  hommes  1750.  Dès  son  enfance  il  montra, 
les  plus  éclairés.  Son  influence  était  pour  la  musique  ,  les  dispositions  les 
néanmoins  fort  affaiblie  dans  les  der-  plus  étonnantes.  Ses  parents  le  place- 
nières  années  de  sa  vie.  Les  efforts  rent  à  la  maîtrise  de  St. -Sauveur  ;  et , 
violents  qu'il  fit  pour  éteindre  un  in-  à  onze  ans ,  il  fit  exécuter  un  motet  à 
cendie  qui  s'était  manifesté  dans  un  grand  chœur,  qui  fut  généralement  ap- 
de  ses  bureaux,  furent  suivis  d'une  plaudi  II  vint  à  Paris  en  176g,  se  lia 
pleurésie,  dont  il  mourut  le  2  décem-  avec  l'abbé  Le  îMonnier  ,  et  fît  pour 
bre  1791.  Il  voulut,  par  son  testa-  \u\\dim\\s\(\nQdt'ï  Union  de  V  Amour 
ment,  que  son  bien  principal,  après  et  r/e5/^r^ç,  qu'ils  donnèrent  à  l'opéra 
la  mort  de  sa  femme,  passât  au  col-  en  1775.  Cette  pièce  eut  un  succès 
lége  de  la  Trinité  de  Dublin,  pour  prodigieux  et  quatre-vingts  rcpréscnta- 
servir  à  la  fondation  d'une  chaire  de  tions  consécutives.  L'année  suivante, 
langue  erse  ou  irlandaise,  et  d'une  au-  ils  firent  exécuter  Azolan  ou  le  .ter- 
tre d'antiquités  et  d'histoire  d'Irlande  ^  ment  indiscret ,  dont  la  réussite  »q 
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Alt  )\is  hcureusf.  Persuade  qu'il  lui  prodiges  de  viileur.  Daus  une  sortie, 

restait  encore  bcauconj)  à  ac(|uerir.  il  cull»uîa  Ii.s  euiieiiiis,  leur  prit  l'el^n- 

Floquct  prit  lo  parti  d'aller  en  It.ilie  ,  dard  de  INLilioniet ,  et  tua  de  sa  main 

où  il  suivit  les  leçons  de  Nicolo  Sala  U  ur  c,eneral.  Mais  les  Sarrasins  a) aut 

etdu  P.Marliui.Knrevcnanten  Franre  reçu    de  puissants  renforts  ,    malf^ré 

il  jiassa  jiar  HoNi^no  ,  et  se  fit  recevoir  le  courage  de  ses  défenseurs,  la  ville 

à  l'acadernio  des  Pliilaimoniques.  Ce  lut  prise  d'assaut  en  i '291.  Roger  put 

que  les  aspirants  doivent  composer  en  cepcnd.tnt  sauver   le  trésor  de  son 

trois  séances,   Fluquet  le  fil   en  une  ordre.  Il  s'occupa  d'abord  à  rassem- 

>eule.  Il  eompos.i,  en  deux  lieures  (t  blcr  tout  ce  qu'il  put  de  chevaliers  et 

demie,  une  fugue  à  cinq  j)arlies  ,  un  de  guerriers  chrétiens  débandes,  avec 

petit  motet  el  un  canto  ferme.  De  lesquels  il  forma  une  petite  armée  na- 

rctour  a  Paris,    il  donna,  en  1779,  vale.   Il  commença    à   parcourir   les 

l'opéra  d'IIelle,  qui  n'eut  aucun  suc-  mers  ,  tantôt  eu  portant  des  secours 

<:ès  ;  puis  ,  l'année  suivante,   le  Sei-  et  des  vivres  aux  armées  chrétiennes, 

faneur  bienfaisant ,  et  ,  aux  Italiens,  tantôt  en  infestant  les  côtes  de   i'en^ 

la    Nouvelle   Omphale  ,   qui  furent  nemi,  et  en  b-ittant  ses  flottes,   quoi- 

înieux  accueillis.  Il  entreprit  alors  de  que  bien  supérieures  à  celle  qu'il  com- 

î  émettre   en    musique    V^lceste   de  mandait.  Ces  exploits  lui  procuièreut 

Quinault,  retouché  par  Saint-Marc,  beaucoup  de  richesses,    et  lui  firent 

sans  ctie  arrêté  par  la  concurrence  une    grande     réputation.     Dans   ce 

Avec  Gluck.  M.us  l'exécution  prouva  temps ,  Frédéric  d'Arragon  disputait 

que  c'était  un  projet  téméraire  ,  et  la  la  couronne  de  Sicile  aux  rois  de  Na- 

première  répétition  que  l'on  fit  de  sa  pies  de  la  maison  d'Anjou:  n'ayant  pas 

pièce  fut  un  arrêt  de  proscription.  Le  assez  de  forces  pour  lutter  contre  son 

chagrin  qu'il  en  conçut  altéra  sa  santé,  rival,  il  appela  à  son  secours  Roger, 

et  il  mourut  le  10  mai  i-^SS.  Floquct  qui  accourut  aussitôt,  en  Sicile  avec 

était  un  savant  harmoniste;    mais  ses  son  armée  ,  et  contribua  beaucoup  et 

opéras  ont  prouvé  que  la  science  est  par  son  intelligence  et  par  sa  valeur 

impuissante  sans  le  génie.  Sa  mélodie  à  la  conquête  de  cette  île.  Frédéric, 

estmonotoneellanguis«ante;seschants  en  récompense  de  ses  services,  le 

sont  surannés,  et,  à  l'exception  de  sa  Lomma  vice-amiral.  Flor  était  d'un 

Chnconne etàu  Triodes  yieillards^  caractère  inquiet,  avide  et  ambitieux. 

ses  productions  sont  à  peu  près  ou-  Soit  qu'il  crût  avoir  à  se  plaindre  du 

bliées.                                      D.  L.  peu  de  générosité  de  Frédéric  à  son 

FLOR  (Roger)  naquit    à  Tarra-  égard  ,  ou  qu'il  cherchât  de  nouvelles 

gone  ,  le  i4  juillet  1262.  Ayant  em-  occasions  de  se  signaler,  il  quitta  ce 

Lrassé  de  bonne  heure  la  carrière  des  pi  ince  et  vint  offrir  ses  services  al'em- 

armes  ,   il  se  signala  par  quelques  ex-  pcrcur  Aridronic,  qui  Icsaccepta  avec 

pioits  contre  les  Maures;  il  prit  eu-  empressement.  Les  Turcs  faisaient  de 

suite  l'habit  des  Templiers,  et  fit  sa  grands  progrès  dans  l'empire  d'Orient, 

profession  à  Barcelone ,  dans  la  mai-  et  il  semblait  que  rien  ne  pouvait  leu» 

son  de  cet  ordre.  Dans  les  dernières  résister.  Roger,  ayant  sous  ses  ordres 

croisades  il   passa  en  Palestine  avec  2000  Catalans,   passa  ,   en  i5o4  ,  à 

quelques  autres  chevaliers,  et  s'établit  Constantinople,  où,  à  la  première  oc- 

à  Saint-Jean    d'Acie.    Les   infidèles  casion  qui  se  présenta  de  se  mesurer 

«yjiiu  aliitqué  ççtlc  place ,  il  y  Ht  fiti  ayec  les  ennemis  j  il  remporta  une  yiç- 
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toire  signalée  ,  et  pnrviiit  n  rétablir  la 
tranquillité  dans  l'empire.  Andronic 
reconnai.ss;inl  lui  iiccoid  i  sa  nièce  en 
mariage,  lui  conféra  le  titre  de  César, 
et  le  combla  de  richesses  et  d'hon- 
neurs. Il  fut  également  généreux  en- 
vers les  autres  capitaines,  dont  les 
principaux  étaient  Ixo^er  d'Enlmca  , 
Arenas,  Rocafort,  Reqtiesens,  Foxa  , 
etc.  Entenca,  lieutenant  de  Hoger,  fut 
élevé  à  la  dignité  de  magneduc ,  ou 
grand-duc,  titre  qui  ré]  ond  à  celui  de 
généralissime  des  armées  de  terre  et 
de  mer.  Flor  se  trouvant  allié  à  Teu!- 
pereur,  et  si  près  du  tione,  donna 
defortssoupçons  qu'il  voulutToccuper 
en  entier.  Andronic  ,  qui  en  fut  in- 
formé, crut  devoir  se  défaire  d'un  sujet 
îiop  puissant  ;  il  fit  assassiner  Roger 
une  nuit ,  tandis  que  celui-ci  passait 
dans  l'apprirtement  de  sa  femme  (i). 
Le  grand-duc  Entenca  fut  arrêté  eu 
même  temps.  Roger  mourut  le  25  avril 
1 5o6 ,  à  l'âge  de  44  ^^"S«  Les  Catalans 
indignés  se  renfermèrent  dans  Galii- 
poli ,  d'où,  par  de  fréquentes  sorties, 
ils  vengèrent  cruellement  sur  les  Grecs 
la  mort  de  h  ur  général.         B — s. 

FLORE  (  Franc  ).  Foy.  FLORfs. 

FLORENT  -  CHRÉTIEN.  Fof. 
Chrétien. 

FfjORES  (Louis),  dominicain, 
naquit  à  Gand  le  i/j.  janvier  lô-jo. 
Ayant  fait  ses  études  dans  sa  patrie, 
ses  parents  l'envoyèrent  en  Espagne 
solliciter  un  emploi.  N'ayant  pu  l'ob- 
tenir, il  passa  au  Mexique,  où  il  prit 
l'habit  religieux.  Il  fut  bionlot  envoyé 
comme  missionnaire  aux  Philippines , 

(i)  Quelques  écrivains  altribiient  cette  mrsiire 
rigoureuse  de  la  jiart  d'Andronic  aux  Lrig.intliijjfs 
qu'exerçaient,  uït-on  ,  les  Catalans  dans  les  pro- 
vinces de  l"empire.  Mais  il  n'est  i;uère  probjb  e 
que  R('};er  et  Entenca  ,  parvenus  aux  postes  les  yiluj 
cminents  ,  comblais  d'imnaciirs  et  de  ricliesst-s, 
pussent  y  avoir  eu  la  moindre  pari  On  est  donc 
plus  porté  à  croire  «ju'iis  n'éditaient  de  grand» 
proj -ts,  ou  que  l'empereur,  n'ayant  plus  besoin 
de  leurs  servircs,  voulut  s?  délai' e  de  ceux  Ià 
jaémes  qu'il  avait  clevcs;  et  le  caractère  d'Audro- 
»;c  ;ead  asscï  probable  celle  supposUioç» 
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où  il  se  distingua  par  «on  zèle  pour  la 
eonversiondes  infidèles.  Plusieurs  de 
ses  con!rcr(  s  geini»  saient  dans  les  fers 
au  Japon  :  Florès  le  sut ,  et  désira 
aussitôt  pai  ta;;;f  r  avec  eux  le  martyre; 
mais,  tandis  qu'il  allait  les  rejoindre, 
les  Holl.indaîs  !'ariclèr(nt  en  chemin  , 
le  letinrent  deux  ans  en  prison  ,  et  le 
livrèrent  ensuite  aui  Japonais,  qui  le- 
condamnèrent  à  être  brûlé  vif  :  ce 
cruel  an  et  fut  exécuté  le  sxj  août  i  C)2?.. 
On  a  de  lui  une  Relation  de  l'état  du 
christianisme  dans  le  Japon  jusqu'au 
'^4  mai  de  la  même  année.  —  Flores 
(André),  poète  espagnol,  vit  le  jour 
à  Ségovie  en  14B4.  il  eut  beaucoup 
de  talent  dans  la  poésie  lyrique,  et 
laissa  quelques  ouvrages  qui  étaient 
assez  estimés,  mai'^quisont  peu  connus 
de  nos  jours.  On  retrouve  quelques- 
unes  de  ses  composiîions  dans  les 
Recueils  de  poésies  castillanes.  Flores 
mourut  vers  \\\n  i56o.         B — 5. 

FLOREZ  (Henrt),  savant  espagnol, 
naquit  à  Vallàdolid  le  14  février 
i^oT.  En  1715,  il  prit  l'habit  reli- 
gieux dans  l'ordre  de  S.  Augustin,  et 
il  se  fit  bientôt  distinguer  autant  par 
sa  pieté  que  par  ses  talents.  Après 
avoir  professé  la  théologie  pendant 
quelques  années,  et  publié,  de  1755 
à  1758,  un  Cours  de  Théologie  en. 
5  voj.  in-4°.,  il  -*«e  livra  exclusivement 
à  l'étude  de  l'histoire  sacrée  et  profane. 
Le  premier  fruit  de  ses  travaux  en  ce 
genre  fut  sa  Chiçe  historical, Madrid, 
1 74  '> ,  in-4  '. ,  ouvrage  dans  le  genre  de 
V^rt  de  vérifier  les  dates.  L'exaciiiu- 
de  ,  l'ordre  et  la  précision  qui  régnent 
dans  son  livre,  !e  firent  connaître  avan- 


tageusement 


cet  ouvrage  fiit  réim- 


juiraé  pour  la  huitième  fois  en  i"6/j. 
La  Espaha  sagrada  0  Thentro  geO" 
graphico-historico  de  la  iglesia  dô 
Espaha  ne  fit  qu'accroître  la  léputa- 
tion  dcFlorcz,  et  lui  donna  la  célébriié- 
dont  il  joui!  encore  de  nos  jour;fc  De* 
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j)uis  \']t\']  ']WS(\ua  l'j'jo  jW  cmhunà  lican  ,  ibid.,  1770,  2  vol.  iii-4''*  > 
29  volumes  iii-4".  imprimes  à  Ma-  2*^.  édition  ;  un  Traité  sur  la  hota^ 
drid.  Quelques  auteurs  ont  coinp.Hc  nique  et  les  sciences  naturelles ^alv. 
la  Espaîia  sagrada  à  la  Gnllia  lia  ('le  l'éditeur  delà  Relacion  del 
christiana^  mais  pour  le  pian  elle  se  viaje  literario  de  Amhrosio  Moru- 
rapprocliebcaucoirpplus  de  r///5fo/re  les ^  Madrid,  1765,  in-fol.,  etc.  Ce 
ecclésiastique  de  Fleury.  Quoi  qu'il  savant,  occupé  uniquement  de  ses 
en  soit  de  la  justesse  de  Tune  ou  Tau-  études  ,  sans  orgueil  et  sans  ambition, 
trede  ces  deux  comparaisons ,  la  cri-  ve'cut  presque  toujours  dans  la  retraite, 
tique  la  plus  impartiale  reconnaîtra  et  mourut  à  Madrid  le  10  août  (  ou 
toujours  dans  le  P.  Florcz  un  historien  selon  d'autres  le  5  mai)  1773,  âgé 
du  premier  ordre,  soit  pour  le  choix  de  72  ans.  B — s. 
et  la  certitude  des  faits ,  soit  pour  la  FLORIAN  DOCAMPO,  Foy.  Do- 
marche  sûre  et  rapide  du  discours,  campo. 

qui  prouve  que  l'auteur  n'écrivait  pas         FLORIAN  (Jean-Pierre  Claris 

à  mesure  qu'il  acquérait  de  nouvelles  de),  naquit,  le  6  mars   i755,  au 

connaissances,  mais  qu'avant  d'écrire  château  de  Florian,  dans  les  basses 

il  était  déjà  maître  de  sa  matière.  Fie-  Cévennes  ,   d'une   famille  distinguée 

rez  a  eu  deux  continuateurs,  le  Père  dans  les  armes.  Ce  fut  là  qu'il  passa 

Eisco,  et  le  P.  Fcrnandez.   Le  pre-  les  premières  années  de  son  enfance, 

mier  publia  le  5o^  volume  en  177^,  sous  les  yeux  d'un  aïeul  qui  ne  pro-r 

et  le  5i*".  en  1786.  Le  P.  Fernandez  portionnait  pas  assez  ses  dépenses  à 

en  donna  trois  autres,  ce  qui  forme  sa  fortune,  et  qui,  en  conséquence, 

en    tout  54  vol.  (Madrid,   1791);  laissa  une  succession  obérée.  L'ayant 

recueil  d'autant  plus  précieux,  qu'il  perdu,  il  fut  mis  en  pension  à  Saint- 

renferme  les  ouvrages  des  plus  an-  Hippolyte.  Son  père  avait   un  frère 

cicns  auteurs,  enrichis  des  notes  de  aîné,  le  marquis   de  Florian,  lequel 

l'éditeur.  Florez  était  aussi  un  bon  avait  épouséune  des  nièces  de  Voltaire, 

antiquaire  et  un  excellent  numismate,  et  allait  souvent  à  Ferney.  Cet  oncle 

comme  on  peut  le  voir  par  son  Es-  sollicita  la  permission  d'y  mener  son 

pafîa  carpeta?ia,  et  dans  son  livre  neveu,  dont  la  gaîté  vive  et  franche^ 

intitulé:  Medallas  de  las  colonias,  les  heureuses  dispositions,  excitèrent 

municipios   y  puehlos  anti^uos  de  un  très  grand  intérêt  dans  la  maisoij 

Espana.  Ce  dernier  ouvrage  parut  à  de  celui  qui  faisait  et  défaisait  alors 

Madrid  en  1757  et  1758,  en  2  vol.  tant  de  réputations  en  France.  Floriau 

grand  in-4o.  L'auteur  y  en  ajouta  un  avait  quinze  ans  lorsqu'en  1 768  il  fut 

troisième    en    1773,  peu  de  temps  reçu  parmi  les  pages  du  duc  de  Pen-r 

avant  sa  mort.  Ce  recueil,  qui  contient  thièvre.  De  même  que  chez  Voltaire, 

plus  de  trente  médailles  anciennes  in-  son  esprit,  et  l'amabilité,  mais  surtout 

connues  jusqu'alors,  eut  un  grand  suc-  la  sensibilité  de  son  caractère,  eurenî 

ces,  et  l'académie  royale  des  inscrip-  beaucoup  de  succès  à  la  petite  cour- du 

tions  et  belles-lettres  de  Madrid  s'em-  château  d'Anet,  dont  l'illustre  maître 

pressa  de  nommer  l'auteur  son  associé  lui  témoigna ,  dès  ce  premier  moment, 

correspondant.  On  connaît  encore  du  une  bienveillance  qui  ne  se  démentit 

P.  Florez   une  Dissertacion  de  la  jamais.  Ses  propos ,  toujours  animés 

Cantabria,  Madrid,  1768,   in-4".  ;  et  souvent  joyeux,  avaient  le  mérite 

des  Memorias  de  las  Reynas  catho-  d'écarter  l'ennui   qui ,  q_uel(|uefois  ^ 
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assicgeait  ce  prince,  d'ailleurs  si  ver-  lecture  des  originaux,  devenus  ses 

tucux  et  si  bienfaisant.  Le  jeune  page  modèles  favoris,  lui  fit  concevoir  le 

ii'cprouva  de  sa  part  aucune  opposi-  projet  de  rajeunir  les  peintures  de 

tion  au  projet  qu'il  avait  forme  de  se  l'amour  cbevaieresque,  et  même  les 

vouer  à  la  profession  des  armes.  11  douces  chimères  de  l'amour  paslorai. 

entra  d'abord  dans  le  corps  royal  de  Ses  preiuières  productions  n'ahnon- 

l'artilleric,   dont   il   existait,  à  cette  çaient  encore  que  de  la  grâce  et  une 

époque,  une  e'cole  à  Bapaume*  mais  touche  délicate.  On  remarqua  un  co- 

il  n'y  resta  pas  long-temps  ,  sou  pro-  loris  pins  vif  dans  le  roman  de  Ga^ 

lecteur  lui  ayant  accorde  dans  le  re'-  laiée ,  qu'il  publia  en  ï  783.  Les  trois 

giment  de  dragons    de   Penthièvrc,  premiers  livres  sont  une  imitation  em- 

d'abord   une  lieutenance,  et  ensuite  bcllie  de  Cervantes  :  le  quatrième  est 

une    compagnie.    Après  avoir   passe'  d'invention.   L'auteur  avait  varie  les 

quelque  temps   en  garnison  à  Mau-  tableaux,  bien  choisi  et  bien  lie  les 

beuge,elfaitplusieurs  voyages  à  Paris,  épisodes  ;  enfin,  il  avait  place  à  pro- 

où  ses  semestres  étaient  en  partie  con-  pos  des  romances  qui  contribuèrent  à 

sacrés  aux  Muses,  il  obtint  une  ré-  la  très  grande  vogue  de  l'ouvrage.  Ga- 

forme,  au  moyen  de  laquelie  son  ser-  lalée    fut    suivie,    quelques   années 

vice  comptait  toujours  sans  qu'il  fût  après  (en   i-^SS),  fàv  Estelle,  qui 

obligé  de  rejoindre.  11  accepta  avec  appartient  en  eulier  à  Fiorian.  Cette 

reconnaissance   la    place  de   gentil-  seconde  pastorale ,  malgré  la  pureté 

homme  ordinaire  que  lui  avait  pro-  de  la  diction ,  la  fraîcheur  des  pcin- 

posée  le  duc  de  Peuthièvre,  et  devint  turcs ,  et  la  teinte  du  sentiment  qui  y 

son  favori  :  il  se  vit  même  souvent  domine,  obtint  moins  de  succès.  La 

traité  par  ce  prince  comme  un  ami.  disposition  des  esprits  n'était  plus  la 

Chai'gé presque  toujours  de  distribuer  même*  des  symptômes  assez  sérieux 

ses  bienfaits    autour    des    châteaux  de  nos  troubles  politiques  commen- 

d'Anct  et  de  Sceaux,  ou  bien  à  Paris,  çaient  à  exciter  des  alarmes,  et  les 

il  suivait  en  tous  points  les  intentions  bergeries  de  Fiorian  avaient  tort  pour 

du  donateur  aussi  généreux  qu'opu-  le  moment,  d'autant  que,  comme  le 

lent,  c'est-à-dire  qu'il  les  distribuait  disait  M.  de  Tïnard,  elles  laissaient 

avec  toutes    les     recherches   de   la  \ro\)  a])evcevo'\v  qn  il  y  manquait  un 

délicatesse  et  de  la  sensibilité  la  plus  loup.  Néanmoins,  une  foule  de  niusi- 

touchante.  Le  genre  dévie  que  Flo-  ciens,  soit  de  profession,  soit  simples 

rian  était  désormais  destiné  à  mener  amateurs,  se  disputèrent  les  chants 

lui  permit  de  se  livrer  presque  exclu-  tour-à-îour  gracieux  et  touchants  dont 

sivementàson  goût  pour  la  littérature,  il  avait  encore  cette  fois  entremêlé  sa 

Ce  goût  avait  été  déterminé  principa-  prose    poétique.    JVuma    Poiiipilius 

lerr.ent  par  les  encouragements  que  avait  paru  en  i-jB^i,  deux  ans,  par 

Voltairen'avait  pas  manqué  de  donner  conséquent,  aYunt  Estelle.  Ce  n'est 

aux  dispositions   précoces   du  jeune  qu'une  imitation  un  peu  froide  du  plus 

poète,  son  allié.  De  plus,  étant  né  célèbre  de  nos  poèmes  en  prose,  de 

d'une  mère  castillane  d'origine  (Gi-  celui  qui  contribua  beaucoup  à  rendre 

lette  de  Salgues),  pour  la  mémoire  de  Féuélon  immortel ,   mais  qui  n'a  pro- 

laquelle  il  avait  un  tendre  respect,  Flo-  duit  jusqu'ici  en  France  que  d'assez  fai- 

ïian  s'était  occupé  de  bonne  heure,  et  blés  copies,  a  Télémaquea  l'air  de  la 

eyeçaltrait,  de  li  langue  espagnole.  La  »  traduction  d'un   ouvrage  antique, 
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î)  comme  Ta  fort  bien  dit  M.  tic  La-  plaudir.  De  loin   en  loin  il  obtenait 

p  crclelle;  mais  la  couleur  de  l'.jiiti-  aussi,  mais  non  s.ins  peine,  et  par 

»  quite  m.inqiie  a  Numa.  I/lii.sloire  une  sorte  de  surprise,  de  dérider,  par 

»  y  est  trop  vuilte,  et  l.i  lubie  ne  >'y  sou    talent  d'.uiteur   et   d'acteur,     le 

»  montre  pas  avec  assez  de  prestij;e.  »  grave    et   respectable   Mécène,  à    la 

Floriau  a   fait  «ussi  dos  Contes.    La  piclc  diufuel  on  *»ait  qu'il   (il  ,    plus 

forme  n'en  Cit  peut  être  pas  toujours  taid,  le  sacrifice  de  ses  derniers  ou- 

sullisamment  varice;  mais  quelques-  vraies  dramatiques.  Ije  succès  de  ceux 

uns  de  ceux  qu'il    a  écrits  eu    vois  qu'il  donnait  au   Théâtre  italien  em- 

oftjcnt  de  jolis  détails,  de  l'esprit,  bcllissait   sa    carrière;    c'était   pour 

quelquefois  de  l'élégance,  En  général  lui  un  sujt-l  de  satisfaction  sous   plu- 

sa  poésie  a  plus  dcgiàcc  que  de  force.  Rieurs  rapports.    Ses  livres  se  succé- 

Ses  Nouvelles  en  prose  se  ibnt  toutes  daient  avec  rapidité,  cl  ii'tn  faisaient 

remarquer  par  uncaractcre  particulier  pas  moins  admirer  un  style  des  plus 

de  philosophie  trutée  dans  le  genre  purs,  des  plus  corrects,  un  stvle  na- 

sentiracntal.  ÎMaiscombifu  decarrières  turel   et  élégant  tout  à    la   fois;   ils 

différentes  son  talent  n'était-il  pas  ca-  avaient  surtout  pour  lui  l'avantage  de 

pable   de    parcourir,  puisqu'il    s'est  remplir  les  vides  que  son  grand  père 

«ssayé  dans  l'histoire,  et  a  mérité  des  et  son   pcre  avaient  laissés  dans  sa 

éloges   dans  ses   compositions   théà-  fortune.  En  acquittant  ainsi  desdettes 

traies I  La  Harpe  dit  que  «  la  délica-  de  famille,  il  trouvait  encore  la  possi- 

»  tesse  et  la  finesse  ,  qui  n'excluent  bililé  de   concourir  personnellement 

»  pas  le  naturel,  distinguent  et  ftront  aux  actes  de  bienfaisance  du  duc  de 

»  toujours  aimer  les  petites  comédies  r'enthièvrf-.  Couronné  deux  fois  à  l'aca- 

»  de  cet  auteur.»  C'est  (selon  lui  et  demie  française,  où  il  avait  présente' 

.selon  tous  les  g.  ns  de  goût)  une  ex-  une  épître  en  vers  intitulée:  Voltaire 

cellentc  idée  que  d'avoir  donné  au  et  le  Serf  du  Mont-Jura ,  et  sa  lou- 

simpîe  et  crédule  héros  de  la  f.rce  chante   églogue  de  Buth^  avec  plus 

italienne,  qui  n'était  connu  que  par  de  bonheur  que  son  Eloge  en  prose 

sa  balourdise  et  par  ses  facéties  bec-  de   Louis  XII ,   il    vit,  en   1788, 

gamasques,  une  bo;,homie  et  même  les  portes  de  celte  académie  s'ouvrir 

des  vertus  naïves  qui  ne  sont  altérées  pour  lui  :  il  était  alors  âgé  de  55  ans. 

par  aucun  mélangé.  «  Et  tout  l'esprit  Ce  fut  en  l'Qi  qu'il  publia  Gonzahe 

»  qui  les  relève,  jqoute-t  il,  n'est  qu'un  de   Cor  doue  Ce  poëmc   a,  comme 

5)  compo>c  fort  htureux  de  bon  cœur,  JS'uma  Pompilius ,  les  défauts  d'un 

n  de  bon  sens  et  de  bonne  humeur.  »  gcnreindeterminé.  D'ailleurs,  l'auteur 

Les  Deux  Billets,  le  Bon  Menasse ,  a  prèle  à  sou  héros  espagnol  la  fran- 

le  Bon  Père  et  la  Bonne  Mère,  etc. ,  chise  et  la  générosité  de  nos  chevaliers 

sont    bien    certainement    les    chefs-  frai!Ç.u«,  qualités  que  celui-ci  possédait 

d'œuvre  du  genre  des  pièces  oij  Ar-  peut-être  au  même  degré,  mais  que,  du 

îeqiiin  joue  le  rôle  prinripal.  Floijau  moins,  l'histoire  ne  lui  accorde  pas 

lui  avait  donné,  pour  ainsi  dire,  l'cm-  avec  les  mêmes  nuances  caractéiisti- 

preintede  son  propre  caractère.  11  se  ques.   Le  Précis  historique  sur  les 

chargeait   quelquefois  de  lemplir  ce  3iflMres,  qui  sert  d'introduction  à  cet 

rôle  sur  des   théâtres  de   société,  et  ouvrage,  passe  généralement  pour  un 

particulièrement  chez  M.  d'Aigenîal  :  excellent  morceau  historique ,  cl  fait 

|1  s^  faisait  même   beaucoup    ap-  croire  que  Fiorian,  après  avoir  traité 
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ivec  succès  différents  genres  delilte-  Sceaux,  où  il  ét.iit  revenu,  et  il  y 
alure,  aurait  pu  se  faire  un  nom  mourut  le  i5  sf'pîembre  i-yr);^  ,  à  l'âge 
listingue  dans  celui  de  l'histoire.  C'est  de  38  ans.  C/e^i  là  qu'il  avait  com- 
lans  ses  Fables  surtout,  imprimées  pose  et  lu  à  p  iisieurs  amis  Eliezer  et 
m  1792,  qu'on  retrouve  sa  physio-  Aephtali,  prodiuMiun  à  laquelle  il 
lomie  et  sou  caractère.  Nous  ne  rrai-  metiailbeaucoup  d'importance,  et  qui 
'uons  pas  de  dire  qu'elles  l'étaLlis-  a  e'teimpnmée pour Iri première foisen 
icnt,  dans  l'opinion  générale,  le  Sfcond  iHoo.Maîgréquelqurs  tableaux  patUé- 
le  nos  fabulistes  français.  Entre  au-  tiques,  on  v  reconnaît  plutôt  la  tristess» 
res  autorités  ,  l'auteur  souvent  cité  à  laquelle  il  était  en  proie,  que  la  douce 
iu  Lj'cée ,  et  M.  de  Lacrelelle  ont  mélancolie  qu'il  voulait  peindre.  Du 
rop  bien  prouvé  le  mérite  particu-  reste,  la  préface  du  poëme  vaut  mieux 
ier  de  Florian  comme  disciple  et  imi-  que  le  poème  lui-même,  et  elle  con- 
ateur  de  La  Fontaine,  pour  que  nous  tient  quelques  détails  piquants  sur  les 
entreprenions  de  juger  et  dévelop-  mœurs  des  juifs. Cen'estquelong-teraps 
ler  ici  nous-mêmes  ce  mérite  après  après  sa  mort  qu'on  a  publié  sa  traduc- 
?ux.  Il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  tion  ,  s'il  est  permis  de  l'appeler  ainsi , 
évolution  comme  la  notre  pour  faire  de  Don  Quixottc.  11  l'avait  entreprise 
îvanouirle  bonheur  de  l'écrivain  qui,  de  bonne  heure,  et  y  avait  mis  tous 
ont  en  se  livrant  avec  délices  à  ses  ses  soins,  trop  de  soins  peut-être.  Le 
:;oûts  purs  et  sim|)les,  se  voyait  com-  goût  décidé  qu'il  avait  pour  Michel 
blé  de  marques  d'intérêt  et  d'attache-  Cervantes  donne  lieu  de  croire  que  , 
fucnt  par  tous  ceux  qui  le  connais-  s'il  avait  vécu,  il  se  serait  reproché  à 
jaient,  et  avait  de  plus  l'avantage  de  lui-même  le  projet  d'arranger  en  pas- 
passcr  sa  vie  auprès  du  plus  estimable  torale  française  un  ouvrage  dont  le 
Dt  du  plus  aimé  de  tous  les  protecteurs,  mérite  principal  est  dans  sa  philoso- 
Apr es  avoir  eu  la  douleur  de  le  perdre,  phie  toul-à-fait  originale ,  dans  son  ca- 
il  croyait  du  moins  pouvoir  compter  chet particulier,  qu'onuepeutenibellii- 
sur  le  repos.  Banni  en  1795  par  le  sans  l'altérer.  Sous  la  plume  dcFlo- 
iécret  qui  défendait  aux  nobles  de  res-  rian ,  le  héros  de  la  Manche  a  plus  de 
ter  à  Paris,  il  alla  s'établir  à  Sceaux,  noblesse,  et  porte  plus  d'agrémeutdans 
et  y  trouva  des  dédommagements  dans  des  discussions  où  l'on  s'étonne  de  le 
la  reconnaissance  et  l'affection  de  trouver  si  S'ice;  mais  on  rcj^rette  sur- 
quelques  habitantiS;  mais  on  vint  l'y  tout  ce  que  Sancho  y  a  perdu  de  sa 
chercher  pour  l'enfermer  dans  la  mai-  naïveté.  A  tout  prendre,  cette  version 
son  d'arrêt  de  la  Bourbe,  dite  alors  vaut  mieux  que  celle  de  FiUcnu  de  St. - 
Port-Libre.  Ce  fut  là  qu'il  composa  Martin,  quoiqu'elle  ne  fasse  pas  aussi 
en  grande  partie  Guillaume  Tell,  le  bien  connaître  l'original.  Florian  n'a- 
plus  mauvais  des  poèmes  sortis  de  sa  vait  reçu  delà  naturelesqualitésqui  le 
plume,  et  qui  laisse  sentir  plus  que  les  distinguent  comme  écrivain  que  dans 
autres  les  défauts  d'un  plan  tracé  sans  une  certaine  mesure,  qui  ne  lui  a  guère 
vigueur.  Il  recouvra  sa  l\bcrté  au  permis  de  sortir  de  la  médiocrité.  Ne 
9  thermidor;  mais  il  n'avait  pu  sur-  s'éfanl  jamais  éîevé  beaucoup,  il  n'est 
monter  le  sentiment  de  frayeur  et  de  jamais  tombé  de  bien  haut;  n'ayant  rien 
chagrin  profond  qui  l'avait  saisi  dès  hasardé,  il  n'a  commis  aucune  erreur 
[es  premiers  jours  de  son  arrestation  :  1res  remarquable.  On  le  lit  donc  avec 
il  ije  fit  que  languir  qud(jue  temps  à  plaisir;  et  on  peut  l'oublier  aprèi 
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l'avoir  In,  sans  éprouver  ni  le  besoin  mérite,  se  dccid.i  à  recompenser  celui 

ri  la  crainte  de  le  relire  encore.  Il  dut  de  iVTonino,  en  lui  ouvrant  nne  plus 

au   bon   cspiit    qui    lui  avait  revc'le  brillante  carrière.  Il  le  nomma  donc 

le  secret  de  ses  forces,  les  succès  flat-  ministre  à  Rome  ,   sous  le  pontifical 

leurs  qu'il  obtint  de  son  vivant  et  la  de  Clément  XIV.  Aussi  habile  diplo- 

rëputalion  littéraire  qu'il  a  conservffc  maie  que  jurisconsulte  instruit  _,  il  fit 

après  sa  mort.  La  première  e'dilion  de  régner  entre  les  deux  cours  la  plus 

ses  œuvres  est  celle  de  Didot,  i  784  ,  parfaite  intelligence.  Appelé  au  rainis- 

1786  et  ann.  suiv.,  j./^  vol.  in- 18  ou  tère  d'état ,  et  succédant ,    dans  cette 

1  I  vol. in-8". Quelques  personnes  prè-  dignité,   à  son  protecteur,    qu'une 

fèrentl'ëdit.  de  181  2,en  i6vol.in-i8.  émeute  populaire  avait  fait  exiler  de 

Plusieurs  de  ses  ouvrages  n'ont  paru  Madrid  et  de  l'Espagne,  il  répondit 

^ue  dans  ce  format.  Quelques-uns  ont  avec  succès  à  la  coniiauce  dont  son 

€lé  traduits  dans  la  plupart  des  langues  souverain  l'honorait.  Son  premier  soin 

de  l'Europe  :  Gonzalve  l'a  clé  en  da-  fut  d'établir  dans  la  capitale  une  police 

DOIS  par  J.  K.  Host,  Copenhague,  exacte,  et  de  reformer,  parmi  le  peuple, 

1800-1801,  1  vol.   in-8".   MINI,  de  une  multitude  d'anciens    usages  qui 

Rosny ,  Jauffret  et  Lacretelle  ont  pu-  dégénéraient  en  abus.  Ses  vastes  con- 

blié  des  éloges  de  Florian.  L — p — e.  naissances  rendirent  au  cabinet  espa- 

FLORIDA-BLANCA   (François-  gnol  sa  première  splendeur  ;  et  l'on 

Antoine  Monino,  comte  de)  naquit  croyait  voir  revivre  en  lui  le  célèbre 

a  Murcie,  l'an    1730,    de    parents  Porez  ,  ce  ministre  tant  persécuté  par 

pauvres,  mais  d'une   honnét;'  bour-  la  jalousie  de  Philippe  II.   Florida- 

geoisie.  Son  père  exerçait  l'état  de  no-  Bianca  eut  souvent  à  lutter  contre  un 

taire,  et,  malgré  son  peu  de  moyens,  rival  redoutable, M.  Pitt.  Mais,  maigre' 

il  procura    à  son  fils  i'éducation  la  les  efforts  de  ce  ministre  habile  ,  il  fit 

plus  soignée.  Antoine  Monino  ,  ayant  toujours  respecter,  sur  toutes  lesmers, 

étudié  les  premières  sciences  dans  le  le  commerce  et  le  pavillon  espagnols  ; 

collège  de  Saint-Fulgeuce  de  la  même  il   maintint  nne  paix  constante  avec 

ville  ,  les  termina  à  Saiaraanque  ,  oii  ses  voisins,  et  un  parfait  accord  exista 

il  s  adonna  exclusivement  à  l'étude  des  entre  son  cabinet  et  celui  de  France. 

lois.   Sa  pénétration  ,  son  application  II  vint  à  bout  de  terminer  les  disseii' 

constante,  ses  progrès,  présageaient ,  sinus  politiques   de  l'Espagne   et  du 

dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  ce  qu'il  Portut!;al  par  le  double  mariage  de 

devait  être  un  jour.  Malgré  tous  ces  l'Infante  dona  Charlotte  avec  le  prince 

avantages ,  de  retour  dans  sa  patrie ,  il  du  iirésil ,  et  de  l'infant  don  Gabriel , 

fut  contraint  de  suivre,  pendant  quel-  frère  de  Charles  IIÏ,  avec  une  prin- 

que  temps,  la  profession  de  son  père,  cesse  portugaise.  Le  priueipal  article 

Dans  la  suite,   ses  talents  le  firent  de  cette  alliance  portait  que  les  seuls 

bientôt  connaître  pour  un  des  plus  enfants  mâles  qui  seraient  nés  de  l'une 

habiles  avocats  de   l'Espagne  ,  et   le  et  de  l'autre  branche  ,  régnenicnt  en 

portèrent   successivement  aux  places  Portugal  par  ordre  de  succession  ,  en 

les  plus  distinguées  de  la   magistra-  donnant    cependant  la  préférence  à 

ture.  Sa  réputation  ,  qui  augmentait  de  ceux  qui  naîtraient  du  prince  du  Brésil. 

jourenjour,  parvint  jusqu'aux  oreilles  Le  but  po'itiquequeFlorida-iilanca  se 

du  marquis  d'Esquiiache  ,   alors  mi-  proposait  dans   ce   double  mariage  , 

nislre  d'état  ^  qui ,  appréciateur  du  vrai  était  de  placer,  sur  le  trôn-ede  Portugal , 
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n  prince  de  la  maison  d'Espagne.LTn-  de  son  ministre.  Celui-ci  fut  cependant 

int  don  Pèdre  ,  fils  de  don  Gabriel,  moins  heureux  dans  les  guerres  où  il 

;mbla  d'abord  y  être  appelé;  mais  la  engagea  son  maître  ,  par  le  choix  de 

iccession   mâle  du  prince  du  Brésil  mauvais  généraux  :   celle  d'Alger  en 

m  avait  déjà  exclu,  lorsqu'il  mourut  1777  ,  et  celle  de  Gibraltar  en  1 782, 

1  Brésil  en  1810.  Plus  attaché  aux  coûtèrent  à  l'Espagne  près  de  80,000 

ilérêls  de  son  maître  qu'à  ceux  de  sa  hommes.  Cependant,  l'irlandais  0- 

ation,cefutnorida-Blaucaqui  porta  rfilly  ,  qui  commandait  dans  la  pre- 

:    coup  le   plus    cruel  aux    cortès^  mière  ,  toujours  en  faveur  auprès  du 

ui  avaient  jusqu'alors  conservé  une  ministre,  malgré  le  mécontentement 

rande  partie  de  leurs  privilèges.  Ces  de  la  nation ,  mourut  capitaine-géné- 

jrtès  ,   composés  des    députés  des  rai  de  l'Andalousie".  Renonçant  aux 

ifférentes  provinces   du    royaume ,  projets  de  punir  les  déprédations  des 

assemblaient  toutes  les  fois    qu'on  corsaires  algériens ,  et  de  chasser  les 

evait  proclamer  le  successeur  immé-  Anglais  de  la  péninsule,  Florida-Blanca 

iat  à  la  couronne  ,  sous  le  titre  de  tournatoutes  ses  vues  vers  lecommerce 

rince  des  Asturies.  Avant  de  prêter  et  l'iodustrie  ;  et  l'Espagne  put  enfin 

lur  serment  de  fidélité,  ils  exigeaient  oublier  les  maux  qu'il  lui  avait  causés 

i  promesse  inviolable  de  conserver  par  ses  idées  de  conquête.  Dans  toutes 

Lix  provinces  leurs  anciennes  préro-  ses  opérations ,  Moniuo  avait  un  en- 

atives  ,  et  de  leur  rendre  celles  dont  nemi  assez  à  craindre  par  ses  talents 

n  les  avait  privées  sous  le  règne  pré-  et  son  crédit;   c'était  M.  Gardoqui , 

édent.  Le  ministre,  forcé  de  convo-  ministre  des  finances ,  et  l'un  et  l'autre 

uer  les  cortès  pour  cette  cérémonie  ne  négligeaient  aucune  occasion  de  se 

uguste,  n'ignorait  pas  qu'ils  étaient  nuire  réciproquement.  Mais  le  roi  , 

écidés  à  tout  prétendre  ou  à  ne  rien  qui  les  honorait  tous  les  deux  de  son 

ccorder.  Menaces ,  présents  ,   pen-  estime,  parvint  à  les  mettre  d'accord 

ions,  décorations,   emplois,   il  mit  en  mariant  le  neveu   de    Gardoqui 

)ut  en  usage  pour  gagner  leplus  grand  avec  une  nièce  de  Florida-Blanca.  Ce 

ombre  des  députés,  tandis  qu'il  se-  dernier  ,  affable  avec  les  plus  raalheu- 

lail  la  discorde  parmi  les  autres.  Ils  reux,  traitait  cependant  la  noblesse 

nirent  tous   par   proclamer ,  d'une  avec  hauteur  et  dédain.  Il  cherchait 

oix  unanime  ,  le  prince  héréditaire ,  tous  les  moyens  de  l'humilier;  et  crai- 

ans  rien  prétendre  ,  et  en  accordant  gnant  toujours  et  ses  prétentions  et  sa 

3ut  ce  qu'on  voulut  exiger  d'eux.  Ami  prépondérance,  il  la  dépouilla  d'une 

es  sciences  et  des  arts,  Florida-Blanca  grande  partie   de   ses   privilèges.  Il 

3S  protégea  durant  tout  le  cours  de  comptait,  par  conséquent ,  peu  d'amis 

on  ministère;  et  dans  le  même  temps  parmi  les  grands.  Il  souffrit ,  pendant 

u'il  embellissait  Madrid  par  les  plus  long-temps,  d'unema'.adie  de  langueur 

elles  promenades  et  par  des  édifices  qu'on  attribua  à  un  poison  lent  que 

ublics,  il  instituait  des  écoles  gratuites  ses  ennemis ,  disait-on ,  avaient  trouve 

e  toutes  les  sciences  ,  accordant  de  le  moyen  de  lui  donner.  Le  ministre 

iches  honoraires  aux  professeurs  les  crut  s'en  cire  aperçu;  et  pour  en  pré- 

lus  renommés.   Les  académies  des  venir  les  derniers  effets  ,  il  se  con- 

rts  de  Madrid  ,  de  Valence  ,  de  Bar-  damna  au  régime  leplus  sévère ,  ne  se 

elone  ,    etc.  jouirent  aussi  des  bien-  nourrissant,  pendant  trois  ans,  que 

ùts  du  «ouYeraia  par  l'ijilei'veiilioû  de  riz  cuit  dans  le  lait.  Très  attaché  à 
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sa  famille,  il  n*(jmil  aucun  moyen  pour  aulorilé,  on  ne  voit  cependant  que  le* 
s'agrandit.  Tous  ses  parents  furent  grands  qui  pussent  lui  reprocher  quci- 
avantagcuscraent  place's  ,  soit  dans  la  ques  injustices.  Infatigable  dans  le  tra- 
dij)lonialie,  soit  dans  les  secrctaircrics  vail ,  la  seule  distraction  qii'il  se  pcr- 
d'état,  soit  dans  l'ëglise.  Un  seul ,  par-  mît,  était  d'assister  tous  les  soirs,  avec 
mi  eux,  refusa  loUs  ses  dons  ;  ce  fut  quelques  amis  de  son  choix  ,  au  con- 
son  père. Etant  devenu  veuf,  il  s'eiait  cert  qu'cxccut.jit,  chez  lui,  l'orchestre 
consacre  à  l'étal  ecclésiastique.  Ce  fils  ,  du  roi.  Son  esprit  et  ùt  pénétrant ,  son 
qu'il  aimait  tendrtuieut  ,  l'avait  en  inslruclion  étendue  ,  ci  il  sut  faire  ou- 
vain  sollicité  d'accoptei''un  évèché  et  blicr  quelques  défiuls  par  des  talents 
de  riches  prébendes;  il  vivait ,  dans  peu  ordinaires  et  des  qualités éminen- 
une  honnête  médiocrité,  des  revenus  tes.  Florida-Blanca  a  laissé  plusieurs 
d'un  modique  bénéfice.  Tant  que  petits  traités  touchant  quelques  points 
Charles  lU  vécut,  Horida-BIanca  jouit  relatifs  à  la  jurisprudence:  I.  Respues- 
de  toute  sa  favetir.  La  mort  du  roi  fut  ta  fiscal  sobre  la  libre  dlsposicion , 
le  terme  de  la  puissance  du  nùnistrc.  patronato  y  prnteccion  immediata 
Ses  ennemis  furent  alors  écoutés  ,  et  de  S.  M.  en  los  bienes  ocupados  àlos 
il  fut  rélégué  ,  en  i  792  ,  dans  la  pro-  Jesuitas  ,  M;».drid,  1  •■68.  IL  Jmcio 
vince  de  Mincie.  Fiurida-Blanca  avait  imparcial sobre  las  letras  enforma 
marqué  son  opposition  aux  principes  de  bret^e  publicadus  por  la  curia 
de  la  révolution  française  ,  et  cela  ne  Eomana  ,  en  que  se  intenta  dis putar 
fit  qu'augmenter  le  nombre  de  ses  ad-  al  sehor  infante  de  Parma  la  so^ 
vers  lires.  Il  paraît  que  les  manœuvres  beranïa  temporal,  ibid.  1 7G8,  »  76g , 
4u  gouvernement  français  d'alors ,  à  el<3.  B — s. 
la  cour  de  Madrid ,  furent  une  des  FLORIDE  (  Le  marquis  de  la), 
principales  causes  de  sa  disgrâce;  et  officier  supérieur  dans  les  armées  es- 
Ton  assure  même  qu'un  chirurgien  pagnoles,  naquit  à  Madrid  vers  l'an 
français  avait  tenté  de  l'assassiner:  i64(3,etse  distingua  par  ses  talents 
mais  heureusement  les  blessures  qu'd  militaires  et  par  sa  bravoure  sous  les 
lui  fit  ne  se  trouvèrent  pas  mortelles,  règnes  de  Charles  II  et  de  Phi- 
Quoique  loin  de  la  cour,  ses  ennemis  lippe  V.  11  était  surtout  très  expéri- 
le persécutaient  encore;  ils  parvinrent  raenlé  dans  la  défense  des  places 
à  le  fdire  enfermer  dans  la  citadeile  fortes,  ainsi  qu'il  le  prouva  dans  les 
de  Pampelune,  d'où  il  sortit  quelques  guerres  de  Flandre,  où  l'Espagne  eut 
mois  après  pour  se  retirer  dans  ses  à  lutter  contre  toute  la  puissance  de 
terres  situées  près  de  la  ville  de  Lorca.  Louis  XIV.  La  maison  de  Bourbon 
11  n'en  sortit  qu'en  1808,  lors  de  l'in-  ayant  été  appelée  au  trône  d'Espa- 
vasion  de  l'Espagne,  pour  présider  gne  par  le  testament  de  Charles  H, 
aux  corlès,  fonction  à  laquelle  il  fut  le  marquis  de  la  Floride  suivit  le 
appelé  par  le  vœu  de  la  nation.  Mais  parti  du  duc  d'Anjou ,  donna  tou- 
après  un  si  longexil,  il  jouit  fort  peu  jours  de  nouvelles  preuves  de  bra- 
de cette  satisfaction,  et  mourut  à  Se-  voure,  et  notamment  lorsqu'il  com- 
ville,  le  20  novembre  1808,  âgé  de  près  mandait  en  1706  dans  la  citadelle 
de  8oans.  Fiorida-Blancanes'étaitja-  de  Milan  assiégée  par  le  prince  Eu- 
mais  marié.  Ses  mœurs  furent  toujours  gène.  Ce  fameux  général  le  menaçant 
pures,  son  cœur  humain,  son  carac-  de  ne  lui  faire  point  de  quartier  s'il 
1ère  égal.  Quoiqu'il  fût  jaloux  de  son  ne  rendait  la  place  dans  vingt-quatre 
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beiH'es  :  a  Je  ne  déshonorerai  pas , 
•)  dit  le  vieux  guerrier ,  par  une  lâ- 
0  chelé  la  fin  de  ma  carrière;  j'ai  dé- 
I)  feudu  vingt -quatre  places  pour  les 
»  rois  d'Espagne  ,  mes  raaîlres  ,  et 
»  pi  envie  de  me  faire  tuer  sur  la 
»  brèche  de  la  vingt -cinquième.  » 
Une  re'ponse  aussi  intrépide  de  la 
part  d'uu  hoiume  dont  on  connais- 
sait le  courage  et  rinflcxibililë  dans 
ses  résolutioiis,  fit  renoncer  au  pro- 
jet de  donner  l'assaut  à  la  citadelle. 
Le  marquis  de  la  Floride,  après  avoir 
commande  sous  les  ordres  du  duc  de 
V^endôme  à  la  célèbre  bataille  d'Al- 
manza ,  donnée  en  1710,  mourut  dans 
un  âjje  a^scz  avancé  ,  i'au  1 7  1 4. 

B— s. 
FLORTDOR  (Josias  de  Soûlas, 
sieur  de  Prinefosse,  dit),  comédien 
frai  çais ,  né  dans  la  Brie  en  1608  , 
Riait  d'une  famille  noble.  Son  bi- 
s.iïeul ,  Victoria  de  Soûlas,  capi- 
taine d'une  compagnie  de  chevau- 
légers  allemands  ,  av.»it  été  page  de 
l'amiral  Coligni  ,  et  avait  péri  avec 
cet  homme  célèbre  dans  le  massacre 
de  la  Saint-Barthelemv.  Josias,  élevé 
dans  la  relii^ion,  cithoJique ,  fit  d'as- 
sez bonnes  éludes  ,  et  embrassa 
d'abord  la  profession  des  armes.  La 
compagnie  du  régiment  de  Ram- 
bure,  dans  laquelle  il  servait,  ayant 
été  réformée ,  il  se  décida  à  jouer  la 
comédie;  et,  suivant  l'usage  des  ac- 
teurs, qui  croyaient  tous  devoir  pren- 
dre des  noms  de  fantaisie,  il  se  fit 
appeler  Floridor.  Après  avoir  essayé 
son  talent  en  province ,  dans  difte- 
rcnlcs  villes,  et  à  Paris  dans  la  troupe 
du  Marais,  il  débuta  au  théâtre  de 
l'hôtel  de  Bourgogne  ,  où  il  fut  reçu 
en  1643.  Cet  acteur  jouait  les  pre- 
miers rôles  dans  le  tragique  et  dans 
la  haute  comédie.  Doué  d'une  belle 
représentation  ,  d'une  voix  mâle, 
touchante  et  floxiblc,  il  joignait  à  ces 
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avantages  physiques ,  de  l'esprit ,  de 
l'aisance  et  ce  qu'on  appelait  alors  de 
belles  manières.  Son  talent  était  plus 
naturel  que  profond;  mais  il  décla- 
mait avec  beaucoup  de  grâces  ,  de 
dignité  et  de  sentimenl.  Floridor  était 
singulièrement  aimé  du  public.  Ou 
était  si  accoutumé  à  le  voir  repré- 
senter des  liéros  vertueux  et  intéres- 
sants, qu'il  nuisit  involonfairemcnl  au 
succès  de  la  tragédie  de  Brilannicus 
en  se  chargeant  du  personnage  de 
Néron.  11  était  trop  pénible  pour  les 
spectateurs  de  voir  en  lui  un  monstre 
odieux  :  l'illusion  ne  put  s'établir,  et 
la  pièce  ne  se  releva  complètement 
qu'apiès  que  Floridor  eut  cédé  son 
rôle  de  tyran  à  un  autre  acteur.  Flo- 
ridor prenait  dans  le  monde  la  quali- 
fication d'écuyer.  C'était  à  une  époque 
oii  le  gouvernement  voulait  sévir  avec 
rigueur  contre  les  faux  nobles.  Un 
arrêt  du  conseil  du  i  o  septembre  1 668 
lui  ayant  accordé  à  celte  occasion  un 
déliii  d'un  an  pour  produire  ses  ti- 
tres ,  on  en  conclut  que  l'intention  de 
Louis  XIV  avait  été  de  montrer  par 
cet  acte  qu'un  gentilhomme  ne  déro- 
geait pas  en  prenant  l'état  de  comé- 
dien. Mais  Lcris,  l'abbé  de  Fontenay 
et  le  chevalier  de  Mouhy  s'expriment 
d'une  manière  trop  affirmative  quand 
ils  disent  :  «  Ce  fut  à  son  occasion 
»  que  le  roi  rendit  un  arrêt  qui  dé- 
»  clare  que  la  profession  de  comé- 
))  dicn  n'est  pas  incompatible  avec  la 
»  qualité  de  gentilhomme.  »  Aucune 
dcclar<ction  de  ce  genre  ne  se  trouve 
dans  l'arrêt  dont  il  s'agit ,  et  il  est  évi- 
dent que  ces  écrivains  se  sont  permis 
d'aidt  r  à  la  lettre.  Vers  la  fin  de  Tau- 
née  167 1  ,  cet  acteur  étant  tombé  ma- 
lade se  retira  du  théâtre,  et  mourut 
peu  de  temps  après.  Sa  femme, 
Blarguerile  Valore,  éiait  avec  lui  co- 
médienne à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Il 
ue  parait  pas  qu'elle  se   soit  jamais 
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élevée  au  dessus  des  actrices  médio- 
cres. F.  P— T' 

FLORTDUS  (François),  habile 
grammairien  italien,  naquit  au  coni- 
menceraent  du  i6'".  siècle,  à  Doda- 
neo,  bourç;  de  la  |5rovince  de  S-i])ine, 
d'où  il  a  été  surnomme  Sahinus.  Il 
enseigna,  pendant  quelques  années,  les 
langues  grecque  et  latine  à  iîologne, 
avec  un  grand  concours  d'auditeurs. 
11  vint  ensuite  en  France,  à  la  prière 
de  François  P'". ,  qui  lui  fit  im  accueil 
digne  de  ses  talents ,  et  lui  assigna  une 
pension  considérable.  Sa  reconnais- 
sance pour  les  bienfaits  du  monarque 
l'engagea  à  entreprendre  la  traduction 
de  rOdyssec  en  vers  latins  ,  et  il  en  lit 
imprimer  les  huit  premiers  livres  qui 
eurent  beaucoup  de  succès.  Floridus 
mourut  en  1 547  ,  et  ou  a  des  raisons 
de  croire  que  ce  fut  à  Paris.  Ou  a  de 
lui  :  I.  Apolo^ia  in  Plaiili  aliorum- 
que  poëtarmn  et  linguœ  latinœ  ca- 
luiTVïiatores  ;  accessit  libellas  de  le- 
s^m  commentatoribus,  Lyon,  iSS^, 
in-4'^.  Cette  apologie  de  la  langue  la- 
tine est  très  estimée.  Le  traité  sur  les 
commentateurs  brouilla  Floridus  avec 
le  célèbre  Alciat,  qui  n'y  est  pas  mé- 
nagé. Pour  se  venger,  Alciat  fit  contre 
lui  sou  lôS*".  emblème,  au  titre  du- 
quel il  le  désigna  par  les  noms  de 
Fraiiciscus  Olidus.  Voyez,  sur  cet 
emblème,  les  notes  de  Cl.  Minos, 
édition  de  Lyon  ,  i6i4,in-8'.,  où  il 
est  intitulé  In deir adores.  IL  Lectio- 
TUim  subcesivarum  libri  très,  Bolo- 
gne, 1559,  in-4''«;  elles  ont  été  insé- 
rées dans  le  i^'.  vol.  du  Thésaurus 
criticus  de  Gruter.  Floridus  y  prit  la 
défense  d'Erasme  contre  Dolet,  ce  qui 
engagea  entre  eux  une  guerre  littéraire 
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que  termina  l'ouvrage  suivant  :  III. 
Adi'ersàs  Stephani  Doleti  calum- 
Tiias liber, ^ome,  i54i,in-4''.  IV. Z?e 
Juin  Cœsaris  prœstantid  libri  très, 
imprimé  avec  les  ouvrages  indiqués 


FLO 

sous  les  deux  premiers  numéros,  Baie, 
i5^o,  in-fol.;  il  a  été  trad.  en  alle- 
mand par  Henri  d'Eppendorf.  V.  //o- 
jneri  Odjsseœ libri octo  priores  lati- 
jiis  versibus  redditi,  Paris,  i545, 
iM-4".  On  regrette  que  celte  traduc- 
tion n'ait  pas  été  terminée.  Floridus 
a  aussi  traduit  en  latin  l'hymne  à 
Diane,  dans  l'édition  grecque  de  Cal- 
liinaque,  Paris,  iS^Q,  in-4'*- 

W— s. 

FLORIDUS.  T.Fleury  (Julien). 

FLORIEN  (  Marcus  -  Antonius- 
Florianus)  fut  un  empereur  de  deux 
mois  qui ,  étant  frère  utérin  de  l'empe- 
reur Tacite,  crut  qu'il  était  appelé  de 
droit  a  lui  succéder.  Ses  talents  étaient 
médiocres  ;  aussi  le  sénat ,  qui  était  libre 
^iors,  lui  refusa  le  consulat  que  l'em- 
pereur demandait  pour  lui.  11  fut  f  lit 
}>réfet  du  prétoire.  Vers  l'an  1027  de 
Rome,  il  commanda  une  armée  en 
Asie,  et  eut  des  succès  contre  les 
Goths,  qui  s'étaient  répandus  dans 
cette  partie  de  l'empire.  Tacite  ayant 
péri  par  une  conspiration,  Florien  se 
fit  proclamer  son  successeur  par  l'ar- 
iiiée  qu'il  commandait.  De  leur  côté, 
les  légions  d'Orient,  qui  obéissaient  h 
Probus,  que  Tacite  leur  avait  donne' 
pour  chef,  proclamèrent  celui-ci  Au- 
guste. Florien  était  reconnu  par  Rome 
et  par  l'Occident:  il  marcha  contre  son 
rival,  ets'avança  jusqu'à  Tarse  enCili- 
cie.  Ses  troupes  ayant  essuyé  un  échec 
furent  portées  à  l'abandonner.  Ce  qui 
le  perdit  fut  la  comparaison  qu'elles 
firent  de  lui  avec  Probus.  Florien  fut 
tué  par  ses  soldats ,  l'an  de  J.-C.  '2.']Q. 

FLORINUS  (Henri),  pasteur  et 
recteur  d'une  école  à  Tavvastehus  en 
Finlande,  et  eusuite  archidiacre  à  Pc- 
mar.  Il  vécut  dans  le  17''.  siècle,  et 
yi\\h\\\Epitoine  theologiœ^  1 667;  iVb- 
vienclatura  lalino-suetico  Fiwiica, 
lO'jS  y  iii-8?.  fffperaspistes  ,  seu 
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defensor  veritatis  adçersùs  errores  talion  des  amours  de  Lucrèce  et  d'Eu- 

Joh.  Heseri^  »694>  in-4''.  II  donna  ryale,  par  jEneas  Sylvius;   mars  le 

aussi  une  édition  de  la  Bible  en  finnois,  slyle  en  est  inférieur  à  celui  du  mo- 

Tuvusa,  i685,  in-4''.       |C — au.  dèle.  On  connaît  encore  de  Florio  : 

FLORÏO  (François),  romancier,  Epistola  ad  Jacobum  Tarlaium  de 

ne  à  Florence  dans  le  1 5^.  siècle.  J.  commendatione  urbis    Turonensis, 

H.  Leich  prétend  que  ce  personnage  Cette  lettre,  citée  par  Jean  Maan  dans 

est  supposé,  et  il  se  fonde  sur  ce  que  son   Histoire   des   archevêques  de 

les  deux  historiens  des  littérateurs  de  Tours  ,  se  trouvait  dans  la  iiibl.  du 

Florence  n'en  ont  fait  aucune  men-  président  Ménard;  maison  ignore  où 

tion.  Cette  preuve  ne  paraîtra  pascon-  est  passé  le  manuscrit  et  s'il  en  existe 

vaincante  à  ceux  qui  savent  avec  quelle  des  copies.                           W — s. 

négligence  l'histoirelittéraire  a  été  trai-  FLOKIO  (Jean),  dit  le  Résolu^ 

tée  pendant  long-temps.  Les  circons-  naquit   à   Londres  ,    sous  le  règne 

tances  de  la  vie  de  Florio  ne  sont  pas  d'Henri  VIIL  Ses  parents,  qui  étaient 

connues j  mais  on  conjecture,  d'après  italiens  et  protestants,  avaient  fui  de 

la  souscription  de  son  ouvrage,  qu'il  la  Valteline  en  Angleterre;  etàl'avé- 

etait  attaché,  peut-être  en  qualité  de  se-  nement  de  la  reine  Marie  au   trône, 

crétaire,  à  l'archevêque  de  Tour  s,  puis-  ils  furent  obligés  d'aller  chercher  de 

que  c'est  dans  la  maison  de  ce  prélat  nouveau  un  asile  contre  l'intolérance 

qu'il  mit  la  dernière  main  à  son  tra-  religieuse.  Ce  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  en 

vail.  Cet  ouvrage  est  intitulé  : /)eamo-  France,   que  le  jeune  Florio  reçut  sa 

Te  Camilli  et  Mmiliœ  Aretinorum  première   éducation.    De   retour  en 

liber.  On  lit  à  la  fin:  Liber  editus  in  Angleterre,  lors  du  rétablissement  du 

domo  domini  Guillermi  archiepis-  protestantisme  par  Elisabeth ,  il  vint 

copi   Turonensis  ,   pridie  kalendas  résider  à  Oxford ,  oii  il  enseigna  dans 

januariiy  anno  Domini  »467'  Celte  l'université  les  langues  française  et 

date,  jointe  au  mot  editus  y  persuada  italienne,  et  fut  agrégé  à  un  collège. 

à  Maittaire  que  les  bibliographes  s'é-  Lorsque   Jacques    eut  monté  sur   le 


pirer  quelques  doutes,  en  lui  annon-  la  maison  du  roi.  Il  fut  aussi  institu- 

çant  deux  éditions  de  cet  ouvrage  avec  leur  et  secrétaire  du  cabinet  de  la  reine 

la  même  date.  Foncemagne  prouva  Anne.  Il  mourut  de  la  peste  en  1 625, 

ensuite,  dans  une  dissertation  {Mém.  âgé  d'environ  quatre-vingts  ans.  On  a 

de  VAcad.  des  Inscript.,  t.  Fil),  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  l.Pre- 

qu'il  n'avait  pu  être  imprimé  en  1 467:  miers  fruits,  d'où  Von  peut  tirer  des 

niais  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  discours  familiers,  de  joyeux  pro^ 

temps  qu'on  a  découvert  qu'il  l'a  été  verbes ,  des  mots  piquants,  et  des 

pour  la  première  fois  à  Paris,    par  maximes  précieuses ,  iS^S,  in-4'*., 

Pierre  Caesaris  et  J.Stol,  vers  1475.  et  iScji,  in-S".  IL  Introduction  par- 

Ce  roman ,   auquel  on  doit  trouver  faite  aux  langues  italienne  et  an- 

joint  celui  de  Léonard  Bruni  d'Arezzo,  gloise,  imprimée  avec  l'ouvrage  précé- 

De  duobus  amantibus  in  latinum  ex  dent.  III.  Secondsfruits  à  recueillir 

Boccacio  translat.,  est  un  in-4°.  goth.  de  douze  arbres  de  goûts  différents, 

de  4 1  feuillets.  Ce  n'est  qu'une  imi-  mais  délicieux  au  palais  des  Ita- 
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liens  comme  des  Anglais  ;  suivis  du  de  vignettes  gravées  avec  goût.  On 

Jardin  de  récréation ,  contenant  six  trouve  dans  les  ouvrages  de  Florio  des 

mille proK^erbes italiens,  i5()i,iu-8'.  images  agréables,  et  des  pensées  de'lr- 

IV.  Dictionnaire  italien  et  anglois ,  cales  exprimées  avec  autant  de  naturel 

iSq-j,  in -fol.,  réimprime  en  i6i  i  ,  que  de  facilité.  W — s. 

in-!oI.,  avec  des  additions,  sous  le  titre         FLORIOT  (Pierre),  prêtre  du 

de  Nouveau  Monde  des  Mondes  de  diocèse  de  Langrcs  et  confesseur  des 

la  reine  Anne.  C'était  alors  l'ouvrage  religieuses  dePort-Royal-des-Champs, 

le  plus  complet  que  l'on  possédât  en  ecclésiastique  pieux  ,  humble  et  vivant 

ce  genre.  Apres  la  mort  de  l'auteur,  dans  la  pratique  de  la  pénitence  et 

il  en  fut  fait,  en  1659,  une  édition  des   vertus   cbrélienncs ,    naquit    en 

nouvelle ,  revue ,  corrigée  et  considé-  1604.  Il  étudia  avec  soin  l'Ecriture  et 

rablement  augmentée,  d'après  le  die-  les  Pères,  les  médita,  et  s'appliqua  à. 

tionnaire  de  la  Crusca,  par  Gio  Tor-  en  extraire  ce  qui  concerne  la  morale 

riano,  professeur  d'italien  à  Londres,  chrétienne  de  laquelle  il  se  pénétra  à 

Y.Les  Essais  deMontaigne^tvadu'its  fond.  Il   demeurait  dans  sa  jeunesse 

en  anglais,  i6o3,  i6i5,  t65*2,  in-  au   jardin    du   Roi,    chez  Bouvard, 

fol.  Florio  était  un  homme  plein  d'ac-  premier  médecin  du  Roi,  sans  qu'on 

tivité;  il  avait  pris  lui-même  le  sur-  ait  appris  à  quel  litre  ni  ce  qu'il  y  fai- 

110m  de  Résolu. On  peut  voir,  par  les  sait;  mais  on    sait  que  les  solitaires 

titres  seuls  de  ses  ouvrages,  qu'il  ne  de  Port-Royal  ayant  établi  aux  Gran- 

manquait  point  de  pédanterie  et  d'af-  ges,  près  de  cette  abbaye,  une  école 

fectation  dans  l'esprit.  11  avait  épousé  oùl'ondevaitéleverlesenfantsdansles 

la  sœur  du  poète  et  historiographe  lettres  et  la  piété  ,  sous  leur  surveil- 

Samuel  Daniel.  X — s.  lance ,   Floriot   leur  parut  propre  à 

FLORIO  (  Daniel  ,  comte) ,  poète,  seconder  leurs  soins,  et  devint  préfet 

naquit  à  Udine,  en  17  10,  d'une  fa-  de  cette  école.  11  entra  ensuite  dans  le 

mille  ancienne  et  distinguée.  Après  ministère  sacré.  11  était  en  1647  curé 

avoir  fait  ses  premières  études  au  col-  de  Lays  ,  dans  le  Hurepoix,  près  les 

lége  de  cette  ville ,  il  se  rendit  à  Pa-  Vaux   de  Cernay.  Il   retourna  sans 

doue,  où  ii  suivit  pendant  plusieurs  doute  à  Port  Royal-des-Champs,  oîi  il 

années  les  leçons  des  professeurs  de  prit  la  direction  des  religieuses.  Flo- 

l'université.  De  retour  a  Udine,  ils'ap-  riot  s'est  rendu  recommandable,  non 

pliqua  à  la  culture  des  lettres  avec  tant  seulement  par  sa  piété  et  la  sainteté 

de  succès ,  que  son  nom  fut  bientôt  ré-  de  sa  vie ,  mais  encore  par  de  bons  et 

pandu  dans  toute  l'itaîie.  Il  réussis-  pieux  ouvrages.  11  mourut  à  Paris  le 

sait  particulièrement  dans  la  compo-  i*"".  décembre  iGgr ,  âgé  de  87  ans. 

sition  de  ces  petites  pièces  que  font  On  a  de  lui  :  \.  La  Morale  du  Pater, 

naître  les  événements  publics.  H  s'é-  Roueu,  1672,  in-4".j  réimprimée  à 

tait  exercé  aussi  dans  le  genre  lyri-  Paris,  en  1676,  même  format,  sous 

que,  et  Métastase  parle   avec  éloge  ce  titre:  La  Morale  chrétienne  rap" 

de  ses  cantates.  Le  comte  Florio  par-  portée  aux  instructions  que  Jésus- 

vint  à  un  âge  avancé,  et  mourut  dans  Christ  nous  a  données  dans  VOrai- 

sa  patrie  en  1789.  Il  avait  recueilli  jow  ^ommtca/e  ;  il  y  en  a  eu  plusieurs 

lui-même  ses  différentes  productions  éditions,  entre  autres,  une  a  Rouen, 

poétiques  sous  ce  titre  ;  Poésie  varie ,  en  1 741 ,  5  vol  in- 12.  Ce  livre,  muni 

Udine,   1777,  2  vol.  iû-4''.;  oinés  d'approbations  respectables,  et  quoa 
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pput  roç^nrcîer  «comme  VJbrégé  de  âes  pnrcnts  ,  le  soulagement  cl  c  leurs 
tout  V Ev angile  ^  est  un  fîdcle   rac-  besoins  et  !e  soin  de  leur  vieillesse, 
cnurcide  tout  ce  qneles  Sainls-Pèies  auquel   il  pensait  que  devait  céder  , 
de  l'Ei^lise  nous  ont  1  lisic  de  plus  ex-  quelque  admirable  qu'elle  soit,  la  per- 
cellent  sur  le  sujet  de  la  religion  et  de  feclion  des  conseils  e'vaiigéliques.  Le 
la  morale  chrétienne.  »  C'est  le  juge-  livre  de  Floriot  ,   sortant  de  l'ccolc 
ment  qu'en  portait  M.  de  Busanval ,  de  Port  Ro3'a!,  a  essuyé  quelques  at- 
évêque  de  Beauvais,  et  qui  se  trouve  taques  de  la  part   du  parti  opposé: 
confirmé  par  celui  du  cardinal  Boiia  ,  on   lui  a  aussi  reproché   un   peu   de 
qui  faisait  ççrand  cas  de  cet  ouvrage,  prolixité;  elle  paraît  excusable,  si  oo 
Selon  lui ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  songe  que  c'était  le  fruit  des  exhorla- 
propre  à  exciter  ou  à  nourrir  l'esprit  tlous  faites  par  Floriot  à  Port-Hoyal , 
de  piété  dans  l'ame  des  fidèles.  L'aus-  même  aux  domestiques ,  et  que  n'étant 
tère  abbé  de  Rancé  y  trouva  néanmoins  pas  moins  destiné  à  l'instruction  des 
à  blâmer.  Dans  une  visite  que  lui  firent  aines  simples  qu'à  celle  des  personnes 
MM.  Arnauld  et  Nicole,  la  conversa-  éclairées,  il  y  était  besoin  de  dévelop- 
tion  étant  tombée  sur  ce  livre  ,  l'abbé  pemeut.   Il  a  conservé  justement   la 
de  Rancé  témoigna  «  qu'il  ne  pouvait  réputation  d'un  livre  utile  et  édifiant, 
approuver  ce  que  l'auteur  y  disait,  \\.  Homélies  morales  sur  les  E{>an- 
qu'un   religieux  devait  par  le  conseil  g;iles   de    tous    les   DimuTLches    de 
et  avecli  permission  de  son  supérieur,  l'année  et  sur  les  principales  fêtes 
quitter  pour  quelque  temps  son  monas-  de  Notre  Scigîieur  Jésus- Christ ,  et 
tcre,  sans  pourtant  quitter  les  devoirs  de  la  Sainte- Fiers^e  ,  Paris,   i6t-  , 
de  la  règle  autant  qu'il  est  possible,  i(i8i  et  1G88,  in-B^'-Dans  cette  der- 
pour  procurer  à  son  père  le  soulage-  nière  édition  se  trouvent  des  change- 
ment de  la  nourriture  nécessaire,  si  mcnts  et  l'augmentation  de  quelques 
la  caducité  de  son  âge  ou  quelque  in-  homélies.  On  a  préiendu  faussement 
firmité  naturelle  l'avait  réduit  à  l'im-  que  c'était  uue  répétition  de  c*^  qui  se 
})uissauce  de  vivre  du  travail  de  ses  trouvait  dans   la    Morale  du  Pater, 
mains.  »  Il  faut  que  MM.  Arnauld  et  III.  Traité  delà  Messe  de  paroisse  ^ 
rJieole  n'aient  point  été  de  l'avis  de  où  Von   découvre  les  grands  mys- 
r.  bbé  de  Rincé;  car  quelque  temps  tères  cachés    sous   le  voile  de  la 
après  .cetabbé  écrivit  à  M.  Mcolepour  Messe  publique  et  solennelle  ,  Paris 
j'isliGer   son    sentiment.   Cette  lettre  lOyg,  in-8'.  On  attribue  à  Floriot 
ayant  été  communiquée  à  Floriot,  il  y  un  écrit  sur  les  Paroles  de  la  Conse- 
répondit.  La  correspondance  continua  cralion.                                  L-   y. 
et  donna  lieu  à  un  volume  in -12,  im-  FLORIS  (  Pierre-Willtamson  ), 
primé  à  Rouen  en  i645  ,  sous  le  litre  voyageur, était  natif  de  Dantzig.  Il  fit 
de  Recueil  de  pièces  concernant  la  pendant  long-temps,  avec  les  Hollan- 
Morale    chréiienne    sur  l'Oraison  dais ,  le    commerce  des  Indes-Orien- 
ffoTnmicaZe.  Les  deux  contendants  de-  taies;  et  son  expérience  engagea  les 
meurèrent  vraisemblablement  chacun  intéressés  de  la   compagnie  anglaise 
avec  leur  opinioii ,  le  sévère  réforma-  à  l'attacher  à  leur  service.  Après  avoir 
leur  de  \\  Trape  ne  voyant  que  la  rè-  conclu  son  engagement  avec  eux  ,  il 
gle  qu'il  croyait  ne  devoir  jamais  fié-  s'embarqua  le 5  janvier  i6io  (V.S.), 
cbir,   et  Floriot  que  la  charité  et  le  sur  le  navire  Ze  Globe  ^cw  qualité  de 
commandement  qui  prescrit  le  respect  premier  marchand  :  il  arnva  le  11 
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mai  à  In  bnir  do  Sald.iiiha  ,  où  iJ  avail 
ordre  de  chcrclicr  le  ^iiiscng,  et  y 
trouva  deux  vaisseaux  liollaiidais  qui 
étaient  aussi  venus  pour  y  prendre 
celle  plante.  Floris  eut  bemcoup  de 
peine  à  la  découvrir,  parce  que  ses 
feuilles  ne  fusaient  que  de  pousser. 
Le  9  aoiit  il  ëlait  devant  Paliacatc.  Les 
Hollandais  j'einpcchèrent  de  commer- 
cer dans  ce  lieu  :  il  fut  plus  heureux  à 
Pe'tapoli  el  à  Masulipaluam.  [jeslroii- 
bles  qui  suivirent  la  mort  du  roi  lui 
firent  quitter  cette  ville  en  iGi2.II 
alla  à  Bantam,  puis  à  Palane,  obtint 
la  permission  de  s'y  établir  et  d'y  bâtir 
un  mafjasin,  et  envoya  le  Globe Uaii- 
quer  à  Siatn.  11  eut  pendant  sou  séjour 
l'occasion  de  sauver  la  reine  el  les  ha- 
bitants des  fureurs  d'une  troupe  de 
révoltes.  Le  2.4 octobre  161 5,  il  partit 
de  cette  ville,  et  arriva  en  décembre  à 
Masuiipatnam.  Il  y  vendit  ses  mar- 
chandises avec  profit.  Divers  princes 
voisins  lui  firent  des  offres  avanta- 
geuses :  il  les  refusa,  parce  qu'il  se 
défiait  de  leurs  intentions;  et  ce  ne 
fut  pas  sans  raison  ,  car  il  eut  souvent 
beaucoup  de  peine  à  se  faire  payer  de 
ce  qu'on  lui  devait.  Le  gouverneur  de 
Masuiipatnam,  entre  autres,  remettait 
de  jour  en  jour  à  s'acquitter  de  ses 
dettes  ;  et  ce  délai  qui  retardait  le  dé- 
part des  Anglais  leur  causait  un  pré- 
judice notable.  Floris  prit  en  consé- 
quence la  résolution  d'enlever  le  gou- 
verneur ou  son  (ils.  Il  réussit  à  s'em- 
parer de  ce  dernier;  et  malgré  les 
obstacles  qu'il  rencontra  ,  il  l'emmena 
à  bord  d'un  vaisseau  anglais,  à  la 
vue  de  trois  mille  habitants  du  pays. 
Il  fit  en  même  temps  déclarer  au  gou- 
verneur qu'il  ferait  pendre  son  fils  à 
la  grande  vergue  du  bâtiment ,  si  le 
seul  Anglais  qu'il  avait  été  obligé  de 
laisser  à  terre  recevait  la  moindre  in- 
jure. Le  gouverneur  n'obtint  son  fils 
qu'en  payant  ses  dettes  et  celles  des 
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habita  Mis  de  la  ville  dont  Floris  n'avait 
pu  rien  tirer.  Celui-ci  arriva  à  liantam 
le  7)  janvier  iGi5;  et  après  y  avoir 
réglé  ce  qui  concernait  le  commerce 
des  Anglais  ,  il  en  j)artit  le  22  février: 
le  1".  juin  il  relâcha  à  l'île  Sainte-Hé- 
lène, entra  en  automne  dans  le  port 
de  Londres,  et  mourut  deux  mois 
après  son  retour.  La  relation  de  Floris 
est  très  estimée,  parce  qu'elle  contient 
d<:s  particularités  intéressantes  sur 
ses  transactions ,  sur  la  navigation  en 
général ,  el  sur  les  événements  qui  se 
sont  passés  dans  les  pays  qu'il  a  visi- 
tes. Elle  était  originairement  écrite  en 
hollandais.  Purchas  en  a  inséré  une 
traduction  abrégée  dans  le  tome  1  de 
son  recueil  :  cette  version  a  été  tra- 
duite en  français  par  Thévenot , 
tome  I  de  sa  Collection  ;  il  y  a  fait 
beaucoup  de  retranchements.  Prévosta 
publié  aussi  le  voyage  de  Fioris  dans 
son  Flistoire  des  Foj'ages.  «  Il  ac- 
»  cuse,  dit  Camus  ,  la  traduction  de 
»  ïhévenold'elre  imparfaite;  la  sienne 
»  ne  me  paraît  pas  non  plus  com- 
»  plcte.  »  Ce  savant  a  raison  de  s'ex- 
primer ainsi  ;  car  en  lisant  avec  at- 
tention le  Voyage  de  Floris  tel  qu'il 
se  trouve  tome  IX,  p.  56  de  l'édition 
in-4°.,  on  voit  que  c'est,  à  de  légères 
diffère  nées  près,  le  même  que  celui  qui 
a  été  donné  par  Thévenot,  et  peut- 
être  est-il  plus  abrégé  dans  quelques 
passages.  Prévost  fait  précéder  ce 
Voyage  du  préambule  suivant  :  «  Ce 
»  voyageur,  onbliiî  par  les  auteurs 
))  anglais  (  de  [* Histoire  des  Foj'ages), 
»  avait  le  même  droit  qu'un  grand 
»  nombre  d'autres  marchands  de  trou- 
»  ver  place  dans  les  premières  par- 
»  lies  de  ce  recueil.»  Cependant  ou 
trouve,  tome  II,  p.  98,  de  l'éditiou 
de  Prévost  :  Journal  de  Peter  fVil- 
liamson  Floris ,  premier  facteur  du 
capitaine  Hippon.  Cette  relation  qui 
est  aussi  tirée  de  Purchas ,  est,  pour  1? 
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fond ,  la  même  que  celle  du  tome  IX  ;  ne  comptaient  encore  parmi  eux  qu'un 
seulement  clic  est  plus  détaillée,  car  petit  nombre  de  bons  peintres,  et  ils 
elle  contient  seize  pages,  et  l'autre  n'en  n'ont  juge  de  lui,  sans  doute,  que  par 
a  que  sept.  On  ne  conçoit  pas  l'excès  comparaison  avec  Jean  de  Brug<\s,  ou 
d'in.idvcrtance  qui  a  pu  faire  insérer  avec  le  Maréchal  d'Anvers  (  Quifitiîi 
deux  fois  la  même  relation;  et  il  est  i>/e^sï5);,  auxquels  il  était,  en  efiit,  très- 
encore  bien  plus  surprenant  ([u'un  supérieur  sous  le  rapport  du  stvie  et 
homme  aussi  exact  et  aussi  soigneux  du  choix  des  formes.  Du  reste,  quoi- 
que l'était  Camus,  n'ait  pas  remarqué  qu'il  eût  une  grande  manière,  son  co- 
une  singularité  si  facile  à  apercevoir.  loris  manquait  de  ton  dans  les  carna- 

E — s.  tions  ,  et    es  contours  de  ses  figures 
FFiORIS  (  François  ) ,  dit  Franc-  étaient  un  peu  trop  sèchement  arrêtés 
Flore  ou  Franc-Florls ,  peintre  d'iiis-  Son  séjour  en  Italie  ne  servit  pas  seu-* 
toire,  né  à  Anvers  en  i5'2o,  fut  sur-  lemcnt  à  lui  faire  connaître  ce  qu'il  y 
nommé  par  quelques-uns  le  Raphaël  avait  d'admirable  dans  cette  terre  clas- 
de  la  Flandre,  et  par  d'autres  !'/«-  sique  des  beaux-arts;  il  cultiva  à  Rome 
comparable.  Son  nom  de  famille  était  les  sciences  et  les  lettres ,  et  il  eut  bien- 
de  Friendl.  Cet  artiste,  fils  d'un  tail-  tôt  orné  son  esprit  su  point  de  pouvoir 
leur  de  pierre,  prit  le  goût  et  acquit  être  considéré  comme  un  des  hommes 
les  premières  connaissances  du  dessin  qui  briljaient  le  plus  dans  la  couver- 
chez  un  de  ses  oncles  (Claude  Floris),  sation.  Aussi,  lorsqu'il  revint  dans  sa 
sculpteur,  qui  l'employait  à  ciseler  des  patrie,  fut-il  recherché  avec  empres- 
Cgures  sur  des  tables  de  cuivre  desli-  sèment  et  comblé  de  faveurs  par  tous 
nées  à  l'ornement  des  tombeaux.  Il  les  personnages  illustres  des  Pays-Bas. 
alla  ensuite  étudier  la  peinture  à  Liège,  Sa  fortune  s'éleva  en  peu  temps  à  plus 
chez  Lambert  Lombard,  dont  les  ou-  de  mille  florins  de  rente  :  mais  il  eût 
vrages  avaient,  à  cette  époque,  quel-  mieux  valu  pour  lui  qu'elle  n'eût  pas 
que  réputation.  Le  maître  fut  surpassé  pris  un  accroissement  si  rapide;  il  n'eût 
par  l'é'ève;  et  celui-ci  revint  à  An-  peut-être  pas  contracté  l'habitude  des 
vers,  où  il  établit  une  école  qui  attira  folles  dépenses,  et  sou  intempérance 
une  foule  de  jeunes  gens.  Une  fois  au-  ne  l'eût  pas  précipité  dans  une  extrême 
dessus  du  besoin  ,  il  partit  pour  l'ita-  misère,  à  l'âge  ou  l'on  est  le  moins  en 
lie,  dont  il  parcourut  les  principales  état  de  supporter  les  privations.  Ou 
villes.  Ce  fut  à  Rome  qu'il  se  perfec-  raconte  qu'il  se  glorifiait  d'être  le  plus 
tionna  dans  la  connaissance  de  l'anli-  intrépide  buveur  de  son  temps,    et 
que,  trop  négligée  jusqu'alors  par  ses  que,  pour  eri  soutenir  la  réputation, 
compatriotes:  Tétude  particulière  qu'il  il  avait  gagné  les  gageures  les  plus 
fit  des  beaux  ouvrages  de  Michel-Ange,  extravagantes.  Il  peignait  avec  une  fa- 
contribua  surtoutà  rectifier,  jusqu'à  un  cilité  raie;  et  les  fimées  du  vin  lui 
certain  point,  ce  que  son  dessin  avait  donnaient  quelquefois  une  telle  bar- 
de défectueux.  On  aurait  tort  de  croire  diesse  d'exécution,  qu'il  en  était  lui- 
cependant  qu'il  parvint  àégaler  pour  la     même  tout   surpris  lorsqu'i'  revoyait 
grâce  et  la  pureté  des  formes,  Its  mai-     de   sang-froid  son  ouvrage.  Mais   ce 
très  des  écoles  florentine  et  romaine;     qui  lui  avait  réussi  d'abord,  finit  par 
il  n'eut  que  le  mérite  d'en  approcher     lui  faire  peidre  une  partie  de  son  ha» 
d'un  peu  loin.  A  l'époque  où  les  Fia-     bileté;  il  le  sentit  si  bien,  au  lit  de  la 
mands  l'appelaient  leur  Raphaël ^  ils     mort,  qu'en  disant  adieu  à  ses  fils  cî 
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à  ses  rlèvcs,  il  leur  recommanda  cx- 
presscmctil  tic  ne  pas  suivre  son  exem- 
ple. Lorsque  Chnrlcs-Quinl  fit  son  cn- 
Irce  à  Anvers,  PVanc-Floiis  enl  la  di- 
rection des  arcs  de  liiomplie  clevcs  en 
riionncur  de  ce  nronarque.  On  raj)- 
portc   à  celte  occasion,  comme  une 
preuve  de  sa  prodigieuse  facilite,  qu'il 
peignit  tous  les  jours  sept  figures  en 
sept  heures  de  temps,  et  que,  quoi- 
qu'il les  eût  faites  pour  être  vues  de 
loin,  elles  ct;^ient  traitées  avec  assez 
de  soin  et  de  détails  pour  mériter  d'cîrc 
consideVe'cs  de  près  avec  attention. 
Franc -Fioris  fut  charge  des  mêmes 
travaux  et  s'en  acquitta  avec  le  même 
succès,   lorsque  Philippe  II  vint,   à 
l'exemple  de  Charles ,  recevoir  l'hom- 
raagedcs  Anversois.On  remarque  qu'il 
ornait  presque  toujours  ses  composi- 
tions de  divers  morceaux  d'antiquités 
qu'il  avait  dessines  en  Italie,  et  qui 
produisaient  un  heureux  effet.  La  plu- 
part de  ses  ouvrages,  notamment  ses 
beaux  Arcs  de  triomphe^  et  ses  douze 
Travaux  d'Hercule ,  ont  ete  graves 
par  d'habiles  artistes.  On  voit  de  ses 
productions  en  Flandre,  en  Hollande, 
en  Espagne,  et  dans  le  Muséum  de 
Paris ,  où  son  tableau  du  Jugemeiit 
dernier  fixe  les  regards  de  la  multi- 
tude. Ses  dessins  sont  rares  et  estimes. 
Franc-Floris  mourut  en  1 570. 11  avait 
ete'  reçu  avec  distinction  dans  la  com- 
pagnie des  maîtres- peintres  d'Anvers 
dès  l'année  iSSp,  c'est-à-dire  avant 
qu'd  eût  atteint  l'âge  de  20  ans.  Peu 
d'artistes  comptèrent  dans  leur  atelier 
im  aussi  grand  nombre  d'élèves  ;  il 
en  avait  plus  de  120,  parmi  lesquels 
étaient  ses  deux  fils ,  dont  l'un ,  Fran- 
çois Fioris,  a  particulièrement  réussi 
dans  les  tableaux  de  petite  proportion. 

F.  P— T. 
FLORUS  (  Lucius  Ann^us  Ju- 
Lius),  historien  laùn  ^  nous  a  trans- 
mis en  IV  livres ,  sous  Je  titie  à'E- 
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pitome  y  les  principaux  c'vc'nfmcnlsl 
de  l'histoire  romaine  depuis  Romidus 
jusqu'à  Auguste.  Cet  abrégé  l'a  j)lacé 
au  rang  des  historiens  distingués. 
Ij'oj)iiiion  la  plus  accréditée  suppose 
(jue  Florus  él;iit  Espagnol  et  de  la 
famille  des  Sénèque;  cependant  les 
auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la 
France  ont  réclamé  Florus  comme 
Gaulois.  Quelques-uns  prétendent  qu'iL 
descendait  de  Julius  Florus,  contem- 
porain de  Tibère.  Fîorus,  dans  la  pré- 
face de  son  Epitome  ,  nous  apprencl 
qu'il  écrivait  deux  cents  ans  après 
Auguste j  on  ne  peut  concilier  cette 
date  avec  l'opinion  commune  qui  place 
Florus  sous  le  règne  de  ïrajan  et  d'A- 
drien ,  qu'en  supposant  une  altération 
assez  vraisemblable  dans  le  texte  ac- 
tuel de  cet  ouvrage.  Spartien  rap- 
porte quelques  vers  impromptu  d'un 
Florus,  favori  de  l'empereur  Adrien. 
Il  nous  reste,  sous  le  même  nom,  un 
pcëme  De  Qualitate  vitce  ,  publié 
pour  la  première  lois  par  Pierre  Pi- 
thou,  qui  lui  donna  le  titre  de  Flo- 
rides  ;  une  épigrammesur  les  Roses, 
qu'il  ne  fait  pas  confondre  avec  une 
jielite  pièce  d'Ausone  sur  le  même 
sujet;  et  le  Pervigilium  Feneris, 
que  Scriverius  donne  formellement 
à  Florus  l'historien.  On  Kii  attribue 
encore  quelques  autres  morceaux 
de  poésie  qu'une  saine  critique  a  jugés 
indignes  de  sa  plume.  Quant  aux  Epi" 
tome  de  Ïite-Live,  long-temps  attri- 
bués à  Florus,  i!  paraît  certain  qu'ils 
ne  sont  pas  de  lui.  On  a  prétendu 
que  l'histoire  de  Florus  n'était  qu'un 
simple  abrégé  de  celle  de  Tite- 
Live;  nous  pensons  avec  Fabricius, 
Juste  Lipse,  Pontanus  et  d'autres  sa- 
vants, qu'on  s'est  trompé  à  cet  égard. 
On  ne  l'a  pas  accusé  du  moins  d'avoir 
modelé  son  style  sur  celui  de  ses  pré- 
décesseurs; mais  on  lui  reproche  avec 
quelque  fundcment  d'avoir  substitué 
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souvent  à  la  çjravilé  et  à  la  pompe  la-^  objet  y  présente,  pour  ainsi  dire ,  un 

tines  la  manière  brillante  et  l'enflure  corps  entier.    Parmi  les  nombreuses 

des  Espagnols.  C'est  peut-être  le  juG;er  éditions  de  Florus,  dont  quatre  ,  sans 

trop    légèrement  que  de   prétendre,  date,  paraissent êiredes  années  1470- 

comme  certains    critiques,    que   son  1472  ,  on  cite  surtout  les  suivantes  : 

style  dégénère  en  puérilité.   Des  sa-  celle  de  Vienne,  i5i4  ,  in-4"->  ^""* 

vants  modernes  en  ont  parle  avec  plus  annotalionihus    et    indice    Joann. 

d'indulgence.    Voici  à  peu    près   eu  Camertis  ;  celle  des  Aide,  Venise, 

quels  termes  l'un  d'eux  s'est  exprimé  :  i5i8,iu8'.;   i52i  (avec  le  Polybe 

«11    est    difficile    de   lire    quelque  traduit  par  Perroti).  F/orM5...  6'/.5aZ- 

»  chose    de    plus    agréable    que    ce  masiiis  addidit  L.  Ampelium  non- 

»  charmant  ouvrage.  C'est  un  ve'rita-  dum  anlehdc  editiim,  Lcyde,  Elze- 

»  ble  tableau  d'Apelle.    Tout  y  est  vier,  i638,  petit  in-12.  Id.,  1648, 

»  d'une  élégance  et  d'une  composition  revu  par    Blanchard.  —    In  usum 

»  admirables.  Je  m'étonne  d'y  ren-  Delphini,  Paris,  i674,aveclescom- 

»  contrer  partout  autant  de  finesse  mentaires  de  Mad.  Dacier,  i-j'iG^  m- 

î)  et  de  concision,  et  que,  dans  un  4"*  ^^">  réimprimé   à  Londres  et  à 

«cadre   aussi  étroit,    le  plus  grand  Amsterdam,  in-S".  —  Ex  recensio^ 

»  intérêt  se  trouve  toujours  uni  à  la  ne  Grœvii  cum  L.  Ampelio ,  in-8^., 

y>  plus  grande  variété.»  Ou  pourrait  Utrccht,  J1680;  Amsterdam,  1702. 

établir  un  parallèle  entre  le  style  de  Id.^  Leipzig,  1760.  avec  une  bonne 

Florus  et  celui  de  S.  Augustin;  mais,  préface  de  J.  Frid.  Fischer  :  celte  édi- 

laissant  ces  considérations  aux  rhé-  tion  fait  partie  des  ^anorwm;  ccpen- 

teurs,  nous  allons  passer  à  l'examen  dantréditiondeDuker,  i  7'2'2  et  i  744, 

de  Florus  comme  historien.  Les  crili-  in-8\  ,  est  préférable  (/^.  Ch.  A.  Du- 

ques  n'ont  point  mis  en  doute  son  ker}.  Maittaire  en  a  donné  une  autre, 

exactitude;  mais  on   observe  que  le  Londres,  i  715,  in-12;  Leydc,  i  722, 

ton  de  panégvrique  se  fait  trop  gêné-.  in-8°.  Lestraductionsde Florus sonten 

lalemcnt  sentir  dans  son  histoire.  Sa  grand  nombre  et  dans  presque  toutes 

narration  ,  cbargée  de  fleurs,  est  trop  les  langues.  La  plus  remarquable,  sous 

souvent  dépourvue  de  critique.  Cepen-.  le  rapport  de  l'art  typographique ,  est 

dant  il  s'écarte  rarement  de  Dcuys-  celle  qui  parut  en  anglais,  à  Londres, 

d'Halicarnasseeldes  autres  historiens:  17  25,  in-12.  On  y  compte  jusqu'à 

lorsqu'il  le  fait,  il  ne  justifie  point  les  cent  vingt-une  gravures  en  taille  douce 

raisons  qui  l'y  portent.  Malgré  ses  d'unebeauté  remarquable.  Nous  avons 

défauts  comme  écrivain,  et  le  repro-  dans  notre  langue  plusieurs  traductions 

che  qu'on  peut  lui  adresser  comme  de  Florus  :  L  par  L.  Constant,  if)8o, 

historien,  Florus  est  )u  généralement  i  vol.  in-8".;  cette  traduction  est  iin- 

avcc  beaucoup  d'intéiêt.  On  pcutcon-  primée  avec  celle  d'Eutrope,  et  dédiée 

sidérer  son  ouvrage  comme  une  sorte  au  vicomte  de  Turennc.   U.  par  N. 

d'introduction  à  l'Histoire  de  la  repu-  Coëffeteau,  i6i8,  in-S".;  1621,  in- 

blque    romaine.   Les  guerres  et  les  fol.;  1G25, 1628, 1629, in-16;  i65'2, 

victoires  du    peuple  romain  jusqu'à  in-4°.;  lOog,  5  vol.  in-12.  Celle-ci, 

rentière  extinction  des.  troubles  intc-  presque  entièrement  oubliée  aujour- 

rieurs  de  la  république,  y  sont  ntra-  d'hui,  est  un  des  ouvrages  du  tempa 

cécs  dans  une  narration  rapide.   Son  qui  recueillit  la  plus  brillante  moisson 

livre  est  lellemeut  divise^  que  cbao^ue  d'hommages  :  elle  réunissait  alors ^ 
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coniinc  un niodèlcdc style, les  appliu. 
disscinenls  prodigues  pir  l'ciitlioii- 
siasmc  à  la  traduction  de  Plutarquc  p.ir 
Amyot ,  cl  à  celle  deQuinlc-Curcc  jvir 
Vauj];rlas.Ce  dernier  lui-même  s'humi- 
liait dcvantelle,  et  peus'enf.illulqu'uiic 
aveugle  admiiation  ne  la  plaçât  à  cote 
des  Lettres  (k  Bilzac  :  elle  est  restée  au- 
dessous  de  sa  réputation,  de  quelque 
manière  qu'on  puisse  l'envisager.  L!lc 
avait,  pour  le  temps  ,  assez  de  pureté; 
mais  on  s'étonnera  toujours ,  en  la  li- 
sant ,  qu'elle  ait  pu  être  proposée  pour 
le  terme  de  la  dernière  perfection.  III. 
Il  en  parut  une,  sur  les  traductions 
de  Monsieur ,  frère  unique  du  roi , 
un  vol.  in-8". ,  1 66 1 ,  sans  nom  de  lieu 
ni  d'imprimeur;  Paris,  i665,  J670. 
Le  latin  est  en  regard,  avec  une  clno- 
Boloj^ie  et  des  remarques  de  Lamothe 
LeVayer  lelils.  Le  peu  d'inclination 
que  le  jeune  prince  montrait  pour  les 
lettres,  a  fait  attribuer  cet  ouvrage  à  la 
plume  du  précepteur  courtisan.  IV. 
La  meilleure  traduction  est  celle  que 
l'abbé  Paul  fit  paraître  à  Paris,  en 
un  vol.  in- 12,  1  774.  V.  Leléal  en  a 
donné  une ,  Paris  ,  Mérigot ,  1776, 
in-12;  et  Gaullyer  a  donné  Florus 
avec  des  notes  et  une  traduction  ,  en 
2  vol  in- 1 1.  Paimi  les  ouvrages  qu'a 
fait  naître  la  réputation  de  Florus, 
quelques-uns  présentent  un  intérêt  peu 
commun  :  Matthiœ  Bemeggeri  mis- 
cellanearum  quœstionum  ex  Flora 
cxcerptaruvi  centuriœ  VI ^  Stras- 
bourg, i655,  in-4''.  Chr.  Rufeni 
ohscrvationes  politicœ ,  morales ,  etc. 
ad  Florum  ,  Nuremberg,  i65q, 
iu-8°.  /.  M.  Heinzius ,  de  Floro  non 
Historico  sed  Rhetore  :  cette  disser- 
tation, fort  bien  écrite,  est  une  criti- 
que piquante  du  style  de  Florus,  au- 
quel on  reproche  le  défaut  des  mau- 
vais rhéteurs,  de  s'échauffer  à  froid 
Chr.  H.  Hausottery  Dissertatio  de 
suspecta  Florifide^  Leydc,  1747, 
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in-,j".  ;rcl  opuscule,  qui  n*esl  pojjil 
dépourvu  do  mérite  ,  renferme  une 
discussion  éclairée  sur  les  règles  à 
suivre  pour  écrire  l'histoire.  On  y 
montre  comment  Florus  s'est  écarlr; 
de  ces  règles.  On  finit  par  rendre  jus- 
tice à  ce  que  son  talent  a  de  louable.  Le 
genre  de  célébrité  de  Florus  a  fait  de 
son  nom  une  espèce  de  proverbe. 
Pour  donner  une  idée  de  l'émulation 
que  son  Histoire  excita,  nous  allons 
rapporter  ce  que  nous  avons  pu  re- 
cueillir des  imitations  qui  en  furent 
faites  dans  l'espace  d'uii  siècle  :  jP/o- 
rus  Gallicus ,  de  bello  italico  et  re- 
lus Gallorum,  i6i3; — Francicus y 
iG5o,  in-24  ,  souvent  réimprimé 
(  Foy.  Berthauld  )  ;  —  Polonicus 
(par  Joach.  Pastorius)  1 641,  in-12; 
—  Germanicus{  par  Eberhard  Was- 
semberg  ) ,  Anvers  ,  1 64 1 ,  in- 1 6  ; 
Francfort,  1648,  in-12;  — Angli- 
cus  (  par  Lamb.  Wood  Sjhius ) , 
i652  ,  in-12;  —  Hungaricus  (  par 
J.  Nadany),  1 665,  in-12;  —  Christia- 
nus  (par  le  P.  Aug.  Ribot) ,  i665, 
in- 1 2  ;  —  Sanctus  (  par  Math.  Bole- 
ran,  1668; — Danicus,  î6()8,  in- 
fol.  (  V.  Bering.  )  On  connaît  aussi 
un  Florus  llelveticus  (  Voy.  Gual-> 
tuer).  Enfin  J.  Pastorius  a  fait  pa- 
raître en  allemand  un  Florus  Germa- 
nique, 1659,  in-12  ;  et  l'on  a,  dans 
la  même  langue,  un  Florus  Euro- 
péen (  Francfort,  1659,  in-12  );  un 
Florus  Anglais  (ibid.  1660,  in-12  )j 
un  Florus  historique  ou  Mercurius 
ibid.,  1675,  in-12.)  etc.  G.  F — R. 
FLORUS  (  JuLirs),  célèbre  orateur 
gaulois,  naquit  environ  vingt  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  Après  avoir  terminé 
ses  premières  études,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  se  mit  sous  la  direction 
de  Porcius-Lalro ,  dont  l'école  était 
alors  fameuse.  Il  parut  ensuite  au 
barreau,  et  y  dcplaya  une  éloquence 
si  vive  et  si  entraînante,  que  tous  ses 
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auditeurs  en  restèrent  clinrmcs.  Se'-  nous  arrêterons  point  à  discuter , 
ncque  nous  a  conserve  quelques  frag-  nous  placerons  ,  avec  beaucoup  de 
mentsdcson  discours  contre  le  prêteur  vraisemblaucc,  l'ëpoque  où  vivait  ce 
Fiaminius,  accuse  d'avoir  fait  mourir  dernier,  vers  le  milieu  du  9^  sircle. 
nn  criminel  pour  satisfaire  la  curiosité  Parmi  les  savants  modernes ,  le  P.  de 
barbare  d'une  courtisane.  Quintilien  Colonia,  Leyser,  Mosheim,  Ilamhcr- 
parle  aussi  de  Florus  avec  le  plus  ger,  Oudin  ,  etc.,  ont  écrit  longue- 
grand  éloge  (i).  L'amour  de  la  patrie  ment  sur  Florus  sans  beaucoup  e'clair.' 
le  ramena  dans  les  Gaules,  ou  il  con-  cir  la  question.  Pagi  (sur  Baronius) 
tinuadeplaider,  et  où  l'on  croit  même  le  place  vers  837-854.  H  paraît  as- 
qu'il  tenait  une  école d'èloqueiice.  Les  sez  constant  qu'il  florissait  à  la  pre- 
raisons  sur  lesquelles  s'appuie  Du  Bon-  mière  de  ces  époques.  Nous  adoptons 
lay  pour  prouver  que  Florus  professa  ce  sentiment,  et  nous  croyons  pou- 
la  rhétorique  à  Lyon,  ont  trouve  des  voir  affirmer  qu'il  vécut  sous  les  rè- 
contradicteurs.  Il  mourut  vers  l'an  55  gnes  de  Louis-ie-Débonnairc  et  de 
ou  56,  dans  un  âge  déjà  avancé.  Charles-le-Chauve.  Louis  II ,   neveu 

W — s.  de  Charles-le-Chauve,  et  qu'il  est  né- 
FLORUS  (Drepanius  )  était  cha-  cessairede  distinguer  d'avec  Louis-le- 
noine  du  diocèse  de  Lyon.  Nous  avons  Bègue  ,  son  cousin,  venait  alors  de 
trouvé  son  histoire  tissue  d'obscuri-  succéder  à  son  pèreLothaire,  empo- 
tés. On  croit  généralement  qu'il  est  le  reur  d'Occident  dès  826,  sous  Icpoii- 
même  que  Florus  magister  ^  ou  Flo-  tificat  de  Pascal.  Il  ne  faut  point  con- 
rus  le  diacre.  Dans  quelques  manus-  fondre  Florus  avec  Drepanius  Paca- 
crits ,  entre  autres  dans  celui  de  la  tus  (  For,  Drbpanius  ).  Le  fait  qui 
grande  Chartreuse  ,  il  est  appelé  Tre~  doit  servir  de  ligne  de  démarcation 
jjanius.  Selon  quelques  savants  il  na-  entre  Drepanius  Florus  et  ceux  qu'on 
quit  sous  le  règne  de  Constant,  et  vi-  pourrait  confondre  avec  lui,  est  qu'il 
vait  sous  Constantin  Pogonat ,  vers  assista,  l'an  857,  au  concile  de Quicrci- 
662.  Les  mêmes  auteurs  le  font  alors  sur-Oise.  Walafride  Strabon  et  Wan- 
contemporain  d'un  Clodovée,  roi  des  dalbert-de-Pruimfontl'élogedesescon- 
Francs.  Est-ce  Clovis?  Mais  Clovis  II  naissances  et  de  son  zèle  pour  l'étude, 
terminait  sa  vie  sur  la  fin  de  l'année  On  rapporte  qu'il  était  parvenu  à  ras- 
656.  Serait-ce  Glotaire  m?  Si  l'on  suit  sembler  une  bibliothèque  considérable 
le  continuateur  de  la  chronique  de  pour  son  temps.  L'opinion  qu'il  avait 
Frédégaire  ,  on|ne  peut  assigner  à  ce  donnée  de  ses  talents  et  de  son  atta- 
prince  plus  de  quatre  années  de  règne,  chcment  éclairé  à  la  pureté  des  senti- 
Nous  pensons,  ou  que  la  date  a  été  mentsde  l'église  primitive,  le  fit  choi- - 
falsifiée  et  qu'il  s*agit  de  Louis  au  lieu  sir  par  l'assemblée  des  fidèles  de  Lyon, 
de  Clovis ,  ou  bien  qu'il  ne  faut  tenir  pour  réfuter  le  livre  sur  la  prédestina- 
aucun  compte  de  cette  opinion  hasar-  tion  divine,  de  Jean  Scot  Eiigène.  Peu 
dée;  et,  dans  cette  supposition,  sans  de  temps  auparavant,  Florus,  dans  un 
lien  présumer  de  l'identité  prétendue  discours  synodal,  avait  développé  les 
de  Bède  avec  Florus,  que  nous   ne  principes  touchant  la  préscience  et  la 

prédestination  divine.  Ce  fut  en  852 

(.)  h  fuit,  ait  cet  exceUent  juge,  î.  fuit  in  ^^''^  ^^^  paraître  SOU  ouvragc  au  nom 

rloqutnlia   Gnlliarnm  fyrinceps  et  alioqiti  intet  dc  tOUtC  l'éclise  dc    LVOU.  Ou   SUPPOSC 
paucos  difertus.  ( //if/if.  o/'ai. ,  lib.  lo ,  cap.  3,  „,.  o  -^  ^    '  '. 

i>ag.  7b5 ,  ed:  Farior.  )  quc  T lorus  mcurut  vcrs  bOo.  Cet  ecn- 
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vain  eut ,  de  son  vivant ,  deux  avan- 
tages  bien  précieux  :  une  belle  repu- 
talion  et  d'illnslies  amis.  On  noninic 
p;»rinices  derniers,  Modoiii  ,  ])rel.'it 
d'Aiitun  ,    et  quatre  grands  archevê- 
ques ,  Agobard,  Li^idrade,  Amolon  et 
Bemi.  11    fut  moins  heureux    après 
sa  mort ,  puisque  son  nom  est  livre  à 
l'bubli,  et  qu'on  lui  conteste  même  les 
restes  dédaignés  sur  lesquels  se  fonde 
une  gloire  si  fragile.  (  Voy.  Prudence 
le  jeune.  )  Florus  a  fait  un  assez  grand 
nombre  de  vers;  mais^exceptcces  vers, 
ou  même,  sans  les  excepter,  ce  poète 
théologien  n'a,  pour  ainsi  dire,  écrit 
que  des  compilations.  La  plupart  des 
ouvragesqui  lui  sont  attribués  se  trou- 
vent épars  dans  les  nombreux  volumes 
de  la  collection  des  Pères.  Quelques- 
uns  de  ces  mêmes  ouvrages  se  rencon- 
trent sous  le  nom  et  dans  les  œuvres 
de  différents  écrivains.  Donnons  quel- 
ques détails  sur  les  plus  importantes  de 
ces  productions  :  1.  Un  volume  de  poé- 
sies, Foëmata  j  au  nombre  de  neuf, 
consistant  enépîlres,  paraphrases  des 
psaumes 22,  26,27,  ducantiquedes 
jeunes  Hébreux  dans  la  fournaise ,  etc. 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Paris, 
en  1 56o.  Cet  ouvrage  parut  aussi  sous 
le  nom  de  Florus,  dans  la  collection  des 
Poètes  chrétiens  de  George  Fabricius, 
Baie,  i562j  séparément,  par  André 
Eivin,  Leipzig,   i655,  in-S**.  Il  se 
trouve  encore  ,  accompagné  de  notes 
savantes,  dans  les  Analecta  de  Ma- 
Lillon.  On  lit  dans  ce  premier  recueil, 
deux   épîtres   curieuses    adressées  à 
Modoin  ;  une  troisième,  commençant 
par  ce  vers , 

Salve,  saiicte  parens,  Christivcnerandc  sncerdos, 

a  été  publiée  avec  cinq  autres  pièces 
en  vers  hexamètres  et  éléginques  dans 
les  Anecdota  de  D.  Martène  et  Du- 
rand. II.  Liber  de  prœdestinalio7j,e 
contra  Johannis  Scoti  erroneas  de- 
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finiliones.  Il  se  trouve  sous  le  nom  de 
Florus  dans  toutes  les  collections  des 
Pères.  Prudence  a  fait ,  sur  le  même 
sujet,  un  ouvrage  plus  élcndu  ,  sans 
qu'il  soit  réellement  beaucoup  plus 
complet.  (  Voy.  Prudence  le  jeune.  ) 
III.  Commcntariits  in  omnes  Sancli 
Pauli  epistolas.  Cet  ouvrage,  le  plus 
considérable  des  écrits  de  Florus  ,  est 
tiré  tout  entier  de  Saint-Augustin;  oe 
livre  a  été  attribué  à  Bède,  et  se  trouve 
dans  ses  œuvres  (  JJâle,  i555,  Co- 
logne ,  161 2  ).  Mabillon  ,  par  la  col- 
lation des  plus  anciens  manuscrits,  a 
réfuté  cette  opinion.  Trois  de  ces. 
manuscrits  qui  auraient  aujourd'hui 
plus  de  goo  ans  de  dite,  et  dont  ua 
se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de. 
Saint-Gall ,  portaient  le  nom  de  Flo- 
rus diacre.  Outre  cet  ouvrage,  Fiorus 
en  fit  un  autre  sur  les  mêmes  épîires 
de  Saint-Paul ,  mais  cette  fois  extrait 
des  écrits  de  douze  Pères,  St-Cyprien, 
St.-Ambroise,  St.-Hilaire,  etc.,  etc., 
manuscrit  qui  se  trouvait  à  la  grande 
Chartreuse,  et  dont  Chifflel,  le  P. 
Mabillon  etBaluze  ont  eu  connaissance. 
IW  Commentarius sive  exposilio  in 
canonem  Missœ ,  le  même  que  celui 
de  actione  Missarum  ;  tiré  de  Saint- 
Cyprien  ,  saint  Ambroise,  saint  Au- 
gustin, saint  Jérôme,  etc.  etc.  L'au- 
teur composa  cet  ouvrage  vers  854  * 
il  se  trouve  avec  des  annotations  du 
P.  Despont  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  Ce  traité  fut  imprimé  à  Paris 
sans  nom  d'auteur,  en  i548,  parles 
soins  de  Martial  Masure,  etc.  En 
iSSg,  Van  der  Linden  ,  évêque  de 
Ruremonde  ,  en  publia  une  autre  édi- 
tion très  imparfaite,  ainsi  que  toutes 
celles  qui  se  sont  trouvées  insérées 
dans  les  premières  Bibliothèques  des 
Pères  ,  jusqu'à  l'édition  de  Lvon , 
1677  ,  à  laquelle  nous  renvoyons  le 
lecteur.  La  reine  Christine  possédait 
ua  lïianuscrit  du  10".  siècle,  de  ce 
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commentaire;  ce  fui  d*après  la  copie  Flecliier,  accompagnée  d'une  vie  de 
que  le  P.  Mal)iIlon  en  fit  faire,  que  l'auteur  et  d'une  préface  de  Gottschcd, 
fut  composée  l'édition  de  dom  Mar-  Lieguilz  ,    17491759,  6  vol.  m  8". 
tènect  Durand,  inséreeau  (/.volume  G — ce. 
de  leur  Collectio  amplissima.  On  re-  FLOUUNOLS  (Jacques),  ministre 
inarquedans  le  j5'".  vol.  delà  Biblio-  de  la  religion  reformée,  ne  à  Genève 
tlièque  des  Pères,  divers  traités  de  dans  le  17'.  siècle,  fut  nommé desser- 
Florus,! parmi  lesquels   se  trouvent  vant  d'une  paroisse  en   Suisse,    et 
les  écrits  qu'il  dirigea  contre  Araalaire.  mourut  en  iCigD.  11  s'était  occupé  de 
Ces  derniers  opuscules  sont  rarement  l'histoire  de  sa  patrie,  et  a  laissé  des 
exempts  de  passion.  Ils  ont  fait  de  manuscrits  intéressants  ,  parmi  le5- 
leur    temps  beaucoup  de  bruit;    on  quels  on  cite  :    i".  Mémoire  sur  les 
peut  même  dire  qu'ils  ont  joui  d'une  franchises    à! Adhemarus    Fahry  ; 
assez  grande  célébrité.  (  Fof.  Ama-  2".  Extrait  de  V Histoire  des  Evé- 
LAiRE.  )  Ils  sont  oubliés  aujourd'hui,  ques  de  Genève. —  Flournois  (Gc- 
II  est  inutile  de  faire  mention  ici  d'un  déon),  de  la  même  famille  que  le  pré- 
grand nombre  de  Sermons,   de  Re-  cèdent,  fut  admis  au  saint  ministère^ 
cueils  ,  de  Commentaires ,  de  Lettres ,  et  nommé  desservant  de  l'hôpital  de  Gc- 
de  Traités  et  de  Discours,  épars  ,  at-  nève  en  1672.  Il  passa  quelque  temps 
tribués  à  Florus.  Ces  productions  ont  après  en  Hollande,  et  il  y  travaillait 
perdu  l'intérêt  qu'elles  avaient  pour  en  i6S5à  un  journal  intitulé  ,  Non- 
des  contemporains  ;  et  le  nom  de  leur  celles  solides  et  choisies ,  que  Bayle 
auteur  n'a  pas  conservé  assez  de  près-  dit  néire  pas  grand'chose.  11  écrivit 
tige  pour  les  sauver  de  l'oubli.  aussi,  pour  la  défense  des  réformés 
G.  F — R.  de  France,  quelques  ouvrages  qui  le 
FLOTTWELL  (Ce'lestin-Chré-  firent  connaître  plus  avantageusement 
tien),  né  à  Kœnigsberg  en  Prusse,  dans  son  parti,  et  il  mourut  au  com- 
fut  recteur  de  l'école  de  la  cathédrale  mencementdu  18''.  siècle. On  a  de  lui  : 
et  professeur  à  l'université  de  cette  i''.  Lettres  s ÎJicères  ^  Co\ogne,  1681, 
ville.  Il  avait  étudié  à  léna,  et  il  prit  in-12;   1".  Réponses  générales    et 
part  aux  discussions  sur  le  libre  ar-  chrétiennes  de    quatre  gentilshom- 
bilre  et  sur  la  prescience  de  Dieu,  qui  mes  protestants  y  avec  des  entretiens 
occupaient  encore  de  son  temps  les  sur  les  affaires  des  Réformés   de 
théologiens  de  cette  contrée.  Ces  dis-  France  ,  Cologne ,     1682  ,  in  - 1 2  ; 
eussions  ont  passé  de  mode  ;   mais  5°.  Les  Entretiens   des  Fojageurs 
l'ouvrage  lalin  qu'il  a  écrit  sur  Lu-  5Mr  m^r,  Cologne,  i685,  2  volumes 
ther ,  considéré  comme  auteur  cla s-  in-12.  Un  anonyme  corrigea  le  style 
sique  dans  la   langue    allemande  de  cet  ouvrage,  l'augmenta  de  moitié, 
(Kœnigsberg,   1743,    in-4°.  )i   <^st  et  le  lit  réimprimer  sous  la  rubrique 
resté,  et  l'opinion  de  Flottwcll  à  ce  de  Cologne  ,  Pierre  Marteau  ,  1704  , 
sujet  est  devenue  celle  de  la  nation.  4  ^'^'* '"■''^'  ^^^^^  édition  a  servi  de 
C'est  à  lui  que  Kœnigsberg  doit  la  fon-  base  à  celles  de  1  7 1 5  et  1740.  L'au- 
dation  d'une  société  qui  a  pour  objet  teur  s'est  proposé  de  réunir  et  d'ex- 
les  progrès  de  la  littérature  allemande,  poser  dans  un  nouveau  jour  les  prin- 
11   mourut  en   1759.  Flollwcll  a  jpu  cipaux    arguments    des    protestants 
paît  à  la  traduction  allemande  des  pa-  contre   l'ég'ise    rom.iine.  Son  cadre 
iiégjiiqucs  et  oraisons  funèbres  de  lui  a  permis    d'employer  un  gran^ 


nombre  d'atiectlotcs  dont  la  vanV'lc' 
tnnpèrc  la  froideur  des  discussiims 
theologiqucs  ,  et  en  fait  disp.mîlre 
Taridite.  L'espèce  d'inte'rct  roniarics- 
quc  qui  règne  dans  cet  ouvrage  ,  eu  a 
quelque  temps  fait  le  succès;  mais  il 
n'est  plus  qu'un  petit  nombre  de  cu- 
rieux qui  le  recherchent  encore,  à 
raison  de  sa  rarelc.  \V — s. 

FLOYER  (Sir  John),  cëlcbre  mé- 
decin anglais,  ne  à  Hinters,  dans  le 
iStafïbrdshire,  en  1649.  ^'  f"^  ^l^ve  à 
l'université  d'Oxford,  où  on  lui  con- 
féra, en  1680,  le  titre  de  docteur  en 
médecine.  Il  exerça  son  art  à  Litch- 
ficld,  où  ses  soins  infatigables  pour 
les  malades,  et  l'habiletë  que  la  pra- 
tique lui  fit  acquérir,  lui  obtinrent  et 
la  conliance  dos  habitants,  et  une  ré- 
putation si  étendue,  que  le  roi  d'An- 
gleterre le  cre'a  chevalier  pour  recom- 
penser ses  talents.  Floyer  était  un 
grand  partisan  des  bains  froids;  il  ne 
négligea  aucun  moyen  de  recomman- 
der leur  utilité  et  leur  salubrité,  et 
d'en  répandre  Tusage  :  il  les  ordon- 
nait particulièrement  dans  les  rhu- 
matismes chroniques  et  d'autres  ma- 
ladies nerveuses.  Il  soutenait  que  la 
plilhisic  n'était  devenue  si  commune 
en  Angleterre  que  depuis  que  l'on 
avait  abandonné  l'usage  de  baptiser 
les  enfants  par  immersion.  Cctte*'as- 
scrtion  fixa  particulièrement  l'atten- 
tion des  anabaptistes  sur  son  ouvrage  ; 
et  Crosby ,  leur  historien ,  a  extrait 
plusieurs  passages  de  Floyer  pour 
eonfirmer  l'efficacité  du  baptême  par 
itnmersion.  Cette  pratique  est  cepen- 
dant loin  d'être  sans  danger  ;  et  d'ha- 
biles médecins  soutiennent  que  les 
bains  froids  ont  tué  plus  d'enfants 
qu'ils  n'en  ont  sauvé.  Il  paraît  que 
ce  fut  par  l'avis  de  Floyer  que  les  pa- 
rents de  Johnson,  alors  enfant  et  ma- 
l'-»de  des  écrouelles,  renvoyèrent  à 
Londres  pour  que  la  rciiic  Anne  le 
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toucliât;  ce  qui  prouve  qu'il  n'avait  pas 
vaincu  les  préjugés  de  son  temps, 
Floyer  mouriil  le  1.^"  février  1734. 
(.)n  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  , 
tous  en  anglais  :  I.  La  Pierre  de  tou- 
che de  la  Médecine ,  Londres,  1  (iH-y , 
in-8".  IL  Vetal  surnaturel  des  hu- 
meurs animales  décrit  par  leurs  qua- 
lités sensibles,  Londres ,  1696 ,  in-8". 
L'auteur  soutient  dans  ce  livre  la  doc- 
trine de  la  fermentation.  IIL  Bêcher- 
ches  sur  Vusage  raisonnable  des 
bains,  Londres,  1697,  ir.-8'.  Cet 
ouvrage  parut  ensuite  sous  différents 
titres,  tels  que  V Ancienne  Ps^chro- 
lusie  renouifcléc ,  Londres,  i-yotî. 
Ce  sujet  fui  ensuite  plus  amphmcnt 
traité  dans  V  Histoire  des  Bains  froids 
anciens  et  modernes^  avec  un  sup- 
plément, par  le  docteur  Jliynard  , 
Londres,  i709;ibid.,  1  -jiSet  lyii  » 
in-8''.,  et  en  quelque  sorte  reproduit 
dans  son  Essai  pour  rétablir  le 
baptême  des  enfants  par  immer- 
sion,  I  7 '24  7  i»-4'-j  trad.  en  allemand, 
Breslau,  17495  in-8*'.  IV.  Traité, 
sur  V asthme,  Londres,  1698, in-8''.j 
ibid.,  1717,  in-S".,  ouvrage  regardé 
comme  classique  ,  traduit  en  français 
par  Jaull ,  Paris,  i  761  ,  in-i:i,  ibid., 
1  785;  en  allemand,  par  J.  CF.  Scherf, 
Leipzig,  1782,  in-8".  L'auteur  a  dé- 
crit cette  maladie  d'après  sa  propre 
expérience;  car  il  en  souffrit  depuis 
l'âge  de  puberté  jusqu'à  la  vieillesse. 
V.  L'Horloge  du  pouls  des  méde- 
cins, Londres,  1707  et  1710,  2  voL 
in  8". ,  traduit  en  italien,  Venise, 
1715,  in-4".  Floyer  est  un  des  pre- 
miers qui  aient  compté  les  pulsations 
des  artères;  car  quoique  le  pouls  eût, 
dès  les  temps  anciens,  été  le  sujet  de 
fi  éqiientes  observations ,  l'on  n'avait 
cependant  pas  fixé  l'attention  sur  le 
nombre  de  ses  battements  dans  nu 
temps  donné.  VI.  Medicina  Gero- 
nomiccij  eu  l'Art  de  conserver  la, 
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santé  des  Vieillards,  avec  un  sup-  remarquable.  Quoique  disciple  de  IV- 
pléineni  relatif  à  Vusage  de  Vhuile  cole  de  Paracclsc,  Fludd  n'en  doit  pas 
cL  des  onctions  y  et  une  lettre  sur  moins  être  considère  comme  pbiio- 
le  régime  à  suivre  dans  la  jeunesse  j  sopbe  éclectique;  car  il  entreprit  de 
Londres,  in^^.  Plusieurs  de  ces  concilier  entre  elles  les  opinions  de 
traites  ont  été  traduits  en  diverses  plusieurs  chefs  de  secte,  et  il  n'y 
langues.  E — s.  réussit  pas  toujours.  Ses  écrits  sont 
FLUDD  (Robert),  dit  aussi  de  obscurs,  souvent  même  inintelligibles. 
Fluctibus,  ecuyer,  docteur  en  me-  On  y  trouve  néanmoins  parfois  des 
decine,  naquit  à  Milg.ite ,  dans  le  idées  neuves,  des  aperçus  lumineux, 
comté  de  Kent,  en  i5';4>  sous  le  11  reconnaît  deux  principes  de  toutes 
rcgiie  d'Elisabeth,  il  voulut  d'abord  choses  :  la  condensation,  qu'il  appelle 
embrasser  le  pjrti  des  armes;  mais  il  vertu  boréale,  parce  qu'elle  est  pro- 
l'abaudoMni  bientôt  pour  ^e  livrer  à  duite  par  le  froid;  et  la  rarcf.iction, 
l'étude.  Il  culliva  les  lettres,  la  phi-  ou  la  vertu  australe.  C'est  à  ces  deux: 
losophie,  la  théoloj;ie,  la  médcciae ,  principes,  qui  ne  sont  autres  que  le 
et  surtout  la  phvsique,  son  génie  le  mouvement  d'impulsion  et  celui  de 
portant  de  préférence  à  la  contem-  ré[)u!sion ,  qu'il  rapporte  toutes  les 
plation  des  merveilles  de  la  nature,  lois  de  la  physique,  tous  les  phéno- 
Fludd  cnUvprit  ensuite  de  voyager  mènes  de  la  nature.  Mais  il  abandonne 
pour  accroître  encore  ses  lumières.  Il  bientôt  ces  idées  raisonnables  pour 
visita  pendant  six  au*,  la  France,  attribuer  à  l'aimant  des  qualités  oc- 
l'Alb-magne,  l'Italie,  examinant  avec  cultes;  à  chaque  maladie  du  corps 
soin  ce  que  ces  contrées  ofifrcnt  de  humain,  un  esprit  hostile  qui  l'a  pro- 
plus curieux  et  de  plus  rare,  lecher-  duite,  et  qu'd  faut  combattre  avec  le 
chaut  le  commerce  des  savants  les  secours  de  celui  qui  lui  est  oppose 
plus  illustres,  avec  le^^qucls  il  forma  dans  le  rhurab  où  il  les  suppose  rangés; 
des  liaisons  qui  durèrent  autant  que  en  un  mot,  pour  se  livrer  aux  chi- 
sa  vie.  De  retour  dans  sa  patrie  en  mères  de  la  cabale  et  de  la  magie, 
i6o5,  il  fut  reçu  docteur  en  méde-  Aussi  fut-il  vivement  attaqué  parles 
cine  à  Oxford  le  16  mai  delà  même  bons  esprits  de  sou  temps,  tels  que 
année,  et  se  fit  agréger  au  collège  des  Mersenne  ,  Forster  et  Gassendi.  Les 
médecins  de  Londres.  Il  mourut  dans  ouvrages  de  Fiudd  sont  rares  et  chers, 
cette  ville  le  8  septembre  lôô-y ,  dans  comme  la  plupart  de  ceux  qui  n'ont 
sa  grande  année  climatérique.  Con*  d'autre  mérite  que  la  bizarrerie.  Ou 
temporain  de  Kircher,  de  Mersenne,  les  trouve  ordinairement  réimis  ea 
de  Gassendi,  Fludd  fut  saus  contredit  ciuq  volumes  in-fjlio  ;  mais  ,  indé- 
un  des  hommes  les  plus  instruits  de  pendamment  de  ce  que  l'ordre  ob- 
son  temps  :  mais  une  imagination  trop  serve  dans  la  formation  deces  volumes 
rive,  un  penchant  décide  pour  tout  ce  varie  dans  les  différents  exemplaires, 
qui  porte  le  caractère  de  merveilleux ,  p  irce  qu'il  n'a  rien  de  déterminé,  cette 
l'égarèrent  souvent;  et  l'on  pourrait  collection  est  loin  d'être  complète, 
être  surpris  qu'Adelung  n'ait  pas  îsous  allons  donc  indiquer  séparéinent 
inscrit  son  nom  dans  ses  Fastes  de  les  diverses  compositions  du  philo^ 
la  folie  humaine.  \.es\\e\\ç.eàe\^\j\e,  sophe  anglais;  ce  sont  :  I.  Utriusque 
deChauflepié,  de  Prosper  March.md,  Cosmi  metaphjsica^  physica  atqu& 
de  Niceron,  sur  Fludd,  n'est  pas  moins  îechnica  historia,  Oppenheim,  1617, 
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in-fol.  Fludd  y  explique  à  sa  manicre 
les  causes  de  la  f^ëucration  et  de  la 
putréfaction.  IL  De  supernaturnli, 
naturali,  prœtematurnli  et  contra- 
jiaturali  inicrocosmi hislorid ,  ihid., 
1619,  1 0*2 1. 'L'auteur  y  traite  des 
météores,  tant  du  macrocosmequc  du 
microcosme  :  par  ces  derniers,  il  en- 
tend les  maladies  du  corps  humain. 
IlL  De  naturœ  simid ^  seu  lechnica 
inncrocosmi  hisloria ,  Francfort  , 
1624.  Ce  singe  de  la  nature  est  l'art; 
et  les  parties  que  Fiudd  examine  sont 
rarilliniétique ,  la  géométrie,  la  mu- 
sique ,  la  peiiiture ,  l'art  militaire  ^ 
l'art  de  mesurer  le  temps,  \r\  cosmo- 
graphie, l'astrologie  et  la  géomance. 
J.  Kepler  combattit,  eu  1619,  les 
opinions  de  Fludd  dans  un  appen- 
dice mis  h  la  suite  de  son  Harmonia 
Mundi.  Ce  dernier  y  répondit  par  : 

IV.  Ferilalis  proscenium  seu  de- 
monstralio  analjlica  ,  Francfort, 
1621.  Kepler  répliqua  par  une  ^po- 
logia  ,    à    laquelle    Fludd    opposa  : 

V.  Monochordon  Mundi  srmpho- 
niacum ,  seu  responsio,  etc. ,  Franc- 
fort,  162*2,  in-4'.;   1620,  iu-folio. 

VI.  Anatomiœ  The  air  um  y  triplici 
effigie  designatuin,  Francfort,  162 3, 
in-fo!.  L'auteur  v  divise  l'anatomie  en 
Tulgaire  et  eu  mystique:  c'est  en  dire 
assez.  VIL  Medicina  catholica ,  seu 
mjslicum  artis  medicaiidi  sacra- 
rium,  Francfort,  1629.  VÏIl.  Jnte- 
gruni  morhorum  mysteriuirij  Franc- 
fort, i65i.  IX.  Pulsus,  seu  nova  et 
arcana  pulsuum  historia.  Si  Fludd 
eut  quelques  lumières  en  physique  et 
en  mécanique,  il  ftit  sans  contredit 
\m  très  mauvais  médecin,  malgré  sa 
devise  :  Non  est  vii'ere,  sed  valere 
vita.  On  a  vu  ci-dessus  quelle  était 
son  opinion  sur  !e  principe  des  ma- 
ladies; celles  qu'il  émet  sur  les  pro- 
gnostics,  sur  les  crises,  sur  les  di- 
Tcrses  complexionSj  ne  sont  pas  plus 
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sensées.  X.   Philosophin.  sacra   et 
verè  chri.stiana,  seu  meteorologiei 
cosmica,  Francfort,   1629.  XL  So- 
phiœ  cum  Morid  certamen ,  i  O29. 
XI 1.    Summum    honum ,    quod    est 
verum  mngiœ ,  cabalœ  et  alchymid» 
vercE  ne    fralrum   F.oseœ  -  Crucis 
suhjectumy    1629.   Ces    deux  écrits 
sont  dirigés  contre  le  P.  IMcrsenne, 
qui  avait  conibitlu   les  principes  de 
l'auteur;  le  dernier  fut  publié  sous  le 
nom  de  Joachim  Frizius.  yj[\\.Clavis 
philosophiœ  et  nlchjndœ  Fîuddanœ  , 
Francfort,  i655.  Cet  ouvrage  répond 
aux  critiques   de  Gassendi ,  de  Fr. 
Lanovius  et  de  Mersenne.  Le  premier 
avait  publié  contre  Fludd  une  Exer- 
citatio  y  Paris,    iG5o,  in-S".  ;  et  le 
second  :  Effigies  contracta  Roberti 
Fludd,  Pari"^,   iG56,  sous  le  pseu- 
donyme de  Eusehius  à  Sancto  Juste. 
XIV".  Philosophia  Mosaica,  in  qud 
sapientia    et  scienlia  creaturarum 
expUcantur,  Gouda,  i(358;  Amster- 
dam, 1G40,  in-fol.  On  trouve  en  Icte 
de  cet  ouvrage  la  figure  d'un  thermo- 
mètre; cequia  fait  penser  à  plusieurs 
écrivains  que  Fludd  était  l'inventeur 
de  cet  instrument.  Ce  thermomètre , 
qu'il  appelle  calendarium  vitreum  , 
a  la  forme  d'un  matras  renversé,  ou, 
si  l'on  veut,  d'un  tube  surmonté  d'une 
boule.  Le  tube,  dont  l'exlrémilé  plonge 
dans  un  vase,  es',  divisé  en  treize  par- 
ties; celle  du  milieu  représente  le  ni- 
veau (le  zéro  de  nos  thermomètres): 
les  autres  sont  numéroléos  depuis  1 
jusqu'à  '^,  en  montant  et  en  descen- 
dant. La  boule  est  remplie  d'air,  dont 
la  raréfaction  ou  la  condensation  agit 
sur  la  liqueur  contenue  dans  le  tube; 
et  l'on  observera  que,  la  boule  étant 
supérieure  au  tube,  le  froid  produit 
l'ascension  de  la  liqueur,  et  le  chaud 
la  fait  descendre.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu   d'examiner  les    vrais   titres  de 
Drebbcl   à  l'iuvenlion   du  ibcrmo- 
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înèfre;  mais,  àenjuf;erparles*proprcs 
texpressions  de  Fliidd,  celui-ci  ne  paraît 
pas  vouloir  se  l'attribuer,  puisqu'il  se 
plaint  des  charlatans  de  son  temps, 
qui  teignaient  la  liqueur  du  tube , 
et  attribuaient  ses  mouvements  à  une 
cause  occulte  (  i  ).  Ce  que  Fludd  semble 
s'approprier,  c'est  l'emploi  qu'il  fait 
du  thermomètre  ,  pour  expliquer  les 
lois  de  la  physique  conformément  aux 
deux  principes  universels  que  nous 
l'avons  vu  adopter.  On  trouve  néan- 
moins de'jà  dans  sa  description  plu- 
sieurs prognostics  thermomelriques. 
Dans  sa  Philosophie  Mosaïque,  Fludd 
admet  trois  principes  de  la  création  : 
les  ténèbres ,  ou  la  matière  première; 
Teau,  matière  seconde;  et  la  lumière 
divine,  sublime  essence,  source  de  la 
vie  et  du  mouvement.  Dieu  est  une 
monade  pure,  simple,  catholique,  qui 
comprend  en  soi  tous  les  nombres. 
Fludd  se  jette  bientôt  après  dans  le  dé- 
dale des  sympathies ,  des  antipathies  ^ 
et  dans  toutes  les  rêveries  des  rabbins. 
Une  particularité  remarquable  est  qu'il 
attribue  la  chute  d'Adam  à  son  com- 
merce charnel  avec  Eve,  laquelle, 
dit  il,  était  maudite  dans  son  ventre. 
On  voit  que  Beverland  ne  fut  pas 
l'auteur  de  cette  opinion  bizarre.  La 
Phllosophia  Mosaïca  a  été  traduite 
en  anglais,  Londres,  1 659,  in-folio. 

XV.  Un  discours  de  Unguento  ar- 
mario,  qui  se  irouve  dans  le  Tkea- 
triim    sjmpathiœ  ,    1662  ,    in  -  4^ 

XV I.  Responsum  ad  Hoplocrisma- 
spongum  Forsteri,  Londres,  i65r, 
in-4'\,  en  anglais,  et  en  latin  à  la 
suite  de  la  Philosophia  Mosaïca. 
Forsfcr  avait  attaqué  les  vertus  mer- 
veilleuses  de   l'onguent   magnétique. 

XVII.  Paihologiadœmoniaca,  Gou- 
da, 1640,  in-folio.  Le  titre  indique 
assez  la  valeur  du  livre.  Fludd  était 


(«)   D'aiUriirs   le  thermomètre  était  connu  de; 
Vm  ,  ei  Touvrage  de  Fiuda  ne  parut  gu  ç«  i(;38. 
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trop  arai  du  merveilleux  pour  ne  pas 
se  faire  initier  dans  la  société  secrète 
connue  sous  le  nom  de  Frères  de  la 
Rose- Croix ^  et  fondée  de  son  temps 
par  Jean  Valentin  Andréas  (i).  Les 
membres  de  cette  société  étaient  di- 
visés en  deux  classes  :  la  première, 
dite  Aureœ-Crucis ,  se  composait  de 
ceux  qui  se  livraient  aux  spéculations 
théosophiques;  la  seconde,  Rosej-. 
Crucis,  comprenait  ceux  qui  se  bor- 
naient à  l'étude  des  merveilles  de  ce 
monde  sublunairc  :  Fhidd  était  au 
nombre  des  premiers.  Libavius,  non 
moins  fou  que  lui  cependant,  attaqua 
la  société  dans  divers  écrits;  Fludd 
lui  répondit  par  :  XVHL  Apologia 
compendiaria  ^fralernitatem  de  Ro» 
sed-Cruce  suspicionis  et  infamies 
maculis  aspersam  abluens,  Leyde, 
1616,  in- 8'.  XIX.  Tractatus  apo- 
logeticus  integritatem  societatis  de 
Rosed  -  Cruce  dafendens  ,  Lpyde  , 
i6i'y,in-8\  Cette  dernière  apologie 
a  été  traduite  en  allemand ,  Leipzig, 
1782,  in -8'.;  et  Sommiers  y  a  fait 
une  addition,  aussi  en  allemand. 
Halle,  1785,  in-8°.  XX.  Enfin,  l'on 
a  de  Fludd  ,  sous  l'anagramme  de 
Rudolfus  Otreb  :  Tractatus  theo^ 
logo-philosophicus  de  vitd,  morte  et 
resurrectione  ,  fratribus  Roseœ- 
Crucis  dicatus  ,'OpY>Gnhcim,  161 7, 
in-4".  Ces  trois  derniers  articles  sont 
fort  rares ,  et  n'ont  point  été  réim- 
primés dans  la  collection  in-folio.  La 
plupart  des  ouvrages  de  Fludd  sont 
enrichis  de  gravures  de  Jean-Théo- 

(i)  Un  grand  nombre  d'écrivains  ont  cru  trouver 
l'orif^ine  des  emblèmes  de  la  Rose-Crois  dans  le» 
Srmbola  divina  et  hiimana  de  Jacques  Tviiot 
bistoriographe  de  Rodolphe  I(  ,  Prague,  ifioi' 
in-fol  ;  c'est  à  la  planche  4  du  tome  I  ,  intitulée  • 
Symbola  sanci'x  crucis.  Mais  il  suffit  d'examiner 
1  emblème  un  instant,  pour  reconnaître  que  riea 
ne  peut  autoriser  cette  opinion.  Le  pélican  que 
l'on  y  remarque  fut  de  tout  temps  un  symbole 
adopté  par  lÉi^Iise,  du  dévouemenl  «lu  Cbrisl. 
D'ailleurs  r^co^'rtiV  pourrait,  avec  autant  de 
droit,  revendiquer  cette  planche  en  si  (aveiiT 
puisqu'on  y  aperçoit  l'arclie  d'alliauc»  el  le  cIjau» 
0«iier  à  sept  franches. 
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ilorc  de  Bry,  fils  de  Theotloie. — 
Quelques  bibliograplics  oui  confondu 
llobcit  Fludd  flvec  un  autre  Uobcrl , 
dominicain  anglais,  ne  à  York,  et 
qui  floiissail  dan^^le  1 4''.  siècle.  Ce 
religieux  avait  faitaussi  dcsrcclierclies 
et  laisse  des  écrits  sur  les  Mystères  de 
la  nature  et  de  fart;  ce  qui  l'avait  (ait 
surnommer  Perscrutator  (  le  Clicr- 
chcur).  Jean  Pits  et  Jacques  Ecliard, 
d'après  Jean  Leland,  lui  attribuent  : 
De  impressionihus  aëris  ;  De  mira- 
hilihus  elemenlorum  ;  De  ma^idcœ- 
remoniali;  De  mysteriis  secretorum; 
^t  Correclorium  alchymiœ.    D.  L. 

FLUE  (Nicolas  de),  propre- 
.nient  Lœwenhru^^er  (  de  Ponte 
Leonino  ) ,  naquit  à  Saxeln  ,  bourg 
de  la  partie  supérieure  du  canton 
d'Untorwald,  le  21  mars  1417,  et 
mourut  dans  son  ermitage  près  de 
ijaxeln ,  le  2*2  mars  14B7.  Son  père 
Jut  un  propi  iëlaire  aisé  et  membre  de 
ia  magistrature.  Lui-même,  dès  sa  jeu- 
nesse, s'était  acquis  une  grande  répu- 
tation de  piété,  de  droiture,  de  pru- 
dence, et  d'un  ardent  amour  pour  sa 
patrie.  Dans  la  guerre  de  Zurich  et 
dans  celle  contre  Sigismond  d'Au- 
triche ,  il  montra  son  courage  sur  le 
champ  de  bataille ,  et  il  n'épargna 
rien  pour  adoucir  la  haine  des  par- 
tis, pour  empêcher  des  rapines  et 
des  cruautés.  Conseiller  de  son  can- 
ton ,  sa  sagesse  fut  reconnue ,  et  la 
première  magistrature,  celle  de  lan- 
damman,  lui  avait  été  offerte  inutile- 
ment. D'un  mariage  heureux  il  avait 
eu  dix  enfants,  lorsqu'à  l'âge  de  cin- 
quante ans,  guidé  par  une  passion 
toujours  croissante  pour  la  vie  soli- 
taire el  contemplative ,  il  quitta ,  avec 
le  consentement  de  son  épouse,  le 
inonde  et  les  affaires.  11  se  relira  d'a- 
bord sur  les  montagnes  du  Zesca; 
mais  il  se  rapprocha  bientôt  de  son 
bourg  paternel^  quand  des  chasseurs 
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rcurcut  reconnu  dans  une  contrée  so- 
litaire^ à  une  lieue  du  canton:  ses 
compatriotes  qui  raimaicnt  el  l'hono- 
raient ,  lui  batiicnt  une  chapelle  à 
coté  d'une  fort  petite  chaumière.  C'était 
en  i4(>7  qii'il  entra  dans  cet  ermi- 
tage, s'occupanl  de  la  vie  contempla- 
tive, ne  dédaignant  pas  de  recevoir 
tous  ceux  qui  venaient  le  voir  et  le 
consulter,  el  recherchant  même  les  en- 
tretiens avec  des  amis.  Dans  ce  même 
temps ,  à  la  suite  des  guerres  de  Bour- 
gogne ,  et  de  leur  riche  butin ,  ou 
vit  des  troubles  ,  des  méfiances  et 
des  jalousies  s'emparer  des  cantons, 
cl  menacer  d'une  crise  prochaine 
et  fâcheuse  leur  confédération,  l^es 
villes  de  Berne ,  Fribourg  ,  Zurich, 
Lucerne  et  Soleure ,  pour  se  dé- 
fendre contre  des  bandes  formida- 
bles de  gens  oisifs  et  débauehés  qui 
désolaient  le  pays,  avaient  formé  une 
espèce  de  ligue  particulière.  Les  can» 
tons  populaires,  déjà  remplis  de  jalou- 
sie contre  \es  autres,  qu'ils  accusaient 
de  s'être  attribué  la  meilleure  partie 
des  fruits  de  leur  victoire  commune  , 
éclatèrent  en  plaintes  amères  lorsque 
les  villes  de  Fribourg  et  de  Soleure 
demandèrent  à  être  reçues  dans  la 
confédération.  Les  passions  s'aigri- 
rent; les  conférences  se  multiplièrent 
sans  succès.^ Une  assemblée  tenue  à 
Stantz  vers  la  fin  de  i48i  n'avait  of- 
fert que  les  débals  les  plus  violents; 
elle  devait  se  dissoudre ,  et  ne  plus 
laisser  d'espérance  pour  le  raccom- 
modement. Le  curé  de  Stantz,  nommé 
Jngrundy  l'ami  intime  de  l'ermite, 
vint  alors  en  toute  hâte  consulter  et 
appeler  celui-ci.  De  Fine  descend  de 
sa  retraite,  arrive  au^ milieu  de  l'as- 
semblée, et  là,  par  une  éloquence 
modeste  et  touchante ,  à  laquelle  ses 
services  passés  et  son  austère  piété 
prêtaient  une  nouvelle  force  ,  il  rallu- 
ma dans  les  cœurs  des  députés  les 
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sentiments  de  fia  terni  te   et  de  pa- 
triotisme ,  auxquels  leur   confédérti- 
tion  avait  dû  sa  gloire  et  son  exis- 
tence même.  L'asceudant  que  lui  don- 
naient son  crédit  et  la  sagesse  de  ses 
discours  opc'ra  la  re'conciliatioa  des 
huit  cantons  et  le  renouvellement  de 
îeur  alliance.  Il  leur   persuada  d'aa- 
nuller  la  ligue  particulière  formée  par 
les  ciuq  villes  en  i477?  ^^^  ^v^it  été 
la   principale   cause  de    leur    désu- 
nion; mais,  en  échange,  Fribourg  et 
Soleure  obtinrent  d'ctre  associés  à  la 
confédération  helvétique  ,  et  ils  eu 
devinrent  les   neuvième   et   dixième 
cantons.  Ce  pacte  célèbre  dans   les 
fastes  de  la  Suisse,  sous  le  nom  de 
Convenant  de  Stantz  (  du   11  dé- 
cembre) ,  établit  en  même  temps   la 
promesse  des  confédérés  de  ne  com- 
mettre aucune  hostilité  les  uns  contre 
les  autres  ,  de  secourir  le  canton  qui 
serait  injustement  attaqué  ,  de  punir 
sévèrement   les  auteurs  de  pareilles 
agressions  :  la  justice  de  chaque  lieu 
où  elles  auraient  été  commises  devait 
en  poursuivre  la  vengeance.   Toute 
assemblée  ou  société   non   autorisée 
était  interdite;  les  sujets  d'un  canton 
ne  devaient  point  chercher  à  s'asso- 
cier avec  ceux  d'un  autre  datis  leur 
révolte.  Tous  ensemble  devaient  au 
contraire  concourir  à  ramener  les  re- 
belles a  l'obéissance.  Enfin  ce  même 
acte  confirma  les    règlements    mili- 
taires, l'ordonnance  au  sujet  delà  juri- 
diction ecclésiastique ,  et  tous  les  an- 
ciens pactes  de  la  confédération,  avec 
l'obligation  d'en   renouveler  le   ser- 
ment tous  les  cinq  ans.  Après  avoir 
terminé  ce  salutaire  ouvrage   de    la 
pacification  de  son  pays  .  Nicolas  de 
Flue  adressa  aux  députés  des  con- 
seils pleins  de  sagesse  et  de  patrio- 
tisme; il  les  exhorta  à  se  tenir  en 
garde  contre  la  séduction  des  cours 
àraugères,  par  l'attrait  de  leurs  pen- 

XV. 
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sions  et  deleurs  services;  il  leur  re- 
commanda la  frugalité,   la  simplicité 
des  mœurs  .inciennes,  soutir-n  néces- 
saire  d'une   liberté  qui   devait   Icr 
suftire  pour  vivre  heureux.  11  rentra 
ensu  te  dans  sa  cellule,    où  il   reçut 
les   lettres   de  remercîraent  que  les 
cantons  lui  adressèrent ,  et  qu'ils  ac- 
compagnèrent de  présents,  dont   il 
orna  sa  chapelle.  Ces  lettres ,  ainsi  que 
les  réponses  pleines  de  modestie  et  de 
patriotisme  que  l'ermite  y  fit ,  se  con- 
servent dans  les  archives  et  dans  les 
chroniques  de  la  Suisse.  On  a  imprimé 
différents  traites  qui  portent  le  nom  de 
Nicohis  de  Flue,  parmi  lesquels  on  re- 
marque celui  de  la  f^ie  solitaire.  Les 
papes  Clément  IX  et  X  l'ont  béatifié. 
Au  graud   titre  de  gloire,  que  per- 
sonne ne  saurait  contester  au  bien- 
heureux frère  ,  et  qui  se  trouve  dans 
le  Convenant  de  Stantz  ,  ses  con- 
temporains et  la  postérité  eu  ont  joint 
un  autre  qui  toutefois  n'est  pas  resté 
sans   contestation.   L'on  assure   que 
pendant  vingt  ans  il  n'a  pris  aucune 
nourriture,  si  ce  n'est  la  sainte-cène, 
qu'il  recevait  chaque  mois.  Ce  ne  fut 
pas  lui  qui  de  ce  jeûne  se  fit  jamais 
un  mérite  :  ses  compatriotes ,  après 
s'être  assurés  des  faits  par  une   ob- 
servation exacte,  y  virent  un  miracle; 
d'autres  ont  essaye  d'expliquer  le  phé- 
uoTT.ène  arrivé  dans  un  corps  sec  et 
maigre  ,  qui ,  ne  faisant  presque  au- 
cune perte,  ne  demandait  par  consé- 
quent que  fort  peu    de    réparation. 
Lorsqu'en  l'jï'S  Jean-Henri  T.schudi, 
dans  un  de  ses  ouvrages,  osa  parler 
avec  peu  de  révérence,  non  point  de 
Nicolas  de  Fine,  mais  de  son   pré- 
tendu.jeûne  de  vingt  ans ,  et  des  reli- 
ques des  saints,  dont  on  conservait 
des  doubles  en  divers  endroits  ,  le 
gouvernement  d'Unterwald  fit  brû- 
ler son  livre ,  et  mit  sa  tête  à  prix. 
Les  diverses  légendes  de  la  vie  du 
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Jicrc  Nicolas  dccorcnt  les  murs  dii 
hi'.ju  temple  de  Sfaiilz  qui  I-ii  lui  con- 
Jificic;  et  sa  tombe  en  iiKubrc,  dans 
Inqiicllc  ses  ossemeiils  ont  ete  dépo- 
ses, placée  devant  l'autel,  olïi'cà  Ja  dé- 
votion des  fidèles  la  (i;^ure  dn  saint 
faisant  sa  prière  à  genoux  :  de  nom- 
breux pclei-ina?;es  se  font  encore  au- 
jourd'lmi  en  l'honneur  de  sa  mé- 
moire. (Voy.  NicoL  de  liupe  ana- 
chorètes subsihani  in  ffebelid  vila 
ac  res  gestœ ,  à  Petro  Ilugone , 
B'ribourg,  iG3G  ,  in-i-i  ;  la  merae 
dans  les  ^cta  Sanctoruin  des  Bol- 
landist.  21  mars;  V Esprit  et  la  Fie 
du  bienheureux  frère  Nicolas  ,  pac 
M.  Goldiin  de  Tiefïenau  ,  2^  édil. , 
Lucerne,  1808,  in-H". ,  eivaHemaud  ; 
l'Histoire  des  SuIks'ss  y  par  J.  de 
Bîiiller.)  U — i. 

FOCKENBROCH  (  Guillaume- 
GoDESGAhLC  van),  mcdcciu  d'Ams- 
terdam, mort  dans  cette  ville  en  1693, 
s'est  moins  fait  connaître  comme  lel 
qiie  comme  poète,  si  toutefois  le  nom 
de  poète  est  dû  à  un  bouffon ,  à  un 
sotlisier ,  qui  fait  rire  quelquefois, 
mais  qui  bien  plus  souvent  excite  la 
pilié  par  le  déplorable  abus  de  sou 
talent,  il  y  a  apparence  qu'il  ne  trouva 
ni  dans  la  médecine  ni  dans  la  poésie 
le  chemin  de  la  fortune,  puisque  vers 
1668  il  accepta  dans  un  des  comp- 
toirs boilandais  à  la  cote  de  Guinée 
(St.  -  Georp;e  de  la  Mine  ) ,  une  place 
également  étrangère  à  Tune  et  à  l'au- 
tre. Aussi  avoue-t-il  dans  uue  de  ses 
lettres  que  le  seul  appât  de  la  fortune 
lui  avait  fait  prendre  ce  parti ,  qui 
était  pour  lui  sous  tout  autre  rapport 
une  riche  source  d'ennui.  Du  moins 
sa  muse  enjouée  ne  l'abandonna  point 
dans  ces  régions  lointaines.  Les  pro- 
ducùons  qu'eiie  lui  inspira  portent 
dans  le  recueil  de  &{i6  oeuvres  le  nom 
d'^  Thalie  africaine.  Tontes  les  œu- 
Yies  dô  FockcAbrocli  sout  dans  le 
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genre  burlesque.  Il  singeait  Sraj'icn^" 
dont  il  a  traduit  la  Gigantomachie  ^ 
et  les  deux  premiers  livres  de  VEneidé 
travestie  ;  il  a  parodié  de  la  mémo 
manière  les  Eglogucs  de  Firgile  : 
le  surplus  de  ses  œuvres  contient  des 
Epithalames,  des  Rou([uets  de  fêles, 
etc.,  ainsi  (]ne  deux  comédies,  1'^/- 
mour  aux  P élites- Maisons ,  qui  est 
resté  au  thé.llre,  en  5  actes,  et  le 
Jaloux  embarrassé  y  en  un  acte.  Tout 
cela  ne  méritait  pas  l'espèce  de  suc- 
cès dont  il  a  joui.  Les  œuvres  de  Foc- 
kenbroch  ont  eu  plusieurs  éditions  , 
en  I  vol.  in- 12  ,  1676;  en  2  vol.  , 
î68'i.  La  meilleure  est  celle  qu*a 
donnée  Abraham  Bogaert ,  en  1  709  , 
1  vol.  in- 1 2. Trente  et  quelques  pages 
du  2^.  vol.  contiennent  même  des  poé-? 
sies  françaises.  M — on. 

FODERÉ  (Jacques),  cordelier, 
mal  nommé  Pierre-Jacques  par  le  bi- 
bliothécaire de  Bourgogne  et  les  con« 
tinuateurs  de  Moréri,  naquit  au  16% 
siècle ,  à  Bessan  dans  la  Haute  -  Mo- 
rienne,  et  embrassa  la  vie  religieuse 
à  l'âge  de  seize  ans.  Ses  supérieurs 
l'envoyèrent  a  Paris,  où  il  fît  ses  éludes 
et  reçut  le  bonnet  de  docteur.  On  le 
chargea  ensuite  d'enseigner  la  théologie 
aux  jeunes  profès.  Après  avoir  rempii 
cette  tâche  pénible  pendant  plusieurs 
années ,  il  fut  successivement  nommé 
à  différents  emplois  de  son  ordre, 
et  se  livra  au  ministère  de  la  chaire  ; 
on  sait  qu'il  prêcha,  en  i566,  à 
Anneci,et  qu'il  vivait  encore  en  16 25; 
mais  on  ignore  rauiiée  de  sa  mort. 
On  connaît  du  P.  Foderé  :  L  Aver^ 
tissement  aux  arche^^éqiies  et  évé^ 
ques  de  France  ,  sur  l'arrêt  rendu 
en  1606  contre  les  Ré  collets ,  Lyon, 
1607,  in-8°.  II.  Traité  des  indul- 
gences ,  et  confirmation  de  celles  dd 
St.  -  François  ,  ibid.  ,  161 1  ,  in-8\ 
III.  Narration  historique  et  topogra^ 
phique  des  couvents  de  l'ordre  ds 
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Si. -François y  ei  des  monastères  àe  mëtîltalions  de  la  my^îirite.  En  peu 

Ste.- Claire ,  érigés  en  la  province  de  de  temps  il  acquit  une  grande  repu- 

JJourgogne ,  ou  de  St.-Bonai'entare ,  tafiun  de  sainteté,  cl  devint   un  des 

ihid.,  1619  ,  in- 4".  Fodere  annonce  pltis   célèbres   seidcs  de   son  temps, 

qu'il  avait  d'abord  compose  cet  ou-  Après  sa  conversion  il  vint  ri  Koufah  , 

Vrage  en  latin  ,    sur  l'invitation  de  où  il  étudia  les  traditions  prophéti- 

François  de  Gonzague,  qui  se  propo-  ques  ,  et  de  la  il  se  rendit  à  la  Mekke. 

sait  de  l'inscrer  dans  sa  Chronique  11  }  fixa  sa  demeure ,  et  y  mourut  en 

hniverselle  de  l'ordre;  mais  qu'un  moharrem  187  de  l' hégire  (  8o3  de 

accident  avant  rendu  illisible  la  copie  Jésus  -  Christ  ).  D'Hcrbelot  a  consacré 

de  son  manuscrit,  le  P.  de  Gonzague  un  très  long  article  à  ce  personnage, 

lie  put  tirer  aucun  parti  de  ce  travail:  dans  sa  Biblioth.  orientale.  Le  khâlyf  e 

ce  ne  fut  que  vingt-cinq  ans  après,  que.  Haroun   Errachid    avait  une  grande 

Fodcrc  pensa  à  faire  paraître  un  ou-  vénération  pour  Fodhaii ,  et  recevait 

vrage  qui  lai  avait  coûté  beaucoup  de  avec  soumission  ses  remontrances, 

soins  et  de  recherches  ;  et  ce  qui  l'y  quelque   dures  qu'elles  fussent  :  sou- 

détcrmina,ce   fut  la  publication   de  vent  même  elles  lui  arrachèrent  des 

V Histoire  de  la  province  de  St.-Bo-  larmes.  Au  surplus  ,  les  traits  nom- 

naventure,  par  Claude  Piquet  ( /^'oj'.  breux  qu'on  attribue  à  ce  mystique 

Piquet).  L'ouvrage  de  Foderé  ren-  annoncent  plus  de  fanatisme,  d'oJgi- 

ferme  des  détails  très  curieux  sur  les  nalité,  de  bizarrerie,  que  de  véritable 

principales  vdles  du  duché  et  du  comté  piéié.                                      J — n. 

de  Bourgogne,  du  Lyonnais,  de  l'Au-  FOÉ  (Daniel de),  auteur  anglais  , 

vergne  et  de  la  Savoie.  Il  est  exact  dont  les  écrits ,  pleuis  de  hardiesse  et 

dans  ses  citations;  mais  il  se  montre  d'originalité,  ont  eu  beaucoup  d'éclat 

trop  crédule ,  et  son  style  a  tous  les  dans  leur  temps,  dont  la  vie  même  a 

défauts  du  siècle  où  il  vivait.    W— s.  élé  marquée  par  des  événements  sin- 

FODIlAlL  BEN  AIADH  ,  sofi  mu-  guliers;  dont  le  nom  cependant  serait 

sniman  très  céicbre ,  était  de  la  tribu  inconnu  aujourd'hui  hors  de  l'Angle- 

de  Temym ,  et  originaire  de  Fondyn  ,  terre,  s'il  n'avait  pas  fait  le  roman  iu-» 

bourg  de  la  dépendance  de  Thaîccan  génieux  et  intéressant  de  Robinson 

en  Khoraçm;  de  là  vient  qu'il  porta  Critsoé.  Il  naquitàLondresen  i665. 

les  surnoms  de  Temymi,   Fondyny  Son  père,   quoique  smjple  boucher , 

et  Thdlecany.  Il  naquit  à  Samarcand  Ift  fît  élever  avec  soin  dans  une  éco!e 

selon  les  uns  »  à  Abyvcrd  selon  les  de  Dissenters  ;  mais  le  défaut  de  for-^ 

autres,  et  fut  élevé  dans  celte  dernière  tune   semblait   le    destiner  à  n'être 

ville.  Dans  sa  jeunesse  Fodhail  exerça  qu'un  artisan.  Il  fut  mis  en  appren- 

le  métier  de  courour ,  ou  même  la  pro-  lissage  chez  un  marchand  bonnetier, 

fession  de  voleur  sur  la  route  de  Osour  Son  esprit  naturellement  actif,  déjà 

à  Serkhas.  Sa  conversion  s'opéra  par  développé  par  ses  premières  études , 

la  vertu  d'un  verset  de  l'Alcorau  ,  qui  avait  besoin  de  s'exercer  sur  d'autres 

retentit  à  ses  oreilles ,  au  moment  où  objets  que  sur  les  détails  d'une  profes- 

il  e>caladait  le  mur  d'une  maison  pour  sion   mécanique.  Il  lisait  avec  assi- 

jouir  de  son  amante.  Dès-lors  il  quitta  duité  les  papiers  publics.  Le  gouver- 

une  vie  errante  et  désordonnée,  se  nenient  impopulaire    de   Jacques  H 

livra  à  l'étude  de  l'islamisme  ,  vécut  coniinenÇciit   à  agiter  les  esprits  sur 

àiui  h  retraite ,  el  ^'ajjandQnOii  aux  dçs  questions  de  religion  et  de  poli- 

e.. 


ii6  FOÉ  lOÉ 

liqiic.  I/osprit  (lu  jeune  Daniel  s*e-  ront  Guillaume  111  sur  le  trône  d'An- 
cliaulFa  sur  ces  objets;  et  n'ayant  en-  j;leleirc.  Un  écrivain  obscur,  nommé 
core  que  vingt-  un  ans,  il  publia  un  Tutcliin ,  écrivit  une  satire  en  vers, 
pamphlet  intitule'  :  Traité  contre  les  intitulée  ,  les  Etrangers ,  où  il  atta- 
Turks.  A  celte  époque,  l'opinion  des  quait  la  nation  ,  comme  s'élant  dégra- 
Anglais  sVtait  déclarée  contre  la  mai-  dée  en  se  donnant  un  étranger  pour 
son  d'Autriche,  qu'ils  regardaient  in2Ître.;DeFoésc  déclara  le  vengeur  de 
comme  favorable  aux  intérêts  du  ca-  Guillaume,  et  publia  un  petit  poëraein- 
tholicismc:  par  cette  considération,  ils  titulé^  le  véritable  Anglais  i^ihetrue 
penchaient  pour  les  Turks  ,  qu'ils  /î^orn^Eng^Wtmfln),  qui  produisit  un 
regardaient  comme  ennemis  delà  grand  cftet  par  le  point  de  vue  singu- 
maison  d'Autriche.  De  Foé  attaquait  hersons  lequel  l'auteur  avait  envisagé 
cette  opinion,  et  il  trouvait  que  la  son  sujet,  et  par  les  détails  ingénieux 
cour  de  Vienne ,  quoique  persécutant  qu'il  y  avait  fait  entrer.  Il  y  remar- 
ies protestants  de  Hongrie,  était  en-  quait  que  la  plupart  de  ceux  qui  se 
core  moins  dangereuse  que  la  Porte-  vantaient  d'être  Anglais  n'étaient  pas 
Othomanc  ,  également  ennemie  des  dignes  de  ce  nom.  «  Nos  a'ieux,  disait- 
catholiques  et  des  protestants.  H  s'é-  il,  étaient  des  Danois,  des  Saxons, 
tait  déclaré  du  parti  des  Whigs  ,  et  des  Normands  :  nous  sommes  un 
il  prit  part  à  la  révolle  du  duc  de  peuple  métis  ;  mais  nous  n'en  valons 
Monmouth  :  il  n'échappa  que  par  son  pas  moins  pour  cela,  et  peut-être  y 
obscurité  au  sort  que  subirent  les  par-  aurions  -  nous  beaucoup  perdu  si  le 
lisans  plus  connus  du  malheureux  sang  des  premiers  Anglais  ne  s'était 
Monmoulh.  Ses  travaux  littéraires  ne  pas  mêlé  avec  celui  des  autres  peu- 
l'empêchèreut  pas  de  se  livrer  à  son  pics.  »  Il  attaque  ensuite  avec  beau- 
premier  métier;  et  c'est  comme  bon-  coup  d'énergie  l'ingratitude  des  An- 
neticr  qu'il  se  lit  incorporer,  en  16S7,  glais  qui  se  déchaînent  contre  un 
dans  la  bourgeoisie  de  la  cité.  11  se  prince  qui  s'est  dévoué  pour  défendre 
maria  alors  ;  mais  on  n'a  conservé  leur  rehgion  et  maintenir  leur  liberté, 
aucun  détail  sur  son  mariage.  On  ne  Ce  pamphlet  eut  un  succès  extraordi- 
peut  pas  non  plus  expliquer  pourquoi  naire.  Guillaume  voulut  en  connaître 
il  joignit  au  nom  de  son  père,  qui  l'auteur,  qu'il  accueillit  avec  distinc- 
s'appelait  Jacques  Pué,  la  particule  dCy  tion,  et  qu'il  récompensa  par  des  places 
formule  tout  -  à  -  fait  étrangère  aux  f  t  par  des  gratifications.  De  Foé  fît  un 
usages  des  Anglais.  Ce  ne  pouvait  être  honorable  usage  de  cette  fortune  inat- 
par  un  motif  de  petite  vanité;  car  il  tendue.  Il  était  trop  occupe  des  affaires 
n'en  est  pas  en  Angleterre  comme  en  publiques  pour  donner  les  soins  néces- 
France  ,  oùle<ie  joint  au  nom  semble  saires  à  ses  intérêts  de  commerce;  et 
appartenir  particulièrement  aux  fa-  sa  négligence  l'avait  entraîné  dans  une 
milles  distinguées.  11  ne  voulait  pas  banqueroute  où  il  avait  été  obligé  de 
non  plus  se  donner  un  air  étranger;  transiger  avec  ses  créanciers  pour  une 
car  dans  sa  conduite  ainsi  que  dans  ses  partie  de  leurs  créances.  Quoique  cet 
écrits,  il  se  montra  toujours  comme  arrangement  eût  été  sanctionné  par 
un  patriote  zélé  pour  l'honneur  et  les  un  acte  légal,  De  Foé  ne  se  crut  pas 
droits  de  son  pays.  Il  était  entré  avec  dispensé  de  restituer  à  ses  créanciers 
chaleur  dans  les  mesures  qui  amené-  ce  qu'il  leur  avait  fait  perdre  ;  et  c'est 
lent  la  révolution  de  1 668,  et  qui  mi-  ce  qu'il  s'empressa  de  faire  dès  que  les 
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bienfairs  du  roi  lui  eu  eurent  fourni  avaient  paru  les  plus  repre'hensibles, 
les  moyens.  Il  continua  de  s'occuper  des  explications  qui  auraient  pu  satis- 
des  affaires  publiques  ,  et  toujours  faire  des  ju^es  impartiaux,  mais  qui 
avec  le  zèle  d'un  ardent  républicain,  ne  purent  desarmer  la  violence  de  l'es- 
liCS  francs  -  tenanciers  du  comte'  de  prit  de  parti.  Il  fut  condamne  à  êîre 
Kent  ayant  présenté  à  la  chambre  des  exposé  au  pilori,  à  un  emprisonne- 
communes  une  pétition  ou  ils  s'éle-  ment  de  deux  ans  ,  et  à  une  forte 
vaient  contre  les  abus  que  cette  cham-  amende  ,  qui  le  dépouillait  de  toute 
bre  faisait  de  son  pouvoir,  trois  des  sa  fortune.  Il  subit  l'exposition  infa- 
signataires  de  la  pétition  furent  ar-  mante  du  pilori,  avec  le  calme  et  la 
rétés  et  mis  en  prison.  Cet  acte  de  fermeté  d'un  homme  à  qui  sa  cons- 
pouvoir  arbitraire  excita  l'indignation  cience  ne  reproche  rien  contre  Thon- 
de  De  Foé  ;  il  publia  un  mémoire  très  neur  et  contre  la  justice.  Il  fut  soutenu 
hardi,  qui  finissait  par  ces  mots:  «  Les  d'ailleurs  dans  cette  humiliante  situa- 
»  Anglais  ne  veulent  pas  plus  être  tion  par  l'intérêt  général  qu'il  inspira 
»  esclaves  des  parlements  _,  que  des  à  ceux  qui  en  furent  les  témoins.  En 
»  rois;  notre  nom  est  légion^  et  nous  Angleterre,  ce  genre  de  supplice  ne 
»  sommes  une  multitude.  »  Pour  faire  flétrit  qu'autant  que  l'opinion  publique 
parvenir  plus  sûrement  le  mémoire  à  est  d'accord  avec  le  jugement  qui  l'a 
sa  destination,  il  se  déguisa  en  femme,  infligé.  C'est  là  que 

elle    remit    lui  même    à   l'orateur  des  Le  crime  fait  la  honte,  et  non  pas  réchafaud. 

communes,  au  moment  où  il  entrait  A  peine  rentré  dans  la  prison ,  De  Foé 

dans  la  salle.  11  publia  successivement  écrivit  un  Hjmne  au  Pilori ,  où  i'ou 

plusieurs   pamphlets  écrits    dans  le  trouve  beaucoup  de  verve  et  d'éner- 

iflême  esprit  de  liberté,  et  qui  se  font  gie  ,  avec  des  sarcasmes   très  mor- 

lire  encore  aujourd'hui.  Après  la  mort  dants  contre  ses  persécuteurs.  Dans  la 

de  Guillaume  m,  en  1702,  les  que-  solitude  de  sa   captivité,  il  continua 

relies  religieuses  se  ranimèrent  sous  d'écrire  sur  divers  objets.  11  y  com- 

le  gouvernement  de  la  reine  Anne,  mença,  en  1704  ,  la  Be^ue,  ouvrage 

qui  favorisait  le  parti  des  Torys.  De  périodique,  supérieur  à  tout  ce  qui 

Foé  excita  un  grand  soulèvement  con-  avait  paru  jusque-là  en  ce  genre,  et 

tre  lui  dans  ce  parti ,  par  la  publica-  qu'il  termina  eu  1 7  1 5  ;  il  y  en  a  9  vol. 

lion  d'un  pamphlet  en  faveur  des  non-  in-  4".,  dont  le  recueil  est  devenu  si 

conformistes,  et  contre  l'intolérance  rare  que  l'on  croit  qu  il  n'en  existe  plus 

de  l'église  anglicane.  Le  pamphlet  fut  un  seul  exemplaire  complet.  Quel  que 

dénoncé  à  la  chambre  des  communes  ,  soit  le  mérite  réel  de  cet  ouvrage  ,  le 

qui  le  fit  brûler  par  la  main  du  bour-  succès  en  a  été  fort  avantageux  à  la 

reau  ,  et  vota  une  récompense  de  5o  littérature,  en  donnant  nnissance,  à 

liv.  sterl.  pour  celui  qui  en  découvri-  ce  qu'il  paraît,  au  fameux  Spectateur^ 

rait  l'auteur.  Etant  informé  que  l'im-  imaginé  par  Sleele,    et  immortalisé 

primeur  et  le  distributeur  du  pamphlet  par  Addison.  Le  comte  d'Oxford  ayant 

étaient  menacés  d'être  arrêtés ,  il  prit  procuré  à  De  Foé  la  liberté  et  les  bien- 

le  noble  parti  de  se  présenter  lui-même  faits  de  la  reine  ,  il  publia  en  1 706  un 

à  ses  juges;  il  comparut  à  la  barre  des  poème  satirique  intitulé  Z^eywrtfrfiWwa, 

communes  ,  et  plaida  sa  cause  avec  oùilaltaqu.iitladoclrinedeJ'ubéissance 

beaucoup  d'esprit  et  d'éloquence.  Il  passive  et  de  droit  divin.  LVxéc»itiou 

donna  sur  les  passages  de  sou  écrit  qui  ne  répond  pas  à  i'importaiicc  du  sujet. 
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Les  principes  .lulimonarclùqiies  dont 
il  faisait  prolession  ,  u'«  inpciLcrcnt 
point  la  reine  Anne  de  le  cli  ir^rr  de 
dillVrentes  missions  secrètes.  11  lut  en- 
voyé en  Ecosse  pour  y  disposer  les 
esprits  à  l'union  projetée  des  deux 
royaumes.  C'est  pour  se  rendre  popu- 
laire auprès  de  celle  nation  prévenue 
contre  lui ,  (pi'il  composa  son  poème 
de  Caledonia,  Lorsque  le  projet  de 
l'union  cul  sou  éxecution  ,  De  Foè  en 
publia  en  1709  l'hisloirc  ,  qui  fut 
réimprimée  en  1712  ,  et  l'a  ètë  de 
nouveau  en  i  78b,  lorsqu'il  était  ques- 
tion de  !a  reunion  de  l'Irlande  aux 
deux  royaumes.  U.composa  une  His- 
toire des  yi  dresses  y  en  deux  parties, 
qui  parurent  en  1  709  et  1  7  1  1 .  11  ai- 
mait surtout  à  faire  des  projets.  Parmi 
ceux  dont  il  fut  occupé ,  il  en  est  un 
qui  ne  doit  pas  être  oublie'.  Il  proposa 
l'établissement  d'une  société  littéraire, 
chargée  spécialement  de  iravai'ler  à 
épurer  et  perfectionner  la  langue  an- 
glaise ,  c'est-à-dire,  à  déterminer 
d'une  manière  stable  les  formes  de  sa 
synt.  xe  et  les  diverses  acceptions  de 
ses  mots.  Ce  vœu  a  été  celui  de  la 
plupart  des  écrivains  anglais  qui  ont 
écrit  leur  langue  avec  le  plus  d'élé- 
gance, Addison  ,  les  lords  Boiing- 
broke,  Cheslerfield  ,  Orrery  et  d'au- 
tres. Swift  a  rédigé  un  plan  spéciale- 
ment consacré  à  cet  t/bjet,  dans  un 
petit  écrit  aussi  ingénieux  qi^e  solide. 
Tout  homme  qui  a  léfléclii  sur  la  na- 
ture des  lan;;iies,  ne  peut  penser  au- 
trement j  car  le  langage  n'étant  qu'une 
collection  de  signes  convenus,  la  lan- 
gue d'un  peuple  ne  méritera  véritable- 
ment ce  nom  qu'autant  que  la  conven- 
tion aura  déterminé  invariablement, 
ou  à  peu  près ,  la  valeur  des  signes. 
Quelques  pamphlets  d'un  ton  ironi- 
que, écrits  par  De  Foé,  en  faveur  de 
).'j  succession  dans  la  maison  d'Ha- 
îJL>vrc^  lui  attircienl  un  cinprisOûJiÇ' 
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ment  momentané  ;  ei  il  eut  ensuite  U 
chagrin  plus  amer  de  se  voir  négligé 
par  le  nouveau  gouvernement ,  qu'il 
avait  servi  avec  tant  de  ze'.c.  Une  at- 
taque d'apoplexie  qu'il  éprouva  à  cette 
épo(pie,  acheva  de  le  détourner  pour 
toujours  de  l'arène  politique  ,  où  il 
n'avait  rencontre  que  des  cnncnii-»  ou 
des  ingrats,  pour  s'occuper  unique- 
ment de  la  littérature,  où  il  truuv.i 
plus  de  repos  ,  et  acquit  une  réputa- 
tion plus  diu'able.  Parmi  les  ouvrages 
qu'il  donna  au  public  ,  après  sa  re- 
traiîe,  on  cilc  ['Insliluleur  de  fa^ 
mille ,  1715,  réimprimé  pour  la  i  7^. 
fois  en  1772,  dont  la  forme  drama- 
tique paraît  avoir  servi  de  modèle  à 
Richardson  ;  la  Vie  et  les  As>entures 
surprenantes  de  Rohinson  Crusoé , 
1719;  la  Fie  et  les  Pirateries  du 
capitaine  Singleton  ,  1720,  roman 
dans  le  mcme  genre  que  Rohinson, 
m  lis  bien  inférieur  ;  Histoire  de 
Dimcan  Campbell,  172OJ  Btligimis 
courtship,  traité  de  morale  religieuse 
qui  a  eu  au  moins  vingt  éditions;  tour- 
na/ de  la  Peste  de  Londres  en  \  665, 
1722  (supposé  écrit  par  un  témoin 
oculaire)  ;  iJArtde  peindre,  d'a[)rcs 
Dufresnoy,  p(;émc  qu'il  eut  tort  de 
traduire  après  Dryden  ^  Histoire  de 
Molly  Flanders ,  1 72 1  j  Histoire  du 
colonel  Jack  ,  1722;  /listoire  dç 
Roxaue  ;  Mémoires  d'un  cavalier  , 
roman  historique  assez  estimable;  la 
Maîtresse  fortunée ,  i  724;  un  inté- 
ressant Foj  âge  dans  la  Grande^ 
Rretagne  y  divisé  en  circuits  ou  jour- 
nées ,  3'  parties ,  1 724,  continué  par 
Richardson  et  d'autres  littérateurs  ; 
la  8''.  édition  ,  pub;iée  à  Londics  eu 
1778,  a  4  vol.  in-  12;  Nouveau 
Voyage  autour  du  Monde ,  par  une 
route  nouvelle ,  i  725;  c'est  un  voyage 
imaginaire  ,  ingénieux  et  amusant  j  le 
Parfait  Commerçant  anglais  ,  *2 
vol.;    17^7;   il  iecommaudait  aux 
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©egocianls    des  idccs   trop  llbcralos 
|)oui'  obtenir  du  succès  ;  un  Traité 
sur  l'usage  et  Vahns  du  lit  conju- 
gal,  elc,  Daniel  de  Foe  niounit  à  Is- 
îint^ton  ,  en  avril  1751.II  réunissait 
le  talent  de  l'écrivain  à  celui  de  l'homme 
<l'alThires  ,   la  fernicle  ,  le  conrat;e  cl 
l'aclivité  aux  j^oûts  paisibles  de  la  littc- 
l'ature.Quoiqu'homme  de  parti,  il  mon- 
tra eu  gênerai  une  impartialité  eoura- 
•jgeuse  ;  il  servait  la  cour  sans  la  fl.ittcr, 
•et  ne  ménageait  les  raëchants  sous  an- 
cune  livrée.  «En  t'ait  de  vices,  dit-il 
dans  la  Réformalion  des  Mœurs ,  je 
reconnais  ni  PT/iig  ni  7br>' ;  je  n'ai 
affaire   qu'à   deux   partis  ,  celui   des 
Lommes  vertueux ,  et  celui  des  hom- 
mes vi('ieux.  »  Ses  ouvrages  furent 
trop  nombreux  et  trop  divers  :  à  coté 
d'un  traité  de  morale  et  de  religion  , 
Ton  vuit  une  Sctire  virulente  ou  un 
conte     licencieux.     Ses    romans    de 
Noliy  Flanders  et  du  Colonel  Jack 
sont  des  peintures  du  vice  dans  toute 
sa  laideur  :  et  il  est  sans  doute  des 
moyens  pbi5  sages  d'inspirer  le  goût 
de  ia  vcitu.D^ms  la  Fision  du  Monde 
angélique  ,    et  dans  le   Philosophe 
surnaturel ,  ouvrages  que  nous  vou- 
drions être  disjnnsés de  citer,  il  s'est 
Eiontré  imbu  d'une  superstition  bien 
ridicuie.  Il   paraissait   revenu  h  des 
idées  plus  saines  lorsqu'il  publia  l'///^- 
taire  politique  du  Diable,  en  1  7^6, 
cl  le  Sjsième   complet  de  magie, 
CM  1727;  cependant  son  Essai  sur 
l'histoire  et  la   réalité  des  appari- 
tions ,  publié  la  même  année,  est  écrit 
dans  un  esprit  bien  diiTércnl.  Cela  est 
à  peine  croy  b'e ,  et  l'on  est  tenté  de 
penser  que  c'est  l'efiret  d'une  ruse  de 
ses  ennemis,  qui  lui  ont  atiribué  tant 
d'auties  écrits  on  dangereux  ou  absur- 
des. Quelques  ])laisanteries-Contre  les 
sylphes  et  les  gnomes,  insérées  dans 
iou  Système co m p tel  de  magie,  ailu- 
inèreni  ia  coïcre  de  Pope ,  qui  par- 
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donnait  rarement  les  cfTenscs,  et  qui 
j)hiça  le  nom  de  De  Foé  d'une  manière 
1res  méprisante  dans  sa  Dunciade.  On 
a  remarqué  que  les  ouvrages  auxquels 
il  a  rais  lui-même  son  nom  et  dont  il 
tirait  le  plus  de  vanité,  sont  oubliés  ou 
dédaignés  aujourd'hui  ,  tandis  que  ses 
productions  anonymes  lui  ont  valu 
toute  sacélébrilé.Le7?o/^m5on  Crusoé 
fut  quelque  temps  attribue  à  Siècle  , 
et  celle  erreur  contribua  sans  doute  à 
son  succès^  cependant  il  est  du  nom- 
bre de  quelques  bons  livres  qui  trou- 
vèrent à  peine  d'abord  un  libraiie  qui 
voulût  en  donner  quelques  louis,  mais 
qui  eriri(hirent  ensuite  considérable- 
ment leur  propriétaire.  C'est  presque  le 
seul  ouvrage  de  De  Foé  qui  soit  connu 
en  France  ,  ou  il  a  été  traduit  déa. 
i7'2o,  par  Saint-Hvacinlhe  d  Van- 
Fifcn.  Celte  traduction  Irançiise,  levue 
et  corrigée  sur  la  belle  édition  que 
StO(k.dale  a  donnée  de  i'oiiginai  eu 
1790,  a  été  réimprimée  par  Cb.  Panc- 
kuucke,  en  l'an  8  (  1 800},  en  5  v.  in-8  "., 
avec  19  gravures  ,  le  portrait  de  l'au- 
to ur  et  une  notice  sur  sa  vie  ,  par  I.a- 
baumc.  G.  E.  J.  M.  L.  (  Madame  de 
Monlmoreney-I  aval)a  donné  une  édi- 
tioîi  du  texte  anglais  avec  une  version 
française  interlinéaire  ,  Dampierrc  , 

I  797  ,  1  vol.  in  8".  (  f-oy.  Feutry.  ) 

II  a  paru  ,  en  1  ;G8  ,  un  abrège  du 
roman  de  Bnhinson  Crusoé. L'auteur, 
M.  de  Monlr-  ilie  ,  annonce  qu'il  en  a 
surtout  retranché  les  maximes  dange- 
reuse*. Il  y  a  ,  dans  la  lecture  de  cet 
abrégé,  uu  danger  inévitable ,  c'est 
celui  de  s'ennuyer.  M.  Campe  ,  alle- 
mand ,  a  douiîé  !c  Nouveau  liohinson, 
adapté  à  l'usage  des  enfants.  Voici  ce 
quej.  J,  Rousseau  dit,  dans  son  Emile, 
du  roman  de  De  Foé  :  a  Puisqu'il  nous 
faut  absolument  des  livres,  il  en  existe 
uu  qui  fournil ,  à  mon  gré,  le  plus, 
heureux  traité  d'éducation  natnreiR\ 
Ce  liyie  sera  le  premier  (jue  lira  mua 
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Emile;  seul  il  composera  lon^  temps 
loule  S.1  bibliothèque,  n  il  y  tiendra 
toujor.rs  une  place  (listiiigiicc.  Il  S(  ra 
le  t(  xte  .inqiK'l  tous  nos  entretiens  sur 
les  sciences  naturelles  ne  serviront  que 
de  commentaires.  Il  servir  i  d'c  preuve, 
durant  nos  progics,  à  l'état  de  notre 
jugement;  et  tant  que  notre  goût  ne 
sera  pas  gâte  ,  sa  lecture  nous  plaiia 
toujours.  Quel  est  donc  ce  merveilleux 
livre  ?  Est-ce  Aristotc  ?  Est-ce  Platon  ? 
Won,  cvsl  Bolinson  Criisoé.  »  C'est, 
en  eflct ,  un  livre  original ,  où  l'on 
trouve  de  l'inleiêt  dans  le  plan,  de 
l'invention  dans  les  incidents,  de  la 
variété  dans  les  détails  ,  et  un  grand 
naturel  dans  les  sentiments  et  dans  le 
rent.  11  plaît  aux  bons  esprits,  et  il 
instruit  et  amuse  les  enfjnts  ;  c'est  le 
livre  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  âges; 
aussi  a-t-il  réussi  chez  toutes  les  na- 
tions. Il  aurait  encore  plus  de  succès 
<n  français,  si  la  ti  aduction  était  écrite 
d'un  ton  plus  naïf  a  ta  fois  cl  plus  ani- 
mé. Les  ennemis  de  l'auteur,  qui  lui 
avaient  d'iibord  reproché  d'avoir  forgé 
un  roman  sans  vraisemblance,  ont  vou- 
lu ensuite  lui  ravir  le  mérite  de  l'in- 
vention. Le  capitaine  Woodes-Bogers 
avait  donné  ,  en  i  -j  i  -2  ,  dans  la  rela- 
tion de  ses  voyages,  des  détails  sur  un 
matelot  écossais  ,  nommé  Alexandre 
8elkirk  ,  qu'il  avait  ramené  de  l'île  de 
Juan  lùrnandès  ,  où  il  avait  vécu  seul 
pendant  quatre  ans  et  quatre  mois(i). 
f^oj.  J.  FernandÈs.  )  On  suppose 
que  c'est  Ih  que  De  Foé  a  puisé  la  pre- 
mière idée  de  son  ouvrage  ;  ce  qui 
n'est  pas  sans  vraisemblance,  et  ce 
qui  diminuerait  peu  le  mérite  de  l'au- 
teur :  mais  on  croira  diffieilement 
qu'il  n'ait  fait  querédiger  des  mémoires 
maiiuserits  qui  lui  auraient  été  confiés 
par  Selkirk  lui-même,  comme  le  doc- 


(O  Vovei ,  dans  les  Anr.aUs  des  Voyaçtf  ^  un 
Me  moire' Je  M.  ^M-ht-iiiuu  sur  le  pumier  Zîc- 
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leur  Beatlie  le  fait  entendre  dans  ses 
Dissertations  morales  et  critiques. 
INI.  James  SlanierClarkc,  dans  un  ou- 
vrage intitulé  ,  IVaufragia  ,  ou  Mé- 
moires historiques  sur  des  naufra- 
ges ^  Londres,  iSo5  ,  in-12,  rap- 
porte ,  d'après  le  Gentleman  s  Ma- 
gazine de  1  -88  ,  une  lettre  qui  tend 
à  faire  croire  que  le  premier  volume 
de  Hobiuson  est  l'ouvrage  du  comte 
d'Oxford  ,  pendant  son  emprisonne- 
ment à  la  tour  de  Londres.  M.GIarke 
croit  apercevoir,  en  effet ,  une  grande 
inégalité  dans  la  corapositionde  ce  livre. 
Parmi  les  ouvrages  qu'on  .ittribue  à  De 
Foe  on  cite  encore  un  roman  historique 
sur  Gustave  Adolphe,  qui  porte  un 
air  de  vérité  assez  frappant  pour  que 
l'anglais  Harthe  l'ait  pris  pour  une 
histoire  véritable.  Daniel  De  Foé  avait 
eu  six  enfants  ,  dont  un  fils,  qui  par- 
courut obscurément  la  carrière  litté- 
raire ,  et  une  fille  ,  qui  épousa  Henri 
Backer,  auteur  du  Microscope  rendu 
facile.  On  a  publié  à  Londres  ,  en 
1810  ,  en  4  vol.  in -8'.  ,  une  édition 
nouvelle  des  romans  réunis  de  Daniel 
de  Foé.  S  — D. 

FOEDOR ,  Voy.  Fedor. 

FOÈS  (  Anuce  ) ,  célèbre  médecin 
cl  savant  helléniste  du  i6%  siècle , 
naquit  à  Metz  en  iSiS.  Il  commença 
ses  études  dans  cette  ville,  et  vint  les 
terminer  à  l'université  de  Paris ,  ou 
il  étonna  ses  maîtres  par  son  applica- 
tion et  la  rapidité  de  SCS  progrès,  sur- 
tout dans  la  langue  grecque  qui  lui  de- 
vint extrèmementfamilière.Aprcs  quel- 
que incertitude  sur  la  profession  qu'il 
embrasserait  (car  il  étail  ne'  pauvre),  il 
se  décida  pour  la  médecine,  et  eut  pour 
maîtres  deux  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  la  faculté  de  Paris,  Jacques 
Goupil  et  Houllier,  qui  ne  tardèrent 
pas  à  découvrir  tout  ce  que  valait  leur 
élève.  Fernel  sut  aussi  l'apprécier;  et, 
\ouîaut  f'iii'c  tourner  au  profit  de  la 
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science  cl  delà  liltëralurc  médicales  la 
profonde  connaissance  que  le  jeune 
Foès  avait  de  la  langue  d'Hij)pocrate, 
il  employa  le  crédit  que  lui  donnait  sa 
place  de  premier  médecin  de  Henri  11, 
pour  lui  faire  confier  les  manuscrits 
grecs  les  plus  rares  et  les  plus  pré- 
cieux de  la  bibliotlièquc  de  Fontaine- 
bleau. Huullier  et  Goupil  l'encoura- 
gèrent également,  en  lui  procurant 
une  bonne  copie  du  manuscrit  du 
Vatican  _,  et  tous  les  morceaux  hippo- 
cratiqucs  qu'ils  purent  rasserabler.C'cst 
ainsi  que  Foès  se  prépara  de  bonne 
heure  de  précieux  matériaux  pour  les 
ouvrages  qui  ont  rendu  son  nom  si 
recommandable,  soit  comme  méde- 
cin, soit  comme  crudit.  Il  n'avait  en- 
core que  le  degré  de  bachelier,  lors- 
que,ne  pouvant  rester  plus  long-temps 
à  Paris,  à  cause  de  l'insujfilisance  de 
ses  moyens ,  il  retourna  en  1 556  ou 
i557  dans  sa  patrie  :  là,  il  s'acquit 
une  telle  réputation  par  ses  talents , 
qu'il  succéda  à  Gonthier  d'Ândcrnach 
et  à  Lacuna,  dans  la  charge  de  méde- 
cin public  de  la  ville  de  Metz,  et  que 
plusieurs  princes  étrangers  voulurent 
l'attirer  à  eux  par  des  offres  avanta- 
geuses ;  mais  ce  fut  en  vain.  H  parta- 
geait tout  son  temps  entre  l'exercice 
de  son  art  et  la  méditation  des  œuvres 
d'Hippocratc.  Il  s'attachait  surtout, 
dans  sa  correspondance  avec  un  grand 
nombre  de  médecins  français  et  étran- 
gers ,  à  remellre  en  honneur  la  doc- 
trine du  vicillaid  de  Cos,  et  à  détruire 
celle  des  arabistes,  qui,  à  cette  époque, 
avait  encore  de  nombreux  et  zéiés  par- 
tisans. Foès  commença  sa  carrière  lit- 
téraiie ,  en  traduisant  le  deuxième 
livre  des  maladies  populaires  d'flip- 
pocrate,  et  il  dédia  sa  traduction  à 
Charles  III,  duc  de  Lorraine.  Celle 
production  intitulée;,  îlippocratis  Coi 
liber  secundus  demorhis  vulgarihus, 
àifficilUmus  et  pulcherrlmus ,  olim 
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à  Galeno  commentariis  illwitratus , 
qui  ternporis  injuria  interciderunt  ^ 
nunc  vcrb  penè  in  intc^rum  resii- 
tutus,  commentariis  sex  et  lalinilale 
donaluSjbàle,  i56o,in  8'.,  renferme 
de  savants  commentaires  :  aussi  ac- 
crut-elle  la  réputation  de  Foès.  La 
même  année,  il  fut  reçu  docteur  de  la 
faculté  de  Pont  à  Mousson  ;  et,  l'année 
suivante ,  il  publia  ;  Pharmacopœia , 
medicamentorum    omnium  tracta' 
tionem  et  usum  ex  antiquorum  me- 
dicorum  prœscripto  continens,  etc. 
Baie,  i56i,   in-8  .;  ouvrage  étïale- 
ment  dédié  au  duc  de  Lorraine.  Tou- 
jours occupé  des  écrits  d'Hippocratc , 
Foès,  pour  éclaircir  ce  qu'ils  pouvaient 
présenter  d'obscur  ,  eut  l'idée  de  ran- 
ger par  ordre  alphabétique  tous  les 
termes  dont  le  sens  équivoque  récla- 
mait une  interprétation  exacte  :  il  eut 
besoin,  pour  remplir  cette  lâche  dif- 
ficile ,  de  s'étayer  d'une  vaste  érudi- 
tion ,  de  collationner  les  meilleurs  ma- 
nuscrits, et  de  mettre  à  conlributiou 
les   savants,    les    philosophes,     les 
poètes,  les  historiens,  les  grammai- 
riens de  l'ancienne  Grèce;  c'est  ainsi 
qu'il  cite  tour  à  tour  dans  leur  langue, 
Homère,  Platon,  Aristofe,Plutarque, 
Thucydide,  Xénephon ,  Galien ,  Athé- 
née, Théophraste,  Dioscoride,  Aris- 
tophane, Théocrite,  Hésychius,  Ero- 
tien,  etc.,  suivant  que  le  témoignage 
de  ces    auteurs    lui    devient   néces- 
saire. L'ouvrage  qui    résulta   de   ce 
long  et  pénible  travail ,  parut  sons 
ce  titre  :    OEconomia  Hippocratis , 
alphabeti   série   distincta,  in   qud 
dictionum  apud  Hippocratem  om- 
nium, prcssertim  obscuriorum ,  usus 
explicalur ,  et  velut  ex  amplissimo 
penu  depromitur ,  ità  ut  lexicon  llip- 
pocraleum  meritb  dicipossit,  Franc- 
fort, i58S,  in-fol.,  Genève,  i66?. , 
in-fol.  :  il  fit  une  grande  sensation  dans 
le  monde  savant,  et  il  mérite  cucoijS 
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aujourd'hui  le"  succès  qu'il  eut  dans 
son  origine;  eu  sorte  qu'il  est  (ievciiu 
leellcincul  classique,  et  indispensable 
à  ceux  (jui  veulent  consulter  l'oracle 
de  la  médecine  dans  l'original.  Te  lexi- 
con  ,  en  donn;int  la  mesure  du  talent 
df  Focs,  |)rouva  qu'il  n'y  avait  pas 
d'homme  ])!us  capable  que  lui  de  faire 
jouir  le  public  de  la  collection  entière 
des  œuvres  du  médecin  grec,  colhc- 
tion  qui  ma*Kjuait  alors,  et  qni  avait 
surtout  besoin  d'un  bon  interprète. 
Tresse  par  les  sollicilalions  de  ses 
amis,  tant  Fr.mçais  qu'italiens  et 
Allemands ,  \\  céda  à  leur  vœu ,  em- 
ploya encore  sept  années  de  rcclur- 
clies  et  de  veilles  ,  et  jiublia  enfin  les 
OEuvres  comj^lctcs  du  vieillard deCos, 
sous  ce  titre  :  Maa,ni  F/ippocratis  opé- 
ra omnia  cfuœ  extant,  gr.  lat.  Franc- 
fort, i5g5,  i6o5,  162^, 16J7,  in- 
fol.;  Genève,  i6;5,  2  vol.  in-fol. 
Celte  dernière  édition  renferme  l' OE- 
conojnia,  et  de  plus  les  Glossaires 
d'Erotien,  d'Hérodote  tt  de  Galien: 
la  première  de  toutes  est  la  mieux 
imprimée.  Cet  important  ouvrage  ré- 
jiondit  à  l'allente  des  savants  :  il  est 
encore  le  ocilleur  que  nous  avons  au- 
jourd'liui ,  soit  pour  les  variantes  et  la 
correction  du  texte ,  soit  pour  la  saine 
ciitique,  la  fidélité  de  la  traduction  et 
3es  doctes  commentaires  ;  aussi  est-il 
fort  recherché ,  et  commcnce-t-il  à 
devenir  fort  rare  et  cher.  Place  dès- 
lors  au  rang  des  pluN  excellents  hellé- 
Distes ,  Foès  ne  jouit  pas  longtemps 
de  sa  gloire  ;  l'excès  du  travail  avança 
fca  carrière,  et  il  n'y  avait  pas  encore 
ime  année  qu'd  avait  mis  au  jour  sa 
dernière  production,  lorsqu'il  mourut 
le  8  novembre  i  SgS,  à  i'àgede66  ans. 
M.  Percy  a  prononcé  le  27  novembre 
181  1  ,  à  la  se'ance  publique  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  l'éloge 
historique  de  Foès ,  pour  l'inaugura- 
tion du  buste  de  ce  laboiieus  écrivain  : 
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cet  e'ioge,  très  intéressant ,  a  été  inséra 
d.ins  le  Magasin  encjclopëdiquey 
cahier  de  février  18  ri.     R — d— n. 

FOdEL  (MARTm),  en  h^tin  /-V 
gelius ,  m>tl  nonimé  f^ogelôaus  quel- 
ques dictionnaires,  ne  à  IJajnbourg 
en  i652,  étudia  d'abord  la  théolo,;ie 
et  s'appliqua  ensuite  à  la  médecine, 
science  dans  laquelle  il  fit  d'assez 
grands  progrès.  Aj)rès  avoir  terminé 
ses  cours,  i\  se  rendit  en  Italie  et  prit 
ses  degrés  à  l'université  de  Padoue  ; 
il  consacra  ensuite  quelques  années  à 
visiter  les  principales  villes  d'Italie  et 
d'Allemagne,  et  revint  en  1666  dans 
sa  patrie,  où  il  exerça  son  ait  avec 
beaucoup  de  réputation.  En  hôyi ,  il 
fut  nommé  professeur  de  logique  c! 
de  métaphysique  au  gvn»nase  de  Ham- 
bourg; il  mourut  en  celte  ville  le  21 
octobre  iH-jS ,  à  l'âge  de  ^1  ans.  Le 
piincipal  ouvrage  de  Fogel  ne  parut 
que  quatre  années  après  sa  mort;  il  a 
pour  titre:  Joachimi  Jungii  prœcU 
pure  opmiones  physicœ  passim  re~ 
ceptœ ,  hreviter  quidem  sed  accura- 
iissimè  examinatœ,  Hambourg,  1 679, 
in- 4°.  On  connaît  encore  de  lui  :  Oh- 
ser\^atio  de  submersis  non  siifjocaiis^ 
insérée  dans  le  n**.  r  i5  des  Ep/iémc'-. 
nVft?5  de  l'académie  des  Curieux  de  la 
nature.  Fogel  avait  «ne  bibliothèque 
assez  curieuse ,  surtout  en  livres  de 
son  état  ;  le  catalogue  en  fut  imprimé 
à  Hambourg  en  1698,  in-i2.Morhof, 
qui  était  son  ami  particulier,  rapporte 
d.uîs son PoljhisLor  (I,  7,43,pag.Gi  ), 
le  détail  de  près  de  quarante  ouvrages 
qu'd  avait  laissés  inédits,  dont  la  plu- 
part étaient  prêts  pour  l'impression, 
surtout  VHisioria  Ljnceorum,  en 
2vol.(i  ),  et  le  commeulairc  De  Tur- 
carum  nepenthe ,  qui  était  sans  doute 


(i^  Leibnitz  ,  ayant  acf(iiis  ce  précicu'^  ma' us« 
cr'il,  le  déposa  à  la  bibliothcque  <lc  VVolfeubullrl  , 
c'a  lise  conserve  eucure.  Biaachi  (Janos  Plancu») 
s'ca  éUal  procure  uae  copie  ,  ea  iiuéra  le  prtt» 
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wn  traite  de  l'usage  de  roplura  chez 
les  Tiiiks.  Panai  les  autres  on  remar- 
quait une  I/istoria  medicorum  prœ- 
terita^  servant  de  suppleuitnt  àtoutes 
les  autres  biographies  de  médecins; 
JHistoîia  geographorum  ;  Histor'ui 
mappariim  ;  lier  per  Germaniam  , 
Jtaiiam.GalliamJIispaniametBel 
gium;  Didactica  didaclicœ  ;  Ilisto- 
ria  Mathematicorum  prœterita  ; 
Histoiia heureiicœ ( i  ) ;  Ilistoria phi- 
lolo^onim  ;  De  Lingud  Fiimicd  ob- 
servationes;  Germanicœ  l'mguœ  elj' 
Tnoscopia;Etjmoscopiaphilosophica 
<jud  ostenditur  cognatio  totius  ftrè 
teUuris  Imguarum  ;  Linguarumva- 
rieiatcs.  —  Son  lils  ,  Chark\s-Jean 
FoGEL ,  reçu,  en  \']0'i ,  licencie  en 
droit  a  Orléans,  exerça  la  jurispru- 
dence à  Hambourg,  sa  patrie,  et  s'y 
fit  connaître  par  quelques  travaux  lit- 
téraires. —  wSes  deux  fiis,  Théodore- 
Jacques  et  Jean-Henri  Fôgel,  ont 
publié  en  commun  une  IVotice  sur 
plus  de  5oo  Ilambourgecis  qui  ont 
occupé  des  places  honorables  hors 
de  leur  patrie,  Hambourg,  i  ;55, 
in-S". ,  et  une  Notice  des  ecclésias- 
tiques qui  se  sont  di:itin^ués  dans 
Us  pays  étrangers^  2.  édition  aug- 
mentée ,  ibid.  1 7.^8 ,  in-4".  Ces  deux 
ouvrages  sont  en  allemand. Théodore- 
Jacques  a  étéi'éditeur  de  IdBibUotheca 
Uamburgensium  eruditione  etscrip- 
tis  cZflron/m,  ibid.  1  -38,  in-fol.  dont 
son  père  avait  laissé  le  manuscrit. 

W— s. 
FOGGINI  (  Pierre  -  François  ), 
prélat  romain  ,  préfet  de  îa  bibliothè- 
que du  \  atican  ,  naquit  à  Florence  en 

dans  rëditiou  «iii'il  douna  en  i-^"!  du  Phyiobasa- 
no f  df  Vith  Cuionaa.  /  .  Tari  Bi a^cbi  ^lV,44') 
et  la.  LeIJse  mr  i'étal  de^  tcieuces  phrsiqtict  et 
vaiurfUes  à  Home  aejiiis  deux  siec/tf  ,  par 
TabLié  rtitj  ,  daiti-  du  20  avril  i7C,o,  et  insérée 
daoj  le  Journal  des  Savants  du  nicme  mois. 

(r  L'art  d'inventer,  du  verl)e  f;r«-c  cVOtTXW  , 
je  l'ouvs.  Cfst  pjir  i  advertùnce  que  dans  la  ngle 
de  r.irti'.lc-  DoMUEBicH  OU  a  dcrité  te  iciuie  du 
sot  aliciuaud  hvtreii. 
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i^iS.  Son  père,  sculpteur  et  archi- 
tecte habile,  attaché  à  la  cour,  donna 
à  son  fils  le  goûl  des  arts  :  cependant 
le  jeune  homme,  s'étant  décidé  pour 
l'état  ecclésiastique,  fut  placé  au  sé- 
minaire de  Fiorence,  où  on  lui  confia 
le  soin  de  la  bibliothèque  ;  ce  qui  dé- 
veloppa en  lui  l'arnour  de  la  lectiue. 
11  étudia  à  Pise  sous  le  célèbre  Grandi, 
et  y  prit  le  bonnet  de  docteur  en  théo- 
logie. Le  collcue  des  théologiens  de 

c  o  o      _ 

Florence  l'admit  dans  son  sein  ca 
i-jS--.  L'année  suivante,  il  publia  des 
Thèses  historiques  et  polémiques 
contre  les  quatre  articles  du  clergé  de 
France  de  168-2;  en  17^0,  une  dis- 
sertation sous  ce  titre  :  De  primis 
Florentinorum  apostolis  exercitatio 
singularis ,  in-4°.  ;  en  1 74  i  •  De  ro- 
viano  D.  Fetri  itinere  et  episcopa- 
tu  ,  ejusque  antiquissimis  imagini- 
bus ,  in-4".,  contre  ceux  qui  préten- 
dent que  S.  Pierre  n'alla  i^imais  a  Rome, 
et  qu'il  n'eu  fut  point  évèquc;  eu 
1 74'-iî  La  vera  isloria  di  S.  homulo , 
vescovoeprotcttore  di  Fiesole, in-^". , 
où  il  réfute,  peut-être  avec  tro])  ci'ai- 
greur,  quelques  écrits  du  P.  Fidèle  Sol- 
dani,  auteur  de  l'Hislcire  du  monas- 
tère de  Passiguano  (i;.  Mais  ce  qui 
le  fît  connaître  plus  particulièrement 
à  celte  époque,  ce  fut  la  piib'ica- 
licn  du  fameux  manuscrit  de  Vir- 
gile ,  conservé  dans  la  bibliothèque 
des  Mcdicis(2)  :  P.  rirgiîii  Maronis 
codex  antiquissimus  à  liufio  Turcio 
yjproniano  disiincius  et  emendatus , 
Florence,  174' ?  in-4  .  Cet!e  édiîion, 


(1")  Cette  dissertation  ne  mit  pas  fin  à  la  discus- 
sion de  ce  point  de  théologie  ou  de  critique  litîé- 
raire.  J.iC.  Nie.  Galtoiini  écrivit  encore  en  1731 
p<jnr  soutenir  que  le  S.  Piomulo,  patron  de  Fie- 
sole  ,  éuil  un  disciple  de  î)  Pierre.  Mais  l'opi- 
nion qui  en  fait  un  é>éque  de  Fics-le,  mort  nu 
quntrieme  siècle  ,  prévalut  ;  et  BioPUCci ,  le  t*.  Ma- 
icaclii  et  le  savr.ni  Lumi  ecriviicot  dans  îe  même 
seiis  que  Fol-;''''- 

(2)  liciQsi:is  a  donné  sur  ce  manuscrit,  que  l'ca 
croit  plus  acciea  que  celui  du  Vaticau  ,  une  dis- 
sertation qiil  est  insérée  ia  Ivins  I  tiu  yngHçà^ 
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cxccHle'c  en  IkUics  oiici.ilos  à  l'insMr 
cUi  manuscrit,  iiii  ouvrit  rentrée  de 
racatlcmie  llorcntine ,  de  celle  des 
Ap.illiisieSjdcl'acade'niieccrlésiastique 
do  Lucques,  des  ErranlUlv  Fermo  , 
des  Etrus(jues  à'dorlone,  des  Arca- 
diens  à  Rome,  etc.  La  chaire  d'iiisfoire 
ecclésiastique,  à  l'universilé  de  Pise, 
étant  devenue  vacante,  il  fut  question 
de  la  lui  donner;  mais  dans  le  même 
temps,  le  prélat  iJoltari,  son  conci- 
toyen ,  qui  était  attaché  à  la  bibliothè- 
que du  Vatican  ,  l'invita  à  venir  se 
fixer  à  Rome,  où  son  goiît  pour  l'é- 
tude et  pour  l'érudition  trouverait  plus 
aisément  à  se  satisfaire.  Fogg^ini  s'y 
rendit  en  effet,  et  Iknoîl  XIV  lui 
donna  une  place  dans  l'académie  d'his- 
toire pontificale  qu'il  avait  établie. 
ÎVlais  au  lieu  de  travailler  à  l'histoire 
des  papes,  comme  ce  titre  semblait  l'y 
cng.iger,  il  s'attacha  à  l'examen  des 
manuscrits  du  Vatican.  Le  premier 
fi  uit  de  ses  travaux  en  ce  genre  fut  la 
publication  d'une  ancienne  traduction 
Litinedulivredc  S.  Epiphane,  adressé 
à  Diodore,  sous  ce  tiirc  :  Des  douze 
pierres  précieuses  du  rational  du 
^rand-prétre  des  hébreux;  elle  parut 
fn  1745,  avec  une  préface  et  des 
notes  de  l'éditeur.  Le  cardinal  Néri- 
MarieCorsini,  neveu  de  Clément  XII, 
le  nomma  à  un  bénéfice  dans  l'église 
de  St.- Jean  de  Latran,  et  le  fit  son 
théologien.  Apres  quatre  ans  de  sé- 
jour à  Rome,  Benoît  XiV  l'associa  à 
Jiottari,  dans  la  place  que  celui-ci  oc- 
cupait à  la  bibliothèque  vaticane.  Ces 
deux  amis  vivaient  et  travaillaient  en- 
semble :  une  conformité  de  goûts  les 
avait  unis.  Tous  deux  avaient,  sur 
quelques  points,  unç  manière  de  voir 
particulière;  on  croit  que  ce  furent 
eux  qui  traduisirent  ou  qui  firent  tra- 
duire, en  italien,  "^Instruction pasto- 
rale de  Filz-Jaraes  contre  Bcrruyer, 
VExposition  de  î\Icsenguy  cl  d'autres 
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écrits  du  même  genre.  En  1 75o,  Fog- 
gini  donna  des  Instructions  et  des 
Prières  à  l'occasion  du  jubilé,  et  pu- 
blia une  ancienne  version  latine  du 
commentaire  de  S.  Epiphane  de  Sala- 
mine,  sur  le  (^antique  des  cantiques. 
En  1 75'2  parut,  en  latin ,  son  accord 
admirable  des  Pères  de  l'é^^lise,  sur 
le  petit  nombre  des  adultes  qui  doi- 
vent être  sauvés.  Cet  écrit  est  dirigé 
contre  l'archevêque  de  Fermo,  Bor- 
gia  ,  qui  avait  avancé  une  doctrine 
contraire.  Lequeux  en  a  donné  une 
édition  latine  à  Paris,  en  175g,  et 
une  traduction  française  en  1760.  En 
1755,  Foggini  revit  ou  composa  une 
collection  d'opuscules  contre  les  dan- 
ses et  les  spectacles;  quatre  de  ces 
écrits  sont  de  S.  Charles  Borromée , 
de  S.  François  de  Sales  et  de  S.  Phi- 
lippe Néri.  Une  collection  plus  vo- 
lumineuse est  celle  que  le  même  édi- 
teur commença  adonner,  en  17^4, 
des  écrits  des  Pères  sur  les  matières 
de  la  grâce.  Les  deux  premiers  volu- 
mes ,  publiés  cette  année-là  ,  renfer- 
ment des  traités  de  S.  Augustin  ,  que 
Lequeux  a  aussi  traduits;  le  3*".,  des 
ouvrages  de  S.  Prosper,  traduits  par 
le  même;  puis  ccnyi  de  S.  Fulgence, 
de  S.  Rémi  de  Lyon,  de  S.  Prudence 
de  Troyes  :  il  y  a  en  tout  huit  volumes. 
Les  autres  productions  de  Foggini  que 
nous  citerons,  sont  le  Traité  sur  le 
clergé  de  S.  Jean  de  Latran,  1 748; 
VAppendix  à  l'histoire  Byzantine , 
1 777  ;  Verra  Flacci  fastorum  anni 
Romani  reliquiœ  ,  et  operum  frag^ 
menta  omiiia ,  Rome,  1 779,  in-folio. 
Ces  fragments  authentiques  du  calen- 
drier des  Romains ,  sont  tirés  en  grande 
p.irtic  d'anciennes  inscriptions  décou- 
vertes k  Palestrina.  Il  fut  aidé  dans  ce 
dernier  travail  par  sou  neveu,  Nico- 
las Foggini.  On  a  encore  de  lui  plu- 
sieurs dissertations  sur  des  sujets  d'é- 
ruditiou  et  d'antiq[uiiés.  11  cul  part  à 
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a  confiance  du  cardinal  André  Corsi-  renferme  des  idées  alors  nouvelles  sur 
rà,  de  même  qu'il  avait  eu  celle  de  sou  la  valeur  des  tons,  des  semi-tons,  et 
»rand  oncle;  et  comme  ce  cardinal  tut  sur  les  repos  en  musique.  J.  B.  Doni 
nadcscinq  nommes  par  Clément  XIV  et  le  P.  Marlini  en  parlent  avec  les 
pour  les  aflfaires  des  jésuites ,  Foggiiii  plus  grands  éloges.  1  i .  Refu2,io  di  du- 
eut  quelque  influence  sur  le  sort  de  hitanli.  Tiraboschi  croit  que  cet  ou- 
:es  religieux.  Ou  assure  qu*en  satisfai-  vrage  traitait  aussi  de  la  musique.  Ca- 
sant son  peu  d'inclination  pour  leur  so-  therineFerri  présenta  une  requête,  en 
ciélé,  il  eut  des  égards  pour  ses  mem-  1 558 ,  pour  obtenir  la  permission  de 
bres;  il  fut  chargé  spécialement  de  la  le   faire  imprimer;  mais  des  motifs 
surveillance  du  collège   anglais,   de  qu'on  ne  connaît  pas,  en  empêchèrent 
l'inspection  du  séminaire  de  Sabine,  la  publication.  III.  FLosculi  philoso- 
et  de  celle  du  collège  Bandinelli.  Pie  VI  phiœ  Arisiotelis  et  Averroïs.  Il  existe 
le  fit  depuis  son  camérier  secret,  et  un  exemplaire  de  ce  manuscrit  à  la 
préfet  de  la  bibliothèque  vaticane,  à  Bibliothèque   du   roi.    —  Fogliani 
la  mort  d'Etienne-Evode  Assemani ,  (  François  ),  jésuite,  né  en  1 543  dans 
archevêque  d'Apamée  :  seulement,  vu  la  Valteline,  embrassa  la  vie  religieuse 
son  âge,  il  lui  accorda  le  titre  d'émé-  h  l'âge  de  i6  ans ,  et  fut  envoyé  à  Uorae 
rite ,  avec  les  émoluments  de  la  place,  pour  y  terminer  le  cours  de  ses  études. 
Une  ophtalmie  opiniâtre  vint  priver  II  se  fit  bientôt  rem  irqucr  de  ses  con- 
Foggini  du  plaisir  de  l'étude  ;  il  sup-  frères  par  sa  piété  et  son  zèle  dans  la 
portait  cette  privation  avec  patience,  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétien- 
lorsqu'il  fut  frappé  d'apoplexie  le  Si  nés.  Son  humilité  était  si  graiide  qu'il 
mai  1783.11  mourut  le  2  juin  suivant,  fallut  un  ordre  exprès  de  ses  supérieurs 
à  l'âge  de  70  ans.  On  publia  à  Flo-  pour  le  déterminer  à  recevoir  la  prê- 
rence  son  éloge,  d'où  nous  avons  ex-  tiise.  Après  avoir  rempli  les  devoirs 
Irait  cet  article.  Cet  éloge  paraît  être  de  son  état,  il  se  livrait,  dans  l'in- 
de  son  neveu.                   P — c — t.  térieur  de  la  maison,  aux  travaux  les 
FOGLIANI  (  Louis),  en  latin  Fo-  plus  pénibles  et  les  plus  vils.  Lesaus- 
lianus ,  musicien,  né  à  Modène,  dans  térités  qu'il  pratiquait  étaient  efirayan- 
le  16".  siècle,  ût  d'excellentes  études,  tes.  Il  portait  continuellement  un  ci- 
et  se  servit  des  connaissances  qu'il  avait  lice,  et,  chaque  jour,  il  se  déchirait  le 
acquises  dans  les  langues  pourcompa-  corpsacoupsdefouet.il  passait  la  plus 
reries  ouvrages  des  anciens  relatifs  àla  grande  partie  des  nuits  à  genoux,  en 
musique,  et  en  déduire  de  nouvelles  prières;  et  souvent  il  se  refusait  le  peu 
liypolhèses.On  voit  par  une  lettre  que  de  nourriture  dont  il  avait  besoin.  Il 
lui  écrivait  Pierre  Aretin,  le  3o  no-  avait  une  dévotion  particulière  envers 
vembre  i537,  qu'il  avait  le  projet  de  la  Ste. -Trinité;  et,  chaque  année,  il 
traduire  en  italien  les  ouvrages  d'Aris-  en  célébrait  la  fête  par  un  redouble- 
tote;  mais  il  mourut  avant  d'avoir  ter-  ment  de  jeûnes  et  d'actes  de  pénitence, 
miné  ce  travail,  vers  iSôg,  dans  un  Ce  saint  religieux  mourut  en  1609, 
âge  peu  avancé.  On  a  de  lui  :  I.  Mu-  d'une  fièvre  maligne,  qui  l'enleva  au 
sica  theoricUj  docte  simul  ac  diluci  "  bout  de  trois  jours.  Le  P.  Sotwel  assure 
de  pertraclala,  in  qud  quamplures  que  le  cœur  du  P.  Fogliani  fut  trouvé 
de  harnionicis  inten'allis  non  prias  marqué  de  trois  taches  blanches  ,  qui 
ientatcecontinenturspeculationes^Ys-  se  réunissaient  en  un  seul  point.  Ou 
nise ,  1 5^29,  iu-f^l.  Cet  ouvrage  curieux  conservait  dans  la  bibliothèque  des  jé-^ 
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suilcs  à  Rome  les  nombreux  ouvrap;cs 
du  V.  Fojjliani ,  parmi  lesquels  on  cite 
un  Traité  de  la  diivotion  aux  saint!! 
»  Animes  ;  trois  mille  Di<;liqne5  sur  Va- 
viuiir  de  Jèsus^  Christ ,  im  Piccueil 
de  prières  divisé  en  trois  livres.  Tous 
ces  ouvrages  sont  en  latin.  —  Foglia- 
isi  (  vSip;ismoncl ),  iitlcratour,  ncà  Hor- 
mio  dans  la  Vallcline,  au  xiS",  siècle, 
professa  la  rhétorique  à  Reg[>io  avee 
ime  grande  rc'putalioii.  Ou  a  de  lui: 
Epistolarum  libri  V^  Milau ,  tS^ç), 
iu-8".  Cette  édition  étant  defit:;uree  par 
un  gr.md  nombre  de  fautes  d'impies- 
sion ,  l'auteur  en  publia  une  nouvelle, 
Venise,  1587,  in-4°.,  à  laquelle  il 
ajouta  douze  Harangues  prononcées 
dans  des  occasions  d'éclat.  Tirabosclii 
parle  avec  éloge  des  harangues  de  Fo- 
gliani;  et  Guëize  recommande  la  lec- 
ture de  ses  Lettres,  tant  pour  la  beauté' 
du  style,  que  pour  l'inlërèt  des  ma- 
tières qui  y  sont  bien  discutées.  — • 
FoGLiANi  (Louis),  jurisconsulte,  né  à 
Modène,  en  i65o,  remplit  pendant 
plusieurs  années  la  place  de  juge,  et 
ensuite  celle  de  lieutenant  à  Regî^io , 
où  il  mourut  le  9  mars  t68o,  à  i'âge 
de  5o  ans.  C'était  un  homme  instruit, 
aimant  les  lettres,  et  les  cultivant  avec 
succès.  Outre  des  poésies  cparses  dans 
dilférents  recueils,  on  connaît  de  lui 
les  deux  opuscules  suivants  :  L  la 
obitum  S.  Principis  Jlmerici  Es- 
tensis,  et  card.  Julii  Mazarini  ele- 
gia  y  l^eggio,  1661  ,  in-4'*.  IL  Sai^- 
£io  dtlle  glorie  del  S.  Alfonso  IF ^ 
diica  di  Modena ,  orazione ,  ibid. , 
i6G5,in-4°.  W— -s. 

FOGLlANO.Famillie  noble  et  quel- 
quefois souveraine  de  Reggio.  Cette 
fjmille  s'était  distinguée  dans  le  iS*". 
siècle  en  commandant  les  Gibelins  : 
elle  y  partageait  alors  l'autorité  avec 
les  familles  rivales  des  Uoberti,  Man- 
fredi,  et  Pii.  Au  commencement  du 
i4".  siècle,  tous  les  chefs  de  parti, 


dans  toutes  les  villes,  aî^pirèrcnf  à  \i 
tyrannie,  et  les  Fogliani  se  rendirent 
à  plusieurs  reprises  souverains  de  Reg- 
gio. Ils  cédèrent,  en  i5?)i,  cette  sei- 
gneurie au  roi  Jran  de  Roheme  ,  h 
rachetèrent  de  lui  à  son  départ ,  mais 
ne  purent  la  défendre  contre  une 
ligue  formée  pour  les  dépouiller; 
et  le  7)  juillet  1535,  ils  vendirent  lent- 
petite  principauté  à  la  maison  de  Gon^ 
zague,  souveraine  de  Mantoue. 

S.  S—i. 
FOGLIETTA  (Hubert),  historien 
de  la  ville  de  Gènes,  y  n.iquit  en  1 5  1 8, 
d'une  noble  et  ancienne  famille.  Après 
avoir  achevé  l'étude  des  belles-lettres, 
il  avait  commencé  celle  de  la  jurispru- 
dence ,  lorsque  des  malheurs  de  for- 
lune  arrivés  à  sa  famille  l'interrompi- 
rent et  le  forcèrent  de  faire  différents 
voyages.  Ses  affaires  s'ctant  un  peit 
rélabhes ,  tandis  qu'il  était  à  Rome  ,  il 
alla  reprendre  celle  étude  à  Pérousc , 
y  passa  plusieurs  années,  et  retourna 
ensuite  à  Rome.  Il  y  était  en  i555, 
et  il  prononça  devant  le  nouveau  papef 
Jules  III  une  harangue  latine  qu'il  fit 
imprimer  la  même  année,  avec  une 
lon<;ue  et  fort  belle  lettre  adressée  au 
cardinal  Robcrlo  de'  Nobi'i,  sur  U 
meilleure  méthode  à  suivre  dans  les 
éludes.  Il  publia  atissi  a  Rome  en  1 555, 
son  ouvrage  De  philosophice  et  juris 
Civilis  inter  se  comparatione ,  divise? 
en  trois  livres,  écrit  en  forme  de  dia- 
logue, avec  autant  de  force  que  d'élé- 
gance ;  il  y  dounel'avantage à  la  science 
dos  lois  sur  la  philosophie  ,  et  se  dé- 
clare même  contre  cette  dernière  avec 
une  véhémence  qu'il  se  reprocha  en- 
suite dans  un  autre  de  ses  ouvrages, 
lorsque  le  progrès  de  l'âge  lui  eut  fait 
voir  les  choses  sous  de  plus  justes  rap- 
ports.Ce  futencore  à  Rome  et  en  1  559, 
qu'il  fit  paraître  en  italien ,  cln-z  Blado, 
ses  deux  livres  Délia  republica  de 
QenovayCim  furcet  cause  de  sa  dis- 
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^ace.  Niceron  et  d'aaires  ont  p'ciit 
[n'il  était  alors  dans  sa  patrie  j  qu'il 
ut  obUp;é  de  la  quitter  et  envoyé  en 
:xil.  RlaisTirâbuschia  fort  bien  prou- 
ve que  Foglicltaeiait  à  Rorae,  quand 
;el  ouvrage  y  parut,  et  qu'il  fut  con- 
lamnë  à  Gènés  comme  rebelle,  en 
on  absence.  La  liberté  avec  laquelle 
1  s'exprime  dans  cet  ouvrage  sur  l'ex- 
cs  du  pouvoir  dts  nobles  ,  quoiqu'il 
"ut  lui-même  de  cet  ordre,  et  sur  les 
ibus  et  kr  détriment  qui  en  résultaient 
)our  la  re'publique,  mit  en  fureur  toute 
'aristocratie  génoise  qui  fit  prononcer 
;ontre  lui  une  sentence  d'exil.  Il  paraît 
[u'outre  le  bannissement,  il  fut  de- 
louillé  de  ce  qu'il  avait  pu  recouvrer 
le  sa  fortune,  et  que  ses  biens  furent 
lonfisquës.  Il  trouva  dans  le  cardinal 
iippolyle  d'Eite,  un  généreux  pro- 
ecleur  qui  le  recueillit  à  Rome  dans 
la  maison,  et  lui  fournit  les  moyens 
l'y  exisler  commodémenl.  Foglietta 
)ntreprit  alors  une  histoire  générale 
]<i  son  temps,  qu'il  commençait  à  la 
;uerre  de  Charles -Quint  contre  la 
igue  protestante.  Il  était  déjà  fort 
ivancé,  lorsqu'il  apprit  que  quelqu'un 
i'élait  procuré  une  copie  de  la  partie 
le  cette  histoire  dans  laquelle  il  racon- 
ait  la  conjuration  de  Jean-Louis  de 
Piesquc,  le  meuitre  de  Pierre-Louis 
Farncse  et  la  sédition  de  Napies,  trois 
fvcnements  arrivés  la  même  année 
[  547  ,  et  qu'on  se  préparait  à  publier 
;elle  partie  intéressante  de  son  travail; 
I  prit  les  devants^  et  fit  paraître  Ini- 
nême,  en  1571,  ces  trois  fragments. 
[Is  ont  été  réimprimés  plusieurs  fuis, 
il  recueillis  ensuite  par  Grœvius  dans 
ion  Thésaurus  antiq.  et  Histor.  liai. 
ivec  plusieurs  autres  opuscules  de  l'au- 
eur,  dont  quelques-uns  devaient  faire 
partie  de  la  même  histoire,  comme 
es  quatre  livres  De  sacrofœdere  in 
Selimuni^  et  les  fragments  intitidés, 
De  cxpediiiom  ia  Tripolim  ^  Dq  ex- 
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pedUîonepro  Orano  et  in  Pignoiiiuinf 
De  expeditlone  Tuneland,  De  ohsi- 
dione  Melitensi ,  et  d'autres  sur  di- 
vers sujets,  tels  que  De  ratwne  scri' 
bendœ  historiœ  ,  De  caussis  magni' 
tudinis  Turcarum  imperii ,  De  lau- 
dibus  urhis  Neapulis  ,  De  noimul- 
lis  in  quihus  Plato  ab  Aristotele  re- 
prehenditur ,  etc.  La  rigueur  qu'oa 
avait  exercée  contre  lui  à  Gènes,  n'é- 
teigiiit  point  dans  son  cœur  l'amour  de 
la  patrie:  il  consacra  deux  monuments 
à  sa  gloire;  le  piemier  parut  sous  ce 
titre  ,  Clurorum  Ligurum  elogia , 
Rome,  1574»  ï'fii'"P''"^^  et  augmenté 
en  1 577  :  le  second  et  le  plus  impor- 
tant est  son  histoire  de  Gènes,  Histo- 
ria  Gemiensium  ;  il  y  consacra  les  six 
ou  sept  dernières  années  de  sa  vie,  et 
arriva  jusqu'à  la  fin  du  douzième  iivre. 
11  y  conduit  le  lecteur  depuis  la  fonda- 
tion de  la  ville  de  Gènes  jusqu'à  l'an- 
née 1 527.  Gomme  tousses  autres  ou- 
vrages, cette  histoire  est  écrite  avec 
beaucoup  d'élégance  et  de  force  :  la 
mort  l'empêcha  cependant  d'y  mettre 
la  dernière  main  ;  on  s'en  aperçoit 
surtout  aux  transitioîîs  d'une  année 
à  l'autre,  qui  sont  négligées  et  souvent 
uniformes.  Elle  a  été  traduite  en  ita- 
lien par  François  Serdorali ,  Gènes, 
1597,  in-fol.  li  mourut  en  i58i  ,âgc 
de  (33  ans.  Paul  Foglietta,  son  frère, 
publia  cette  histoire  en  i585,  et  y 
ajouta  par  supplément  les  événements 
publics  de  Tannée  1 528,  fragment  qui 
lui  avait  été  donné  par  un  de  ses  amis , 
dit-il  dans  sa  préface,  et  dont  il  igno- 
rait l'auteur;  mais  ou  a  reconnu  depuis 
que  ce  fragment  était  tiré  d'une  his- 
toire de  Gènes,  par  Bonfadio,  écrite 
avant  celle  de  Fuglictta,  mais  qui  était 
encore  inédite  (  Ployez  Bonfadio  ). 
On  voit  qu'à  l'exception  de  son  ou- 
vrage sur  la  République  de  Gènes  , 
qui  fut  cause  de  son  b.uiuisst'ment , 
tQu»  ceui,  de  cet  auteur  sont  écrits  ea 
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Jalin.  C'est  un  des  écrivains  italiens  qui 
apj)rocba  le  plus,  dans  ce  beau  siècle, 
de  l'clrçancet'l  de  la  pureté  des  auteurs 
du  siècle  d'Augnstf*.  Vu  de  ses  écrits 
où  ces  qualités  brillcut  emineni nient, 
est  celui  dont  la  l<ingue  laiiue  raenie 
est  le  sujet,  et  qui  est  intitule:  De 
Lingiiœ  latinœ  usu  et  prœstantid  , 
rvonie,  1574  )  in-8'. ;  réiinpiinie  à 
Hambourg,  i-j-i.').  11  y  traite,  dans  la 
iorme  du  dialogue  ,  la  question  de 
savoir  s*il  convenait  ou  non  aux 
Italiens  modernes  d'écrire  eu  latin. 
11  met  dins  la  bouche  d'un  de  ses 
interlocuteurs  toutes  les  objections 
qu'on  opposait  dès-lors  à  cet  usage  , 
et  qu'on  a  rebattues  depuis  comme  si 
elles  étaient  nouv(  lies;  et  il  les  réfute 
Ticlcrieusenient ,  autant  par  la  solidité 
de  ses  raisons  que  par  l'élégance  même 
de  sou  style.  11  sutfit  de  lireSanuazar, 
Vida  ,  Fracastor,  Foglietla  lui-même, 
et  plusieurs  autres  auteurs  italiens  du 
lG^  siècle  pour  être  de  son  avis;  mais 
il  est  peut-être  vrai  de  dire  que  cette 
question  qui  est  encore  douteuse  chez 
la  plupart  des  nations  de  l'Europe, 
ue  pouvait  être  décidée  affirmative- 
ment qu'eu  Italie.  G— É. 

FO-HÏ.  (/^oj'.Fou-Hi.) 

FOIGNY  (Jean  de),  imprimeur 
à  Reims  dans  le  \&.  siècle,  mérita  la 
protection  du  cardinal  de  Lorraine, 
par  son  dévouement  absolu  aux  Gui- 
ses. 11  fut  l'un  des  imprimeurs  em- 
ployés par  les  écrivains  du  parti  de  la 
Ligue;  mais  la  plupart  des  libelles  sor- 
tis de  ses  presses  ne  portent  ni  son 
i.ora  ni  sa  marque.  Ou  a  de  lui  :  I.  La 
traduction  en  français  de  V  Oraison 
funèbre  prononcée  à  Rome  aux  ob- 
sèques de  François  de  Lorraine^ 
duc  de  Guise  ^  par  Jules  Foggius, 
ileim-s ,  1 565 ,  in-8^  IL  Le  Sacre  et 
Couronnement  du  roi  de  France 
(Henri  III ),  ai'ec  les  cérémonies  et 
prières  qui  se  font  en  l'église   de 
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Ecim<! ,  ibid.,  i575,  in.8\ — Foicwr 
(  J.icqursde),  imprimeur,  de  la  même 
famille  que  le  ])récédent,  est  l'auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Les  Mer^>eilles 
de  la  vie  y  des  combats  et  victoires 
d^Ermine,  citoyenne  de  Reims  y  ibid., 
iG4f^,iu8'.  W— s. 

FOIGNY  (Gabriel),  que  d'autres 
nomment   Cognj  ^  cordelicr  ,  né  en 
Lorraine  vers  i65o,  s'enfuit  de  son 
couvent ,  et  se  retira  à  Genève  ,  oii 
il  fil  profession   publique  de  la  ré- 
forme, en  1G67.  il  fut  d'abord  atta- 
ché à  l'église  de  Morges;  mais  on  le 
chassa  de  cette  ville  pour  s'être  per- 
dus des  indécences  dans  le  temple  ,  et 
il  revint  à  Genève,  où  il  vécut  quel- 
que temps  du  produit  des  leçons  de 
gi  ammaire  et  de  géographie  qu'il  don- 
nait à  des  étrangers.  11  épousa  une 
femme  d'une  mauvaise  réputation,  et 
chercha  de  nouvelles  ressources  dans 
la  publication  de  quelques  petits  ou- 
vrages. L'irrégularité  de  sa  couduile 
l'ayant  fait  déférer  plusieurs  fois  aux 
pasteurs,  il  craignit  qu'enfin  on  ne 
punît  ses  désordres  d'une   manière 
exemplaire  ;   il  abandonna  donc   sa 
femme,  et  se  relira  dans  un  couvent 
de  sou  ordre,  en  Savoie,  où  il  mou- 
rut, en  169*2  ,  dans  un  âge  peu  avan- 
cé. On  a  de  lui  :  L  \J  Usage  du  jeu 
royal  de  la  langue  latine,  avec  la 
facilité  et  l'élégance  des  langues  la- 
tine et  francoise,  Lyon,  1676,  in-8'. 
\{,Les  Aventures  de  Jacques  Sadeur^ 
dans  la  découverte  et  le  voyage  de 
la  Terre  australe,  Genève,  1 676 ,  in- 
12;  Paris,  1692,  in-i 2;  Amsterdam, 
i692,in-i2;  Paris,  1705,  et  dans 
le  24*".  volume  de  la  collection  des 
foyages  imaginaires ,  trad.  en  al- 
lemand sous   le  titre    de  Neu  ent- 
decktes   Sudland ,  Dresde  ,    1703, 
in- 12.  On  trouvera  dans  le  Diction- 
naire deBayle,art.SADEUR,de  grands 
détails    sur    cet  ouvrage    singulier. 
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Ce  que  Fauteur  dit  de  la  conforma-  60  ans.  On  a  de  lui  :  I.  Projet  d'un 

tion  des  Australiens  et  de  leurs  ma-  nouveau  Bréi>iaii'e ,  avec  des  obser- 

nières  de  vivre  n'ayant  pas  paru  assez  nations   sur  les  bréviaires  ancien: 

décent  au\  pasteurs  de  Genève,  ils  et  nouveaux,   Paris,    1720,  in  12. 

arrêtèrent  la  vente  de  son  livre.  Bayle  11.  Analjrse  du  Bréviaire  ecclésias- 

rapporte,  sur  le  témoignage  d'une  per-  tique,  dans  laquelle  on  dojine  une 

sonne  d'importance  qu'il  ne  nomme  idée  précise  et  juste  de  cet  ouvrage , 

pas,  que  les  Aventures  de  Jacques  Paris,  1746,  in- 12.  III.  Breviarium 

Sadeur  ont  e'të  composées  par  un  gen-  ecclesiasticum ,  editijam  prospectus 

tilhorame  breton,  grand  admirateur  executionem  exhibens ,  in  gratiam 

de  Lucrèce.  Ce  qui  a  pu  donner  lieu  ecclesiarum  in  quibus  facienda  erit 

à  ce  bruit  nullement  fonde,  c'est  qu'il  hreviariorum  editio,  sumplibus  Ar- 

existe  des  exemplaires  de  l'ouvrage  noWi  7\7coZ«/,  Emcrick,  1726,  2  vol. 

Bvecl'iudication, Vannes,  1676; Bayle  in-S".  C'est  l'exécution  du  plan  pro- 

en  avait  eu  un  entre  les  mains  :  mais  pose  dans  le  projet,  et  une  source  où 

il  est  probable  que  ces  exemplaires  ont  abondamment  puisé  les  auteurs 

sont  de  l'édition  de  Genève,  imprimée  des  bréviaires  imprimés  depuis ,  et  où 

la  même  année,  auxquels  l'auteur  (it  pourront  puiser  encore  ceux  qui  au- 

placer  un  nouveau  frontispice  pour  ront  à  travailler  à  la  composition  d'un 

éluder  la  défense  des  pasteurs.  Quant  bréviaire.  PavArnould  Diicolas,  aux 

aux  autres  écrits  de  Foigny,  on  ne  frais  de  qui  il  est  dit  que  le  Brevia- 

les  connaît  que  par  le  passage  suivant  rium  ecclesiasticum  a  été  imprimé, 

d'une  lettre  citée  par  Bayle  :  a  II  s'a-  on  prétend  qu'il  faut  entendre  Ar- 

»  visa  de  faire  imprimer  de  petits  li-  nould  Dubois ,  imprimeur  d'Amster- 

»  vres  ;  entre  autres  un  almanach ,  dam,  et  Nicolas  Lottin^  imprimeur 

»  chaque  année,  sous  le  nom  de  grrt«^  et  libraire  à  Paris,  et  que  ce  n'est 

V  Garantus ,  plein  de  fautes,  pour  point  à  Paiis,  mais  à  Amsterdam 

»  l'ordinaire,  à  l'égard  de  la  suppu-  que  l'impression  s'en  est  faite.  IV.  i« 

»  tation  des  temps;  un  jeu  de  cartes  Genèse  en  latin  et   en  francois  ^ 

»  en  blason ,  et  les  psaumes  de  Marot  avec  une  explication   du  sens   lit^ 

»  et  de  Bèze,  avec  une  prière  de  sa  téral  et  du  sens  spirituel ,  Paris 

»  façon  au  bout  de  chaque  psaume.  »  1 732,  2  vol.  in- 12.  L'abbé  Foinard, 

W — s.  dans  ses  interprétations,  surtout  du 

FOINARD  (Frederic-Maurice),  sens  spirituel,  s'étant  un   peu  trop 

savant  ecclésiastique,  né  à  Couches,  livré  à  son  imagination,  fut,  à  l'oc- 

au  diocèse  d'Evreux,  vers  la  fin  du  casion  de  ce  livre,  compromis  et  ex- 

17''.  siècle,  se  rendit  habile  dans  la  posé  à  des  désagréments  qui  l'obli- 

théologieet  daus  les  langues,  et  étudia  gèrent  de  se  cacher.  On  y  trouve,  en 

surtout  l'hébreu  avec  soin.  On  connciît  effet,   des  choses  hasardées   et   de» 

peu  de  chose  des  particularités  de  sa  idées  singulières,  qu'on  lui  reproche 

vie;  on  sait  seulement  qu'il  fut,  pen-  même    d'y  avoir   introduites    après 

daut  quelque   temps,  sous-principal  avoir  soumis  son  livre  à  i'approba- 

du  collège  du  Plessis  à  Paris,  et  qu'il  lion.  L'ouvrage  fut  supprimé.  Il  avait 

a  aussi  été  curé  de  Calais,  où  il  a  laissé  sur   les  autres  livres    de  l'Ecriture- 

la  réputation  d'un  prêtre  studieux  et  Sainte,  un  travail  préparé,  que   le 

d'un  pasteur  exemplaire.  Il  mourut  à  mauvais    succès    de    cette     tentative 

Paris,  le  29  mars  1 745,  âgé  d'caviron  Tauva  saus  doute  empêché  de  mettre 


i3o                 FOI  FOI 

au  jour.  V.  La  Clef  des  Psaumes ,  retour  dans  ses  ciats,  il  leva  de  nou- 
ou  V occasion  précise  à  laquelle  ils  vellcs  troupes,  cl  s'appliqua  à  les 
otU  été  composés^  Paris,  \']f\i  ,  exercer  au  rnaniment  des  arrnos.  Ce 
in- 12.  Ce  n'c'tait,  dit -on,  que  l'essai  fut  vers  ce  tcraps-Ià  qu'éclata  le  sou- 
d'un  plus  grand  ouvrage  qui  n'a  Icveuient  des  Albigeois.  Raimond,  qui 
point  paru.  Vi.  'Les  Psaumes  dans  avait  embrasse' leurs  erreurs,  prit  leur 
l'ordre  historique  ,  traduits  de  défense  avec  zèle,  mais  sans  succès. 
ïhébreu.  L'auteur  y  a  joint  des  som-  Battu  en  différentes  rencontres,  il  se 
maires  et  des  arguments  qui  en  mar-  vit  dépouille  de  ses  domaines,  et  con- 
quent  Toccasion  et  le  sujet,  et  des  traint  de  faire  le  voyage  de  Rome  pour 
prières  qui  en  renferment  l'abre'ge'  et  en  demander  la  restitution  au  pape  et 
en  font  recueillir  le  fruit.  Ces  prières  la  leve'e  de  l'excommunication  qu'il 
aont  tirées  de  deux  psautiers  et  d'un  avait  encourue.  L'humble  état  dans 
orationel  imprimés  à  Rome  en  i685  lequel  il  se  présenta  aux  yeux  du 
et  169-],  par  les  soins  du  cardinal  pontife  n'ayant  pu  le  fléchir,  il  se 
Tomasi,  d'après  des  manuscrits  du  décida  à  reprendre  les  armes  pour 
Vatican.  A  l'ouvrage  se  trouvent  reconquérir  l'héritage  de  ses  ancêtres, 
jointes  une  table  historique  et  géo-  Avec  une  poignée  de  soldats ,  il  vint 
graphique  des  personnes  et  des  lieux  mettre  le  siège  devant  Mirepoix,  dont 
dont  il  est  parlé  dans  les  psaumes ,  le  seigneur  se  reconnut  son  vasial  ; 
et  plusieurs  autres  tables  propres  à  et  il  se  disposait  à  profiter  de  ce  pre- 
rendre  l'usage  de  ce  livre  plus  cora-  mier  avantage,  lorsqu'il  tomba  ma- 
mode  et  plus  utile.  L — y,  lade,  et  mourut  en  ii'ii,  à  Tage  de 
FOIX  (  Raimond- Roger,  comte  72  ans.  Son  fils,  Roger-Bernard  II, 
de),  fils  de  Roger  Bernard  P^,  lui  après  avoir  soutenu  de  longues  guer- 
succéda  en  1188.  Après  avoir  pris  res,  fut  obligé  de  reconnaître  la  sou- 
possession  de  ses  états,  il  céda  au  veraineté  du  roi,  et  de  lui  rendre 
désir  de  ses  sujets,  en  épousant  une  hommage  pour  les  terres  dont  on  lui 
princesse  delà  maison  d'Aragon,  qui  laissa  la  jouissance.  Fbj-.  Olhagarray, 
lui  apporta  en  dot  le  vicomte  de  Nar-  Histoire  du  Comté  de  Foix. 
bonne.  Il  se  croisa,  en  1 191 ,  avec  le  W— s. 
roi  Philippe- Auguste,  partit  à  la  tête  F01X( Roger-Bernard  111, comte 
de  ses  vassaux,  et  se  signala  au  siège  de),  poète  français,  florissaità  la  fin 
d'Ascalon,  où  il  tua  en  champ  clos  un  du  i3%  siècle.  Roger  était  très  jeune 
Turc  d'une  taille  gigantesque  qui  était  quand  il  eut  le  malheur  de  perdre  son 
venu  défier  les  chrétiens  jusque  dans  père.  Il  défendit  avec  courage  les 
leur  camp.  Il  se  trouva  à  la  prise  de  droits  de  sa  famille  contre  les  pré- 
Saint  Jean  d'Acre,  et  suivit  Philippe,  tentions  injustes  de  la  maison  d'Ar- 
lorsque  la  division  qui  régnait  entre  raagnac;  mais,  ayant  assiégé  un  châ- 
les chefs  de  l'armée  obligea  ce  prince  teau  qui  relevait  du  domaine  de  Phi- 
à  en  remettre  le  commandement  au  lippe-le-Hardi,  ce  prince  le  fit  arrêter 
roi  d'Angleterre,  Richard  Cœnr-de-  en  1274?  ^^  conduire  à  Beaucaire,  où 
Lion.  Raimond,  à  son  passage  à  Rome,  ille  retint  prisonnier  pendant  plusieurs 
fut  accueilli  avec  distinction  par  le  années.  11  fit  sa  paix  avec  Philippe, 
pape  Célestin ,  qui  lui  fit  présent  d'une  et  se  ligua  ensuite  avec  ses  voisins 
epée,  en  reconnaissance  des  services  contre  Pierre  lil  ,  roi  d'Arragon. 
qu'il  venait  de  rendre  à  l'Eglise,  De  Malheureux  dans  toutes  ses  entre- 
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^irises,  les  troupes  qu'il  commandait  Soupçonné  (Vinfellipjences  criminelles 
furent  battues,  et  il  tomba  au  pouvoir  avec  Charles  le-M.iuvais  son  bfau- 
de  son  ennemi,  qui  l'enlcrma  au  châ-  frère,  Gaston  fut  anêté,  en  i556 
teau  d'Urgel.  Pendant  qu'il  était  dé-  par  ordre  du  roi  Jean,  et  transféré 
tenu,  Philippe  déclara  la  guerre  au  roi  au  chàteiel  de  Puis.  Relâché  peu  de 
d'Arragon,  et  Roger  se  h  .sarda  d'en  temps  après,  il  al!a  servir  en  Prusse 
prédire  le  succès  dans  deux  pièces  contre  les  infitièles.  En  i558,  pen- 
de vers  dont  l'abbé  Millota  donné  un  danl  la  révolte  dite  de  la  Jacquerie  y 
extrait  dans  {^Histoire  littéraire  des  il  contribua  à  la  délivrance  du  Dau- 
Tr oubado urs  {lum.U,  p.  47  0*  f^^s  phin,  que  les  Parisiens  tenaient  en- 
vers du  comte  de  Fois,  dit  cet  his-  fermé  dans  le  marché  de  Meaux.  La 
torien,  respirent  une  haine  violente  même  année,  il  déclara  la  guerre  au 
et  barbare;  on  le  prendrait  pour  un  comte  d'Armagnac,  qui  manifestait 
bourreau  de  l'inquisition,  à  l'entendre  des  prétentions  sur  le  Béarn,  et  le  fit 
parler  des  supplices  qu'il  souhaite  prisonnier  en  15^2,  au  combat  de 
cordialement  à  ses  ennemis.  L'issue  Launac.  La  paix  mit  un  terme  à  cette 
de  la  guerre  ne  fut  pas  telle  que  Roger  inimitié,  et  fut  cimentée  par  le 
l'avait  espéré  :  Philippe,  après  avoir  mariage  de  leurs  enfants.  Gaston, 
remporté  quelques  avantages,  fut  con-  mécontent  de  sa  femme ,  la  quitta 
traïut  de  se  retirer;  mais  Pieire  étant  l'i^nnée  suivante.  Charles  V  le  nom- 
mort  en  1  '285 ,  Roger  recouvra  sa  li-  ma  son  lieutenant  pour  la  province 
berté.  Il  mourut  on  i5o3,  laissant  de  de  Languedoc;  mais  Charles  VI  lui 
son  mai  iage  avec  Marguerite  de  Béarn  ôta  ce  titre  pour  en  revêtir  le  duc 
plusieurs  enfants,  ente  autres  Gas-  de  Beriy.  Gaston  défie  ce  dernier,  le 
ton  V^,,  prince  aussi  distingué  par  son  bat,  et  lui  donne  la  paix.  Il  fait  ensuite 
courage  que  par  sa  généro.sité.  arrêter   son    propre  fils.  Charles -le- 

W — s.         Mauvais,  à  qui  les  crimes  étaient  si 
FOIX  (Gaston  III ,  coratt>  de),     familiers ,  avait  remis  à  ce  dernier  uii 

et  vicomte  de  Bcaru,  naquit  en  1 55i,  paquet  de  poudre,  dont  l'effet,  disait- 

et  fut  surnommé  Fhœbus ,  les   uns  il,  devait  être  de  rapprocher  GiSton 

disent  à  cause  de  sa  bea  ilé  les  autres  de  son  épouse  :  celte  poudre  se  trouva 
parce  qu'il  était  blond  comme  le  dieu  être  du  poison.  Le  jeune  prince, 
du  jour,  duquel  il  emprunta  un  soleil  trompé,  mais  non  coupable,  refusa 
pour  devise  (i).  Il  était  fils  d'Eléonore  toute  nourrituie,  et  mourut  dans  sa 
de  Coraminge  et  de  Gaston  II ,  auquel  prison ,  frappé  à  la  gorge,  d'un  cou- 
il  succéda  à  douze  ans,  sous  la  tutelle  teau,  par  son  père,  qui  lui  reprochait 
de  sa  mère.  En  i545 ,  il  fit  ses  pre-  de  ne  pas  manger.  En  iSgo,  Gaston 
mières  armes  contre  les  Anglais,  puis  reçut,  à  son  château  de  Mazères, 
servit  en  Languedoc  et  en  Gascogne,  le  roi  Charles  VI,  et  traita  ce  mo- 
avec  le  titre  de  lieutenant  du  roi.  Il  narque  avec  magnificence.  )1  mourut 
€pousa  ,  quatre  ans  après ,  Agnès ,  fille  subitement  au  commencement  d'août 
de    Philippe  lïl ,    roi    de   Navarre,     de  Tannée  suivante,  comme  on   lui 


versait  de  l'eau  sur  les  mains  ,  au 

(i)  On  l'appelait  aussi /e  rot  PAœ&aj.  Les  frères  ICtOUr  dc  la  chaSSC  à   l'ourS.   LcS   his- 

Lallemant   prétendent  qu'il   étaLi    fort  entêté  de  tOlieUS    OUt    pciut    GaStOU  COmmC  UU 

I  astrologie  judiciaire;  que  ce  fut  par  suite  de  cette  ,                           1       .        -^^^^y^^i  yyjixji±n.    un. 

passion  qu'il  pru  un  sol'-il  poiir  sa  devise,  et  qu'il  prillCG    aCCOmpH  ,     bicn     fait,     braVC  , 

ne  voulut  pUis  porter  d'autre  nom  que  celui  de         /r  i  i        ru^'     i  r  r^ 

Fiiiebus.    *     *^  *  aiiablC;  libéral,  magnifique.  On  ne 

9- 
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peul  nier  néanmoins  qu'il  fut  violent 
à  l'excès.  Ses  proce'dcs  envers  son 
])ro[)rc  fils,  sa  conduile  envers  de 
iicihc ,  gotivcrneur  du  château  de 
Lourde,  qu'il  voulait  contraindre  de 
livrer  la  place  alix  Français,  et  que, 
sur  son  refus,  il  frappa  de  plusieurs 
coups  de  poignard ,  en  fournissent 
une  j)rcuve  incontestable.  Peu  verse 
dans  l'art  de  feindre,  il  éprouva  tour- 
à-tour  la  faveur  et  les  disgrâces  des 
rois.  Sa  passion  favorite  était  la  chasse  : 
il  la  poussait  au  point  que,  s'il  faut 
en  croire  Saint- Yon,  il  n'entretenait 
pas  moins  de  seize  cents  chiens.  Il 
écrivit ,  sur  ce  qui  faisait  l'objet  de 
ses  affections,  un  ouvrage  intitulé: 
Fhébus  des  déduiz  de  la  chasse  des 
hestes  sauvaiges  et  des  oyseaux  de 
proje.  Ct'  livre,  écrit  en  prose,  est 
divisé  en  85  chapitres.  Il  y  traite  des 
différentes  espèces  de  chasses ,  et  des 
procédés  particuliers  à  chacune  d'elles, 
de  la  nature  des  animaux  qui  en  sont 
l'objet ,  de  leurs  propriétés ,  des  ruses 
qu'ils  emploient  pour  éviter  la  pour- 
suite de  l'homme.  Dans  le  discours 
qui  précède  l'ouvrage,  Gaston  pré- 
tend que  l'exercice  de  la  chasse  est 
le  plus  propre  de  tous  pour  nous 
faire  éviter  les  péchés  mortels;  car 
il  n'est  rien  de  plus  opposé  à  l'oisi- 
veté que  la  vie  agitée  d'un  chasseur  : 
Or ,  ajoute-t-il ,  qui  fuit  les  sept 
péchiez  mortelz^  selon  nostre  Jof, 
il  doibt  estre  saulve.  Doncqaes  bon 
veneur  aura  en  ce  monde  joye , 
léesse  et  déduit ,  et  après  aura  pa- 
radis encore.  Cq  bizarre  argument 
rappelle  l'épitaphe  de  la  mère  du 
régent.  Le  livre  de  Phébus  a  été  im- 
primé à  Paris,  pour  Antoine  Verard, 
sans  date,  in-folio  ,  avec  le  roman 
des  Déduits  de  Gace  de  la  Bigne 
{voy,  BiGNE  (i);  ibid. ,  Jean  Trepe- 

(i)   Dans  rarticle    Bione    (Gare  de    la),    on 
^tiurera  rcl«v«e  rerreur   de  l'abbé  Couj«t  et  dt 
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rel,  sahsdale,  in-folio;  ibid.^  P\\\* 
lippe  Je  Noir,  sans  date  ,  in-4".>  soil» 
le  litre  de  Miroyr  de  Phébus,  ai^ec 
Vart  de  fauconnerie  et  la  cure  des 
hestes  et  oyseaulx  à  cela  propices , 
ce  dernier  traité,  aussi  en  prose; 
chez  le  même  le  Noir,  i5i5,  i52o, 
in-4".  Le  livre  de  Pliébus  se  trouve 
encore,  avec  des  corrections,  dans 
quelques  éditions  de  la  Vénerie  de 
Jacq.  du  Fouilloux.  (  V.  Fouilloux.) 

D.  L. 
FOIX  (  Pierre  de  ) ,  dit  VAncieny 
cardinal,  né  en  1 586,  était  fils  d'Ar- 
chambaud,  captai  de  Buch,  et  d'Isa- 
bolle ,  comtesse  de  Foix.  11  fit  ses 
études  à  Toulouse  avec  beaucoup  de 
distinction,  et  se  consacra  ensuite  à 
la  vie  religieuse  dans  le  couvent  des 
cordeliers  de  Morlas.  Il  en  fut  tiré 
quelque  temps  après  pour  être  rais  à 
la  tête  du  diocèse  de  Lescar,  qu'il 
administra  avec  une  sagesse  qu'on  ne 
pouvait  guère  espérer  d'un  homme  de 
son  âge.  L'antipape  Benoît  XI 11  le 
créa  cardinal  en  i4o9,  dans  le  dessein 
de  l'attacher  à  son  parti ,  et  le  députa 
au  concile  de  Constance,  réuni  pour 
examiner  les  droits  des  prétendants 
au   trône    pontifical.    Pierre ,    cou- 


Prosper  Marchand  ,  son  copiste  ,  tjtii  attribuent 
àPhœbusle  roman  de  Gace.  La  méprise,  <iii  sur- 
plus, était  en  quel'jue  sorte  excus.ible.  Verard, 
ou  son  éditeur,  ont  fait  tout  ce  qui  dépendait 
d'eux  pour  tromperie  lecteur;  les  deux  ouvrages 
se  suivent  sans  aucune  distinction  ,  sans  titre  par- 
ticulier  au  second  On  a  supprimé  ,  au  commence- 
ment et  a  la  fin  du  poëme,  les  vers  oîi  Gace  se 
nommait  :  un  seul  passage  a  échappé  à  Verard  , 
fol.  7'7  ;  mais  ce  pas&a;;c  est  décisif.  Ici,  nous 
devons  signaler  une  faute  d'impression  trois  fois 
répétée  dans  cet  article  Bigne  Au  lien  des  annéea 
142!^,  i45(J,  147-^1  il  laot  lire  1828,  i356,  iSyS, 
Le  roman  de  Gice  de  l.i  Bigne,  ou  de  la  Biins- 
fnoTiiné  en  lattn  Gaslo  de  ritéei(  par  les  auteurs 
de  1.1  Oallia  Chrirliana^  ,  fut  commen<  é  à  Bel- 
fort  en  1359.  On  trouve  ,  au  tome  Ul  des  Metnoirer 
de  la  Curne  de  Sainte-Palaye ,  sur  l'nncienna 
Chevalerie ,  un  bon  article  Sur  Gaston  Ph(pbus  , 
un  épisode  entier,  et  un  extrait  très  bien  fait  du 
roman  de  Gace.  Ou  peut  aussi  consulter,  sur  ces 
<leux  auteur!.,  la  Bibliothèq'tK  def  2'liéreulico~- 
^/•«/-«/jef  deifrèresLallemaiil ,  qri  précède  VEco/s 
de  la  C/iaste  par  Vrrrier  de  la  Gonterie,  Rouen, 
i^G3  ,  2  vol.  in-8^,  GoujetparitîV  i9^AvoiîauiUmeB.t 
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Talncu   que   le  bien   de   la  religion  Milanrz,  rccoiicilii  le  duc  de  Bretagne 

exigeait    que     Benoît    XIII    lit    le  avec  Charles  VllI,  et  rétablit  la  paix 

sacrifice  de  sçs  présentions,  se  rennit  dans  le  royaume  de  Naples.  il  fut 

aux  pèn'S  du  concile  qui  anatliemati-  accueilli,  à  son  retour  à  Ronae  ,  avec 

sèrent  l'antipape  ,  et  contribua  à  i'é-  la  plus  grande  distinction ,  et  loge  au 

Icction  de  Martin  V.  Il  fut  envoyé  par  palais  du   prince   Orsini.  Une  mort 

le  nouveau  poiifife,  avec  le  titre  de  le-  prématurée    Tenleva   quelques   mois 

gat,  prèsdu  roid'Arragon,  qui  soute-  après  en  i490j  ^  l^^g^  de  4i  ans. 
nait  encore  le  parti  de  Benoît,  né  sou  W — s. 

sujet,et ilréussitàl'en détacher. Il con-         FOIX  (Catherine  de).  /^.  Jean 

voqua,  en  1429,  un  concile  à  Tortose,  (d'Albret),  roi  de  Navarre. 
y  reçut  la  démission  de   l'antipape         FOlX  (Gaston  de),  né  en  1489, 

Clégient  VIII,  que  quelques  prélats  était  fils  de  Jean  de  Foix  ,  vicomte  de 

arragonaisa^vaient  élu  après  la  mort  de  Narbonne,  et  de   Marie  d'Orléans, 

l5enoît,  et  termina  ainsi  heureusement  sœur  de  Louis  XII ,  qui  érif^ea  pour 

un  schisme  qui  avait  troublé  l'Eglise  lui,  en  i5o5,  le  comté  de  Nemours 

pendant  plus  de  vingt  ans.  La  douceur  en  duché-pairie.  Ce  jeune  prince,  aussi 

de  son  caractère,  son  affabilité,  l'avaient  sage  que  vaillant,  succéda  en  i5i2.au 

rendu  cher  aux  peuples  d'Espagne,  qui  duc  de  Longueville  dans  le  comman" 

ne  le  nommaient  que  le  bun  légat,  dément  de  l'armée  d'Italie,  et  bientôt 

Eugène  IV  le  chargea  de  l'adminis-  après  fut  ssirnommé,  pour  ses  beaux, 

tration  du  comtat  d'Avignon,  et  eu  exploits,  le  foudre  de  V Italie.  Il  fit 

i45olenomraaàrarçhevéchéd'Arles.  lever  le  siège  de   Bologne  à  Pierre 

Pierre  y  réunit  un  concile  provincial  en  Navarre  ,   général  de  Ferdinand-le* 

1 4  55  ;  et ,  quatre  ans  après ,  il  en  ras-  Catholique  ,   secourut  Brescia ,  qu'ii 

sembla  un  autre  à  Avignon ,  pu  furent  reprit  sur  les  Vénitiens ,  et  fit  le  siégrî 

arrêtés  de  sages  règlements  pour  l'ad-  de  Ravenne.  Ses  brillants  succès  ne 

tninislration  des  diocèses.  L'affection  produisirent  cependant   aucun   fruit 

qu'il  avait  conservée  pour  la  ville  de  solide;  et  la  bataille  de  Ravenne ,  qu'il 

Toulousç,  parce  qu'il  y  avait  été  élevé,  gagna  sur  les.  Espagnols  le  jour  de 

l'engagea  à  y  fonder  un  collège  qui  Pâques,  1 1  avril  i5i  2,  après  y  avoir 
portait  son  nom,   avec   vingt -cinq     fait  des  prodiges  de  valeur  ,  lui  coûtri 
bourj^es  pour  des  étudiants  pauvres,     la  vie.  Il  fut  vaillamment  secondé, 
choisis  de  préférence  parmi  les  habi-     dans  cette   journée  ,    par   le  cheval 
tants  de  cette  ville.  Cet  illustre  prélat     lier  Bayard,  Louis  d'Ars  et  Lautrec: 
mourut  à  Avignon  en  i464,  à  l'âge     voulant  envelopper  un  reste  d'Espa- 
de  «^S  ans ,  et  fut  inhumé  dans  l'église     gnols  qui  se  rediraient. en  bon  ordre , 
des  Cordeliers.  —  Pierre  dp  Foix  ,     il  fut,  tué,  à  coups  de  pique  à  vingt- 
cardinal,  petit-neveu  du  précédent,     trois  anis.  Louis  Xlï  s'exprima  sur  ce 
naquit  à,  Paris  en  i449r  11  ^t  ses     malheureux  événement  en  prince  plein 
études  à  l'université  de  Paris,  oîi  il     d'humanité  :   a  Je  voudrais ,  dit-il  , 
prit  ses  degrés  en  droit,  fut  nommé     »  n  avoir  plus  un  pouce  de  terre  en 
évêque  d'Aire,  et  ensuite  de  Vannes.     »  Italie ^  et  poui^oir  ,  à   ce  prix  ^ 
Le  pape  Sixte  IV  le  créa  cardinal  en     •»  faire  revivre  mon  neveu.  Gaston 
1476,  et  le  chargea   de  différentes     »  de  Foix,  et  tous  les  braves  qui 
missions  dont  il  s'acquitta   toujours     »  ont  péri  avec  lai.  Dieu  nous  garés 
avec  succès.  Il  apaisa  les  troubles,  du     »,  de  remporter  souvent  de  pareilles 
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»  victoires!  »  Voici  comme  Bran- 
tôme et  un  auteur  confcmpor.iiu  es- 
p.'ignol  parlent  de  ce  jeune  héros  : 
«  G.'ï'iton  de  Foix,  personnage  certes 
î)  d(  gran<leet admirable  veiiu,  ayant 
»  une  tois  auprès  de  Come,  et  une 
»  autre  fois  près  de  Mi  an.  refréné 
»  et  rembr.rré  les  Suisses  que  le  pape 
»  Jules  avoit  envoyé  quciir  à  son  se- 
y>  cours  ,  arriva  avec  une  prestesse 
»  incroyable  à  Bo'oc,ne,  en  fil  lever 
»  lesié;;ea'ixEsj)agnoLs,  et,  tournant 
»  toutes  ses  forces  contre  les  Ye'ni- 
•a  tiens ,  les  battit  près  de  Véi  one , 
3)  et  reprit  Br'scia.  De  là  il  tourna 

V  ses  enseiij^nes  de  l'autre  part  du  Pô, 
y*  et,  cheminant  par  la  Romagiie  , 
Si  arriva  sous  les  murs  de  Ravenne , 
»  oii  ia  foilune  l'abandonna.  Là  fut 
y>  donnée  une  bataille  la  plus  renom- 
»  mée  que  de  long-temps  n'ëloil  ad- 

y>  venue  en  Italie 11  y  périt  par  sa 

»  trop  grande  ardeur,  après  l'avoir 
»  g<gne'e  par  sa  vaillance.  Etant  tout 
•»  couvert  de  sang  et  de  cerv^  lie  d'un 
3)  de  ses  gendarmes,  tue'  prè>  de  lui 
»  par  une  canonnade,  Bayard,  effraye', 
y>  vint  à  lui,  et  lui  d(  manda  s'il  etoit 
»  blessé?  Non,  dit  il  ;  mais  j'en  ai 
f)  b!essé  bien  d'autres.  Dieu  soit  loué, 
î>  dit  Bayard,  vous  m'es  f^figné  la 
»  bataille  et  demeurés  aujourd'hui 
»  le  plus  honoré  prince  du  monde  : 
»  mais  ne  tirés    pas   plus   avant  ; 

V  rassemblés  votre  gendarmerie , 
»  et  surtout  quon  ne  se  mette  point 
»  au  pillage ,  car  il  n'est  pas  encore 
ï)  temps  :  le  capitaine  dArs  et  moi 
»  allons  après  les  fuyards,  et,  pour 
»  homme  vivant.  Monsieur,  ne  hou- 
»  gés  d'ici  que  nous  ne  vous  venions 
»  quérir  ou  nous  vous  mandions, 
y>  M.  de  Nemours  promit  de  ne  point 
»  avancer  j  miis  il  n'en  tint  rien  : 
»  voyant  que  des  gens  de  pied  espa- 
»  gnois  se  retiroient  "e  long  d'im  grand 
îî  canal ,  il  demanda  à  un  Gascon  ;  (|ui 
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»  fuyoil,  quels  gens  c*ctoienl  ?  Mon^ 
»  sieur,  lui  dit-il,  ce  sont  deux  en- 
»  seignes  espagnoles  qui  nous  ont 
w  défaits.  Le  jeune  prince,  dépité, 
i)  «lit  :  Qui  m'aimera  si  me  buive , 
»  je  ne  scaurois  souffrir  cela  ;  et , 
»  sans  regirder  derrière  lui,  donna, 
»  suivi  pourtant  d'une  vingtaine  de 
»  ses  gens,  et  eli-trgea  dans  un  lieu  si 
»  (lésTvanlageux,  que  sa  petite  troupe 
))  ne  s'y  pouvoit  remuer  ;  car  la  chaus- 
»  séc  étoit  étroite  du  côté  du  canal, 
»  oii  l'on  ne  pouvoit  descendre ,  et  de 
»  l'autre  côté  il  y  avoit  un  fossé  oii 
»  l'on  ne  pouvoir  passer  ;  de  sorte  que 
»  les  Espagnols,  ayant  déchargé  leurs 
»  arquebuses  et  les  piques  baissées , 
»  eurent  bientôt  raison  des  nôtres  : 
»  M.  de  Nemours,  combattant  vail- 
»  lammc  nt ,  eut  les  jarrets  de  son  che- 
»  val  coupés  ,  tomba  par  terre ,  où  il 
»  fut  blessé  de  tant  de  coups,  que, 
»  depuis  le  menton  jusqu'au  front, 
»  il  en  avoit  quatorze,  et  puis  laissé 
»  mort.  »  D.  L.  C. 

FOIX  (Paul  de  ) ,  archevêque  de 
Toulouse ,  et  l'un  des  plus  célèbres 
hommes  d'état  de  son  temps,  était 
de  la  famille  illustre  de  ce  nom,  mais 
seuîem^'i't  par  les  femmes.  Il  n.squit 
en  i528.  Demeuré  avec  un  patrie 
moine  médiocre,  et  qu'encore  on  lui 
disputait,  il  fut  destiné  jeune  à  l'église, 
et  élevé  pour  qu(  Iqu'une  de  ces  charges 
qui  s'ailieht  avec  l'état  ecclésiastique 5 
vues  d'autant  plus  convenables,  que 
son  goût  pourles  occupations  sérieuses 
et  pour  \et^  belles-leltres  s'était  déclaré 
dès  ses  premiers  ans.  [I  fit  ses  études  à 
Paris  ,  et  s'appliqua  aux  langues  grec- 
que et  latine  avec  assez  de  soin  pour 
entendre  parfaitement  la  première,  et 
écrire  l'autre  avec  élégance.  Après 
avoir  achevé  sa  philosophie,  et  s'y 
être  fait  remarquer,  il  se  rendit  à  Tou- 
louse pour  y  étudier  la  jurisprudencCo 
11  acquit  promptement  une  connais=? 
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sauce  fort  étendue  des  lois,  et,  après  du  palais  ,  il  continuait  de  cultiver  la 
avoir  e'té  admis  aux  honneurs  acade'-  philosophie  pour  laquelle  il  avait  un 
iniques,  donna,  d'une  manière  si  bril-  goût  de  prédilection.  11  s'était  att;i- 
lante ,  des  leçons  publiques  sur  le  droit  ché  à  la  doctrine d'Aristotc,  dont  il  était 
civil,  qu'elles  attirèrent  un  concours  admirateur  passionné,  et  avait  admis 
incroyable  d'auditeurs  ,  et  que  même  dans  son  commerce  intime  deux  bom- 
d'anciens  professeurs  d'une  habileté  mes  fameux  alors  :  l'un  était  Jacques 
connue  s'empressaient  de  venir  a  ses  Charpentier,  grand  zélateur  de  celte 
cours ,  «  afin  d'apprendre  de  lui ,  dit  doctrine,  et  persécuteur  ardent  deRa- 
Muret,  ce  qu'ils  ne  savaient  pas  en-  mus,  qu'il  avait  voulu  faire  bannir 
core.  »  Il  quitta  Toulouse  pour  venir  des  écoles  ;  l'autre,  Augustin  Niphus, 
à  la  cour  de  Henri  II ,  dont  il  acquit  calabrois ,  qui  avait  professé  avec  une 
rcstime.  11  sentit  qu'à  ses  études  grande  réputation  dans  les  plus  fa- 
ordinaires  ,  il  lui  importait  de  join-  meuses  universités  d'Italie.  Paul  de 
dre  celles  du  secret  des  cabinets  Foix  avait  avec  eux  de  fréquents  entre- 
de  l'Europe ,  et  des  intérêts  des  tiens.  Il  partageait  ainsi  son  temps 
princes.  Persuadé  que  l'instruction  entrerétude  et  les  devoirs  de  sa  charge, 
ne  se  complète  que  par  la  pratique  lorsqu'il  se  trouva  impliqué  dans  une 
€t  l'expérience,  il  souhaita  d'entrer  affaire  fâcheuse.  Les  opinions  de  Lu- 
d;ins  le'  parlement  de  Paris ,  où  il  ther  faisaient  en  France  des  progrès 
jugea  avec  raison  que  les  grandes  af-  alarmants;  et  pour  les  arrêter,  legou- 
faires  qu'il  aurait  à  y  traiter ,  et  le  com-  vernement  avait  cru  devoir  sévir  contre 
raerce  des  plus  illustres  magistrats ,  les  sectaires.  Mais  ils  étaient  jugés 
achèveraient  de  perfectionner  la  plus  rigoureusement  à  la  grand'cham- 
sienne.  Henri  II  lui  donna  une  charge  bre  qu'à  la  Tournelle.  Il  résultait  de 
de  conseiller  en  cette  cour.  Blanchard  graves  inconvénients  d'une  telle  dis- 
dit  qu'il  y  fut  reçu  en  1 546.  Cette  date  cordaoce.  Le  dernier  mercredi  d'avril 
paraît  difficile  à  maintenir.  Paul  de  1 55g,  jour  d'une  mercan^Ze,  le  pro- 
Foix  n'avait  alors  que  1 8  ans.  Com-  cureur  général  Bourdin  requit  les 
ment  croire  qu'à  cet  âge,  il  eût  non  chambres  à  ce  que  l'on  prît  les 
seulement  fini  toutes  ses  études  y  moyens  de  faire  disparaître  cette  dif- 
compris  celle  du  droit,  mais  qu'en-  férence  qui  tournait  au  scandale  de 
core  il  en  eût  donné  des  leçons  pu-  la  justice,  Henri  11  étant,  sans  qu'on 
bliques,  et  qu'il  fût  resté  assez  de  l'attendît,  survenu  pendant  qu'on 
temps  à  la  cour  de  Henri  II  pour  s'y  opinait,  Paul  de  Foix  émit  en  sa  pré- 
fairc  connaître?  Il  serait  plus  difiicile  sence  un  avis  mitigé,  qui  rendit  ses 
encore,  dans  celte  supposition ,  d'ad-  sentiments  suspects  au  prince.  Il  fut 
mettre  ce  que  dit  Muret,  qu'à  raison  arrêté  avec  quelques  autres  conseillers; 
de  son  mérite,  Henri  II,  contre  l'usage,  et  le  2  janvier  suivant,  intervint  un 
aurait  ordonné  qu'il  passât  immédiate-  arrêt  rendu  par  une  commission  ,  qui 
ment  à  la  grand'chambre,  fait  qui  d'ail-  le  condamnait  à  se  rétracter ,  et  qui 
leurs  est  hors  de  toute  vraisemblance.  lui  interdisait  Ventrée  de  la  court 
Quoi  qu'il  en  soit,  nourri  d'études  so-  par  le  temps  et  espace  d'ung  an 
lides,  et  ayant  une  parfaite  connais-  entier.  Cet  arrêt  fut  cassé  quelque 
sance  du  droit,  Paul  de  Foix  devint  temps  après,  et  la  cour  en  rendit  un 
bientôt  un  des  plus  habiles  conseillers  autre  le  8  février  i56o,  qui  ahsoult 
au  parlement.  Au  milieu  des  affaires  icdui  Foix  des  cas  à  lui  imposés» 
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L'impression né^viirnoins que ccllcaccu-  Elisabeth,  vt  de  faire  adoucir,  s'il  le 

sation  avait  faite,  iicfut  pas  entièrement  pouvait ,  le  sort  de  Marie  Stuart,  que 

cftice'e;  elle  devint  même  par  la  suite,  cette  princesse  retenait  en  prison.  Ou 

pour  Paul  de  Foix  ,  une  source  d'em-  sait  que  ni  ce  mariage ,  ni  celui  du  duc 

barras  et  de  désagréments,  et  faillit  de  d'Alcnçon  propose  ensuite  ,  n'eurent 

le  faire  envelopper  dans  le  massacre  lieu,  et  qu'il  ne  fut  pas  plus  heureux 

de  la  Saint-Barthe'Ierni.  On  ne  sail  si  sur  ce  qui  concernait   Marie.    C'est 

ce  fut  cela  qui  le  dégoûta  de  sa  charge  ;  Paul  de  Foix  qui ,  en  i  573 ,  compli- 

mais  il  s'en  démit  en  i56i,  pours'at-  raenta    1rs  ambassadeurs   polonais, 

tacher  uniquement  à  la  cour,  et  suivre  venus  pour  annoncer  au  duc  d'An- 

la  carrière  diplomatique  sous  la  pro-  jou  son  élection  au  royaume  de  Po- 

tection  de  Catherine  de  Mèdicis ,  qui ,  logne  ,  et  qui  ensuite  fut  envoyé  pour 

pendant  la  minorité  de  Charles  IX  ,  remercier,  au  nom  du  roi  Charles  IX, 

avait  l'administration  du  royaume.  Sa  les  puissances  qui  l'avaient  fait  com- 

première  ambassade  fut  celle  d'Ecosse  plimenter  sur  cette  élection.  Paul  de 

Ters  Marie  Stuart,  qui  depuis  peu  Fois  devait  d'abord  aller  en  Italie  et 

avait  quitte  la  France.  Il  ne  tint  pas  à  à  Rome,  passer  de  là  en  Allemagne, 

Paul  que  cette  reine  infortunée  n'e'ta-  et  enfin  se  rendre  à  la  cour  du  nouveau 

blît  chez  elle  un  ordre  de  choses  qui ,  roi  de  Pologne.  La  dëputation  prè$ 

peut-être,  aurait  prévenu  tous  ses  mal-  du  pape  ne  laissait  pas  d'avoir  sa  dif- 

îieurs.  A  la   fin   de   i56i ,  Paul  de  ficullé.  On  était  prévenu  à  Rome con- 

Foix  fut  envoyé  en  Angleterre  ,  où  tre  Paul,  à  cause  de  l'accusation  d'hé- 

il  demeura  quatre  ans.  il  y  rendit  h.  résie  de  laquelle  cette  cour  ne  le  croyait 

Ja    religion  catholique    les    services  pas  suffisamment  purgé.  Néanmoins  il 

que  permettaient  les  circonstances,  se  mit  en  route.  Jacques-Auguste  de 

fournit  au  roi  les  moyens  de  retirer  ie  ïhou  ,  qui  n'avait  que  'lo  ans  alors, 

Havre  des  mains  des  Anglais,  et  empê-  et  qui  était  curieux  de  voir  l'Italie,  vint 

cha  qu'on  ne  leur  rendît  Calais.  Au  le  joindre  à  Gien.  Il  rend ,  dans  les 

retour  de  cette  légation  ,  Charles  IX  le  Mémoires  de  sa   Vie,  un    compte 

fit  conseiller  d'état ,  et  le  dépêcha  vers  fort  détaillé  de  ce  voyage.  Nous  y 

la  république  de  Venise,  de  laquelle  il  voyons    qu'aucun     temps    n'y  était 

obtint  le  prêt  d'une  somme  de  centmille  perdu  pour  l'instruction.  Paul  de  Foix 

ccus  d'or,  qui  vinrent  fort  à  propos  achevai  avait  à  ses  côtés  Arnauldd'Os- 

pour  satisfaire  les  reitres,  ces  troupes  sat,  depuis  cardinal,  qu'il  avait  pris 

lie  voulant  pas  sortir  de  France  sans  pour  secrétaire,  lequel,  dans  le  che- 

avoir  été  payées.  C'est  pendant  cette  min,  lui  expliquait  Platon.  Arrivé  à 

ambassade  de  Venise  que  Montaigne  l'aubefge,  Paul,  pendant  qu'on  ap- 

dédia  à  Paul  de  Foix,  qu'il  avait  en  prêtait  le  repas,  se  faisait   lirç  par 

Jurande  estime,  un  petit  poëme  de  la  François  deChuesne  son  lecteur,  les 

Boétie,  imprimé  depuis;  et  c'est  à  Paralitles  sur  le  Digeste ,  AeCn\^s, 

son  retour  que ,  pour  le  réconipenser  celuides  jurisconsultes  qu'il  estimait  le 

de  si  bons  services ,  le  roi  le  nomma  plus  (i).  Paul  prenait  ensuite  la  peine 

conseiller  d'honneur  au  païknient  de  de  les  expliquer  avec  étendue.  Après 

Paris.  Peu  de  temps  après,  il  leren-  avoir  rempli  sa  mission  près  des  di- 

voya  en  Angleterre.  L'objet  de  cette 

nouvelle    mission  était   de  négocier  le  (•)   Cnjas  faisait  aussi    grand  cas  <\e  Panl  d« 

Il           1»!     •                      I            •  Foiv.  C'est  sur  sa  demande  qu'il  entreprit  les  Po- 

sianage  du  duc  d  Adjou  avec  la  fcme  itituus  swie  code ,  ci  ii  ks  lui  dédia. 
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verses  puissances  d'Italie,  visité  les  1075, en  qualité d'ambassacIeur.L*an- 

savaiits  et   les  personnages  illustres  née  suivante ,  Henri  111  l'envoya   ea 

qui  se  trouvaient  dans  les  différentes  Guiennr,    vers    le  roi  de  Navarre, 

villes ,  et  s'être  assuré  qu'il  serait  bien  depuis  Henri  IV,  pour  le  détacher  du 

reçu  du  pape ,  Paul  de  Foix  se  rendit  parti  des  Huguenots  ,  et  renf;ager  à 

à  Home,  et  fut  admis  à  l'audience  de  changer  de  religion  5  et  quoique  Paul  ne 

Sa  Sainteté;  mais  on  l'engagea  à  con-  réussît  pas  dans  sa  mission ,  il  s'acquit 

sentir  à  la  révision,  devant  une  con-  la  confiance  de  ce  prince.  11  eutbeau- 

grégation  de  cardinaux  ,  de  son  pro-  coup  de  part  à  l'édit  de  pacification  , 

ces  terminé  il  y  avait  plus  de  douze  et  fut  l'un  des  commissaires  nommés 

ans ,  et  sur  lequel  il  était  d'autant  plus  pour  son  exécution .  Le  roi  lui  donna , 

étrange  qu'on  revînt,  que  depuis  il  en  1678,  l'ordre  d'accompagner  Ca- 

avait  rendu  d'éminents  services  à  la  therine  de  Médicis,  sa  mère,  dans  un 

religion    catholique  ;  et    Charles  IX  voyage  qu'elle  fit  en  Guienne ,  cl  il 

avait  fait  prévenir  le  pape  qu'on  ne  reçut  d'elk*  la  charge  d'y  traiter  di- 

devait  avoir  aucun  doute  sur  sa  catho-  verses  grandes  affaires.  11  signala  dans 

licite.  Il  eut  la  complaisance  de  se  prê-  cette   province  son  zèle  pour  la  foi 

ter  h  cette  mesure  ;  on  oserait  presque  catholique.  11  y  fit  relever  les  autels, 

dire  l'imprudence,  si  pour  l'y  déter-  et  rétablit  le  culte  dans  beaucoup  d'cn- 

miner,  on   n'tùt  eu  l'adresse  de  lui  droits  où  il  avait  été  aboli.  La  reine 

faire  entendre  que  ce  n'était  qu'une  l'ayant  congédié  à  Lyon ,  comme  elle 

affaire  de  forme,  et  si  d'ailleurs   la  retournait  à  la  cour,  Paul  de  Foix 

promesse  que  lui  avait  faite  le  cardinal  partit  de  cette  ville  pour  Rome  ,  où 

d'Armagnac,  qu'il  avait  vu  en  passant  l'appelaient  ses  propres  affaires.  Le 

à  Avigrion  ,  de  lui  résigner  l'archevê-  cardinal  d'Armagnac  lui  avait  fait  les 

ché  de  Toulouse  et  d'autres  bénéfices  résignations  promises,  et  il  lui  fallait 

considérables,   ne  l'eût  en    quelque  des  bulles.    Le  procès   commence  à 

^prte  mis  dans  la  nécessité  de  paraître  Rome  en  1674  ?  n'était  point  encore 

ne  point  craindre  cette  révision.  L'af-  jugé.  Il  paraît  qu'il  ne  le  fut  qu'en  1 582 

faire  prit  une  tournure  à  laquelle  il  ou  83,  et  qu'alors  les  bulles  furent  ex- 

était  loin  de  s'attendre.  Ennuyé  des  pédiées.  Dès  i58i,  pendant  que  Paul 

longueurs  et  des   dégoûts  qu'on  lui  de  Foix  était  à  Rome  sans  caractère  , 

faisait  éprouver,  il  saisit  l'occasion  de  Henri  I  11,  par  une  dépêche  du   11 

la  mort  de  Charles  IX  pour  quitter  mai,ry  avait  nommé  son  ambassadeur 

Rome  et  aller  au  devant  du  nouveau  ordinaire.  C'était  Grégoire  Xïll  qui 

roi.  Il  y  revint  quelque  temps  après,  alors  était  assis  sur  le  trône  pontifical. 

par  ordre  de  Henri  llï,  pour  remer-  Paul  s'acquitta  de  sa  nouvelle  mission 

cier  le  pape ,  de  la  part  de  ce  prince  ,  d'une  manière  digne  de  sa  haute  re- 

de  l'honneur  qu'il  lui  avait  fait  de  lui  nommée,  et  justifia  la  confiance  du 

envoyer  un  légat  pour  le  compliraen-  monarque  en  se  rendant  agréable  au 

ter  sur  son  avènement  à  la  couronne  pontife  et  à  sa  cour.  C'est  au  milieu 

de  France.  Paul  ne  demeura  à  Rome  de  ces  occupations  et  des  projets  qu'il 

que  le  temps  nécessaire  pour  s'acquit-  formait    pour  l'avantage  du    diocèse 

ter  de  cette  commission.  Il  revint  en  qu'il  était  appelé  à  gouverner,  qu'il 

France,  et  continua  d'y  être  employé  tomba  malade.  Quoiqu'incommodé  uii 

dans  des  affaires  et  d(;s  négociations  jour  de  fête  solennelle,  il  voulut  dire 

importantes.  Il  retourna  à  Rome  en  la  messe.  11  se  trouva  plus  indispose 
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à  l'autel.  On  fut  oblige  de  remporicr.  criliffiies;  cl  Secousse,  à  qui  on  doit  un 
Sa  saule  commençait  à  se  reinetfre,  excellent  raemoire  sur  Paul  de  Foix 
lorsqu'un  Français  vint  lui  demander  (  Acad.  des  Inscr.  XVII ,  (3'20  ),  est 
quelque  service;  il  ne  voulut  point  d'uneopiniou  absolumentcontraire:  il 
le  refuser.  Il  sortit  pour  le  satisfaire,  est  bien  plus  naturel,  en  effet,  que  d'Os- 
€t  revint  chez  hii  e'puise'  de  fatigues;  sat ,  ayant  e'crit  pendant  vingt  ans  sous 
.sa  maladie  le  rep.it,  et  dura  peu  :  la  dielce  de  Paul  dont  il  était  le  sccre- 
il  moiHut  dans  de  grands  sentiments  taire  ,  «  se  soit  forme  sur  la  manière 
de  pieté,  à  la  fni  de  mai  i584,n'e-  de  son  maître,  que  d'imaginer  qu'un 
tant  âgé  que  de  5G  aiis;  il  fut  inhume  ministre  qui  avait  beaucoup  d'espnt 
dans  l'église  de  Saint-Louis,  oii  Mu-  et  de  connaissances,  ait  emprunté 
let ,  qui  lui  avait  toujours  été  fort  atta-  d'un  liomme  beaucoup  plus  jeune  que 
ché,  prononça  en  laiin  son  oraison  lui,  la  forme  de  ses  dépêches.»  Le 
funèbre.  GiégoireXï II,  qui  se  propo-  père  Lelong  est  du  même  sentiment, 
sait,  dit-on  ,  de  le  décorer  de  la  pour-  (Bibl.hist.de  la  France,  n".5o,2o4  ). 
pre  romaine,  honora  sa  mort  de  son  Mauléon  a  traduit  en  français  la  ha- 
éloge  et  de  ses  larmes.  P  ul  de  Foix  rangue  funèbre  prononcée  par  Muret, 
joignait  au  zèle  de  la  religion  une  sage  de  laquelle  nous  avons  parlé,  et  Va 
tolérance ,  vertu  rare  dans  ces  temps-  mise  à  la  tête  de  son  édition  des  Lettres 
là.  Jamais  vie  ne  fut  plus  occupée,  ni  de  Paul  de  Foix.  L — y. 
occupée  plus  utilemeul  que  la  sienne.  FOIX  (François  de),  en  latin  Flus- 
Jamais  homme  ne  fut  d'un  commerce  sas,  duc  de  Caudale  (  Fojez  Can- 
dont  on  pût  tirer  plus  d'avantage  pour  dale),  commandeur  des  ordres  du 
le  cœur  et  pour  l'esprit.  C'est  le  té-  roi,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
inoignage  que  lui  rend  de  Thou  :  «  Je  fut,  en  i  S-^o  ,  nommé  évêque  d'Aire 
lie  le  quittais  jamais  ,  dit-il ,  sans  me  en  Gascogne.  Il  mourut  à  Bordeaux, 
sentir  meilleur  et  plus  disposé  à  pra-  le  5  février  iSq/i,  dans  sa  quatre- 
tiquer  la  vertu.  »  Auger  de  Mauléon  a  vingt-dixième  année.  11  avait  fondé 
publié  les  Lettres  de  Messire  Paul  dans  cette  ville  une  chaire  de  géomé- 
de  Foix j  archei^éque  de  Toloze  et  trie  ;  et,  par  une  de  ses  disposilions, 
ambassadeur  pour  le  roi  auprès  nul  ne  pouvait  être  admis  au  concours 
du  pape  Grégoire  XIII ,  au  roi  qu'a[)rès  avoir  subi  un  examen  parti- 
Henri III,  vol.  in-4". Paris,  1628. Ces  culier  sur  les  corps  réguliers,  disposi- 
lettres,  au  nombre  de  cinquante-sept,  lion  qui  était  encore  observée  en  171  o. 
offrent  la  correspondance  de  Paul  avec  François  de  Foix  a  donné ,  avec  le  sc- 
ie roi,  pendant  sa  dernière  ambas-  cours  de  Joseph  Scaliger,  une  édition 
sade ,  depuis  le  ag  mai  1 58 1  jusqu'au  grecque  et  latine  du  Pimandre  d'Her- 
4  novembre  1682.  Une  sorte  de  res-  mes,  Bordeaux,  i5']^j  in  4**'(0  1^ 
semblance  de  style  dans  ces  lettres  et  tradui'  it  ensuite  cet  ouvrage  en  fran- 
celles  de  d'Ossat  dont  Mauléon  est  çais,  Bordeaux,  i574,in-8'.;  1579, 
aussi  l'éditeur ,  lui  a  fait  croire  qu'elles  in  fol.  Cette  version  est  peu  estimée , 
avaient  été  écrites  ou  au  moins  retou-  l'auteur  ne  paraissant  guère  versé  dans 
chées  par  d'Ossat;  M.  de  Foix ,  dit-il , 
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777/7C     nnrpç     M     ri' Oz^nl     CDm    CPrrp-  pliil<'sopl.iquc  ,    attribué    à    Hermès    ou    Mercur* 

puis     après    m.    a    U^Sai    son   Secre-  {rismé^iste  ,  mais  que  Ton  croh  composé  dans  le 

taire    auroit    donné  la  façon.   Ceiu-  deuxième  sièdede  rère  vulgaire  ,  avait  paru  en 

^     ,         .    .             r     j'' ^   J    1,  latin  seulement,  Trévise,  i47«  iin-4"' t'^'y'' *'»■' 

gement  n  a  point  paru  tonde  a  de  bons  cino.) 
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a  plîllosoplile  des  anciens  Egyptiens,  dans  unlieuprfsqueinaccessible.C'est, 

lu  i5G6,  il  avait  fait  imprimer  une  ajoute  t-il ,  comme  hi  l'on  p'aç  it  dans 

fdition  latinedcs  Eléments  d'Euclide  un  grenier  à  foin  les  chefs-d'œuvre  du 

F  oyez  Euclide),  augmentée  d'un  Conègc.                                W — s. 

cizième  iivre  st:r  les  corps  réguliers  ,  F0IX(MARC-ÂNTOiNEde  ),  jésuite, 

it  sur  ceux  qu'il  nonmie  lëgidièreinent  «  homme  d'im  esprit  supérieur  et  fort 

rregulJers.il  reproduisit  celte  édition,  distingue  dans  sa  compagnie  »,  dit 

m  y  ajoutant  deux   autres  livres  sur  l'abbé  Goujet  ,  naquit  en  1627,    au 

e  même  sujet,  Paris,  1.578,  i6)'.4,  château  de  Fabas  ,  dans  ie  diocèse  de 

n-fof.  Les  travaux  de  François  de  Couserans.Son  père,  Nicolas  de  Foix, 

:''oix  sur  Euclide  ne  sont  guère  plus  descendait  des  comtes  de  Fabas  ,  fa- 

îstimés  que  ^a  traduction  du  Piman-  mille  considérable  ,  et  qui  se  préten- 

ire.                                            Z.  dait  issue  des  comtes  de  Foix ,  dont 

FOIX  (  Louis  de) ,  architecte,  né  elle  portait  le  nom  et  les  armes.  Marc- 

i  Paris  duis  le    16",  siècfe,   habita  Antoine  de   Foix,  entié  au  noviciat 

ong-temps  l'Espagne ,  où  ses  talents  des  jésuites,  en  1 643 ,  devint  un  théo- 

iirent  connus  et  employés.  On  croit  logien  habile  ,  cultiva  les  lettres  avec 

ju'd  eut  li  direction  des  travaux  de  succès  et  se  fil  vm  nom  parmi  les  pré- 

'Escurial  ;  mais  ou  ignore  la  part  qu'il  dicatcurs.  11  joignait  à  une  manière  de 

î  pu  avoir  à  cet  immense  bâtiment ,  s'exprimer  noble  ,  élégante  et  persua- 

mquel  tant  d'artistes  italiens  et  espa-  sive,  b  connaissance  du  eœir  humain; 

^nols  ont  travaillé.  11  eut  l'avantage  et  ces  avantages ,  si  nécessaires  à  un 

l'être  connu  de  l'infant  don  Carlos  ,  prédicateur,  se  trouvaient  chez  lui  re- 

jui  lui  fit  part  des  inquiétudes  que  lui  levés  par  deux  autres  ,  qui  ne  con- 

lonnait  la  jalousie  de  son  père,  et  du  tribuent  pas  moins  à  faire  impression 

)rojet  qu'il  avait  formé  de  s'enfuir  dans  sur  un  auditoire,   une  belle  figuie  et 

es  Pavs-Bas.  De  Foix  trahit  indigne-  une   physionomie    imposante.    Em- 

nent  la  confiance  de  ce  malheureux  ployé  dans  le  gouvernement  de  son 

n'inc/i  {yoj  Don  Carlos,  tom.  VII ,  ordre,  le  P.  de  Foix  y  occupa  les  places 

Dag.  1 59),  et  cotïtribua  à  le  faire  arrê-  honorables  de  recteur  et  de  provincial, 

er.  Il  parait  qu'il  n'obtint  pas  de  Phi-  C'est  dans  le  cours  des  visites  qu'il  fai- 

ippe  11  la  rceompense  qu'il  attendait  sait  en  cette  dernière   qualité,   qu'il 

30ur  ce  service ,  puisqu'il  revint  en  mourut  au  collège  de  Billon  ,   vers  le 

France  peu  de  temps  après  la  mort  milieu  du  mois  de  juin  de  l'an  1687. 

ragique  dei'lnfat>t.  11  fut  chargé  ,  en  On  connaît  de  lui  les  ouvrages  sui- 

1 579,  des  travaux  du  port  de  Baïonne,  vants  :  1.  L'Art  de  prêcher  laparole 

combla  l'ancien  eanai  de  J'Adour  et  en  de   Dieu  ,  contenant  les  règles  de 

fil  creuser  un  nouveau.  C'est  le  même  V éloquence  chrétienne ,  Paris,  1687, 

irliste  qui  â  fait  construire  la  tour  de  in- 1 2.  L'abbé  Goujet,  dans  ie  2%  vol. 

]oidouan,à  l'embouchure  de  la  Gi-  delà  Bibliothèque  française  ,  pag.  72 

ronde.  Cet  édifice^,  qui  sert  de  phare  et  suiv. ,   en  donne  une  analyse  éten- 

jux  navigateurs,   fut  commencé  en  duc.  Suivant  ce  critique  «  l'ouvrage  du 

1 584  «t  terminé  en  1610.  La  hauteur  P.  de  Foix  est  bien  écrit  ,  solide, 

în  est  de  cent  soixante  pieds.  On  ne  approf  ndi.  On  y  reconnaît,  dit-il  , 

conçoit  pas,  dit  Milizia  ,  que  l'on  se  rhomme  d'esprit ,   le  savant  poli  et 

>oii  plu  à  entasser  toutes  les  richesses  versé  dans  la  littérature  sacrée  et  pro- 

:1e  l'architecture  et  de  la  sculpture  fane.  Le  livre  est  plein  d'exccl'enles 
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réflexions  ;  mais  il  y  a  trop  de  repc-  pnu  de  temps  après,  sur  la  demande 

lirions  ctsiir-touf  trop  dcdigrcssions.»  de  son  père,  il  fut  enferme  d;ius  ua 

L  auteur  pense  (pi*on  ne  peut  faire  de  couvent,  d'oii  il  s'ccliappa  de  nouveau 

bonssermons  sur  la  prédestination, sur  à  Tàge  de  dixliuil  ans,  pour  prendre 

1  existence  de  Dieu  ,  sur  l'immoi  talilé  le  mousquet  dans  le  régiment  de  Berri. 
de  i'ame,  quoiq'u»  d'ailleurs  il  avoue  Sa  conduite  autant  que  sa  naissance 
que  ces  grandes  vérités  sont  l'^s  fon-  l'ayant  bientôt  fait  distinguer,  il  obtint 
demenis  et  les  principes  de  la  morale  une  sous-lieutcnance;  et  ce  fut  dans  ce 
chrétienne.  II.  UAri  d'élever  un  grade  (ju'il  vit  la  guerre  pour  la  pre- 
prince  ,  1687  ,  in-4°. ,  réimprimé  en  miôrc  fois  en  1G88.  Il  la  vit  d'autant 
i(388,  sous  le  titre  de  VArt  déformer  mieux  pour  son  instruction,  qu'il  fut 
Vesprit   et  le  cœur    d'un  prince,  employé  dans  un  corps  de  partisans, 

2  yol.  in-i  !2  ,  que  l'abbe  Goujet  croit  On  sait  que  c'est  la  meilleure  école  dçs 
être  du  P-  Gisbert,  aussi  lésuite.  Ou  grandes  opérations.  Ainsi  Folard  eut 
1  attribua  d'abord  au  m  irquis  de  Var-  dès-lors  occasion  d'observer,  avecbeaur 
des,  puis  à  d'autres  personnes.  Le  coup  d'avantages,  les  parties  les  plus 
père  de  Foix  venait  de  mourir  quand  importantes  de  l'art  militaire. Sans  cessg 
si  parut ,  et  n'était  plus  en  pouvoir  occupé  des'instruire, c'était  en  lisantles 
d'en  réclamer  la  propriété.  Les  Mé-  relations  des  guerres  précédentes  qu'il 
moires  de  Trévoux  ,  composés  par  parcourait  les  contrées  qui  en  avaient 
des  jésuites,  ne  décident  rien  sur  le  été  le  théâtre.  Il  examinait  tous  les 
véritable  auteur  de  ce  livrço  Cependant  passages,  les  moyens  d'attaque  et  de 
Moiéri  nous  apprend  que  le  P.  Lom-  défense,  reconnaissait  les  positions, 
bard,  aussi  jésuite,  attribuait  XArt  levait  des  plans,  des  cartes,  et  pré- 
éHélever  un  prince  au  P.  de  Foix  ,  et  parait  ainsi  les  matériaux  de  ses  volu- 
avait  rassemblé  des  preuves  de  nature  mineux  écrits.  Ce  fut  dans  ce  temps-là 
à  lever  toute  incertitude  à  ce  sujet,  qu'il  fit  un  petit  Traité  de  la  Guerrç 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  que  ,dans  de  Partisan,  qui  n'a  jamais  été  ira- 
cet  ouvrage,  à  de  très  bonnes  choses  pritné,  mais  que  le  maréchal  de  Bei- 
sonl  mêlées  beaucoup  de  trivialités.  lisle  a  possédé  long-temps  manuscrit. 

L — Y.  Le  marquis  de  Guel)riant,  colonel  du 

FOIX.^oj.ChateaubrianDjLau-  régiment  de  Berri,  prit  beaucoup  d'in- 

TREC,  Lescun,  Lesparre  ,  Saint-  térçt  à  Folard,  et  lui  fit  obtenu'  une 

Foix.  lieutenance   dans   son   régiment.   Ce 

FOLARD  (  Jean-Charles  de  ) ,  né  corps  reçut ,  aussitôt  après ,  l'ordre  de 

à  Avignon,  le  i3  février  1669,  d'une  se  rendre  à  Naples  ;  et  ce  fut  dans 

famille  noble  et  fort  nombreuse,  mais  cette  longue  marche ,  qu'ayant  vu  que 

dénuée  de  fortune ,  montra  dès  l'en-  les  ennemis  recevaient  leurs  vivres  et 

fancc  un  goût  très  vif  pour  les  armes,  leurs  njunitions  par  mer,  Folard  con.- 

Ce  goût  se  développa  d'une  manière  çut  l'idée  d'enlever  le  poste  de  la  Me- 

extraordinaire  par  la  lecture  des  Com-  sola,  qui  protégeait  le  débarquement 

mentaircs  de  César,  qu'il  reçut  en  prix  des  convois  :  il  remit  un  plan  à  M.  de 

à  l'âge  de  quinze  ans.  A  peine  avait-il  Guébriant,  et  ce  plan  fut  envoyé  à  la 

atteint  sa  seizième  année,  qu'il  s'é-  cour,  qui  Tapprouva;  mais  elle  char- 

chappa  de  la  maison  paternelle  pour  gea  un  autre  officier  de  l'exécuter ,  et 

b'engager  dans  une  compagnie  d'in-  l'auteur  resta  ignoré.  Le  duc  de  Ven- 

fanierie  qui  passa  par  Avignop.  Arrêté  dôme,  informé  de  çeltç  injustice,  nom- 


I 
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maFolard  son  aide-de  camp,  et  lui  fit  rimaginalion  de  Folard.  On  prétend 

obtenir  le  grade  de  capitaincv  Après  lui  que  re  fut  au  milieu  des  souffiancea 

avoir  donné  des  preuves  d'une  grande  que  lui  causèrent  ses  blessures,  qu*il 

confiance, ce  prince  ne  le  ce'da  qu'avec  conçut  son  système  des  colonnes  et 

peine  à  son  frère  le  grand- prieur,  qui  de  l'ordre  profond.  Vendôme  étant 

commandait   en   Lombardie.  Folard  allé  en  Flandre  peu  de  temps  après 

rendit  d'importants  services  à  ce  gé-  la  bataille  de  Cassano,  Fol.ud,  qui 

Beral;  mais  son  talent,  et  surtout  sa  lui  était  très  attaché,  voulut  en  vain 

franchise,  lui  firent  beaucoup  d'enne-  l'accomp^igner  :  il  fut  retenu  à  l'armée 

rais  dans  l'élat-major.  Ce  fut  à  la  prise  d'Italie  par  les  ordres  du  duc  d'Or- 

des  postes  de  Rovere,  d'Ostiglia,  et  léans,  qui  vint  en  prendre  le  com- 

principalement  à  la  défense  de  la  Cas-  mandement.  La  confiance  que  ce  prince 

sine  de  la  Bouline,  qu'il  fit  remarquer  lui  montra,  et  la  liberté  avec  laquelle 

ses  talents  et   sa  valeur.  C'était  par  Folardcoulinua de direson  opinion,  lui 

ses  avis  que  le  grand- prieur  avait  fait  firent  encore  une  fois,  dans  l'état-major, 

occuper  ce  poste  important;  ei  Folard  des  ennemis  dangereux.  On  voit  dans 

était  allé  y  faire  des  dispositions  par  unenotedesonPolybe,  que  ce  fut  par 

les  ordres  de  ce  général ,  lorsqu'un  leurs  insinuations  qu'il  eut  ordre  d'aj- 

corps  nombreux  de  l'armée  du  prince  1er  s'enfermer  dans  Modène.  On  crai- 

Eugène  se  présenta  pour  s'en  emparer,  gnait  que  celte  ville  ne  fût  attaquée; 

Les  préparatifs  de  défense  n'étaient  et  elle  se  trouvait  commandée  par  un 

pas  achevés,  et  la  garnison  était  peu  nommé  de  Bar,  sur  lequel  il  était  im« 

nombreuse;   cependant,  encouragée  possible  de  compter.  Cet  homme  vil, 

par  Folard,  elle  soutint  avec  une  rare  bien  décidé  à  rendre  la  place  à  la  pre- 

valeur  les  attaques  réitérées  des  Im-  mière  sommation,  se  trouva  dans  une 

périaux.  Ceux-ci  pénétrèrent  dans  l'in-  opposition  manifeste  avec  le  chevalier 

îérieur  de  la  Cassine,  à  plusieurs  re-  de  Folard,  qui,  selon  sa  coutume,  était 

prises,  et  toujours  ils  en  furent  repous-  bien  déterminé  à  faire  son  devoir.  On 

ses  par  l'intrépidité  des  Français  que  lit  dans  son  Traité  de  la  Défense  des 

dirigeait  Folard.  Cette  brillante  affaire  places  un  fort  long  récit  des  indigni- 

lui  valut  la  croix  de  S.  Louis,  11  en  tés  qu'il  eut  à  essuyer  de  la  part  de 

a  rapporté  les  détails  dans  les  notes  de  ce  lâche  gouverneur.  Ce  misérable  alla 

son  5"^.  volume  de  Polybe;  et  son  récit  jusqu'à  attenter  à  ses  jours;  et  un  tel 

a  été  cité  par  tous  les  écrivains  militaires  crime  resta  impufii,  quoique  Folard 

comme  une  des  meilleures  leçons  que  l'ait  dévoile  sans  ménagement.  Ce  fut 

Ton  puisse  offrir  sur  la  défense  des  avec  bien  de  la  joie,  qu'aussitôt  après 

postes  de  campagne.  Revenu  auprès  la  capitulation  de  Mouène,  il  put  enfin 

du  duc  de  Vendôme,  Folard  ne  lui  fut  se  rendre  aux  ordres  du  duc  de  Ven- 

pas  moins  utile  qu'à  son  frère  par  sa  dôme,  qui  l'appela  auprès  de  lui.  Il 

présence  d'esprit,  et  par  les  bons  avis  passa  par  Versailles,  et  se  présenta  au 

qu'il  lui  donna  principalement  à  la  roi,  qui  le  reçut  très  bien  et  lui  accorda 

bataille  de  Gassano,  oii  il  reçut  deux  une  pension  de  4oo  fr.  Dès  qu'il  fut 

blessures  graves.  Cette  bataille,  re-  arrivé  à  l'armée  de  Flandre,  Folard  dé- 

marquable  par  de  grands  efforts  de  la  cida  le  duc  de  Bourgogne  à  attaquer  l'ile 

part  des  deux  partis  ,  par  des  mouve-  de  Cadsant.  Cette  entreprise  réussit 

ments  de  tous  les  genres,  et  par  des  au-delà  de  toute   espérance,  et    son 

résultats  incertains^  frappa  vivement  auteur  fut  nomme'  commandant  delà 
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j)lacc  (1c  Lcltingue.  Le  jeune  prince,  troupes  ennemies,  qui  firent  de  vaîus 
qui  avait  d'abord  .ipprccie  les  avis  du  eflbrls  pour  ronniîfrc  sesinsJrurtions. 
chevalier,  en  fil  ensuite  aussi  peu  de  Le  prince  Eugène  eut  recours  à  tous 
cas  que  de  ceux  du  duc  de  Vcudouic  les  moyens  de  séduction  pour  le  dé- 
{roj-,  Vendôme);  et  il  persista,  mal-  termiucr  à  passer  au  service  de  l'em- 
j;rc  ses  avis,  à  rester  daus  l'inaction  pcrcur;  Folard,  inébranlable  dans  sa 
devant  le  prince  Eugène,  qui  s'em-  fiflciile,  trouva  njcme  pendant  sa  cap- 
parait  de  Lille.  Les  conseils  que  tivilé  une  occasion  de  servir  son  sou- 
Folard  donna  au  maréchal  de  Villars  veiain,  en  donnant  le  change  au 
pour  le  secours  de  Mous,  ne  furent  prince  Eugène  sur  les  opérations  de 
pas  plus  écoutés.  Cependant  ,  ses  Tarmée  française.  Il  reçut  alors  quel- 
services  étaient  do  jour  en  jour  plus  ques  secours  de  la  part  du  duc  de 
reconnus  et  mieux  appréciés  à  la  Bourgogne,  et  ce  pritice  ne  tarda  pas 
cour.  Ce  fut  à  celle  époque  que  le  à  le  faire  échanger.  Ce  fut  à  la  même 
ministre  lui  envoya  une  seconde  pen-  époque  qu'il  obtint  !e  commandement 
sion  de  600  fr.  Cette  nouvelle  faveur  de  la  place  de  Bourbourg,  doi.t  il  a 
était  d'autant  plus  méritée,  qu*il  ve-  conservé  le  titre  et  les  appointements 
nait  d'être  blessé  encore  une  fois  d'une  jusqu'à  sa  mort.  La  paix  qui  fut  con- 
manière  très  grave  à  la  bataille  de  Mal-  due  en  1712  l'ayant  obligé  au  repos  , 
plaquet.  Redoublant  alors  de  zèle  et  il  commença  ses  Commentaires;  mais, 
d'activité,  mais  ne  pouvant  prendre  se  trouvant  encore  dans  un  âge  à  ne 
part  aux  mouvements  de  l'armée,  il  pouvoir  rester  long-temps  dans  l'inac- 
les  suivait  sur  la  carte  et  dans  son  ima-  tion,  il  profita  des  alarmes  que  les 
gination ,  rêvant  sans  cesse  des  plans  Musulmans  donnèrent  aux  chevaliers 
et  des  opérations,  et  envoyant  toutes  de  Malte,  en  1714)  pour  se  rendre 
ses  idées  aux  généraux.  Un  jour  il  se  dans  celte  île  avec  une  permission  de 
fit  porter  sur  un  brancard  chez  le  ma-  la  cour.  Le  grand -maître  l'accueillit 
réchal  de  Boufflers,  pour  lui  donner  avec  beaucoup  d'empressement;  mais 
un  avis  qui  ne  fut  point  écoulé.  On  sent  Folard  s'abandonna  bientôt  à  son  ca  • 
qu'un  pareil  zèle  fut  souvent  indiscret,  raclère  de  vanité  et  d'indiscrétion  en- 
et  que  de  semblables  manières  durent  vers  les  ingénieurs  français  qui  étaient 
quelquefois  nuire  aux  meilleures  ob-  venus,  comme  lui,  offrir  aux  cheva- 
servations.  Ce  fut  ainsi  que  M.  de  liers  leurs  bras  et  leurs  conseils.  Mé- 
Montesquiou  repoussa  un  avis  que  lui  content  de  n'avoir  pu  faire  prévaloir 
donna  Folard  sur  la  mauvaise  position  son  opinion ,  il  refusa  la  croix  de  l'or- 
qu'il  occupait  en  avant  de  Douai.  Ce  dre  qui  lui  fut  ofïerte  selon  l'usage 
général  ne  vil  qu'après  sa  défaite  cora-  en  pareil  cas,  et  il  revint  dans  sa  pa- 
bien  il  avait  eu  tort  de  mépriser  de  trie ,  oii  il  ne  lui  fut  pas  encore 
tels  conseils.  Quelques  mois  après,  possible  de  rester  long-temps  inactif, 
Folard  trouva  le  maréchal  de  Villars  Le  bruit  des  exploits  de  Charles  XH 
plus  docile,  et  il  eut  la  satisfîiction  de  retentissait  alors  dans  toute  l'Europe, 
voir  l'armée  se  mettre  en  mouvement  et  Folard  desirait  vivement  en  être  le 
par  suite  d'un  pian  qu'il  avait  remis  à  témoin.  Il  s'embarqua  sur  un  vaisseau 
ce  général.  Ayant  ensuite  été  envoyé  qui  fit  naufrage  au  moment  de  toucher 
à  M.  deGuébriant,  qui  était  menacé  au  port;  et  après  s'être  sauvé  dans  une 
d'un  siège  dans  la  place  d'Aire,  lèche-  chaloupe,  il  arriva  presque  nu  à  Stock- 
valfcr  fut  pris  ca  chemiu  par  des  holm.  Le  rgi  l'accueillit  fort  bien^  e\ 
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récoiita  parler  de  sa  tactique  avec  une  prolixité  sans  exemple ,  et  le  style  de 
extrême  complaisance.  On  ne  pouvait  l'auteur  descend  quelquefois  jusqu'à  U 
rien  faire  qui  fût  plus  agréable  au  che-  trivialité'^  il  y  présente  souvent  dans 
valierj  aussi  prëfera-t-il  dès  le  premier  la  même  page  les  choses  les  plus  in- 
instant le  séjour  delà  Suède  à  celui  de  cohe'rentes  j  enfin  on  y  remarque  des 
la  France.   U   se  rendit  néanmoins  efforts  continuels  pour  tout  rattacher 
dans  sa  patrie  peu  de  temps  après,  à  son  système  des  colonnes  et  de  l'or- 
afin  dy  concourir  aux  plans  du  baron  dre  profond.  Mais,  quelque  imparfait 
de  Goëriz.  Mais  ces  plans  ayant  été'  que  soit  l'ouvrage  de  Folard,  les  mi- 
renverses  par  l'arrestation  du  baron  litaires  le  trouveront  utile  sous  beau- 
(  Voy.  Charles  xii  et  Goertz),  Fo-  coup  de  rapports.  A  côte' de  remarques 
lardrctournaà  Stockholm,  et  ce  tarda  judicieuses  et  de  recherches  savantes 
pas  à  accompagner  le  roi  de  Suède  sur  lesguerres  des  anciens,  on  y  trouve 
dans  son  expédition  de  Norvège.  Il  des  renseignements  précieux  sur  les 
revintenFranceaussitôt  après  la  mort  événements  dont  l'auteur  a  été  le  té- 
dece  prince,  et  il  y  fut  nommé  mcstre-  moin,  et  l'on  doit  regretter  que  les 
de-camp  à  la  suite  dans  le  régiment  de  historiens  de  cette  époque  ne  l'aient 
Picardie.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  pas  consulté  plus  souvent.  Il  explique 
fit  sa  dernière  campagne,  en  1719?  les  causes  et  les  résultats  de  ces  évé- 
dans  la  courte  guerre  que  la  France  nements  avec  une  franchise  qui  lui  fut 
eut  à  soutenir  en  Espagne.  La  paix  souvent  nuisible,  mais  qui  sera  tou- 
devint  alors  générale ,  et  Folard  se  jours  utile  à  la  postérité.  Cette  fran- 
vit  condamné  à  un  repos  qu'il  iie  con-  chise ,  qui  avait  rais  tant  d'obstacles  à 
naissait  point  encore.  II  en  profita  son  avancement  tant  qu'il  eut  les  ar- 
pour  se  livrer  tout  entier  à  ses  tra-  mes  à  la  main ,  vint  encore  s'opposer 
vauxiittéraires*  et  bientôt  il  fut  à  même  à  ses  projets  lorsqu'il  se  mit  à  pu- 
de  présenter  au  duc  d'Orléans,  régent,  blier  des  hvres.  Quand  il  fut  arrivé  au 
son  livre  des  Nouvelles  Découvertes  6^.  volume  de  son  Polybe ,  on  lui  dé- 
sur  la  Guerre j  Paris,  1724?  in- 12.  fendit  de  se  livrer  aux  mêmes  discus- 
II  chercha  ensuite  un  cadre  oii  il  lui  sions  que  dans  les  précédents.  Il^se 
fût  possible  de  réunir  les  résultats  de  plaint  amèrement  de  celte  défense  dans 
ses  longues  observations ,  et  dans  le-  la  préface  de  ce  volume ,  et  dit  qu'oa 
quel  il  pût  surtout  faire  entrer  l'ex-  l'a  retenu  précisément  à  l'endroit  où 
plicalion  de  ses  nouveaux  systèmes,  son  auteur  devenant  plus  intéressant, 
L'Histoire  de  Polybe  lui  parut  le  sujet  il  allait  être  inspiré  lui-même  par  des 
le  plus  propre  à  ses  vues.  Cet  ouvrage  événements  plus  dignes  de    remar- 
est,  sans  aucun  doute,  l'un  des  écrits  que.  Folard   a  placé  en  tête  de  cet 
historiques  de  l'antiquité  les  plus  exacts  immense  ouvrage  son  Traité  des  Colon» 
et  les  plus  judicieux  sous  le  rapport  nés  et  de  l'ordre  profond,qu'il  regarde 
militaire  j  ainsi  Folard  ne  pouvait  faire  comme  la  base  de  toute  bonne  tacti- 
un  meilleur  choix.  Mais  ne  sachant  pas  que.  Cette  opinion  rencontra  alors  de 
le  grec,  il  fut  obligé  d'en  confier  la  nombreux    contradicteurs.    Le  plus 
traduction  à  dom  Thuillier,  et  il  tra-  judicieux  de  ces  critiques  était  M.  de 
vaiîla   en  même  temps  à  ses  longs  Savornin ,  général  suisse  au  service 
Commentaires,  qu'il  plaça  en  notes  et  de  Hollande,  qui  publia  sous  le  voile 
à  la  suite  de  chacun  des  chapitres  de  de  l'anonyme  :  Les  Sentiments  d'un 
Polybe.  Ces  Commentaires  sont  d'une  homme  de  guerre  sur  le  nouyecm 
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Sjystème  de  Folard.  Cet  auteur  est  changer  de  front  et  de  direction  arec 

ci^liii  de  SCS  adversaires  que  le  clicva-  une  extrême  ficilile',  enfin  passer  ra- 

lier  traite  avec  le  plus  d'ëç;ard.s  dans  pidement  de  l'ordre  profond  à  l'ordr» 

les  préfaces  de  chacun  de  ses  volumes,  mince  ,  et  de  l'ordre  mince  à  l'ordre 

dont  on  sait  qu'il  faisait  une  espèce  de  profond.  Folard  était  tellement  enti- 

champ  de  bataille,  où  il  attaquait  sans  chc  de  son  système  et  de  ses  décou- 

menagementceux  qui  ne  pensaient  pas  vertes  ,  qu'il  ue  voyait  partout  qu*or- 

comme   lui.    La  partie  la    meilleure  dre  profond  et  colonnes  d'attaques.  Il 

des  Commentaires  de  Polybe  est  sans  avait  peu  lu  la  Bible  ;  un  jour  il  se  met 

doute   celle    où   Folard  traite  de  la  à  la  parcourir,  et  dès  la  première  page 

tactique  des  anciens,   et  surtout  de  il  s'écrie  :«Savez-vous  que  Moïse  e'tait 

leur  manière  d'attaquer  it  de  de'feudre  »  ungrandcapitaine?llavait  découvert 

les  places.  Personne  n'avait  mieux ap-  w  ma  colonne  I  »>  Le  comte  de  Saxe, 

profondi  cette  matière;  personne  n'a-  qui  avait  connu  Folard  en  Suède,  a 

vait  plus  médité  et  travaillé   sur  les  paru  faire  cas  de  ses  opinions;  etl'ou 

instruments  de  guerre  des    peup'es  peut  juger  de  l'estime  que  cet  habile 

de  l'antiquité.  Il  avait  fait  construire  général  avait  pour  lui  par  les  lettres 

«ne  catapulte  dont  les  expériences  le  qu'il  lui  adressa.  On  en  trouve  quel- 

transportèrent  d'admiration;  et  il  n'hé-  ques-unes  à  la  suite  de  l'ouvrage  in- 

sila  pas  à  dire  que  s'il  lui  était  possible  litulé  :  Mémoires  pour  servir  à  l'His^ 

d'attaquer,  avec  les  machines  et  les  toire  de  M.  le  chevalier  de  Folard, 

moyens  des  anciens,  une  place  défen-  Ralisbonne( Paris),  1755,  i  vol.in-12. 

due  par  l'artillerie  des  modernes,  il  se  Folard  était  un  assez  bon  ingénieur ,  et 

faisait  fort  de  la  prendre  en  peu  de  il  dessinait  et  levait  fort  birn  des  plans, 

temps.    On  sent  combien  une  aussi  C'est  sur  ses  dessins  que  l'abbé  Gédoyn 

étrange  opinion  eiil  été  difficile  à  prou-  a  donné  le  plan  de  difféi  entes  batailles 

ver.  Ses  idées  sur  la  stratégie  ne  sont  dans   sa   Traduction    de   Pausanias. 

pas  moins  faites  pour  étonner;  et  son  On  a  nommé  Folard  le  Fégèce  fran^ 

système  des  colonnes  et  de  l'ordre  cai^;  mais  il  eût  été  peu  flatté  de  cette 

profond  sera  a'^sez  apprécié  si  l'un  comparaison,  car  il  parle  souvent  très 

pense  que  dans  les  nombreuses  guerres  mal  de  Végèce.  Comme  il  cite  un  grand 

qui  ont  eu  lieu  depuis  sa  publication,  nombre  d'anciens  auteurs,  il  a  sou- 

il  n'est  pas  un  souverain  ni  un  seul  vent  rectifié  leur  texte  altéré  par  les 

général  qui  ait  daigné  le  mettre  en  copistes,  et  il  a  quelquefois  indique' 

usage.  Seulement,  il  faut  convenir  que  des  contre-sens  dans  leurs  traductions. 

les  attaques  en  colonnes  serrées,  si  La  publication  de  son  Polybe  lui  valut 

généralement  et  si  heureusement  em-  unegranderéputationenEurope,etcet 

ployées  de  nos  jours,  n'en  sont  qu'une  ouvrage  le  fit  admettre  dans  la  société 

sorte  d'imitation.  Cette  méthode  prou-  royale  de  Londres.  Le  roi  de  Prusse, 

ve  sans  doute  que  l'ordre  profond  est  Frédéric-le-Grand,  désira  faire  une 

«ouvent  le  meilleur:  mais  les  attaques  expérience  de  son  système,  et  Folaid 

en  colonnes  serrées,  par  pelotons,  fut  invile'  à  se  rendre  à  Berlin  pour 

par  divisions  ou  par  bataillons,  telles  en  être  le  témoin;  mais  son  âge  ne  lui 

qu'on  les  fait  aujourd'hui,  présentent  permit  pas  d'entreprendre  un  pareil 

des  avantai^es  bien  importants,  et  aux-  voyage.  Cependant  ce  prince  faisait 

quels  Folard  n'avait  pas  songé;  c'est  peu  de  cas  des  écrits  de  Folard,  et  il 

de  pouvoir  se  déployer  au  besoin ,  les  a  positivement  traités  de  visions 
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et  à  extravagances   dans    plusieurs 
passages   de   sa    corrcspondjuice ,  et 
surtout  dans  le  volume  qu'il  fil  ira 
primer    eu    1761,    sous    ce    litre: 
J^^ Esprit  du  chevalier  de  Folard , 
un   vol.   in -8'.    Fiedeiic   dit   dans 
l'avant-propos  de  cette  compilation: 
«Il  (Folard)  avait  enfoui  des  dia- 
»  mants  au  milieu  du  fumier;  nous 
»  les  avons  retirés.  On  a   fait  main 
»  basse  sur  le  système  des  colounes: 
»  on  n'a  conseï  ve'  que  les  manœuvres 
»  de  guerre,  dont  il  donne  une  des- 
»  cription  juste;  la  critique  sage  qu'il 
»  emploie  sur  la  conduite  de  quelques 
»  généraux  français,  certaines  règles 
»  de  tactique ,  des  exemples  de  dé- 
»  feusps  singulières  tt  ingénieuses  , 
»  et  queLpies  projets  qui  fournissent 
»  matière  à  des  réflexions  plus  utiles 
»  encoie  que   ces   piojets   mêmes.» 
Telle  était  l'opinion  du  pins  grand 
capitaine  de  son  temps  sur  les  écrits 
de  Folard.  Les  travaux  littéraires  de 
ce  tacticien   altérèrent  sa  santé  plus 
rapidement  que  n'avaienl  fait  les  fa- 
tigues de   la   guerre.    En    1700,   il 
voulut,  encore  un-' fois  revoir  si  ville 
nataic,  et  se  rei^dit  à  Avignon,  où  il 
mourut  le  ^5  mars  1752,  a  l'â^e  de 
85  >ns.  Ce  guerrier  n'avait  pu   s'é- 
lever au   premier  rang  de  l'armée , 
quoiqu'il  l'eût  vivement  désiré.  Gpen- 
dant  il  était  content  de  son  sort;  et 
avec  un  faible  patrimoine  et  quiKjues 
pcnsion.s  du  roi,  il  trouva  moyen  de 
faire  du  bien.  Ses  dernières  années  au- 
raient été  parfaitement  heureuses,  s'il 
ne  les  ei'it  troublées  lui-même  en  se 
jetant  à  corps  perdu  dans  une  polé- 
mique imprudente,  où  il  donna  sou- 
vent des  armes  contre  lui  par  trop 
d'ira>cil»i  ilé  et  par  un  amour-propre 
excessif.  Un  autre  travers  jeta  aussi 
quelque  amertume  sur  ses  dernières 
années.  S'etant  laissé  entraîner  dans 
le  parti  des  appelants ,  il  fut  sigualé  par 
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les  pamplilétaires  du  temps  comme 
se  livrant  à  des  convulsions  de  vision- 
naire sur  le  tombeau  du  diicre  Paris» 
La  nouvelle  secte  fut  eucbanfée  de  pou- 
voir s'appuyer  d'un  pareil  témoignage; 
et  l'on  coiiGoit  tout  le  ridicule  qui  dut 
en  résulter  pour  le  vieux  chevalier.  T^e 
cardinal  de  Fleury  en  fut  très  mécon- 
tent, et  ce  ministie  fit  donner  ordre 
à  Folard  de  s'éloigner  de  Paris.  Ce  ne 
fut  qu'à  la  prière  de  plusieurs  géné- 
raux, qui  firent  valoir  ses  nombreux 
et  importants  service>,  que  cet  ordre 
fut  révoqué.  Fo;ard  avait  joui  pendant 
touto  sa  vie  d'une  santé  très  robuste. 
Une   seule  infirmité  l'affl  gea  dès  sa 
jeunesse,  et  elîe  ne  fit  que  s'accroître 
avec  l'âge  ;  c'était  une  surdité  natu- 
relle ,  et  qui  lui  fut  souvent  funeste  à 
la  guerre.  Il  était  presque  entièrement 
sourd  dans  sa  vieillesse.  Ses  opinions 
militaires ,  qui  avai  nt  excité  tant  de 
discussions  pendant  sa  vie,  en  firent 
naître  de  plus  grandes  encore  long- 
temps après  sa  rnort.  S<m  système  des 
colounes,  vivement  attaqué  dans  les 
Mémoires  militaires  du  colonel  Guis- 
cbardt,  en  1758,  aiiisi  que  dms  les 
Mémoires  critiques  du   même ,  de 
1774,  fut  défendu  avec  beaucoup  de 
chaleur  dans  les  Recherches  d'anti- 
quité i  militaires  du  chev  lier  de  Lo- 
looz,  Paris,  1770;  et  d'une  manière 
encore  plus  positive,  clat;s  un  autre 
volume  publié  par  le  même  auteur  en 
1776,  sous  le  (iîre  de  Défense  du 
chevalier  Folard,  \j  Histoire  de  Pc- 
Ij'be ,  avec  les  commentaires  ,  impri- 
jnée  d'abord  à  Pans,  eu  6  vol.  in  4''«? 
1727  à  i7'^o,  le  fut  ensuite  à  Ams- 
teidato,  1753,  7  vol.  in-4^.  Le  sep- 
tième volume  est  un  supplément  qui 
ne  se  trouve  pasdansl'élitionde  Paris. 
Il  contient:  1.  Les  NouveVes  décoii^ 
vertes  sur  la  guerre  il.  Lettre  criti- 
que a  un  officier  hollandais  {Tesson), 
iU.   SeniUnQnXs    d'un    homme   de 
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f:;iterre  (SAVoinm)  sur  le  système  1711-  vain  sous  sa  proleclion  ,  et  il  mourut 
lilaire  du  chevalier  de  Folard.  IV.  en  i7'>*^9,  dans  IVxil  «luqucî!  l'avait 
7?(^/;f>n5e  de  Folard  à  C(îs  critiques.  Les  condamne  une  assemblée  d'evêques. 
Commenlaires  sur  Pol^l)o  ont  clc  On  a  de  lui  quelques  dissertations  la- 
abrct^ës  et  impiime's  séparément  par  tiues,  et  plusieurs  ouvrages  polcrni- 
(iliabot ,  5  vol.  il)  ^  4"'  -,  Paris  ,  1757.  ques  contre  ses  antagonistes.  C — au. 
Ou  en  connaît  deux  traductions  aile-  FOLGUIN ,  ou  FOLCWIN  ,  nom 
mandes,  l'une  imprimée  à  Berlin  et  commun  à  un  saint,  et  à  deux  moines 
l'autre  à  Vienne.  Les  observations  sur  de  Tordre  de  S.  Benoît ,  l'un  et 
ïa  bataille  de  Zama  et  sur  l'Histoire  l'autre  nés  en  Lorraine,  et  contem- 
d'Epaniinondas,  qui  avaient  été  pu-  porainsj  tous  deux  d'une  famille  dis- 
bliéos  séparément  en  Ï7Ô8  et  1759,  tinguée,  sans  toutefois  être  parents; 
font  partie  des  Commentaires  sur  ayant  fait  profession  dans  le  même 
jPoîjrhe }  et  l'auteur  a  aussi  réuni  à  monastère,  et  qu'à  cause  de  tant  de 
ces  Commentaires  son  Traité  de  la  rapports  on  a  souvent  confondus  , 
colonne,  ainsi  que  celui  de  l'attaque  quoique  des  circonstances  remarqua- 
et  de  la  défense  des  places.  Oa  a  en-  blés  prouvent,  sans  réplique,  que  ce 
core  de  Folaid  :  Fonctions  et  det^oîrs  sont  deux  personnages  différents.  — 
d'unofficier  de  cavalerie,  Vdiùs^i'^'^'^j  Folcuin  (  S.  ),  évêque  de  Térouanc, 
in-i2.  —  Son  frère  (Melchior),  je*  était  fils  de  Jérôme,  frère  du  roi 
suite,  né  à  Avignon  en  i683,  mort  Pépin,  et  possédait  de  grands  em- 
dans'  la  même  ville  le  19  février  plois  à  la  cour  :  méprisant  les  gran- 
1709,  professa  la  rhétoriqiie  à  Lyon,  deurs  humaines  pour  le  soin  de  son 
et  fut  membre  de  l'académie  de  celte  salut,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
ville.  Il  a  composé  plusieurs  tragédies  Elu  évéque  de  Térouane  en  817,  il 
médiocres,  dont  deux  ont  été impri-  gouverna  son  diocèse  avec  sagesse, 
mées  à  Lyon ,  savoir  :  OEdipe,  en  1 7  22,  s'attacha  à  y  faire  fleurir  la  discipline  et 
et  Thémistocle,  en  1729.  Un  des  les  mœurs,  tint  pour  cela  différents 
neveux  du  chevaHer  fut  ministre  de  synodes,  et  assista  aux  conciles  assem- 
France  à  la  diète  de  Ratisboune,  et  blés  de  son  temps  :  on  lui  doit  d'a- 
envoyé  extraordinaire  auprès  de  l'é-  voir,  en  846  ,  en  les  cachant  sous 
lecteur  de  Bavière  en  1755.  M — d.  j.  l'autel  de  S.  Martin,  soustrait  les  re- 
FOLCHEU  (Jean),  théologien,  liques  de  S.  Berlin  à  la  fureur  sacri- 
né  à  Calmar  en  Suède,  vers  la  fin  du  lége  des  Normands,  qui  ravageaient 
dix-septième  siècle,  ayant  fait  ses  étu-  le  pays.  Ce  saint  évêque  mourut  dans 
des  à  Upsal  et  à  Giessen,  devint  pro-  le  cours  de  ses  visites  pastorales ,  en 
fesseur  de  théologie  à  Calmar,  d'où  il  856,  le  i4  décembre.  C'est  ce  jour 
passa  dans  la  même  qualité  à  Pernau  que  l'église  célèbre  sa  fête;  il  fut  en- 
en  Livonie.  S'étant  déclaré  pour  les  terré  dans  le  monastère  de  S.  Berlin, 
dogmes  des  piétistes,  il  fut  dénoncé  à  côté  de  S.  Orner.— FoLCum,  abbé 
par  un  de  ses  collègues  comme  héré-  de  Laubes  ou  Lobes ,  sur  la  Sambre, 
tique;  et  lorsqu'il  se  fut  rendu  à  Stock-  dans  le  diocèse  de  Liège,  naquit  en 
holm  pour  échapper  aux  Russes,  qui  Lorraine  vers  l'an  955,  d'une  famille 
avaient  occupé  la  Livonie ,  il  éprouva  distinguée  ;  qiiœ  non  erat  infima ,  dit- 
dela  part  des  théologiens  suédois  une  il  modestement  :  il  se  voua  jeune  à  la 
telle  auimosité,  qu'il  fut  obligé  de  se  vie  monastique  dans  l'abbaye  de  Si- 
réfugier  en  Scauie.  La  cour  le  prit  eu  thieiij  nommée  depuis  S,  Berlin.  Les 
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études,  au  moins  celles  du  temps, 
florissaient  dans  les  établissements  de 
Tordre  de  S.  Benoît,  et  alors  ne  flo- 
rissaient guère  que  là.  Folciiin  e'tudia 
les  lettres  divines  et  humaines  dans 
cette  école,  et  y  fil  de  grands  progrès. 
Il  avait  de  la  pénétration  et  l'esprit 
■vif;  il  mit  à  profit  ces  heureuses  dis- 
positions.  Les  livres  qu'il  a  bisse's 
prouvent  qu'il  avait  acquis  des  con- 
naissances assez  étendues.  Son  style 
est  plus  soigne  et  plus  poli  que  celui 
des  écrivains  de  son  siècle ,  et  l'on 
Toit  que  ses  principes   de  théologie 
étaient  conformes  à  la  bonne  et  saine 
doctrine.  L'abbaye  de  Lobes  étant  ve- 
nue à  vaquer ,   Eracle  ,   évéque  de 
Liège ,   fit    élire    Foîcuin ,    quoique 
celui-ci  fût  encore  jeune.  Le  nou- 
vel  abbé   gouvernait   tranquillement 
son  monastère,  lorsque  Rathier ,  au- 
trefois moine   de   Lobes ,  et  depuis 
évêque  de  Vérone ,  le  fit  prier  de  lui 
envoyer  des  chevaux  et  des  gens  pour 
se  rendre  à  Lobes.  Folcuin  s'empressa 
da  rendre  ce  service  à  un  ancien  con- 
frère, constitué  en  dignité,  et  alors 
malheureux.   Rathier  avait  été  tour- 
menté dans  son  évéché  de  Vérone  ; 
déjà  il  avait  été  forcé  de  le  quitter 
pour  éviter  diverses  sortes  de  persé- 
cutions. Folcuin  le  reçut  amicalement, 
et  lui  assigna  même ,  du  consentement 
des  moines ,  quelques  terres  dépen- 
dantes de  l'abbaye,  afin  qu'il  pût  y 
■vivre  honorablement.  Cette  attention 
fut  mal  payée  :  Rathier  porta  le  trou- 
ble dans  le  monastère  de  Lobes;  et 
aidé  de  quelques  religieux  brouillons , 
il  en  fit  sortir  Folcuin ,  et  s'en  empara. 
^Néanmoins,  environ   un    an   après, 
Notger,  évéque  de  Liège,  homme  re- 
cocumandable  par  son  mérite  et  son 
savoir ,  ayant  succédé  à  Eracle  qui 
protégeait  Rathier ,  le  réconcilia  avec 
Folcuin,  et  celui-ci  rentra  dans  son 
abbaye.  Redevenu  paisible  possesseur, 
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il  mit  toute  son  application  à  la  bien 
administrer ,  tant  au  spirituel  qu'au 
temporel.  H  fit  des  règlements  pour 
le  maintien  de  la  discipline,  donna 
l'exemple  de  la  piété  et  de  la  pratique 
des  vertus  religieuses ,  encouragea  les 
éludes,  augmenta  et  enrichit  la  bibho- 
thèque.  Quoique  l'église  fut  grande  et 
décorée  ,  il  y  fit  divers  embellisse- 
ments :  on  cite  surtout  la  construction 
d'un  jubé,    d'un   travail  curieux;  il 
construisit  un  réfectoire,  et  multiplia 
les  aumônes.  Il  mourut  l'an  990,  après 
viugt-cinq  ans  d'un  sage  gouverne- 
ment, et  fut  enterré  dans  la  chapelle 
de  St.  Ursraar,  autrefois  aussi  abbé  de 
Lobes,  à  côté  de  i'évéque  Rathier^ 
décédé  plusieurs  années  auparavant. 
Les  ouvrages  de  Folcuin ,  abbé  de 
Lobes,  sont  :  I.  La  vie  de  S.  Fol- 
cuin^ évéque  de  Térouane  ^  duquel 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Folcuin, 
écrivit  cette  vie  sur  les  traditions  du 
pays  encore  récentes.  Après  l'avoir 
composée  et  revue  avec  soin,  il  l'a- 
dressa aux  moines  de  Silhieu  ,  et  à 
leur  abbé  Wautier,  son  ami,  à  qui  il 
la  dédia.  DomMabillon  l'a  publiée  avec 
des  observations  ,  dans  le  tome  V  des 
Actes  de  l'ordre  de  S.  Benoît.  IL  Les 
Gestes  des  abbés  de  Lobes  depuis  Icl 
fondation  du  monastère  au  'j".  siè-^ 
de,  jusqu'au  temps  de  l'auteur.  Dom 
Luc  d'Achery  les  a  imprimés  dans  son 
Spicilége.  Trithème  attribue  mal  à  pro- 
pos cet  ouvrage  à  Hilduin,  nommé 
Tasson ,  qu'il  suppose  avoir  été  abbé 
de  Lobes ,  et  qui  fut  archevêque  de 
Pdiîan.  Cet  Hilduin  n'a  pas  véi:u  au- 
delà  de  941  ,  et  les  Gestes  continuent 
l'histoire  jusqu'après  la  mort  de  Ra- 
thier, arrivée  en  974-  ni.Ze,?  Fies  de 
S.  Orner,  de  S.  Berlin ,  de  S.  Vinoc 
et  de  S.  Siivin;  elle.s  sont  aussi  adres- 
sées à  Wauiicr,  abbé  de  St.  -  Berlin. 
Trithèm.e  altribue  à  ce  même  al)bé  de 
Lobes  d<is  homélies  cl  des  sermons . 
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—  FoLCuiN,  moine  de  St. -lîcrlin,  Iciiso  fidclitc.  I/auteur  ne  s*y  est  pas 
issu  ,   comme    le    précèdent ,   d'une  mcnic  |)ennis  de  marquer  les  époques 
maison  de  Lorraine,  mais  bien  plus  par  les  années  de  l'incarnation,  lors- 
illustre,  vivait  aussi  dans  le  dixième  qu'elles  n'étaient  point  désignées  de 
siècle.   Il    descendait    en    ligne    di-  celte  manière,  de  peur  que  cette  li- 
rccte  de  ce  Jérôme,  cité  plus  haut,  bcrté  n'en  fit  soupçonner  de  plus  gran- 
et  qui  était  fils  de  Charles  Martel  :  il  des;  mais  tout,  dans  le  recueil,  est 
se  dit  lui-même  parent  de  S.  Folcuin  rangé  méthodiquement  et  dans  l'ordre 
et  de  S.  Adelard,  abbé  de  Gorbie,  chronologique.  L'auteur  a  joint  à  ces 
aussi  issu  de  Charles  Martel  ;  et  c'est  anciens  monuments  des  notes  judi- 
ime  des  raisons  qui  font  distinguer  ce  cieuses,  où  se  trouve  l'histoire   des 
Folcuin  de  l'abbé  de  Lobes,  qui,  en  abbés  de  S.  Bertin,  et  qui  éclaircis- 
parlant  de  sa  famille,  et  en  écrivant  sent  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  d'obs- 
îa  vie  de  S.  Folcuin,  n'aurait  pas  man-  cur,  Folcuin  entreprit  ce  travail  par 
que  de  revendiquer  l'honneur  de  lui  le   commandement    de   l'abbé    Ade- 
appartenir.  Les  parents  de  Folcuin,  longa,  etil  le  lui  dédia.  Dans  un  cata- 
dès  sa  première  enfance,  à   raison  logue  des  moines  qui  vécurent  avec  lui 
sans  doute  de  quelque  vœu,  vinrent ,  sous  cet  abbé,  il  fait  mention  d'u» 
suivant  un  usage  fort  commun  alors,  Folcuin,  qui  est  sans  doute  l'abbé  de 
l'offrir  à  Dieu  dans  l'abbaye  de  St.-  Lobes.  Dom  Mabillon  a  extrait  de  ce 
Bertin,  pour  y  être  élevé  dans  la  vie  recueil  un  grand  nombre  de  morceaux: 
religieuse,  et  y  vivre  sous  la  règle  de  qu'il  a  insérés  dans  sa  Diplomatique, 
k5.  Benoît.  Ils  le  remirent  entre  les  dans  sa  collection  d'Actes  et  dans  ses 
mains  de  l'abbé  Womar,  qui  le  fit  Annales,   IIL   Un  autre  recueil  de 
instruire  dans  les  saintes  lettres,  et  le  chartes  de  différents  monastères^ 
revêtit  de  l'habit  religieux.  Folcuin,  entrepris  pour  l'usage  des  officiers  de 
enfant  soumis,  ratifia ,  quand  il  fut  en  la  maison,  et  rédigé  dans  un  si  bel 
âge,  un  sacrifice  qui  n'était  point  de  ordre  que  chacun  y  trouvait  ce  qui  se 
sa  volonté,  et  renonça  de  bon  cœur  aux  rapportait  à  son  office.         L — y. 
avantages  que  sa  naissance  lui  pro-  FOLCZ  (Jean),  barbier  à  Nurcm- 
mettait  dans  le  monde.  Son  abbé  le  pro-  berg ,  né  à  Ulm  vers  le  milieu  du  1 5". 
mut  aux  ordres  sacrés;  mais  Folcuin  siècle,  fut  un  des  plus  célèbres  poètes 
demeura  diacre.  Il  vécut  dans  la  pra-  d'Allemagne  ,    de  la  classe  de  ceux 
tique  des  vertus  monastiques ,  et  mou-  qu'on  appelle  Meistersœnger,  raaîlres- 
rut  dans  un  âge  peu  avancé.  Des  ou-  poètes.  La  littérature  allemande  avait 
vrages  qu'il  a  faits  il  reste  :  L   Une  eii  son  siècle  d'or  sous  les  empereurs 
epitaphe  de  S.  Folcuin ,  son  parent ,  de  la  maison  de  Hohenstaufen  ,  qui 
en  six  vers  élégiaques;  ils  ont  été  in-  régnèrent  en  Souabe  el  en  Alsace  de- 
sc'rës  dans  sa  légende.  IL  Un  recueil  puis  io8o  ,  et  occupèrent  le  trône  im- 
de  pièces  concernant  l'histoire  de  périal,  avec  quelques  interruptions  , 
son  abbafe,  depuis  sa  fondation  depuis    ii38   jusqu'en   1254.    Cette 
jusqu'au  temps  où  il  vivait.  Ce  re-  époque  brillante  produisit  une  série  de 
cueil  est  composé  de  diplômes,  char-     poètes,  connus  sous  le  nom  de  Chan- 
tes, et  monuments  relatifs  au  monas-  très  d'Amour,  Minnesœnger,  ou  de 
1ère  de  St. -Bertin.   Ces   pièces  sont  poètes  souabes.  Quelques-uns  d'entre 
d'autant  plus  précieuses ,  qu'elles  ont     eux  survécurent  à  la  fin  tragique  de 
tfté  transcrites  avec  la  plus  scrupu-     la  maison  de  Hoheustaufcn  :  on  en 
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trouve  encore  pendant  les  troubles  trouvait  les  plus  fameuses  jurandes  de 
politiques  qui  déchirèrent  l'Allemagne  Meistersœnger  ;  mais  il  y  en  avait 
jusqu'au  corameticement  du  il^^.  siè-  aussi  à  Memmingen,  à  Ulm,  à  Augs- 
cle  ;  mais  les  muses  allemandes  se  tu-  bourg  et  dans  d'autres  villes  de  la 
rent,  lorsque  sous  les  empereurs  de  Souabe.Leurslieux  d'assemblée  étaient 
la  maison  de  Luxembourg,  une  lan-  ordinaircmentdansles  cabarcls,  etlcs 
gue  étrangère,  l'idiome  bohémien,  de-  réunions  se  terminaient  par  des  or- 
vint  celle  de  la  cour.  La  poésie,  qui  gies.  En  parcourant  les  listes  de  ces 
anciennement  avait  fait  les  délices  dos  maîtres,  on  n'y  trouve  que  des  tisse- 
princes  et  des  seigneurs  ,  devint  alors  rands  ,  des  boulangers,  des  cordon- 
rapanagedesdernièrcsclassesdelaso-  niers  et  d'autres  artisans.  On  place 
ciété:  à  la  place  d'un  ordre  dans  lequel  l'époque  de  ces  chantres  entre  Tannée 
le  talent  et  la  noblesse  des  sentiments  i35o et  l'année  i5i9,oiiLutheropéra 
donnaient  l'entrée,  il  se  forma  des  une  réforme  dans  la  langue  allemande; 
maîtrises  ou  jurandes  ,  où  l'on  était  mais  les  jurandes  continuèrent  long- 
reçu  en  remplissant  certaines  forma-  temps  après,  et  celle  de  Strasbourg  se 
îités ,  ou  en  payant  certaines  rétribu-  perpétua  jusque  dans  la  seconde  moi- 
tions.  Bien  loin  de  parcourir  les  princi-  tié  du  i8^  siècle.  Jean  Folcz,  qui 
pales  villes  et  les  châteaux,  et  de  faire  nous  a  fourni  l'occasion  de  celte  di- 
entcndre  leurs  chants  devant  des  juges  gression ,  se  distingua  par  l'invention 
dignes  de  les  apprécier,  les  prétendus  de  plusieurs  rhythmes  nouveaux.  Il 
poètes  des  i4^.  et  I5^  siècles  se  ren-  fit  imprimer  à  Nuremberg,  où  il  pos- 
fermèrent  dans  les  salles  où  leurs  cot-  sédait  peut-être  une  presse ,  un  grand 
teries  avaient  coutume  de  se  re'unir  j  nombre  de  ses  poésies,  dont  les  litres 
au  lieu  de  l'enthousiasme  que  le  désir  bizarres  ne  peuvent  être  rendus  en. 
de  plaire  aux  dames  et  aux  princes  français.  Nopitsch  en  donne  le  détail 
inspirait  aux  poètes-souabes,  le  misé-  dans  son  Supplément  au  Dictionnaire 
rable  talent  de  coudre  ensemble  quel-  des  savants  nurembergeois.  On  y  voit 
ques  rimes  tenait  lieu  de  génie  à  ces  que  la  plus  ancienne  de  ses  pièces  , 
nouveaux  enfants  d'Apollon.  La  dé-  achevée  en  1470,  avait  été  imprimée 
nomination  de  Maîtres-Poètes ,  qu'ils  ou  gravée  en  bois  dès  1 474  ?  ^t  qu'on 
adoptèrent ,  caractérise  par£iitement  en  réimprima ,  en  1 534,  ^  Nuremberg, 
leur  génie.  Pour  être  regardé  comme  une  collection  en  3  vol.  in-4".  Nous 
Maître  il  fallait  connaître  ce  qu'on  a p-  indiquerons  seulement  :  1.  Histoire 
pelait  les  lois  de  la  Tablature,  c'est-  poétique  allemande  (  Ein  teutsch 
à -dire,  une  suite  de  règles  insigni-  worhaftig  jwetisch  j^stori ,  etc.), 
fiantes  sur  la  quantité  et  la  rime  j  et  1 4B0,  in-4*'.  de  20  feuilles.  C'est  une 
pour  se  rendre  célèbre  il  fallait  inven-  histoire  abrégée  de  l'empire  germani- 
ter  quelque  nouveau  rhythme,  et  lui  que,  en  rimes.  On  en  conserve  un 
donner  un  nom  baroque.  Il  estimpos-  exemplaire  dans  la  bibliothèque  Eb- 
sible  de  traduire  les  dénominations  nerienne  à  Nuremberg.  IL  Fitœ  pa- 
absurdes  que  portaient  ces  rhvlhmes  ;  triim  vel  liber  colacionum ,  poëme  de 
en  voici  quelques-unes  des  moins  ridi-  297  vers  :  on  en  connaît  deux  éditions 
eules  :  les  rhythmes  de  l'escargot,  de  l'une  en  8  feuilles,  sans  date,  et  gra- 
l'encre,  des  étudiants  joyeux,  de  l'or,  vée  en  bois;  l'autre  en  7  feuilles, 
des  roses,  etc.  Maïence,  Strasbourg  i485  jin-fol.GothelfFiseherendon- 
et  Nuremberg  sont  les  villes  où  l'oa  ne  une  description  détaillée  dans  ses 
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Haretés typographiques,  tiCy'M^xv^W'  vrau  siipcricnr  du  couvent  de  Brcscîd 

ce,  1800,  iii-8°. ,  en  alleiriand.  S — l.  où  il  était  devenu  prufès,   y  ayant 

FOLEJNGO   (  Théophile  ) ,    pins  soulï'ert  ou  même  introduit  de  grands 

connu  sous  le  nom  de  7)/dr/m  6^ocrt/<?,  désordres,  Tliéopliilc,    entraîné  par 

génie  bizarre  et  poète  boufïbn ,  ne  fut  de  mauvais  exemples,  se  dérangea 

garanti  des  travers  de  son  esprit  et  de  d'abord  en  secret,  j)uis  à  découvert , 

sa  conduite,  ni  par  la  noblesse  de  sa  et  finit  par  quitter  son  couvent,  son 

jiaissance,  ni   par  la  gravité  de  son  babit,  et  aller  courir  le  monde  avec 

état.  Les  Folengo   figuraient  des   le  une  fort  jolie  femme  qu'il  aimait  épcr- 

coramencement  du  onzième  siècle  par-  dûment.    Elle  était   comme  lui  très 

mi  les  familles  nobles  de  Mantonc.  bien  née,  aussi  ne  ra-t-il  jamais  nom- 

Tbéopbile naquit !e 8 novembre  ï49ï,  mée  dans  ses   ouvrages;   mais   il  a 

dans  un  lieu  appelé  autrefois  Cipada,  mis  les  lettres  de  son  nom  pour  ini- 

et  qui  aujourd'hui  n'a  plus  de  nom,  tiales  aux  vers  d'une  espèce  àa  can- 

liors  du  faubourg  St. -George,  auprès  zone  qui  en  a  treize,  et  ces  treize 

du  lac  inférieur.  Il  a  lui-même  parlé  lettres  rassemblées  donnent   le  nom 

de  ce  lieu  de  sa  naissance,  dans  plu-  de  Girolama  Dieda.  Il  alla   errant 

sieurs  endroits  de  ses  poésies  :  avec  elle  pendant  plus  de  dix  ans, 

Magna stioveniatMeriinoparva  Cipada....  ii'ayaiit,  à  ce  qu'il  paraît ,  dc rcssour- 

Dante  sno  florens  urbs  Tnsca,apa(lMCocajo....  *~^^    P""^    VlVl  C    qUCSOU    l-klCni  Cl   S{  5 

IVecMerlinusejjo,  laus,  gloria,fauiat;ipad«,etc.  VCrS.    Il    aVait     COmUiencé    Un   poémC 

îl  reçut  au  baptême  le  nom  de  Jérôme,  latin  écrit  avec  beaucoup  d'élégance? 
et  fut  élevé  d'abord  dans  la  maison  de  quelle  que  fut  la  cause  dc  son  change- 
son  père  ,  qui  le  confia  ensuite  aux  ment,  il  quitta  ce  genre  sérieux  dans 
soins  d'un  bon  prêtre  des  environs  de  lequel  il  ne  pouvait  tout  au  plus  espé- 
Ferrare.  11  annonçait,  àh^  son  en-  rer  que  la  seconde  place,  pour  un 
fan  ce  ,  beaucoup  de  pénétration  ,  de  genre  qu'il  appela  mer  c^ro/z/^we  ,  sans 
vivacité  d'esprit,  un  goût  décidé  pour  que  l'on  sache  précisément  pourquoi , 
la  poésie ,  et  une  facilité  singulière  à  mais  oii  il  eut  l'ambilion  et  la  certitude 
racttre  en  vers  tout  ce  qui  se  présen-  d'occuper  le  premier  rang.  Le  fond  du 
lait  à  lui.  Tomasini,  et  d'après  lui  langage  qu'il  y  employa  est  latin,  mêlé 
d'autres  auteurs,  ont  écrit  qu'il  avait  de  mots  italiens,  et  plus  encore  de 
achevé  ses  études  à  Bologne,  sous  mots  du  patois  mantouan  qui  était  sa 
le  célèbre  Poraponace  :  quoi  qu'il  en  langue  maternelle ,  avec  des  lerminai- 
soit ,  il  avait  fini  son  cours  de  belles-  sons  latines.  Il  raconte  dans  son  poëme 
lettres  et  celui  de  philosophie,  lors-  les  aventures  ridicules  d'un  héros  qu'il 
qu'à  peine  âgé  de  seize  ans,  il  chan-  nomme  Baldus,  parmi  lesquelles  il  y 
gea  lout-à-coup  de  dessein,  et  entra  en  a  plusieurs  qui  lui  étaient  arrivées  à 
dans  l'ordre  des  Bénédictins  de  la  lui-même  :  souvent,  sous  cette  enve- 
congrégation  du  Mont-Cassin,-  à  Bres-  loppe  bouffonne,  on  trouve  des  pen- 
cia,  où  son  frère  aîné  Jean-Baptiste  sées  et  des  maximes  d'un  grand  sens, 
Folengo  avait  fait  ses  vœux  trois  mois  des  traits  saîiriqîies  sur  les  grands  , 
auparavant.  Il  prit  alors  le  nom  de  sur  la  vanité  des  titres,  sur  les  d^Yé- 
Théo  phile  au  lieu  de  celui  de  Jérôme,  rents  travers  des  hommes  ;  et  ces  Irjiifs 
et  fit  lui-même  profession  dix-huit  originaux  et  piquants  sont  presque 
mois  après,  îe  24  juin  iSoQ.  Sa  vie  toujours  sans  amertume.  On  a  pré- 
fut  d'abord  régulière  j  mais  un  nou-  tendu  que  l'auteur  donna  3e  nom  de 
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inacaroniquc  à  cette  composition  plus  le  sujet;  elle  ne  s'étendait  pas  jusqu'à 
que  bizarre,  où  le  latin  est  assaisonne'  renoncer  à  la  bizarrerie  qui  lui  était 
d'italien  et  de  mantouan,  à  cause  des  naturelle;  il  fit  de  cet  ouvrage  une 
macaroni  qu* on  assaisonne  avec  un  espèce  d'cnigmn;  le  titre  même  est 
me'lange  de  farine  ,  de  beurre  et  de  ënigmatique  :  //  Chaos  del  tripenmo; 
fromage;  et  en  effet,    il  n'en  fallait  tel e?t  ce  titre,  qui  signifie, /e  C/2floy 
peut-être  pas  davantage  à  un  esprit  tel  de  trois  pour  un ,  c'est-à-dire ,  de  Ini- 
que le  sien.  Au  lieu  de  diviser  son  même,  qui  a  étésuccessivemcnt  The'o- 
poëme  eu  livres  ou  en  cliants,  il  le  di-  phile   Folengo  ,    Merlin    Cocaïc ,    et 
visa    en    raacarone'es  :    macaronea  Limerno.  L'ouvrage  est  un  mélange  de 
prima;  macaronea secimda ,  etc. Il  vers,  de  chants,  de  narrations,  rn 
yen  avait  dix-sept  dans  la  première  latin,  en  italien-,  en  langage  macaro- 
ëdition;  il  y  en  a  eu  vingt  cinq  dans  nique  ,  un  véritable  cbaos  ,  divisé  en 
les  suivantes.  Merlinus  Cocajus  fut  trois  parties,  qu'il   appelle  Syhes , 
le  nom  d^auteur  qu'il  se  donna  ;  ce  comme  le  poète  latin  Stace  a  appelé 
nom  devint  bientôt  célèbre  :  il  se  fit  j5j/t'^  le  recueil  deses  poésies  diverses, 
en  peu  d'années  plusieurs  éditions  de  11  s'appliqua  ensuite  à  corriger  ses  an- 
ses poésies  facétieuses.  Leur  succès  très  ouvrages  :  V  Orlandino  reparut 
n'empêclia  pas  qu'elles  ne  fussent  ai-  en  sept  chants  ,  au  lieu  de  huit,  et 
greraent  critiquées,  qu'on  ne  repro-  avec  des  corrections  et  des  snppres- 
çhât  à  l'auteur  et  le  style  même  dans  sions  considérables ,  sur-tout  dans  le 
lequel  il  écrivait,  et  la  licence  d'idées  septième  chant.  11  entreprit  aussi  d'é- 
ct  d'expressions  qu'il  se    permettait  purer  les  Macaroniques  ;  et   ayant 
souvent  :  irrité  de    ces  critiques,  il  terminé  ce  travail  en  i53o,  il  en  con- 
changea  de  style  ou  plutôt  de  langue  fia  l'édition  à  François  Folengo,  l'ua 
et  de  nom,  et  composa  dans  l'espace  de  ses  frères.  Les  deux  ouvrages  de- 
de  trois  mois  un  pocme  satirique  ila-  vinrent  ainsi  plus  chastes  et  plus  or- 
lien  en  huit  chants,  sur  l'enfance  de  thodoxes  ;  mais  ces  éditions  corrigées 
Roland ,  auquel  il  donna  le  titre  d' Or-  sont  très  justement  tombées  dans  l'ou- 
landino.  Limerno  Pitocco  fut  le  non-  bli.  On  a  écrit  qu'il  avait  passé  en  Si- 
veau   nom  qu'il  prit   en  tête  de  ce  cile  en   i555,  et  qu'il  y  était  reste 
poëme  :  Limerno   n'est    que   l'ana-  pendant  dix  ans  :mais  l'auteur  de  sa 
gramme  de  son  premier  faux  nom  Vie  qui  est  en  tête  de  la  belle  édition 
Merlino'j  et  la  qualité  de  mendiant  des  Macaroniques ,Màu\o\\e {?,q\xs\q 
(joifocco)  qu'il  y  ajoutait,  ne  signifiait  titre  â^  Amsterdam)^  1768,  tî  vol. 
que  trop  bien  l'état  où  il  était  quelque-  in-4'* ,  établit  d'après  des  fitrcs  origi- 
fois  réduit.  11  s'était  cependant  f  lit  naux ,  que  Folengo  demeura  pendant 
dans  le  monde  beaucoup  d'amis  par  quelques  années  à  Capri,   maison  de 
la  réputation  que  lui  avaient  acquise  campagne  appartenant  à  son  ordre, 
l'étendue  de  ses  connaissances  et  les  çïitre  Brescia  etBergame  ,  près  du  lac 
agréments  de  son  esprit.  Il  en  avait  d'Iseo  {lacus  Sebinus);  qu'il  parla- 
même  conservé  dans  le  cloître;   et  gea  son  séjour  entre  celte  campagne  et 
lorsqu'étant  las  de  celte  vie  errante  Brescia,  jusqu'en   1 536  et   iSoy,  et 
et  misérable  ,  il  prit  en  iSsô  le  parti  que  ce  fut  dans  l'une  ou  dans  l'autre 
d'y  rentrer,  il  fut  reçu  à  bras  ouverts,  qu'il  composa  son  poëme  italien  eu 
11  signala  sa  conversion  par  un  ou-  dix  livres  et  en  octaves  sur  VHuma' 
vrago  dont  celte  conversion  même  était  nilc  diifds  de  Dieu  y  le  plus  ortho- 
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doxe  de  ses  oiivr;je:c'.s,  cl  qui  en  serait 
le  plus  édifiant,  si  l'on  pouvait  cire 
édifie  parce  qu'on  ne  p(Ul  liie.  H  lut 
ensuite  envoyé  en  Sicile  dans  le  nio- 
iiaslcre  de  St.-IVIartin   d(^Ue    scale , 
près  de  PalermcA  qiniquo  distance 
de  cette  maison  cl  dans  une  très  agréa- 
ble solitude ,  était  un  petit  couvent  (ie 
femmes  appelé   Sainte-Marie  de   la 
chambre  ou  des  chambres,  qui  est 
maintenant  détruit.  On  lui  confia  la 
direction  de  ce  couvent ,  où  i   ne  de- 
meura qu'a  peu  près  une  année.   Le 
gouverneur  de  Siiile,  Ferdinand  de 
Gonzague,  qui  résidait  à  Palcrme,  le 
rappela  aujirès  de  ini.  Moréri  a  pré- 
tendu que  ces   religieuses  lui  avaient 
suscité  de  fâcheuses  affaires,  à  cause 
de  son  esprit  poétique  et  facétieux  ;  et 
d'autres  l'ont  redit  après  lui.  L'auteur 
de  la  Vie  que  nous  venons  de  citer, 
nie   ce  lai'  ;    mais  il  soupçonne  que 
Folengo  fut  contraint  par  Ferdinand 
de  Gonz  g'ie  ,  de  quitter  cette  douce 
retraite.  IJ  cite  une  épigramme  iné- 
dite de  di'i  ze  vers  que  Théophile  ins- 
crivit, en  parlant,   sur  le  mur  de  sa 
cellide,  et  dont  le  second  vers  indique 
évidemment  ce  départ  forcé: 

Dulce  so'um,  patriaef|ue  instar,  mea  cura,  Giambre, 
Accipe  supremum  (c<.j;or  abire  )  vale. 

Deux  autres  distiques  de  cette  même 
épigramme  nous  paraîtraient  désigner 
assez  clairement  la  cause  secrète  de  ce 
rappel.  Théophile  n'avait  qu'environ 
cinquante  ans.  Il  avait  eu  des  habi- 
tudes dont  il  est  difficile  de  se  corri- 
ger entièrement:  il  s'était  sincèrement 
converti;  mais  on  l'avait  peut-être 
exposé,  en  lui  confiant  une  direction 
de  celle  nature:  peut  ère,  enfin,  n'é- 
tait-ce pour  autre  chose  que  pour  son 
esprit  poétique,  que  qiu  lijues  rc!i- 
gieu^es  lui  suscitèrent  des  alïaires  au- 
près du  gouverneur,  qui  ne  crut  pas 
devoir  être  trop  sévère,  et  qui  se  con- 
çenl^  de  t'anacher  aux.  leiilatioûSy  en 
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rappelant  auprès  de  lui.  Voici  îe.« 
quatre  vers  qui  nous  semblent  auto- 
riser eelle  conjecture: 

Vos  vitrri  fontes  ,  t-t  amoris  conscia  nostri 
Miirni.ura  ,  ]>crp<;tii(>  vcre  ,  cadenlis  aqu», 

Manloutn  aa^rnis  memorate  Theopliilon  .-innis, 
Silijuc  mca:  vobis  ciitsa  &c|>ulta  fuj^a:. 

Ce  dernier  vers,  sur-tout,  nous  paraît 
exernpf  de  toute  équivoque;  le  lec- 
teur eu  jugera.  Logé,  à  Palerrae,  dans 
le  palais    du    gouverneur,    Folengo 
composa  pour  lui  plusieurs  ouvrages, 
un,  entre  autres  ,  dont  on  ne  connaît 
que  le  titre  et  le  sujet,  mais  où  il  put 
déployer  tout  ce  que  son  Imagination 
avait  d'extraordinaire.  Celait  une  es- 
pèiC  de  représentation  sacrée,  assez 
semblable  à  nos  anciens  mystères ,  où 
étaient  mis  en  action,  avec  une  grande 
pompe  de  spectacle,  la  création  du 
monde,  le  combat  des  bons  et  des  mau- 
vais  anges ,  le  paradis  terrestre ,  la 
chute  de  l'homme  ,  la  nature  humaine 
personnifiée,  implorant  la  clémence 
divine,   les  sybilles,  les  prophètes , 
l'ange  Gabriel,  i'annoncialion,  la  ré- 
demption, et    les   actions  de  grâces 
de  la  naî  ure  humaine  et  du  chœur  des 
anges.  Cette  représentation  se  donnait, 
à  grands  frais ,  dans  une  église  de  Pa- 
lerrae,  appelée    Sainte-Marie  délia, 
Pi/ita,  qui  n'existe  plus.  La  pièce, 
qui  était  en  vers  itahens  et  en  tercets 
ou  terza  rima,  était  infitulée  :  \^^lto 
délia  Fijita,  ou  la  Palermita;  elle 
n'a  point  été  imprimée,  non  plus  que 
trois  tragédies  qu'il  fit  aussi  pour  Fer- 
dinand de  Gonzague,  la  Cecilia,  la 
Cristina  et  la  Cattarina  :  elles  furent 
mises  en  musique  quelque  temps  après 
par  ordre  d'Antoine  Coioniia ,  succes- 
seur de  Gopzague,  dans  le  gouver- 
nement de  Sieiie;  ce  qui  fait  croire 
que  qu<  Ique  mauvaises  qu'elles  nous 
païaîtraient  sans  doute  aujourd'hui, 
elles  n'étaient  pas  sans  quelque  mérite, 
Folengo  repassa^  en  i543;  en  Italie^ 
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et  se  relira  clans  le  couvent  de  Sainte- 
Croix  de  Campcse ,  près  de  Bassano, 
sur  les  bords  de  la  Brenta;  il  y  mou- 
rut un   peu   plus  d'un  an  après,   le 
9  décembre   1 544  ,  n'étant  âge  que 
de  cinquante-trois  ans.  Ses  ouvrages 
imprimes  portent  les  titres  suivants  , 
auxquels  nous  ajouterons  les  dates  des 
meilleures  e'ditions  qui  en  ont  été  faites  : 
I.  Merlini  Cocaii  poëtœ  Manluani 
Macaronices   libri  XVIi,    Venise, 
Alexandre  Paganino  ,    1 5i  -j ,  in-8'\  j 
e'dition    extrêmement   rare,  et   dont 
les  plus  savants  bibliographes  par- 
lent   sans    l'avoir  vue.    Il   y   eu    a 
«ne  seconde,  mais  qui  en  suppose 
plusieurs  antécédentes,  quoique  l'on 
n'en  connaisse  qu'une  seule  ;  elle  est 
intitulée  :  Merlini ^  etc.  lihri  XV II 
posl  omnes  impressiones  ubicfite  loco- 
rum  excusas  novissimè  reco^niti , 
omnihusque  menais  expiirgati,  Ve- 
nise, César  Arrivabene,  i5'2o,in-S\ 
Celte  édition  est  elle-même  remplie  , 
non  seulement  de  fautes,  mais  d'addi- 
tions et  d'interpolations. —  Opiis  Mer- 
lini Cocaii  poëtœ  Mantuani  Maca- 
ronicorum  totiim  in  prisiinam  for- 
jnam  per  me  Magistrum  aquarium 
Lodolam  redactum ,  etc.  Tusculani 
apiid  lacum  Benacensem,  Alexandre 
Paganino,  i5n  ,  in-8\  avec  figures; 
édition  la  meilleure  et  la  plus  complète 
de  toutes,  et  d'après  laquelle  toutes  les 
autres  bonnes  éditions  ont  été  faites. 
OncroitquecefutFolengo,  lui-même, 
qui  la  donna ,  sous  le  nom  de  maître 
Aqiiarius  Lodola;  Apostolo  Zeno  et 
d'autres  auteurs  prêtèrent  cependant 
à  celte  édition  de  1 52 1 ,  celle  qui  a 
pour  titre  ;  Macaronicum  poëma , 
Baldus  ,    Zaniionella  ,    Moschea  , 
Epigrammala  ;  et  à  la  fin  ,  Cipatœ 
apiid  Magistrum  aquarium  Lodo- 
lam ,  sans  date ,   mais  que  l'on  con- 
jecture être  postérieure  de  plusieurs 
i9unccs  à  i55o.  C'est  cette  édition  cor- 
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rigc'e  que  Folengo  prépara  depuis  sa 
conversion,   et  dont  il  recommanda 
l'impression  à  son  frère.  Elle  est  peut- 
être  meilleure  sous  le  point  de  vue 
moral j  mais,  sous  les  rapports  litté- 
raires ,   c'est   la    plus  mauvaise     de 
toutes.  Nous  renverrons  nux  biblio- 
graphies pour  les  autres  éditions  plus 
ou  moins  bonnes  des  Macaroniques  ; 
nous  indiquerons  seulement  la  der- 
nière, qui  est  fort  belle,  enrichie  de 
notes  très  utiles,  ornée  de  vignettes 
gravées,  et  qui  pouvait  être  la  meil- 
leure à  tous  égards  si  l'éditeur  n'avait 
pas  pris  le  mauvais  parti  de  la  faire 
d'après  le  texte  de  l'édition  corrigée 
dont  nous  venons    de    parler.    En 
voicile  titre  :  Theopliili Folengivulgb 
Merlini   Cocaii  opus  Macaronicu?n 
notis  illustratum  ,  cui  accessit  vo- 
cahularium  vernaculum  ,  elruscuni 
et  latinum ,  editio  omnium  comple- 
tissima ,   Amstelorlarai   (  Mantuaî  ) , 
1-768-  71  ,  sumptibus  Josephi  Bra- 
glia^i  vol.  in-4°.  Il  existe  une  tra- 
duction française  de  cet  ouvmge,  in- 
titulée :   Histoire    macarojiique    de 
Merlin  Coccaie  ,  eiz.  Paris,    1606, 
4  vol.  in-12.  Le  nom  du  traducteur 
est  inconnu,  et  l'on  voit  à  l'antiquité' 
de  son  style  que  celte  traduction  est 
du   i6^  siècle,  quoiqu'elle  n'ait  été 
imprimée  que  dans  le  17^.  IL   Or- 
landino ,  per  Limerno   Pitocco  da 
Mantova  composta  ,  Venise,  Nico- 
lini   Fratelli  da  Sabbio,   i526,  in- 
8'^.;  ibidem,  Gregorio  de  Gregoriy 
i526,  in-S".;  Rimini  ,  Jérôme  Son- 
cino,  1527,  in -8".:  c'est  aussi  l'édi- 
tion corrigée  par  l'auteur ,  dont  on  a 
parlé  dans  sa  vie;  mais  personne  de- 
puis ne  l'a  prise   pour  règle  :  tontes 
ont  été  faites  d'après  les  deux   pre- 
mières, et  notamment  la  jolie  édition 
de  Molini ,    Paris ,  sous  le   titre   de 
Londres,  1770,  in-  12.  111.  Chaos 
del  iripcruno ,  con  privilégie,  et  à 


i54                 FOL  FOL 

1.1    fin  ,  Venise  ,  Fratclli  d.i  Sabbio  Commentaires  sur  les  deux  Epures 

JSiccoliiii  ,  i5l).7  ?  '"  8'-  y    Jl»tlcm  ,  elc  St.  Pierre,  celle  de  St.  Jacques 

i54^),  iii-8".  IV.  La  humanità   del  et  la  première  de  St.  Jean,  adres- 


fi^liuolo  di  Dio  yinoUa\farima,per     ses  en  lîi/^g  au  cardinal  Hercule 


in -8'.  V.  Joannis  Bapt.  Chrjso-  son  livre  fut  mis  à  rmJ<?a:.  II.  Corn- 
goni  Folengii  Mantuani  anachoretœ  mentaires  sur  les  Psaumes,  Bâic  , 
dialogi  quos  Pomiliones  vocat ,  au  1 557  y  réimprimes  à  Rome ,  par  ordre 
promontoire  de  Minerve,  1 553,  in-  de  Grégoire  XIH ,  en  1 585 ,  et  à  Co- 
8**.  VL  Plusieurs  Pot^me^ ,  la  plu-  lognc  en  1594.  Ces  commentaires  sont 
part  sur  des  sujets  de  dévotion  ,  et  estimes.  L'auteur  y  exerce  une  criti- 
quclqiies-uns  aussi  dans  le  genre  ma-  que  judicieuse,  qu'il  appuie  du  re- 
caronique,  qui  n'ont  point  été  impri-  cours  au  texte  original,  et  des  ver- 
més.  G — É.  sions  les  plus  accréditées.  Il  y  donne 
FOLENGO  (  Jean  -  Baptiste  )  ,  le  sens  littéral  des  termes ,  les  expli- 
bcnédiclin  du  i6\  siècle,  était  frère  que  par  l'analyse  du  psaume  ,  en  fait 
du  précédent  ,  et  naquit  h  Mantoue,  voir  la  liaison  et  la  suite;  passe  de  là 
vers  i499î  il  fit  profession  dans  le  au  sens  spirituel,  moral  et  mystique, 
monastère  de  Ste.- Justine ,  de  la  con-  et  ne  laisse  rien  à  désirer  ni  pour  l'ins- 
grégation  du  Mont-Cassin ,  et  en  fut  truction  ni  pour  l'édification.  III.  Ta- 
prieur.  Ami  des  bonnes  études ,  il  cul-  ble,  dans  laquelle  les  psaumes  sont 
tiva  les  lettres  divines  et  humaines,  divisés  en  difterentes  classes,  d'après 
€t  joignit  l'amour  du  travail  à  l'érudi-  les  sujets  qui  y  sont  traités;  ouvr^ga 
lion  tt  à  la  piété.  De  Thou ,  dans  son  utile.  L — Y. 
histoire ,  en  parle  avec  éloge ,  et  loue  FOLIANUS.  Foy.  Fogliani. 
sa  charité,  la  douceur  de  ses  mœurs,  FOLTEÏA.  Foj.  Foglieta. 
son  zèle  et  l'esprit  de  modération  qui  FOLIGNO  (la  B.  AngÈle  de  ), 
règne  dans  ses  écrits.  Cet  esprit  démo-  ainsi  appelée  du  lieu  où  elle  naquit, 
dération  d'un  côté,  et  d'ordre  de  l'a u-  au  duché  de  Spolète,  dans  le  i5% 
tre^  faisait  désirer  vivement  à  Folengo  siècle.  Elle  s'était  vouée  à  la  religion , 
de  voir  réformer  les  abus  qui  s'étaient  quoiqu'à  la  fleur  de  l'âge  et  mariée, 
introduits  dans  la  discipline  ecclésias-  Après  la  mort  de  son  époux,  elle  en- 
tique  ,  apaiser  les  divisions  ,  et  se  tra  dans  le  tiers-ordre  de  S.  François, 
réunir  à  l'Eglise  ceux  qui  s'en  étaient  où  ,  â l'exemple  du  saint,  elle  mit  tou- 
sépavés.  «  ïi  marchait  en  cela  ,  ajoute  tes  ses  pensées  et  ses  affections  dans 
de  Thou  ,  sur  les  traces  d'Isidore  Cla-  la  croix.  Elle  disait  que  la  marque 
rio,  évcquc  de  Foligno,  religieux  de  d'amour  la  plus  siire  était  de  vou- 
la  même  congrégation.»  { Foyez  loir  souffrir  pour  ce  qu^on  aime, 
Clarius.)  «  Folengo  écrivait  purement  Cette  pratique  d'une  ame  pure  et  d'un 
et  noblement;  son  style  n'était  pas  esprit  simple  et  na'if,  lui  obtint  des 
moins  poli  que  ses  manières.  »  Une  grâces  et  des  lumières  vives.  Elle  n'en 
mort  paisible  le  fit  passer  à  une  autre  conçut  jamais  d'araour-propre,  et  ne 
vie,  le  5  octobre  iSSg,  dans  le  mo-  se  créa  point  d'illusions;  elle  apprc- 
îiastcre  où  il  avait  fait  profession,  liait  à  en  garantir  les  autres  en  s'en 
Jean-Bapiistc  Folengo, a  laissé  :  I. Des  préservant  elle-même.  Hubertiu  de^ 
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Casai ,  célèbre  mystique  franciscain , 
en  reçiît  des  avis  pour  sa  conrlnite 
et    ses    écrits  ;    il   rapporte    qu'elle 
lui  dë(  ouvrit  tellement  tous  les  defcUits 
de  son  cœur,  qu'il  ne  pouvait  douter 
que  Dieu  ne  lui  parlât  en  elle-même. 
Elle  soutint  sa  constance ,  lorsque , 
tourmente  par  la  fièvre,  il  reprit  ses 
forces  avec  son  courage,  et  termina 
V  Arbor  vilœ  crucijixœ,  ouvrage  qui 
semble  lui  avoir  été'  tracé  en  parlie, 
dans  ses  détails,  par  la  bienheureuse 
Angèle,  dont   les  opuscules   ont  été 
recueillis  et  donnés  en  latin  sous  le 
titre  de  Theologia  crucis.  Elle  y  ])Yq- 
pare  en  quelque  sorte  la  vtie  aux  Ca- 
therine dft   Sienne    et  aux  Tiiérc.se. 
S.  François  de  Sales  la  nomme  fré- 
quemment dans  son  Traite  de  Va- 
jnour  de  Dieu  :  il  admire  sa  sainteté, 
et  décrit  ses  combats  et  ses  disposi- 
tions d'après  elle-même.  On  ressent, 
dit  aussi  Bossuet  (  Etats  d'oraison , 
livre  9),  dans  les  paroles  de  la  bien- 
heureuse Angèle ,  un  transport  d'a- 
mour dont  on  est  lavi.  Les  actes  des 
Bollandistes,  où  ses  œuvres  sont  in- 
sérées, fixent  l'époque  de  sa  mort  au 
4  janvier  iSoQ.   11   existe   plusieurs 
éditions    de    ses    opuscules ,  Paris  , 
i558  et  1601.  Le   catalogue  de  la 
Libholhèque    de    Dufay  en   indique 
une  traduction   française ,  Cologne . 
1G96,  in-i2.  Le  P.  J.  Blancone  en 
avait  donné  une  sous  le  titre  de  Fie 
spirituelle  à'  Angélique  de  Foh'gni , 
gentilfemme  italienne  y  etc.   Paris  , 
1604,  in-i2.  G — CE. 

FOLIUS   ou  FOLLÎUS.    Fojez 

FOT.LI. 

FOLKES  (Martin)  fut,  parmi 
les  savajils  du  18*".  siècle,  un  des  plus 
remarquables  par  le  nombre  et  l'uli- 
lité  de  ses  travaux  ,  et  par  les  émi- 
nents  services  que  son  zèle  infatigable 
a  rendus  aux  lettres  et  aux  sciences.  11 
ijaquit  à  Westminster  ;  le  29  octoke 
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1690.  Envoyé'  en  France  à  Tuniversité 
de  Saumur,  il  y  fit  des  progrès  très 
rapides  dans  le  latiu  ,  le  grec  et  l'hé- 
breu :  après  la  suppression  de  l'imi- 
versitédc  Saumur,  cpn  eut  lieu  en  jan- 
vier 1 695 ,  le  jeuiie  Folkes  passa  dans 
celle  de  Cambridge ,  et  à   ving!-îrois 
ans  il  fut  reçu  membre  de  la  société 
royale  de  Londres. Le  grand  Newton, 
qui  présidait  cette  société,  le  choisit 
])Our  jm  de  ses  vice-présidents  ;  et , 
après  la  mort  de  ]Nev\lon  et  de  Hans 
Slo.aie,  Folkes  fut  porté  à  la  prési- 
dence. Elu  ,  en  1720,  membre  de  la 
société  des  antiqr.aircs ,  il   en  devint 
aussi  président  en  1  740  :  on  le  choisit, 
en  I  742,  associé  étranger  de  l'académie 
des  sciences  de  Paris  ;  en  i  ni\(j  il  fut 
r<  eu  docteur  en  droit  de  l'université 
d'Osford.  11  voyagea  en  1  lalie  en  1  755, 
et  en  rapporta  le  modèle  en  plâtre 
de  la  sphère  antique  du  palais  Far- 
iièse  à  Home  ,  dont  Bfmtley  inséra  un 
d^^ssin  dans  son  édition  de  IManilius, 
Folkes,  par  sa  naissance  et  ses  riches- 
ses, aurait  pu  prétendre  à  des  places 
importantes  ;  mais  elles  l'auraient  dis- 
trait de  ses  études.  Il  fut  fidèle  aux: 
lettres,  et  les  lettres  l'en  récompen- 
sèrent :  bon  père,  tendre  époux,  auii 
sincère,  il  fut  chéri  et  considéré  de 
ses  contemporains.  Il  termina  sa  car- 
rière ]e  28  juin  1754,  <it  fut  enterré 
dans  l'église  d'HdUugton,  terre  de  ses 
ancêtres  du  côté  maternel,  située  près 
de  Lynn  ,  dans  le  comté  de  Norfolk. 
Ses  nombreux  manuscrits  n'étant  pas 
en   ordre  pour  l'impression  ,   il  eu 
ordonna  la  suppression.  Par  son  tes- 
tament, il  légua  à   la   société  royale 
deux  cents  livres  sterling,  un  superbe 
portrait  du  chancelier  Bacon  ,  et  une 
grande  bague  en  cornaline ,  sur  la- 
quelle éiairut  sculptées  les  armes  de 
cette  société  ,  pour  l'usage  de  ceux 
qui  lui  succéderaient  dans  la  prési- 
dence. La  ycnlc  'de  sa  bibliothèque , 
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de  SCS  gravures  cl  de  son  cabincl  dn 
iiicdaiilcsdura  cinquante-six  jours ,  et 
produisit  plus  de  trois  mille  livres  ster- 
ling. Son  principal  ouvrage  est  infi- 
Jule  :  I.  Table  des  Monnaies  d'ar- 
ç,ent  d'Angleterre  ^  depuis  la  coU' 
ijucte  des  Normands j  jusqu'au  temps 
jyrésent ,  avec  leurs  poids  et  leurs  va- 
leurs intrinsèques ,  etc. ,  .'n^"-,  Lon- 
dres j  1745  (en  anglais).  Il  donna  en 
même  temps  une  'x".  édition  d'un  ou- 
vrage qu'il  avait  public  en  1756,  in- 
titule :  IL  Table  des  Monnaies  d'or 
d'Angleterre  ^  depuis  la  18".  année 
du  règne  d'Edouard  III ,  époque  à 
laquelle  on  commença  à  frapper  des 
monnaies  d'or  en  Angleterre  ,  jus- 
tjuau  temps  actuel.  Ce  dernier  ou- 
vrage a  cte  publie  de  nouveau  en  1 763, 
avec  un  plus  grand  nojiibre  de  plan- 
ches, d'après  les  manuscrits  de  l'au- 
teur ,  par  les  soins  et  aux  frais  de  la 
socie'te'des  antiquaires.  Les  nombreux 
Mémoires  que  Martin  Folkes  a  lus  à  la 
société  royale  de  Londres  ,  se  recom- 
mandent presque  tous  par  leur  utilité; 
nous  indiquerons  les  principaux  : 
IIL  Remarque  sur  l'étalon  de  la  me- 
sure consen>ée  dans  le  Capitole  à 
Eome,yo\.  XXXlX,  n°.  44*^?  P«  262. 

IV.  Comparaisons  entre  les  Mesures 
et  les  Poids  de  France  et  d'Angle- 
terre ,  vol.  XLII,  n°.  465,  p.  i85. 

V.  Comparaison  de  divers  étalons 
de  Mesures  de  longueur  et  de  Poids 
fabriqués  pour  la  Société  royale  , 
avec  les  étalons  conservés  à  la 
Tour  y  à  Guid  -  Hall ,  à  Founder- 
Ilall,  vol.XLIl,  n'\470,  pag-  54 !• 

VI.  Expériences  relatives  à  la  fra- 
gilité des  vases  de  verre  non  recuits, 
vol.  XLIII,  u\  477,  p.  5o5.  VIL  Re- 
marques  sur  quelques  incrustations 
vues  à  Rome ,  dans  la  villa  Ludovi- 
5i,  vol.  XLIII,  p.  557.  VUL  Ob' 
servations  pour  justifier  un  passage 
(U  Pline ,  conlre  une  correction  cv 
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ronèe  du  P.  llardouin^  vol.  XfiV, 
n".  4^2?  P''R-  '^^''^'  Il  f'St  question 
dans  ce  Mémoire  do  la  longueur  de 
l'ombre  équinoxiale  du  gnomon  dans 
la  ville  d'Anconc ,  et  de  la  latitude  de 
cette  ville.  IX.  Examen  des  plus  an- 
ciennes  Cartes  d'Angleterre^  lu  à 
la  société  royale  en  174^  :  Folkes 
prouve  que  ce  sont  celles  de  Clirislo- 
phe  Saxlon  ,  et  que  les  plus  anciennes 
de  cet  auteur  sont  de  1574.  Martin 
Folkes  a  inséré  dans  VArchceologia 
Britannica  les  Mémoires  suivants, 
lus  à  la  société  des  antiquaires  :  Obser- 
vations sur  les  colonnes  Trajane  et 
Antonine,  v.  I ,  p.  117,  et  Observa- 
tions sur  une  Statue  équestre  en  bron- 
ze, vue  à  Rome ,  vol.  I ,  pag.  i  l'i.  Le 
Traité  d'optique  de  Robert  Smith ,  pu- 
blié en  175B,  in-4°. ,  renferme  plu- 
sieurs observations  intéressantes  de 
Folkes  sur  les  phénomènes  de  la  vi- 
sion. Ce  savant  avait  réuni  une  belle 
et  riche  bibliothècpie,  et  une  des  plus 
belles  collections  de  médailles  et  de 
monnaies  qu'on  eût  encore  vues  en 
Angleterre.  Il  aida  généreusement  l'or- 
nithologiste Edwards  ,  et  le  célèbre 
voyageur  Norden,  dansla  publication 
de  leurs  travaux.  Il  y  a  eu  plusieurs 
portraits  gravés  de  Folkes,  l'un  peint 
en  1718,  par  Richardson  ,  gravé  par 
Smith  en  1719;  un  autre  peint  par 
Vanderbank  ,  en  1 706,  gravé  par  Fa- 
ber  en  1757;  un  5''.  peint  par  le  fa- 
meux Hogarth,  en  1741  >  conservé 
par  la  société  royale ,  gravé  de  même 
par  Faber  en  174^?  et  inséré  par 
Cookdans  ses  anecdotes  biographiques 
sur  Hogarth,  in-^".,  1810,  vol.  Il, 
pag.  1 56;  un  4^  enfin  peint  par  Hud- 
son ,  et  gravé  par  M.  Ardell  :  on  en 
trouve  encore  deux  autres  ,  l'un  dans 
la  Bibliomanie  de  Dibdin,  et  l'autre 
dans  les  Portraits  des  Hommes  illus- 
tres de  Danemark,  1746,  7parl.in-4  "- 
Jean  Antoine  Dassicr  a  gravé  el  frappé 


FOL 

>uic  mcdaille  deFolkes,  en  ly/Jo;  et 
deux  ans  après  on  en  frappa  une  autre 
à  Rome ,  avec  cet  exergue  :  Sua  sidéra 
norwitj  sur  le  revers  est  une  pyramide 
et  un  sphinx.  Ou  a  érige'  à  Folkes , 
en  1792,  un  beau  monument  dans 
Tabbaye  de  Westminster.     W — r. 

FOLLEVILLE  (  l'abbé  Guyot 
DE  )  ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
l'ëvêque  d'Agra.  Au  mois  de  mai 
1795,  pendant  que  l'arme'e  ven- 
déenne occupait  la  petite  ville  de 
Thouars,  dont  elle  venait  de  s'empa- 
rer ,  quelques  paysans  trouvèrent 
dans  une  maison  un  homme  vêtu  eu 
soldat,  qui  leur  raconta  qu'il  était 
prêtre  ,  et  qu'on  l'avait  enrôlé  par 
force  dans  un  bataillon  à  Poitiers.  Il 
demanda  qu'on  le  conduisît  à  M.  de 
Villeneuve,  un  des  officiers  de  l'ar- 
mée vendéenne.  M.  de  Villeneuve  le 
reconnut  en  effet  pour  M.  l'abbé  de 
Folleville  ,  son  ancien  camarade  de 
collège.  Bientôt  l'abbé  ajouta  qu'il 
éiait  évêque  d'Agra  j  que  des  évê- 
ques  insermentés  l'avaient  en  seci^et 
consacré  à  St.-Germain ,  et  que  le 
pape  venait  de  l'envoyer  dans  les 
diocèses  de  l'ouest  avec  le  titre  de 
vicaire  apostolique.  Un  des  ecclésias- 
tiques les  plus  éclairés  de  l'armée  fut 
appelé  :  l'abbé  de  Folleville  lui  fît  le 
même  récit  avec  assurance  et  tran- 
quillité* il  citait  pour  garant  un  fort 
respectable  curé  et  la  supérieure  du 
couvent  de  sœurs -grises,  situé  au 
milieu  du  pays  insurgé ,  et  disait  qu'ils 
avaient  connaissance  de  son  carac- 
tère et  de  sa  mission.  On  lui  proposa 
de  suivre  l'armée,  de  s'attacher  au 
parti  vendéen^  il  n'en  montra  aucun 
désir;  il  alléguait  sa  mauvaise  santé  : 
enfîn  l'on  parvint  à  vaincre  son  hési- 
tation, et  M.  l'évêque  d'Agra  fut  pré- 
senté à  l'état-major  de  l'armée.  On 
n'avait  aucune  raison  pour  douter  de 
ses  récits  j  il  ayait  une  belle  figure , 
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un  air  de  douceur  et  de  componc- 
tion ,  des  manières  distinguées.  Les 
généraux  virent  avec  un  grand  plai- 
sir un  ecclésiastique  d'un  rang  élevé 
et  d'une  belle  représentation  venir 
contribuer  au  succès  de  leur  cause  par 
des  moyens  qui  pouvaient  avoir  beau- 
coup d'effet.  Cependant  tout  ce  qu'avait 
raconté  l'abbé  de  Folleville  était  faux  : 
étant  vicaire  à  Dol,  il  avait  d'abord 
prêté  serment ,  puis  l'avait  rétracté^ 
était  venu  à  Paris  ,  et  de  là  s'était , 
quelque  temps  avant  la  guerre  de  la 
Vendée,  réfugié  à  Poitiers  chez  une 
de  ses  parentes.  Ses  manières  ,  sou 
air  religieux  et  doux,  lui  avaient  valu 
le  meilleur  accueil  dans  la  société  de 
Poitiers.  Toutes  les  âmes  pieuses,  les 
religieuses  chassées  de  leur  couvent, 
recherchaient  avec  beaucoup  d'em- 
pressement cet  abbé,  qui  vivait  caché. 
Ce  fut  alors  qu'il  imagina,  pour  sft 
donner  plus  de  considération  et  d'im- 
portance ,  de  dire  qu'il  était  évêque 
d'Agra  :  de  là  venait  que  le  curé  et  les 
religieuses  de  St.-Laurent  avaient  ap- 
pris son  existence  par  leurs  dévotes 
correspondantes  de  Poitiers.  Arrivé 
à  l'armée  sans  y  avoir  songé,  il  se 
trouva  porté  à  continuer  son  ro- 
man, dont  personne  ne  pensait  à  se 
méfier.  C'est  ainsi  qu'un  conte  ridi- 
cule dicté  par  une  sotte  vanité  le  con- 
duisit à  devenir  un  gï^nd  person- 
nage dans  l'armée  vendéenne.  Sa  con- 
duite singulière  n'admet  point  une 
autre  explication.  Ce  n'était  ni  uu 
traître  ni  un  espion  j  jamais  ses  dé- 
marches n'ont  eu  un  caractère  équi- 
voque •  il  est  mort  pour  la  cause  ven^ 
déenne  svec  constance  et  courag-e  r 
on  ne  peut  pas  supposer  non  plus  que 
cette  imposture  lui  eût  été  suggérée 
par  le  dessein  ambitieux  de  jouer  uu. 
grand  rôle  dans  la  guerre  civile.  Ou 
eut  de  la  peine  à  l'y  entraîner;  il 
avait  inventé  son  épiscopat  avant  de 
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savoir  qu'il  viendrait  dans  la   Vcii-  parer  du  premier   ro'e   où    l'appc- 
dcc  :  d'ailleurs ,  il  ne  montra  jamais  laicnt  son  amhilion,   son  ardeur  et 
û\irun  dcsir  de  domination  ;  c'était  un  son  habileté.  L'abbc  Bernier  fut  bion- 
liommc  de  peu  d'esprit,  sans  c'ium-  tôt  tout  autrement  connu  et  impor- 
^ic,  sans  ardeur  ,  d'une  grande  lie-  tant  dans  l'armée  que  l'e'vequcd'A^ra. 
deur  de  zèle,  ct.dint  tout  le  mérite  11  paraît  que  guide  par  l'cspcce  d'ins- 
c'fait  qucl(|ue  usage  du  monde.  Ou  tinct  ({ue  donne  le  désir  d'abaisser  et 
a  voulu  dire  que  les  généraux,  étaient  de   détruire    son    supérieur,    ayant 
complices  de  cette  IVaude  ,  et  qu'elle  d'ailleurs  plus  d'occasions  etdemoycns 
avait  clé  inventée  par  eux  pour  exer-  de  le  pénétrer,  il  se  douta  de  la  su- 
cer plus  d'influence  sur  les  paysans,  perchcrie,  et  qu'il  écrivit  en  cour  de 
C'est  mal  connaître  les  cliefs  de  cette  Rome  pour  s'en  assurer.  Cela  n'est, 
armée  que  de  les  supposer  capables  il  est  vrai,  qu'une  conjecture 5  mais, 
de  se  jouer  ainsi  de  la  religion  :  si  ce    qui    est    certain  ,   c'est    qu'im- 
quelqu'un  eût  propose  un  tel  pro-  médiatemcnt  après  le  passap;e  de  la 
jet,  quelle  n'eût  pas  ele  Tindiçinalion  Loire,  au  moment  011  les  Vendéens 
de  M.  de  Lescure  ou  de  M.  d'Eil)ée  !  vaincus  et  de'scspe're's  e'taient  forcés 
D'ailleurs  dans  un  si  nombreux  état-  d'abandonner  leur  pays ,  un  bref  du 
major ,  où  personne  encore  n'avait  le  pape  fut  apporté  aux  généraux:   il 
titre  décommandant,  où  tout  se  fai-  ét.iit  en  latin  suivant  l'usage  ;  Ton  fit 
sait  publiquement  et  volontairement,  venir  l'abbé  Bernier  pour  le  lire.  Ce 
où  il  y  avait  du  courage  et  du  dé-  bref  portait  que  le  soi-disant  évêque 
vouement,  mais  nulle  habileté  et  au-  d'Agra  était  un  imposteur  sacrilège, 
ciai  projet  fixe  pour  l'avenir  j  cora-  Les  généraux  demeurèrent  confondus 
ment  aurait-on  concerté  et  caché  une  et  fort  embarrassés  du  parti"  qu'ils 
si  importante  supercherie?  On  crut  devaient  prendreau  milieu  d'une  telle 
sans  beaucoup  de  réflexion  un  récit  détresse.  Lorsque  l'armée  entière  hâ- 
■vraisemblable,  et  qui  une  fois  admis  tait  sa  marche  pour  se  rallier  etéchap- 
devait  être  fort  utile  à  la  cause.  En  per  à  l'extermination ,  on  ne  voulut 
cflTct  l'arrivée  de  l'abbé  de  Foileville  point  ajouter  ce  scandale  h  tous  les 
a  l'armée  produisit  d'abord  une  sen-  sujets  d'agitation  de  ce   malheureux: 
salicn  extraordinaire  chez  les  payians.  moment.  On   se  résolut  à  tenir   la 
Le  bonheur  d'avoir  un  évêque  parmi  chose  secrète.  Les  uns, indignés  de  ce 
eux ,  de  recevoir  sa  bénédiction ,  d'as-  qu'il  avait  abusé  l'armée  catholique 
sistcr  aune  messe  épiscopale,  les  enor-  sur  une  chose  si  sainte  et  si  respecta- 
gueiliissait  et  les  enivrait  de  joie;  leur  ble,  ne  parlaient  pas  moins  que  de  le 
ardeur  en  était  fort  augmentée.  On  faire  périr  et  de  le  jeter  dans  une  bar- 
ph  ça  ensuite  l'évêque  d'Agra   à   la  que  quand  on  arriverait  à  la  côte.  Phi- 
tète  d'im  conseil  supérieur,  qui  de-  sieurs  3C  méfiaient  de  quelque  trahi- 
vait  être  chargé  de  l'administration  son,  et  n'étaient  pas  moins  sévères 
du  pays  insurgé,  et  qui  se  compo-  dans  leur  opinion  :  d'autres,  se  souvc- 
sait  d'ecclésiastiques,  de  vieux  gen-  nant   combien   ce  pauvre  imposteur 
îilshommes  et  de  quelques  hommes  était  doux  et  bonhomme,  combien  au 
de  loi.  Là  parut  entièrement  la  mé-  fond  sa  piété  était  sincère  ,  quoique 
diocrité,  la  nullité  même  de  l'évêque  :  peu  fervente ,  ne  trouvaient  pas  que  sa 
il  avait  sous  sa  présidence  un  homme  sottise  fût  un  si  grand  crime ,  et  avaient 
c{ui  tarda  peu  à  l'cclipsec  cl  à  s'em-  pitié  de  lui  j  ils  ue  pensaient  pas  qu'au, 
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milieu  de  tant  de  desastres  on  dût  trai-  me  dont  le  caractère  e'fait  absolument 

ter  avec  une  extrême  rigueur  un  com-  le  contraire  de  tonte  violence.      A. 

pagnon  d'infortune  ,   et  ils  savaient  FOLLI  ou  FUOLl  (  Cecilio),  né 

mauvais  gré  au  curé  de  Saint-Laud  en  iGiS^  à^Fanano,  sur  les  Alpes 

du   zèle   et  de   la   suite   qu'il   avait  modenaiscs ,   après  la  mort  de  son 

mis   à   le  perdre.   L'évoque   s'apcr-  père,  qui   fut   tué  à  l'armée.  Elevé 

çut  bientôt,  au  ton  froid  et  réservé  chez  son   oncle,  membre  du  conseil 

dont  les  chefs  usaient  avec  lui,  qu'on  de  santé  de  Venise,  le  jeune  Folli  fit 

savait  quelque  chose,  et  il  en  fut  en-  avec  distinction  ses  cours  d'humanités 

core  bien  plus  sûr  lorsque  passant  à  et  de  philosophie ,  alla  étudier  la  mé- 

Dol,  où  il  avait  été  vicaire,  il  fut  re-  decine  à  l'université  de  Padoue  ,  et  y 

connu  :  dès-lors  il  devint  profondé-  obtint  le  doctorat.  De  retour  à  Vo- 

ment  triste,  mais  avec  calme  et  cou-  nise  ,  il  fut  créé  chevalier,  et  promu 

rage.  A  l'attaque  de  Grauville ,  il  passa  à  la  chaire  d'anatomie,  qu'il  remplit 

la  journée  à  parcourir  les  rangs ,  en-  honorablement  jusqu'à  sa  mort.  Ses 

courageant  les  soldats  ,  relevant  les  ouvrages  sont  en  petit  nombre  et  peu 

blessés,  leur  donnant  les  consolations  volumineux;  cependant  ils  renferment 

de  la  rehgion  sous  le  feu  de  l'ennemi ,  des  idées  ingénieuses ,  et  même  des 

et  cherchant  une  mort  que  sa  posi-  découvertes  réelles.  L  San^uinis  à 

tion  lui  faisait  désirer.  Il  continua  à  dextro  in  sinîstrum  cordis  ventri- 

suivre  l'armée  jusqu'au  moment  où,  culumdejluentisfacilisrepertavia; 

après  la  déroute  du  Mans ,  elle  fut  cui  non  vulgarls  in  lacteas  nuper 

presque  détruite;  alors  il  se  cacha,  patefacias venus animadi'er sioprœ- 

ct  déroba  pendant  quelque  temps  sa  p onitur  ,\en\sey   lOSg,  in-4°«  On 

vie  aux  poursuites  qu'on  faisait  con-  retrouve  cet  opuscule  dans  le  Sjn- 

tre  les  Vendéens  dispersés  et  fugi-  tagma  anatomiaim  de  iGân  V  eslin^^ 

tifs.  Après  quelques  semaines  ,  il  fut  164.1  ,  et  joint  à  d'autres  raonogra- 

pris  et  amené  à  Angers.  11  déclara  phies  médicales ,  Leydc,  1725.  L'au- 

d'abord  qu'il  était  secrétaire  de  M.  de  teur  a  connu  et  démontré  les  vais- 

Lescure;  mais  il  ne  pouvait  être  mé-  seaux  lactés  sur  les  cadavres  humains; 

connu  à  Angers,  où  peu  de  mois  avant,  il  s'est  assuré  que  le  chyle  se  dirigeait, 

pendant  les  triomphes  des  Vendéens,  à  l'aide  des  valvules,  vers  les  troncs 

il  était  venu  en  grande  pompe  officier  principaux.  Il  dit  avoir  observé  le  trou 

ponlificalement.   «   Tu   es    l'évêque  ovale  et  le  canal  artériel  chez  l'adulte. 

»  d'Agra,  lui  dit-on  !  —  Oui,  répon-  II.  No^a  auris  internée  delineatio, 

»  dit -il,  je  suis  celui  qu'on  appelait  Venise,  i645,  in-4''.  fig.  ;  plusieurs 

»  ainsi.  »  Il  fut  conduit  à  féehalaud  ,  fois  réimprimé  et  inséré  dans  divers 

et  y  monta  avec  courage  le  5  janvier  recueils:  cet  écrit  de  quelques  pages  est 

1794.  Les  journaux  républicams,  et  en  quelque  sorte  une  simple  explication 

d'après  eux  M.  Garât,  dans  un  éloge  des  figures.  Pourtant  il  est  précieux 

du  général  Kléber,  prononcé  publi-  par  son  exactitude  et  par  les  faits  nou- 

quement,  ont  fait  de  l'évêque  d'Agra  Yeaux  dont  il  est  enrichi  :  on  y  voit 

un  prêtre  fanatique  qui  encourageait  les  canaux  demi-circulaires  et  le  lima- 

les  Vendéens  au  combat  et  au   car-  çon  isolés  de  l'os  temporal,  la  longue 

nage.  Il  y  avait  plus  d'esprit  de  parti  apophyse  du  marteau ,  et  le  muscle 

que  de  connaissance  des  faits  dans  ce  antérieur  de  cet  osselet ,  le  petit  os 

jugement  et  celle  peinture  d'un  hom-  lenticulaire  ou  orbicuiaire  de  l'oreille 
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interne,  et  le  muscle  de  rciricr.  ÎIF. 
J)iscorsn  sopra  la  ^cncraziuna  e 
Vuso  délia pin^iiedinc^  Venise,  i04/|, 
in- 4"'  L''»iilcur  lait  de  vains  efforts 
pour  prouver  que  la  graisse  n'est  pas 
sccrelc'o  par  le  sang.  C. 

FOIjLI  (François),  naquit  le  5 
mai  iG'24,  au  château  de  Pop|)i,  en 
Toseane,  près  de  la  source  de  l'Arno. 
Sa  famille ,  originaire  de  lîorgo  di  San- 
Scpolcro ,  avait  fourni  des  hommes 
d'clat   et  des   littérateurs  distingue's. 
Entriiînc  par  son  goût  pour  les  scien- 
ces naturelles,  Foili  choisit  la  méde- 
cine. Il  exerçait  depuis  huit  ans  cette 
profession  à  Hibbiena,  lorsqu'au  mois 
d'août   i6G5,  il  fut  appelé   à    Flo- 
rence en  qualité  de  me'àecin  de  la  cour. 
Le  grand- duc  Cosme  III  de  Mcdicis 
lui  proposa  le  mêmp  emploi  auprès  de 
îa  princesse  sa  fille.  Mais  Folli  avait 
senti  le  poids  des  chaînes  qu'impose 
constamment  la  laveur  des  souverains. 
Il  refusa  le  poste  brillant  qui  lui  était 
offert,  s'éloigna  de  la   cour,   quitta 
même  la  Toscane  ,  et  se  retira  dans  la 
petite  ville  de  Citerna,  où  il  donna 
ses  soins  aux  malades  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  i685.  Folli  ne  se  borna 
point  à  la  pratique  de  son  art;  il  fit 
des  expériences  multipliées,  toutes 
ingénieuses ,  et  dont   quelques-unes 
ont  éclairé  ou  perfectionné  la  physi- 
que et  l'agriculture.  Les  écrits  dans 
lesquels  il  a  consigné  le  résultat  de 
îies  travaux  méritent  certainement  des 
éloges,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  à  l'a- 
bri de  la  critique.  I.  Recreatio  phj- 
sica,  in  qud  de  sanguinis  et  omnium 
vwenlium.  universali  aiialogicd  cir- 
culalione  disseritur^  Fiormce ,  i  (305, 
in-8".  L'auteur  adopte   et  exalte  la 
belle  découverte  de  Guillaume  Harvey, 
dont  il  fait  des  ap[)lications  trop  géné- 
rales au  système  de  l'univers.  11  cher- 
che à  concilier  les  opinions  des  an- 
ciens avec  celles  de$  modernes,  trace 
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nue  description  assez  fidèle  d^me  épi- 
démie de  fièvres  putrides,  regarde  la 
bile  comme  la  cause  productrice  de  la 
fièvre  tierce  et  de  la  quarte:  en  effet, 
j)lusieurs  obs(;rvations  tendent,  sinon 
à  confirmer,  du  moins  à  rendre  vrai- 
semblable celte  origine.  IL  Sladcra 
medica  ,  nella  qiiale ,  oltJ^e  la  medi- 
cina  infusoria  cd  altre    novità,  si 
hilanoiano  le  ragionifa^orevoli  e  le 
contrarie  alla  Iransfusione  del  san- 
ç,iie ,  Florence,  1680,  in-8'.  Folli  se 
proclame  l'inventeur  de  la  transfusion 
du  sang,  qu'il  avait  exécutée  dès  le 
i5  août  1654,  eu  présence  de  Fer- 
dinand 11.  Les  historiens  de  cette  opé- 
ration singulière  ,  loin  de  reconnaître 
les  droits  du  médecin  de  Citerna ,  font 
à  peine  mention  de  lui.  Chacun  sait  que 
la  gloire  de  l'invention  en  appartient 
à  Libavius.  Foili  prétend  aussi  avoir 
imaginéle  premier  un  instrument  pro- 
pre à  mesurer  l'humidité  atmosphé- 
rique :  il  le  nomma  mostra  wnidaria. 
Pour  rendre  cet  hygroscopeou  hygro- 
mètre plus  commode  et  plus  utile  à  la 
météorologie  ,  l'auteur  y   adapta  ua 
thermomèire.   III.  Dialogo  inlorno 
alla  cultura  délia  vile  ,  Florence, 
1670,  in-8".  La  méthode  de  Foliî 
consiste  à  laisser  végéter  la  vigne  en 
toute  liberté,  à  favoriser  même  sont 
développement  par  le  moyen  des  fail- 
les ,  qui  réunissent  à  la  btauté  l'avan- 
tage de  produire  des  fruits  plus  abon- 
dants et  plus  savoureux.Les matériaux 
de  cet  article  ont  été  puisés  dins  un 
Eloge    peu   commin   de    François 
Folli ,  par  A.  F.  Durazzini.  C. 

FOLLIE  (Louis -Guillaume  de 
la),  amateur  distingué  de  chimie,  e£ 
l'un  des  membres  les  plus  instruits 
de  l'académie  de  Rouen,  sa  patrie,  à 
)a([uclle  il  a  fourni  plus  de  vingt  mé- 
moires, de  1774  ^  1780.  Il  parak 
que  né  avec   un  esprit  ardent,  il  ne 

pouvait  §e  boraer  à  suivre  les  traces 
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de  SCS  contemporains ,  et  il  s'élançait 
au-delà  des  bornes  de  la  science  : 
également  mécontent  des  idées  des 
anciens  et  des  nouveaux  chimistes , 
il  cherchait  à  s'ouvrir  une  nouvelle 
route;  mais,  emporte  par  son  imagi- 
nation ,  il  fut  incapable  de  dévelop- 
per ses  idées  avec  méthode.  Rassem- 
blant toutes  ses  conceptions^  il  en 
composa  un  ouvrage  singulier  sous  ce 
titre  :  Le  Philosophe  sans  prétention 
ou  V Homme  rare  ,  ouvrage  physi- 
que,  chimique,  politique  et  moral  , 
dédié  aux  Savants^  par  M.  D.  L.  F. 
Paris,  1775,  in-8".  ;  trad.  en  alle- 
mand ,  Francfort ,  1 781 ,  in  -  8". 
C'est  une  espèce  de  roman  dans 
lequel  (Jrmasis,  le  principal  per- 
sonnage ,  paraît  être  un  magicien 
qui  étonne  par  de  prétendus  pro- 
diges ,  tandis  qu'au  fond ,  ce  n'est 
qu'un  physicien  habile  qui  connaît 
mieux  les  secrets  de  la  natute  que  les 
autres.  On  voit  facilement  que  l'auteur 
expose  par  l'organe  de  ce  personnage 
ses  principes  de  chimie  et  de  physique. 
Il  y  attaque,  par  le  ridicule,  Vacidum 
pingue  de  Meyer;  mais  il  se  donne  le 
tort  d'attaquer  de  même  Vairjixe  de 
Priestley,  et  la  conversion  de  l'air  en 
eau  ,  l'une  des  bases  de  la  chimie 
moderne,  qui,  à  la  vérité,  commen- 
çait seulement  à  se  former.  Cet  ou- 
vrage est  écrit  avec  chaleur,  quelque- 
fois avec  une  volupté  un  peu  vive  pour 
un  ouvrage  de  ce  genre ,  et  trop  sou- 
vent avec  une  boursoufïiure  philoso- 
phique. Follie employa  d'une  manière 
plus  utile  ses  connaissances  chimiques 
en  secondant  les  recherches  de  son 
ami  Dambourney  sur  les  végétaux  co- 
lorants indigènes;  il  avait  entre  autres 
découvert  un  mordant  qui  lui  parais- 
sait propre  à  fixer  toutes  les  coidrurs 
végétales.  Il  publia  dans  le  journal  de 
physique,  tome  IV,  17 74 7  ^^  Exa- 
men d'une  terre  verte  que  Von  trouve 

XV. 
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aux  ejwirons  de  Pont-Audemer ,  en 
Normandie ,  avec  quelques  expé- 
riences qui  paraissent  démontrer 
que  les  couleurs  variées  de  toutes 
les  plantes  ne  sont  que  le  résultat 
des  précipités  ferrugineux  ;  et  dans 
le  tome  V  du  même  recueil,  p.  4'j'2, 
et  suiv.,  des  Observations  et  expé- 
riences sur  les  cidres.  Parmi  les 
Mémoires  qu'il  lut  à  l'académie  de 
Rouen ,  on  estime  son  travail  sur 
les  cristallisations  arborescentes  de 
certains  sels  y  sur  les  vernis  au  feu 
et  à  Veau ,  sur  le  bleu  de  Prusse , 
sur  Vétain  soumis  à  une  nouvelle 
épreuve^  sur  la  potasse ,  etc.  On  doit 
surtout  à  ce  zélé  citoyen  des  décou- 
vertes importantes  sur  la  teinture  en 
jaune  tirée  de  la  gaude,  et  sur  la 
manière  de  fixer  sur  le  fil  la  couleur 
dite  rouge  des  Indes.  On  lui  doit 
aussi  un  Mémoire  sur  le  doublage 
des  vaisseaux  par  le  moyen  d'une 
composition  métallique  plus  avanta- 
geuse que  le  cuivre.  Tl  venait  de  re- 
cevoir le  brevet  d'inspecteur  des  ma- 
nufactures ,  lorsqu'il  mourut  des  suites 
d'une  chute,  en  1780,  à  l'âge  de 
4.7  ans.  —  Un  autre  Follie  ,  né  à 
Paris  en  1761,  s'éfant  embarqué  à 
Bordeaux  sur  le  navire  les  Deux 
Amis  qui  fit  naufrage  sur  la  côte 
d'Afrique  le  17  janvier  1784,  fut, 
avec  le  reste  de  l'équipage,  réduit  chez 
les  Maures  dans  une  cruelle  captivité, 
dont  on  peut  voir  les  détails  dans  les 
Voyages  de  S  au  s,nier(  Y  oy.  Borde, 
V,  i58,  n«.  XI).  Follie,  rendu  enfin 
à  sa  patrie ,  publia  la  relation  de  ses 
malheurs  sous  le  titre  de  Voyage 
dans  les  déserts  du  Sahara^  Paris  , 
1 792 ,  in-8°.  de  1 7 1  pag.  ;  trad.  en 
allemand  par  J.  Reinhold  Forster, 
Berlin,  1795,  in-8".      D— -P— s. 

FOLLIN  (  Herman),  médecin  fri- 
son du  17*'.  siècle,  exerça  pendant 
plusieurs  années,  avec   distinction, 

II 
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remploi  (le  mcilccin-pliysiclen  de  la 
ville  de  Boii-li'-Dtic.  .A|)[)('lc  en  qua- 
lité'de  pi  ofcsscur  à  Cologne,  il  dé- 
ploya dans  reiiscif^iioniciil  de  son 
art  le  talent  qu'il  avait  nionire  comme 
praticien.  Ses  ouvrages  toutefois  oF- 
îrent  peu  d'inleix^t  ;  on  les  consulte 
rareirienl  aujourd'hui  :  I.  Amulclhuni 
jintonianum,  seii  luis  pestiféré  fuga_, 
cui  accessit  utilis  libellus  de  caideriis, 
Anvers,  iGiB,  in-B».  On  est  choqué 
par  r.ibsurdite  du  prc»riicr  de  ces  titres 
et  par  la  basse  adulation  qui  l'a  dicte. 
Le  livre  est  dédié  au  baron  Antoine 
Grobbendonck,  gouverneur,  [/amu- 
lette antipestilentielle  n'empê  ha  point 
l'auteur  de  périr  victime  du  fléau  dont 
elle  préservait.  II.  Oraliones  duce: 
De  naturd  fehris  pedicnlaris  ejus- 
que  curatione  :  De  studiis  chj'micis 
co?ijungendis  cum  Hippocraticis , 
Cologne,  1622,  in-S".  Follin  a  écrit 
en  outre  une  mauvaise  arithmétique, 
une  algèbre  pitoyable  eu  latin ,  et  un 
Traité  hollandais  sur  les  tempéra- 
ments, qui  ne  méritait  guère  la  tra- 
duction latine  qu'en  a  publiée  le  fils 
de  l'auteur ,  sous  ce  titre  :  Spéculum 
naturœ  humanœ  ,  sive  mores  et 
temperamenta  hominum  usque  ad 
inlimos  animorum  secessns  cognas- 
cendi  modus ,  methodo  ArisioLelis 
iîlustratus , Cologne,  1649,  iw-i"^'— • 
Jean  Follin,  fils,  ne  se  borna  pas  au 
rôle  de  traducteur.  Né  à  Bois-le-Duc, 
il  pratiqua  la  médecine  comme  son 
père,  et  publia  deux  espèces  de  Ma- 
nuels qui  ont  joui  de  quelque  réputa- 
tion: L  Synopsis  tuendœ  et  conser- 
vandce  honœ  valetudinis  ,  Bois-le- 
Duc,  1646,  in-i  2;  ibid  164H;  Co- 
logne, 1648,  in-i2.  II.  Yjrocinium 
viedicinœ  practicœ  ^  ex  probatissi- 
mis  auclorihus  digestum ,  Cologne, 
i64B,iu-i2.  C. 

FOLQUET,  troubadour,  né  à  Ro- 
mans, florissaitversle  commencement 
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du  i5'',  siècle.  TiCs  manuscrits  da 
temps  dis<  lit  (pi'il  fut  comblé  d'hon- 
neurs par  les  nobles,  et  qu'api  es  avoir 
chanté  ses  amours  pour  une  grande 
dame  qui  habitait  Je  Diuphiné,  il 
passa  en  Itjlie,  où  il  vécut  successive- 
ment à  la  cour  de  Fiédcricll,  auj)rès 
du  marquis  de  Muntferrat,  et  enfin, 
à  Savone,  dans  la  maison  du  >cigncur 
de  Carret.  Ses  Sin^entes,  dans  les- 
quels il  blâme  les  meVh mts  et  loue 
les  bons,  n'offrent  guère  que  des  idées 
communes:  en  génère)],  dans  ces  pièces, 
il  s'efforce  de  ranimer  l'cnihouiasme 
pour  les  croisades  ;  cependant ,  malgré 
l'opinion  de  Crescimbcni ,  on  peut 
croire  qu'il  ne  prêcha  point  d'exem- 
ple, et  qu'il  ne  lut  jamais  tenté  d'aller 
dans  l'Orient  à  la  suite  du  marquis  de 
Montferrat ,  dont  l'expédition  avait 
pour  objet  de  recouvrer  le  royaume 
de  Thessalonique.  P — x. 

FONCEMAGNE  (Etienne  Lav- 
REAULT  de),  né,  en  16945  à  Or- 
léans, entra,  presque  au  sortir  du 
collège,  dans  la  célèbre  congrégation 
de  l'Oratoire.  Pendant  qu'il  enseignait 
les  humanités  h  Soissons,  sa  sanlé  fut 
altérée  par  un  excès  de  travail.  Il  vint 
chercher  dans  la  maison  paternelle  un 
repos  indispensable.  Céd  uit  enfin  aux 
instances  d'un  père  dont  il  était  le  fils 
unique,  il  consentit  à  demeurer  dans 
le  monde.  La  terre  qu'il  habitait  était 
voisine  de  celle  du  duc  d'Antin  ,  qui 
l'appela  dans  la  capitale,  où  il  ne  cessa 
de  lui  donner  des  preuves  de  con- 
fiance et  d'affection.  Le  jeune  Fonce- 
magne  acquit  bientôt  delà  réputation. 
En  1722,  l'académie  des  inscriptions 
et  bel  les- lettres  l'admit  au  nombre  de 
ses  membres.  Il  inséra  ,  dans  les  mé- 
moires de  cette  compagnie,  au  moins 
douze  dissertations.  Nous  indiquerons 
seulementle  princip  des  :  Sous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois  ,  la  (  ouronne 
était-elle  élective  ou  héréditaire?  II 
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consacre  deux  mémoires  à  la  discussion  tomes  XVÏ  et  XVII  qui  comprennent 

de  ces  deux  opinions,  et  fait  voir  que  les  années   1741,   i74'^?   1  743.  La 

la  seconde  est  laseuleadmissible.il  parlie  historique  de  ces  trois  années 

confirme  celte  décision   par  un   troi-  est  la  plus  volumineuse  de  ses  compo- 

sième mémoire,  dans  lequel  il  prouve  sitions.Quoique  BougainvilleetDupuy 

que,   sous   la  première  race,  c'était  n'annoncent  sous  son  nom  que  l'his- 

iine  maxime  d'admettre  tous  les  fils  toire  de  ces  trois  années,  il  est  pro- 

des  rois  au  partage  du  royaume    de  bahle  qu'il  s'occup.i  de  celle  de  plu- 

leur  père.  Un  préjugé  presque  uni  ver-  sieurs  des  années  précédentes.  En  ef- 

sel  faisait  croire  que  les  fillesen  France  fet,dès  le  10  janvier    1757,  l'abbé 

sonf  exclues  de  la  succession  au  irone  de  Uothelin  ,  en  le  recevant  à  l'aca- 

par  une  disposition  expresse  de  la /ot  demie  française,  où  Foncemngne  fut 

salique.  Foncem.igne  démontre  que  admis  à  la   place  de  Bussy-Rabutin  ^ 

cette  exclusion  émanait  simplement  de  évêque    de     Luçon  ,    s'exprime    eu 

l'esprit  dans  lequel  on  avait  rédigé  la  ces  termes  :  «  L'académie  des  ins- 

loi.  En  parvenant  à  donner  une  idée  »  criplions  exige  de  vous  deux  fois 

exacte  de  l'étendue  de  la  monarchie  »  par  an......  de   rendre  compte  par 

française  sous  la  première  race,  il  re-  »  d'exactes  analyses ,  de  l,i  suite  et  du 

connaît  l'impossibilité  de  fixer  les  bor-  »  progrès  de  son  travail,-  à  des  audi- 

nés  des  royaumes  parlicaliers  qui  en  »  leurs  dont  il  est  essentiel ,  autant 

formaient  la  division.  Les   uns  allri-  »  que     11  ttteur,  de  mériter  les  suf- 

buaieiit  l'origine   des  armoiries  aux  »  frages.  »  Son  ouvrage  le  plus  cité  est 

tournois,  les  autres  aux  croisades.  Il  se  sa  réponse  à  Voltaire,  relativement 

décide  d'abord  en  faveur  des  premiers,  au   Testament  politique  du  cardinal 

Dans  un  second  mémoire ,  il   avoue  de  Richelieu.   Cette  discussion  étant 

qu'il  faut  unir  les  deux  opinions,  et  il  en   général  imparfaitement  connue, 

présente  un  extrait  si  clair,  si  fidèle  parce  qu'on  ne  la  lit  guère  que  dans 

de  ce  que  ses  prédécesseurs  avancent  les  œiivres  du  philosophe  de  Ferney, 

de  plus  important  sur  cette  matière  ,  nous  allons  en  donner  un  aperçu.  En 

que  l'on  peut  se  dispenser  de  recourir  1  749»  d^ns  une  dissertation  intitulée 

à  leurs  écrits.  Dans  tout  ce  qtii  sort  de  Des  mensonges  imprimés  ,  Voltaire 

la  plume  de  Fonccmagne  ,  on  remar-  prétendit  que  ce  testament  était  sup" 

qne  l'érudition  réglée  par  le  goût,  le  posé  par  la  fourberie  j  que  Vigno- 

talent  de  saisir  des  conséquences  justes  rance ,  la  préi'ention ,  le  respect  d'un 

et  neuves.  Sa  marche  est  méthodique  grand  nom  Vavaiejitfait  admirer  ; 

sans   pesanteur;  son  style  est  précis  qu'd  ne  coiiveiiait  ni  au  caractère  ^ 

sans  sécheresse ,  élégant  sans  recher-  ni  au  style  du  ministre  à  qui  on  le 

che.  On  n'estime  pas  moins  i'impartia-  donne,    ni  au  roi  auquel  on  Va- 

ïité  de  sa  discussion  que  1  >r ressources  dresse,  ni  au  temps  où  on  le  suppose 

de  sa  dialectique.  Il  réfute  ses  adver-  écrit.  L'idée   seule  d'un  pareil  caté- 

saires  avec  une  politesse  aimable  et  chisme  lui  semble  le  con^ble  du  ridicule. 

franche.II  refusa  deux  fois  lesecrétariat  Foncemagne  lui  répondit,  en  1750, 

de  l'académie  des  inscriptions,  d'abord  \)^r  une  Lettre  aussi  polie  qu'instiiir- 

en  174^,  lor-que  de  F)Oze  s'endéntit,  tive,  adressée  à  un  anonjme.  Vol- 

cusuileen  I  749,  à  la  mort  de  Fréret;  taire    n'eut   à    se    plaindre    que    de 

mais,  pour  soulager  Hougainvillc  dans  la   solidité  des  raisonnements  qu'elle 

l'exercice  de  celte  place,  il  publia  les  contient.  11   y  fit  ^   sous  le  titre  df 
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Doutes    nouveaux ,    une    réplique 
qui  .ijoutait  peu    de  force  à  ses  pie- 
luiers  arguuieuls.    Il    eu  reproduisit 
les  piiueipaiix  traits  dans  son  Siècle 
de  Louis  XI F ^  dans  son  Essai  sur 
les  mœurs elV esprit  des  nations^  etc... 
Ces   attaques    rci'lcVces   acci éditaient 
l'opinion  d'ur.  écrivain  célèbre  que  to\»t 
le  monde  lit,  et  d'après  lequel  tant  de 
lecteurs  parlant.  Foucemagne,  peu  ja- 
loux d'occuper  la  rcnonimëe ,  recueil- 
lait en  siKnce  des  matériaux  qui  don- 
naient chaque  jour  plus  de  poids  à  son 
sentiment.  Il  en  augmenta  sa  lettre, 
dont  il  fil ,  pour  ainsi  dire,  un  nouvel 
ouvrage.  Cotte   lettre  précieuse ,  vrai 
modèle  de  critique ,  parut  à  la  suite  de 
l'euition  que  Marin  donna  des  Maxi- 
mes d'état  ou  du  Testament  politique 
du  cardinal  de   Richelieu,  en  i  vol. 
in-8". ,  avec  une  préface  et  Acs  notes, 
à  Paris  ,  chez  Lcbreton  ,   i  764.  H  y 
règne  union  persuasif,  propre  à  ins- 
pirer la  confiance  et  l'intérêt.  En  cher- 
chant la  vérité  de  bonne  foi ,  en  crai- 
gnant d'abonder  en  son  sens ,  l'auteur 
relève ,  avec  autant  de  modestie  que 
d'urbanité  ,    les    inexactitudes  ,     les 
fausses  conséquences  ,    les  chicanes 
puériles  de  Voltaire.  Il  le  suit  pas  à 
pas,  le  combat  quelquefois  avec  ses 
propres  armes  ,  et  ne  laisse  aucune 
objection  sans  une  réponse  plus  ou 
moins  satisfaisante.  S'il  lui  arrive  d'ex- 
cuser les    méprises   du  cardinal  par 
l'exemple  de  Voltaire  lui-même,  dont 
il  en  rapporte  de  p!us  frappantes,  il 
ajoute   aussitôt  ,   avec  ménagement  : 
«  Comme  M.  de  Voltaire  ne  cite  jamais 
)>  ses  garants  ,  on  ignore  si  c'est  à  lui 
»  ou  aux  écrivains  qu'il  a  consultés  , 
»  qu'on  doit  imputer  les  fautes  qui  ont 
î>  j)u  lui   échapper.   Je   crains    bien 
»  d'avoir  péché  par  l'excès  contraire, 
»  et  qu'il  ne  m'en  coûte  d'essuyer,  de 
»  votre  part,  quelque  plaisanterie  sur 
»  la  profusion  des  citations.  »  L'em- 
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ploi  fréquent  des  comparaisons  ,  les 
métaphores  outrées  ,  les  allusions 
froides,  sont,  aux  yeux  de  Foncc- 
magne,  le  sceau  du  siècle  où  le  Tes- 
tament  a  été  composé.  En  reconnais- 
santque  le  cardinal  n'a  point  assez  vécu 
pour  y  mettre  la  dernière  main  ,  non 
seulement  il  n'y  voit  rien  qui  ne  puisse 
cire  de  lui ,  mais  il  voit  beaucoup  de 
choses  qui  ne  peuvent  être  que  son  ou- 
vrage. 11  y  trouve  le  plan  d'un  traité 
com[)lel  de  politique.  Il  regarde  l'in- 
troduction comme  un  modèle  des  abré- 
gés de  ce  genre.  11  croit  qu'on  pourrait 
puiser,  dans  le  cours  du  livre  ,  un  re- 
cueil de  pensées  comparables  à  ce  que 
nous  avons  de  mieux ,  et  même  écrites 
avec  cette  précision  sententieuse  ,  peu 
connue  au  milieu  du  17''.  siècle.  Il  re- 
marque un  nombre  infiui  de  traits 
qui  portent  le  cachet  du  ministre  de 
Louis  XIII.  Voltaire  ne  se  livre  pas 
à  un  examen  aussi  scrupuleusement 
approfondi.  Le  caractère  de  son  esprit 
ne  comportait  pas  tant  de  patience  et 
d'attention.  Il  s  étonne  q^i\' un  premier 
ministre  ne  dise  lien  des  négociateurs 
que  Von  peut  employer;  et  cependant 
un  chapitre  roule  uniquement  sur  ce 
point.  Son  antagoniste  convient  que 
le  cardinal,  après  avoir  formé  son  plan 
tel  que  nous  l'avons,  a  pu  se  faire 
donner  des  mémoires  sur  certains  ti- 
tres dont  l'objet  ne  lui  était  pas  fami- 
lier, ou  demandait  des  recherches  que 
ne  lui  permettaient  passesoccupations. 
Voltaire  en  infère  hardiment  que  Fon- 
cemaizne  tombe  dans  une  contra- 
diction  manifeste,  à  moins  ,  lorsqu'il 
nomme  Richelieu,  qu'il  n'entende  tou- 
jours l'abbé  de  Bourzéys  ,  ou  quelques 
autres  des  auteurs  auxiliaires  qu'il 
employait.  La  réflexion  suivante  suffit 
pour  détruire  ce  reproche  :  «  Ceux  qui 
»  ont  amassé,  même  préparé  les  ma- 
«  tériaux  d'un  édifice ,  ne  partagent 
»  point  avec  l'architecte  l'honneur  de 
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y>  h  construction.  »  Il  ne  nie  pas  for-  répond  avec  assurance  :  «  Dès  qu'une 
niollcniont  l'existence  d'une  suite  de  »  fois  la  prévention  est  établie ,  vous 
l'inlioduclion  au  Testament,  connue  »  sav<z  que  la  raison  perd  tous  ses 
sous  le  lilrc  de  Narration  succinte  »  droits.  »  On  a  vanté  la  modératiou 
des  principaux  événements  du  règne  qu'il  a  mise  dans  cette  guerre  lillé- 
de  Louis  XII I  :  cettesuite  tirée  récem-  raire.  Au  milieu  de  compliments  dont 
ment  des  Ajanuscrils  de  Coibert ,  est,  il  épuise  les  formules  ,  il  laisse  pour- 
cn  plusieurs  endroits  ,  corrigée  de  la  tant  échapper  cette  étrange  exliorta- 
maindu  cardinal.  11  conclut  des  correc-  tion  :  «  Avouez  qu'au  fond  vous  ne 
lions  ,  que  le  cardinal  n'approuvait  »  croyez  pas  qu'il  y  ait  un  mot  du  car- 
point  la  Narration  succinte  où  elles  »  dinal  dans  ce  testament.  »  11  viole  si 
se  trouvent,  quoiqu'elles  soient  plutôt  communément  les  bienséances  ,  dans 
une  preuve d'aulb(nticitéqued'impro-  son  style  polémique  ,  que  l'on  dut  lui 
halion  de  sa  part.  C'est  de  plus  une  savoir  gré  de  les  avoir  respectées  en- 
démonstration  pour  lui  que  le  Testa-  vers  un  confrère  dont  le  caractère 
ment,  proprement  dit,  est  supposé,  commandait  les  plus  grands  égards, 
puisqu'd  ne  s'y  rencontre  aucune  cor-  11  est  vrai  qu'il  se  dédommage  aux 
rection  semblable.  Il  déclare  que  si  dé])ens  de  l'abbé  de  Bourzéys  ,  qu'il 
Bouizéys  le  lui  montrait,  signé  de  la  tiaile  de  faussaire,  de  menteur  i^ro- 
main  de  Richelieu,  il  lui  dirait:  «Non,  ra?it  ,  de  Colletet  de  la  politique. 
»  il  n'est  pas  de  lui,  c'est  vous  qui  lui  Lorsqu'il  vint  à  Paris,  en  1778,  il 
»  avez  fait  signer  votre  ouvrage.  »  s'empressa  d'aller  rendre  visite  à  mi 
Dans  sa  dernière  réplique  ,  intitulée  homme  qui  le  combattait  avec  une  dé- 
Noui^eaux  doutes  ,  dans  la  Lettre  cence  faite  pour  honorer  les  lettres. 
d'envoi  qui  i'accon.pagne  ,  dans  Var-  On  ne  vit  pas  sans  émotion  s'embrasser 
bitrage  entre  M.  de  Foltaire  et  ces  deux  vieillards,  nés  la  même  an- 
M.  de  jFowcewmg-rze,  arbitrage  d'après  née ,  prêts  à  descendre  dans  la  tombe , 
lequel ,  ainsi  qu'où  le  devine  aisément ,  l'un  chargé  de  couronnes,  enivré  d'en- 
le  premier  gagne  son  procès  d'emblée,  cens;  l'autre  entouré  de  la  vénération 
il  ne  fait  que  tourner  dans  le  cercle  publique.  Les  Testaments  politiques 
des  mêmes  objections,  Pend.*nt ce  long  de  Coibert,  dcLouvois,  d'Alberoni, 
débat  il  proteste  de  son  zèle  pour  la  etc. ,  passent  pour  et!  e  évidemment 
vérité  ,  c'est  en  citoyen  quil  parle,  controuvés.  Voltaire  mit  dans  la  même 
c'est  Cintérét  du  genre  humain  qu'il  classe  celui  de  Richelieu,  dont  ils  sont 
réclame.  Néanmoins  ,  soit  que  ce  gé-  de  fausses  imitations.  Après  en  avoir 
nie  brillant  et  vif  ne  puisse  s'asservir  parlé  avec  un  tel  mépris  ,  il  craignait 
à  copier  littéralement,  soit  qu'il  ne  de  descendre  à  une  rétractation.  H 
puisse  résister  au  désir  de  faire  triom-  aima  mieux  développer  les  objections 
plier  sa  cause  ,  il  ne  respecte  pas  ton-  d'Aubery,  historiographe  très  médio- 
jours  la  pureté  du  texte  qu'il  critique,  cre.  11  avait  envoyé  sa  brochure  au 
Il  tranche  les  difficultés,  au  lieudeles  roi  de  Prusse.  A  travers  les  ménage- 
résoudrc. Par  exemple, il  avait  affirmé  mcnts  de  Frédéric,  qui  voulait  alors 
que  Ze  moindre  goût ,  le  moindre  dis-  (  le  20- avril  1750)  l'attirer  dans  ses 
cerwt'menî  suffisaient  pour  faire  rejeter  états,  on  s'aperçoit  qu'il  ne  partage  pas 
le  Testament ,  comme  fabriqué  par  son  opinion.  «  Les  grands  hommes , 
l'imposture.  L'autorité  de  La  Bruyère  »  lui  dit- il ,  ne  le  sont  ni  tous  les  mo- 
et  de  Moniesquicu'Uii  est  onposce.  11  »  inenls,  fti  en  toutes  choses... Si  j'a- 
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V  vais  vécu  avec  ce  cardinal ,  j'en  par- 
î)  leiais  plus  posilivomrnlj  à|)icsent 
»  je  ne  j)Oux  que  deviner.  »  Il  finit 
par  CCS  vers  ,  qui  sont  au  nouibic 
des  plus  jolis  (ju'il  ail  laits  : 

jne.i  f^raiulcwt  c^dj-s  petitesses  , 
Qiifiqu -s  v:'rtiis  ,  ))ius  de  i'aibleskCS, 
îiont  11-  liiiarro  coiiii).'a(; 
Du  h<'r«.s  le  plus  ;ivis<';. 
Il  jeltc  un  irty«n  'le  lumière; 
Tv'lais  eu  soleil  tiiiuj  s:;  carrière 
IVe  brille  |>a:i  d'un  î-\i  coiisUnt. 
I/espni  le  pins  profond  sV'oliuse; 
Rii'hi'lii  u  lit  s»n  tesl.mienl^ 
lit  Newton  sou  apocalypse. 

3?^ous  ajouterons  que  ,  suivant  le 
père  Griifet  ,  le  chancelier  d'Agues- 
seau  n'avait  jamais  doule'  de  l'aiitlicn- 
ticiie  du  Testament^  dans  lequel  il 
retrouvait  le  style  de  l'auteur  (  Trai- 
té des  prem^es  de  la  vérité  de  V His- 
toire), et  que  Forbonnais  ,  Cérutti, 
Rulhières,  Malcsherbes,  etc.,  y  ont 
également  puisé  des  citations  et  des 
raisonnements  qui  semblent  supposer 
qu'ils  en  portaient  le  même  jugement. 
î'oncemagne  a  fourni ,  au  Journal 
des  savants  ,  un  assez  grand  nombre 
d'extraits  et  de  morceaux  curieux. 
Dans  le  Dictionnaire  des  anonymes , 
on  regarde  comme  douteux  qu'il  ail 
compose  la  préface  du  livre  intitule': 
Science  du  maître  -  d'hôtel  cuisi- 
nier (i).  On  apprend,  dans  ce  dis- 
cours préliminaire,  que  la  cuisine  mo- 
4Îerne  ,  en  épurant  les  parties  gios- 
sicres  des  aliments ,  dispose  les  mets 
qu'elle  assaisonne  à  porter  dans  le  sang 
une  grande^  abondance  d'esprits  sub- 
tils. De  là  plus  de  vigueur  et  d'aç^i- 
lité  dans  le  corps  ,  plus  de  vii^acité 
et  de  feu  dans  V  imagination ,  etc.... 
On  conçoit  quelles  doivent  être  les 
conséquences  merveilleuses  de  cette 
sublime  théorie.  Foncemagne  trouvait 
un  tel  aurait  dans  le  commerce  d'Ho- 
mère et  de  Xcnophon,  qu'd  répondit 

(i)  Madame  Desmarais  a  plusieurs  fois  ouï-diie 
à  madame  sa  mère,  la  marquise  d'Orléans  ,  belle- 
iosur  de  M.  de  Foncemagne  ,  que  CC  der-'ncv  eliic 
l'anteur  de  cette  plaisanterie. 
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un  jour  à  quelqu'un  qui  lui  demandai! 
quel  serait  son  médecin  ,  depuis  que 
Vernage  n'exerçait  plus  sa  pmfession  : 
«Je  pj^mdiai  Lorry.  D'-bur  l   il  sait 
»  lei-rec...  »  Il  avait  une  connaissance 
profonde  des  anliquilés  de  la  nalion. 
A  l'élude  as.siduc  des  langues»  s-ivanU-s, 
il  joignait  celle  de  sa  langue  mater. lelle. 
11  en  possédait  si  bien  !es  soures  ,  les 
vari-.lions  ,  K^s  [)riiici})es  ,  qi.'i;  deve- 
nait souvent  l'arbitre   des  questions 
q' i  s'élevai<'nt  au  sein  d    l'.ieadeniie 
française,  sur  cet  objet  e^seiitrel  de 
ses  travaux.  Il  communiquait  les  nom- 
breux matériaux  qu'il  avait  am^své-;, 
à  quiconque  voul  ;il  les  mettre  eu  œu- 
vre. Satisfait  du  progrès  des  lunucr(.s, 
il  lui  importait  peu  que  l'on   sût  par 
combien  de  services  il  y  contribuait. 
Des  lettres  trouvées  dans  ses  papiers 
apprennent  qu'on  avait  eu  le  projet  de 
l'attacher  à  l'éducation  du  Dauphin, 
fils  de  I^ouis  XV.  Ce  poste  redoutable 
TeiTraya  plus  qu'il  ne  le  séduisit.  Lors- 
qu'en  i  -^S'^  ,  le  duc  d'Orléans  le  choi- 
sit pour  la  place  de  sous-gouverneur 
du  duc  de  Chartres,  il  ne  l'accepta 
qu'après  une   longue  réî-islance.  Eu 
perdant,  en  1758,  une  compagne  en 
qui  l'esprit  et  les  grâces  le  disputaient 
aux  vertus,  il  perdit  tout  le  bonheur  de 
sa  vir.  La  douleur  absorba  ses  facultés, 
et  le  prince   lui  accorda  sa  reiraiîe. 
Aussi  bon  parent  qu'ami  tendre  et  zélé , 
il  puisa  des  motif  de  consolation  dans 
sa  sollicitude  po,ur   une  belle- sœur, 
dont  les  qua'ilés  naissantes  lui  rappe- 
laient l'objet  de  ses  ngtets.   Après 
l'avoir  élevée ,  il  lui  donna  un  éjtoux 
digne  d'élie,  M.  le  marquis  d'Orléans, 
dont  la  mémoire  est  chère  aux  gens  de 
bien.  L'aménité  de  Foncemagne,  son 
élocution  facile  et  pure,  son  immense 
érudition,  donnaient  à  ses  entretiens 
autant  d'agrément   que  d'utilité.  Ils 
avaient  un  si  grand  charme  qu'ils  atti»- 
iaicnt  chez  lui;  pour  l'entendre  ,  le$ 
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personnes  des  deux  sexes  les  plus  dis-  Aussilôt  après  sa  mort ,  Grirnm ,  dans 

tinguees  par  la  naissance  ,  le  mérite  et  sa  correspondance,  s'expliqua  sur  son 

les  talents.  A  cette  réunion  formée  ecr-  compte  avec  une  légèreté  dédaigneuse, 

tains  jours  de  la  semaine,   et  couîjue  Laharpe  ,   dans  la  sienne  ,  ne  lui  fut 

sous  le  nom  de  conversation ,  assis-  guère  plus  favorable.  «  C'est  un  vrai 

taient  régulièrement  le  prince  de  Beau-  »  bibliographe,  dit-il On  peut 

vau ,  le  duc  de    la    Rochefoucauld,  w  faiie  en   peu    de  mots   son  e'ioge, 
Malcsheibes,  Brëquigny,  Lacurne  de  »  qui  serait  assez  remarquable  :  cet 
Sainte  Palaye  ,  etc....  Ne  pour  Wwc  »  homme,  qui  ctiit  savant  de  pro- 
ies délices  de  ce  qui  Tenlourait,   ja-  »  fcssion  et  janséniste  de  conviction, 
mais    il  ne   refusa   ses  secours  aux  »  élait    pourtant    le   plus   doux   des 
malheureux.  Il  aidait  libéralement  de  »  hommes.  »                   St.  S — n. 
ses  conseils,  de  ses  livres,  souvent         FONCENET  (François  Daviet 
mêaie  de  sa  bourse,  les  jeunes  gens,  de),  géomètre,  naquit   en   1734   à 
qui  montraient  des  dispositions  pour  Thonon,  p^life  ville  de  la  Savoie,  et 
Tétude.  Jusqu'au  dernier  moment  il  non  pas  en  Piémont,  comme  quelques 
obtint  le  sentiment  d'une  bienveillance  auteurs  l'ont  iuîprimé.   Son  père,  à 
générale;  récompense  d'une  vie  consa-  qui    la   littérature  et  la  philosophie 
€réeà  lapraliquedttouslesdevoirs.il  n'étaient  pas  étrangères,  le  fit  passer 
mourut  le  26  septembre  1779,  après  de  bonne  heure  à  Turin.  Il  y  reçut  des 
une  maladie  de  six  mois.  Eu  expirant,  leçons  du  célèbre  Lagrange  ;  et  la  ma- 
au  milieu  de  souffrances  cruelles,  ses  nière  dont  il  en  profita, changea  bien- 
dernières  paroits  furent  :  <c  La  reli-  tôt  le  disciple  en  véritable   ami  du 
»  gion  seule  me  fortifie  et  me  console.  »  maître.  Foncenet  fut  admis  à  l'aca- 
Ce  snge  ,  d'une  vertu /Si  indulgente  demie  des  sciences  de  Turin  en  i  77B. 
pour  les  autres ,  était  sévère  pour  lui-  Il  y  présenta,  sur  l'analyse  algébrique, 
même.  11  destinait  chaque  année,  à  la  sur  les  principes  généraux  de  la  méca- 
retraite  et  au  recueillement,  un  nom-  nique  et  sur  l'analyse  tranfcendanle, 
bre  de  jours   qu'il    passait  dans  la  plusieurs  savants   Mémoires  qui  lui 
maison  de  l'institution  de  l'Oratoire,  donnèrent  une  place  distinguée  parmi 
Son  excellent  esprit  prévoyait  les  cala-  h  s  géomètres  {  f^oj.  les  premiers  vo- 
raités  dont  nous  menaçaient  les  décla-  lûmes  des  Miscell.  phjs.  mathem, 
mations  de  quelques  écrivains  (jui  s'ar-      Taurin.,   etc. ,    1759),  Malheureu- 
rogeaient  exclusivement  le  titre  de  phi-     sèment  pour  lui ,  sa  réputation  comme 
losophes.  Son   extrême  douceur   ne     savant  vient  d'être  presque  entière- 
laissant  aucun  prétexte  à  leurs  hosti-     ment  détruite  par  quelques  révélations 
lilés  ,  ils  n'osaient  pas  les  diriger  ou-     échappées  à  Lagrange  dans  ses  der- 
vertement;  mais,  pour  détruire  l'in-     niers  jours.   Il  paraît    que  ce  grand 
flucnce  de  ses  principes  rehgieux  et     génie,   aussi   généreux  que  fécond, 
politiques  ,   ils  minaient  en  secret  sa     dans    l'intention    d'obliger   un   ami , 
réputation  littéraire.  Tant  qu'il  vécut,     père  de  famille,  fournissait  à   Fon- 
ils  le   ménagèrent  en  apparence,   à     cenet  la  partie  analytique  de  ses  Mc- 
cause  de  sou  ascendant  à  l'académie      , ^ . 

des  inscriptions ,  et  de  la  COnsidéialion        „  tome  Vhonnêlelé.  «  Ma.lame  Desmarais  répétait 

dont    il     jonissait   dans     le    monde  (  I  ).        ««  jour  cette  phrase    Lc  cœur  ptein  des  bornés  de 

'  ^     '         son  oncle,  eU'.;  unbhait  que  Delille  était  présent  ; 

*■'  le  poète  aimable  se  contenta  de  répondre  :  «  Gela, 

(i)  On  rlisait  :  «Voltaire  a  emporté  en  mourant       »  est  un  peu  dur  pour   les  académiciens  Qui  le  US 

î>  lovit  legéuiedo  ootrc  luUrature,  elFoacemogiie       v  smvivcut.  « 
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moires,  en  lui  l.n»^s,iiit  le  soin  de  dc'- 
vcloppcr   les  rai.soimcmenis  sur  Irs- 
qiiols  porl.'iif'iit  tes  f.»riniil(\s  (  i).  Os 
Mcmi^iiTs  n'uni  )am.iis  p.iru  sous  le 
nomdcLa^rangc;  maison  y  remarque 
cette  marclu'  analytique  qui,  depuis, 
a  tait   le  caractère  de  ses  plus  belles 
productions.    Lagrange  avait  trouve 
une  nouvelle  tlicoric  du   levier  ,  qui 
iormait    naturellement    la    troisième 
partie  d'un    Mémoire   présenté  par 
Fonrenet.  Les  deux  premières  parties 
sont  du  même  style,  et  paraissent  être 
de  la  même  main  que  Ja  troisième. 
Sont-elles  aussi  de  l'auteur  de  la  Mé- 
canique analytique  ?  On  peut  le  croire  ; 
mais  il   ne  les  a  pas  expres^e'ment 
re'clamees.Ge  qui  peut  achever  de  nous 
éclairer  ur  le  jugement  que  nous  avons 
à  porter ,  c'est    que  Foncenet  cessa 
bientôt  d'enrichir  le  Recueil  de  la  nou- 
velle académie.  On  n'a  de  lui,  depuis  ses 
premiers  travaux ,  qu'un  Mémoire  sur 
une  foudre  asceudanie  qui  a  éclaté  sur 
la  tour  du  fan;dde  Villefranche,  inséré 
dans  la    Biblioteca  oUramontana , 
juillet  1  782.  Au  moins  les  intentions 
généreuses  de  l'illustre  Lagrange  fu- 
rent-elles remplies  :  le  Mémoire  sur 
la  mécanique,  dont  nous  avons  parlé, 
eut  un  grand  succès  :  et  Foncenet , 
pour  récompense,  fut  1  is  à  la  tête  de 
la  marine  que   le   roi  de  Sardaigne 
formait  alors.  Foncenet  n'était  cepen- 
dant pas  sans  mérite^  il  jouissait  de 
l'estime  de  tous  les  savants  de  son 
lemps,  et  en  particulier  de  celle  de 
d'Alembert.  Son  goût  pour  la   soli- 
tude et  son  peu  d'ambition  lui  firent 
refuser  les  emplois  lucr^itifs  que  lui 
offrirent  Catherine  II  et  le  grand  Fré- 
déric. Entièrement  dévoué  à  son  roi, 
il  le  servit  avec  zèle  cî  distinction 
comme  gouverneur  de  Sassari.  Il  ne 
voulut  point  accepter  la   charge  de 

(0  Voyez  l'Eloge  de  Lagranje,  par  M.  De- 
ianïbre, 
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confador  gcncial,  à  titre  de  récom- 
pense; mais  il  fut  créé  chevalier  des 
ordr(  s  militaires  des  Saints  Maurice  et 
La/,  irc  ,  et  obtint  de  réunir  le  com- 
mauilemenl  de  Viliefranchc  à  celui 
de  la  marine  sarde.  Il  vivait  heureux 
dans  ce  duuble  em|)loi,  quand  l'inva- 
sion du  comté  de  Nice,  en  1 792,  vint 
le  précipiter  dans  un  abîme  de  mal- 
heurs. Legénéra!  Anselme  et  lecontre- 
amira!  Truguet  s'étant  présentés  de- 
vant Villefranche  le  5o  septembre, 
Foncenet ,  d'après  des  ordres  supé- 
rieurs, abandonna  la  place  sans  la 
défendre.  Victime  de  son  obéissance, 
il  fut  jeté  dans  les  cachots  deTuiin, 
où  il  languit  plus  d'un  an,  11  mourut 
à  Casa!  en  août  1  799.  N — t. 

FONDOLO  (Gabrino),  tyran  de 
Crémone  de  i4o6  à  i4'^o,  était  un 
simple  soldat  dr  fortune  attaché  à  la 
famille  Cavalcabo,  qui  pendant  long- 
temps avait  été  à  la  tête  du  parti 
guelfe  à  Crémone.  Il  partagea  les 
avantages  que  ses  patrons  retirèrent, 
en  i4o2,  de  la  mort  de  Jean  Galeaz 
Yisconti,  duc  de  Milan.  Ugolin  Ca- 
valcabo fut  délivré  d'une  prison  oij 
il  avait  été  long-temps  retenu;  il  fut 
déclaré  seigneur  de  Crémone,  et  mis 
à  la  tête  d'une  ligue  formée  contre  les 
Visconti.  Gabrino  Fondolo  fut  nommé 
son  lieutenant;  on  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  forteresse  de  Cré- 
mone et  celui  de  plusieurs  châteaux. 
Cependant,  Ugolin  ayant  été  fait  pri- 
sonnier en  i4<^>4j  tr<^'îva  en  i/^o6, 
lorsqu'il  recouvra  sa  liberté,  un  de  ses 
cousins,  nommé  Charles,  qui  s'était 
emparé  de  la  seigneurie  de  Crémone 
pendant  sa  captivité,  et  qui  ne  voulait 
point  la  lui  rendre.  Une  guerre  civile, 
également  ruineuse  pour  la  famille 
Cavalcabo,  pour  l'état  de  Crémone  et 
pour  le  parti  guelfe,  allait  s'allumer 
entre  eux,  lorsque  Gabrino  Fondolo 
offrit  sa  mcdratîon,  comme  serviteur 
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de  toute  la  famille.  11  invita  les  deux 
CavalcaiiO,  avec  tous  leurs  parents, 
tous  les  chefs  du  parti ,  tous  les  hom- 
mes considére'sdans  l'e'lat ,  à  un  grand 
repas  qu'il  leur  donna  dans  la  forte- 
resse le  26  juillet  1406  :  tout-à-coup 
il  so  leva  de  table,  et,  à  ce  sie,nal  con- 
venu, SCS  gardes ,  se  pre'cipilanl  dans 
lasallc, commencèrent,  par  son  ordre 
et  sous  ses  yeux,  une  horrible  bouche- 
rie. Tous  les  Cavalcabo,  avec  soixante- 
dix  citoyens  de  Crémone,  furent  mas- 
sacrés, leurs  corps  jetés  à  la  voirie  j 
et,  au  miheu  de  ce  carnage,  Gabrino 
Foiidolo  se  fit  proclamer  seigneur  de 
Crémone.  Les  talents  de  Gabrino  et 
son  audace  lui  firent  conserver  long- 
temps la  seigmHirio  dont  il  s'était  em- 
paré par  une  aussi  »  ffroyable  trahison. 
Il  fit  la  paix  avec  le  duc  de  Milan,  et 
se  joignit  même  à  lui  contre  Ottobon 
Ferzi ,  autre  usurpateur   non   moins 
cruel  que  iui,  qu'il  b.itlil  piès  deCas- 
telletfo  le  19  juin  i4o8.   Il  accueillit 
dans  Crémone,  en  •4^5,   l'empereur 
Sigismund<t  le  pape  Jean  XXI] I,  qui 
venaient  prendre  d<s  mesures  pour  le 
futur  concile  de  Constance;  il  k";  con- 
duisit tous  deux  au  sommet  de  la  haute 
tour  de  la  cathédrale  pour  leur  mon- 
trer les  vastes  plaines  de  la  f  i<^mbardie. 
Sigismond  lui  accurda  le  vicariat  im- 
périal de  Crémone,  et  légitima  ainsi 
son   usurpation.  Cependant,  lorsque 
le  duc  de  Miian  eut  commencé  à  se 
relever  de  son  ab  issemenl,  par  les 
talents  et  Taetivité  du  brave  Carma- 
gnolri ,  Gabrino  Fondolo  fut  des  pre- 
mieis  expo^é  a  sfs  attaques.  11  se  dé- 
fendit avec  vaillance  de  1417  à  i4'io. 
Il  vendit  aîors  Crémone  .ui  duc  de 
Miian  pour  le  prix  de  53, 000  florins, 
se  retuanf  au  châte  u  deCasiiglione, 
dont  il  se  rés(  rva  la  propriété.  CAst  là 
qu'ayant  été  tr  hi  par  son  ami  et  son 
compère  Oldrado,  officier  du  duc  de 
Miian,  il  fut  enlevé  en  14*25,  et  con- 
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duit  à  Milan,  oîi  il  fut  condamné  à 
perdre  la  tête  sur  un  échaf^iud.  De 
quel([ues  crimes  que  Fondolo  se  fût 
rendu  coupable,  cette  sentence  du  duc, 
qui  n'était  point  son  souverain  ou  son 
jnge,  était  contraire  au  droit  public. 
Comme  le  confesseur  de  F<ndolo  s'ap- 
prochait de  lui  sur  l'échafaud  pour 
l'exhorter  à  la  repentance  :  «  Je  me 
»  repens  en  cITet,  s'écria  Fondolo,  et 
»  d'une  faute  irréparable  :  j'ai  tenu 
»  l'empereur  et  le  pape  au  haut  de  ma 
»  toiu'  de  (jrémone  j  j'aurais  pu  les 
«précipiter  tous  deux  en  bas,  et 
)>  m'acquérir  ainsi  une  gloire  immor- 
»  telle  :  j'ai  laissé  échapper  cette  oc- 
»  sion  unique  de  m'illustrer  à  ja- 
»  mais.  »  S.  S — i. 

FONS  ^Jacques  delà),  et  non  de 
la  Fous,  comme  on  i'a  dit  par  er- 
reur dans  le  Dictionnaire  universel , 
poète,  né  dans  l'Anjou  vers  i58o, 
est  principalement  connu  par  l'ou- 
vrage intitu  é  :  Le  Dauphin ^  Paris, 
1609  ,  in-8  ".  Ce  poëmc  est  divisé  en 
dix  livres ,  et  chaque  livre  en  plusieurs 
chants  :  il  est  dédié  à  Louis  XIIÏ  en- 
core Dauphin ,  et  l'auteur  y  propose 
surtout  pour  modèles  ,  au  jeune  prin- 
ce ,  les  vertus  et  les  actions  héroïques 
de  Henri  IV,  son  père.  Tout  ce  qu'il 
prescrit,  dit  l'abbé  Goujet,  sur  la 
manière  dont  on  doit  élever  un  prince, 
est  sensé  et  judicieux,  et  il  ne  manque 
à  son  ouvrage  que  d'être  mieux  écrit 
pour  être  encore  lu  avec  satisfaction. 
On  a  encore  de  lui  :  Discours  sur  la 
mort  de  Henri -le-  Crrand  ,  Paris , 
i6ro,  in-8°.  W— s. 

FO^^SEGA  (Jean  Rodrigue  de) , 
naquit  à  Séville  vers  l'an  i45'2.  La 
reine  Isabellc-la-Catholique  l'honorait 
de  sa  confiance  et  le  consultait  dans  les 
affaires  les  plus  difficiles.  Fonseca  était 
un  homme  doué  de  beaucoup  de  con- 
naissances ,  mais  d'un  caractère  dur 
et  inhumain.  Lorsque  Christophe  Co- 
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lomb  sollicitait ,  pour  la  seconde  fgi.s, 
do    la  cour  d'Espagne  ,   les  moyens 
d'(fl'('(lu()'  la  decouxcrtc  du  Nouveau- 
Monde  ,  Fonsrra  clait  alors  doyen  do 
Se'ville  ;  et  la  n  ine  l'avant  l'ail  consulter 
sur  la  possibilité 'de  cette  cnirejnise; 
il  se  contenta  ,  pour  unique  raison ,  de 
traiter  Columl)  de  visionnaire  ,  et  s'(»p- 
posa  de  tout  son  pouvoir  à  ce  fjii'on 
donnât  aucune  attention  a  sa  demande. 
Mais  le  père  Marcliena,ei'ntuii  cache 
du  doyen,  et  cimi  de  Colomb  ,  parvint 
à  ftirc  agréer  à  la  reine  le  projet  de 
ce  dernier ,  lui  persuadant  que  cette 
entreprise ,  dont  les  avantages  pou- 
vaient étie  inappréciables,  ne  lui  coû- 
terait que  16,000  ducats.  Après  bien 
des  débats  ,  la  cour  s'è'ant  ei.fin  de'- 
cidce  à  acquiescer  aux  demandes  de 
Colomb,  ce  lut  Fonseca  qui  eut  la  di- 
rection des  armements  qui  se  firent 
pour  les  Indes- Occidentales  ;  mais  il  ne 
voulut  accorder  à  Colomb  ,  dans  ses 
équipages  et  dans  le  nombre  de  vais- 
seaux ,  que  ce  qu'il  ne  pouvait  abso- 
lument lui  refuser ,  ne  perdant  janiais 
l'occasion  de  contrarier  ses  vues.  De- 
venu e'vêque  de  Badajoz  et  ensuite  de 
Palencia  ,  il  fut  admis  au  conseil  du 
roi.  C'est  là  qu'il  fit  connaître  toute 
son  inimitié  pour  les  malheureux  In- 
diens,  soit  en  s'opposant  aux   justes 
sollicitudes  que  le  célèbre  Las-Casas 
montrait  pour  améliorer  leur  sort  , 
soit  en  proposant  contre  eux  des  me- 
sures  de  ligueur.  Chargé  de  choisir 
les  missionnaiies   qui  devaient  aller 
les   convertir    à  la  foi  ,    il  préférait 
toujours    les    plus   fanatiques   et  les 
moins  éclaires.  Las-Casas  chercha  tous 
les   moyens  pour  le  réconcilier  avec 
nuimaniîc  ,  mais  i.tuililement.  11  eut 
plusieurs  conférences  avec  ce  prélat , 
qui  lui  fit  mille  vaines  protestations 
d'amitié;    mais,  tant  qu'il  vécut,   le 
sort  des  Indiens  ne  cliangca  pas.  On 
raconte  qu'il  avait  coutume  de  dire 
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que,  pour  convertir  les  Américains, 
il  fallait  un  baptême  ou  d'eau  ou  de 
sang.  Pour  donner  une  juste  idée  des 
prineipes  cl  du  caractère  de  Fouseca, 
il  suflir.i  d(  dire  qu'il  était  intimement 
lié  avec  le  dominicain  Turquemada, 
et  que  celui-ci  lui  dut,  en  grande  par- 
tic,  sa  place  d'inquisiteur  général, 
Fonseca  mourut  vers  i55o.  Il  était 
alors  évc(|ue de  Durgos.  15 — s. 

FOINSECA  (Antoine  da),   né  à 
Li  bonne  en  iSi-j,  mort  en  i588, 
était    lils    d'Antoine  Correa,    fonda- 
teur du  couvent  de  Sainte-Anne  dans 
la  ville  de  Viana.    Après  avoir   piis 
l'habit  de  S.Dominique,  il  vint  à  Pa- 
ris, et  étudia  en  Sorbonne  avec  beau- 
coup de  distinction.  Celte  faculté  lui 
donna  le  bonnet  doctoral  le  6  janvier 
la/i'i.  Jean  lll,  qui,  à  cette  époque, 
s'occupait  de  la  restauration  de  l'uni- 
versité de  Coïmbre,  rapprla  Fonseca, 
et  lui  donna  la  chaired'Ecriturt. -Sainte. 
Fon>eca  prit  possession  de  celte  place 
en  1 544  7  ^'t  -'*'y  fit  une  grande  répu- 
tation.  H  n'en  avait   pas  une  moins 
brillante  comme  orateur  sacré,  et  il 
fut  fait  prédicateur  du  roi.  Louis  de 
Souza  dit  que  Fonseca  introduisit  en 
Portugal    l'explication    de  l'Evangile 
par  le  sens  littéral.  Avant  lui,  on  em- 
ployait un  style  figuré,   allégorique, 
phin  de  déclamations  et  d'absurdités. 
Après  lui,  on  s'en  servit  encore;  mais 
au   moins  il   donna  l'exemple   d'une 
méthode  plus   sage.  Il  avait  à  peine 
vingt-deux  ans  lorsqu'il  composa  les 
gloses    ou   notes   marginales  jointes 
à   {'Interprétation   du   Peiitateuque 
parle  cardinal  Cajétan, Paris,  i559, 
in-folio.  Dans   ce  volume,  outre  les 
notes,  l'introduction  au  Pentateuque 
et  la  vie  de  Cajétan  sont  l'ouvrage  de 
Fonseca.  Un  dictionnaire   historique 
lui   atuibue  un  Irailé  /Je  epidemid 
fehriliy   qui   appartient  à     un  autre 
Antoine  Fojïseca  ,    né  égaîemeaS  k 
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Lisbonne ,  et  célèbre  me'clccîn.  En 
1620  et  i6ii,  une  maladie  épide- 
mique  faisait  de  grands  ravages  parmi 
les  troupes  espagnoles  canlonneesdanA 
le  b  is  Palatinat  :  Fonseca  travailla  avec 
zèle  et  succès  à  en  arrêter  les  progrès, 
et  i!  publia  h  description  de  cette  raa=. 
ladiett  des  procèdes  curatifs  qu'il  avait 
employés  dans  l'ouvrage  cilè  p'us  haut, 
et  qui  fut  imprime  en  1 623  h  M.iiines. 

B— ss. 
FONSECA   (Rodrigue),  célèbre 
mëdeciu    portugais  ,    naquit   à    Lis- 
bonne. Appelé  en  qualité  de  profes- 
seur à  l'université'  de  Pise,  il  remplit 
avec   distinction ,  pendant   plusieurs 
anne'es,ces  honorables  fonctions,  et 
ne  les  quitta  que  pour  aller  occuper 
à  Padoue  la  première  chaire  de  mé- 
decine. Il  montra  beaucoup  de  talent 
daus  la  carrière  intéressante  et  diffi- 
cile de  l'enseignement,  qu'il  parcou- 
rut glorieusement  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en   1622.  Ses  ouvrages  sont 
assez  nombreux ,   et    quelques  -  uns 
conservent  encore  une  portion  de  leur 
renommée  :  I.  De  calculoruin  reme- 
diis  qui  in  renibus  et  vesicd  gignim- 
tur  libri  duo,  Rome,   iv586,  in-4". 
L'auteur  exalte   beaucoup    trop    les 
vertus  lithontripliques  ài^^  cauK  mi- 
nérales de  Pise  et  de  la  Porrelta.  II. 
De  venenis  eorumfjue  curatione  li- 
ber,  Rome,  1087,  in-4".  UL  Opus- 
culiim  quo  adolescentes  ad  medi- 
cinam  facile  capessendam  insiruim- 
tur,  casus  omnium  febriwn  meiho- 
dicè  disculiuntur  el  curaniur ,  juxtà 
normam  in  punctis    tentaiivis   pro 
doctoratu  recitandis  usitatam,j*\o- 
rence,  i595,in-4".  C'est  dans  ce  li- 
vre, dont  le  titre  est  ici  fort  abrégé, 
qu'on  trouve  le  moyen  de  guérir  les 
plaies  de  tête  sans  opération  chirur- 
gicale, et  par    la    seule   application 
d'une  huile  secrète  admirable.  IV. 
pe  luendd  vahiudine    ei  proda- 
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cendd  viid  lihtr  nn^.idaris ,  Flo- 
rence ,  i^o'2 ,   in-  4".  î  Froiicfort, 
i6<»3,  in  8  .;  trad.  en  ilalien  par  Po- 
btien  Mantini,  Florîtice,  i6c5,  in- 
4".  V.  De  ho  mini  s  exuennenùs  11- 
bellus,  Phc,  ïGi5,  in-4".  Les  di-  ' 
verses  excrél  ions ,  telles  que  la  sueur , 
l'urine,  les   fèces,  le  vomissement, 
sont  examinées  sous  le  rapport  du 
diagnostic  et  du  pronostic.  VL  Cou- 
sultationes  medicœ ,  sin^ularibas  re- 
mediis  refertœ ,  non  modo  ex  am 
tiqua  y  verùm  etiam  ex  noua  me- 
dicind  depromptis  ae  selectis  ,  quo- 
rum usus  exactissirnd  methodo  ex" 
plicainv ,  ei  experimentis  probatur  ; 
accessit  :  De   consultandi  ratione 
brève  compendium ,   et  consullatio 
de  plicd  Poïonicd  y  Venise,  1618, 
in-fol.;  ibid.,  1619,  lôa-i,  1628; 
Francfort,    1625,   Si    vol.   in  -  8". , 
avec  le  petit  traité  :    De  virginum 
morbis  qui  intrà  clausuram  curari 
nequeunt,  VU.    Traclatus    de  fe- 
brium  acutarum  et  pestihntium  re- 
mediis    diœteticis  ,    chirurgicis    et 
pharmaceuticis  ,\emse  y  1621  ,  in-^ 
4".  On  doit  en  outre  à  ce  professeur 
une  édition  du  Traité  des  fièvres  de 
Léonard  Giacchino,  et  des  Commen- 
taires plusieurs  fois  réimprimés   sur 
les  aphorismes  et  les  pronostics  d'Hip- 
pocrate,  ainsi  que  sur  son  livre  ou 
chapitre    intitulé  la  Loi  (  voiJ.oç).  Il 
suffira  d'indiquer  les  principales  édi- 
tions de  ces  commentaires  :  I?i  Leg.j 
Rome,  3 586;  Prognost.  ,  Padoue, 
1597;  yfphorism.,  Venise,   i6'2i  , 
in-4''.  —  Fonseca  (  Gabriel),  né  à 
Lamego  en  Portugal,  était  neveu  de 
Rodrigue,  qui  dirigea  ses  études ,  et 
lui  procura  la  chaire  de  philosophie  à 
l'université  de  Pise.  Après  la  mort  de 
son  oncle,  Gabriel  se  rendit  à  Rome, 
oij  il  enseigna  la  médecine,  devint      ♦ 
archiâtre  du  pape  Innocent   X  ,  et 
mourut  eu  1GG8.  il  a  composé  quel- 


17^                  FON  FON 

qiics  écrits  ,  dont  les  litres  sont  \  dcmonlrc     c]nonolof:;i{[ncnicnl     que 

pcino  connus  :    OEconomia  medici  ;  Fonscra    c'iail   le   premier   en   date: 

Convii^ia  medicinnliu  ,clc,        C.  c'est  bien  de  l'Iionneiir  pour  Pierre 

FONSECA  (Pïr.RHF.  da),  naquit  eu  da  Fonsera.                            Jj  —  ss. 

I  S'^-H  à  Cortizada  ,  village  de  Portugal.  FONSKCA  (Eleonore  ,  marquise 

II  entia  le  17  mars  i548,  comme  Dii  ),  naquit  à  JNaples,  d'une  des  plus 
novice,  chez  les  jésuites  de  Cuïmine,  illustres  r-imilles  de  cette  ville,  l'an 
d'où  il  passa,  en  i55i,  dans  l'nni-  i  7G8.  Quoique  douée  d'une  beauté 
versité  naissante  d'Evora  :  il  y  écouta  peu  commune,  et  de  toutes  les  grâces 
les  leçons  du  célèbre  liarthélemi  des  de  son  sexe,  el'e  chercha  moins  à  en 
Martyrs.  Jiientôt  Fonseca  devint  pro-  tirer  avantage  qu'à  cultiver  son  esprit, 
l'esseur,  et  il  montra  dans  l'exercice  Eleonore  pas^a  sa  pnmière  jeunesse 
de  ses  fonctions  un  si  grand  talent,  dans  l'étude  des  sciences  et  des  lettres, 
qu'on  le  surnomma  "^ Arislote  porta-  et  s'adonna  particulièrement  à  celle  de 
^ais.  En  iSno,  il  reçut  le  bonnet  de  l'histoire  naturelle  et  même  de  l'ana- 
doctcur  dans  une  assemblée  solennelle  toraie.  En  i  784  ,  elle  épousa  le  mar- 
qu'honorcrent  de  leur  présence  le  roi  quis  de  Fonseca,  d'une  ancienne  fa- 
dom  Sébastien  ,  le  cardinal  dom  Henri  mille  espagnole  depuis  long-temps 
et  l'infant  dora  Duarte.  Fonseca  ne  établie  à  jNaples.  Ayant  été  présentée 
tarda  pas  à  être  élevé  aux  premières  à  la  cour,  elle  y  fut  reçue  en  qualité 
dignités  de  son  ordre  :  il  fut  successi-  de  dame  d'honneur  de  la  reine,  qui 
vement  assistant  du  général ,  visiteur  lui  accorda  sa  bienveillance.  Mais  sa 
delà  province,  supérieur  de  la  maison  beauté  et  ses  talents  lui  suscitèrent 
professe.  Philippelï,  ayant  formé  un  bientôt  des  ennemis  qui  la  desservirent 
conseil  des  ministres  pour  la  réforme  auprès  de  !a  reine  Caroline,  en  rap- 
du  Portugal,  y  plaça  Fonseca  ;  et  le  pelant  à  celte  princesse  quelques  pro- 
pape Grégoire  XI II  confia  à  sa  di-  pos  un  peu  mordant»  que  la  marquise, 
rection  des  affaires  de  la  plus  haute  disait-on,  avait  tenus  à  l'égard  de  S.M. 
importance.  C'est  au  zèle  de  Fonseca  et  du  ministre  Aclon.  Quoi  qu'il  en  soit 
que  Lisbonne  doit  la  maison  des  Ca-  de  la  vérité  de  ce  fait,  la  marquise  fut 
téchumènes,  celle  des  Converties,  le  disgraciée,  et  reçut  l'ordre  de  ne  p'us 
collège  des  Irlandais,  et  le  couvent  paraître  à  la  cour.  C'est  de  cette  épo- 
de  Sainte-Marthe.  Il  mourut  le  4  "O-  que  que  date  l'inimitié  de  M"^*".  de 
vembre  1  ogg,  âgé  de  7 1  ans  5  il  avait  Fonseca  pour  la  famille  royale.  Livrée 
5i  ans  de  religion.  On  a  de  lui  :  de  nouveau  à  ses  études,  elle  se  lia 
I.  T?îstitutiones  dialecticœ,  imprimées  d'estime  avec  le  célèbre  Spallanzani; 
â  Lisbonne  en  i564,  et  ailleurs  un  on  assure  même  que,  par  ses  con- 
grand  nombre  de  fois.  H.  Commen-  naissances  dans  l'anatomie,  cette  dame 
taire  latin  sur  la  Métaphysique  lui  fut  utile  dans  plusieurs  de  ses 
d* Aristote ,  en  4  ^ol.  Il  y  en  a  eu  recherches  et  notamment  dans  la  fa- 
piusieurs  éditions.  Fonseca  s'est  van-  meuse  découverte  des  p'«i55ertMx/jK^- 
té  d'être  l'inventeur  de  la  science  phatiques.  La  révolution  eut  à  peine 
moyenne  j  qui  est  une  certaine  ma-  éclaté  en  France,  que  la  marquise  de 
nière  de  concilier  le  libre  arbitre  avec  Fonseca  en  adopta  aussitôt  les  prin- 
la  prédestination.  L'embarras  est  que  cipes  •  et  comme  son  amabilité  et  son 
Molina  s'attribue  aussi  le  mérite  de  .  esprit  avaient  réuni  chez  elle  une  so- 
cette  grande  découverte  j  mais  on  a  ciété  des  personnes  les  plus  remar- 
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[jiiables  de  la  capitale,  elle  put  avoir  ce  genre  de  supplice,  elle  ftitcondam- 
imc  grande  part  aux  trames  dirigées  née  à  être  pendue  le  '20  juillet  dans  ia 
conlrclacour,  en  février  1799,  lors  même  année  1799,  étant  alors  âgée 
lie  l'approche  des  Franc  as ,  avec  les-  de  trente-un  ans.  B — s. 
quels  on  croitqu  elle  avait  de  secrètes  FONSECA  FÏGUEKEIDO  Y 
intelligences.  Le  roi  et  sa  famille  ayant  S0(JS.4  (  Josepii-Marie  de),  francis- 
B(é  obligés  de  quitter  la  capitale,  dans  cain  portugais ,  naquit  à  Evora  ,  le  3 
l'intervalle  de  ce  départ  qui  affligeait  décembre  1690,  d'une  illustre  laniille. 
sincèrement  tout  le  peuple,  les  Lazza-  Ayant  été  reçu,  dans  cette  université, 
ronis  commirent  les  plus  grands  ex-  docteur  en  droit,  il  passa  à  Rome 
ces  contre  tous  les  Français  ([ui  se  'avec  le  marquis  d'Abranlès,  nommé 
trouvaient  alors  à  Naples  et  contre  ambassadeur  auprès  de  Clément  XL 
leurs  partisans.  Dans  leur  émeute,  les  Fonseca  avait  eu  une  maladie  très  dan- 
Lazzironis  n'oublièrent  pas  la  raar  gcreuse,  pendant  laquelle  il  avait  f^jit 
qiiise  de  Fonseca  :  ils  se  disposaient  vœu  de  prendre  l'habit  de  Saint-Fran- 
à  aller  brûler  son  hôtel  et  exercer  sur  çois  ;  il  accomplit  ce  vœu  à  Rome  en 
elle  la  plus  cruelle  vengeance.  Mais  la  1712,  dans  le  couvent  à^Aracœli, 
marquise  en  fut  avertie  à  temps:  à  la  Après  y  avoir  enseigné  avec  succès ^ 
tête  de  plusieurs  femmes ,  elle  traversa  pendant  plusieurs  années ,  la  philoso- 
les rues  au  milieu  des  cris  de  la  popu-  phie  et  la  théologie,  il  fut  élevé  aux 
lace  qui,  vu  sa  contenance  ferme,  emplois  les  plus  distingués  de  son  or- 
u'osapasl'attaquer,  et  elle  conduisit  ses  dre,  jusqu'à  ceux  de  général  et  de  rc- 
compagncs  sous  la  protection  du  châ-  formateur  apostolique.  Malgré  l'oppo- 
teau  Saint-Elme.  Les  Français,  ayant  sition  de  tous  les  autres  ordres  reli- 
fait  leur  entrée  dans  Naples,  la  dèli-  gieux  de  Saint-François,  il  parvint  à 
vrèrent  bientôt;  elle  se  nnt  alors  à  faire  placer  dans  le  Vatican  la  statue 
rédiger  un  journal  intitulé,  Moniteur  de  ce  saint  en  habit  de  l'observance: 
napolitain,  où  elle  attaqua  cons-  mais  ce  qui  lui  fit  plus  d'honneur,  ce 
tamment  la  famille  royale  et  surtout  fut  l'établissement  d'une  magnifiquebi- 
la  reine  et  ses  ministres.  Ce  journal  eut  bliothèque  dans  le  même  couvent,  en 
beaucoup  de  vogue,  et  ne  manqua  pas  1  727.  Benoît  Xlll  l'avait  choisi  suc- 
d'augmcnler  les  partisans  des  Fran-  cessivement  pour  théologien  au  con- 
çais,  en  répandant  partout  les  princi-  cile  de  Latrau,  consulteur  des  congrc- 
pes  révolutionnaires.  M'"''.  Fonseca  galions  sacrées ,  etc.  Il  fut  pendant 
était  au  comble  de  son  triomphe,  lors-  long-temps  président  de  salines  à 
que  les  succès  du  cardinal  RufFo  obli-  Rome  ,  conseiller  aulique  de  l'empe- 
gèrent  les  Français  à  évacuer  Naples.  reur  Charles  VI  ;  chargé  d'affaires  du 
Malgré  les  avis  de  ses  amis,  la  mar-  roi  de  Sardaigne,  et  son  plénipolen- 
quise,  au  lieu  de  se  sauver,  s'obstina  tiairc  sous  les  pontificats  de  Benoît 
à  rester  dans  la  capitale,  afin ,  disait-  Xlll ,  Clément  XIÏ  et  Benoît  XIV.  Il 
elle,  que  sa  fuite  ne  décourageât  pas  se  distingua  également  dans  l'art  ora- 
tout  à  fait  son  parti.  Elle  courut  ainsi  toire  et  dans  la  poésie  italienne,  et  fut 
à  sa  perte  :  le  cardinal  la  fit  arrêter;  membre  de  différentes  académies, 
et  malgré  les  prières  de  sa  fimille  et  de  ainsi  que  de  l'académie  royale  d'his- 
plusieursdesprineipaux  seigneurs  qui  toire  portugaise.  Fonseca  avait  refusé 
ne  pouvant  la  soustraire  à  la  mort,  les  évêchés  d'Osimo ,  de  Tivoli,  et 
sollicitaient  de  faire  au  moins  commuer  d'Assise  ;  mais  il  fut  contraint  d'obéir 
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aux  ordres  tic  Jean  V,  roi  de  Portu- 
gal ,  qui  rav.iit  nomme  cvcquc  de 
Porto.  AyanI  pris  posso.ssion  de  son 
diocèse,  il  y  fut  eonslaininc  iit  aimeaa- 
tanlparson  savoir  que  [)ar  la  duuceuiet 
la  bienfaisance  de  son  caracîère:  le  père 
Fonseca  moinut  le  i4  avril  i  ^(io.  Il  a 
laisse  plusieurs  ouvrages  en  latin,  en 
espagnol  et  en  italien:  l.Jiiia  Roma^ 
nœprovincice  super  ecclesiam  y^ra- 
cœlUanain  ^Qlc.  Rome,  1719,  in  fol. 
IL  Privilégia  terrœ  sanclœ  et  fc cul- 
tas  ulencli  poniificalibus  ,  etc.  ibid,, 
37U,  in-fol.  Ûl.  P.  Fr.  Claudii 
Frassen  philosophia ,  et  theologia 
correctaetemefîdata.B.ome,i  726,  j  6 
tom.  in-4°.l V.ii^rce/t  -  iiisji^irtudes 
del  apostolo  de  las  Indias  S.  Fran- 
cisco Solano  ,  1 7  ^7  ,  in-8°.  V.  Ar- 
cadia  fesliva  peW  innalzamento  al 
irono  deW  emineniissirao  card.  Cor- 
sini  colnome  di Clémente XII,  Rome, 
1 730  ,  in-4''.  VI.  Tabulée  chronolo' 
gicœ  in  quibus  sculplœ  sunl  effigies 
et  gesta  sanctorum  ponlificuin,car- 
dinalium ,  elc,  qui  seraphicœ  mili- 
iiœ  sunt  adscripti,  Rome_,  1757^ 
in-fol.,  etc.,  etc.  On  conserve  aussi, 
soit  dans  la  bibliothèque  d'Ara  cœl' , 
soit  d:ms  celle  de  l'académie  royale 
d'histoire  de  Lisbonne,  plusieurs  ma- 
nuscrits du  même  auteur,  parmi  les- 
quels on  trouve  quelques  compositions 
poétiques  en  langue  itaiienne,  aussi 
estimables  pour  le  style  que  pour  le 
bon  goût.  B — s. 

FONSECA  SOARÈS  (Antoine  da) 
vil  le  jour  à  Vidiguiera,  en  Porlugal , 
le  25  juin  i(35t.  A  la  nïort  de  son 
père,  qui  le  faisait  élever  à  Evora,  il 
quitta  le  collège  pour  le  service.  Ses 
inclinations  licencieuses  le  jetèient 
long-temps  dans  les  excès  les  plus 
condamnables.  Poursuivi  pour  crime 
d'homicide ,  il  passa  au  Brésd  ;  mais 
en  changeant  de  climat,  il  ne  changea 
pas  de  mœurs.  La  lecture  d'un  vo- 
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lume  de  Louis  de  Grenade,  qui  par 
hasard  se  trouva  sous  sa  main,  tou- 
cha son  cœur,  et  le  fit  rougir  des  dc'- 
sordres  où  il  était  plongé.  Dans  un 
moment  de  componction,  il  fit  vœu  de 
prendre  l'iiabit  de  cordelier;  et  pour 
l'accomplir,  il  revint  en  Portugal.  Sa 
conversion  n'était  pas  solide,  et  il  re- 
tomba dans  ses  anciens  égarements. 
Une  maladie  le  ramena  à  la  religion  : 
cette  fois,  son  repentir  fut  sincère; 
il  entra,  le  18  mai  iG6.>. ,  dans  le 
couvent  des  cordeliers  d'Evora  ,  et 
prit ,  en  religion  ,  le  nom  de  frère 
Antoine  Das  Chagas  (  Des  Plaies  ). 
Après  avoir  étudie  avec  soin  la  philo- 
sophie et  la  théologie,  il  se  livra  tout 
entier  aux  fonctions  de  l'apostolat  ;  il 
parcourut  le  Portugal  et  une  grande 
partie  de  laCaslille,  portant  la  pa- 
role de  Dieu  dans  les  villes  et  dans 
les  villages.  Ses  austérités  étaient  pro- 
digieuses ,  et  son  éloquence  entraî- 
nante. Le  succès  de  ses  missions  passa 
son  espérance ,  et  lui  acquit  une  telle 
réputation  de  sainteté  et  de  vertu  que 
le  régent  lui  offrit,  en  1679,  l'éve- 
ché  de  Lamego,  qu'il  refusa.  Fonseca 
mourut  le  20  octobre  1682,  à  cin- 
quante -  un  ans ,  à  Varalojo  ,  où  il 
avait  fondé  un  séminaire  de  mission- 
naires. Tout  le  peuple  des  environs 
accourut  à  ses  funérailles.  Ou  se  dis- 
puta ses  ongles  et  ses  cheveux  j  on  se 
partagea  ses  vêtements.  Ces  saintes  re- 
liques opérèrent  des  miracles, des  mi- 
racles même  constatés  par  des  actes  ju- 
ridiques ,  et  qui  malgré  cela  n'en  sont 
pas  plus  avérés.  Le  P.  Das  Chagas  a  écrit 
beaucoup  de  traités  ascétiques  ,  les 
Etincelles  de  V amour  divin  ^  le  Fouet 
des  pécheurs,  le  Bouquet  spirituel 
composé  ai>ec  la  Jleurs  de  la  doc- 
trine, et  le  reste.  On  a  recueilli  tout 
c<'la  en  deux  volumes,  imprimés  plus 
d'une  fois.  Avant  sa  conversion ,  Fon- 
seca avait  fait  beaucoup  de  vers  pro- 
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■ânes,  entre  autres  un  pocmc  Le'roï- 
jue  en  douze  chants  sur  les  amours 
ie  Phylliset  de  Deniophon.  Inquiet, 
Hnit-étre  à  tort,  du  danger  que  ses 
irers  pouvaient  avoir  pour  les  âmes 
pieuses ,  le  bon  père  promettait  à  ceux 
jui  voudraient  lui  eu  rapporter  des 
exemplaires,  de  jeûner  et  de  se  dis- 
Mpliner,  nu  an  de  suite,  à  leur  infen- 
ion.  vSa  vie  a  c'të  écrite  par  le  P.  Go- 
iinho.  B — ss. 

FOtNT.  FcirezLkFO^T. 

FONTAINE  (  CHARLfs),  né  à 
Paris  le  i3  juillet  i5i5,  d'un  mar- 
chand qui  demeurait  place  Noire - 
Dame,  s'adonna  entièrement  aux  let- 
;res,  qui  ne  le  conduisirent  pas  à  la 
'orlune.  Il  alla  la  cberchcr  à  la  cour 
ie  la  duchesse  de  Ferrare ,  et  ne 
i*y  trouva  pas  davanta;;e.  11  revint  en 
France  ,  et  en  i  ^\o  épousa  ,  à  Lyon , 
Mirguerile  Carme,  qu  il  a  chantée 
50US  le  nom  de  IVÎar£;uenle.  L'ayant 
[jcrdue,  il  se  remaria,  en  i  544 1  ^  une 
ïutre  Lyonnaise,  qu'il  a  fort  souvent 
célébrée  dans  ses  vers  sous  le  nom  de 
Flora.  Uu  procès  l'obligea  de  venir  à 
Paris ,  quelque  temps  après  son  ma- 
l'iage.  Voilà  tout  ce  qu'on  sait  sur  son 
compte  ;  on  ignore  l'époque  de  sa 
mort,  que  l'on  croit  cependant  posté- 
rieure a  i588.  Il  avait  été  l'élève  et 
l'ami  de  Marot.  On  a  de  lui  :  ï.  Estrei- 
nes  à  certains  seigneurs  et  dames 
de  Ljon,  Jr  an  Détournes,  i546, 
petit  in-S".  C'est  un  recueil  de  qua- 
trains à  l'adresse  ou  en  l'honneur  de 
diverses  personnes;  telles  que  Sébas- 
tien Gryphius,  Jean  Détournes,  Jean 
Desgouttes,  Antoine  Dumoulin,  Ij. 
Ancau  ,  auquel  il  dit  : 

L'anneau  que  Ton  met  a  lajoinetc 
N'est  point  tant  iiny  m  rnnytié  , 
Comme  est  (  amy  )  ti>n  amytié 
A  tes  amys  unie  et  joincte. 

On  trouve  à  la  suite  un  chant  nuptial 
par  Clî.  Fontaine,  et  une  écloguc  sur 
son  mariige  avec  Mnguerile  Cirme. 
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II.  La  contr'amye  de  court  :  celte 
réponse  à  V^mje  de  court  de  la  Bor- 
derie  a  été  imprimée  dans  les  Opus^ 
cules  d'amour  par  f/eroet  ^  la  Bar- 
derie  et  autres  divins  poètes ,  Lyon , 
J.  Détournes,  i547,  in-8'.,  et  en- 
core à  la  suite  de  l'édition  du  Mépris 
de  la  court  a{>ec  la  vie  rustique , 
nouvellement  traduit  d'e^paurnol 
(d'Aut.  Guevara  )  en  fr,mcois  {ipiW 
Ant.  Allègre),  Paris,  J.  Ruelle,  i55o, 
in-i6.  \{\.  LeQuinlil  horatien,  i55i, 
iu-i8  ,  ainsi  iniitulé  du  Quintilius 
Farus,  dont  parle  Horace  (  Art  poéL, 
4^)8  ).  C'est  en  efTeî  une  critique  de 
La  défe  ise  et  illutralion  de  la  lan- 
gue française  par  J.  du  Bellay,  et 
de  r  Olive ,  sonnets  antérotiques ,  odes 
et  vers  lyriques  du  même.  Celte  cri- 
ti(|ue  a  élé  imprimée  sous  le  titre  de 
Qaintil  censeur  ,  h  la  suite  de  VArL 
poétique  francois  (par  T.  Sebillet), 
1576,  in- 16.  IV.  S'enmyvenl  les 
ruisseaux  de  Fontaine  ^  œuvre  con- 
tenant épitres ,  élégies  ,  chants  di- 
vers ,  épigrammcs^  odes  et  estrennes 
pour  celte  présente  année  i555; 
Lyon,  Payen  ,  i555,  in-8'.  Dans 
une  de  ces  pièces,  il  s'établit  le  de-, 
fenseur  de  la  rime.  Parmi  les  pci- 
sonues  auxquelles  il  adresse  quelques- 
uns  des  ouvrages  de  ce  recueil,  ou 
remarque  Tiraqueau ,  Touchel  d'Or- 
léans, Fernel,  Ronsard,  J.  du  Bel- 
lay, J.  Dorât,  Jodellc,  Des  Autels, 
R.  Bellcau,  Amyot  (qu'd  ne  connais- 
sait pourtant  ])as  ) ,  Bayf.  On  trouve 
<à  la  suite  XX F III  énrgmes  ,  tra- 
duitz  des  vers  latins  de  Symposius ^ 
ancien  poète  (Voy.  Lagtance),  et 
Le  passetemps  des  amis ,  livre  con- 
tenant épitres  et  épigrammes  en  vers 
français  ,  et  composé  par  certains 
auteurs  modernes^  et  nouvellement 
recueilli  par  Ch.  Fontaine ,  auteur 
d'une  partie^  et  enfin  la  tradîiction 
en  vers  français  du  premier  livre  du 
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Berne  de  d' amour ,  c'csl-à-dir(^  de  In 
moitié  du  livre  unique  de  ce  puëirie 
ci'Ovide.  V.  Les  XXI  épitres  d'O- 
vide  (en  vers  fnnçais),  Jjyoïi ,  .1.  Dc- 
tounics  et  G.  Gazeau,  i556,  in-i(3, 
dcdie'  à  M"*".  Crussol  :  une  première 
odilion  des  dix  epîtrcs ,  faite  en  i55'2, 
clait  dc'diee  au  fils  de  cette  darne.  Les 
dix  premières  cpîtres  sont  de  la  tra- 
duction de  Fontaine,  qui  les  a  enri- 
chies d'annotations.  Les  17'.  et  18*^. 
(  iiitilulées  de  Le'andre  à  Hero,  et 
de  IJéro  à  Le'andre),  sont  l'ouvrage 
d'un  Saint-Romat,  et  enfin  les  neuf 
autres  sont  le  travail  d'Octavien  Saint- 
Gelais ,  retouche'  par  Fontaine  :  la 
Fable  des  amours  de  Mars  et  de 
FénuSj  irad.  d'Homère,  et  le  Ra- 
vissement de  Proserpine  y  imitation 
d' Oi^ide,  se  trouvent  dans  ce  volume, 
où  l'auteur  a  insère' encore  le  Muséus 
des  amours  de  Léandre  et  de  lléro^ 
trad.  en  rime  francoyse,  par  Cl. 
Marot.  Le  volume  est  termine'  par  un 
Petit  avertissement  aus  lecteurs. 
Après  la  dixième  e'pître,  on  lit  quel- 
ques mots  du  Translateur  aus  lec- 
teurs. 11  est  plaisant  d'y  voir  Ch.  Fon- 
taine vanter  l'utilité  de  sa  traduction , 
quant  aux  meurs ,  pour  ce  g  a  il  n'y 
ha  personne  tant  adonnée  et  es- 
chaufée  en  V amour  voluptueuse^  qui 
nen  soit  bien  refroidie  et  destournée 
après  quelle  aura  bien  leu  ici  de- 
dens  ,  et  bien  considéré  les  peines  et 

misères  des  amour  eus Quand 

sont  racontées  les  grandes  fâcheries 
et  infortunes  des  dames  amoureuses^ 
c'est  un  miroir  et  exemple  de  ne 
faire  commue  elles ,  ains  au  contraire 
estre  sa^es  aux  despens  d' autrui , 
comme  dit  le  prouerbe.  VL  Les 
dicts  des  sept  Sages ,  ensemble  plu- 
sieurs autres  sentences  latines  ex- 
traites de  divers  bons  et  anciens  au- 
îheurs  )  avec  leur  exposition  fran- 
Cuise  p   ï-'yo"  ?    J-    Geloys,     1^57, 
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in-8".  VIL  Odes  y  énigmes  et  épi- 
grammes  ^  1557,  in-8.  Outre  ces 
sej)t  ouvrajiies  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  et  dont,  à  Texceptiou  du 
Quint  l ,  aucun  ne  me'rile  d  être  lu, 
Duvcrdier ,  Goujrt  et  Lacroix  du 
Maine  citent  encore  quelques  autres 
écrits  dp  (jh.  Fontaine  ,  t«'ls  (|ue  ,  une 
tiaduction  franç.iise  on  Prompluaire 
des  médailles^  i553,  '2  vol.  in  4'\J 
VEpitome  des  trois  premiers  livres 
de  Arlemidorus  ,  traitant  des  Son- 
ges j  j546,  in-8^.  ;  1 547  ,  in-8'.; 
i555,  in-8'.  (  cette  dernière  édition 
est  augmentée  d'un  Brief  recueil  de 
Valere- Maxime  touchant  certains 
songes)^  une  Ode  sur  l'antiquité  et 
excellence  de  la  ville  de  Lyon , 
1 556;  une  traduction  des  ^dnfe^cei-^e 
Publias  SjruSy  etc. Il  avait  le  premier 
fait  une  traduction  de  VArt  poétique 
d'Horace.  C'était  l'ouvrage  de  sa  .jeu- 
nesse; il  le  nait  de  côté  pour  le  revoir 
plus  tard ,  puis  l'oublia.  Ce  fut  dans 
cet  intervalle  que  parut  la  traduction 
d'Horace  par  Peletier  du  Mans,  qui 
se  trouva  le  premier  et  pendant  quel- 
que temps  le  seul  traducteur  de  l'Art 
poétique.  A.  Li — t. 

FONTAINE  (Jacques),  docteur 
en  médecine ,  et  professeur  à  la  faculté 
d'Aix  en  Provence ,  naquit  à  St.-Maxi- 
min ,  au  16'.  siècle,  et  mourut  dans 
la  même  ville  en  1621.  Fontaine  l'ivait 
un  savoir  étendu  pour  son  temps,  et 
sa  réputation  lui  valut  le  titre  de  mé- 
decin ordinaire  du  roi.  Il  nous  est 
resté  plusieurs  ouvrages  de  ce  profes- 
seur :  I.  Traité  de  la  Thériaque , 
Avignon,  1601,  in- 12.  On  y  trouve 
plus  d'érudition  que  de  critique,  ïl. 
Discours  problématique  de  la  na^ 
ture ,  usage  et  action  du  diaphrag- 
me, Aix,  161 1  ,  in- 12.  Ce  morceau 
qui  fit  sensation  dans  son  temps  ,  ne 
se  trouve  plus  en  harmonie  avec  les 
connaissances  que  les  modernes  ont 
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acquises  en  anatomic  et  en  physiologie,     sut  se  concilier  l'estime  de  ces  soli- 
WX.Deux paradoxes  apparlenauts  à     taire.';.  II  continua  de  demeuier  chez 
la  Chirurgie;  le  premier  contient  la     M.  Hillcrin ,  et  y  prit  le  i;oût  des  bon- 
faÇon  de  tirer  les  enfants  de  leur     nés  lettres  et  des  études  solides  ;  il 
mère ,  par  la  violence  extraordi-     s'appliqua  surtout  à  la  lecture  de  TE- 
naire  ;  l'autre  est  de  l'wa^e  des     crifure-Sainte  et  doPèrcs.  M.  Hillen'n 
ventricules  du  cerveau^  contre  l'a-     ayant  quitté  sa  cure,  et  s'etaj.t  relire 
pinion  la  plus  commune  ,   f'nris  ,     dans  un  petit  prieure'  qu'il  avait  eu 
161 1 ,  in-  t2  Le  nom  de  paradoxe,     Poitou,  pour  y  vaquer  plus  librement 
donne' par  l'auteur  lui-même  aux  pro-     à   sou  salut,  emmena   Fontaine  avec 
positions  dont  il  traite,  ne  l<*ur  sera     l'ii;  mai.s  ce  ge'nereux  protecteur  s'a- 
point  conteste  par  les   lecteurs.    La     perçut  Lientôl  qu'un  tel  se'jour  nuirait 
docirine  de  Fontaine  n'est  fonde'e  que     aux  progrès  de  son  élève ,  et  qu'il  n'y 
sur  des  spéculations  plus  vaines  que     trouverait  pas  pour  ses  études  Us  se- 
solides.    JV.  Discours  contenant  la     cours  dont  il  avait  besoin.  Il  résolut 
rénovation  des  bains  de   Gréoux ,     de  le  reconduirt^  à  Paris ,  et  d<j  le  con- 
en  Provence  ;  la   composition  des     fier  à  ses  amis  de  Port-Hoyal.  Ce  fut 
minéraux  qui  sont  contenus  en  leur     en  164  5,  qu'il  le  remit  entre  les  mains 
source,  etc.,  Aix,  1619,  in- 12.  Cet     de  ces  savants  et  laborieux  solitaires, 
ouvrage  atteste  l'enfance  de  l'art ,  sous     Fontaine  avait  alors  vingt  ans  ,  et  il  se 
îe  rappoit  des  connaissances  chimi-     trouva  engagé  dans  un  parti  bien  op- 
ques  ,  et  des  moyens  de  procéder  à     posé  à  celui  auquell'aurait  attache  son 
l'analyse  des  substances  naturelles,  si     premier  vœu ,  si  le  père  Grisel  lui  eût 
perfectionnée  maintenant.     F — r.  permis  de  le  suivre.  Son  entrée  à  Port- 

FONTAINE(iNicoLAs),  néà  Paris,     Koyal  décida  du  sort  de  sa  vie.  Son 
et  fils  d'un  maître  d'écriture ,  perdit     premier  emploi  fut  d'éveiller  les  soli- 
son  père,  n'ayant  encore  que  douze     taires  ^  il  l'avait  choisi  par  humilité 
ans.  Il  avait  pour  parent  le  P.  Grisel,     et  mortification  :  il  fut  ensuite  char<^é 
jésuite,  qui  voulut  bien  en  prendre     de  surveiller  les  études  de  quelques 
quelque  soin ,  et  dont  le  projet  était     jeunes  gens  qu'on  élevait  dans  cette 
de  le  faire  entrer  dans  la  maison  du     maison.  Pendant  ses  heures  de  loisir,  il 
cardinal  de  Richelieu.  I!  introduisit  le     transcrivait  les  écrits  de  ces  solitaires, 
jeune  Fontaine  dans  le  monde.  Celui-     Soit  qu'il  tînt  ce  talent  de  son  père, 
ci ,  né  avec  un  goût  naturel  pour  la     soit  qu'il  l'eût  acquis  depuis  ,  il  avait 
retraite ,  se  prêta  peu  aux  vues  de  son     une  fort  belle  écriture.  L'abbé  Ladvo- 
parent  j  il  conçut  même  le  projet  de     cat  dit  avoir  vu  chez  M.  de  Pompone 
se  faire  jésuite  •  le  P.  Grisel  l'en  dé-     le  recueil  de  MM.  de  Port-Royal  sur 
tourna,  on  ne  sait  par  quel  motif.  La     les  affaires  ecclésiastiques,  en  1  5  vol. 
mère  de  Fontaine  connaissait  M.  Hil-     in-4". ,  écrit  de  la  main  de  Fontaine 
lerin  ,  curé  de  St.-Merry  ;  elle  lui  pré-     avec  tant  de  netteté  et  d'élégance,  que 
senîa  son  fi's.  Le  curé,  touché  de  sa     le  plus  bel  imprimé  y  était  à  peine 
piété  et  de  r.a  sagesse,  conçut  pour  lui     comparable;  aussi  Fontaine  servait-il 
une  vive  amitié  ;  il  était  intimement     de  secrétaire  à  Ant.  Arnauld ,  et  aux: 
ié  avec  Arnauld  d'Andilly,  et  avec     autres  personnages  delà  société.  Lors- 
es  autres   solitaires  de  Port-Royal,     que  ce  docteur,  exclu  de  la  Sorbonne 
[1  leur  fit  connaître  le   jeune  Fon-     en  i656,  fut  obligé  de  se  cacher, 
aine,  qui,  par  ses  bonnes  qualités ,     Fontaine    demeura    quelque    temps 

XV.  îli 
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avec  lui  et  Nicolo.  Son  altncljcmcnt 
el  les  services  qu'il  rendiùi  à  ces  mes- 
sieurs, taisaient  qu'il  Uni-  était  oxtie- 
lïiement  clier.  11  partai];eail  leur  exil 
et  leurs  retraites;  il  aeeonipa^na  Sacy 
et  Singlin   dans    celles   qu'ils  furent 
forcés  de  se  procurer,  et  dont  il  leur 
t'ailait  changer  souvent;    quelquefois 
ils  en  sortaient  secrètement  pour  leurs 
aiïàires ,    ou    pour  des   conférences 
lelalives  à   leurs  ouvrages.  Fontaine 
assistait  avec  Sacy  à  celles  qui  se  te- 
naient à  l'hoteî  de  I>onjî;ueville  pour 
la  traduction  de  la  Bible  ,  ébauchée 
quelques  années  auparavant  par  An- 
toine Lemaîlre.  Sacy  s'élait  chargé  de 
ia  préface  :  Fontaine  habitait  avec  lui 
dans  une  maison  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  lorsque  tous  deux  furent  ar- 
lêfés  par  ordre  du  roi  et  conduits  à 
la  Bastille.  Ils  en  sortirent  le  5i  octo- 
}>re  \(iC)g^  et  ne  se  quittèrent  plus. 
Fontaine  accompagnait  Sacy  à  Pom- 
pone,   à  Paris,    à   Port  -  Royal  des 
Champs.  Il  prit  néanmoins  un  loge- 
ment à  St..- Mandé,  pour  élre  plus 
à  portée  de  surveiller  Tédilion  des  ou- 
vrages de  son  ami.  En  i(5'^9,il  vouUit 
l'etoun.er  à  Port-îloyal  ;  mais  les  soli- 
taires ayant  reçu  ordre  de  quitter  celte 
maison ,  il  continua  de  demeurer  à 
St.-Mandé  ,  où  Sacy,  qui  s'était  retiré 
à  Pompone,  venait  le  voir  souvent. 
C'est  dans  une  de  ces  visites,   qu'il 
proposa  à  Fontaine  de  traduire  un  re- 
cueil de   passages   des   Pères  ,    dont 
Pélisson  avait    besoin  pour   un   ou- 
vrage contre  les  protestants.  On  se 
faisait  fort,  disait  Sacy,  de  faire  ob- 
tenir une  pension  à  celui  qui  ferait  ce 
travail  :  tc4  était  le  désintéressement 
de  Fontaine ,  que  ce  mol  de  pension, 
qui  pour  tant  de  personnes  aurait  été 
im  motif  déterminant,  lui  fit  refuser 
cette  entreprise.  Après   la  mort    de 
Sacy ,  arrivée  en  1 684  >  Fontaine  con- 
tinua de  vivre  dans  la  retraite ,  chan- 
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gcant  néanmoins  souvent  de  demeure. 
A  la  fin  de  ses  jours  ,  il  se  retira  à 
Melun,  où  il  momut  îigé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  le  128  janvier  1709. 
Il  est  peu    d'jiommes  qui  aient   cte 
aussi  laborieux,  comme  le  prouvent 
les  nombreux  ouvrages  qui  suivent  1 
1.  Figures  de  la  Bible,  sous  le  nom 
de  Itoyaimiont,  et  long-temps  attribue 
à  Sacy,  Paris,  1674,  in-4".  Peu  de 
livres  ont  été  plus  souvent  réimpri- 
més. 11.  Abrégé  de  S.  Jean  Chry- 
sostôme ,  sur  le   Nouveau-  Testai 
ment,  in-î5'.,  et  sur  V Ancien- Tes ^ 
tament  aussi  in-8".,  Paris,  1670  (i). 
IIL  Le  Psautier,  traduit  en  frari' 
cois ,  avec  de  courtes  noies ,  tirées 
de  S.  Augustin^  Pans,  1674,  m- l'i. 
Le<  notes  sont  en  latin  ;  elles  furent 
données  en  français  en  luyG.  IV.  /ix- 
plications  du  Nouveau-  Testament ^ 
tirées  de  S.  Augustin  et  des  autres 
Pères  latins ,  Paris,    1675,  '2  vol. 
in-8". ,  dont  une  antre  édition  en  -i 
vol.  in-4".,  Paris,  iG85.  V.  Les  huit 
Béaiiludes ,  Paris  ,    i   vol.  in  ••  12. 
VI.  Méditations  pour  la  Semaine- 
Sainte,  Paris,  1678.  VII.  Fies  des 
Patriarches   avec   des    réjlexions  , 
tirées   des   Saints  -  Pères  ,    1    voL 
in-8°. ,  i683,  dont  deux  autres  édi- 
tions en  i685  et  iGqS.  VIII.    Fies 
des  Prophètes  ,  avec  des  réflexions  , 
tirées  des  Pères  de  l^ église,  Paris, 
1 685  et  1693,  I  vol.  in-8".  iX.  Fies 
des  Saints  pour  tous  les  Jours  de  l'an- 
née, Paris ,  1 679,  4  vol. in-8".  X.  Les 
0  DE  l'av£nt  ,  avec  des  réjlexions , 
Paris,  1  vol.  in- 12.  XI.  Traduction 
française  du  Paradisus  aniniœ  Chris" 
tianœ  d'Iiorstius   (Jacques  Merlon, 
pieux  ecclésiastique    de    Cologne): 
cette  traduction  porte  le  titre  ^ Heu- 

(1)  M.  Bâibler,  d'après  le  témoignage  de  l'abbé 
de  Saint-Léger,  dit  que  le  nom  de  l'auteur  de 
Vjlbrcgc  nir  le  Noiiveau-T'etlarnciU  ,  caché  sous 
celui  deMarsiUy,  n'est  point  Nicolas  Fopîaïue , 
laais  Prévwst,  cfeaayjue  de  Meliia  en  itJgâ. 
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tes   chrétlewies  y    Paris,    î685   et  ralliatîon  î  11  semblair  que  là  devait  se 
1715,  2  vol.  in- 12.    XU.  InstriiC'  terminer    la   qiierclle.   On    continua, 
lions  chrétiennes   sur  le  sacrement  dans  difforenls  ëctits,  d'accuser  Fou- 
ine mariage,  et  V éducation  des  en-  taine  ;  queîqiies-uns  disenf  qi/alors  il 
fanls,   traduites   du  latin  de  Lin-  |)ril  lui-même  sa  défense,  soutint  qu'il 
denhrogius ^  Paris,   16*^9,    in- 12.  avait  traduit  fidcîenient  S.  Chrysos- 
XI IK  Prières  tirées  de  l'Ecriture-  lôuie  ,   et  entrepiit  de  prouver  que 
Sainte,  pendant  la  messe,   Paris,  plusieurs  Pères  s'étaient  exprime's  de 
a 685.    XIV.  Le  Dernier  jour  du  même  que  ce  saint  docteur^  d'antres 
monde,  ou  Traité  dn  jugement  der-  pre''icndcnt  que  l'e'crit  intitule  Aver- 
Tiier,  Paris,  1G89.  XV.  Le  Diction-  f/i;56'me/îf,  dans  lequel  se  trouve  cette 
naire  chrétien,  Paris,   lOgi  ,  i  vol.  défense,  n'est  point  de  Fonl.nine,  et 
in- 4".    XV L     Iniitalion   de   Jésus-  qu'il  l'a  desavoué,  quoiqu'il  fût  sous 
Christ  j  avec  des  réjlexions  sur  le  son  nom.  Cette  dernière  opinion  pa- 
•premier  livre ,  Paris,  1694?  in -12.  raît  plus  conforme  au  caractère  de 
XVÏL  Traité  de  la  conversion  du  Fontiine,  naturellement  modeste  et 
-pécheur^  Paris,    1G77.  XVHL  Mé-  doux,  et  à  la  conduite  qu'il  avait  te- 
moires  pour  servir  a  V histoire  de  nue  à  l'égard  de  M.  de  Harlay  :  eu 
Fort-Royal,  Utrecht,  1756,  2  vol,  tout  cas,  il  est   certain  qu'il  persista 
in- 1 2.  llssont  plus  riches  en  réflexions  dans  sa  rétractation  et  le  pîtis  humble 
morales  qu'en  faits  ,  quoique  l'auteur  désaveu  de    tout  ce   qu'on   pourrait 
y  parle  des  plus  célèbres  personna-  trouver  de  re'préhensibie    dans  sou 
ges  à  qui   cette  maison  doit  sa  re-  livre  (i).                              L-— y. 
nommée.  XlX.  Traduction  des  ho-  FONTAINE  DES  BERTINS 
mélies  de  S.  Chrysostome ,  sur  les  (  Alexis  ),  célèbre   géomètre,   né    à 
épttres  de  S.  Paul,  7  vol.  in-8\;  Claveison,  était  fils  d'un  notaire  de  ce 
ouvrage  qui  fut  ])Our  îNicolas  Fon-  petit  bourg   du  Dauphiné,    près  de 
taine  l'occasion  d'amers  chagrins.  On  Saint-Valiicr,  et  descendait  d'une  fa- 
l'accusa  d'y  avoir  renouvelé  l'hérésie  milie  distinguée  dans  la  robe  et  dans 
A<t  Nestorius.  Le  P.  Daniel  et  le  P.  Tépée.  Son  père,  qui  le  destinait  au 
Rivière,  jésuites ,  écrivirent  à  ce  sujet,  barreau ,  l'envoya  au  collège  de  Tour- 
Le  P.  Quesnel  leur  répondit.  D'autres  non  ,  chez  les  jésuites,  où  il  ne  fit  pas 
écrits  encore  intervinrent  dans  ce  dif-  débridantes  études.  11  y  apprit  les 
férend.   Fontaine   avait  gardé  le  si-  éléments  de  géométrie  sous  le  P.  Le- 
lence:  voyant néanmoinsque  l'on con-  rner.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  vint  à 
îinuait  de  l'attaquer  ,  il  prit  le  parti  Paris  pour  se  soustraire  aux  sollicita- 
d'écrire  à  M.  de  Harlay,  archevêque  tions  de  ses  parents,  qui  voulaient  le 
de  Paris,  une  lettre  aussi  humble  que  contraindre   k   étudier    la    jurispru- 
soumise.  Il  y  faisait  la  profession  de  dence.  La  lecture  du  livre  de  Fonte- 
foi   la   plus   catholique  sur  le   point      ,       . 

controversé^  il  offrait  sa  rétractation  Qoon  .iaittibiic.i  Fontaine,  i".  un»- tr-KUiction 

«;iir  tf>iir   cp   nnVui  rrninlf    rp'nrplu>n-  *^^*  Co<>férenc.es  et  des  Innitniiom  de  Ca>.uen^ 

sur  tout  ce  quon  ci 011  au  lepiesitn-  ^^^^^  j^  ■;,„„  ^j^,  5;^,,^  je  Saii^ny,  t^aris,  1667, 

sible  dans  sa  traduction,  et  même  il  ^voi  ia-«'-.i  •'-''•  i^  t.-.Ktution  des  s<,iUoques  sar 

„                              ,       .                  '                      ^    I  le   psaumj  iiS.  écrits  en  liiliu  por    Hara  m ,  sous 

y    fit    mettre    J)lu.SieUrS    cartons.     Lela  je  lUre   de    .^gr»  anima;  et  dolorem  lenire   co. 

Ti'pmrwVtn  nnint  M    r}i^  H^rhv  (\n  rnn-  nantie ,  pin  injjsalm.  1 18  snliloijuia,  Paris,  16S6. 

nempccna  poniiivi.  eu  naiiay  eu,  con-  o^,o„^t  do.me  cfuc  traduction  a  Pootchâtoau. 

damner  l'ouvrage,  et  Fontaine  reçut  3".  Uupin  at-ri'.ue  à  Funtainc  w.%  Ee^reu  d\iue 

,                           '^    '          .                             ■/  ame    tuuchàe    d  avoir   alnite  de  la  .ratniete  dtt 

ÛTCC   beaucoup    de   patieUCÇ    celte  iiU-  JPaUr.  Ce  livre   «»t  du  p.   Prou,  c«le»tia. 
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ijcllc   sur  la  gcomelric  de    riufini ,  le  mcmc  temps,  au  point  le  plus  bas, 
lui  inspira  beaucoup  de    goût   pour  Ce   problème   avait    cte    résolu    par 
celle  science;  et,  ayant  fait  connais-  Huy^cns  dans  l'hypothèse  du  vide, 
vSancc  avec  le  P.  Castel ,  excite  et  di-  par  Ncwlon  en  considérant  la  courbe 
rige  par  les  consii'.s  de  ce  savant  je'-  dans   un  milieu  résistant   comine  la 
suite,  il  (il  de  grands  progrès  dans  les  vitesse,  et  séparément  par  Eulcr  et 
malhcmatiqucs  :  mais,  peu  favorise  par  Jean  Bcrnoulii,  qui  suppos-^ient 
par  la   fortune,  et  ayant  perdu  son  la  résistance  du  milieu  résistant  pro- 
père, il  quitta  Paris  en  l'j'iS]  et  il  y  portionnelle  au  carre  de  la  vitesse; 
revint  à  la  mort  de  son  frère  aînc,  ce  qui  est  plus  d'accord  avec  l'obser- 
qui  lui  laissa  une  succession  de  cin-  vation.  Fontaine,  par  une   méthode 
quante  mille  livres.  N'aspirant  qu'à  se  toul-a-fait  neuve,  et  qui  repose  sur 
rapprocher  de  Paris ,  il  vendit  son  deux  sortes  de  variations ,  résolut  le 
patrimoine,  et  acquit  la  terre  d'Anel,  même  problème  dansées  différentes 
près  de  Compiègne;  ce  qui  lui  permit  hypothèses,  et    d'une   manière   qui 
de  faire  de  fréquents  voyages  dans  la  n'exige  pas  que  l'on  sache  intégrer 
capitale,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  lier  l'équation  différentielle  de  la  vitesse, 
d'amitié  avec  Glairaut  et  Maupei  tuis.  ainsi  que  le  supposaient  les  solutions 
Il  commença  à  se  faire  connaître  des  de  ses  prédécesseurs.  11  donna  ensuite 
savants,  en  déterminant  le /TjmtmMm  à  la  sienne  une  plus  grande  gcnéra- 
de  la  ligne  comprise  entre  deux  points  lité,  en  regardant  la  résistance  comme 
situés  sur  une  surface  courbe.  Jean  é(ant  à  la  ibis  proportionnelle  au  carré 
BernouUi  avait  déjà  résolu  le  même  de  la  vitesse  et  au  produit  de  cette 
problème  ',  mais  sa  solution  était  igno-  vitesse  par  une  constante.  Cependant, 
rée  de  Foistaine,  qr.i  n'avait  eu  jus-  maigre  ce  pas  immense  fait   par  ce 
qu'alors  d'autres  notions  sur  la  me-  géomètre,  il  était  réservé  à  Lagrange 
ihode  de  maximis  et  minimis  que  d'aller  encore  plus  loin  ,  et  de  passer 
celles  qu'il  avait  acquises  par  la  lec-  les  bornes  que  Fontaine  croyait  avoir 
turc  du  Traité  des  infiniment  petits  atteintes.  C'est  dans  cette  solution  du 
du  marquis  de  l'Hôpital.  En  1732,  il  problème  des  tautochrones  que  Fon- 
présenta  à  l'académie  des  sciences  de  taine  démontra  le  premier  deux  théo- 
Paris des  solulions  de  problèmes  très  1  èmes  qui  sont  le  fondement  du  calcul 
singuliers,  relativement  à  des  points  des  variations  inventé  depuis   cette 
attractifs  situés  sur  des  surfaces  cour-  époque.  Fontaine  démontra  aussi  le 
bes.  Il  résolut  ces  problèmes  par  des  premier  que  toute  équation  différen- 
considéralions  extrêmement  délicates,  ticlie  d'un  certain  ordre  a  toujours  un 
et  à  l'aide  d'intégrations  très  com-  même  nombre  d'intégrales  complètes 
pliquées,  dans  lesquelles  il   montra  de  l'ordre  immédiatement  inférieur, 
beaucoup  de  sagacité  et  d'originalité,  et  à  l'aide  desqu  lies  on  peut  trouver, 
En  1^34  parut  son  fameux  Mémoire  pnr  rdimination,  l'intégiale finie com- 
sur  les  tautochrones ,  que  d'Almibert  plète,  qui  est  toujours  unique.  Si  l'heu- 
regardait  comme  l'un  des  meilleurs  reux  choix  des  signes  qui  servent  à 
de  ceux  qui  composent  le  Recueil  de  manifester  nos  idées  est  d'une  utilité 
l'académie  des  sciences.  Le  problème  majeure  dans  une  science  de  spécula- 
des  tautochrones  consiste  à  trouver  lion  comme  les  mathématiques ,  nous 
une  courbe  telle,  que  tout  corps  placé  ne  devons  pas    passer   sous  silence 
sur  sa  concavité  arrive  toujours,  dans  J'iiigénieuse  notation  de  Fontaine  pour 


FON  FON                i8i 

exprimer  les  coefficients  difTereiUiels  verledescoiiflitions  d'integrabilitc  des 
de  tous  les  ordres,  et  qui  porte  le  nom  formules  différentielles,  et  un  beau 
de  son  cëîîbre  auteur.  Fontaine  est  théorème  sur  les  foriclions  homogènes, 
aussi  l'inventeur  d'un  principe  général  II  prétendait  qu'en  i  ^58,  ayant  com- 
de  dynami(pie, qui,  quoique  présenté  rauniqué  à  Paris  ces  découvertes  à 
par  lui  d'une  manière  très  obscure,  plusieurs  géomètres,  elles  avaient  pu 
revient  à  c<lui  de  d'Alerabert;  car  les  être  transmises  à  Euler  ;  mais  il  igno- 
quantilés  de  mouvement  gagnées  ou  rait  que  ce  grand  géomètre  avait, 
perdues  que  d'Alembert  met  en  équi-  depuis  long-temps ,  publié  ces  théo- 
libre,  ne  sont  autre  chose,  dans  le  rèmes  dans  les  Mémoires  de  Péters- 
principe  de  Fontaine,  que  les  forces  bourg  pour  les  années  1734  et  lySS. 
qu'avaient  les  corps  pour  se  refuser  Ce  fait,  qui  constate  les  droits d'Euler 
au  mouvement.  D'Alembert  publia  son  à  l'invention  de  ces  théorèmes,  est  aussi 
principe  en  1  ^43,  tundis  que  Fon-  une  forte  présomption  que  le  géomètre 
taine  ne  parle  pour  la  première  fois  français  les  avait  égalementdécouverts. 
du  sien  que  dans  le  Recueil  de  ses  Fontaine  a  beiucoup  fait  de  rechaxbes 
Mémoires  publié  en  1764,  mais  en  sur  le  calcul  intégra!;  il  a  employé 
avertissant  que  ce  principe  lui  était  divers  procédés  d'intégration  fondés 
connu  dès  1709,  et  que  les  commu-  sur  les  propriétés  des  fonctions  ho- 
nicalions  qu'il  en  avait  faites  à  un  mogènes,  sur  la  restitution  des  fac- 
grand  nombre  de  géomètres  devaient  leurs  évanouis ,  sur  l'élimination  des 
produire  le  même  effet  que  s'il  le  leur  conslanles  arbitraires,  etc.,  etc.  Il 
eût  transmis  par  la  voie  de  l'impres-  croyait  avoir  trouvé  des  méthodes 
sion.  Cet  aveu  suffit  alors  pour  exciter  générales  d'intégration,  cliose  que 
les  paitisansde  Fontaine  et  plusieurs  Lagrangc  regardait  comme  impossi- 
journalistes  à  contester  à  d'Alembert  ble.  En  vain  Fontaine  employa-l-il 
la  priorité  de  cette  découverte  si  im-  toutes  les  ressources  de  la  méthode 
portante  dans  la  mécanique.  Ce  qui  des  coefficients  indéterminés;  il  par- 
est  remarquable,  c'est  que,  dans  cette  vint  à  des  équations  si  compliquées, 
grande  dispute,  Fontaine  garda  le  si-  surtout  dans  les  ordres  supérieurs, 
lence.  Au  reste ,  il  était  un  assez  habile  que  ses  méthodes  ont  été  enlièrcment 
géomètre  pour  avoir  inventé  son  priu-  rejetées.  On  en  peut  dire  autant  de  ses 
cipe  sans  avoir  eu  connaissance  de  procédés  pour  résoudre  les  équations 
celui  de  d'Alembert.  Ce  qui  rend  cela  littérales  et  numériques.  Dans  cette 
encore  plus  probable,  c'est  que  Fon-  vue,  il  a  construit  des  tables  à  l'iiide 
taine,  dans  tout  ce  qu'il  a  fuit,  a  peu  desquelles  on  trouve  le  système  de 
marché  sur  les  traces  des  autres  ;  et ,  facteurs  qui  convient  à  une  équation 
ce  qu'on  aurait  de  la  peine  à  croire,  donnée;  mais  la  difficulté  de  la  cons- 
ses  connaissances  en  mathématiques  truction  de  ces  tables  et  la  longueur 
n'étaient  pas  très  étendues  :  habitué  des  opérations  subséquentes  ont  fait 
a  suivre  ses  propres  idées,  il  négli-  que  personne  n'a  cherché  à  s'occuper 
geait  souvent  de  lire  les  ouvrages  de  d'une  méthode  dont  la  généralité 
ses  rivaux ,  et  les  siens  n'en  acqué-  même  n'est  pas  démontrée.  On  voit, 
raient  que  plus  d'originalité.  Ainsi,  il  par  cette  analyse  des  travaux  de  Fon- 
n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  fait  beau-  taine,  qu'on  lui  doit  le  germe  de  phi- 
coup  de  réclamations  en  mathémati-  sieurs  découvertes  importantes ,  et 
^ues  ;  il  a  contesté  à  Euler  la  décou-  ^u'çmiweaiï»ent  doué  de  i'e:;prit  d'ia- 
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vcntion,  ses  idccs  les  plus  heureuses 
sont  celles  qui  ont  le  moins  cxi^e  de 
c.jIcuIs.  1!  est  vrai  (jne,  s'il  s'csl  jele 
ilans  ers  calculs,  c'était  pour  vaincre 
des  diiïiculle.s  qu'on  reprdail  coinine 
insurmontables.  Une  pareille  ^entre- 
])rise montre  qu'il  st-nlail  toute  la  loirc 
de  son  génie.  Aussi  il  ne  dissimulait 
pas  l'opinion  avantageuse  qu'il  avait 
de  lui.  Lorsqu'il  eut  publie  ses  pie- 
nuers  essais  :  On  en  parle  dans  les 
cafés  ^  disait-il  avec  bonhomie.  Dans 
la  prefiice  de  ses  Mémoires,  il  s'ex- 
priniiit  ainsi  sur  la  solution  (pi'il  avait 
donneedu  problème  des  laulochrones: 
«  Qjiand  j'entrai  à  l'académie,  l'ou- 
î)  vr'ge  que  M.  J.  Uernouiii  y  avait 
w  envoyé  en  l 'jSo ,  qui  est  un  chcf- 
»  d'œuvre,  venait  de  paraître.  Cet 
î)  ouvrage  avait  tourne  l'esprit  de  tous 
»  les  géomètres  de  ce  côte;  on  ne 
»  parlait  que  du  problème  des  tauto- 
î>  chrones  :  j'en  donnai  la  solution , 
»  et  Ton  n'eu  parla  plus.  »  Malheu- 
reusement pour  lui,  mais  non  pour 
la  science ,  Lagraiige  en  prrîa  encore 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  de 
Berlin  de  i-^ôS.  Fontaine,  avant  exa- 
juinë  superficiellement  le  travail  de  ce 
grand  L;éoffiètre,  l'attaqua  avec  aigreur, 
prétendant  qu'il  s'était  égaré ,  et  qu'il 
paraissait  n'avoir  pas  entendu  sa  pro- 
pre méthode,  qui  d'ailleurs,  disait-il, 
était  bornée  et  indirecte.  Le  grand 
lîomme  qui,  pour  ia  première  fois, 
se  voyait  attaqué  dans  une  carrière  où 
il  n'avait  eu  que  des  succès,  se  con- 
tenta de  confondre  son  adversaire,  en 
prouvant  que  c'était  lui-même  qui  avait 
donné  une  solution  défectueuse  eu 
certains  cas.  Au  reste,  Fontaine  n'eu 
était  pas  moins  pénétré  d'admiration 
pour  le  mérite  supérieur  deLagrange  ; 
voici  de  quelle  manière  il  en  parlait 
dans  une  letire  écrite  à  Matboii  de  la 
Cour  en  i  ^65  :  «  Je  le  regarde  comme 
»  le  premier  géomètre  de  J'Europe* 
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»  et,  quand  il  ne  le  serait  pas ,  il  serait 
»  encore  \\n  des  hommes  les  plus  ai- 
»  niables  que  je  connaisse.»  Le  fond 
du  caractère  de  Fontaine  était  un  mé- 
lange de  finesse,  de  niaiserie  et  d'or- 
gueil. C<tteniém'  subtilité  qui  lui  faisait 
découvrir  lantd'idé(;s  neuves  en  mathé- 
matiques, il  la  portait  dans  la  société, 
qui  présentait  un  vaste  champ  à  ses 
observations  :  peu  souvent  satisfait, 
son  esprit  toujours  actif  s'aigrissait; 
et,  trop  naïf  pour  dissimuler,  il  mani- 
festait sa  pensée  et  devenait  caustique. 
IJn  jour  qu'on  lui  reprochait  son  si- 
lence, il  répondit  ;  «  J'observe  la  va- 
»  nité  des  hommes  pour  la  blesser 
»  dans  l'occasion  »;  et,  cette  occa- 
sion ,  il  ne  la  laissait  jamais  échap- 
per. Lorsqu'en  17/ii,  l'ambassadeur 
de  la  Porte-Othomane  vint  à  Paris,  un 
de  ces  hommes  sufïisants  qui  alTectent 
de  dédaigner  tout  ce  que  les  autres 
recherchent,  regardait  avec  pitié  i'em- 
])ressement  du  public  pour  l'ambassa- 
deur. «  Eh!  que  vous  fait  rand)assa- 
»  deur  turc,  lui  dit  Fontaine,  en  sericz- 
»  vous  jaloux?  »  L'abbé  Noilet  lisant 
à  l'académie  une  longue  dissertation 
dans  laquelle  il  ne  parlait  que  du  prix 
de  différentes  denrées  ;  «  Cet  homme 
»  connaît  le  prix  de  tout,  excepté  ce- 
»  lui  du  temps  »,  dit  Fontaine,  fati- 
gué de  la  dissertation.  Voici  encore  un 
mot  qui  peint  parfaitement  cet  illustre 
géomètre  :  «  j'ai  cru  un  moment  (di- 
»  sait-il  en  parlant  de  Gondorcct  ) 
»  qu'il  valait  mieux  que  moi ,  j'en  étais 
»  jaloux;  mais  il  m'a  rassuré  depuis.» 
Fontaine,  relire  a  la  campagne,  me- 
nait une  vie  très  sohtaire,  et  partageait 
son  temps  entre  les  travaux  de  l'agri- 
culture et  les  mathématiques.  Jl  fut 
r.'çu  à  l'académie  des  sciences  en  1 753, 
Etranger  à  toute  brigue,  il  assistait  ra- 
rement aux  séances.  «Une  découverte, 
»  disait-il,  vaut  mieux  que  dix  années 
»  d'assiduité  à  l'académie.  »  Ses  con-r 
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ftères  lui  laissaient  toulo  liberté  à  cet 
égard.  Peu  au  courant  de  tout  ce  qui 
n'était  point  du  ressort  des  inalhcma- 
tiques  ,  il  prenait  rarement  part  à  leurs 
discussions.  Dans  sa  retraite,  il  avait 
beaucoup  de  goût  pour  la  lecture  ;  il 
afrccîiounail  particulièrement  Racine 
et  Tacite,  comme  les  auteurs  qui  four- 
nissaient le  plus  d'oi3servations  à  sa 
philosophie.  Par  ime  raison  contraire, 
celte  philosophie  lui  avait  inspiré  une 
aversion  insurmonlal)le  pour  les  af- 
faires. Dans  les  piemièrcs  années  de 
son  séjour  à  Ânel,  la  possession  de 
cette  terre  lui  ayant  suscité  un  procès: 
a  Monsieur,  dit- il  un  jour  à  son  avo- 
»  cat,  qui  lui  rendait  compte  de  ses 
»  démarches,  croyez-vous  que  j'aie  le 
î>  tempsdeni'occuperdecelfearfaire?» 
Sa  famille  ne  pouvait  ol){enir  de  ses 
nouvelles  que  par  la  voix  publique. 
Cependant  il  se  décida  à  faire  un  voyage 
à  Bourg-Argenta!,  patrie  de  sa  mère, 
Madeîène  Seytre  Dcpréaux.  C'est  au 
sujet  de  ce  voyage  que  Mathon  de  La- 
coiu',  avec  lequel  il  était  fort  lié,  don- 
nait à  Condorcet  les  détails  suivants 
.sur  ce  grand  géomètre  :  «Je  le  revis  en 
»  1755;  il  passa  plusieurs  mois  au 
î)  Buurg-Argental  :  il  ne  respirait  que 
»  pour  l^  géométrie.  Il  était  ravi  de 
»  trouver  quelqu'un  qui  voulût  l'écon- 
»  ter,  et  j'étais  le  seul  dans  ce  pays-là. 
))  Aussi,  toutes  les  fois  qu'il  me  ren- 
»  contrait,  nos  séances  ne  finissaient 
»  plus.  Il  se  plaisait  à  me  montrer  et 
»  à  calculer  devant  moi  divers  pro- 
î)  bièmes  que  cet  exercice  lui  rendait 
))  plus  familiers,  et  à  m'initier  dans  la 
»  géométrie  de  l'infini.  Je  l'écoutais 

V  avec  ])!us  d'avidité  encore  qu'il  n'a- 
»  vait  de  plaisir  à  parler  :  je  mettais  en 
»  ordre  ce  que  je  lui  avais  entendu  dire; 
»  et  il  se  plaisait  à  revoir  le  lendemain 
»  ce  que  j'avais  écrit,  et  souriait  aux 

V  eflorts  de  mon  zèle.  11  parlait  d'un 

V  ton  si  passionne  de  sa  chère  géomé- 
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»  trie,  qu'il  m'inspira  un  amour  pour 
»  elle,  que  le  peu  de  secours  et  !e  peu 
y>  d'émulaiion  que  l'on  trouve  en  pro- 
»  vince  n'ont  jamais  éteint,  »  Si  Fon.' 
taine  accueillait  avec  bonté  les  jeunes 
gens  qui  étudiaient  les  mathématiques 
pour  leur  propre  satisfaction,  il  était 
bien  différent  à  l'égard  de  ces  dcmi- 
savanls  qui  ne  veulent  faire  parade  que 
d'un  étalage  de  science  :  il  les  laissait 
argimienter,  et  lorsqu'ils  tombaient  en 
contradiction  ou   se  perdaient  dans 
leurs  raisonnements ,  il  les  regardait 
avec  mépris,  et  avait  un  secret  j)la!sir 
à  les  laisser  dans  l'embarras.  Eu  1  "fifï, 
il  vendit  la  terre  d'Anel,  et  acquit  du 
prince  de  la  Marche  la  baronie  de  Cui- 
seaux  en  Bourgogne,  sur  les  confins 
de  la  Franchc-Coniîé  ;  et,  par  une  do 
ces  singularités  qui  le  caractérisaient, 
il  vendit  tous  ses  livres  au  moment  où 
il  allait  s'ensevelir  dans  la  retnâte.  \[ 
y  mourut,  eu  1771,  d'uno  maladie 
cruelle  qu'il  avait  négligée  dans  sou 
origine.  Cet  esprit  d'observation  qui 
ne  le  quittait  jamais,  lui  fit  regarder  la 
vie  comme  un  long  problème  dont  U 
mort  était  une  des  données.  Aussi  I.1 
vit-il  s'approcher  avec  courage,  pen- 
sant qu'il  y  aurait  de  l'absurdité  à  se 
plaindre  d*une  loi  de  la  nature  aussi 
nécessaire  et  inaltérable  que  les  au- 
tres. Il  légua  son  bien,  grevé  encore 
par  des  procès,  au  chevalier  de  Borda, 
qui  lui  avait  rendu  dts  services  impor- 
tants, et  qui  le  rendit  à  la  famille  de 
cet  homme  célèbre.  Son  éloge  a  été 
écrit  par  Condorcet  ;  et  ses  Mémoires, 
qui  i'or\t  paîtie  de  ceux  de  l'académie 
des  sciences,  ont  été  recueillis  avec 
quelques  pièces  inédites,  en  i  v.  in-4". 
qui  a  paru  en  1704.        B— l — t. 

FONTAINE  (Jacques),  dit  de  la 
Roche ,  prêtre  appelant ,  et  auteur  de 
la  gazette  intitulée  Nouvelles  ecclé- 
siastiques y  naquit  à  Fontenai-îe- 
Comte,  en   168S.  Elant  entré  dans 
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l'ctat   ccclrsi.istiquc,   il    s'atlaclia    an  reponrlit  qu'oui,  mais  que  Dieu  le  lui 

diocèse  de  Tours  ,  cl  fut  fiiil  cutc  de  avait  ordonne.  Que  ne  dcvail-on  pas 

Mantelan  ni   1713.  Son  zèle  contre  allcndre  de  gens  animes  d'un  tel  zèle! 

la  bulle  Utii^enilus ,  el  une  lelfic  ini-  Le  -27  avi  il  \'^^•x  ,  IVl.  de  Vintiraille, 

piinice  à  M.  de  Rastij^nac,  l'obli-èrent  alor>>  aieh(ve(|ue  de  Paris,  donna  un 

à  quitter  sa  cure.   Il   vint   à    Paris,  m, indcment  pour  condamner  les  iVoM- 

011  il  fut  accueilli  par  les  frères  De-  vclles.  Quelques  cures  de  Paris  refu- 

sessarts ,  dont  'a  maison  était  ouveile  sèrentde  le  publier;  et  dans  les  parois- 

à  tous  les  prêtres  inquiètes  pour  la  ses  où  on  le  lut,  les  gens  de  ce  parti 

même  cause.  Ils  avaient  commence',  sortirent  aussitôt  de  l'église  pour  ne 

en   1727,   à  envoyer  dans  les   pro-  pas  participer  à  cette  condamnation, 

vinces  des  bullciins  imprimés,  pour  Cela    s'appelait,  dans   leur   langage, 

avertir  leurs  partisans  de  ce  qui   se  rendre  témoignage  de  sa  foi.  L  arclie- 

passait,  et  exciter  leur  zèle.  Ils  s'ad-  vêque  ayant  voulu  obliger  les  curés 

joignirent  pour  ce  travail  l'abbé  Fon-  appelants  à  lire  son  maiidement,  ils  se 

taine,  qui  prit  apparemment  dlors  le  pourvurent  au  parlement.  Il  païaîtra 

nom  de  la  Roche.  Boucher,  Troya  sans  doute  un  peu  singulier  et  un  peu 

et  quelques  autres  coopéraient  aussi  à  ridicule  qu'on  ait  admis  U!ie  telle  re- 

ccs  bulletins.  (  Voytz  Boucher^,  t.  V ,  quête.  Le  parlement  se  saisit  de  cette 

p.  275.  )  Mai.N  Fontaine  en  demeura  affaire  avec  une  vivacité  et  une  chaleur 

bientôt  seul  chargé;  et  depuis  1729,  qui   ne  peuvent  être  expliquées  que 

il  paraît  avoir  été  l'unique  rédacteur  par  cet  espiit  de  vertige  qui  s'empare 

de  cette  feuille,  sous  l'inspection  ce-  quelquefois  des  corps  ,  et  par  l'intérêt 

pendant  d'une  espècç  de  bureau  formé  bien  connu  que  beaucoup  de  magis- 

des  meilleures  têtes  du  parti.  Il  se  con-  trats  prenaient  alors  à  cette  misérable 

damna  pour  cet  effet  à  une  profonde  gazette  et  à  tout  ce  parti.  On  a  honte 

retraite,  dont  très  peu  de  gens  avaient  de  dire  aujourd'hui  que  plusieurs  con- 

le  secret.  Son  imprimerie  était  établie  seillers  se  firent  exiler^  et  que  presque 

près  la  rue  de  la  Parcheminerie,  quar-  tous  les  autres  donnèrent  leur  déniis- 

tier Saint-Jacques. UnedameThéodon  sion   plutôt  que  de  souffrir  que  l'on 

est  citée  comme  ayant  imaginé  les  im-  touchât  à  leur  protégé.  Fontaine,  de 

primeries  secrètes  d'où  partirent  cet  son  côté,  témoigna  sa  reconnaissance 

écrit  et  tant  d'autres.  Le  lieutenant  de  aux  magistrats   par  un   dévouement 

police  do  ce  temps-là  ,  Hérault,  mit ,  entier  à  leurs  intérêts,  et  priteonstam- 

diton,  tout  en  œuvre  pour  connaître  ment  leur  parti  dans  leurs  différends 

l'auteur  des  Nouvelles  et  pour  en  faire  avec  la  cour.  Sa  gazette  était  un  foyer 

cesser  le  débit.  Mais  Fontaine ,  pro-  d'opposition.  Ce  répertoire  est  sans 

tégépar  le  fanatisme  de  ses  partisans,  intérêt  aujourd'hui;  mais  en  y  jetant 

continua  Sdgaz'^tte  qui  paraissait  toutes  les  yeux  ,  on  ne  sait  ce  qui  doit  le 

les  semaines. On  ariêia une  foison  ou  plus  étonner,  ou  de  la  partialité  fati- 

deux  de  ses  distributeurs;  on  ne  put  gante  de  l'auteur,  des  minuties  sur 

arriver  jusqu'à  lui.  Tels  étaient  même  le  lesquelles  il  se  traîne,  des  platitudes 

zèle  el  l'ardeur  de  ses  agents ,  qu'une  et  des  contes  qu'il  débite,  ou  de   la 

femme  ayant  été  arrêtée  au  moment  crédulité  de  ses  lecteurs  qui  dévoraient 

où  elle  avait  800  exemplaires  de  cette  ses  feuilles  et  qui  adoptaient  les  déci- 

g  jzelte  ,  interrogée  si  elle  savait  que  le  sions  de  cet  oracle.  Là  les  convulsions 

îloi  eût  défendu  de  colporter  ce  libelle,  elles  miracles  de  Saint-Médard  sont 
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cites  comme  (les  prodiges  de  la  droite  plément  pour  l'opposer  aux  Nou- 
du  Très-Haut.  Chaque  âge  a  ses  folies,  f  elles  ;  ils  fureur  obliges  de  cesser  ce 
et  il  faut  bien  couvcuir  que  celles-là  journal  à  la  fin  de  i  'j4t>.  (  ^oyez 
étaient  un  peu  moins  funestes  que  les  Patouillet  )  —  Il  y  a  eu  ,  sous  le 
nôtres.  On  doit  dire  pourtant  que  mêînc  nom  de  Jacques  Fontaine,  un 
plusieurs  appelants  n'approuvaient  jésuite  flamand ,  qui  a  e'cri'  pour  la 
pas  le  ton  des  Nouvelles.  Duguet ,  défense  de  la  bulle  ^mgemfMs  quatre 
Dclan ,  Débonnaire,  se  plaignaient  des  volumes  in-fol. ,  et  qui  est  mort  à 
excès  du  gazeticr.  Mais  il  se  soutint,  Rome  en  17-28.  P — c — t. 
malgré  leur  autorité.  Ss  mensonges  FONTaIjSE-IVIALHERBK  Jean) 
et  ses  inepties  étai<  ni  utiles  à  la  cause;  naquit  dans  le  dioeèse  de  Coût  n^es , 
on  le  protégea.  Il  peut  être  regardé,  vers  174^  -,  et  mourut  en  1780.  Il  a 
par  la  persévérance  de  ses  clameurs  laissé  :  1.  Cafypso  à  Télémaque,  Lé- 
contre  les  Jésuites,  comme  une  des  roïle,  1761.  Le  succès  de  l'héroïde 
causes  principales  de  leui  destruction,  de  Golardeau  av;iit  mis  ce  genre  à  la 
Toujours  ardent  contre  les  papes,  les  mode.  lî.  Eloges  de  Carie  Fanloo 
évêques  et  en  général  contre  l'autorité,  Gi  de  Deshaies  (dans  le  Nécrologe 
il  a  le  mérite  d'avoir  contribué  à  affai-  de  1 766  ).  111.  La  rapidité  de  la  vie^ 
blir  les  sentiments  de  religion  par  l'a-  poëme  qui  a  remporté  l'accessit  de 
creté  de  ses  disputes  et  la  persévé-  l'acdéinie  française  en  1766,  in-S". 
rance  de  ses  calomnies.  L'assiduité  du  IV.  Discours  en  vers  sur  la  Philo- 
travail  de  Fontaine,  et  le  genre  de  vie  sophie  ,  qti  a  concouru  la  même  an- 
auquel il  s'était  C(;ndamné,  abrégèrent  né> .  V.  E pitre  aux  Pauvres,  pièce 
ses  jours.  11  mourut  d'un  ulcère  a  la  qui  a  ren»porté  l'accessit  de  l'aeadé- 
vessie  le  !2()  mai  1761  ,  ayant  rédigé  mie  frai!çai<^e  en  17G8.  VI.  Fables  et 
les  Nouvelles  pendant  plus  de  trente  Confis mora^ar,  1769, in-8'. VI Ecr- 
ans. Ses  partisans  ont  loué  sa  piété;  ^illanouleFatuttisme  des  croisades  ^ 
il  ne  di>ait  pas  la  messe.  Sa  mort  ne  tragédie  en  cinqactes  et  en  vers,i7Gg, 
fît  point  cesser  les  iVoMt^e//es  qui  furent  in-8".Vin.  Le  Gouverneur ,  drame 
rédigées  depuis  par  Guénin,  dit  l'abbé  en  cinq  r.cttset  eu  p:  ose,  1770,  in-8". 
de  Saifît  IVlarc,  et  Mouton.  (  Voyez  X%..  Le  Cadet  de  famille  oui' heureux 
ces  noms.)  Leur  vériiable  titre  est:  /^efour,  comé'iu  en  un  acte  et  en  vers. 
Nouvelles  ecclésiastiques  ou  Mé-  X.  L" Ecole  des  Pères,  comédie  en 
moires  pour  servir  à  Vhistoire  de  \x\\  ai:\.QQ\.i'v\\(^YS.W.  Les  Mariages 
la  Constitution  Untgenitus.  lilles  rt55orfw,  comédie  italienne  ,  en  vers, 
étaient  iu-4**. ,  chaque  feuille  conte-  mê  ée  d'arielte>  :  nous  citons  les  trois 
nant  quatre  pages;  ce  qui  fait  208  dei nières pièces d'aprè  le i9K^/?/ement 
pag'-s  par  aniiée.  La  collection  en-  à  la  France  liuéraire ,  publié  en 
lière  jusqu'en  i8o3,  fait  de  20  à  1778.  L'abbé  Voisenon  a  donné  en 
25  volumes ,  suivant  qu'on  relie  plus  1774»  ""^  comédie  des  Mariasses 
ou  moins  d'années  enserabb.  L  y  a  assortis;  nous  ignorons  si  elle  a  quel- 
une  table  pour  le  commenc  ineiit  des  que  rapport  avec  celle  de  Fontaine. 
Nouvelles  jusqu'en  1  7O0.  Cette  ta-  Cet  auteui  a  fourni  d' s  poésies  à  l','//- 
ble,  publiée  par  l'abbé  Bonnemareen  manach  des  Muses  ^  et  a  coopéré  au 
1767  ,  1  gros  vol.  in-4  '.,  aurait  elle-  moins  aux  deux  premiers  volumes  de 
même  besoin  d'en  avoir  une.  Les  Je-  la  traduction  de  Shakespcaie  avec 
suites  rédigèrent  depuis  1754  un  Sup-  Caluelan  et  Lelourneur.  Les  ouvrages 
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dramniiqiies  de  Fontaine  n'ont  pas  eu 
les  honneurs  de  la  rcpicsentation. 
M.  Tabbc  Sahatier  do  Castres,  en  re- 
prochantanx  autres  poesicsel  discours 
de  Fontaine  un  vernis  pliilosophiquc, 
De  manrjup  pas  de  les  \\i»(  r  sans  inté- 
rêt ,  sans  poésie  cl  sans  vrai  lalent  ;  et 
cependant  il  les  regarde  comme  très 
supérieurs  à  ceux  qui  ont  en  le  prix. 

A.B— T. 
FONTAINE  (Jean  La),    rofez 
Lafontaine. 

FONTAINES  (Marie- Louise- 
Charlotte  DE  GivRY,  comtesse  de  ) 
était  fiile  da  marquis  de  Givry ,  an- 
cien comu)andanl  de  Metz  ,  qui  avait 
favorise  rétablissement  des  Juifs  dans 
cette  ville,  et  à  qui  les  Juifs,  par  re- 
connaissance, avaient  (ait  une  peîision 
assez  considérable,  qui ,  après  sa  mort, 
était  passe'e  à  ses  enf]nts.  C'est  à  cette 
circonst.juceque  Voltaire  fait  allusion 
dans  les  derniers  vers  d'une  pièce 
adressée  à  M""",  de  Fontaines; 

Adieu.  Malgré  rues  épilogues  , 
Puissiez-vous  pourtint  tous  les  ans  , 
Me  lire  deux  ou  irois  romans  , 
El  taxer  quatre  synagogues. 

M'^^.deFonlaines  publia  deux  romans, 
la  Comtesse  de  S  ai' oie  et  Ameno- 
phis.  Ou  trouve,  dans  le  premier,  le 
sujet  de  deux  tragédies  de  Voltaire , 
Arlémire  et  Tancrède^  le  germe  de 
ceile-ci  était  déjà  dans  l'épisode  de 
Genièvre  et  d'Ariodaut  du  Roland 
furieux.  Aménophis ,  dont  la  scène 
est  dans  l'ancienne  Libye,  offre  beau- 
coup moins  d'intérêt  que  la  Comtesse 
de  Savoie.  Tous  deu\  ont  été  réim- 
primés dans  l'édition  des  OEuvres 
complètes  de  31"""^  de  La  Fayette 
et  de  Tencin ,  Paris,  i8o4,  5  vol. 
in-S"*.,  et  l'ont  été  de  nouveau  en  181 2, 
sous  le  titre  di  OEuvres  de  M'"^.  de 
Fontaines  ^  i  vol.  in- 18,  avec  une 
JSfolirc  littéraire.  On  lit  dans  les 
OEuvres  inédiles  du  président  Hé' 
nault,  une  note  qui  attribue  à  la  Gha- 
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pelle  cl  à  Ferrand,  les  deux  romans 
de  M"*",  de  Fontaines,  et  rapporte  sur 
cette  dame  plusieurs  particularités  qui 
ne  font  pas  honneur  à  sa  sagesse.  Elle 
mourut  pauvre  eu  l'jSo.      A — g — r. 

FONTAINES  (PiERHE  des),  gen- 
tilhomme du  Vermandois,  vivait  du 
temps  de  St.-Louis.  Ce  prince,  au 
rapport  de  Joinville,  l'appelait  sou- 
vent pour  l'aider  à  rendre  la  justice  à 
ses  sujets.  On  le  trouve  mentionné  au 
nombre  des  seigneurs  et  maîtres  du 
parlement  (c'est  ainsi  que  l'on  appe- 
lait alors  les  membres  de  celte  illustre 
compagnie),  dans  deux  arrêts  de  l'an 
1 260.  Des  Fontaines  était  très  versé 
dans  le  droit  français,  et  dans  le  droit 
romain,  qui  commençait  alors  à  être 
en  giand  crédit.  Il  composa  ,  sous  le 
titre  de  Conseil,  un  style  de  pratique, 
dans  lequel  il  fit  un  fréquent  usage  des 
livres  du  droit  romain  ,  dont  il  y  tra- 
duisit un  grand  nombre  de  passages, 
accomuiodés  aux  usages  et  aux  mœurs 
de  ce  temps.  Cet  ouvrage  contribua  à 
accélérer  la  révolution  que  St.  -  Louis 
voulut  opérer  dans  notre  législation  , 
en  substituant  les  formes  du  droit  ro- 
main aux  pratiques  barbares  qui  y 
étaient  établies.  Des  Fontaines  con- 
serva néanmoins  les  maximes  fonda- 
mentales du  droit  frarçai^,  qu'il  pur- 
gea de  la  rouille  dont  elles  étaient  en- 
veloppées. C'est  dans  son  ouvrage  que 
les  ont  puisées  les  auteurs  venus  après 
lui.  Du  Gange  fit  impiimer  le  Conseil 
de  Pierre  Des  Fontaines ,  à  la  suite  de 
l'Histoire  de  St.-Louis  par  Joinvilk, 
Paris,  i()68,  in-fol.  B — i, 

FOINTAINES  (Pierre  -  François 
Gyot  des  ).  Foj'.  Desfontaines. 

FON  TAN  A  (Annibal),  habile 
graveur  eij  pierres  fii)es^  mort  à  Mi- 
lan, sa  patrie,  en  i  587  ,  à  l'â^j^e  de 
quarante-sept  ans ,  s'était  acquis  une 
grande  réputaîioi!  par  ia  delicaipsse  et 
la  perfection  de  ses  gravures ,  soit  en 
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croiix,  soit  en  camée.  Giiillaume,  duc 
tie  Bavière,  qui  le  prolégeail,  lui  en 
fit  exécuter  un  grand  nombre  sur 
crystal  de  roche.  Le  plus  considera- 
tle  de  ces  ouvrages  e'iait  une  petite 
cassette  couverte  de  bas-reliefs,  com- 
poses et  exécutes  par  Fontana  ,  et 
])our  laquelle  il  reçut  six  mille  écus. 
On  admirait  aussi  les  bas-reliefs  et  les 
statues  dont  il  orna  le  portail  de 
!Notre-Danie  de  8t.-Gelse  à  Milan.  — 
Fontana  (Prosper),  ne  à  Bologne 
en  ifuci,  fut  peintre  d'histoire,  et  le 
maître  de  I^ouis  et  d'Augustin  Carra- 
cbe.  —  Fontana  (Lavinie),  sa  fille, 
morte  eu  iGo2,  peignait  le  portrait, 
et  fut  puissamment  protégée  par  le 
pape  Giégoire  X'II.  Z. 

FONTANA  (  Public),  célèbre  poète 
moderne,  iiaquiten  i54B,  à  Paluccio, 
Tillage  sur  le  territoire  de  Bergame, 
mais  dans  le  diocèse  de  Brescia.  Il 
fît   ses    études   avec  la  plus   grande 
distinction,  et,  ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique,  il  tut  nommé  à  la  cure 
de  Paluccio.   11  partagea  son  temps 
entre  les  devoirs  du  saint  ministère  et 
la  culture  de  la  poésie ,  pour  laquelle 
il  avait  montré  dès  l'enfance  les  plus 
lieureuses  dispositions.  Son    poëme 
intitulé  V j4pothéose  du  Tasse,  ayant 
répandu  son  nom  dans  toute  l'Italie  , 
le   cardinal  Aîdobrandini   voulut    le 
voir  y  et  lui  fit  les  promesses  les  plus 
séduisantes  pour  l'engager  à  se  fixer  à 
Borne  ,  où  il  devait  trouver  plus  de 
sujets  d'exercer  son  talent:  mais  rien 
ne  put  déterminer  Fontana  à  quitter 
son  modeste  bénéfice.Ce  ne  fut  qu'avec 
une  extrême  répugnance  qu'il  consentit 
d'être  présenté  aux  principaux  prélats; 
et  il  se  hâta  de  regagner  sa  retraite  , 
qu'il  ne  quitta  plus.  Estimé  et  chéri  de 
ses  voisins,  il  passa  une  vie  tranquille, 
et  mourut  pendant  l'automne  de  1609, 
chez  un  de  ses  arais  qu'il  était  allé  vi- 
siter à  DesenzanO;  sur  les  borijs  du 
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lac  de  Garda.  On  connaît  de  lui  : 
1.  Delphinis ,  lihri  très,  Venise,  1 58'2, 
in-4'.  11.  Iina^o ,  sive  de  diva  Mag- 
dalend  à  Tiliano  depictd ,  carmeri , 
ibid.  i585  ,  in-4*'.  ï^^*  ^^  rnusd  pc 
des  tri  carmen  ,  Beigamc  ,  i  587  , 
in-4'\  IV.  Ad  Nicolaum  Coniare- 
niim  Carmen^    ibid.,    1587,  in-4"» 

V.  Formica  sive  de  divind  Provi- 
dentid  carmen,  ibid.,  i5ç)4  7  in-4". 

VI.  Damon,  ecloga  Firgini  matri 
sacra.  VÏI.   Le  veglie  Bresciane. 
Vllï.  Del  proprio  ed  ullimato  fine 
del po'éta ,  trattato,  Bergame,  1 1) 1 5 , 
in-4''.  IX.  Traclalus  de  plantis  sim- 
plicihiis.  X.  Disserlationes  quatuor 
de  mjsleriis  mimer i  ternurii  et  qua- 
ierni.  Les   poésies  de   Fontana   ont 
été  recueillies  et  publiées  par  Marc- 
Antoine  Foppa  ,  et  ensuite  par  le  car- 
dinal Furietti,  Bergame,  1752,  in-8*. 
Cette   dernière  édition   est  précédée 
d'une  vie  de  l'auteur,  et  des  éloges 
que  lui  ont  donnés  la  plupart  des  cri- 
tiques de  son  siècle.  J.  Yict.Rossi  {Ja- 
nus  Nicius  Erjthrœus  )  dit  que  Fon- 
tana est  l'un  des  poètes  modernes  qui 
ont  approché  le  plus  près  de  Virgile 
par  la  beauté  des  images  et  rharraonio 
du  style.  On  devrait  s'étonner,  d'après 
ce  magnifique  éloge ,  que  la  réputation 
de  Fontana  ne  fût  pas  encore  plus 
étendue  ;  mais  en  convenant  qu'il  mé- 
rite  une    place   distinguée  entre  les 
poètes ,  on  ne  croit  pas  qu'il  doive  être 
mis  au-dessus   des  Sannazar  ni  des 
Vida.  Le  plus  estimé  de  ses  ouvrages 
est  sa    Delphinis  f   c'est  aussi  celui 
qu'il  avait  travaillé  avec  le  plus  de 
soin.   II  y  a  de  la  noblesse  et  de  l'élé- 
vation dans  le  style,  de  la  chaleur  et 
de  la  vérité  dans  les  descriptions  de 
combats  ,  de  batailles  ;  mais  c'est  une 
chose  tout  à  fait  remarquable,  qu'un 
homme  qui  avait  passé  sa  vie  à  la 
campagne,  dans  un  pays  délicieux, 
ait  moins  bien  réussi  à  peindre  les 
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scènes  de  la  vie  clMmpclre  que   les 
ifD.igcs  terribles  de  la  guerre.    W — s. 
FOINÏANA  (Dominique),  archi- 
tecte et  ingénieur  italien.  Quand  cet 
artiste  parut ,  le  Bramante,  San-Gal!o, 
"Vignole  ,  Palladio,  le  grand  Micliel- 
Ange  et  plusieurs  autres  liornnies  de 
génie,  avaient  déjà  élevé  sur  le  sol 
de  riralie  des  monumenis  à  jamais  cé- 
lèbres. Non  -  seulement   Fontana   se 
montra  digne  de  marcher  sur  leurs 
traces  ;  il  sut  encore  se  f^ire  un  nom 
par  un   talent   tout  particulier  pour 
réreclion  des  obélisques.  Il  naquit  au 
village  de  IVIi'i,  près  du  lac  de  Corne  , 
l'an  1545.  L'élude  de  la  géométrie  fa- 
cilita ses  premiers  progrès,  et,  âge  de 
vingt  ans,  il  se  rendit  à  Home  auprès 
de  son  frère,  Jem  Fontana,  qui  exer- 
çait l'architecture.  Dominique ,  en  étu- 
diant les  restes  précieux  de  l'art  anti- 
que, et  les  plus  grands  maîtres  moder- 
nes ,  ne  t.irda  pas  à  se  faire  un  nom 
recommand;.b!e.  Le  cardinal  Moutalte 
le  choisit  pour  son  architecte,  et  lui 
fît  commencer,  dans  Ste.-Marie-Ma- 
jeure,  une  chapelle,  ainsi  qu'un  petit 
palais  dans  le  jardin  de  cette  basilique. 
Montcilte,  à  l'exemple  d'un  très  grand 
nombre  de  prélats  et  de  princes  ita- 
liens ,  desirait  attacher  son  nom  à  des 
ouvrages  imposants.    Il   voulut    que 
Fontana  n'épargnât  rien  pour  l'exécu- 
tion de  ses  plans,  et  il  fut  obéi;  mais 
Montalte ,  depuis  si  fameux  sous  le 
nom  de  Sixte-Quint ,  était  né  au  sein 
de  l'indigence.  Il  avait  besoin  ,  pour 
soutenir  son  rang,  des  pensions  que 
Grégoire  Xill  lui  avait  accordées.  Ce 
pontife  ,  mécontent,  et  peut-être  ja- 
loux de  la  magnificence  qu'affectait  le 
cardinal  dans  la  construction  de  ces 
édifices ,  cessa  de  lui  fournir  de  l'ar- 
gent ;    et    les    travaux    de    Fontana 
eussent  été  interrompus  s'il  ne  se  fût 
piqué  de  les  achever  à   ses  propres 
Irais ,  en  y  cousacrant  mille  écus  10- 
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mains  (plus  de  5,ooo  francs  ),  provc-^ 
nantde  ses  épari^nes.  Il  n'eut  qu'à  se 
félicilrr  d'avoir  ainsi  préféré  à  des  cal- 
culs d'intérêt  son  attachement  pour 
son  protecteur  et  son  amour  de  la 
gloire  :  Montalte ,  parvenu  bientôt  au 
trône  pontifical,  lui  confijma  le  titre 
de  son  architecte;  et  la  chapelle  ne 
tarda  pas  à  être  terminée  aus'-i  bien 
que  le  palais.  Fontana  <'n  conslriiisit 
aussitôt  un  autre  j)Our  le  même  pon- 
tife, près  des  thermes  de  Dijclélien, 
transformes  parMichel-Angc»  n  église 
des  chartreux.  La  coupole  de  la  basi- 
hque  de  St.  -  Pierre  n'était  point  en- 
core finie;  Sixte-Qiiinf  voulut  que 
Fontana,  et  Jacques  délia  Porta, 
architecte  également  habile,  se  char- 
geassent de  ce  travail  qui  devait  don- 
ner du  lustre  à  son  pontificat  ;  mais 
auparavant,  le  pape  jugea  qu'un  obé- 
lisque décorerait  très  bien  la  place  par 
laquelle  on  arrive  à  la  plus  superbe 
église  du  monde.  Près  de  la  vieille 
sacristie  de  cet  édifice,  était  depuis 
long-temps  comme  caché  au  milieu  des 
décombres,  un  de  ces  monumenis 
consacré ,  suivant  une  tradition  assez 
douteuse,  au  fils  de  Sesostris,  et  trans- 
porté à  Rome  sous  Caligula.  Cet  obé- 
lisque était  de  granit  rouge,  avait  été 
tiré  des  montagnes  voisines  de  Thèbes 
en  Egypte ,  et  ,  en  y  comprenant  la 
pointe  ,  présentait  en  longueur  1 1 1 
palmes  et  demi  (i);  i\  en  avait  12  de 
large  à  sa  base,  et  8  au  sommet.  Plus 
d'un  pape,  avant  Sixte -Quint,  avait 
eu  l'intention  de  le  faire  transporter 
au  milieu  de  la  place  ;  mais  ce  projet 
n'avait  pu  recevou'  son  exécution  , 
parce  que  l'on  ne  s'était  point  accordé 
sur  les  moyens  à  employer ,  et  surtout 
parce  que  l'on  avait  été  effrayé  des  dif- 
ficultés du  transport,  et  des  dépenses 


(i)  Lg  palme  romain   (des  architectes)  fait  u* 
peu  plus  de  8  pouces  3  lignes  ,  ou  de  2x3  millimà» 
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considérables    qu'il  eut   fallu    faire,  on  s'occupa  de  l'elevcr  à  3  palmes  de 
SixtoQuint ,  détermine  à  surmonter  terre.  On  y  parvint  en  douze  reprises, 
tous  les  obstacles  _,  s'adressa  ,  d'une  et  à  la  vue  d'une  foule  immense,  à  la- 
manière  qu'on   peut   appeler  solen-  quelle  un  rigoureux  silence  e'tait  pres- 
nelle,   aux  plus  habiles  malhemali-  crit,  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
ciens  ,    ingénieurs  ou  architectes  de  Le  son  de  la  trompette  réglait  tous  les 
l'Europe.  Ils e'taieut,  dit-on,  au  nom-  mouvements,  et  celui  des  timbales 
bre  de  cinq  cents;  et  chacun  d'eux  of-  marquait  les  repos.  L'obélisque   fut 
frit,  pour  la  re'ussite  de  l'entreprise,  amené'  sur  la  place,  c'tendu  horizon- 
un  modèle,  un  dessin,  ou  tout  au  talement  sur  quatre  rouleaux.  Il  fallut 
moins  un  mémoire.  Leurs  avis,  comme  ensuite  l'élever  sur  son  piédestal  :  on 
on  pouvait  s'y  attendre ,  furent  très  attendit,  par  ordre  du  pape,  que  le 
partagés.    Fontana  était  un  de  ceux  temps  des  grandes  chaleurs  fût  passé  j 
qui  avaient  présentéun  modèle.  L'obé-  et  enfin,  le  10  septembre  i586,  on 
lisque,  à  moitié  enfoui  dans  la  terre  ,  effectua  ce  complément  d'un  travail  si 
était  à  peu  près  debout.  La  grande  prodigieux,  le  jour  où  le  duc  de  Piney- 
question  consistait  à  savoir  si  l'on  es-  Luxembourg ,  ambassadeur  de  Hen- 
saierait  de  le  transporter  ainsi,  après  ri  IV,  faisait  son  entrée  dans  Rome, 
l'avoir  dégagé  de  ce  qui  l'encombrait ,  Oès  l'aurore  on  avait  commencé  l'ope- 
ou  si  l'on  commencerait  par  l'abattre  ration;  elle  fut  terminée  en  cinquante- 
cntièrement.  Cette  dernière  opinion  deux  reprises,  au  coucher  du  soU il  (i). 
était  celle  de  Fontana.  Il  soutenait.  Il  faut  bien  se  pénétrer  de  l'euthou- 
contre  le  sentiment  le  plus  général ,  siasme  des  habitants  de  Rome  pour 
qu'il  convenait  de  transporter  l'obé-  les  arts  ,  et  pour  tout  ce  qui  peut  ac  •. 
lisque  couché,  cl  de  ne  le  relever  que  croître  la   magnificence   de  la  ville 
sur  la  place.  Le  pape  voulut  (wfil  fît  éternelle  ,  si  l'on  veut  se  faire  une 
cette  expérience  sur  un  petit  obélisque  idce  des  transports  et  des  acclamations 
autrefois    appartenant    au    niausolée  qui  récompensèrent  Fontana  de  ses 
d'Auguste  :  elle  fut  heureuse ,  et  Fon-  peines.  Ses  ouvriers  le  portèrent  en 
tana  eut  la  joie  de  voir  son  projet  ac-  triomphe  sur  leurs  épaules ,  au  bruit 
cepté.  Cette  joie  fut  cependant  dimi-  des  trompettes  et  des  tambours.  Sixte- 
nuée  par  l'adjonction  dedeux  collègues.  Quint  ne  fut  pas  moins  sensible  à  la 
Sixte-Quint  nomma  Jacques  délia  Porta  réussite    d'une   telle  entreprise,    la 
et  Barthelemi  Ammanati,pour  concou-  pbis  considérable  de  celles  qui  eurent 
rir  à  ce  travail;  mais  à  force  de  repré-  îieu  sous  son  pontificat.  Il  fit  frapper 
.«♦întations,  Fontana  obtint  enfin  de  deux  médailles  pour  en  consacrer  le 
courir  seul  les  risques  d'une  tentative  souvenir  ,  anoblit  Fontana,  et  le  créa 
dont  il  voulait  recueillir  seul  la  gloire,  chevalier  de  l'éperon  d'or.  A  ces  hon- 
II  serait  impossible  de  détailler  dans  neurs,  il  joignit  des  récompenses  so- 
cet  article  tous  les  procédés  qu'em-  lides.  Il  lui  fit  payer  5ooo  écus  d'or, 
ploya  l'architecte  pour  déplacer ,  mou-  ^t  ^"i  donna  une  pension  de  1000  écus, 
voir  et  dresser  une  masse  de  plus  de  réversible  à  ses  héritiers.  Fontana  eut 
huit  cents  milhers;  il  suffira  de  dire  ^"^^1  ^^  charpente  et  tous  les  maté- 
que  Fontana  n'employa  pas  dans  tout  riaux  ,   qui   ne  lui  produisirent  pas 
le  cours  de  l'entreprise  moins  de  000      TT^ : ~ ~~ ■ 

..1/1                     v-k  (')  '-'"P^"' '^'""" de  plus  grands  détails  sur  cett«» 

ouvriers  ^  et  de  I  4  O  chevaux.  On  corn-  beUe  upéraùon  mécanique^  et  sur  tout  ce  qui  cou 

mença  par  abattre  l'obélisque;  puis  ZZr^ii:':','^:'^^^^^^^^^ 
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moins  de  20,000  ecus  romains.  Celte  VTIT  désirait  établir  des  fihriqucs  âc 
masse  d'une  matière  à  peu  près  iudes-  laine  dans  leColiscc  :  Fontana  fil,  par 
Iructible,  est  encore  aujourd'hui  au  lieu  son   ordre,    plusieurs   projets.   Mais 
mêtne  où  releva  rarchileclc.  Une  croix  bientôt  rarrliiteclc  quitta  Ironie;  et  le 
de  bronze,    de  10  palmes  ,   la   sur-  pape  ne   s'occupait  plus  guère  d'une 
monte  ;    cl  quatre   lions  ,    aussi  de  entreprise  encore  à  peine  ébauchée , 
])ron7X',  lui  servent  d(!  support.  Apres  lorsqu'il  mourut,   en  i6o5.  On  doit 
avoir  si  bien  réussi,  Fontana  n'cprou-  regretter  qu'elle  n'ait  pas  eu  son  exe- 
va  nulle  dillicuile'  pour  élever,  selon  culion  :  elle  eût  donne  une  destination 
les  désirs  de  Sixie  V,  trois  autres  obe-  utile  à  cet  immense  monument  delà 
lisques.  Celui  du  tiiansoleo  d'Auguste,  grandeur  et  de  la  l'erocilé  rotnaines. 
dont  on  a  parlé ^  et  qui  a  G(i  pieds  de  Fontana    conduisit   à    Rome,    d'une 
bau!eur,futenge'surla  place  do  Sainte-  montagne  éloignée  de  5  lieues,  l'eau 
Marie-Majeure.  Des  recherches  assi-  dite^//Mrtjfe//c5.  Le  palais  du  Quirinai 
"dues,  parmi  les  ruines  de  Rome  anti-  s'en  trouva  pourvu  avec  abondance  ; 
que,  lirenl  trouver  les  deux  d<rniers:  et  la  fontaine  construite  à  la  place  de 
l'un  est  devant  la  basilique  de  Saint-  Termini  ^  devint  une  des  plus  remar- 
Jean-de-Latran  ;  l'autre  orn€  la  place  quabies  de  la  ville.  Il  eût  été  exlraor- 
voisinc  de  la  porte  du  Peuple,  à  l'ex-  dinaire  que,  chargé  de  tant  de  travaux 
trémité  des  trois  grandes  et  belles  rues  aussi  avantageux  à  sa  fortune  qu'à  sa 
que  les  voyageurs  ont  en  perspective,  gloire,  Fontana  n'eût  pas  ressenfi  les 
lorsqu'après  avoir  passé  le  pcîd  Mil-  atteintes  de  l'envie.  Elle  semblait  ne 
vius  y  aujourd'hui  Ponte- Molle  ,  ils  l'avoir  ménagé  jusqu'alors,  que  pour 
arrivent  h  Rome  par  l'ancienne  voie  l'accabler  soudain  ,   au  milieu  de  la 
Flaminia.  Rome  possède  encore  plu-  prospérité  en  apparence  la  mieux  as- 
sieurs  obélisques  élevés  par  d'autres  surée.  Il  s'occupait  d'un  pont  dans  le 
ingénieurs;  mais  ceux-là  sont  les  plus  quartier  dit  Borghetto ,  lorsqu'on  l'ac- 
considérables  de  tous. Sixte-Quint  em-  cusa  d'avoir  détoiuné,  à  son  profit, 
ploya  de  plus  les  talents  de  son  archi-  des  sommes  considérables   dans   les 
teclc  à  la  construction  de  plusieurs  édi-  entreprises  qui  lui  avaient  été  confiées, 
fices  remarquables ,  et  entre  autres  à  II   doit    paraître    surprenant  qu'une 
ceUe  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  telle  accusation  ait  été  dirigée  contre 
qui     non  encore  terminée  quand  ce  un  artiste  qui   avait  donné,  dans  la 
pope  mourut  en  1690,  le  fut   sous  construction   des   travaux    ordonnés 
ClémentVIÏ».  Fontana  continua,  sur  par  le  cardinal  Montalte,  des  preu- 
lemont  Quirinal,  le  palais  pontifical,  ves  de  désintéressement  si  peu  dou- 
dit  de  Monte  Casmilo ,  et  fit  trans-  teuses.  Quoi  qu'il  en  soit ,   le  pape 
porter,  des  thermes  de  Dioclétien  sur  le  crut  coupable  el  lui  ôta  son  emploi. 
la   place  voisine  ,   les   deux  célèbres  Le  vice-roi  de   îNaples ,  empressé  de 
groupes  colossaux  de  deux  héros  ou  procurer  à  son  souverain  un  artiste 
demi-dieux  domptant  des  coursiers  ,  aussi  distingué,  offrit  à  Fontana  le  titre 
que  l'on  attribue ,  sans  toutefois  avoir  d'architecte  et  de  premier  ingénieur  du 
d'autorité  positive,  à  Phidias  et  à  Praxi-  roi  des  Deux-Sieiles.  Fontana  écouta 
îcle.  La  réparation  des  colonnes  An-  ces  offres  honorables  ,  qui  semblaient 
tonine  et  Trajane,  quelques  fontaines  hautement    proclamer   l'injustice    de 
et  l'érection  de  plusieurs  bâtiments,  l'accusation   portée  contre  lui.  Il   se 
occupèrent  ensuite  Fontana.  Clément  rendit  à  iNapies  vers  la  fin  de  l'an  i  Sq?, 
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et  s*y  maria.  Des  c.inaux  qui  préserve-  reimprimé  à  Naples,  i6o4,  in-foU 
rent  des  inondations  la  province  dite  avec  le  titre  de  libro  primo ^  et  suivi 
ïerre  deLaboin-,  nn  chemin  le  long  d'un  ZiT/ro  secundo^  in  cm  si  ragiona 
de  la  mer,  et  d'autres  travaux,  Toc-  di  alcune fabbrlche  faite  inRoma  & 
cupèrent  jusqu'au  moment  où  il  cons-  in  Napoli  dal  eau.  Donienico  Fonta- 
truisit  le  palais  du  Roi.  L'union  qu'il  y  w«,  furmanf  un  si  cona  voltime,  p.ireil- 
fit  des  trois  ordres,  dorique  ,  ionique  lement  in-fol.  —  Juies-Cesar  Fon- 
ct  composite ,  n'eut  pas  l'approbation  tana  ,  fiîs  du  précèdent,  he'nla  de 
de  tous  les  connaisseurs.  Depuis  Fon-  ses  biens  ,  qui  étaient  considérables  , 
tana,  on  a  fait ,  à  ce  palais  de  grands  et  de  sa  place  d'arcliitccte  du  roi  de 
changements:  ils  dispensent  de  traiter  Naples.  11  fit  ériger  à  son  père  un 
avec  plus  d'étendue ,  d'un  monument  mausolée  dans  l'église  de  Sainte- 
qui  n  est  plus,  à  propreri'ent  parler  ,  Anne.  D — t. 
celui  du  premier  architecte.  Ce  n'était  FONT  AN  A  (Jean),  frère  aîné  de 
pas  la  première  fois  que  Fontana  eût  Dominique,  était,  comme  lui,  origi- 
éprouvé  des  rpprochcs  dans  la  cons-  naire  de  Mili.  11  naquit  en  i54o,  et 
truction  des  édifices.  Il  allait  couron-  vint  fort  jeune  à  Rome.  Quoique  soa 
lier,  par  nn  ouvrage  d'une  très  grande  plus  grand  talent  fût  pour  la  cous- 
importance,  sa  vie  laborieuse,  quand  truction  de  machines  hydrauliques, 
divers  obstacles  rempéchèrent  d'exé-  il  convient  de  remarquer  qu'il  fut  ar- 
cuter  sesdesseins.il  s'agissait  de  cons-  chitccte  de  l'église  de  St. -Pierre, 
truire  un  port  dans  cette  ville  de  place  aussi  honorable  que  lucrative, 
Naples,siavantageusementsituéeponr  et  que  l'ou  n'oblenait  pas  sans  avoir 
en  posséder  un  considérable.  Ce  projet  fait  preuve  d'une  habileté  peu  corn- 
ue fut  réalisé  que  dans  la  suite,  sous  mune.  Il  est  surprenant  qu*on  ne  soit 
pierre  d'Aragon ,  par  François  Pic-  pas  certain  si  le  palais  Giustiniani  , 
chiati;  mais  du  moins  ce  dernier  sui-  monument  vaste  et  assez  remarqua- 
vit  le  plan  de  Fontana.  Digne  de  pren*  ble,  a  été,  ou  non,  construit  sur  ses 
dre  rang  parmi  les  architectes  et  sur-  dessins.  L'un  des  travaux  les  j)lus  im- 
tour  parmi  les  ingénieurs  célèbres,  portants  de  Jean  Fontana  fut  le  réta- 
malgré  les  critiques  dont  ses  travaux  blissement  des  anciens  aqueducs  d'Au- 
furent  l'objet,  Dominique  Fontana  guste,  qui  eut  pour  objet  d'amener  à 
mourut  à  Napies,  en  1607,  à  l'âge  Rome,  comme  Paul  V  le  desirait,  l'eau 
de  64  ans.  Considéré  comme  écrivain  du  lac  de  Bracciano.  C'est  au-dessus  de 
sur  son  art,  il  n'est  auteur,  que  d'un  l'église  de  Saint-Pierre  in  Montorio^ 
seul  ouvrage  ,  intitulé  :  Del  modo  que  cette  eau  jaillissant  par  cinq  bou- 
tenulo  nel  trasportare  Vohelisco  ches  forme  une  des  plus  belles  fon- 
Faticano  ,  e  délie  fahhriche  di  taines  de  Rome.  Fontana  nettoya  l'em- 
noslro  si^nore  Sisto  f^ ,  faite  dal  bouchure  du  libre  à  Ostle,  travail  pc^ 
cavalier  Domenico  Fontana,  Ce  vo-  nible  et  ingrat,  dont  la  nature  effaça 
lume in-folio,  en  italien  ,  fut  imprimé  bientôt  les  traces.  Il  régla  le  cours  du 
à  Rome  ,  en  iSgo,  avec  19  gravures  Vélino,  et  conduisit  à  Frascali  l'eau 
de BonifacedàSebenico: il  est  curieux,  Ah^ida  pour  servir  aux  embellisse- 
en  ce  qu'il  indique  des  procédés  que  ments  des  ville  Belvédère  et  Mon- 
Fonlana  dut,  en  quelquesorte,  créer,  dragone.  Ce  fut  encore  lui  qui  amena 
puisque  les  anciens  ne  nous  avaient  des  eaux  à  Recanati  etàLoretle.  Fras- 
ricu  laissé  sur  cetlc  matière.  Il  fut  cati  lui  doit  aussi  une  digue  qui  sert 
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à  y  former  la  cascacio  du  Tcvcronc. 
Raveniic,  Ferraro  et  (jnclqucs  lieux 
voisins,  dcsoics  pjr  les  fréquentes 
inondations  du  Po  et  de  quelques  au- 
Ircs  rivières,  exercèrent  ensuite  l'babi- 
letc  de  Fonlana..  Il  se  rendit  sur  les 
lieux  par  ordre  du  pape  ,  afin  de  re- 
parer les  dommages  qu'elles  occa- 
sion naiont  souvent  dans  celte  partie 
de  l'Italie.  Fontana,  déjà  1res  avance 
en  âge,  y  éprouva  une  mal;idie  causée 
en  glande  partie  par  le  mauvais  air. 
Il  se  liata  de  revenir  à  Rome;  mais 
il  y  mourut  presque  au  moment  de 
son  arrivée,  l'an  161 4,  à  soixante- 
quatorze  ans.  Ses  restes  furent  de'- 
posés  dans  l'église  ^Ara  Cœli. 

D— T. 
FONTANA  (François), astronome 
nafiolîtaiu,  vivait  au   1 -j  .  siècle.    Il 
voidut  étudier  la  jurisprudence,  et  se 
fit  même  recevoir  docteur  en  droit; 
miis  il  n'avait  pas  cette  facilité  d'élo- 
culion  qu'exige  le  barreau.  D'ailleurs, 
il  ne  trouvait  An  forum  qu'erreur  ou 
mensonge,  tandis   que  les  sciences 
exactes  pouvaient  seules ,   disait-il , 
le  gu'der  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité. I!  se  livra  donc  à  rétud*3  des  ma- 
thématiques et  surtout  de  l'astronomie. 
Joignant  la  pratique  à  la  diéorie,  il 
s'occupa  également  de  la   taille   des 
verres,  du  pcrfcctioLnemenl  des  ins- 
truments ,   et    prétendit ,   en    1 608  , 
avoir  inventé  le  télescope.  Maisde  telles 
réclanvitiotis ,  dit  Montucla ,  sont  de 
peu  de  valeur,  lorsqu'on  ne  peut  les 
appuyer  sur  des  preuves  péremptoires. 
Fontana  mourut  de  la  prste  en  juillet 
i6j6,  ayant  eu  de  plusieurs  femmes 
un  grand  nombre  d'enfants.  Il  a  pu- 
blié: Novœ  cœlestium  etierrestrium 
rerum  Observationes,  Napîes,  \6f\i\, 
1667  ,  in-4°.,  f'I^'i  laissé  en  manuscrit, 
Fortificaziojîi  dwerse.  On  trouve  i'é- 
loge  de  cet  astronome,  aujourd'hui  to- 
talement oublié,  parmi  ceux  des  hom- 
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mes  lettres  de  LoienzoCrasso,  Venise'; 
i66(>,  in-4".,  seconde  partie.  —  Fon- 
tana  (Gaétan),   autre  astronome» 
issu  (l'une  funille  illustre,  naquit  à  Mo- 
dènecn  i645.  Doué  d'un  caractère  en- 
clin à  la  piété,  il  embrassa  l'état  eccic- 
si.jstique,  et  prit,  avant  l'âge  de  vingt 
ans,   l'habit  des  clercs  réguliers  dits 
Théatins.  II  fit  sa  profession  à  Rome, 
e(  mena  constamment  une  vie  exem- 
plaire. Toutefois,  les  exercices  pieux 
ne  l'empêchèrent  point  de  se  livrer  à 
l'étude  des  sciences  et  de  la  littérature; 
et  ses  supérieurs  l'employèrent  à  l'en- 
seignement public  dans  leurs  maisons 
de  Rome,  de  Padoue,  de  Vérone  et 
de  Modène.Une  des  sciences  qu'il  af- 
fectionnait le  plus,  était  l'astronomie. 
Confiné  dans  la  maison  professe  de  sa 
ville  natale  qu'il  ne  quitta  qu'à  la  mort, 
Fontana  mettait  autant  de  soin  à  fuir 
les  honneurs  et  la  gloire,  que  d'autres 
en  prennent  pour  les  acquérir.  Cepen- 
dant sa  réputation  perça  malgré  lui; 
et,  dans  peu  de  temps,  il  se  vit  en  cor- 
respondance avec  les  savants  les  plus 
illustres  de  son  temps ,  tels  que  Mu- 
ratori,  Salvago  ,  Eustachi ,  Manfredi , 
Corradi.  Il  se  lia  surtout  d'une  amitié 
particulière  avec  le  célèbre  J.  Domini- 
que Cassini;  et  celui-ci  lui  a  rendu  le 
témoignage  public  que ,  de  toutes  les 
observations  astronomiques  qu'on  lui 
communiquait  ,    celles    de   Fontana 
étaient  toujours  les  plus  exactes.  Ce 
dernier  eut,  avec  le  père  Hamazzini, 
inie  discussion  sur  les  variations  du 
baromètre.  On   peut  consulter,  à  ce 
sujet ,  un  écrit  de  Fr.  Torti,  intitulé  : 
Disserlntio  epistolaris  circà  mercu- 
riimotiones  in  barometro,  dans  lequel 
il  examine  rt  compare  les  opinions  de 
Ff'ntaui,  de  Rodolphe  Camerarius  et 
de  Schdutjer.  Fontana  mourut  de  la 
pierre,  le  'Jt5  jum  1  "^19.  On  a  de  lui: 
I.  Insiitutio   physico-astronomica , 
ciim  appendice  geographico ,  Mo- 
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ûhne,  1695,  in-4".  II.  ^nimadi^er-  en  1678,  il  se  hâta  de  la  faire  venir, 

siones  in  historiam  sacro-polUicam,  y  prit  tous  les  articles  qui  lui  man- 

prœsertim  chronolos^iam  spectantes;  qiiaient,  el  y  reconnut  un  grand  nom- 

nonniilla  ad  astronomiam  et  cho-  bre  d'omissions  :  aussi ,  l'ouvrage  de 

ro^raphiam ,    nec  non    dissertalio  Fontana ,  contenant  plus   de  quinze 

p\r$ico  -  maihemalica   de    Aère  ,  mille  arlicles  ,  est  Lien  plus  complet 

Modènc,  1718.  III.  Une  Carte  géo-  que  la  première  édition  de  Lipenius; 

graphique  du   pays  de  Modène,  et  et  quelque  amples  que  soient  ios  ad- 

beaucoup  d'autres   cartes  également  ditions    et    suppléments  dont  on  a 

manuscrites.    Il   avait  entrepris    de  enrichi  ce  dernier  dans  les  éditions 

lever  celles  de  toute  la  Lombardie;  suivantes,  V Jmphitheatrum  légale 

mais  la  mort  l'empêcha  de  terminer  sera  toujours  recherche ,  étant  rédigé 

l'exéculion de  ce  projet.  ÏV.  On  trouve  suivant  un  ordre  beaucoup  plus  corn- 

consignées  dans  \es  Mémoires  de  Va-  mode,  et  enrichi  d'ailieurs  de  notes 

endémie  des  sciences  de  Pans ,  ^\u-  sur  les   ouvrages  do»   jurisconsultes 

sieurs   Obsen^ations  astronomiques  d'Italie.  Les  deux  premiers  tomes  sont 

de  Fontana.  Son  éloge,  par  Joseph  par  ordre  alphabétique  de  noms  d'au- 

Berlagni,  a  été  inséré  dans  le  tome  leurs,  et  les  trois  autres  sont  comma 

XXXIII,  partie  première,  du  Gior-  des  répertoires,  par  ordre  de  matiè- 

nale  de^  Letteraii  d' Italia.     D.  L.  res,  qui  renvoient  à  ces  deux  tomes 

FONTANA  (AugustIn),  comte  pour  les  détails  bibliographiques. — 

Scagnelli,  juge  civil  à  Plaisance,  se-  Charles-Emanuel  Fontana,  autre  bi- 

nateur  à  Mantoue,  auditeur  de  Bote  bliographe  italien  de  la  même  épo- 

à  Bologne,  mort  vers  la  fin  du  17*.  que,  a  publié  une  Bihliotheca  poë- 

siècle,  s'est  fait  connaître  par  les  ou-  tico-toscana ,  Rimini,  1688,  in-12, 

vrages  suivants  :  I.  Amphitheatrum  citée   dans    la   Biblioteca    volatile, 

légale  seu  Bihliotheca  legalis  am-  «  Quel  que  soit  cet  opuscule  que  je 

plissima,  Parme,   1688  ,  5  tomes  »  n'ai  pas  vu,  dit  Cineiii,  l'idée  en 

in-fo!.,  qui  se  relient  ordinairement  en  »  est  bonne,  si  l'auteur  s'y  est  donné 

2  vol.  II.  De  siiccessione  monaste-  »  de  la  peine;  se  v'ayrà  falicato  il 

rii  bonorum  capacis ,  Bologne,  1 685,  »  sua  autore,  »                G.  M.  P. 

in-fol.  III.  Anamalogiaseutractatus  FONTANA  (  Charles),  architecte 

de  omni  génère  expensarwn.  IV.  As-  et  écrivain  itaUcn  ,  naquit ,  en  1 634  ? 

trea  criminale  toscana ,  overo  brève  à  Bruciato ,  dans  le  territoire  de  Corne. 

metodo  di  ben  procedere  nelle  cause  Son  nom  et  le  lieu  de  sa  naissance  por- 

criminali.  Ces  deux  ouvrages  étaient  teraient  à  croire  qu'il  était  de  la  famille 

sur  le  point  d'être  livrés  à  l'impres-  des  célèbres  architectes  du  même  nom: 

sion  en  i'J88.  V,  Quelques  poésies  cependant  on  n'a  là -dessus  aucune 

insérées  daus  le  Salmista  toscano,  notion  positive.  Quand  Charles  Fon- 

Bologne,  1688.  Il  avait  commencé  sa  tana  vint  à  Rome,  îe  Bernin  ,  malgré 

Bihliotheca  legalis  àks  1661 ,  sur  le  lesdéfautslrès  graves  ettrès  nombreux 

plan  d'un  répertoire  du  même  genre  qui  se  trouvent  dans  ses  ouvrages,  te- 

que  1q  cardinal  Curzio,  évêque  de  nait,  en  quelque  sorte, le  sceptre  des 

Bimini,  dont  le  comte  Jean  Fontana  son  beaux-arts.  Fontana  le  choisit  pour 

frère  était  vicaire-  général ,  avait  fait  son  maître  en  architecture,  el  devint, 

pour  son  usage ,  et  il  ne  cessa  d'y  tra-  en  peu  de  temps ,  un  de  ses  meilleurs 

vailler.  Celle  de  Lipenius  ayant  paru  élèves.  On  lui  conûa  l'exécution  de  plu- 

XV.  A  5 
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sieurs  raonumenls  d'une  assez  grande 
importance,  parmi  lesquels  il  suffira 
d'indiquer  les  palais  Grimani  et  Bolo- 
gnctti;  le  mausolée  de  la  reine  Clirisli- 
iie,  dans  reglisc  de  Si  .-Pierre  ;  la  fon- 
tune  de  St.-Pierrejla  fontaine  de  Sle.- 
Marie,  dans  le  quartier  dit  Translè- 
Tere  ;  le  iheàtre  deTordinone,  etc. 
Innocent  Xf ,  qui  affectionnait  les  ta- 
lents de  Fontana,  quoiqu'ils  fussent 
loin  de  pouvoir  toujours  soutenir  les 
regards  d'une  critique  sévère,  le  char- 
gea spécialement  d'c'riger  plusieurs 
monuments ,  entre  autres  Te'glise  de 
Saint-Michel  à  Ripa ,  et  le  palais  sur 
le  mont  Citorio.  Clément  XI  lui  confia 
aussi  plusieurs  entreprises ,  et  ce  fut 
sous  son  pontificat  que  Fontana  bâtit 
les  greniers  publics  àTermini.  La  ré- 
putation de  l'architecte  franchit  non- 
seulement  les  bornes  de  Rome ,  mais 
encore  celles  de  T Italie.  Il  envoya  un 
modèle  pour  la  cathédrale  de  Fulde  , 
et  plusieurs  autres  pour  les  e'curies  ou 
remises  du  palais  impe'rial  de  Vienne. 
Passant  sous  silence  quelques  ouvrages 
exe'cutés  par  Fontana  en  qualité'  d'ar- 
chitecte, nous  allons  indiquer  ses  prin- 
cipales compositions  littéraires ,  ayant 
toutes  un  rapport  plus  ou  moins  direct 
à  son  art.  Il  fit,  par  ordre  d'Innocent 
XI ,  une  ample  description  du  Vati- 
can ,  sous  ce  titre  :  Il  tempio  Fati- 
cano  esua  origine  con  gli  edificiipiù 
cospicui  antichi  e  moderni  ^  Rome, 
1694,  ï  vol.  in-fol.j  traduit  en  latin 
par  J.-Jos.  Bonnerue  de  Saint-Romain, 
ihid.^  1 755,  £ig.  Dirigé  par  un  goût  sûr 
qui  ne  l'avait  pas  toujours  éclairé  quand 
il  construisait  des  monuments,  Fon- 
tana s'élève  avec  force  dans  son  livre 
contre  l'existence  d'un  entassement 
de  maisons  peu  agréables  à  la  vue  qui, 
interposées  entre  le  château  et  le  pont 
Saint-Ange,  d'une  part ,  et  de  l'autre 
la  basilique  et  la  place  de  Saint-Pierre , 
isolent  les  uns  des  autres  ces  monu- 
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ments  si  remarquables,  et  l'ont  qu'or» 
n'aperçoit  la  plus  belle  église  de  l'Eu- 
rope qu'après  avoir  traversé  des  rues 
dignes  tout  au  plus  d'une  petite  ville 
de  province.  La  censure  de  Charles 
Fontana  était  d'autant  plus  juste  que  les 
personnes  les  plus  étrangères  aux  arts 
sont  frappées  du  défaut  qu'il  relève. 
Il  proposa  de  remplacer  par  des  por- 
tiques ,  un  arc  triomphal,  en  un  mot, 
par  une  suite  d'édifices  d'un  bel  aspect^ 
les  bâtiments  dont  il  provoquait  la 
suppression.  Par  malheur,- ses  plans, 
bien  qu'approuvés  et  reconnus  très 
avantageux,  ne  furent  point  exécutés  j 
et  le  quartier  de  Saint-Pierre,  toujours 
très  mal-sain  et  peu  habité  ,  continue 
à  offrir,  dans  son  ensemble,  les  plus 
étranges  disparates.  Ne  pouvant  don- 
ner à  la  basilique  du  Vatican,  les  amé- 
liorations dont  elle  était  susceptible, 
Fontana  voulut  du  moins  en  être  l'his- 
torien exact.  Il  calculjmêmecc  qu'elle 
avait  coûté  à  bâtir ,  et  trouva  que  , 
depuis  sa  fondation  jusqu'à  l'aiinéc 
1 694 ,  l'on  y  avait  consacré  une  somme 
qui  revient  à  plus  de  deux  cent  trente 
quatre  millions  :  encore  ne  compre- 
nait-il ,  dans  une  dépense  si  considé- 
rable ,  ni  celle  des  modèles  ,  ni  la  dé- 
molilion  des  murs  de  l'ancienne  église 
et  d'un  clocher  élevé  par  le  Bernin  ;  ce 
qui  eût  ajouté  au  total  56o,ooo  fr.  Les 
vases  ,  les  ornements  ,  les  tableaux, 
les  machines  et  les  échafauds  n'en- 
traient pas  non  plus  dans  le  calcul  de 
Fontana.  Il  mesura  l'église ,  et  porta 
sa  longueur  extérieure  à  no  toises 
6  pouces ,  l'intérieure  à  94  toises  :  la 
largeur  extérieure  est  de  7  7  j  l'inté- 
fieurede  70.  La  nef  a  de  largeur  1 3  toi- 
ses et  4  pieds;  sa  hauteur,  sous  la  clef 
de  la  voûte ,  est  de  24  toises.  La  voûte 
est  épaisse  de  3  pieds  6  pouces.  La 
hauteur,  depuis  le  pavé  jusqu'au  des- 
sous de  la  boule  qui  surmonte  la  cou- 
pole, est  de  63  toises  5  pouces.  Cette 
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Iboule  a  de  diamètre  6  pieds  2  pouces,  livres  qiiî  composent  son  ouvrage  ,  il 
et  elle  peut  contenir  une  dojizaine  de  deVrit  le  Colisec,  ou  rampliiilitâlre  dé 
personnes.  Une  croix  de  1 3  pieds  est  Flavius  Vespasien  ,  tel  qu'il  était  do 
placée  sur  cette  boule  (i).  Fontana  son  temps.  Le  livre  second  le  rcpré- 
s'occupa  beaucoup  de  la  coupole  de  sente  dans  son  état  originel.  Le  iro- 
Saint-Pierrc  ,  qui,  disait-on,  depuis  sièrne  livre  parle  des  usages  auxquels 
quelque  tcujps  ,  menaçait  ruine,  il  re'-  c'taienl  consacre'cs  ses  diverses  parties , 
futa  des  reproches  adresses  au  Berniu,  et  des  fêtes  qui  s'y  cëlébr.iienl.  De 
son  maître,  pour  avoir  pratique  des  cette  érudition  profane,  comme  il  la 
escaliers  et  des  niches  dans  les  quatre  nomme  lui-même  ,  Funtana  passe  à 
massifs  qui  la  supportent.  Bientôt  les  Vérudition  sacrée ^it  donne  la  longue 
arcliitectes  italiens  les  plus  habiles,  liste  des  chre'liens  qui ,  selon  des  le- 
re'imis  par. Innocent  XI,  déclarèrent  gendes  plus  ou  moins  authentiques  ^ 
que  la  coupol(Mi'avait  nullement  souf-  furent  martyrises  dans  cet   araphi- 
fert,  et  ne  devait  causer  aucune  inquié-  théâtre.  Le  cinquième  livre  indique  les 
tude.  C'était,  en  grande  partie,  pour  moyens  de  rendre  à  l'édifice  son  an- 
faire  cesser  ces  bruits  alarmants  ,  que  cienne  splendeur.  En  résumé,  l'ou- 
ce  pape  avait  ordonné  à  Fontana  de  vrage  de  Charles  Fontana   est  celui 
composer  son  ouvrage.  Les  soins  pré-  d'un  artiste  habile,  d'un  très  bon  dcssi- 
voyants  du  pontife  et  de  l'architecte  nateuretd'un  homme  qui  n'a  rien  né- 
ii'eurent  pas  tout  lesucccs  désiré;  car  gligé  pour  envis?<gor  son  sujet  sous 
on  a  renouvelé  plus  d'une  fois ,  depuis  toutes  ses  faces.  L'auteur  mérite  moins 
<:ette  époque,  les  raisonnements  sur  d'éloges  comme  écrivain;  mais  il  vi« 
lesquels  on  fondait  la  crainte  de  voir  vailen  Italie  au  l'j^.  siècle  :  on  ne  doit 
s'écrouler  une  masse  si  énorme.  Fon-  donc  pas  s'étonner  qu'il  ait  sacrifié  au 
tana  composa  un  autre  livre  qui  ne  fut  goût  peu  sûr  de  son  temps  et  de  soa 
pas  moins  bien  reçu  des  amis  Mes  arts  pays  ,  en   se   permettant  quelquefois 
que  la  description  de  la  basilique  de  des  conceUi  dans  un  livre  dont  le  ton 
Saint-Pierre.  Un  édifice  aussi  remar-  général  devait  être  une  noble  simpli- 
quable  que  le  Colisée  méritnil  un  his-  cité.  Outre  les  deux  ouvrages  dont  o?i 
torien  :  il  l'eut  dans  Charles  Foniana,  vient  de  parler  ,  Charles  Fontana  eu 
et  l'ouvrage  très  substantiel  de  cet  ar-  écrivit  plusieurs  autres,  dont  on   se 
tiste,ne  laisse  à  peu  près  rien  à  desi-  contentera  d'indiquer  les  titres:  Trat- 
rcv'j'\\ai\ionx{\Ue'.UAnfiteatro Fia-  tato  délie  acque  correnti ^    Rome^ 
vio  ^descritto  e  delineaio  dulcava-  i6t)4  ^^  1696,  in  fol.   Dcscrizione 
liere  Carlo  Fçntana ,   i  vol.  in-fol.,  délia  capella  del  fonte  battismale 
La  Haie,  1-^25.  Procédant  avec  raé-  nella  basilica   Faticana  ,    Rome, 
thode,  Fontana,  dans  son  introduc-  1697  ,  foL  Discorso  sopra  il  monte 
tion  ,  traite  de  l'origine  des  théâtres  Ciiorio  delV  Anlio  ,  Rome  ,  1708  , 
et  amphithéâtres  ,  de  ceux  qui  les  ont  in-fol.  Anlio  e  sue  anlichità ,  Rome  , 
construits ,  des  théâtres  de  Scaurus  ,  1710?   in-fol.  Cet  homme  habile  et 
de  Pompée,    de  l'amphithéâtre   de  laborieux  mourut  à  Rome  en  171/^, 
Vérone,  etc.  Dans  le  premier  des  cinq  à  80  ans.  Deux  neveux  qu'il  eut  cul- 
tivèrent  aussi  l'architecture,  mais  sans 


(.)Onr[UumineàiafêtedeSt-Pierre;etcette  «'elcVCr    AU-dcSSUS    de    la    médiocrité, 

«pératioii  es*  si  périlleuse  ,  que    l'ouvrier  à  qui  on  H  en  fut  dc  mêmC   dc  SCS  élèVCS  Ciui  , 

la  confae  ne  manque  jamais  de  se  confesser  et  de  y     \y  .•  j»ai  i  o  i   • 

cammunicr  avant  de  l'entre^ircadre.  a   l  CXCCPllOn    Cl  Alexandre     OpCCChl  , 

i5.. 


HQÛ  FON 

constructeur  d'un  assez  beau  palais 
dans  la  nie  du  Cours,  ne  incriièreut 
})as  que  leur  mémoire  iût  sauvée  de 
ronbJi.  D — T. 

FOlNTANA  (  François  ) ,  autre  ar- 
chitecte de  la  même  famille,  cl  des- 
cendant du  fimieux  Dominique  Fon- 
lana ,  fut  honore  comme  lui  du  titre 
de  chevalier,  et  s'illustra  par  des  tra- 
vaux du  même  genro.  Il  s'était  déjà 
signale  par  plusieurs  beaux  ouvrages, 
lorsqu'il  fut  charge' en  i-joS  du  trans- 
port et  de  l'e'rection  sur  la  place  du 
Monte  Citorio ,  d'une  ancierme  co- 
lonne prise  d'abord  pour  la  Co/wmwa 
Citatoria,  et  que  l'on  reconnut  en- 
suite pour  la  colonne  consacrée  à  la 
mémoire  d'Antonin  -  le  -  Pieux  ,  par 
Marc-Aurèle  et  Lucius  Vérus  ,  après 
son  apothéose  :  elle  est  de  granit 
rouge,  de  huit  palmes  de  diamètre 
et  de  soixante-sept  et  demi  de  haut. 
Le  pie'destal,  d'une  seule  pièce,  est 
orné  de  bas -reliefs,  dont  les  mieux 
conservés  représentent  l'apothéose 
d'Antonin.  L'opération  se  fit  avec 
grand  appareil  et  sans  accident.  Ele- 
vée en  moins  de  quatre  heures ,  abais- 
sée deux  jours  après,  transportée  en 
Luit  jours ,  la  colonne  fut  mise  sur 
son  piédestal  au  son  des  tambours  et 
des  trompettes,  et  au  bruit  du  ca- 
tion» François  Posterla  a  publié  en 
italien  le  détail  de  ces  travaux  dans 
trois  brochures,  dont  on  peut  voir 
Textrait  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, d'avril  1706.  — Joseph  Fon? 
TANA ,  savant  littérateur  et  médiocre 
écrivain,  né  près  de  Roveredo  en 
1 739 ,  mort  dans  celte  ville  le  29 
mars  1788,  y  exerça  la  médecine 
avec  distinction  :  il  avait  des  connais- 
sances étendues  dans  la  géographie 
et  l'histoire  littéraire ,  civile  et  ec- 
clésiastique de  l'Italie.  Il  a  fourni  au 
Journal  de  médecine  (de  Venise),  de 
Jîonncs  observations ,  riijsîoirc  d'une 
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c'pidémie  dont  la  ville  de  Roveredo» 
avait  été  affligée,  etc.  Z. 

FONTANA  (Felîx),  savant  phy- 
sicicn  et  naturaliste  italien,  était  ne  le 
i5  avril  1750,  à  Fomarolo ,  petit 
bourg  du  Tyrol.  H  commença  ses 
études  à  Roveredo ,  les  continua  dans 
les  collèges  de  Vérone  et  de  Parme, 
et  aux  universités  de  Padoue  et  de  Bo- 
logne ,  d'où  il  se  rendit  à  Rome  et  à 
Florence.  L'empereur  François  P'. , 
alors  grand-duc  de  Toscane,  le  nomma 
professeur  de  philosophiç  à  Pise;  le 
grand  -  duc  Pierre  Léopold  ,  depuis 
empereur  sous  le  nom  de  Léopold  II, 
le  fit  venir  à  Florence ,  l'attacha 
plus  particulièrement  à  sa  personne 
comme  pli-ysicien,  et  le  chargea  ♦de 
former  le  beau  cabinet  de  physique 
et  d'histoire  naturelle  qui  fait  encore 
aujourd'hui  l'un  des  ornements  de 
Florence.  Indépendamment  des  ma- 
chiruîs  de  physique,  d'astronomie,  et 
du  grand  nombre  d'objets  des  trois 
règnes  qui  remplissent  cette  collec- 
tion ,  l'on  y  voit  une  immense  quan- 
tité de  préparations  en  cire  coloriée , 
offrant ,  dans  le  plus  grand  détail , 
toutes  les  parties  du  corps  humain^ 
et  les  organes  les  plus  déliés  qui  en- 
trent dans  leur  composition;  prépara- 
tions faites  sous  les  yeux  de  Fontana, 
et  supérieures  pour  la  plupart  à  toutes 
celles  qui  avaient  été  exécutées  aupa- 
ravant ,  quoiqu'il  n'ait  souvent  donné 
à  ses  artistes  que  des  gravures  pour 
objets  d'imitation.  Cette  grande  entre- 
prise lui  valut  beaucoup  de  célébrité 
parmi  les  gens  du  monde ,  étonnés  de 
prendre  ainsi,  sans  dégoût,  une  idée 
d'une  machine  aussi  merveilleuse  que 
la  nôtre.  L'empereur  Josepli  II ,  lors- 
qu'il passa  à  Florence,  lui  accorda  le 
titre  de  chevalier  en  signe  de  son  ad- 
miration ,  et  lui  commanda  une  suite 
pareille  pour  l'académie  de  chirurgie 
de  Vienne  j   cette  collection  y  oc- 
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ciipe  sept  cabinets.  Napoléon  Buona-  expériences  très  ingénieuses  sur  les 
parle  lui  fit  une  conimande  semblable  mouvements  de  l'iris,  que  l'irritabilité' 
pour  la  France;  mais  les  pièces  que  de  cette  partiede  l'œil  est daus  certains 
lit  parvenir  Fontana  n'ayant  pu  sup-  cas  soumise  à  la  volonté  (  Ob'  moti 
porter  la  comparaison  avec  celles  que  delV  iride ,  Lucca ,  in-8°.)  En  1  '^67, 
3\î.  Laumonier ,  de  Rouen ,  avait  faites  il  analysa  plus  profondément  la  nature 
pour  l'école  de  médecine  de  Paris ,  de  cette  fonction  animale  (  dans  les 
on  les  envoya  à  Montpellier ,  où  elles  Mémoires  de  V académie  des  scien- 
sont  encore.  Outre  les  pièces  auato-  ces  de  Sienne,  tome  III);  et  il  dé- 
miques,  Fontana  a  aussi  fait  exécu-  veloppa  en  détail  sa  doctrine  en  1775, 
1er,  en  cire  coloriée,  des  cliampi-  dans   un  ouvrage  en  quelque  sorte 
gnons,  des  plantes  grasses  et  d^au-  chss'iqua  {lUcerchefdoso fiche  s opra 
très  objets  d'histoire  naturelle  qui  ne  lafisica  animale.  Florence,  1775, 
peuvent  se  conserver  avec  leurs  cou-  in-4". ,  trad.  en  allemand,  avec  des 
leurs  naturelles.  Il   avait  entrepris,  additions  et  un  extrait  de  l'ouvrage 
;sur  la  fin  de  sa  vie, un  ouvrage  qui  sur    le  Poison   de    la   vipère,    par 
aurait  été  plus  étonnant  si  l'on  eût  E.  B.  G.  Hebenstreit,  Leipzig,  1785, 
pu  l'exécuter  comme  il  l'avait  conçuj  in-8°.  fï^.  ),  où  il  cberclie  à  prouver 
c'était  une  statue  de  bois,  de  gran-  que  l'iafluence  du  nerf  sur  la  fibre 
denr  colossale,  susceptible  de  se  dé-  ne  doit  être  considérée  que  comme 
monter  ,   et  qui  aurait  offert   ainsi  un   irritant  extérieur.   Ses  Bicerche 
toutes  les  parties  du  corps ,  se  déta-  fisiche  sopraH  vcleno  délia  vipera , 
chant  et  se  rattachant  dans  leur  ordre  Lucca,  in -8°.,  avaient  aussi  paru  en 
naturel,  en  sorte  qu'on  aurait  eu  en  1767.  C'est  un  recueil  immense  d'ex- 
quelque  façon  un  moyen  de  répéter  à  périences;  on  y  voit  que  le  venin  de 
chaque  instant  la  dissection  d'un  or-  la  vipère  agit  par  le  moyen  du  sang 
gane  quelconque.  Mais,  outre  la  pro-  et  en  détruisant  l'irritabilité,  et  que  la 
digieuse  difficulté  de  sculpter  et  d'à-  morsure  d'une  vipère  d'Europe,  ca- 
dapter  les  uns  aux  autres  avec  jus-  pable  de  faire  périr  de  petits  animaux, 
tesse  tant  de  milliers  de  petits  mor-  est  ins.uffisante  pour  tuer  un  homme; 
ceaux,  la  propriété  qu'a  le  bois  de  se  que  pour  produire  cet  effet,  il  faudrait 
ïenfler  plus  ou  moins,  selon  qu'il  fait  la  réunion  des  morsures  de  cinq  ou 
plus  ou  moins  humide  ,  détraquait  six  de  ces  reptiles  venimeux.  II  a  fort 
sans  cesse  toute  la  machine,  malgré  étendu  le  même  genre  de  recherches 
3e  vernis  dont  elle  était  enduite;  et  dan?  son  Traité  sur  le  venin  de  la 
après  la  mort  de  celui  qui  l'avait  ima-  vipère  ^  sur  les  poisons  américains  , 
ginée  et  commencée,  l'on  a  abandonné  sur  le  laurier-cerise ,  et  sur  quelques 
ce  travail.  Fontana  est  auteur  de  plu-  autres  'poisons  végétaux  ;  on  y  a 
sieurs  écrits  marquants  sur  la  chimie,  joint  des  Observations  sur  la  struC" 
la  physique  etla  physiologie. En  1757,  ture  primitive  du  corps  animal ,  dif- 
il  s'attacha  à  constater  les  phénomènes  férentes  expériences  sur  la  repro- 
de  l'irritabilité,  et  confirma  plusieurs  duction  des  nerfs ,  et  la  description 
des  assertions  de  Haller.  Ses  lettres  d'un  nouveau  canal  de  Vœil,  Flo- 
sur  cet  important  sujet  sont  insérées  rence,  1781 ,  12  vol.  in-4°.  fig. ;  tra- 
dans  le  5®.  volume  des  Mémoires  de  duit  en   allemand  ,  Berlin  ,    1 787  , 
Haller  sur  les  parties  sensibles  et  ir-  2  vol.  in-4*'.  fig.  Fontana  y  fait  con- 
riiables.  Eu  1 765,  il  prouva ,  par  des  naître,  entre  autres  objets  importants^ 
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les  proprielcs  tcitiblrs  cl  singiilicres  professa ,  qui  eût  c'ie  infiiiimcnl  co- 
de l'huile  cl  de  l'eau  dislillcc  dr  lan-  lieux  ,  sur  la  résurrection  des  ani^ 
jit'r-cciisc.  II  a  cucoie  doniic,  soit  m^wa; ,  a  roccasion  du  singulier  plie- 
.sëpap  ment ,  soit  dans' divers  recueils  iiouùue  que  présente  le  Rolifère,  et 
ilali.  ns  ou  frinçais,  des  leltres  ou  (le  qu'il  avait  cru  remarquer  dins  les 
petits  écrits,  sur  les  globules  du  sang,  anguilles  microscopiques  du  seigle  er- 
conlre  l'opinion  de  Delîa  Terre  qui  gole.  Gibelin  a  traduit  de  l'italien  en 
les  croyait  creux;  sur  les  vers  soli-  français  plusieurs  opuscules  de  Fon- 
taires  et  sur  les  vers  hydatides  qui  se  tana  ,  sous  ce  titre:  Obserifations  phj- 
logcnt  dans  le  cerveau  des  moulons,  siques  et  chimiques ,  Paris,  1785, 
et  leur  donnent  la  maladie  nomuicc  in-8".  Dans  tous  ses  c'crits ,  Fontana 
iOï(r«i5;  sur  la  circulation  de  la  sève  se  montre  ingénieux  et  laborieux; 
dans  les  plantes;  sur  la  fr6'meZ/ert!'./-  mais  il  n'est  pas  toujours  parfaite- 
danson^  espèce  de  z^)Oj)hyte  que  sa  ment  exact,  et  plusieurs  de  ses  expé- 
couleur  verîe  avait  fait  prendre  pour  riences  ont  besoin  d'être  revues  avant 
une  plante  ,  et  qui  se  meut  continuel-  qu'on  puisselcs  employer  comme  bases 
Jement;  enfin  sur  les  maladies  des  de  doctrine.  11  avait  (ait  en  France  et 
jjlés  que  l'on  appelle  erg^oi,  et  roMi'/Ze;  en  Italie  un  voyage  scientifique  qui 
3nais  il  paraît  qu'il  n'avait  pas  assez  l'avait  lié  avec  les  principaux  savants 
bien  distingue  ces  maladies  les  unes  de  ces  deux  pays.  Sa  place  de  direc- 
iles  autres,  ce  qui  empêcha  d'autres  leur  du  Musée  le  mettait  d'ailleurs  en 
observateurs  de  retrouver  toujours  rapport  avec  tous  les  étrangers  de 
les  petits  vers  en  forme  d'anguilles,  marque  qui  passaient  à  Florence.  Sui^ 
<|u'il  croyait  en  être  la  cause.  Ses  vant  un  usage  commun  en  Italie, 
Mémoires  de  chimie  remplissent  les  il  portait  l'habit  ecclésiastique,  et  éfait 
recueils  du  temps.  Il  pirit  surtout  beau-  fort  répandu  dans  la  société  ;  mais  on 
coup  de  part  aux  recherches  sur  les  dit  qu'il  n'y  conservait  pas  toujours 
gaz  auxquelles  Cavendish,Priestley  et  la  dignité  convenable  à  un  savant. 
Lavoisier  avaient  donné  une  si  grande  Quoique ,  à  l'époque  de  la  première 
impulsion.  Oji  lui  doit  l'cffifiloi  du  gaz  occupation  de  la  Toscane  par  les 
iiitreux  pour  mesurer  la  salubriié  de  Français  en  1799,  il  n'eût  point  pris 
î'air;  et  plusieurs  physiciens  se  ser-  de  part  directs  aux  affaires,  les  défé- 
rent encore  de  sou  ew^itomèfre,  conçu  rences  que  les  généraux  lui  témoi- 
d'apifès  la  découverte  de  Priestley  sur  gnèrent ,  lui  firent  courir  quelques 
Ja  propriété  qu'a  ce  gaz  d'absorber  risques  au  retour  des  Auirichicns ,  et 
l'oxygène  {Descrizioni  ed  usi  di  al-  les  insurgés  d'Arczzo,  qui  les  précé- 
ciini  stromenti  per  misurar  la  salu-  dèrent  a  Florence,  le  jetèrent  en  pri- 
hrità  deW  aria,  F'orfnce,  ii774>  son;  mais  il  fut  promptement  mis  en 
in-8°.,  et  Recherches  phj  siques  sur  liberté.  Une  chute  qu'il  éprouva  dans 
la  nature  de  l'air  déphlogistiqué  et  la  rue  le  1 1  janvier  i8o5,  le  fit  lan- 
de  l'air  nitreux.  Paris,  1776,  in  8".)  guir  jusqu'au  9  mars  suivant,  qu'il 
lia  p-irîiculièrf  ment  observé  la  faculté  mourut  à  l'âge  de  75  ans.  Il  est  en- 
du  charbon  d'ab crber  les  différentes  terré  dans  la  célèbre  ég'ise  de  Ste.- 
espèces  «l'air.  Son  dernier  ouvrage  est  Croix,  où  reposent  tant  de  grands 
intitulé:  Principes  raisonnes  sur  la  hom.nes;  et  sa  tombe  est  voisine  de 
génération.  Il  se  proposait,  ainsi  que  celks  de  Galilée  et  de  Viviani.  M.  Jo- 
^pallanzani,  de  publier  un  Traité  ex  seph  Mangili,  professeur  à  Payie,  a 
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|>rononcé  son  éloge ,  à  la  rentrée  de  matiques ,  vacante  par  la  mort  du  fa- 
cette université,  le  12  novembre  meux  Boscovich  ;  et  il  la  remplit  avec 
i8i2.  C — V — R.  distinction  pendant  environ  trente 
FONTANA  (  Le  P.  Grégoire),  ans.  Les  nombreux  ouvrages,  tant  la- 
célèbre  mathématicien  italien,  frère  tins  qu'italiens ,  qu'il  donna  au  pu- 
du  précédent,  né  à  Villa  de  No-  blic  pendant  cet  espace  de  temps,  et 
garda,  près  de  Rovercdo,  dans  le  les  Mémoires  qu'il  envoya  à  diverses 
Tyrol,  le  7  décembre  1735,  com-  académies,  le  firent  connaître,  non 
mença  ses  études  en  cette  ville,  et  seulement  en  Italie,  mais  encore  dans 
alla  les  continuer  à  Rome,  où  il  s'en-  toute  l'Europe  savante.  Son  zèle  pour 
gagea  dans  l'ordre  des  Ecoles-Pies ,  la  propagation  de  sa  science  favo- 
€l  s'y  fit  bientôt  distinguer  par  ses  rite  alla  jusqu'à  le  faire  descendre  au 
talents.  Ses  supérieurs  lui  confièrent  travail  aride  des  traductions,  quand  il 
une  partie  de  l'enseignement  dans  voyait  paraître  dans  l'étranger  des 
leur  collège  romain,  appelé  Naza-  ouvrages  qui  pouvaient  en  faciliter 
renOj  et  l'envoyèrent  peu  de  temps  l'étude  à  la  jeunesse.  Quoique  labo- 
après  comme  professeur  public  à  Si-  rieux  et  infatigable,  il  n'entreprit  au- 
îiigaglia  ;  il  s'y  lia  très  intimement  cun  grand  ouvrage;  l'ardeur  et  l'ins- 
avec  le  marquis  Jules  Fagnani ,  qui  tabilité  de  son  génie  ne  purent  le  lui 
cultivait  les  mathématiques  avec  suc-  permettre  :  mais  le  nombre  de  ses 
ces ,  et  qui  lui  inspira  le  goût  de  cette  écrits  paraîtrait  surprenant  si  l'on  ne 
science,  vers  laquelle  dès  -  lors  il  savait  qu'il  ne  sortait  de  son  cabinet 
tourna  entièrement  son  génie.  On  le  que  pour  monter  dans  sa  chaire  de 
fit  passer  ensuite  à  Bologne  ,  où  il  ne  professeur,  aux  devoirs  de  laquelle 
tarda  pas  d'avoir  des  rapports  d'ami-  il  fut  toujours  scrupuleusement  fi- 
tié  avec  les  savants  de  cette  ville.  11  dèle.  Sa  société  se  bornait  à  un  petit 
n'y  resta  pas  long-temps,  parce  qu'on  nombre  d'amis  qui  venaient  le  visi- 
voulul  l'avoir  à  Milan  pour  profes-  1er,  et  qui  tous  étaient  des  hommes 
seur  de  philosophie  et  de  mathémati-  éminents  en  savoir.  Il  trouvait  encore 
ques  dans  les  ëcolesPies  qui  venaient  du  loisir  pour  lire  tout  ce  qui  parais- 
d'y  être  établies.  Le  comte  de  Firmian ,  sait  de  nouveau  en  littérature ,  soit  en 
cet  illustre  Mécène  delà  Lombardie,  Italie,  soit  dans  l'étranger,  et  pour 
conçut  pour  lui  une  grande  estime,  entretenir  une  nombreuse  correspon- 
et  même  une  affection  distinguée.  Les  dance  épistolaire  avec  presque  tous 
premiers  ouvrages  de  Fontaua,  ayant  les  savants  de  l'Europe.  Il  eut  aussi 
été  publiés  en  cette  circonstance ,  le  le  temps  d'écrire  à  la  marge  de  tous 
firent  juger  digne  d'aller  occuper  dans  les  livres  de  sa  bibliothèque  particu- 
l'université  de  Pavie  (  en  1 763  )  la  lière  une  immensité  d'apostilles  qui 
chaire  de  logique  et  de  mét^physi-  les  font  rechercher  aujourd'hui.  Vers 
que;  et  le  comte  de  Firmian  le  nomma  1795,  la  santé  de  Fontaua  s'altéra 
en  même  temps  directeur  de  la  bi-  notablement  par  suite  de  ses  travaux: 
bliothèque  dont  il  allait  enrichir  cette  plus  encore  que  par  les  progrès  de 
université.  Ce  fut  sous  Fontana  qu'elle  l'âge;  et  les  médecins  l'obligèrent  à 
acquit  son  existence  et  la  majeure  par-  sortir  souvent  de  chez  lui,  pour  res- 
tie  de  ses  richesses.  11  conserva  cette  pirer  à  la  promenade  un  air  plus  li- 
charge  lorsque  cinq  ans  après  il  fut  bre  et  plus  pur  que  celui  de  sa  cham- 
promu  à  la  chaire  des  hautes  cialhé-  bre.  Lorsqu'on  1 796,  Buonapartc  viiiî 
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en  Italie  comme  gênerai  en  clicf  Je  ÏII.  Dix  sept  dans  les  Memoric  di 
l'armcc  française,  il  crut  devoir  te-  Matematica  e  Fisica  délia  società 
moigucr  beancoup  de  considération  italiana  délie  scienze.  Un  des  plus 
et  même  de  confiance  à  notre  inalhc-  ciiri«ux  est  le  Mémoire  siilla  mac- 
raaîicieti ,  qu'il  (it  nommer  membre  china  a  specchi  di  M.  de  Biifjon,  e 
du  corps  Icj;islatif -de  la  naissante  rë-  sulla  luce  che  du  uno  specchio  piano 
ptiblique  cisalpine.  Après  la  victoire  circolare    viene    ripercossa    sopra 
de  Marcngo,   en    j8oo,    Fontana  ,  uno  spazio  circolare  dato.  IV .  CAuq 
déjà   professeur  émerite  de  l'univer-  Mémoires  dans  la  collection  do  Taca- 
sité,  vint  cbercber  le  repos  à  Milan,  demie  de  Turin  (  1802).  V.  Cinq  au- 
A  la   nouvelle  organisation  de  la  re'-  très  dans  la  Bihlioleca  fisica  d'Eu^ 
publique  italienu'.  ,   Fontana   devint  ropa,  VI.  Qualre  dans   le  Journal 
membre  du  collège  électoral  rfe'Z?o«t.  pbysico-medical   de  Pavie  :  un   des 
Une  fièvre  ardente  le  surprit  au  mi-  plus  importants,  intitule' ,  Discorso 
lieu  de  ses  travaux  htte'raires,  et  il  mou-  sopra  un  problema  ottico  aslrono- 
rut  à  Milan  le  24  août  t8o5,  léguant  mico  relalivo  alla  forza  amplifia 
tous  ses  manuscrits  à  son  frère  Félix,  cata  dai  telescopii  di  Herschel ,  se 
qui  le  suivit  de  près  dans  la  tombe,  trouve  encore  au  tome  XV  de  la  Bac- 
Celui-ci,  qui  ne  laissa  guère  plus  de  colta  di  opuscoli ,  imprimée  à  Milan 
fortune  que  le  P.  Grégoire  Fonlaria,  par  Joseph  Marclii.   VII.  Il  a  tra- 
institua  néanmoins  pour  son  héritière  duit  en  italien  ^ Hfdrodjnamique  et 
leur  sœur ,  qui ,  restée  dans  le  célibat ,  d'autres  ouvrages  mathématiques  do 
n'avait  qu'eux  pour  ressource.  Bien-  l'abbé  Bossut,  Sienne,  1779.  Parmi 
tôt  réduite  à  la  misère  dans  un  âge  ses  autres  traductions   on   distingue 
très  avancé,  cl  douée  d'une  imagina-  son  Comperidio  di  un  corso  di  Ze- 
tioTi  vive,  qui  lui  rendait  sa  situation  zioni  di  Fisica  sperimenlale  dcl  si- 
insupportable,  elle  alla  presque  de  gnor  Giorpo  Alvood  ad  uso  del 
sang-froid  se  noyer  dans  le  canal  na-  collegio  délia  Trinità^  Pavie,  1781. 
vigable  de  l'intérieur  de  la  ville   de  C'est  dans  les  notes  quM  ajouta  à  ce 
Milan  qu'elle  habitait  sous  le  règne  de  cours  de  physique  expérimentale  qu'il 
Napoléon  et  le  gouvernement  de  son  hasarda  cette  singulière  proposition , 
\ice-roi  :  on  ne  leur  avait  point  fait  qui  fut  réfutée  en  plusieurs  écrits ,  et 
songer  à  honorer  ,  par  des  bienfaits,  notamment  dans  un  Appendice  mis 
en  la  personne  de  M^^^.  Fontana ,  la  à  la  réimpression  faite  à  Plaisance,  en 
mémoire  de  deux  savants  qui  avaient  1799,  de  la  Logique  de  Condiîlac  : 
fait  tant  d'honneur  à  l'Italie.  Les  ou-  «  Si  dix  indices  concourent  sur  la 
vrages  imprimés  de  Grégoire  sont  en  »  culpabilité  ou  l'innocence  d'un  ac- 
grand  nombre  :  L   Sept  Disserta-  »  cusé,  et  qu'il  résulte  de   chacun 
lions  ou  Opuscules  académiques  en  »  d'eux  que  l'innocence  est  plus  pro- 
latin ou  en  italien  sur  diverses  qiies-  »  bable  que  la  culpabilité,  cette  cul- 
tions  de  physique ,  d'hydrodynami-  »  pabilité  que  Ton  clierclie  sera  cm- 
que,  etc.,  dont  nous  citerons  seule-  »  quante  fois  plus  probable  que  l'in- 
raent    ses    Analjseos    suhlimioris  »  nocence.  »   VIII.  Saggio  di  una 
opuscula  ,    Venise,    1763,  et    ses  difesa  délia  divina  rivelazione  di 
Memorie  maiematiche ,  Pavie,  1 796,  Leonardo  Eulero  tradollo  dall'idio- 
in-4**.  11.  Quinze  Mémoires  dans  la  ma  tedesco,  colV aggiunta  dell'esa- 
collection  de  l'académie  de  Sienne,  me  deWargomenio  dedoUo  dalVah- 
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breviamento  delVanno  solare  e  pîa- 
netario,  Pavie,  1777.  IX.  Disser- 
tazione  di  Gian-Lorenzo  Mosheim 
sopra  Vopera  di    Origene    contro 
Celso ,  con  copiose  annotazioni  del 
traduttore  y  Pavie,   1778.  X.  Sag~ 
gio  sopra  i  principii  délia  compo- 
iizione  storica  e  loro  applicazione 
aile  opère   di    Tacito    del   signor 
Giowanni  Hill,   iradotto  daW  in- 
slese  f  con  un  appendice  del  tradut- 
tore  ,  Parie ,   1 789.   XL  Discorso 
preliminare  agli  atti  délia  società 
Lineana  di  Londra,  suit  origine  e 
progressa  délia  storia  naiurale,  e 
piii  parùcolarmente  délia  hotanica 
del  signor  Jacopo  Odoardo  Smith , 
iradotto  fedelmente  dalV   inglese, 
con  note,  Pavie,    179'i.  Xli.   Ser- 
mone  sut  martirio  del  re  Carlo  l , 
detto  nella  chiesa  di  S.  Patrizio 
di  Duhlino ,  il  5o  gennajo ,   1 726 , 
dal  dottor  Gionatà  Swift  ^  decano 
di  delta  chiesa,  Pavie,    1793  (i\ 
XIII.  Vesempio  délia  Francia,  ai^- 
viso   €  specchio  alV Inghilterra ,  di 
uirturo   Young  soudière  ,  memhro 
délia  società  reale ,  con  note,  Pa- 
vie ,    1 794»  ^n  ^  encore  de   Gre'- 
goire  Fontaiia  quelques  ouvrages  im- 
prime's  sans  sa  participation,  tels  que 
La  Dottrina  degli  azzardi  appli- 
cata  ai  problemi  delta  prohahilità 
délia  vita ,  délie  pensioni ,  etc.  di 
jibram    Mo'wre ,    Pavie,     1776, 
iu-8'.,  de  195  pag.  Cette  traduction  , 
enrichie  de  notes    savantes    et    cu- 
rieuses, est  d'autant  plus  importante 
que  l'ouvrage  de  Moivre  n'a  point  ëte' 
traduit  en  français;  la  version  qu'en 
faisait    espérer    l'illustre    Lagrange 
n'a  pas  paru.  Fonlana  y  a  joint  une 
notice   par   ordre  chronologique   de 
tous  les  ouvrages  ou  me'moires  sur 


(1)  Celle  traduction  et  la  suivante  furent  faites 
et  p\iblices  à  l'occasigu  de  l'atroce  immolation  de 
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les  calculs  de  mortalité'  depuis  les 
observations  de  Graunt,  public'es  eu 
i60'2  (  A^oj^.  Graunt),  ju-qu'à  la 
dissertation  de  M.  Zeviani  sur  la  mor- 
talité' des  enfants  ,  Vérone  ,  1775. 
(  Voyez  le  Journal  des  sapants  j 
mars,  17770  Outre  ces  diverses  com- 
positions ou  traductions,  le  P.  Fon- 
lana a  fourni  des  notes  et  des  addi- 
tions importantes  à  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  physique  ou  de  ma- 
thématiques publiés  de  son  temps  en 
Italie.  G — n. 

FONTANA  (Le  P.  Mariano),  ma- 
thématicien d'Italie  ,  mort  le  18  no- 
vembre  1808,  était  né  de  parents 
obscurs  dans  ia  petite  ville  de  Casal- 
raagi;ioie ,  en  1 74^5  les  uns  disent  le 
i5  janvier,  les  autres,  avec  plus  de 
vraisemblance, le  18  févri(r.  A  16  ans 
il  en  ira  dans  la  congrégation  des  clercs 
réguliers  de  Saiiit-Paul ,  appelés  Bar- 
nabites ,  à  cause  de  l'église  de  Saint- 
Barnabe  dans   laquelle    iU  s'étaient 
établis  à  Milan,  dès  leur  origine.  Ses 
progrès  brillants  et  rapides  dans  leurs 
écoles  en  cette  ville,  annoncèrent  un 
beau  talent  :  on  l'envoya,  en  1771  , 
professer  la  philosophie  dans  le  collège 
public  de  Sainte-Lucie  à  Bologne.  Il 
acquit,  dans  cette  chaire,  une  répu- 
tation qui  le  fît  connaître  en  d'autres 
priys.  Le  grand-duc  de  Toscane,  Léo- 
poid  ,  l'appela  à  Livourne  pour  y  en- 
seigner la  même  science.  Mais  le  comte 
de  Firmian,  plénipotentiaire  de  l'em- 
pereur près  le  gouvernement  général 
de  la  Lombardie ,  y  ramena  bientôt 
Fontana,  en  flattant  son  goût  particu- 
lier pour  les  mathématiques ,  dont  il 
le  nomma  professeur  pour  le  collège 
deMantoue,  en  1 780.  Celui-ci  accepta 
d'autant  plus  volontiers  ,  que  la  na- 
ture l'avait  ,  en  quelque  sorte ,  créé 
pour  être  mathématicien.  Lorsqu'après 
1»  restauration  des  études  de  Pavie,  le 
comte  de  Vilzech ,   qui  avait  succédé 
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au  comte  deFinnian  ,s*occupa  de  faire  ces  ,  lettres  et  arts  du  royaume  d'Ita- 

revivre  les  bonnes  études  à   Milan,  lie,  où  il  était,  en  outre,  du  collège 

il  y  appela  Fontana  pour  enseij;ner,  électoral  des  Dolli.  Son  principal ou- 

dans  le  célèbre  collège  de  la  Biera,  les  vragc  imprime  est  son  Corso  di  di- 

malliematiques  appliquées  à  la  me'ca-  namica ,  3  vol.  ou  parties  in-4",  Pavie, 

nique  et   à  la  statique.  Ce  fut  alors  i  790  ,  1  792  et  1  795.  Les  y4Ui  de  cet 

qu'il  composa  son  cours  de  dynami-  institut  national  offient  ,  dans  la  2"'. 

que  ,  qui  servait  de  texte  à  ses  leçons  partie  de  leur  premier  volume,  donné 

publiques.  L'université  de  Pavie  ayant  au  public  eu  180G,  un  Mémoire  par 

besoin  d*un  professeur  des  malhema-  lequel  Mariano  Fontana  essaya  dere'- 

tiques  appliquées  à  la  mécanique,  etc. ,  futcr  le  Traité  analytique  de  la  résis- 

Fontana  fut  nommé  à  celte  cliairc  en  tance  des  solides  d'égale  résistance, 

1 785:  il  passa  ensuite  à  celle  de  géo-  etc., publié  à  Paris  en  1 798  p.ir  M.Gi- 

niétrie  et  d'algèbre,  par  suite  de  quel-  rard,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées; 

ques  tracasseries;  et  il  continua  d'en-  et  dans  le  tome  second,  des  Osserva- 

seigner  en  cette  université ,  jusqu'en  zioni  storiche  sopra  Varitmetica  di 

180^,  011,   ayant  droit  à  la  pension  FrancescoMaurolicoMrésuke de  ces 

d'émérite  ,  il  se  retira  à  Milan  ,  dans  observations  historiques  ,    que  ce  fut 

le  couvent  de  Saiut-Barnabé,  et  c'est  ce  mathématicien  de  Messine ,  à  peine 

là  qu'il  finit  paisiblement  ses  jours,  nommé  dans  l'histoire  des  mathéma- 

Sa  passion  pour  les   mathématiques  tiques,  qui,  au  16". siècle  ,  introduisit 

ne  le  détourna  jamais  de  ses  devoirs  dans  les  calculs  ,  au  lieu  de  chiffres  , 

de  religieux;  elle  ne  l'empêcha  pas  d;  s  signes  plus  généraux  et  les  lettres 

même  de  se  livrer  au  goût  qu'il  avait  de  l'alphabet,  et  que  c'est  lui  qui  a 

pour  d'autres  études  et  pour  les  arts,  fixé  les    premières   règles  de  l'algo- 

Jl  s'était  formé  une  bibliothèque  pré-  rithme  algébrique.  On  aur;itdit  que 

cieuse,  et  possédait  de  vastes  connais-  Mariano   Fontana  craignait  que   les 

sances  en  bibliographie.  Il  avait ,  en  modernes  ne  s'enorgueillissent  trop 

outre ,  recueilli  un  grand  nombre  de  de  leurs  découvertes  ;  car  il  rhercha 

cartons  de  grands  peintres;  et  il  avait  plus  d'une   fois    à  prouver   que   ce 

tellement  étudié  leurs  manières  diver  qu'ils  inventaient,  l'avait  été  en  des 

ses,   qu'il  était  en  élat  de  fixer  les  temps  antérieurs.  C'est  ainsi  qu'il  fait 

incertitudes  des  artistes  mêmes  ilans  honneur  aux  anciens  de  plusieurs  des 

l'attribution  d'un  tableau  à  tel  grand  méthodes  que  son  ami  Mascheroni 

maître  plutôt  qu'à  tel  antre.  Cet  avan-  avait  publiées  comme  neuves  dans  sa 

tage,  ainsi  que  celui  d'être  très  versé  Géométrie  du  compas;  et  il  fait  voir 

dans  l'histoire  de  l'art ,  le  rendirent  que  le   plan   même  de  cet  ouvrage 

souvent  l'oracle  de  ceux  qui  cultivent  n'était  pas  nouveau,  ayant  déjà   été 

la  peinture.  Il  montra  fréquemment  donné  depuis  long- temps  par  J.-B. 

qu'il  s'était  aussi  adonné  à  l'étude  de  de^  Benedetti,  dans  un  petit  livre  qui 

l'anatomie  ;  et  c'était  lors  des  thèses  a  pour  titre  :  Resolutio  omnium  Eu- 

publiques  des  professeurs   de   cette  clidis  prohlematum  aliorumque  ad 

science,qu'il  venait  argumenter  comme  hoc  necessariè  inventorum^  und  tan- 

s'il  eût  été  l'un  d'entre  eux.  Plusieurs  tammodo  circini  data  aperturd ,per 

académies  ,    tant  étrangères  qu'ita-  Joannem  Baptistam  de  Benedictis 

licnnes  ,  se  l'étaient  associé  ;  il  devint  inventa ,  Venise ,  1 555;  apud  Barlh. 

liiembre  de  l'institut  national  des  scien-  Cœsanum.,                        G — n. 
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FONTAISEFLE  (Jean-Gaspard  Essaisur  le  Feu  sacré  elles  Vesla- 
DUBOIS),  ne  .1  Grenoble  le  29  oc-  les,  1768,  in-8'\  VIII.  Fie  de  P. 
tobre  1757,  cons.'<cra  sa  vie  aux  Âretinelde  T as  sont ,  1768,  in-12. 
lettres  t\  h  la  philosophie  ;  i'  coopéra  à  IX.  Effets  des  Passions,  ou  Mémoires 
diverses  entreprises  littéraires ,  cl  fut ,  de  M.  de  Floricourt ,  1 768 ,  3  vol. 
pendant  la  révolution,  professeur  aux  in  1 2  ,  réimprimes  en  1  78?. .  5ous  le 
écoles  centrales  du  departemeut  de  second  litre  seulement.  X.  Naufrage 
l'Isère.  Il  est  mort  le  1 5  février  1812.  et  Aventures  de  Pierre  Fiaud  , 
Ses  ouvrages  sont  .  \,  Le  Connais-  1768,  «770,  Ï780,  in-12,  très  sou- 
seur  ,  comédie  en  deux  actes  et  en  vent  réimprimé;  ouvrage  devenu  po- 
vcrs,  1762,  in-8'.  II.  Le  bon  Mari,  piilaire.  XI.  Anecdotes  africaines  , 
comédie  en  un  acte  et  en  vers  ,  i  765,  depuis  V origine  ou  la  découverte  des 
in-8  '.  III.  Aventures  philosoyhi-  royaumes  qui  composent  V Afrique 
ques ,  17^^.5,  in-i2.  IV.  Pierre-le-  jusqu^à  nos  jours,  i']'j5,']n-S'\  XU. 
Grand,  tragédie  ,  non  représentée  ,  Loredan,  tragédie  en  4  actes,  jouée 
17^6  ,  in -8°.  W .  Métamorphoses  sans  succès,  1776,  in  -  8".  Xlll. 
€2'0^^/<^e,  traduction  nouvelle,  1766,  Fezins,  drame  en  3  actes,  1779, 
2  vol.  in-8'.;  1778,  2  vol.  in-12;  in-8"'.  XIV.  Contes  philosophiques 
1780,  2  vol.  in-12;  et  avec  des  no-  et  moraux,  1779,  2  vol.  in  18.  XV. 
tes,  1802,  4  vol.  in-80.;  1806,  2  Nouveaux  Mélanges  sur  différents 
vol.  în-  12.  Le  traducteur  a  suivi  le  su  jets,  contenant  des  essais  drama- 
texle  de  Jouvency.  Sa  traduction  an-  tiques  ,  philosophiques  et  littéraires ^ 
nonce  une  p!ume  sinon  aussi  élégante  1  781 ,  3  vol.  in- 8*".  XVI.  Théâtre 
que  celle  de  l'abbé  Banier,  du  moins  et  œuvres  philosophiques^  égiiyés  de 
plus  exacte.  VI.  Ericie  ou  la  F  es-  contes  nquveaux  dans  plus  d'un  gén- 
iale ,  drame  en  5  actes,  in6S  ,\n-S''.,  re  ,  I  785  ,  in-S".  XVIÏ.  ^7i«^,ou 
pièce  dirigée  contre  le  fanatisme  reli-  V Héritière  galloise,  traduit  de  Tan- 
gieux  et  les  vœux  monastiques.  M.  Sa-  glais ,  178H,  4  vol.  in-12.  XVÎIÏ. 
balier  y  trouve  quelques  pensées  trop  Clara  et  Emmeline ,  par  miss  H. 
hardies;  mais  il  la  regarde  comme  su-  (  Heirae),  tiad.  del'angUis,  i  788,  2- 
périeure  à  la  Mélanie  de  Laharpe.  v o\.  m- \  1.  ¥A^.  Etat  actuel  de  Vem- 
L'onvrage  de  Fontanelle  occasionna  pire  othomun,parAli  Abesci,  qui  a 
dans  le  temps  un  grand  scandale  ;  résidé  plusieurs  années  à  ConsUznti- 
Marin  ,  censeur  royal ,  ayant  refu-é  nople  ,  attaché  au  service  du  grand- 
son  approbation  à  ce  drame,  le  lieu-  5e/g?2É?i<r,  trad.  dcTaiiglais,  \  79i-95> 
tenant  de  police  envoya  la  pièce  à  l'ar-  2  vol.  in-8'^.  XX.  Cours  de  belles- 
chevêque  de  Paris ,  et  défense  fut  faite  lettres ,  1 8 1 5 ,  4  v.  10-8  '. ,  publié  par 
à  l'auteur  de  la  faire  imprimer.  Ericie  M.  Uenauldon,  pelit-fils  derauteur;cct 
fut  bientôt  mise  au  jour  et  recherchée  ouvrage  est  plus  élémentaire  et  moins 
avidemrnt  ;  et  de  malheureux  col-  diff-s  que  celui  de  Laharpe  ,  et  moins 
porteurs,  convaincus  d'en  avoir  ven-  sec  que  celui  de  BatteiiX.  Fontanelle 
éludes  exemplaires,  furent  condamnés  avait  entrepris  une  Histoire  univer- 
à  la  ma»  que  et  aux  galères.  Le  19  août  selle  ancienne;  on  en  commença  l'im- 
1789,  Ericie  fut  représentée  sur  le  pression  en  17O9,  mais  il  ne  paraît 
théâtre  français.  Dix  ans  après ,  l'au-  pas  qu'on  l'ail  cunlinuée.  Il  a  travaillé 
teur  donna  une  nouvelle  édition  de  son  à  la  Gazette  universelle  de  politique 
drame,  Grenoble,  1799, in-8'.  VIL  et  de  littérature  j  de  Deux  -  Ponts  , 
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depuis  son  établissement  on   1770,  cjusdiefestO'jcal.jul.\B']0,î^c^' 

jasqirau  i'''.  juin  1  776  :  il  a  faif  ^ie-  j^io ,  in  -  4' .  Ce  discours ,  supérieur  à 

puis  l'j'jô  la  partie  politique  du  Jour-  ce  que  l'on  pouvait  attendre  d'un  au- 

7ial  de  politique  et  de  Utleralure  ,  de  leur  de  treize  ans,  a  efé  réimprime 

Panckoncke,  dont  Lah;jrpe  rédigeait  la  dans  1rs  Natizie  délia  fat  ai  ^lia  Fon- 

partie  littéraire;  de  177^  à  17VS4,  la  tanelli.  II.  Quelques  pièces  de  poé- 

partie  politique  du  Mercure  de  Fran-  sies ,  des  Harangues ,  des  Lettres  en 

€c  :  en  juin  1784,  il  était  rédacteur  manuscrit.                             W — s. 

de  la  Gazette^  de  France.    A  .B—t.  FONÏANELFJ  (  Alphot«se  -  Vm- 

FONTANEfiLÏ  (Alphonse),   na-  cent,  marquis  de),  de  ia  même  fi- 

quit  en   «557  à  Keggio ,  en  Lombar-  mille  que  le  précédent,  né  à  Reggio 

die,  fut,  ttès  jeune  encore,  associé  à  en  1706,  fil  ses  premières  études  au 

l'académie  des  Politici ,  et  l'on   ap-  coilége  de  Modcne,  et  il  y  fil  de  tels 

prend  par  un  sonnet  de  Vitriani,  qu'il  progrès  qu'a  l'âgo  de  dix-huit  ans, 

présidait  cette  compagnie  en    i58o.  outre  l'hébreu ,  le  grec  et  le  latin,  il 

Alph(>nse  d'Esté  le  nomma  l'un  de  possédait  les  principales  langues  de 

ses  chambe'lans,  l'envoya,  en  i584,  TEuropc.  Son  éducation  terminée,  il 

complimenter  le  nouveau  doge  de  Ve-  visita  la  France,  l'Angleterre,  la  Hol- 

ïiise  sur  son  élection  ,  et  l'honora  de  lande  et  l'Allemagne,  ajoutant  chaque 

plusieurs  autres  missions  de  confiance,  jour  à  ses  connaissances  par  la  lec- 

Le  successeur  d'Alphonse  !e  nomma  ture  des  meilleurs  ouvrages  ,  l'ins- 

liôn  ambassadeur  a  Kome,   puis  en  peclion  des  monuments  et  la  conver- 

Espagne ,  où  il  demeura  plusieurs  an-  sation  des  savants  les  plus  distin- 

iiées,  et  pour  le  récompenser  de  ses  gués.  11  parcourut  ensuite  l'Italie,  et 

.services  ,  lui  fit  don  d'une  terre  consi-  après  une  absence  de  plusieurs  an- 

dérable,  qu'il  érigea  en  marquisat  en  nées  ,  il  revint  au  sein  de  sa  famille  se 

1619.  Mais  ni  l'estime  que  lui   té-  délasser  de  ses  fatigues  et  former  de 

moignait  son  souverain  ,  ni  les  mar-  nouveaux  projets.  A  peine  était-il  de 

ques  de  satisfaction  qu'il  venait  d'en  retour  que  le  duc  de  Modène  l'ho- 

reccvoir ,  ne  purent  détourner  Fon-  nora  du  titre  de  son  conseiller  in- 

tanelli  de  la  résolution  qu'il  avait  for-  time.  Fontanetli  fut  envoyé  en  Alle- 

mée  de  renoncer  au  monde:  il  fit  part  niagne  en  1754,  et  l'année  suivante 

de  son  projet  au  duc  de  Ferrare ,  qui  en  France,  oîi  il  fut  chargé  de  iié- 

consentit  avec  peine  à  le  laisser  s'c-  gociations  importantes   qu'il  eut  le 

loigner,  et  il  se  rendit  à  Rome.  Avant  bonheur    de   terminer  avantageuse- 

d'entrer  dans  les  ordres  ,  il  résigna  ment.  Il  fut  nommé  en  1 740  colonel 

ses  titres,  et  fît  une  donation  gêné-  du  régiment  de  la    Mirandole  ,   en 

raie  de  ses  biens  à  son  frère.  Depuis  1741  gouverneur  duduchédeMassa- 

ce  moment ,  livré  au:^  exercices  de  la  Carrara  j  et  lorsque  les  événements 

piété  la  plus  fnvente,  il  ne  s'occupa  delà  guerre  déterminèrent  le  duc  de 

plus  que  de  l'affaire  importante  de  son  Blodène  à  quitter  ses  états ,  il  nomma 

salu  ,  Les  austérités  auxquelles  il  s'é-  Fontaneîli  membre  de  la  junte  qu'il 

tait  condamné,  affaiblirent  sa  santé  ;  il  établit  pour  gouverner  pendant  son 

tomba  malade ,  et  mourut  deux  ans  absence.  Chargé  de  fonctions  si  inté- 

après  avoir  quitté  la  cour ,  le  1 1  fé-  ressantes  ,  et  qui  semblaient  devoir 

vrier  1621.  On  a  de  lui  :  I.  Oratio  l'occuper  tout  entier ,  FpntanelH  trou- 

in  ecclesid  D,  Prosperi  habita  ïn  vait  cependant  le  loisir  de  cultiver  la 
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lillefatiirc  et  les  sciences.  Sa  Biblio-  no  seiiiore  da  Fontanella  di  Reg- 
tlièque,  aussi  précieuse  par  le  nom-  gio  in  Lornbardia  ,  Reggio ,  1773, 
bre  que  par  le  choix  des  volumes  ,  in-4°.  On  trouvera  dans  cet  ouvrage, 
était  ouverte  aux  personnes  qu'il  dont  Tiraboschi  loue  l'exactitude,  de 
réunissait  plusieurs  fois  chaque  se-  grands  détails  sur  les  personnages  dis- 
maine  ,  pour  discuter  ensemble  des  lingues  qui  sont  sortis  de  cette  illustre 
matières  de  physique  et  d'érudition,  famille.  W — s. 
C'est  dans  cette  assemblée  que  fu-  FONTANES  (  Jean-Pierre-Mar- 
reul  conçus  plusieurs  projets  utiles  cellin  de  ),  né  à  Genève  eu  1721, 
que  FontiHielli  fit  exécuter.  Ou  lui  mort  à  Nantts ,  au  mois  de  novembre 
doit  Filée  de  la  route  pratiquée  dans  1774  >  descendait  d'une  famille  con» 
les  Apennins,  et  qui  communique  en  nue  ,  aux  environs  d'Alais  ,  depuis 
ligne  directe  de  Modène  à  Massa,  la  plusieurs  siècles.  Ses  ancêtres  avaient 
consiruf^tion  du  magnifique  arsenal  embrassé  la  religion  prétendue  réfor- 
dc  Mudène  ,  et  la  plupart  des  embel-  mée  ;  et  son  aieul ,  zélé  calviniste  ^ 
lissements  qu*a  reçus  cette  capitale  s'était  expatrié  dans  les  dernières  an- 
dans  le  siècle  dernier.  Cet  excellent  nées  du  règne  de  Louis  XIV.  Son 
citoyen  mourut  à  Modène  le  5  dé-  père  revint  en  France ,  à  l'époque  du 
ccmbre  1777;  et  son  corps  fut  iu-  minis'.ère  de  M.  Orry,  dont  il  était 
humé  daui  l'église  de  Marziglia,  où  connu  :  il  espérait  que,  sous  des  lois 
on  lit  son  épitaphe.  Fontanelli  était  plus  douces,  il  recouvrerait  quelques 
membre  de  presque  toutes  les  acadé-  débris  du  patrimoine  de  sa  famille. 
mies  d'Italie;  et  peu  de  personnes  ont  Ses  espérances  furent  trompées.  En- 
mieux  mérité  cet  honneur.  Outre  plu-  lièrcment  dépourvu  de  fortune  ,  il 
sieurs  pièces  de  poésie  insérées  dans  accepta  une  place  d'inspecteur  des 
les  lecucds  du  tera[)S ,  ou  a  de  lui  :  manufactures  dans  le  Bas-Languedoc. 
ï.  Des  Cantates.  IL  Des  Tradiic-  Le  fils  (  Jeau-Picrrc-Marcellin  ),  dont 
lions  en  prose  <XAlzire  ,  de  Maho-  il  est  ici  question,  suivit  la  mêmccar- 
niety  de  Bruliis  et  de  Zaïre ,  tragé-  rière.  11  se  maria  à  St.  Gaudens,  avec 
dies  de  Voltaire;  du  Gustave  de  M^'^.  de  Sède,  nièce  du  marquis  de 
Piron,  et  du  Mahomet  II  de  La-  Fourquevaux.  Un  triste  succès,  dans 
noue.  Ces  différentes  liaductions  ont  une  affaire  d'honneur,  lui  fit  deman- 
élé  imprimées  ;  mais  il  eu  a  laissé  der  son  déplacement  pour  le  Poitou, 
un  plus  grand  norabi  e  en  mauus-  Il  se  fit  connaître  dans  celte  province 
crir.  111.  Tratta'.o  délia  fals'ilà  de-  par  des  établissements  utiles;  et  il 
glioracoli  antichi.W .  Nuovo  piano  y  a  laissé  une  mémoire  honorable. 
jfer  la  scella  e  forinazione  délie  C'est  à  lui  qu'on  y  doit,  en  grande 
truppi  nazionali  di  S.  A.  S.,  1  vol.  partie  ,  le  défrichement  de  plusieurs 
in-fol.  V.  Poésie  raccolle  nel  «  777,  terrains  stériles  ,  connus  sous  le  nom 
in-fol.  VL  Une  Réfuiation  da  bJ^re  de  Lais-de-Mer.  Il  y  a  fort  encou- 
de  VEsprit.  Tous  ces  ouvrages  sont  ragé  la  culture  et  les  pépinières  de 
conservés  dans  la  famille  de  l'auteur,  garance.  Il  a  fourni  des  Mémoires 
—  Fontanelli  (  Alphonse- Fran-  estimés  à  diverses  sociétés  d'.igricul- 
çois),  né  à  Bologne  le  'lo  décembre  lure;  quelques-uns  de  ces  mémoires 
1721,  mort  à  Reggio  le  i  5  juin  1782,  ont  paru  dans  les  Éphémérides  du 
est  auteur  de  la  Descrizione  d'alcuni  Citoyei ,  journal  dont  Voltaire  parle 
discendenii  di  GiacQmo  0  Giacobi-  avec  éloge.  Jean  de  Foutanes  eut  àcur^ 
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fils  :  raîiu:  ,  mort  à  21    ans,  s'etail  naître  îcs  conlrccs  orientales  de  l'Asie, 
i'.ut  coiin.iîlrc  par  des  essais  poclicjucs  iJes  obscrvalions  aSlionoiniqnes  ,  fai- 
qui  donnaicnt^lc  p;r;ni(lfs  espérances;  tes  au-delà  de  rcqnalcur  ,  furent  le 
le  second  vit  encore.  (7csl  celui  qn*on  premier  tribut  envoyé  par  le  P.  de 
a  vu  naguère  président  du  corps  le-  Fonlaney.Piusicursdescsobscrvalions 
gislatif  cl  grand-maître  de  l'iiniversile,  sont  consignées  dans  le  Voyage  du  P. 
et  qui  est  aujourd'hui  pair  de  France  GcrLilIon  _,  elon  peut  les  voir  au  tome 
cl  ministre  d'état.                        Z.  H  de  la  compilation  de  Du  llalde.  Les 
FONTANEY  (  Jean  de  ) ,  jésuite  missionnaires  avaient  dirigé  leur  route 
IVançais,  et  missionnaire  à  la  Cliine ,  par  le  royaume  de  Siara,  ou  ils  arri- 
fiLt  désigné ,  en  i684  ,  p^r  Cassiiii ,  à  vèrent  en  septembre  i6î3j  ;  et  ce  fut 
Colbert ,  d'après  l'intenliou  où  ét;iit  ce  là  que  le  P.  Fonlancy  observa ,  comme 
ministre  ,  ami  des  arts  ,  d'envoyer  a  il  en  était  convenu  avec  Gassini  avant 
îa  Chine  et  aux  Indes  des  hommes  ca-  son  départ,   une   éclipse  totale   de 
pables  d'y  faire  des  observations  utiles  lune,  qui  pouvait  ê're  d'une  grande 
aux  sciences  en  général ,  et  à  l'astro-  utilité  pour  la  détermination  des  lo:  - 
nomie  eu  particulier,  en  même  temps  giludes.  Au  mois  de  juillet  1686,  les 
«{u'ils-  y  porteraient  le  christianisme,  missionnaires  partir  eut  de  Siam  pour 
(  F'or.  IJouvET.  )  Le  P.  Fontaney  Macaoj  mais  l'inhabileté  de  leur  pi- 
avait  jusqu'alors  enseigné  les  mathé-  lote ,  et  la  difficulté  de  la  navigation 
matiques  dans  le  collège  des  jésuites  dans  ces  mers  orageuses  et  peu  cou- 
de Paris,  où  il  s'occupait  aussi  d'as-  nues  alors  ,  ne  perraiicnt  pas  qu'ils 
tronoraie  (i).  Il  mit  le  plus  grand  y  arrivassent  :  ils  se  virent  donc  cou- 
empressement  à  une  entreprise  qui  traints  de  revenir  à  Siam,  où  ils  appri- 
favorisail  également  son  zèle  et  son  rent  que  les  Portugais  s'opposaient  m 
goût  pour    Tétude.    Cependant ,    le  passage  des  missionnaires  ,  de  Ma- 
voyage  fut  différé  de  près  de  deux  cao  à  la  Chine.  Ce  fut  pour  eux  un 
ans;  mais  au  mois  de  mars  i685  ,  le  motif  de  prendre  une  autre  route  ;  et 
P.  Fontaney,  accompagné  des   PP.  à  leur  second  départ,  le  19  juin  1687, 
Tachard,  Gcrblllou,  fjecomte ,  Vis-  ils  s'embarquèrent  sur  un   vaisseau 
delou  et  Bouvet,  tous  illustrés  depuis  chinois  qui  allaita  Niiig  pho ,  dans  la 
par  leurs  talents  et  leurs  ouvrages,  province  de  Tche-Kiung,oiii\s  an'i" 
partit  de  Brest  avec  des  instructions  vèrent  le  'iS  juillet  suivant ,  d;^ux  p-ns 
spéciales  de  l'académie  des  sciences,  et  demi  après  leur  départ  de  France, 
qui  l'avait  élu,  lui  et  ses  compagnons,  Environ  trois  mois  après,  i's  furent 
comme  correspondants.  Ce  fut-là  le  appelés  à  Péking  par  ordre  de  l'empe- 
premicr  noyau  de  cette  mission  fran-  reur.  Le  P.  Fontaney  n'y  demeura  pas 
çaise  de  la  Chine,  si  célèbre  pendant  long-temps  :  il  se  rendit  à  Kiang" 
plus  de  cent  ans,  et  dont  les  mem-  ning,  ou  lYankmg ,  au  mois  de  mai 
bres  ont  tant  contribué  à  faire  con-  1688,  et  fixa  dans  cette  ville  le  siège 
— de  ses  travaux  apostoliques.  Il  y  resta 

(i^  C'est  le   P    Fontaney  qui  avait  publié,  en  pj^g   ^q  ^^gy^    ^,^5       OCCUpé  ,    dmS    la 

i6''4,  le    Planisphère   ou    Globe    céleste,   en  six  1  •       t       rk    A    ^  •       ■       ^  ai 

feuilles,  du  P.  de  Paniies,  l'un  des  plus  complets  compagnic  du  P.  Gabiani ,  a  prechcr 

<3u'on    eut    alors    (  f^or.   Pardies  ).    L'abbé  de  i     /»    -        ^  •    •       *      •        1  1       '»'_  1 

(ihoisy  écrivaa,  en  date  du    .3  mars  .685  :«  Les  1^  foi ,  Ct  a  inStHUrC  IcS  chrCtlCnS.  LcS 

;iCartes  astronomiques  du  P  Pardies,    auxquelles  PortUQais     dc     M  iCaO     COUliuuaient     à 
>We  P.  Fontaney  a  beaucoup  de  part,  nous  ont  tait  i  1  i  j  • 

»fîrand  plaisir.  C'est  lui  qui  les  a  revues,  corri-  chcrcher    icS     mOyCUS    QC    HUlFe    aUX 

:.  gées,  aufjmentées  et  fait  imprimer.»  {Journal  try{<i^\nnnti\rf"i  f\p  11  Chinp     pf  à  infer- 

on  Sniif.  du  Ko^n^K  de  ^Vrtw,  p.  la.)  missiouuaire?  ue  la  unmcj  ci  a  inier- 
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Depter  même  les   livres   et   Targent  rière  apostolique,  que  par  ses  tra- 
qu'on   leur   faisait  passer  d'Europe,  vaux  littéraires.  Ou   a  de  lui   deux 
Ciela  obligea  le  P.  Fontaney  de  faire  lettres  insérées  dans  les  tomes  VU  et 
un  voyage  à  Canton,  pour  cherchera  VIIÏ  des  Lettres  édifiantes.  La  pre- 
obtenir  justice.  H  y  retourna  de  nou-  micre  est  assez  intéressante;  l'autre 
veau  sur  la  fin  de  1692  ;  mais  il  fut  n'ofïre  guère  que  le  re'cit  de  quelques 
bienlôt   après  mande  à   Pèking  ,  où  coatestalions  entre  les  missionnaires 
l'empereur  donna  à  lui  et  à  ses  com-  des  différents  ordres  qui  se  trouvaient 
pagnons,  une  maison  dans  la  pre-  à  la  Chine.  Le  P.  Fonfanry  a  aussi 
mière  enceinte  de  son  palais,  pour  fourni  quelques  Mémoires  à  la  com- 
les  récompenser  des  remèdes  euro-  piîation  de  Du  Haide.       A.  R — t. 
péens  qu'il  avait  reçus  d'eux  ,  et  aux-  FOîSTANGES(Marie-Angelique 
quels  il  devait  d'être  délivré  d'une  ma-  Scoraille  de  Roussille  ,  duchesse 
ladie    qui  avait     résisté  aux  efforts  de),   née  en   1661  ^  d'une  ancienne 
combinés  des  Bonzes    et   des  raéde-  famille  de  Rouergue,  fut  placée  comme 
cins  chinois.  Il  paraît  que  le  P.  Fon-  fille  d'honneur  auprès  de  Madamf. 
taney  resta  dans  cette  capitale  jusqu'à  On  prétend    que   dès    l'enfance  ses 
l'année   1699,  où  il  fit  un  premier  parents  l'avaient  destinée  à  plaire  au 
voyage  en  Europe.  Il  revint  en  Chine  roi.  Lorsque  M^^^  de  Fontanges  pa- 
au  milieu  de  i  "]oi ,  et  demeura  dans  rut  à  la  cour,  la  passion  de  Louis  XIV 
le  port  de  Tcheou-chan,  à  dix-huit  pour  M°^%  de  Montespan   était  sur 
lieues  de  Ning-pho.  Il  en  repartit  le  son    déclin.   La    hauteur  ,   les  vio- 
\".  mars  1703,  sur  un  vaisseau  an-  lences  et  les  inégalités  du  caractère 
glais,  qui  l'amena  à  Londres.  11  était  de  cette  dame  l'affiiiblissaient  chaque 
dans  cette  ville  au  mois  de  janvier  jour.  M'*^*^.  de  Montespan  qui,  à  cette 
1 704.  Le  but  de  ces  voyages  était  de  époque,  redoutnit  plus  M'^^'^-de  Main- 
icndre  compte  à  ses  supérieurs  de  tenon   que  toutes    les   beautés  de  i;i 
l'état  des  jésuites  en  Chine,   et   de  cour,  vanta  elle-même  au  roi  les  char- 
preudre  différents  arrangements,  re-  mes  de  M^^*'.  de  Fontanges,  qu'elle 
lalifs  à  la  mission.  L'époque  de  son  appelait  une  statue  provinciale.  Mal- 
retour en  Chine  ne  nous  est  pas  connuej  gré  ces  moqueries,  le  roi  fut  frappé 
mais  on  s^iit  qu'il  revint  en  France  au  de  l'éclatante  beauté  de  cette  jeune  pcr- 
mois  d'octobre  1720.  Dans  ses  pre-  sonne;  il  la  loua,  l'admira,  et  en  fut 
miers  voyages,  il  avait  apporté  plu-  bienlôt  vivement  épris.  M^^^.  deFon- 
sieurs   livres  chinois  ,   qui    sont  du  langes  n'avait  pas  autant  d'esprit  que 
nombre  des   premiers   qu'ait    possé-  de  beauté  ;  elle  ne  fit  pas  acheter  s-t 
dés  la  bibliothèque  du  roi.   Dans  le  conquête  par  une  longue  poursuite, 
dernier,  il  fil  présent  à  cet  établisse-  Déclarée  maîtresse  ,  elle  jouit  de  s;i 
ment  d'un  dictionnaire  Mandchou,  en  faveur  avec  autant  d'avidité  que  si  ella 
douze  volumes  ,  qui  est  très  proba-  avait  pressenti  combien  son  règne  de- 
blement  le  premier  ouvrage  en  cette  vait  être  court.  M'"'',  de  Montespan 
langue  qu'on  y  ait  vu.  Nous  n'avons  pu  s'alarma  de   cette   nouvelle  passion^ 
découvrir  l'indication  de  l'époque,  du  mais  ses  efforts  pour  l'affaiblir  ,  fu- 
lieu  et  des  circonstances  de  la  mort  rent  inutiles.  Malgré  son  peu  d'esprit, 
du  P.  Fontaney.  Ce  missionnaire  est  M^^^.  de  Fontanges  eut  une  grande  iu" 
plus  recommandable  par  le  zèle  infa-  fluence  dans  les  affaires ,  devint  la  diss= 
tijjable  avec  lequel  il  a  rempli  sa  car-  pensatrice  de  toutes  les  grâces  et  l'ob- 
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jer.  des adonlions  de  la  cour.  La  pro-  FONTANIEU  ( GaspardMoïsk) ; 
diijalité  taisiiil  ic  fond  de  son  caractère,  futsiicccssivcrncnf.maîlie  des  requêtes, 
Elloft'y livraloiitemfièrejcllede'pensa  intendant  de  Grenoble,  conseiller 
cent  mille  cens  j)armois,  fit  des  dettes,  d'état  ordinaire,  coulr61cur-j;eneraI des 
cts'élonna  qiic  cette  dépense  parût  ex-  meubles  de  la  couronne,  et  mourut  le 
traordinaire.  On  aurait  dit  qu'elle  se  liG  septembre  i -yG^ ,  âge  de  soixanlc- 
liâtait  de  remplir  sa  desliiiec.  Sa  faveur  quatorze  ans.  Il  consacra  ses  jours  à 
Tenivrail  au  point;  qu'elle  jtassaitde-  Tëtude  aride  et  pénible  de  l'histoire 
vant  la  reine  s.ms  la  saluer;  elle  rendit  de  son  pays,  et  forma,  sur  ce  sujet, 
au  centuple  à  M""',  de  Montespan  les  le  plus  ample  Recueil  de  Titres  que 
dédains  (ju'clle  en  avait  reçus.  Mais  ce  nous  possédions.  Ce  recueil,  composé 
rêve  de  grandeur  ne  tarda  pas  à  s'c'va-  de  huit  cent  quarante-un  portefeuilles 
nouir.Les  suites  d'une  couche  luifirent  in-4''*>  ^^  dépose  à  la  bibliothèque 
perdre  tous  ses  charmes,  et  l'amour  de  royale,  est  tire  non  seulement  des  tré- 
Louis  ne  survécut  point  à  la  beauté  de  sors  que  renferme  celle-ci,  m^iis  des 
sa  maîtresse.  Bientôt  il  ne  resta  de  archives  de  la  chambre  des  comptes , 
celte  favorite  d'autre  souvenir  que  du  cabinet  de  Sl.-Martin-des-Gharaps, 
celui  d'un  ornement  de  tête  qui  j)assa  du  trésor  des  chartes,  des  nombreux 
îm  moment  avec  son  nom  dans  toute  travaux,  de  l'abbé  de  Camps  (  Voyez 
l'Europe.  M^^^  de  Fontangcs  quitta  la  Camps  ),  et  même  des  pays  étrangers, 
cour,  et  se  retira  dans  l'abbaye  de  Port-  Il  est  divisé  en  deux  parties  :  la  pre- 
Roval ,  où  elle  languit  encore  quelque  mière  concerne  les  règnes  particuliers 
temps.  A  SCS  derniers  moments,  elle  des  rois  des  trois  races;  la  seconde 
sollicita  la  faveur  de  voir  le  roi,  et  l'on  traite  du  droit  public  de  France,  des 
raconte  que  le  jour  qu'il  avait  promis  matières  ecclésiastiques  ,  du  gouvcr- 
de  venir,  elle  demandait  sans  cesse  nement,  des  prérogatives  de  la  cou- 
quelle  heure  il  était.  En  voyant  au  ronne  et  du  droit  de  succession,  des 
lit  de  la  mort  celle  qu'il  avait  aimée ,  maisons  du  roi ,  de  la  reine  et  des 
Louis  parut  attendri  el  versa  quelques  princes  ,  des  mariages,  testaments, 
larmes.  On  prétend  que  M^**'.  de  Fon-  donations ,  des  généalogies  ,  de  l'état 
tanî^es  dit  :  «  Je  meurs  contente,  puis-  des  personnes,  des  procès  criminels, 
»  que  mes  derniers  regards  ont  vu  des  pairies ,  du  droit  féodal,  des  or- 
»  pleurer  mon  roi.  »  Paroles,  qui  sans  donnances,  des  juridictions,  de  la 
être  très  remarquables ,  sont  peut-être  guerre,  des  finances,  du  commerce,  de 
au-dessus  de  ce  qu'on  attendait  d'elle,  la  marine,  du  domaine,  et  des  mœurs 
Cette  favorite  se  montra  aussi  peu  sen-  des  Français.  Fontanieu  ne  s'est  pas 
sible  que  peu  spirituel l^\  Son  humeur  contenté  de  réunir  par  uu  travail  im- 
était  douce ,  mais  son  cœur  était  froid,  mense  toutes  ces  pièces  ;  il  les  a  enri- 
Plus  d'une  fois ,  dit  on,  le  roi  soup-  chies  de  notes,  d'observations,  et 
çonaa  sa  fidélité.  Elle  irrita  ses  amis  même  de  dissertations  quand  elles  ea 
par  son  indifférence,  et  étonna  jus-  exigeaient.  On  a  en  outre,  de  lui,  ea 
qu'aux  courtisans  par  son  ingrati-  manuscrit  :  I.  Histoire  de  Charles 
tude  envers  ceux  qui  l'avaient  servie.  Fit,  i  vol.  in-fol.  il.  Histoire  de 
HàP-^.  de  Fontanges  mourut  le  28  juin  Charles  VIII,  in-fol.  III.  Journal 
î68i  dans  sa  vingtième  année.  Elle  de  la  guerre  d'Italie  en  i735,  in- 
avait un  frère  dont  la  postérité  sub-  fol.  IV.  Histoire  du  Dauphiné,  avec 
,ç;[âte,                                   B — y.  différents  mémoires  sur  cette  province, 
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in-fol. ,  suivi  d'un  volume  in-Zf".  de  naissances  nécessaires  à  cet  e'tal.  Une 

preuves.  V.    Traité  des  Régences ,  Si'iyanic  ù'isscrtaùon  sur  la  condition 

in-fol.  VI.  Dissertation  sur  le  rem-  des  esclaves  chez  les   Lombards  , 

placement  par  élection  de  l'office  commença  sa  rc'putation;  et  !a  place  de 

de  chancelier  de  France  et  des  ma-  bibliotliccaircdu  cardinal  Imperinli fut 

gislratares    du  parlement  ,   in-fol.  son  premier  pas  vers  la  fortune  :  il  en 

VU.  Divers  Traités  sur  les  reines  alla  prendre  possession   à  Rome,  en 

de  France  j  in-fol.  Vllf.  Droits  du  1697  ,cl  fut  bientôt  admis  aux  doctes 

Roi  sur  les  pays  possédés  par  les  reunions  qui  se  formaient  chez  les  pre'- 

étrangers ,  in -4".  IX.  Mémoires  sur  lats  Severoli,  Ciampini ,  et  chez  p!u- 

les  actes  les  plus  importants  du  car-  sieurs  cardinaux  amis  et  protecteurs 

tulaire  du  Daiiphiné,  1  vol.  in-4®.  des  lettres.    Ayant  reconnu  qu'il  lui 

Le   conseiller  Fontanieu  n'a   publie'  manquait ,  pour  y  réussir  coraplète- 

qu'un  seul  ouvi  âge;  c'est  laRosalinde,  ment, d'être  plus  instruit  qu'il  ne  l'était 

imitée  de  l'italien  de  Bernardo  Moran-  dans  la  langue  grecque,  ce  fut  seule- 

do,  La  Haye  (  Paris ) ,  i  '^Zri ,  in- 1 'i ,  ment  alors  qu'il  en  fit  une  e'tude  ap- 

2  vol.  —  Fontanieu  (  Pierre-Elisa-  profondie  ;  il  apprit  aussi  du  savant 

betli),  fils  du  précèdent,  fut  comme  antiquaire  Fabrelti ,  à  connaître  ,  lire 

lui,  contrôleur  des  meubles  de  la  cou-  et  expliquer  les  anciennes  inscriptions, 

ronne,  de  l'académie  des  sciences,  de  Ses  recherches  se  tournèrent  princi- 

celled'avchitcclureet  de  celle  de  Stock-  paiement  vers  Thistoire  ecclésiastique  j 

holm.  Il  s'adonna  à  la  chimie ,  et  pu-  il  ne  tarda  pas  à  donner  des  preuves 

blia  en  1 778  ,  in-8^. ,  VArt  défaire  de  son  savoir  dans  l'académie  qui  s'as- 

les  cristaux  colorés  imitant  les  pier-  semblait  au  palais  de  la  Pro[)agande  , 

res précieuses.  C'est,  il  faut  l'avouer,  et  qui  en  portait  le  nom  :  mais  il  n'en 

un  travail  bien  long  et  bien  pénible  suivait  pas  avec  moins  d'ardeur  quel- 

pour  un  résultat  d'une  médiocre  im-  ques  travaux  purement  littéraires  ;  et 

portance.  Fontanieu  a  laissé  en  ma-  conservant  toujours  son  goût  pour  la 

nuscrit  un  ouvrage  plus  utile  sur  les  poésie,  et  l'admiration  presque  exclu- 

couleurs  en  émail  ^  dont  la  composi-  sive  qu'il  avait  eue  pour  le  Tasse  dès 

tion  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  sa  première  jeunesse ,  il  fit  impruner 

des  pierres  factict  s.  Jacques-Philippe  à    Rome  une  défense  de  l'^mm««  , 

Ferrand  et  d'A  vêlais    de    Montamy  dans  le  temps  même  où  il  paraissait  le 

avaient  déjà  traité  Ja  même  matière,  pins   occupé  de  recherches  sur  des 

Fontanieu  mourut  le  5o  mai  i784«  quesli<ns  d'histoire  ecclésiastique  et 

D.   L.  de  droit  canonique.  li  avait  aussi  en- 

F0NTANINI( Juste), archevêque  trepris  la  défense  de  la  tragédie  du 

d'Ancyre,  savant  littérateur,  antiquaire  Tasse,  intitulée  :  Il  re  Torrismondo  ; 

et  critique  italien,  naquit,  le  5o  oe-  il  y  voulait  traiter  de  la  tragédie  et  de 

tobre  \666,a  Saint-Daniel,  l'une  des  la  comédie  telles  quelles  sont  chez  les 

principales  villes  du  Frioul.  Il  cora-  peuples  modernes  et  particuhèrement 

niença  ses  études  à  Goritz ,  chez  les  chez  nous  autres   Français.  Il  i<ban- 

jésuites  :  s'ctant  ensuite  décidé  à  en-  donna  celte  entreprise ,  dans  laquelle 

trcr  dans  la  carrière  ecclésiastique,  il  il  eût  probablement  apporté  plus  de 

se  rendit,  en  1C90,  à  Venise,  et  en-  passion  en  faveur  du  Tasse  que  de 

suite  à  Padoue,  pour  y  acquérir,  sous  connaissance  des  règles  du  théâtre  et 

les  puis  habiles  professeurs ,  les  con-  de  justice  à  ijotre  égard.  Le  pape  Clé'- 
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ifienl  Xï,  qui  avait  à  cœur  do  rendre  DOiirt'c;  mais  les  raisons  alléguées  par 
à  runivcrsild  romaine  tout  son  éclat,  Fontaiiiui  le  desar nièrent,  elil  lui  sut 
y  nomma  Foiitanini  professeur  ù'elo-  même  bon  gre  de  son  zèle  à  défendre 
<pu'ncc.  Le  discours  latin  surVutilUc  la  vérité.  ï/espèce  de  patronage  qi/ii 
et  la  dignité  des  belles-lelircs  ^  cpi'il  exerçait  à  l'égard  de  quelques  autres 
prononça  en  prenant  possession  de  savant»  persécutes  pour  les  mêmes  opi- 
cette  chaire  ,  rut  un  grand  succès,  et  i)ions<{ueTiI!cmont ,  et  dontil  recher- 
oblint  le  snlFiage  de  l'illustre  liayle,  cliait  la  correspondance,  dont  il  lisait 
à  qui  il  en  avait  adresse  un  exemplaire,  et  faisait  valoir  les  lettres  apologétiques 
Il  était  dès-lors  en  corrcspondanecavcc  et  les  mémoires ,  donti!  vantait  haute- 
Ics  savants  les  plus  célèbres  de  près-  ment  les  talents  et  le  savoir  ,  le  firent 
que  toutes  les  parties  de  i'Kurope:  accuser  par  les  jésuites  d'être  ,  à  Rome, 
l'ouvrage  du  P.  Mabillon  sur  la  Science  le  partisan  et  le  fauteur  du  jansénisme* 
diplomatique,  ayant  été  attaqué  en  il  ne  tint  aucun  compte  de  ces  accusa- 
1703,  avec  autant  d'aigreur  que  de  tiens,  et  continua  d'agir  et  d'écrire 
présomption,  par  le  jésuite  Germon,  comme  il  avait  commencé. Son  fameux 
dans  son  traité  É?e  veLcribus  regum  Ti  allé  de  l'Eloquence  italienne  imat' 
Francorum  diplomalihits ^Youldunn  tira  des  controverses  d'une  autre  es- 
prit la  défense  du  savant  bénédictin  })èce.  Il  le  fit  paraître  pour  la  première 
et  de  la  science  en  général  dont  ce  je-  fois  en  1  706;  les  critiques  qu'il  essuya 
suite  avait  tenté  d'ébranler  les  bases  et  ses  propres  réflexions  ,  bii  firent 
en  osant  soutenir  que  la  plupart  des  apercevoir  un  grand  nombre  d'erreurs 
titres  et  des  diplômes  étaient  faux  et  tt  d'omissions  qu'il  y  avait  commises: 
controuvés ,  à  peu  près  comme  le  P.  après  trois  ou  quatre  éditions  qu'il 
Hardouin,  son  confrère,  avait  pré-  avait  progressivement  améliorées  ,  il 
tendu  que  les  chefs-d'œuvre  de  l'anti-  le  refondit  presque  en  entier  trente 
quilé  grecque  et  latine  avaient  été  ans  après,  l'année  même  de  sa  mort, 
forgés  par  des  bénédictins  du  onzième  li  est  divisé  en  trois  parties;  la  pre- 
siècle.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  rnière  a  pour  objet  l'origine  et  les  pro- 
exciter contre  Fontanini  les  journa-  grès  de  la  langue  italienne,  la  seconde 
listes  de  Trévoux  et  tous  les  écrivains  son  accroissement  par  its  ouvrages 
membres  de  la  société  ou  ses  parti-  qui  y  ont  été  écrits;  dans  la  troisième, 
sans.  Ils  écrivirent  durement  contre  est  rangée  avec  ordre  et  dans  uneclas- 
lui,  et  contre  Gatti  et  Lazzarini,  qui  sificalion  régulière,  une  bibliothèque 
avaient  pris  sa  défense.  !1  semblait  dos  livres  classiques  italiens  de  tous 
fait  pour  ces  sortes  de  combats,  et  ne  les  genres  ,  avec  des  notes  bibliogra- 
s'elFrayail  ni  de  la  violence  ni  du  nom-  phiqucs  et  litîe'rairrs.  Lorsqu'il  parut 
bre  de  ses  adversaircs.Que  les  hommes  dans  ce  nouvel  état,  l'auteur  fut  encore 
me  traitent  comme  ils  voudront ,  di-  loin  d'être  à  l'abri  de  la  censure.  La 
sait-il ,  pourvu  que  la  vérité  soit  pour  principale  de  celles  dont  il  fat  l'objet 
moi.  Il  prit ,  avec  le  même  courage ,  eut  pour  au'eur  Apostolo  Zeno  :  ce  cè- 
le parti  de  Tilleraont,  dont  l'fiistoire  Icbrclittéraleurétait  pourtant  son  ami, 
ecciésiastique  était  l'objet  de  critiques  mais  il  avait  pour  la  vérité  un  zèle  égal 
si  animées,  qu'on  ne  parlait  de  rien  au  sien  ;  et,  malgré  leur  ancienne  ami- 
moins  que  d'en  obtenir  la  suppres-  tié ,  malgré  la  douceur  habituelle  de 
sion.  Le  pape  qui  haïssait  jusqu'au  nom  son  caractère ,  il  fut  entraîné  par  le  ton 
1,'es  janséûistcs  ,  Ttut  p^t-être  pro-  dur  et  amer  que  Fontanini  avait  souvent 
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îiiîs  dans  ses  jugements,  n  mettre  aussi 
de  ramcrlnmc  et  de  la  dufelëdans  ses 
critiques.  D'ailleurs  ,  Fontanini ,  qui 
e'tait  très  irascible,  et  qui  rompait  fa- 
cilement ses  liaisons  les  plus  intimes, 
sVtait  brouille  avec  Muratoriet  MafiTei, 
et  avait  su  mauvais  grc'  à  Zeno  d'être 
reste'  leur  ami.  Zeno  lui  avait  fourni 
un  nombre  infini  de  nitcs  et  d'obser- 
vations pour  la  dernière  édition  de 
son  ouvrage;  Fonîanini  en  avait  fait 
usrigc  sans  dire  un  mot  de  ce  service, 
et  avait  même  laïu^c  contre  lui  quelques 
traits  de  critique;  ce  fut  ce  qui  (it  sortir 
ApostoloZcno  de  sa  modeValion  ordi- 
naire, et  ce  qui  nous  a  valu  {'excellent 
ouvrage  de  critique,  cou  nu  sous  !e  nom 
de  Noies  sur  la  Bihliolhèque  de  Fou- 
tanini.  (  Foj^  Apostolo  Zeno.)  Une 
discussion  qui  s'cleva  entre  l'empereur 
Joseph  I*"".  et  le  Pape,  au  sujet  delà 
ville  de  Comaccbio,  fournit  à  Fonta- 
iiini  l'occasion  de  donner  de  nouvelles 
preuves  de  son  zèle  pour  les  intérêts 
du  St.-Sicge,  et  d'en  recueillir  les  fruits. 
Il  e'crivit  très  savamment,  pour  ap- 
puyer les  pre'tentions  du  pape  sur 
celte  ville,  et  pour  combattre  celles 
de  l'empereur.  Muratori  n'écrivit  pas 
moins  savamment  pour  ia  cause  con- 
traire. Le  second  mit ,  dans  cette  que- 
relle, la  modération  et  le  calme  qui  lui 
étaient  naturels  ;  le  premier,  la  véhé- 
mence et  la  passion  qu'il  mettait  atout. 
Cette  violence  nuisit  plus  à  la  cause  du 
pape  qu'elle  ne  la  servit.  L'empereur 
Joseph  resta  en  possession  de  Comac- 
chio  :  mais  ce  qui  fait  croire  qu'au 
fond  il  avait  tort,  c'est  que  Charles  VI, 
son  successeur  ,  rendit  celte  viile  au 
pape  Benoît  Xîll  ;  ce  qu'il  n'eût  pas 
fait ,  sans  doute ,  s'il  avait  eu  le  droit 
de  la  garder.  CiémentXI  voulut  cepen- 
daiit  reconnaître  le  dévouement  et  le 
laleutque  Fontanini  avait  montres  dans 
ceite  affaire;  il  le  fit  un  de  ses  carae'- 
ricrs  apostolitjucs,  et  joignit piusieuis 
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riches  bénéfices  à  ce  litre  d'honneur. 
Encourage  par  ces  recompenses,  Fon- 
tanini ,  après  avoir  ))ub!ie'  quelques 
autres  ouvrages  sur  dilïerents  sujets 
d'érudition,  résolut  de  se  consacrer 
totalement  à  ceux  d'antiquité  eccîé- 
siïslique,  et  obtint  du  pape  la  per- 
mission de  voyager  dans  toute  l'Italie 
pour  rnrecherclier  les  monuments,  et 
pour  puiser  de  ncuvel!es  lumières  au- 
près des  hommes  les  plus  versés  dans 
celte  .science,  il  recueillit  dans  ce  voyage 
de  nombreux  témoignantes  d'estime,  et 
beaucoup  de  titres  et  de  monuments 
relatifs  au  but  qu'il  se  proposait.  De 
retour  k  Rome,  il  reçut  l'ordre  d'en 
faire  un  premier  usage,  en  prouvant 
que  les  pontifes  romains  avaient  eu  la 
suzeraineté  sur  le  duché  de  Parme  et  de 
Plaisance,  droit  qui  venait  d'être  mé- 
connu dans  le  traité  conclu  au  mois  de 
juillet  1  -j  i8  entre  l'empereur  ,  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre,  et  la  répu- 
blique Batave:  il  y  était  stipulé  que  si 
la  famille  Farnèse  venait  à  manquer  , 
ce  duché  ,  comme  fief  impérial ,  tom- 
berait dans  la  possession  de  l'empe- 
reur. Fontanini  soutint  cette  cause  avec 
autant  de  savoir ,  mais  aussi  avec  la 
même  libellé  et  les  mêmes  emporte- 
ments que  îa  précédente.  ^îalhi  ureu- 
sement  pour  lui,  Clément XI  mournl: 
Innocent  Xllï  désapprouva  hautement 
cette  manière  de  plaider  pour  le  Saint- 
Siée,e;il  priva  Fontanini  du  logement 
qu'il  occupait  dans  le  palais  ;  et  la  dis- 
grâce ,  en  un  mot,  fut  le  fruit  d'un 
travail  dont  l'auteur  avait  espéré  l'aur;- 
menlalion  de  son  crédit  et  de  sa  for- 
tune, tl  se  retira  sans  se  plainire,  se 
consola  par  l'élude,  se  procura,  par 
les  amis  puissants  qu'il  av^it  à  la  cour 
de  liome,  des  occasions  de  la  servir 
par  desconseils  utileset  par  de  savaiits 
écrits;  enfin  il  touchait  au  moment  oii 
Innocent  Xïll  devait  le  rappeler  au- 
près de  lui  j,  quand  la  mort  de  ce  pape 
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lui  donna  Benoît  XIII  pour  succes- 
seur. Le  nouveau ponlifc  qui  avait  tou- 
jours eu  de  la  bienveillance  pour  Fon- 
tanini,  no  (arda  point  à  lui  on  faire  sen- 
tir les  effets  ;  il  le  fit  archevêque  titu- 
laire d'Ancyro,  el  rlianoinedo  Sainte- 
Marie-Majcure  :  il  y  ajouta  ,  bientôt 
après,  un  olfice  de  secrétaire  du  visa,  et 
une  assfz  forte  pension  sur  les  revenus 
de  rcvcclic  de  Cciicda.  Enfin,  il  lui 
fut  assigne  un  lop;emt  ntau  mont  Quiri- 
nal ,  l'un  des  plus  beaux  quartiers  de 
Rorne,  pour  qu'il  pût  s'y  livrer  tran- 
quillement el  commodément  à  ses  tra- 
vaux. Fonlanini  put  alors  terminer 
plusieurs  dissertations  sur  des  sujets 
d'érudition  ecclésiastique,  qu'il  fit  pa- 
raître saccessivemen!.  Il  était  d'ail- 
leurs toujours  prêt  à  donner ,  sur 
toutes  les  questions  de  droit  cano- 
nique, tous  les  e'olaircissements  que 
le  pape  lui  l'aisait  demander.  Ce 
pontife  lui  confia  un  travail  plus 
important ,  celui  d'une  nouvelle  édi- 
tion des  cinq  livres  de  décrétales  con- 
nus sous  le  titre  de  Décrets  de  Gra- 
•tien,  rédigés  dans  un  meilleur  ordre, 
accompagnés  d'une  préface  historique 
et  criîique,  de  notes  ou  de  scolies,  et 
de  tables  :  il  ne  lui  fallut  pas  moins  de 
seize  mois  pour  achever  cette  grande 
jcntreprise ,  dans  laquelle  il  fut  encore 
pidé  par  deux  savants  théologiens, 
Vincent-Thomas  Moncglia  et  Dorai- 
■nique  Georgi.  lien  avait  formé,  depuis 
Quelques  années,  une  autre  qu'il  ne 
croyait  pas  moins  utile  5  c'était  une 
^'éimpression  des  Morales  de  S.  Gré- 
goire, traduites  en  italien  par  Zanobi 
BaSîrada, contemporain  de  Pétrarque, 
purgée  de  toutes  les  fautes  dont  cette 
"Vieille  traduction  était  remplie,  et  ac- 
compagnée de  notes  explicatives.  Il 
en  avait  déjà  publié  un  volume  in-4. 
à  Rome,  en  I7i4;  le  second  y  avait 
paru  en  1721,  elle  troisième,  en 
J725J  il  publia  le  quatrième  et  der- 
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nier  en  l'jTyo.  L'idée  de  ce  travail 
était  fort  bonne;  mais  on  peut  voir 
dans  les  noies  d'y^poslolo  Zenosur  la 
BildioL/iàrjiie  de  FunUuiini ,  lom.  1 1 , 
pag.  4^9  à  47^»  combien  de  choses 
niaïKpient  a  rc\écu(ion.  Une  nouvelle 
disgrâce  vint  troubler  dans  sa  vieil- 
lesse le  re|)Os  dont  il  jouissait.  Les 
évcqucs  d'Arez.zo  prétendaient  avoir 
droit  de  porter  le  pallium  ;  il  soutint 
dans  un  écrit  non  imprimé,  qu'on 
devait  leur  refuser  ce  droit  :  le  cardinal 
Laurent  Corsini,  qui  les  y  croyait 
fondés,  devint  pape;  il  chassa  Fonta- 
nini  du  palais  Quirinal ,  cl  lui  donna 
plusieurs  autres  preuves  de  sa  colère, 
Fonlanini  se  réfugia ,  comme  la  pre- 
mière fuis,  dans  le  sein  de  l'étude;  ce 
fut  alors  qu'il  se  livra  de  suite,  el  avec 
son  ardeur  ticcoutumce,  à  la  rédaction 
d'un  ouvrage  dont  il  avait  amassé  de- 
puis long-tejups  les  matériaux,  V His- 
toire des  sai^anls  du  Frioul  :  il  ve- 
nait d'en  terminer  le  premier  volume, 
qui  contient  V Histoire  littéraire  d' A- 
quilée ,  lorsque  la  mort  le  surprit;  il 
mourut  d'apoplexie ,  le  17  avril  1 736# 
Son  neveu,  Dominique  Fonlanini, 
l'assista  dans  ses  derniers  moments  ;  il 
recueillit  el  mit  en  ordre  ses  papiers, 
publia,  quelques  années  après,  le  vo- 
lume (}i  Histoire  littéraire  du  Frioul^ 
qui  étaitseul  achevé,  et  prit  soin  de  faire 
transporter  et  placer  convenablement 
à  St.-Daniel  la  bibliothèque  entière 
de  son  oncle  ,  que  celui-ci  avait  léguée 
par  son  testament,  à  cette  ville  où  il 
était  né.  Les  principaux  ouvrages  de 
ce  savant  et  laborieux  écrivain  sont, 
en  ialin  :  ï.  Findiciœ  antiquorum 
diplomatum  ads^ersàs  Bartholomœi 
Germonii  dissertationem ,  libri  H  , 
Romae,  170^,  in-4°.  U.  Bibliothecœ 
card.  Imperialis  catalogus  ,  secun- 
dùm  autorum  cognomina ,  ordine 
alphahetico  dispositus ,  Rome,  171 1, 
in-fol.j  livre  de  bibliographie  très  ou- 
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ricus,  et  que  l'anlenr  avouait  lui  avoir 
coûté  beaucoup  de  peine  ,  et  plusieurs 
.'innées  de  travail.  1  II.  De  antiquilali- 
hus  Horlœ  coloniœ  etruscoruni,  libri 
III,  Rome,  1 7  I  5,  iu-4''.  ;  inséré  par 
Burniann,  t.  Vill  de  son  Thésaurus 
aniiq.  ital.  IV.   Dissertalio   de  co- 
roiidfen^edLoiigobardoruui,  Ruine , 
1-^17,  in-4"- ,  et  t.  IV  du  Thésaurus 
aiitiq.  ital.  V.  Discus  votivus  argen- 
teus  commenlario  illustraius ,  Ro- 
me, 1 728,  in  4".  VI.  Achaies  isiacus 
annulnriscommentarioloillustrntuSy 
liomc,  ly'iB,  in-4*'-  V'^*  ^^  corpore 
S.  Augustini  Ticini  reperlo  in  con- 
fessiom  œdis    S.   Pétri    in    Cœlo— 
Aureo   disquisilio ,   Rome,    •7'^8, 
in-4".  de   i44P"g^"^7  ouvrage  com- 
posé par  ordre  de  Benoît  Xill  pour 
terminer  la  discussion   élovce   entre 
les  chanoines  réguliers  et  les  ermites 
de  S.  Auguslin,  qui  possédaient  en 
c-'unniun  l'église   de  Sunt-Pierre  m 
Co'lo- Aureo  h  Pavic,  dans  la  clia- 
pelle  de  laquelle  on  avait  découvert, 
en  1695,  les  reliques  du  saint  docteur. 
(  /^oj^.  Augustin,  III,  6  ï.) On  trouve 
un  précis  de  cette  dissertation  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  mars  1731. 
Vlïl.  De  S.  Fetro  Urseolo  duce  Fe- 
netorum  dissertalio ,  Rome,  1750, 
in-4".  ÏX*  Ilistorice  literariœ  nquile- 
j'ensis  lih.  V ;  accedit  dissertalio  de 
anno  emortuali  S.  Athanasii  pa- 
iriarchœ  alexandrini  ^  nec  non  vi- 
rorum  illustrium  provinciœ  ForiJu- 
m  catalogus  j  Rome,   174^5  in-4°« 
Kn  italien  :  I.  Délie  masnade  ed  allri 
servi  secondo  Vuso  de  Longobardi , 
Venise,  1  (jqB,  in-4'*.  1^-  L'Aminta  di 
Torquato  Tasso  difeso  e  illustralo , 
Rome,  1700,  in-B".;  et  Venise,  1  75O;, 
in-8°.  avec  les  notes  critiques  d'un  aca- 
démicien de  Floience  (  Uberto  Ben- 
voglienti  ) ,  et  la  réponse  de  Fonta- 
nini.  III.  Dell'  eloqv.enza  itaUana^ 
ragionamento  sIqso  in  una  lellera, 
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air  illustrissimo  sig.  marchese  Gian 
Giuseppe  Orsi,  Rome,  170G,  in-4".; 
Gcsena,  I7'i4j  '"•4°';  Rome,  i']'2i)  , 
in-4°., édition  pidjliquement désavouée 
par  l'auteur  j  Venise,  17.47,  in  8".,  et 
enfin, Rome,  1756,  in-/^''.,  édition  tel- 
lement augmentée,  que  l'ouvrage  est  en 
quelque  sorte  nouveau;  il  porte  aussi 
un  nouveau  litre  :  Délia  eloquenza, 
italiana  di  monsig.   Giusto  Foula - 
nini,  Arcivescovo  d'Ancira,  lih.  tre. 
Ce  fut  le  neveu  de  l'auteur  qui  acheva 
de  préparer  et  fit  paraîtrecette  édition , 
que  son  oncle  avait  à  peine  commen- 
cée lorsqu'il  mourut.  C'est  la  seule  que 
l'on  recherche  quand  on  ne  veut  avoir 
que    ronvr;'ge  même  de  Fontanini  ; 
mais  il  y  faut  joindre  l'édition  de  la 
Bibliothèque  en  particulier ,  avec  les 
notes   d'Anostolo   Zeno,  dont   nons 
avons  parlé  dans  cet  article,  et  sur 
lesquelles  nous  reviendrons  dans  l'ar- 
ticle Zeno. IV.  Il  Dominio  temporale 
délia  sede  apostolica  sopra  la  città, 
di  Comacchio  colla  difesci  del  mede- 
simo  dominio,  Rome,  1709,  in-foî. 
Difesa  seconda  del  Dominio  tempo- 
rale délia  sede  apostolica  sopra  la 
delta    cilla  y  Rome,    1711,  in -fol. 
Confulazione  dhin  libro  italiano  e 
francese sparso  inGermania  intorno 
a  Comacchio ,  Rome,  171 1.  Rispos- 
ta   a  varie  scrillure  contro   la  S. 
sede  in    proposito  di  Comacchio  , 
Rome,  1  720.  Si  l'on  veut  connaître 
tout  le  zèle  que    monsig.   Fontanini 
mettait  à  défendre  la  puissance  tempo- 
relle de  la  cour  de  Rome ,  et  toute  la 
science  qu'il  employait  à  soutenir  cette 
cause  tantôt  gagnée  et  tantôt  perdue, 
on  doit  joindre  à  ces  quatre  plaidoyers 
celui  qu'il  publia  au  sujet  de  Parme, 
et  qui  ne  lui  réassit  pas  aussi  bien  : 
Istoria  del  Dominio  temporale  dél- 
ia sede  apostolica    del  ducato   di 
Parma  e  IHacenza^ViQme,  17-^0, 
iii-fol.  G— fi. 
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FONTANON  (Antoine)  ,  avoral  une  cli.urc  de  médecine  ,  qu'il  occupa 

au  parlemcDl   de  P;iris,   né  en  Au-  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers  1 545. 

vcrgnc,  vivait  vers  la  findu  16''.  siècle,  Les  leçons  qu'il  avait  dictées  pend.inî 

Aide  par  le  célèbre  Pierre  Pitliou  ,  par  le  cours  de  son  professoral ,  furent  je- 

Jierg(  ron  et  d'autres  savants  juriscon-  cueillies  par  le  docteur  Jean  Reinier  , 

sulles  de  son  leinp^^  i!  eninprit  un  et  imprimées  sous  ce  titre  :  Pr«cf/ca 

recueil  des  anciennes  ordonninces  de  mcdica  ,  sivc  de  morborum  inter- 

nos  rois.  Il  existait  avant  lui  des  recueils  jiorum  curatione  lihriquatuor^  I-yon, 

de  ce  genre,  m.iis  ils  étaient  irap.irfails  i  50o  ,  in  -  8  '.  ;  ibid.   i  556 ,  iGo5  ; 

tt  iiieomplels.  Fonlauon  fit  in!j;rimer  Francfort,  1600,  in-8".;  ibid.  i6«  i  5 

le  sien  en  lôB»),  el  le  divisa  en  4  voî.  Lcyde  ,   i65S,  in  -  12.  Les  principes 

in-fol.,    qu'on   tioiive  oïdin  iremcnt  de  cet  onvr'ic,e  ne  sont  pas   toujours 

reliés  eu  deux.  Il  V  fil  entrer  plusieurs  fondés  sur  une  docirinc  judicieuse  ; 

ordonnances  qui  n'avaient  j'as  encore  et  dans  la  méthode   curalive  on  re- 

e'ié  imprimées  et  dont  les  plus  ancien-  trouve   la  polypharmacie  arabe.   Le 

lies  sont  de  St.-Louis.  Elles  n'y  sont  builième   cbapitre   du  premier  livre 

point  rangées  dans  l'ordre  chronolo-  traite  de  la  céplialal^;ic ,  produite  par 

çiquc,  mais  suivant  un  ordre  de  ma-  la  sipliilis.  Il  a  été  extrait  par  Louis 

lièi  es  que  l'auteur  imagina  et  qu'il  dis-  Luisini ,  qui  l'a  inséré  dans  ssi  eollec- 

liibua  c^n  différents  livres.  Gabriel  de  tion  intitulée  :  Jphrodisiacus.  Il  con- 

la  lïOcbe-Maillet,  avocat  au  parlement  vient  de  remarquer,  avec  Astruc ,  que 

de  Paris ,  qui  revit  l'ouvrage  de  Fon-  c'est  le  troisième  écrit  publié  en  France 

tanon,  par   ordre  du  chancelier  de  sur  la  maladie  vénérienne  :  il  est  au 

Siliery  ,  en  donna  ,  en   161 1,  ufie  reste  peu  important ,  et  mérite  lacii- 

Douvelle  édition  en  5  gros  vol.  in-fol.,  tique  sévère  qu'en  f^iit  Girtanner.  G. 
augmentée  d'un  fort  grand  nombre         FONTANÛS  (Nicolas),  ou  plutôt 

d'ordoiuiances  tant  anciennes  que  mo-  Fontcyn  ,  médecin  hollandais  du  17''. 

dernes,  qui  n'avaient  pas  encore  été  siècle.  Quoiqu'il  ait  exercé  pendant 

Recueillies.  11  y  a  eu  d'autres  compi-  long-temps  avec  honneur  sa  proies- 

lations  des  ordonnances  postérieure-  sion  à  Amsterdam ,  et  enseigné  publi- 

inent  à  celle   de  Fontanon,  et  qui,  quement  l'anatomie  dans  cette  ville  , 

comme  la  sienne,  ont  été  éclipsées  où  il  avait  reçu  la  naissance,  il  n'est 

par  la  collection  entreprise  sous  les  guère  connu  que  par  ses  ouvrages, 

auspices  du  chancelier  d'Aguesseau,  et  qui  sont  assez  nombreux  :  1.  Instîtu- 

counue  sous  le  nom  d'Ordonnances  tiones  pharmaceuîwœ  ex  Baudero- 

du  Louvre:  elle  se  continue  par  les  nia  et  Dubois,  in pkarmacopœorum 

soins  de  la  3*".  classe  de  l'Institut.  On  gratiam    potissimûm    concim'atce  , 

en  a  déjà  publié  seize  vol.  in-fol.  Elles  Amsterdam  ,  j653  ,  in- 12.  II.  Ftori' 

y  sont  imprimées  dans  l'ordre  chrono-  lec,iuj}i  medicum  ,  in  quo  flores  uni- 

logique ,  et  présentent  ainsi  un  tableau  versœ  medicinœ ,  iam  theoricœ  quàm 

fort  intéressant  des  progrès  de  notre  practicœ  per  parles  distinclas propO" 

législation  et  des  pas  successifs  qu'elle  nuntur ,  el  raris  ^  utilibus  j  illustri- 

a  laits  vers  la  civiliation.       B — i.  busqué    quœstionihus   exornanlur  , 

FOJNTAiNON  (Denis),  médecin  Amsterdam,  1657,  in- 12.  111.  Res- 

fraiiçais  du  iG^.sièclo,  naquit  à  Monl-  ponsionum  £t  curationum  médicinal 

pellier  ,  fil  ses  études  à  la  célèbre  uni-  lium  liber  unus  .,  Amsterdam  ,  ibSg, 

Versité  de  cette  ville,  obtint  en  î5o2  in-i  2.  C'est  ua  recudl  de  lettres  médi- 
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cales  acîresscis  à  Foiit.inus,  qui  fait 
sur  chacune,  des  réfle>;ioDS,  des  com- 
mentaires, dont  la  théorie  est  presque 
constamment  empruntée  de  Galieu. 
Quelques-unes  de  ces  lettres  contieu- 
îient  des  histoires  curieuses ,  mais 
dont  l'authenlicite  est  parfois  sus- 
pecte. On  y  voit  avec  surprise,  pour 
lie  rien  dire  de  plus ,  un  individu  muet 
et  imbécille,  recouvrer,  peu  d'heu- 
res avant  de  mourir,  la  parole  et  la 
raison.  IV.  Ohservuiionum  rariorum 
«n«Z(?cf« ,  Amsterdam  ,  i64i,  in-4'*» 
Dans  cet  écrit ,  analogue  au  précédent, 
on  trouve  un  exemple  intéressant  de 
laryngotomie  ,  pratiquée  avec  autant 
d'habileté  que  de  succès.  V.  Sjyntag- 
ma  medicum  de  morbis  muUcriim , 
in  quatuor  tomos  distincium  ,  Ams- 
terdam ,  16447  in-iîij  Venise,  1649, 
in- 18.  Ces  quatre  tomes  11e  forment 
qu'un  très  petit  volume.  YI.  Fons 
swe  oric^o fehrium ,  earumque  reme- 
dia ,  Amsterdam  y  i644>  iu-i2.Fon- 
tanus  a  donué  en  outre  une  édition 
méthodique  des  Aphorismes  d'flip- 
pocrale,  enrichie  d'un  Mémoire  sur 
l'extraction  du  fœtus;  il  a  publié  des 
commentaires ,  des  remarques  sur  le 
Traité  des  maladies  des  entants,  de 
Sébastien  Austrius ,  sur  l'analomie 
d'André  Vesale,  sur  la  médecine  pra- 
tique de  Rcmbert  Dodoens.  G. 

FONTE.  Fof.  FuENïES. 

FONTE  (  MoDERATA  ) ,  dame  cé- 
lèbre par  son  esprit,  naquit  à  Venise 
en  1 555  :  un  an  après  sa  naissance  cile 
perdit  son  père  et  sa  mère,  qui  mou- 
rurent de  la  peste  à  quelques  jotirs  i'un 
de  l'auLre.  Spn  aïeule  maternelle  prit 
soin  de  son  enfance,  et,  à  l'âge  de  six 
ans  ,  la  mit  en  pension  dans  un  cou- 
vent, où  on  lui  enseigna  les  premiers 
éléments  de  la  grammaire.  EJe  lut  en- 
suite ,  ou  plutôt  elle  dévora  tous  les 
livres  qu'on  lui  mit  entre  les  mains  j  et 
ce  fut  ainsi  q^iielle  acq^uit^  en  lip  pca 
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de  temps,  la  connaissance  de  la  géo- 
graphie, de  l'histoire  et  de  la  mytho- 
logie. Elle  était  douée  d'une  mémoire 
si  prodigieuse,  qu'il  lui  suffisait  de  lire 
un  ouvrage  une  secde  fois,  ou  d'en- 
tendre prononcer  un  discours  pour  le 
retenir  en  entier.  A  sa  sortie  du  cou- 
Tenl,  clic  appri*  le  latin  en  assistant 
aux  leçons  qu'en  recevait  son  frère  ; 
elle  s'appliquait  eu  même  temps  à  la 
culture  des  arts  d'agrément  ,  et  se 
rendit  très  habile  dans  la  musique 
et  le  dessin.  Elle  épousa,  à  dix -sept 
ans,  Philippe  Giorgi,  avocat-général 
près  le  tribunal  des  eaux  à  Venise,  t{ 
vécut  avec  lui  dans  une  union  parfaite, 
pendant  vingt  années.  Elle  mourut  des 
suites  d'une  couche ,  lo  2  novembre 
iSyi,  et  fut  inàumce  dans  le  cloitre 
du  couvent  de  St.-Fraijçois.Ce!ledi,me 
se  nommait  Modesta  Poz?oj  mais  clic 
changea  ce  nom  centre  celui  de  Mod(  - 
rata  Fonte ,  qui  en  est  à  peu  près  la 
traduction,  et  qu'on  lit  en  tète  de  sea 
ouvrages,  dont  voici  la  liste  :  I.  Il 
FloridorOj  poëme  en  treize  chants, 
Venise ,  1 58  r ,  in-4''.  II.  La  Passions 
di  CkristOy  in  ottava  rima,  con  vna 
canzone  uelV  iste^so  soggelto ,  Ve-* 
nise,  i582,  in-ia,{ig.  III.  La  Pie- 
surrezione  di  Chrlsto^  Venise,  1 59:2  ^ 
in -4".  IV^.  Il  mer i lu  délie  Donne 
scriUo  in  due  poruatc ,  Venise , 
1600, ia-4''.  Cet  ouvrage,  dans lequei 
cette  dame  veut  établir  la  su^yériorité 
de  son  sexe  sur  les  hommes,  fut  pu- 
blié par  Cécile  Giorgi,  sa  fiîle,  avec 
une  vie  de  l'auteur,  par  Jean-Nicolas 
Doirîlonio  V/ — s. 

FONTENAI  (  PaRRS  -  Claude)  , 
}ié  à  Paris  en  i685 ,  après  de  bonnes 
étude»,  entra  au  noviciat  des  jé^uilea 
en  1698.  Suivant  l'usage  de  cette 
institution,  on  lui  fit  professer  les  hu- 
manités ;  aprèj  quoi  il  vint  faire  sou 
cours  de  théologie  au  coHcge  de  Louis- 
1^-Graud.,  et  piiî  ics  oi:4res.  Sus  su^. 
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pcrieurs  le  trouvant  propre  à  reni-  qiics  Mémoires,  et  encore  assez  iin- 
dition  et  aux  sciences  ecclésiastiques,  parfaits,  pour  le  IX''.  volume.  Il  y 
le  retinrent  à  Paris.  (Ils  le  chargèrent  suppléa  an  moyen  des  études  dont  il 
de  fournir  des  extraits  au  journal  de  s'était  occupe  ,  fit  ce  volume  et  le 
Trévoux  ,  et  il  n  çul  parliculièrcuient  X"^^.  )  mais  il  fut  toul-à-coup  ai  rête  par 
en  partage,  pour  les  examiner  et  le  dcrangenienl  de  sa  sanle' assez  dc'- 
les  iuger,  les  livres  qui  concernaient  li<  aie.  Il  travailla  néanmoins  au  XI'', 
la  religion  et  l'Egiise.  Ce  fut  lui  qui  volume ,  dans  les  intervalles  que  lui 
rendit  compte  du  travail  du  P.  Lon-  laissait  sa  maladie,  avec  une  applica- 
gueval,  premier  auteur  de  Tllistoire  lion  dont  il  paraît  qu'il  fut  la  victime, 
de  l'église  gallicane  ,  ouvrage  coin-  Il  parvint  ainsi  à  pousser  ce  volume 
mande'  par  le  clergé  tle  France,  sans  jusqu'à  la  S'^tî''.  page.  En  janvier  i'j4o, 
se  douter  qu'un  jour  il  en  deviendrait  ayant  été  afflige'  d'une  attaque  de  pa- 
le continuateur.  Il  s'appliquait  en  ralysie  presque  totale,  il  lui  fallut  re- 
même  temps  à  la  lecture  des  Pères  et  noncer  à  toute  occupation.  Il  quitta  la 
à  l'étude  des  anciens  documents  ec-  maison  professe,  et  se  retira  à  la 
clésiastiques,  travaillait  à  divers  ou-  Flèche,  où,  après  avoir  souffert  avec 
vrages,  et  préparait  une  Histoii^  des  une  patience  chrétienne  pendant  près 
papes.  Ce  projet  l'avait  occupé  pendant  de  deux  ans ,  il  mourut  le  1 5  octobre 
plusieurs  années;  il  avait  ramassé  et  1742,  dans  sa  Sg'^.  année.  On  lui 
mis  en  ordre  des  matériaux  pour  cette  avait  donné  pour  successeur  le  P.  Bru- 
histoire;  il  l'avait  même  commencée  moy,  qui  le  précéda  au  tombeau  après 
et  avancée  depuis  S.  Pierre  jusqu'à  la  avoir  achevé  le  XP.  volume  de  cette 
mort  de  Symmaque  en  5 14.  Malheu-  Histoire,  et  fait  le  Xil''.  On  trouve 
reusement  il  n'a  pas  été  possible  de  dans  le  style  du  P.  Fontenai  une  sé- 
tirer  parti  du  fruit  de  ses  veilles.  Il  s'est  cheresse  qu'on  n'a  pointa  reprochera 
trouvé  plusieurs  lacunes  dans  les  ma-  ses  collaborateurs  ;  mais  c'est  le  même 
nuscrits;  ils  étaient  d'une  écriture  si  fonds  d'érudition  et  la  même  exacti- 
inauvaise  qu'on  pouvait  à  peine  les  tude  dans  les  faits.  Quant  aux  quaii- 
déchjffrer,  d'autant  plus  qu'étant  dé-  tés  personnelles  de  ce  religieux,  voici 
pourvus  de  citations  ils  laissaient  les  comment  le  peint  le  P.  Berthier,  qui 
faits  sans  i'appui  d'aucune  autorité,  succéda  à  Brumoy  :«  11  joignait  à  des 
L'étude  des  matières  ecclésiastiques  manières  faciles  et  complaisantes 
n'empêchait  pas  le  P.  Fontenai  de  toutes  les  vertus  de  son  état ,  beau- 
s'appliquer  à  la  littérature  :  il  en  fai-  coup  de  religion ,  de  piété,  de  bien- 
sait  son  délasseraenl;  c'était  même,  séance  dans  la  conduite  ,  et  de  talent 
dit-on,  son  goût  dominant.  Il  est  sorti  pour  gagner  la  confiance  des  autres.» 
de  sa  plume  plusieurs  pièces  de  poésie  L — -y. 
que  les  recueils  du  temps  ont  conscr-  FONTENAY.  Foy.  Coldore. 
vées.  Il  était  recteur  du  collège  d'Or-  FONTENaY  (J.  B.  Blain  de), 
Jeans,  lorsque  le  P.  Longueval  mourut  bon  peintre  de  fleurs,  élève  du  cé- 
après  avoir  donné  huit  volumes  de  lèbre  Baptiste  Monnoyer  ,  naquit  à 
l'Histoire  de  l'Eglise  gallicane.  Rap-  Gain  eu  i654,  <^t  mourut  asthmati- 
pelé  à  Paris  pour  lui  succéder,  le  que  à  Paris  en  lyiS.  Il  était  fils  d'uni 
P.  Fontenai  ne  trouva  que  peu  de  peintre  peu  connu,  qui  l'avait  élevé 
secours  dans  les  papiers  du  P.  Lon-  dans  !a  religion  réformée.  En  i685 
gueval,  qui  ne  contenaient  que  quel-  il  fit  abjuration;  ce  qui  lui  procura 
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divers  avanliges  auxquels  un  proies-  commencèrent  à   êlre  plus   connues 
tant  n'aurait  pas    pu    prétendre.    Il  en  France ,  les  productions  de  Bap- 
epousa  la  fille  de  son  maître,  zélé  ca-  tiste  ,  comme  celles  de  Fonlenay ,  y 
tholique  ;  puis  il  fut  admis  à  façade-  furent  un    peu    moins    recherchées, 
mie  de  ptinlure,  qui,  peu  de  temps  Van  Huysum  en  effet  ég.dail  ces  deux 
après  ,  le  nomma  conseiller  :  enfin  peintres  pour  la  légèreté  et  la  délica- 
Loiiis  XIV  lui  accorda  un  logement  tesse  du  pinceau,  et  il  pouvait  leur 
au  Louvre  et  une  pension  de  400  être  préféré  pour  la  vigueur  du  colo- 
francs.  Peu  d'artistes  furent  aussi  cons-  ris.  Foutenay  avait  un   fils  qui  pci- 
tamment  employés  par  le  gouverne-  gnait  aussi  les  fleurs   avec    succès, 
ment  j  il  le  fut  à  Versailles ,  à  Mdrly ,  mais  qui  mourut  à  la  fleur  de  l'âge, 
à  Trianon,  à  Fontainebleau,  en   un  F.  P — t. 
mot  dans  presque  toutes  les  maisons  FONTENAY    (  Louis -Abel    de 
royales;   et  l'on  exécuta  d'après   lui  Bonafons,  plus  connu  sous  le  nom 
un  grand  nombre  de  tapisseries  à  la  d'abbé  de),  naquit  en  1759  à  Cas- 
manuficlnre  des  Gobelins.  On  pié-  telnau  d^  Brassac,  près  de  Castres 
tend  qu'un  jour  Fontenay  et  quelques  en  Languedoc.  A  l'âge  de  seize  ans  il 
artistes  de  ses  amis,  dans  le  dessein  entra  chez  lés  jésuites,  et  professa 
de  représenter  plus  au  naturel  l'effet  les  humanités  à  Tournon.  Après  la 
pittoresque  d'un  incendie,  ne  se  firent  destruclion  de  la   société,  il  vint  k 
aucun  scrupule  d'aller,  munis  de  tor-  Paris,  oii  il  s'occupa  constamment  de 
ches  et  de  fagots  ,  mettre  le  feu   à  littérature.  Il  travailla  en  l'j'jC)  aux 
une  petite  maison  isolée  qui  ne  leur  affiches  de  Province  ,  et  ensuite  au 
appartenait  pas.  On  ajoute  qu'après  Journal  amènerai  de  Fiance ,   qu'il 
avoir  joyeusement  exécuté  ce   beau  rédigea    depuis   le    1"^    mai    i7';6 
projet,  ils  en  furent  quittes  pour  payer  (n'\  18)  jusqu'au   1  o  août   179*2.  A 
de  gré  à  gré  le  dommage  au  pro-  cette  époque  il  s'expatria ,  ne  revint 
priétaire.  Cette  particularité  est  rap-  en  France  qu'après  la  terreur,  et  se 
portée  dans  un  trop  grand  nombre  remit  à  des  travaux  littéraires.  Il  raou- 
d'Ana  pour  qu'il  nous  ait  été  permis  rut  le  28  mars  1806  à  la  suite  d'une 
de  la  passer  sous  silence.  Nous  nous  maladie  longue  et  douloureuse.  On  a 
gardons  bien  toutefois  d'en  garantir  de  lui  :  I.   V Illustre   destinée  des 
la  vérité.  Les  tableaux  et  les  dessus  Bourbons ,  1790,  4  vol.  in- 12.  Les 
de  porte  de  Fontenay  sont  très  esti-  deux  premiers  volumes  avaient  paru 
mes  des  connaisseurs.  Ce  peintre  ex-  en  1783  sous  le  titre  de  XAme  des 
cellait  à  imiter  les  belles  formes   et  Bourbons.  On  a  tiré  sous  ce  titre  quel* 
l'éclat  des  fleurs,  le  velouté  des  fruits ,  qucs  exeraplaiies  des  tom,  lll  et  IV. 
la   transparence   de   la    rosée  ,    les  Cet  ouvrage  n'est  qu'une  misérable , 
feuilles  ,  les  insectes  ,  les  marbres ,  basse  et  fade  compilation ,  qui  n'eut 
les  vases,  les  bronzes,  les  bas-re-  aucun  succès.  Vainement  le  libraire 
liefs  ,  etc.  Ses  succès  dans  ce  genre  de  eut  recours  au  changement  de  fron- 
peinture  lui  firent  d'autant  plus  de  ré-  tispice;  le  sort  du  livre  fut  de  rcs- 
putation  qu'on  ne  lui  connaissait  en-  ter  eu  magasin.  II.  Dictionnaire  des 
core  d'autre  rival  que  Baptiste  Mon-  Artistes^  ^777?  ^  v^'*  P^^^^  in-S".  j 
noyer  ,    son  beau  -  père ,    auquel  il  compilation  utile  quoique  incomplète, 
n'était  nullement  inférieur; mais  lors-  L'auteur  comprend  sous  le  nom  d'ar- 
qué les  belles  fleurs  de  Van  Huysuïu  tistes  non  sculcmeiit   les   personnes 
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qui  se  sont  clistingue'es  danslosbcaux- 
3rls ,  mais  encore  celles  qui  se  sont 
fait  un  nom  dans  les  arts  me'cani- 
ques.  M.  Sue  le  jeune  a  donne  un 
mince  supplément  à  ce  Diclionnaiie 
dans  son  Irréels  historùjue  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Pas  semant, 
1778,  in-8".  ]II.  Tables  de  l'His- 
toire universelle ,  trad.  de  l'anglais, 
formant  le  4^^  vol.  in-4".  (  ^oy. 
CuAUFFEPiE.  )  IV.  La  pîus  p'ande 
partie  du  texte  de  la  Galerie  du 
Palais-Royal,  178(3-1808,  Sg  li- 
vraisons in  -  fol.  V.  La  suite  du 
Voja^eur  français.  {Voy.  Domai- 
RON.)  Enfin  il  a  donne  ]es  e'ditions 
des  ouvrages  suivants  :  Dictionnaire 
de  Vélocuiion  française  ,  par  De- 
inandre,  1802,  2  vol.  in-S**.;  Dic- 
tionnaire géographique  de  Vosgien, 
i8o5,in-8".j  Géographie  moderne 
<?e  Nicolle  de  Lacroix,  i8o5,  2 
vol.in-12.  On  lui  attribue  quelque- 
fois le  Traite'  du  B établissement  des 
jésuites  et  de  Véducalion.  publique» 
Ce  livre  est  de  i'abbe  Proyart. 

A.lî— T. 
FONTENELLE  (Bernard  le  Bo- 
VIER  (i)  de),  naquit  à  iiouon  le  1 1 
février  1657  ,  et  mourut  à  Paris  le  9 
janvier  1757.  C'est  dans  cet  inter- 
valle de  temjts  qui  renferme  un  siè- 
cle entier,  moins  quelques  jours,  que 
les  plus  grands  e'crivauis  dont  s'ho- 
ïiore  la  France,  ont  commence'  ou 
termine'  leur  carrière  ;  \  et  parmi 
ces  hommes  illustres  qui  furent  tous 
ou  les  amis,  ou  les  ennemis,  ou  les 
rivaux  de  Fontenelle,  qui  tous  ie 
surpassèrent  soit  par  la  force,  soit 

W^»^  III  II  ■  ■     I  I  ■  I     !■ 

(i)  Fontenelle  a  .  do  son  ■vivant ,  toujours  im- 
primé ainsi  son  nom;  mais  l'abbé  Trublet ,  dans 
SCS  Mémoires  sur  la  vie  de  cet  bomme  illustre , 
page  43  '  1  remarque  que  le  vrai  nom  de  sa  famille 
était  le  Bonyer;  celui  de  /<;  JPci'ier  n'eu  est  qu'une 
altération.  Une  note  inoérée  dans  le  journal  du 
département  de  l'Orne,  le  3i  janvier  1808  ,  nous 
apprend  qu'il  existe  encore  daus  ce  département 
deux  branches  de  cette  famille  ,  toutes  deux  por» 
tant  le  nom  de  le  Boitjer. 
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par  roriginalite,  soit  par  l'eleValion 
de  leur  génie,  aucun  n'a  e'te  plus  re- 
marque de  son  vivant ,  ni  plus  célè- 
bre après  sa  mort.  Il  doit  princip.ilc- 
ment  cet  avantage  à  la  vaiicte  de  ses 
connaissances,  à  la  finesse  de  son 
esprit,  à  la  souplesse  et  aux  grâces 
d'un  talent  éminemment  français,  et 
qui  ne  pouvait  acquérir  son  entière 
perfection  et  se  déployer  aussi  luu- 
reusemenl  que  dans  le  pays  qui  l'a 
vu  uîiîlre  et  dans  le  siècle  où  il  a 
vécu:  d'ailleurs,  le  me'rite  littéraire, 
qui  seul  recommaude  à  notre  souve- 
nir tous  les  grands  écrivains  contem- 
porains de  Fontenelle,  n'est  en  quel- 
que sorte  que  la  moitié  de  la  renom- 
me'e  de  ce  dernier.  Il  a  re'gne'  une  telle 
harmonie  entre  ses  écrits  ,  ses  prin- 
cipes et  sa  conduite,  que  l'histoire  de 
sa  vie,  quoique  peu  variée,  et  ne 
pre'sentant  rien  d'extraordinaire,  nous 
intéresse  comme  la  peinture  d'un  de 
ces  personnages  achevés ,  que  notre 
imagination  nous  présente  exempts. 
des  incohérences  et  des  contradic- 
tions qui,  dans  la  vie  commune,  de- 
parent  les  caractères  les  plus  distin-; 
gués  et  déconcertent  nos  jugements. 
Il  semble  que  l'on  voudrait  surpren-. 
dre,  dans  Fontenelle,  le  secret  de, 
cette  philosophie  pratique  qui ,  pen- 
dant tant  d'années  ,  lui  fit  savourer 
tranquillement  les  douceurs  de  la  vie 
et  en  écarter  les  peines.  On  cherche  à 
deviner  cet  homme  accusé  d'égoïsme, 
et  faisant  le  bien  en  secret  ;  on  estime 
ce  sage,  exempt  des  grandes  passions 
et  maître  des  petites;  on  chérit  cet 
esprit  éclairé  qui  se  montre  doux,  et 
conciliateur  même,  lorsqiul  cesse  d'ê- 
tre impartial;  ou  applaudit  à  l'adresse 
de  l'homme  aimable,  qui  put  se  mé- 
nager de  puissantes  protections  sans 
qu'il  en  coulât  rien  à  sou  indépen- 
dance :  on  admire  le  chef  d'une  illus- 
tre académie,  qui  sut  rendre  aux 
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cltres  el  aux  sciences  la  dijijnîte,  Te-  leur  sociclë;  les  talents  qui  le  distin- 
:lat  et  la  considération  qu'il  en  avait  guaicnt  déjà  étaient  rehaussés  par  l'il- 
rrçus.  Fontenelle,  en  naissant,  était  lustralion  littéraire  de  sa  naissance.  Il 
û  faible,  qu'il  ne  parut  pas  pouvoir  était  neveu  de  Corneille  :  sou  père, 
vivre  une  heure;  on  ne  put  le  bapti-  d'une  famille  noble,  ancienne  et  ori- 
ser  qu'au  bout  de  trois  jours.  Dès  sa  ginaire  d'Alençon,  exerçait  à  liouen  la 
[uemière  jeunesse,  il  s'absliiit  de  tout  profession  d'avocat,  avec  plus  d'hon- 
diverlissemenl  pénible;  à  seize  ans,  neur  que  de  célébrité;  sa  mère,  Mar- 
ie bilîard  était  un  exercice  trop  vio-  the  Corneille,  pour   laquelle  il  avait 
lent  pour  lui,  et  toute  grande  agita-  une  prédilection  particulière,  était  une 
lion  lui  faisait  cracher  le  sang.  Durant  femme  de  beaucoup  d'esprit.  «  Je  lui 
le  cours  de  sa  longue  vie,  il  n'eut  »  rcssc^rahlais,  disait-il,  et  je  me  loue 
qu'une  seule  maladie;  elle  fut  légère  »  en  le  disant.  »  Fontenelle  avait  une 
et  de  courte  durée.  Son  estomac  fut  figure  très  agréable.  Sa  parenté  avec 
toujours  très  bon,  et  sa  poitrine  tou-  le  grand  Corneille,  fut  la  seule  préro- 
jours  délicate;  aussi  lorsque  sur  un  galive  dont  il  osait  tirer  vanité;  il  se 
sujet  quelconque  il  avait  exposé  son  montra  du  reste,  non-seulement  in- 
opinion, et  les  raisons  sur  lesquelles  il  différent,  mais  contraire  à  toute  autre 
s'appuyait,  il  se  taisait,  et  ne  répon-  distinction,  a  De  tous  les  titres  de  ce 
dait  à  aucun  de  ceux  qui  le  conlredi-  »  monde  (dit-il  quelque  part),  je  n'en 
saienl.Cf  pendant,  comme  La  Motte,  »  ai  jamais  eu  que  d'une  espèce,  des 
da«s  une  leltrcà  la  duchesse  du  Maine,  »  titres  d'académicien  j  ,  et  ils  n'ont 
l'accusait ,  en  plaisantant ,  d'user  de  »  été  profanés  par  aucun  autre  plus 
prétextes  pour  étrangler  les  discus-  »  mondain  et  plus  fastueux.  »  Fonte- 
sions,  il  est  à  pré?>umer  que  son  si-  nelle  fit  son  droit  par  déférence  pour 
îence,   dans  ces  occaMons ,  était   le  son  père;  il  fut  reçu  avocat,  plaida  une 
résultat  d'une  des  règles  de  sa  con-  cause,  qu'il  perdit ,  et  renonça  au  bar- 
duile,  et  non  d'une  ordonnance  de  reau  poui  la  culture  des  lettres.  Il  con- 
son  régime.  Il  parut  toujours  attentif  courut  plusieurs  fois  pour  le  prix  de 
à  s'épargner  les  secousses  violentes  poésie  de  Tacadéiuie  française,  sans 
de  l'ame  comme  celles  du  corps,  il  pouvoir  le  rempotîer.  En  iGj/j.  et  en 
ïic  connut  point  les  éclats  de  la  joie,  1679,  il  vint  momentanémeni  à  Pa- 
ni  les  angoisses  du  chagrin  :  il  a  avoué  ris ,  et  se  lia  particulièrement  avec  des 
que  jamais   il    n'avait   ri   ni  pleuré;  jeunes  gens    de  son  âge,   nnoureux, 
mais  il  était  habituellement  gai ,   et  comme  lui  de  la  gloire  littéraire,  et 
souriait  fjcqucmmcnt.  Il  se  raoulra  en  désirant   v  arriver  par  des  moyens 
quelque  sorte,  dès  sou  plus  jeune  âge,  différents.  C'étaient  l'abbé  de  SainJ- 
uu  favori  de  la  raison  :  ses  facultés  se  Pierre,  l'abbé  de  Vertot,  et  le  m.athé- 
développèrent  facilement  et   rapide-  maticien  Varignon.  «  Nous  nous  ras- 
ment;  les  études  qu'il  fit  au  collège  »  sembîions  (dit-il  dans  l'éloge  de  ce 
des  jésuites  de  Rouen  ,  furent  brillan-  »  dernier),  avec  un  extrême  plaisir, 
tes.  Il  entra  en  ihétorique  à  treize  ans;  »  ieunes  ,   pleins  de  la  première  ar- 
ct  la  note  sur  le  registre  du  collège  ,  à  »  deur  de  savoir,  fo.t  unis,  et,  ce  que 
coté  de  son  nom_,  était  ainsi  conçue  :  »  nous  ne  comptions  peut-être  pas 
uidolescens  omnibus  partlbus  absu^  »  pour  un  assez  grand  bien,  peucon- 
lutus ,  et  inter  discipulos  princeps,  »  nus.  »  Fontenelle  commença  sa  car- 
Les  jésuites  cherchèrcut  q  i'avoir  dans  ïière  littéraire  par  quelc^ues  pièces  de 
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vers,  qui  furent  insérées  dans  le  Mci- 
ciHc,  alors  rodigc  par  son  oncK.'  Tho- 
mas Corneille  et  par  Vise.  Les  jour- 
nalistes accompagnèrent  la  première 
de  ces  pièces,  intitulée  \' Amour  nojéj 
d'un  éloge  de  l'airteur ,  tel  qu'on  au- 
rait pu  l'ccrire  vingt  ans  plus  tard  ;  ce 
qui  prouve  que  dès-lors ,  comme  au- 
jourd'hui, on  connaissait  l'art  d'attirer 
h  soi  la  célébrité,  avant  de  l'avoir 
racrlte'e.  Fontenelle  aida  son  oncle 
Thomas  Corneille  dans  la  composi- 
tion de  deux  ope'ras  ;  il  risqua  ensuile 
au  théâtre,  sous  le  nom  de  Vise,  une 
petite  come'die  en  un  acte,  inliluie'e 
la  Comète,  et  vint  après  à  Paris  pour  y 
faire  jouer  sa  tragédie  d'Aspar(i).  A 
cette  e'poque  (1680) ,  l'envie  se  servait 
du  nom  de  Corneille  pour  dëpre'cier 
et  tourmenter  Racine;  aussi  Fonte- 
nelle, avec  sa  tragédie,  devint  l'espé- 
rance et  le  he'ros  d'une  cabale  qui  le 
préconisait  dans  les  journaux,  et  qui 
Fannonçait  comme  étant  destiné  à  de- 
venir le  successeur  de  son  oncle.  La 
chute  complète  d'Aspar  changea  ce 
triomphe  en  humiliation.  Fontenelle 
jeta  sa  pièce  au  feu  :  mais  Racine ,  of- 
fensé, ne  voulut  pas  qu'on  oubliât 
Aspar;  et  dans  l'épigramme  si  connue 
de  ['origine  des  sifflets  ;  il  fait  dire  à 
un  acteur  : 

Mais  quand  sifflets  prirent  commencement, 
'^'^"  (j'y  i'Juais  ,  j'en  suis  témoin  fidèle  )  , 
C'est  a  [\Aspar  du  sieur  de  l-'ontenelle. 

L'auteur  d'Aspar  chercha  à  se  venger 
à  son  tour  par  des  épigrammcs  sur 
Esther  et  Alhalie ,  qui  ne  réussirent 
pas  mieux  qu"  sa  tragédie;  mais  il 
fut  plus  heureux  contre  Boileau  ,  qui 
venait  de  produire  alors  deux  pièces 
de  vers,  l'Ode  sur  la  prise  de  Namur , 
et  la  Satire  sur  les  femmes,  qui  pa- 


(1)  Le  sujet  de  cette  tragédie  ,  selon  l'abbé  Tru- 
blet  ,  était  une  conspiration  contre  l'empereur 
Léon  ,  <iui  sacctida  à  Marci«n  eo  457. 


TON 

rurcnl  inférieures  à  ses  aultrs  onvia- 
ges.  Voici  l'cpigramme  que  Fonlcncllc 
lit  à  ce  sujet  : 

Quand  Despréaux  fut  sifllé  sur  son  ode, 

Ses  (lartisans  «rriaieiil  dans  tout  Pari»  : 

Pardon,  infiisieurs,  le  pauvret  s'est  ni<^uiis  ; 

Plus  ne  loùra  ,  ce  n'est  pas  sa  jucliiode. 

il  va  draper  le  sexe  fcniiniu. 

A  son  (;ran(l  nom  vous  verrez  s'il  déroge: 

il  a  paru  ,  cet  ouvrat;e  maliu; 

Pis  ne  vaudrait  quaud  ce  serait  éloge. 

Peu  de  temps  après,  survint  la  fa- 
meuse querelle  sur  la  prééminence  des 
anciens  et  des  modernes,  à  laquelle 
Fontenelle  prit  part;  ce  qui  augmenta 
encore  les  préventions  que  Racine  et 
Boileau  avaient  conçues  contre  lui:  ils 
le  repoussèrent,  tant  qu'ils  purent,  de 
l'académie  française ,  où  il  ne  fut  re- 
çu qu'en  1691,  et  après  avoir  été 
refusé  quatre  fois.  L'extrême  bonté 
de  La  Motte  avait  désai^mé  Boileau 
lui-même,  qui  lui  pardonnait  ses  pa- 
radoxes spirituels  contre  les  anciens 
et  la  poésie,  mais  qui  cependant  ne 
pouvait  lui  passer  ses  liaisons  avec 
Fontenelle.  «  C'est  im  excellent  hom- 
»  me  que  M.  de  La  Motte,  disait 
M  Despréaux;  c'est  dommage  qu'il  se 
ï)  soit  encanaillé  de  Fontenelle.  » 
L'amitié  de  La  Moite  et  de  Fonte- 
nelle fut  constanic  ;  pendant  trente 
ans ,  ils  ont  eu  les  mêmes  ennemis 
et  les  mêmes  admirateurs.  Fonte- 
nelle, après  la  mort  de  La  Mol4e, 
saisit  une  fois  l'occasion  de  le  louer, 
sans  restriction ,  dans  une  séance  aca- 
démique; mais  peut  -  être  expiimait- 
il  encore  plus  vivement  la  haute  estime 
qu'il  avait  pour  les  talents  de  son  ami, 
quand  dans  sa  vieillesse  il  se  plaisait 
à  répéter  :  a  Le  plus  beau  trait  de  ma 
»  vie  est  de  n'avoir  pas  été  jaloux  de 
»  M.  de  La  Motte.  »  D'après  ce  que 
nous  venons  de  dire ,  on  a  pu  se  con- 
vaincre combien  on  a  eu  tort  d'avan-  \,i 
cer  que  Fontenelle  n'avait  jamais  ré- 
pondu à  aucune  critique  :  il  est  vrai 
de  dire  qu'il  n'est  sorti  des  bornes  de 
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U  modération,  qiii  le  caractérisait,  âmatpurs.  Les  Lettres  du  chevalier 
que  dans  ses  disputes  avec  Racine  et  d'IJer^*'  n'obtinrent  qu'un  succès  iné- 
Ijoileau;  mais  on  trouve  dans  ses  œu-  diocre;  elles  parurent  sous  le  voile  de 
vres  plusieurs  réponses  à  des  crili-  l'anonyme,  et  leur  auteur  n'eut  jamais 
ques  de  quelques-uns  de  ses  ouvra-  le  courage  d'avouer  ni  de  desavouer 
L;es.  D.ins  une  d'elles,  il  se  coulenle  celte  production  malheureuse,  ce  fa- 
de repousser  les  injures  personnelles  tras  de  fades  galanteries.  Le  premier 
de  son  adversaire  ,  par  cette  phrase  ouvrage  qui  commença  la  grande  rc'- 
plcine  de  sens  :  «  Quelquefois,  en  putation  de  Fonlenelle,  fut  ses  Dia-' 
»  voyant  nos  grands  hommes  dispu-  loques  des  Morts:  la  publication  des 
»  1er  avec  tant  d'aigreur,  et  qui  pis  Entretiens  sur  la  pluralité  des  Mon- 
»  est  avec  si  peu  de  bonne  foi,  j'ad-  des,  et  Y  Histoire  des  Oracles ,  y 
»  mire  leurs  raisonnements, et  j'ai  pi-  mirent  le  sceau.  La  vogue  qu'eurent 
»  tié  de  leurs  raisons^  ils  parlent  de  les  Dialogues,  prouve  le  mauvais  goût 
»  philosophie,  mais  ils  ne  parient  pas  du  temps:  il  y  a  sans  doute,  dans  pres- 
»  en  philosophes.  •>  Fonlenelle  avait  que  tous,  un  grand  nombre  de  pen- 
dcbutc  dans  la  littérature  par  des  poé-  sées  ingénieuses  et  fines ,  mais  tout 
sies  légères  et  par  des  pièces  de  théâlre;  autant  de  subtiles  et  de  paradoxales, 
et  il  euttoujoiîrs  une  prédilection  par-  Le  meilleur  de  ces  dialogues  est,  sans 
ticulière  pour  ces^enres  de  coraposi-  contredit,  le  dernier  iuùtulé  Pluton, 
tion  ,  si  peu  assortis  à  son  génie.  Sa  qui  ne  parut  que  dans  les  dernières 
tragédie  en  prose,  intitulée /^«/fe,"  éditions  j  l'auteur,  par  une  singularité 
et  ses  sis  comédies  sont  au-dessous  remarquable,  a  su  y  réunir  toutes  les 
du  médiocre.  Son  opéra  de  Thétis  et  critiques  qu'on  avait  faites  des  autres , 
Pelée  eut  long  -  temps  de  la  repu-  et  les  présenter  avec  beaucoup  de 
îation  ,  et  fut  même  loué  par  Voltaire  •  force  et  de  gaîlé  :  il  a  ainsi  tourné  en 
lorsqu'on  l'a  lu,  on  a  peine  à  com-  ridicule  ses  propres  productions  j  l'en- 
prchdre  aujourd'hui  et  ce  succès  et  nemi  ie  plus  spirituel  ne  s'en  serait 
ce  suffrage  :  ceux  de  Lavinie  et  à' En-  pas  mieux  acquitté.  Un  petit  nombre 
d/mion  ne  réussirent  point.  Ses  poé-  de  ces  dialogues  sont  marqués,  il  est 
sies  pastorales  furent  accueillies  dans  vrai,  au  coin  d'une  saine  philosophie; 
ia  nouveauté  avec  empressement ,  mais  la  plupart  ne  sont  que  des  jeux 
et  elles  sont  ingénieuses  et  spirituel-  d'esprit.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
les;  mais  le  prosaïsme  des  vers  et  V  Entretien  sur  la  pluralité  des  Mon- 
i'afréterie  des  idées  y  blessent  à  la  fois  des.  Lh ,  brillent  à  leur  plus  haut  point 
l'oreille  et  le  goût ,  et  justifient  la  se-  toutes  les  qualités  qui  distinguent  Fon- 
vérité  avec  laquelle  on  les  a  jugées  lenelle  comme  écrivain  :  le  talent  de 
depuis.  11  faudrait  cependant  excep-  tempérer  le  sérieux  de  l'instruction 
ter  de  cette  proscription  la  charmante  par  un  ingénieux  badinage,  de  con- 
églogue  intitulée  Ismène,  où  il  y  a  duire  ses  lecteurs,  sans  effort  et  comme 
autant  de  naturel  que  de  grâce.  Si  à  malgré  eux,  à  des  vues  étendues  et 
cette  pièce, on  a]Qu\e  V Apologue  de  profondes;  de  donner  plus  de  relief 
l'Amour  et  de  V Honneur ,  le  Sonnet  aux  pensées  fortes  et  ingénieuses,  en 
de DapJmé  elle  portrait  de  Clurice y  les  présentant  sous  une  forme  com- 
on  aura  les  seuls  vers  de  Fontencilc  raune,  et  en  les  habillant  d'exp'res- 
qui  méritent  d'être  sauvés  de  l'oubli,  sions  familières;  défaire  d'une  objec* 
et  de  rester  dans  Ja  mémoire  des  tion  philosophique  un  bon  mot,  et  d'une 
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solulîon  savante  un  compliment  plcia 
de  grâce. Ou  rtlrouvc  moins  ce  gcrtrc 
de  mérile  dans  VUisloirt  des  Ora- 
cles,  parce  qu'il  y  c'iait  moins  ne'ccs- 
sairc:  d'.iillcurs,  le  litre  de  cet  ouvrage 
est  beaucoup  trop  fastueux  ;  l'Iiistoire 
des  Oracles  est 'encore  à  faire  :  celic 
de  Fonlenelle  n'est  qu'une  disserta- 
lion  divisée  par  cliapiues  ,  tiiëe  du  sa- 
vant ouvrage  de  Van-Daale,  où  l'on 
se  pi  opose  de  prouver  qiie  les  Oracles 
n'ont  point  cessé  à  la  venue  de  Jc'sns- 
Chiist,  et  qu'ils  n'étaient  pas  l'ou- 
vrage des  Dcwons.  Mais  le  choix  seul 
d'un  tel  sujct  dut  beaucoup  contri- 
buer à  la  reputa'.iou  de  Fontenclle. 
Ceux  qu'on  appelait  alors  les  esprits^ 
Jbrts^  et  qui  déjà  formaient  un  parti, 
purent  croire  que  Fontenelle  avait 
travaille  pour  eux  :  aussi  le  fougueux 
Le  Tellier  dénonça  ce  livre  ,  mais  ce 
fut  sans  effet;  car  l'opinion  qui  s'y 
trouve  soutenue  est  conforme  à  celle 
de  plusieurs  théologiens  renommés. 
Le  jésuite  Ealtus  réfuta  le  livre  des 
Oracles ,  qui  fut  aussi  défendu  et 
attaqué  par  d'autres  auteurs.  Fon- 
lenelle ne  prit  aucune  part  à  cette  dis- 
pute; il  se  contenta  d'écrire  à  M.  Lc- 
clerc  :  «  Ce  serait  plutôt  à  M.  Van- 
))  Daalc  à  répondre  qu'à  moi ,  il  e3t 
»  mon  garant;  je  ne  suis  que  son  in- 
»  terprète ,  cî  j'aime  mieux  que  le 
»  Diable  ait  clé  prophète  puisque  le 
»  P.  jésuite  le  veut ,  et  qu'il  trouve 
»  cela  plus  orthodoxe.  »  Eu  général , 
le  caractère  de  la  philosophie  de  Fon- 
lenelle est  un  scepticisme  modeste  ,  et 
une  réserve  calculée.  Il  disait  sof.vent 
que  s'il  tenait  touLes  ks  vérités  dans 
sa  main ,  il  se  garderait  bien  de  l'ou- 
VI ir.  Par  principe  et  par  caractère,  il 
devait  être  très  éloigné  d'attaquer  ou- 
vertement la  religion  de  son  pays,  et 
il  n'est  pas  démontré  qu'un  écrit  ano- 
nyme et  antireligieux  ,  intitulé  la  Re- 
lation de  l'iU  Bornéo  -  soit  i  éelicmeiit 
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de  lui  (0«  Il  répétait  souvent  ffuc  îa 
religion  chrétienne  était  la  seule  qui 
eût  des  preuves,  et  il  en  pratiquait  en 
public  tous  les  devoirs.  Dans  la  vie  du 
grand  Corneille,  il  a  dit  de  l'Imita- 
tion de  Jésus -Christ  :  «C'est  le  [)lus 
»  beau  des  livres  sortis  de  la  main  des 
»  houjmes  ,  puisque  l'Ev  ingile  n'en 
»  vient  pas.  w  L'histoire  des  Oracles 
fut  le  seul  titre  que  Fonlenelle  pou- 
vait faire  valoir  pour  entrer  à  l'aca- 
démie des  inscriptious  et  belles- 
lettres,  où  il  fut  reçu;  mais  comme 
il  ne  fit  rien  pour  elle,  il  demanda 
la  vétérance  au  bout  de  quatre  ans, 
et  il  s'abstint  toujours  par  délica- 
tesse de  voler,  lorsqu'il  était  ques- 
tion d'élire  un  nouveau  membre.  En 
1699,  on  voulut  donner  une  nouvelle 
forme  à  l'académie  des  sciences ,  et 
Fonlenelle  en  fui  nommé  secrétaire. 
C'est  dans  celte  place  ,  qu'il  occupa 
pendant  quarante-deux  ans ,  qu'il  a 
acquis  une  gloire  justement  méritée. 
En  effet ,  si  l'on  veut  avoir  une  idée 
exacte  de  son  mérite  comme  écrivain, 
il  faut  lire  son  Histoire  de  l'Acadé- 
mie  des  sciences ^  qui  renferme  deux 
préfaces,  les  extraits  des  Mémoires 
des  savants  et  leurs  éloges  :  c'est  le 
moins  connu  cl  le  plus  beau  de  ses 
ouvrages.  Dans  aucun,  il  ii'a  montré 
un  esprit  plus  vaste,  pins  lumineux, 
plus  universel.  Les  vérités  ensevelies 
dans  les  longueurs  et  dans  les  obs- 


(1)  Cet  opusfule  parul  d'abord  dans  les  Noii- 
vell^t  de  la  République  de.'  Lettres,  parBajle» 
mois  de  janvier  iG8'J,pag.  88-92.  Nos  bibliogra* 
pl.cs  affirment  q«"'il  est  de  Fonlenelle,  parce  que 
hayle  Ta  dit  ainsi,  et  qu'il  l'a  réimprimé  dans  ses 
OEuvrss  diveryes  :  il  serait  plus  naliuelde  croire 
que  Bayle  en  est  l'auteur.  On  a  long-temps  attribué 
cet  opuscule  a  Mlle.  Bernard,  pareule  de  t'onte- 
nelle  ,  Jeqiiel,  dit-cn,  a  iravailié  à  quelques-unes 
des  tragédies  qu'elle  a  composées.  (  Voyez  tome 
IV,  page  291  de  cette  Biographie.  )  Ou  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  en  1H07,  in-12,  de 
'-4pag.,  tire  à  looexemp.  avec  une  suite.  Danscei 
opuscule,  Mero  et  Fiiegu  désignent  Rome  et  Ge- 
nève; et  Fjsharpe,  dans  son  Cours  de  Littérature, 
tom.  XY,  pag.  S6 ,  a  cru  que  ce^  deu\  luots  et  ient 
aussi  le  titre  d'un  antre  opuscule  ,  difiérent  de 
celui  <jui  est  iali(ulé  :  Relation  de  l'îls  Borne», 
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jurltes  du  langage  mystérieux  des 
;ciences,  deviennent  sous  sa  plume 
jrillantes  de  clarté  et  de  précision. 
V^oltaire  a  dit  de  lui  à  ce  sujet  : 

L'ignorant  renlendit ,  le  savant  radmira, 

Fontenelle  a  de'ployc'  un  si  rare  talent 
ians  les  Eloges  des  savants  acadcmi- 
:iens,  qu'on  les  a  tire's  de  la  grande 
collection  à  laquelle  ils  appartenaient, 
pour  en  faire  ua  recueil  à  part,  qui  est 
renu  se  placer  auprès  des  livres  classi- 
jues  dans  la  bibliothèque  des  litle'ra- 
Leurs  et  des  gens  de  goût ,  et  qui  a  e'ie' 
plusieurs  fois  re'iraprimë.  Fontenelle 
semble ,  en  qnelqu  •  sorte ,  avoir 
cpuisè  toutes  les  fermes,  pour  allirer 
la  curiosité  du  vulgaire  sur  ces  sages 
bienfaiteiu'S  de  la  sociéie';  il  intéresse 
vivement  à  leurs  nobles  passions  et 
au  succès  de  leurs  recherches  :  il  n'est 
pas  jusqu'à  leur  ignorance,  et  à  leur 
simplicité,  dans  le  commerce  de  la  vie, 
dont  il  ne  sache  tirer  parti;  et  en  se 
rendant  corap'ice  de  la  vanité  de  ses 
lecteurs,  qu'aurait  gênée  le  tableau  uni- 
forme de  la  supériorité  de  tant  d'hom- 
mes éminenls,  il  peint  leurs  manières 
bizarres  et  leurs  innocents  ridicules 
avec  tant  d'art  et  de  mesure,  qu'il 
Siit  par  cela  même  les  rendre  encore 
plui  respectables,  et  nous  faire  admi- 
rer ceux  dont  il  nous  fait  rire.  Fou- 
tenelle  ne  travailla  pas  seulement  à 
l'acadéraie  des  sciences  en  quali'.é  de 
secrétaire,  mais  il  paya  aussi  son  tri- 
but d'académicien  en  composant  la 
Géométrie  de  Vinfini.  Lorsqu'il  pré- 
senta cet  ouvrage  au  régent,  il  lui  dit  : 
«  Monseigneur,  voilà  un  livre  que 
»  huit  hommes  seulement,  en  Eu- 
*  rope,  sont  en  élat  de  comprendre, 
»  et  l'auteur  n'est  pas  de  ces  huit  là.  » 
Abstraction  faite  de  cette  plaisanterie, 
il  ne  paraît  pas  en  effet  que  Fonte- 
nelle ait  été  très  profond  en  maihéma- 
li<jues  ^  il  n'a  coiaposé  <\\\z  l'ouvrage 
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que  nous  venons  de  citer ,  la  pré- 
face de  l'Analyse  des  inliniments  pe- 
tits de  Lhôpital,  qui  fut  remarquée 
dans  un  teiupsoù  les  écrits  de  ce  gen- 
re étaient  peu  soignés  et  peu  intelli- 
gibles, et  un  Mémoire  sur  l'extension 
de  la  propriété  du  nombre  neuf.  {Noa- 
\f elles  de  la  république  des  lettres , 
par  Bayle,  i6B5.)  Cette  extension  a  été 
justifiée  parCury,  dans  l'flistoire  de 
l'Académie  des  sciences,  i7'2H,  pag» 
52.  La  Géométrie  de  l'infini  a  été 
beaucoup  vantée  par  tous  les  amis  de 
Fontenelle;  l'abbé  ïerrasson  en  fit 
un  extrait  très  détaillé  dans  l'flistoire 
de  l'Académie  des  sciences  pour  l'an- 
née 1720;  d'Alembcrt  l'apprécia 
mieux  quoiqu'avec  beaucoup  de  mé- 
nagements dans  l'article  Injim.  de  l'En- 
cvclopédie  :  cet  ouvrage  serait  totale- 
ment oublié  aujourd'hui,  s'il  ne  faisait 
partie  de  la  collection  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  sciences.  Cepen- 
dant, on  y  reconnaît  encore,  en  plu- 
sieurs endroits ,  l'esprit  philosophique 
de  Fontenelle.  Au  commencement  du 
XVIIP.  siècle,  le  goût  pour  les  re^; 
cherches  scientifiques  devint  plus 
général.  Cet  heun^us  penchant  fut 
merveilleasemetit  secondé  par  les 
écrits  de  Fontencile,  et  encore  plus 
peut-être  pir  ses  qualités  sociales. 
Tout  ce  que  l'on  chérit  dans  ses  ou- 
vrages, cet  art  d'instruire  en  amu- 
sant; de  définir  avec  clarté;  de  dé- 
montrer avec  précision;  de  mettre  à 
la  portée  de  tous  les  esprits  les  vérités 
les  plus  abstraites  j  de  transporter 
dans  les  sciences  les  expressions  de 
la  conversation,  et  d'appliquer  les 
expressions  et  les  idées  des  sciences 
à  la  morale,  à  la  littérature  et  aux 
sujets  les  phis  simples  :  Fontenelle 
portait  tout  cela  dars  la  société  et  dans 
le  commerce  du  grand  monde  ;  et  il 
y  joignait  ce  qu'on  ne  peut  mettre 
dans  un  hvre ,  la  grâce  de  l'élocution , 
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îVnjoucmcnl,  l'à-piopos,  cl  ce  culte 
aiin.'»l)l(3  envers  les  rcinrncs  .'mfjiicl  il 
lu:  renonça  j;iniais.  Sc's  plaisnntcrics, 
toujours  spiiiluclles,  étaient  toujours 
exemptes  de  malignité ,  et  il  se  vantait 
de  n'avoir  jamais  donne  le  plus  petit 
ridicule  à  la  plus  petite  vertu.  Il  était 
si  réserve  datis  ses  assertions ,  que 
Crcbillon  a  dit  de  lui  qu'il  craignait 
d'avoir  raison.  Eu  conversation  ,  il 
écoutait  avec  attention,  et  savait  faire 
valoir  l'esprit  des  autres.  On  a  retenu 
ic  mot  de  Mad.  d'Argenton  qui,  sou- 
panten  grande  compagnie  cliez  le  duc 
d'Orléans ,  et  ayant  dit  (juelque  chose 
de  très  fin  qui  ne  l'ut  pas  senti ,  s'écria  : 
«  Ah  î  Fontenelle ,  où  es-tu?  »  Les  suc- 
cès de  Fontenelle  dans  la  société  exci- 
taient plus  l'envie  que  ceux  qu'il  ob- 
teuait  dans  la  littérature.  La  Bruyère, 
qui  lui  tut  toujours  contraire ,  traça 
de  lui,  dans  son  livre,  un  portrait 
satirique  sous  le  nom  de  Cydias,  où 
l'on  ne  peut  le  méconnaître  (i).  Jean- 
Baptiste  Rousseau  fit  aussi  l'épigrarame 
suivante  : 

Depuis  trente  ans  un  vieuxLerger  normand 
Aux  beaux  esprits  s't'st  donné  pour  modèle  j 
Jl  leur  enseif^ne  à  traiter  galamment 
Les  grands  sujets  en  style  «le  ruelle. 
Ce  n'est  pas  tout  ;  chez  l'espèce  l'empile 
I!  brille  encor  malgré  son  poil  prison: 
11  ii"est  caillette  en  honnête  maison 
Qui  ne  se  pâme  à  sa  douce  faconde  : 
En  vérité  caillettes  ont  raison  , 
C'est  le  pédant  le  plus  joli  du  monde. 

Mais  Voltaire,  qui  n'eut  pas  à  se  louer 
de  Fontenelle,  et  bon  juge  en  cette  ma- 
tière comme  en  tant  d'autres,  lui  ren- 
dait plus  de  justice  à  cet  rgard.  Fon- 
tenelle ne  se  maria  point,  et  demeura 
toujours  àParischezsononeleThomas 
Corneille,  ensuite  chez  M.  le  Haguais, 


(j)  Caractèref  de  La  Bruyère  ,  dans  le  chapitre 
de  la  société  et  de  la  conversation.  Les  auteurs 
de  la  CleJ'ont  désigné  Perrault  i^onr  le  Cydias  de 
La  Bruyère,  et  ils  se  montrent  par-là  très  igno- 
rants de  rhisloire  littéraire  du  temps.  On  devine- 
rait l'acilenient  que  l'auteur  a  eu  en  vue  Foule- 
iielle,  quand  on  n'en  serait  pas  certain  par  l'as- 
sertion positive  (le  phuieurs  contemporains.  Voyez 
les  Mémoirçs  sur  Fontenejle  parl'abbé  Trublet  , 
j.ag.  18.^-. 
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avocat  à  la  cour  des  aides.  Quelques 
annéesaprès,  lediicd'Otiéaiis,  depuis 
régent,  lui  donna  dais  le  Palais-Hoyal 
un  appartement,  que  Fontenelle  oc- 
cuj)a  jusqu'en  i^So.  Il  le  quitta  pour 
aller  demeurer  chez  son  neveu  à  la 
mode  de  Bretagne,  Kicher  d'Aube, 
auquel  les  vers  de  Bhulièrc  ont  donné 
une  sorte  de  célébrité (i).  Fonlenelle 
avait  coutume  de  dire  :  «  Le  sage  tient 
»  peu  de  place ,  et  en  change  peu.  » 
On  voit  que  cependant  il  en  changea 
assez  souvent  j  mais  jamais  il  n'entre- 
prit de  voyages,  iîes  liaisons  avec  le 
régent  et  le  cardinal  Dubois  ne  nui- 
sirent point  à  l'intégrité  et  à  l'indé- 
pendance de  son  caractère.  Le  régent 
lui  ayant  demandé  sa  voix  pour  faire 
entrer  Réraond  de  Saint-Mard  à  l'aca- 
démie française,  Fontenelle  la  lui  re- 
fusa. Un  |Our,  le  régent  lui  dit:  j 
«  Fontenelle,  je  croispeu  à  la  vertu.  »  1 
-—  «  Monseigneur,  lui  répondit  le 
»  philosophe,  il  y  a  pourtant  d'hon- 
»  nêles  gens;  m.iis  ils  ne  viennent  pas 
»  vous  chercher.  »  Fontenelle  était  à 
la  fois  économe  et  libéral  :  il  avait, 
par  ses  places  et  ses  pensions ,  des 
revenus  assez  considérables;  et  une 
partie  était  employée  à  des  bienfaits , 
dont  plusieurs  n'ont  été  connus  qu'a- 
près sa  mort ,  et  seulement  par  ceux 
qui  les  avaient  reçus.  Quand  ses  lar- 
gesses étaient  sues  de  ses  amis ,  et 
qu'on  lui  en  parlât,  il  répondait  froi- 
dement :  «  Cela  se  doit.  »  Ainsi  même 
la  bienfaisance  n'était  pas  chez  lui  un 
plaisir  du  cœur,  mais  un  besoin  de  sa 
raison.  Il  ne  repoussa  jamais  le  re- 


(i)  Dans  le  poème  des  Disputes  ; 

Avez-vous  par  h.Tsard  connu  feu  monsieur  il' Aube 
Qu'une  aideur  do  dispute  éveilluil  ayant  l'aube  ? 

Ce  Richt'r  d'Aube,  maître  des  requêtes  etin- 
tenduni  de  Soissons  ,  est  auteur  d'un  livre  inti- 
tulé :  Essai  sur  les  principes  du  droit  et  de  la 
morale,  Paris,  '74^,  in-4°  11  mourut  en  i^Sa. 
Son  artlcla  ayant  clé  omis  dans  le  troisième  vo- 
lume de  cette  Biographie,  cette  note  ne  sera  pa? 
}u;;é«  inutile. 
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proche  de   froideur  et  de  de'faut  de     constamment    attacbe.    Cet   ami    se 
sensibilité     qu'on     lui    faisait    sou-     nommait  Bruuel;  il  était  procureur 
vent;  il  semble  qu'il  avait  calcule' les  ou   avocat  à    Rouen.    Fontcnelie  fit 
avantages  de  ce  genre  de  réputation ,  même  pour  lui  une  chose  blâmable  et 
et  qu'il  la  possédait  au-delà  même  du  contre  l'exacte  probité ,  lorsqu'élant 
vrai.  «  Fontenelle  (disait  Mad.  Geof-  déjà  membre  de  l'académie  française, 
»  frin)  porte  dans  la  société  tout  ce  il  composa  pour  Brunel  un  discours 
»  qu'on  peut  y  apporter,  excepté  ce  qui  remporta  le  prix.  L'abbé  Trublet 
»  degré   d'intérêt  qui  rend  malheu-  cite  de  ces  deux  amis  une  correspon- 
»  reux.  »  C'est  de  son  vivant  que  la  dance  qui  fait  honneur  à  tous  deux, 
marquise  de  Lambert,  son  amie,  a  Ira-  Brunel  à  Rouen  écrit  à  Fontenelle  à 
ce  ce  portrait  oîi  elle  dit  de  lui  :  <t  Nul  Paris  ces  seuls  mots  :  a  Vous  avez 
»  sentiment  ne  lui  est  nécessaire  ;  il  »  mille  écus  ;  envoyez-les  moi.  »  Fon- 
»  est  libre  et  dégagé  :  aussi  ne  s'unit-  tenelle  répond  par  ceux-ci  :  «  Lorsque 
»  on  qu'à  son  esprit,  et  on  échappe  »  j'ai  reçu  votre  lettre,  j'allais  placer 
»  à   son  cœur;   il  ne  demande  aux  »  mes  mille  écus;  et  je  ne  retrouverai 
»  femmes  que  le  mérite  de  la  figure:  »  pas  aisément  une  aussi  belle  occa- 
»  dès  que  vous  plaisez  à  ses  yeux ,  »  sion  ;  voyez  donc.  »  Toute  la  ré- 
»  cela  lui  suffit ,  et  tout  autre  mérite  plique  de  Brunel  fut  :  «  Envoyez-moi 
»  est  perdu.  »  Ce  dernier  trait  est  »  vos  mille  écus.  »  Fontenelle  sut  un 
évidemment  épigrammatique  ;  et,  en  gré  infini  à  son  ami  de  son  laconisme, 
effet,  le  défaut  d'abandon  en  amour  et  lui  envoya  les  mille  écus.  Après  la 
est  peut-être  le  seul  qu'une  femme  ne  mort  de  Brunel,  qui  eut  lieu  en  1 7 1 1, 
puisse  pas  pardonner  à  l'homme  qui  l'abbé   de    Vertot ,  dans   une   lettre 
sait  se  faire  aimer.  Sans  doute  Fou-  adressées  Mad.  de  Stahl,  peint  Fon- 
tenelle était  né  avec  des  goûts  mo-  tenelle  comme  inconsolable  de  la  perte 
dérés   et  des    passions  tranquilles;  qu'il  venait  de  faire;  et,  long-temps 
mais  sa  philosophie  était  aussi  bien  le  après,  on  lui  a  entendu  dire  :  «  Sans 
Résultat  de  ses  réflexions  que  celui  de  »  cette  mort,  le  reste  de  ma  vie  eût 
son  tempérament  et  de  son  caractère;  »  tourné  tout   autrement.  »   Cepen- 
il  en  a  en  quelque  sorte  écrit  le  code  et  dant,  il  fut  heureux  jusque  dans  ses 
révélé  les  secrets  dans  un  petit  opuscule  derniers  moments,  et  la  sérénité  de 
intitulé  :  Du  Bonheur.   Le  célèbre  sa  vieillesse  le  prouve;  il  conserva 
Dehlle  nous  a  souvent  dit  que  c'est  la  toujours  sa  gaîté  et  ses  facultés  mo- 
lecture  de  ce  morceau  qui  lui  a  inspiré  raies;  il  dit  au  médecin  qui  le  soigna 
les  vers  suivants ,  où  il  a  cherché  à  dans  ses  derniers    jours  :    «  Je  ne 
peindre   la   philosophie   de    Fonte-  »  souffre  pas,  mais  je  sens  une  diiii- 
îieile:  »  cuUé  d'être.  »  Sa  mort,  enfin,  ne 

Fontenelle,  toujours  craignant  quelque  surprise,  futOUC     Ic     dcmicrdeS     évanouissp- 
Aux  passions  sur  lui  ne  donne  point  de  prise,  ^  I      -i     '     •         ^ '■"""«•«^■aac 

Soigne  attentivement  son  timide  bonheur,  mCUtS  SUXqUCls    il    Glait  dcVCnU    SUJct 

Même  dans  l'amitié  met  en  }:arde  son  cœur  ;  ,lor.^     o„     ,,.'    'Il  ..A  ••  . 

Ami  des  vérités,  par  crainte  les  enchaîne,  ^^^^    ^^    VlCllIeSSe,     Ct     dOUt    il    avait 

Et  s'abstient  du  plaisir  pour  éviter  la  peine.  même  rcsscnli  dc  légères  altaqucs 
Cependant,  Fontenelle  eut  un  véri-  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge.  Seize 
table  ami  ;  ce  n'était  ni  un  homme  ans  auparavant ,  un  public  nom- 
puissant,  ni  un  auteur  célèbre,  mais  breux  et  choisi,  réuni  dans  l'enceinte 
un  compagnon  de  sa  jeunesse,  un  de  l'académie  française,  n'avait  pu 
camarade  de  collège  :  il  lui  resta  entendre  sans  attendrissement  le  pas- 
XV.  i5 
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5nge  suivant  de  son  discours  :  «  Cin- 
»  quanlc  ans  se  sont  croules  (le])nis 
»  ma  réception  d.ins  celle  ncidemie... 
»  Ceux,  {jni  la  composent  piesenlc- 
»  ment,  je  les  ai  vus  tous  entier  ici, 
»  tons  naître  dans  ce  monde  littéraire; 
7>  cl  il  n'y  en  a  absolument  aucun  à 
»  la  naissance  duquel  je  n'aie  con- 
î)  tribué.  »  Voltaire  inscrivit  Fontc- 
•jiL'lie ,  de  son  vivant ,  dans  le  Catalogue 
des  autciu'S  do  siècle  de  ï.ouis  XIV  ;  et, 
après  sa  mort,  il  l'introduisit  dans  le 
Temple  du  Goût  par  les  vers  suivants  : 

Cdtait  le  discret  Fonlenelle, 
Qui  par  les  beaux-arts  entouré 
B<:paii<^ail  sur  eux  à  sou  gré 
Une  clarté  vive  et  nouvelle. 
D'une  planète  à  tire-d'aile 
Ku  ce  moment  il  revenait 
Dans  ces  lieux  où  le  goût  tenait 
Le  sïé^e  heureux  de  sou  empire  ; 
Avec  Màiran  il  raisonnait, 
Avec  QuinauU  il  badinait; 
D  une  main  légère  il  prenait 
Le  compas  ,  la  plume  et  la  lyre. 

Il  y  a  eu  deux  éditions  complètes  des 
OEuvres  de  Fontcnelle,  l'une  en  onze 
Tolumes  in-12,  Paris,  1758,  1766 
ou  1 767  ,  avec  un   nouveau    titre  ; 
l'autre  en  huit  volumes  in-8".,  Paris, 
Bastien,  1790.  On  trouve  dans  ces 
éditions  les  prefoces  et  les  éloges  qui 
font  partie  de  l'Histoire  de  l'Académie 
des  sciences;  mais  il  n'y  a  ni  les  ana- 
lyses, ni  la  Géométrie  de  r Infini  : 
ce  dernier  ouvrage  parut  in-/|'*.  en 
mo.'j.  L'édition  des  OEiwres  diver- 
ses, La  Haye,  Gosse,  1728  à  1729, 
3  vol.  in-fol.,  est  recherche'e  à  cause 
des  figures  de  Bernard  Picard.  L'édi- 
tion en  5  vol.  in-4''.,  publiée  en  même 
temps,  renferme  les  mêmes  gravures, 
dont  on  a  seulement  ôté  les  cadres. 
L'ouvrage  de  Fontcnelle  qui  a  été  le 
plus  souvent  réimprimé  est  son  En- 
tretien sur  la  phiraUté  des  Mondes. 
La  première  édition  parut  en  1686; 
mais  le  sixième  entretien ,  composé 
long-temps  après,  ne  fui  imprimé  que 
dans  l'édition  de  1719.  Nous  indique- 
rons encore  l'édition  de  Dijon,  Gausse , 
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an  TT  (1793),  in-B''.;  celle  de  Didot, 
I  796,  gr.  in-4".  ^%'  1  ft  ^'"fi"  'a  der- 
nière et  la   meilleure,  imj)iimée  eu 
1800,  avec  les  notes  de  Lalande.  Eu 
1730,  il  parut  à  Leipzig,  in-8".,  uno 
traduction  allemande  de  cet  otivrage, 
faite    par  Goltsclied;  en  i75i,  une 
traduction   italienne  par  Vestrini ,  à 
Arezzo.  H  en  existe  encore  trois  tra- 
ductions anglaises  :  la  dernière  est  de 
î7()o,  in-8".  En  1785,  l'astronome 
Bode  en  publia  une  seconde  traduc- 
tion allemande,  avec  des  notes  excel- 
lentes: celte  traduction  a  eu  plusieurs 
éditions  ;  la  troisième  et  dernière  est 
in-i'i,  Berlin,  1798.  Toussaint  Ko- 
drika,  Athénien,  a  aussi  traduit  cet 
ouvrage  en  grec  moderne,  Vienne, 
in-S".,   I794«  Les  écrits  dont  Fon- 
tcnelle a  été  le  sujet  sont  trop  nom- 
breux  pour  que  nous  puissions  les 
indiquer  ici.  (  Voyez  Trublet.  ) 

W— R. 
FONTE]NETTES"( Louis),  doo 
teur  en  médecine,  né  en  1612  dans  1& 
Berri,  mourut  à  Poitiers  au  mois  d'oc- 
tobre 1661.  Il  joignit  à  une  grande 
habileté,  comme  praticien  ,  de  vastes 
connaissances  théoriques.  Si  mémoire 
était  prodigieuse  ,  et  ornée  des  pro- 
ductions des  meilleurs  poètes,  Il  cul- 
tivait les  belles-lettres ,  et  surtout  la 
]>oésie  française.  On  a  de  lui  une  tra- 
duction en  vers  fiançais  des  Aphoris- 
mes  d'Hippocrate  ,  intitulée  :  flippo- 
craie  dépajse',  ou   version  para- 
pkrasée  de  ses  Aphorismes j  Paris, 
i654,  in-4°.  Cet  ouvrage  est,  comme 
on  le  sent  bien,  d'une  poésie  assez  mé- 
diocre, et  le*  texte  n'est  pas  toujours 
rendu  avec  une  scrupuleuse  fidélité. 
Cependant  on  y  remarque  des  vers 
ass(  z  heureux.  Il  nous  reste  encore 
de   Fontenettes  une  Anatomie   des 
fautes  contenues  en  la  réponse  au 
Discours  des   maladies  populaires 
de  i6d2,  Poitiers,  i653,  iu-8'.  — 
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roN'TENETTEs(Giiatlcs),  mcdrciii  de 
Poitiers,  a  publié,  Dissertation  sur 
une  fille  de  Grenoble  ijui  depuis 
quatre  ans  ne  boit  ni  ne  mange , 

1707,  in4  '•  F — 1^' 

FONTENU;Louis-Françoi   de), 
Dicmbrede  Tac  demie  des  inscriptions 
<'l  helies-leltrcs,  naquit  au  cliâteau  de 
Lilledon  en  Câlinais ,  !e  16  octobre 
1GG7;  sa  fdniiile,origin,jircde  Poitou, 
était  noble  et  ancienne.  La  nature  liû 
avait  donne'  une  coniplexion  faible  et 
délicate;  il  fut  plusieurs  fois  menacé 
de  mourir  de  la  poitrine,  et.  vers  Tâge 
de  vingt-neuf  à  ttentc  ans ,  on  déses- 
péra de  sa  guérison  :  il  prit  alors  le 
parti  non  seulement  de  se  passer  des 
médecins,  mais  de  faire  directement 
le  contraire  de  tout  ce  qu'ils  lui  avaient 
ordonné;  il  guérit  ainsi  complètement; 
et,  ayant  toujours  continué  le  même 
régime  d'exercice  et  de  grand  air ,  d 
vécut  quatre-vingt-douze  ans  moins 
un  mois  et  treize  jours,  étant  mort 
le  3  septembre    1759.    Il  avait   de 
bonne  licure  embrassé   l'état   ecclé- 
siastique. En  1700  il  accompagna  le 
cardinal  Janson  à  Rome,  oii  il  resta 
dix-huit  mois;  et,  déjà  préparé  à  ce 
voy  ige  par  l'étude  des   langues   sa- 
vantes et  de  plusieurs  langues  mo- 
dernes, il  conçut  un  goût  très    vif 
pour   les   raédaiiles  ,  les   recherches 
sur  l'antiquité  et  sur  l'histoire  natu- 
relle; il  suivit  à  Rome  un  cours  de 
plantes  sous  Triumfelti,  célèbre  bo- 
taniste. De  retour  à  Paris,  il  se  lia  in- 
timement avec  Fontenelle  et  la  mar- 
quise de  Lambert ,  chez  laquelle  se 
rassemblait   une    société    choisie    et 
brillante;  il  fut  d'abord  admis  à  l'aca- 
démie en  qualité  d'élève  en  1714*  1^ 
classe  des  élèves  ayant  été  supprunée 
en  1716^11  pass^  au  nombre  des  as- 
sociés. Il  a  enrichi  la  collection  des 
vohunes  de  cette   académie  de  vingt 
Mémoires  qui  prouvcxit  la    Y.ariélc 
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de  ses  connaissances  et  la  netteté  de 
son  esprit;  ce  sont  des  dissertations 
claires,  bien  écrites,  sans  alTectation 
d'érudition  ,  ou  il  traite  divers  points 
de  mythologie,   où  il  explique  diffé- 
rentes médailles  curieuses,  et  ou  il 
examine  les  anciens  camps  de  Fiance 
auxquels  on  a  doiuié  le  nom  de  César. 
Son  Mémoire  sur  les  sources  du  Loiret 
a  moins  de  rapport  à  l'antiquité  qu'à 
l'histoire  nalureile.  L'abbe  deFontenu 
avait  un  goût  particulier  pour  cette 
branche  des  connaissances  humaines, 
et  il  communi(|uait  ses  observations  à 
Réaumur,  avec  hquel  il  était  très  lié. 
On  ne  connaît  de  Fontenu  que  les  Mé- 
moires imprimés  dans  le  recueil  de 
l'académie  des  inscriptions.  ïl  a  laissé 
cependant  après  lui  vingt  volumes  en 
manuscrit  d'une  écriture  fine  et  ser- 
rée, qui,  selon  le  B-au,  en  feraient 
plus  de  cinquante  imprimés  ;  ils  sont 
relatifs  à  la  théologie  ,  à  la  philoso- 
phie, la  physique,  l'astronomie,  la 
botanique,  l'histoire  ancienne  et  mo- 
derne. Ou  a  supposé  que  la  traduc- 
tion de  Théagène  imprimée  en  l'^'in  ^ 
à  la  tête  de  laquelle  se  trouve   une 
épître  dédicatoire  adressée  à  Foute- 
nelle  ,  et  signée  l'abbé  de  F...,  était 
de   Fontenu  :  mais  cette  conjecture 
nous   paraît   sans  vraisemblance  ,  et 
contraire  au  caractère  que  lui  donne 
le  Beau.  (  /^oj.  l'Histoire  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions  ,  tom.   XXIX, 
pag.  549.)  Fontenu  était  d'une  piété 
rigoureuse  ;  il  eut  toutes  les  qualités 
sociales,  fit   un    noble   usage   de   sa 
fortune  en  la  consacrant  à  des  œuvres 
de  charité  ;  il  assistait  de  préiérence 
les  pauvres  honteux,  et  il  cachait  ses 
aumônes  avec  plus  de  soin  qu'ils  ne 
cacliaifnt  leur  indigence.      W — r. 

FONTRINY    (Jacques  DE),    au^ 
t(ur  draniitique,  né  a  Pans,  dans  le*» 
iG''.  siècle,  faisait  partie  d'une  d«'  ces 
sociétés  connues  sous  le  nom  deco«- 
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frères  de  la  Passion ,  qui  représen- 
taient de  ville  en  ville  les  injslères  el 
les  nulles  productions  iiifoi  mes  de  l'art 
dans  sou  enfance.  On  a  de  lui  les  ou- 
vrages suivants:  I.  le  Bocca^e  d'A- 
mour^ Paris,  15^8',  in-rjt.Ce  volume 
contient  la  Chaste  Berbère  y  \i:\slo- 
rale  en  5  actes  et  en  vers.  Ija  seconde 
édition,  de  i6i5,  in-i!:i,  renferme  eu 
outre  le  beau  Pasteur,  pièce  à  douze 
personnages,  sans  distinction  d'actes 
ni  de  scènes  :  cette  pièce  manque  d'in- 
te'rêt,  mais  elle  est  passablement  e'crite. 
II .  Les  Esbats  poétiques^  ibid.,  1 587, 
111- 1 2.  III.  Les  Ressentiments  de  Jac- 
ques de  Fonlenj-  pour  sa  céleste  , 
ibid.,  1687  '  '""  '^*  ^"  y  ^''O'^ve  la 
Galathée  divinement  délivrée,  pas- 
torale en  5  actes  et  en  vers.  IV.  Ana- 
f^rammes  et  Sonnets  dédie's  à  la  reine 
Marguerite  de  Valois,  ibid.,  i6o(3, 
Hi-4^.  V.  Les  Bravacheries  du  capi- 
taine Spavante  ,  traduit  en  français  , 
de  l'italien  de  Fr.  Andre'ini ,  Paris  , 
i  608 ,  in- 1 2  ,  italien  et  français  ;  rare 
et  recherche  des  cui  ieux.  —  On  ignore 
si  c'est  au  même  Jacques  de  Fonteny 
que  l'on  doit  attribuer  :  l.  Les  Anti- 
quités, fondations  et  singularités  des 
villes  et  châteaux  du  royaume  de 
France,  Paris,  161 1,  in-  \i.  II. 
Sommaire  description  de  tous  les 
chanceliers  et  gardes  des  sceaux , 
depuis  Mérovée  à  Louis  XIlI ,  avec 
un  discours  de  leur  vie ,  insérée  dans 
le  tom.  1^'.  de  la  Biblioth.  du  Droit 
français, de  Laur.  Bouchel,  avec  des 
augmentations  de  Tëditeur.    W — s. 

FONTETTE.  Foy,  Fevret. 

FONTEYN  (Pierre),  savant  hol- 
landais, ministre  d'une  congrégation 
de  Mennonites ,  à  Afnsterdam  ,  ne' 
vers  1708,  mourut  le  8  août  1788. 
Il  dirigea  constamment  ses  recherches 
et  ses  études  vers  l'interprétation  du 
petit  livre  des  Caractères  de  Théo- 
|)hraste,  dont  i!  préparait  une  édition 


FON 

qu'il  ne  donna  jamais  ,  et  qu'il  était 
encore  fort  loin  de  pouvoir  donner  , 
quand  la  mort  le  frappa  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans.  Les  înatériaux  im- 
menses qu'il  avait  rassemblés  sont 
passés  entre  les  mains  de  M.  le  pro- 
fesseur Wyttenbach  ,  qui  a  promis  de 
les  mettre  en  ordre  et  de  les  publier. 
C'est  en  1790  que  M.  Wyttenbach  a 
pris  cet  engagement,  que  d'autres  tra- 
vaux, plus  importants  et  le  mauvais 
état  de  sa  santé  l'ont  empêché  de  reni- 
j)lir.  Quoique  Fonteyn  n'eût  rien  pu- 
blié, sa  réputation  était  fort  grande, 
et  il  est  plus  d'une  fois  nommé  avec 
éloge  dans  les  livres  des  philologues 
hollandais  ses  contemporains.  B — ss. 

FONTEYN.  Tq^'.  FoNTANus. 

FONTI  (Barthelemi),  en  latin 
Fontius,  savant  florentin,  né  en  1 44^^ 
mort  en  i5i3  ,  avait  été  disciple  de 
Jérôme  Savonarole  et  de  François 
Philelphe,  et  remplit  dans  sa  patrie* 
la  chaire  de  rhétorique  et  de  langue 
grecque ,  après  la  mort  de  ce  dernier. 
JMathias  Gorvin ,  roi  de  Hongrie,  l'ap^ 
pela  ensuite  à  Bude,  poiir  lui  donner 
la  direction  de  la  magnifique  biblio- 
thèque qu'il  forma  dans  cette  capitale.. 
(  Foy.  CoRViN.  )  Ses  principaux  ou- 
vrages ont  été  recueiilis  sous  ce  titre  : 
Opéra  exquisitissima  Bartholomœf- 
Fontiijlorentini ,  quibus  accessit  de 
pudicitidet  conjugio  dialogus,  Franc- 
fort,  Unckcl,  1621,  in-i2.  Ce  re- 
cueil, publié  par  les  soins  de  George 
Rem,  contient  sept  discours  qui  avaient 
déjà  été  réunis  en  un  volume  in-4°., 
une  vie  de  Paul  Guiaccheti ,  un  traité 
De  asse,  mensurîs  ac  ponderibus ,  et 
quelques  autres  opuscules.  On  con- 
naît encore  de  Fonti  :  T.  Un  commen  - 
taire  sur  Perse ,  imprimé  dans  l'édi- 
tion de  Florence,  i477  >  i"^"^*  ?  et  plu- 
sieurs fois  depuis,  ri.tlne  édition  de 
6^é?Z5e,  avec  des  notes,  Florence,  1478, 
in-foL  111.  Des  AnnaUs  de  1 44^  * 
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1 485  ,  conservées  en  manuscrit  dans 
In  bibliothèque  Hiccardi,  à  Florence^ 
des  poésies  italiennes;  une  traduction, 
dans  la  même  langue,  des  épîtrcs  de 
P/m/rtW.ç, Florence,  i49i,etc. ,  Voy. 
Filnic.  Bihl.  lat.  med.œU  CM. P. 
FONÏON  (  Charles  )  ,  orienta - 
liste  français ,  est  auteur  de  deux 
ouvraj^es  qui  se  trouvent  manuscrits 
à  la  Bibliothèque  royale  sous  le  nu- 
méro in -4^".  V  'ÎJ^;  ils  sont  dates 
de  Constantinople  en  i-^Si.  L'un 
est  intitule  :  Aventures  de  Zélide 
et  de  Ferannès ,  composées  en  per- 
san ,  et  traduites  du  turk  en  fran- 
çais; l'autre,  plus  curieux,  et  con- 
tenu dans  le  même  volume ,  est  inti- 
tule' :  Essai  sur  la  musique  orien- 
tale comparée  à  la  musique  euro- 
péenne. L'auteur  ne  paraît  pas  très 
versé  dans  la  matière  qu'il  traite  ,  et 
souvent  il  s'embrouille  en  voulant 
exposer  le  système  musical  des  Orien- 
taux. Ce  que  l'on  peut  conclure  de 
ses  discours  est  que  les  Persans  et 
les  Turks  ont,  comme  nous,  vingt- 
un  sons  à  l'octave ,  quoiqu'ils  ignorent 
les  calculs  dont  nous  nous  servons 
pour  les  de'terminer.  Au  1 5^.  siècle, 
ajoute  Fonton,  vivait  un  certain  Hod- 
gie  ou  savant,  qui  passe  pour  le  les- 
taurateur  de  la  musique  chez  les  Per- 
sans. Nul  ne  chantait  comme  lui  ;  mais 
il  ne  communiquait  à  personne  ses 
compositions.  Kosaïn ,  fils  de  Baïkra , 
et  arrière-petit-fils  de  Tamerlan  ,  qui 
gouvernait  alors  leKhorasan,  desirait 
néanmoins  ardemment  avoir  un  élève 
de  lui.  Pour  y  parvenir,  il  mit  auprès 
du  Hodgie  un  esclave  qu'il  lui  dit  être 
sourd  et  muet,  et  dont  il  lui  fit  présent. 
Le  dernier,  sans  démentir  son  rôle, 
profita  si  bien  qu'en  peu  de  temps  il 
égala  son  maîlre  ,  qui ,  découvrant  la 
supercherie,  parvint  à  le  faire  exiler. 
Cet  esclave  revint  depuis  en  Perse , 
monté  sur  un  chameau  qu'il  avait  ius- 
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truit  à  marquer  la  mesure  par  le 
mouvement  de  ses  pieds.  L'époque 
la  plus  florissante  de  la  musique 
chez  les  ïurks  fut  sous  Achmct  III. 
Fonton  traite  ensuite  de  leurs  ins- 
truments musicaux.  Ce  sont  le  nev, 
espèce  de  flûte  d'environ  deux  pieds 
de  long ,  percée  de  sept  trous  ;  c'est 
sur  cet  instrument  que  s'accordent 
tous  les  autres  ;  le  tambour,  sorte  de 
guitarre  ,  dont  le  manche  de  trois 
pieds  a  trente-six  divisions  ;  elle  a 
huit  cordes,  c'est-à-dire  quatre  dou- 
bles ;  on  la  pince  comme  la  mando- 
line avec  une  lame  d'écaillé.  Ce  qu'il 
y  a  de  bizarre,  c'est  que  les  Turks 
prétendent  avoir  reçu  cet  instrument 
du  philosophe  Platou.Viennent  en- 
suite le  dairé  ou  tambour  de  basque; 
lemisce!  (ou  mousical),  flûte  de  Pan  à 
vingt-deux  tuyaux,  et  le  violon  turk  , 
ou  keman,  formé  de  la  coque  d'une 
noix  de  coco  ;  il  a  trois  cordes  de 
soie,  et  se  joue  comme  le  nôtre  avec 
un  archet.  Les  Turks  n'ont  pu  s'empê- 
cher de  donner  au  ney  une  origine 
miraculeuse.  Ils  disent  qu'un  jour 
Mahomet  confia  à  son  gendre  Ali  des 
paroles  mystérieuses  ,  avec  défense 
de  les  répéter.  Ali,  ne  pouvant  retenir 
sa  langue,  et  se  trouvant  sans  té- 
moins, dit  ces  paroles,  la  bouche 
tournée  vers  l'ouverture  d'un  puits. 
Bientôt  il  crût  dans  ce  puits  un  ro- 
seau d'une  longueur  merveilleuse.  Un 
berger  trouva  ce  roseau ,  le  coupa , 
en  fit  un  chalumeau,  et,  au  grand 
étonnement  de  tous  ,  le  chalumeau 
répéta  les  paroles  qu'Ali  avait  indis- 
crètement divulguées.  Cette  fable  rap- 
pelle celle  du  barbier  de  Midas.  D.  L. 
FONTRAILLES  (Louis  d'Asta- 
RAG,  marquis  de),  d'une  ancienne 
famille  de  l'Armagnac,  reçut  de  Gas- 
ton ,  duc  d'Orléans  ,  la  commission 
de  se  rendre  en  Espagne  pour  con- 
certer avec  le  duc   d'Olivarès    les 
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rioveiis  fie  pordrr  1p  cnidin.il  do  Hi- 
clu'licii.  P,ir  le  \v,i\\p  siç;ne  le  i  7)  in.irs 
i()42,  l'r>  pagne  s'()l)lip;c.jif  de  fournir 
à  Gasion  douze  mille  hommes  d'in- 
fanterie, cinq  mille  de  cavalerie, 
quatre  cent  mille  c6us  pour  faire  des 
levées  en  France  ,  et  douze  mille 
cVus  par  mois  pour  ses  dépenses  par- 
tieu'icres.  Celte  conspiration  ayant 
ëtc  découverte  '  f^oj.  Cinq -Mars), 
Fontraill/'s  fut  décrète  d'accusation, 
tt  s'enfuit  en  Angleterre,  d'où  il  ne 
revint  (fu'aprcs  la  mort  du  cardinal. 
Fontrailles  mourut  en  iG^n.Ila  écrit 
une  Relation  des  dwses  particulières 
de  la  cour  pendard  la  faveur  de 
M.  de  Cinq-Mars;  elle  est  impri- 
jnëe  au  tome  I''^  des  Mémoires  de 
IMoutresor.  Cette  pièce  contient  des 
détails  curieux  sur  les  infriç^ucs  de 
iôSq  à  i64'2.  On  conserve  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi  des  Lettres  manus- 
crites de  Fontrailles.  W— s. 

FOOÏE  (  Samuel  ),  comédien  et 
auteur  comique  anglais  ,  surnomme  le 
mod me  Aristophane  ,  naquit  d'une 
Très  bonne  famille,  à  Truro,  dans  le 
comte  de  Gornouailles.  11  manifesta 
dé  tiès  bonne  heure  une  facilite 
singulière  à  imiter  le  ton,  les  ma- 
nières et  les  ridicules  des  autres. 
Son  père ,  membre  de  la  chambre  des 
communes,  le  destinait  à  la  carrière 
du  barreau,  et  le  fit  entrer  au  collège 
de  Inner  Temple;  mais  i!  ne  montra 
que  de  l'aversion  pour  l'élude  de  la 
jurisprudence,  et  n'y  fit  presque  au- 
cun progrès.  Le  mauvais  état  de  sa 
santé  lui  ayant  fourni  un  prétexte  pour 
aller  passer  quelque  temps  à  Bath  ,  il 
se  lia  ,  dans  ce  séjour  de  di  sipation  , 
avec  des  libertins  de  bon  ton",  y  prit 
le  goût  du  luxe  et  la  funeste  passion 
du  jeu.  Il  paraît  que  la  mort  de  son 
père  l'avait  alors  rendu  maître  d'une 
assez  grande  fortune  ,  qui!  eut  bientôt 
dissipée.  Il  contracta  même  des  délies 
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qu'il  ne  put  payer;  ce  qui  le  fit 
passer  quelque  temps  dans  la  pri- 
son nommée  tke  Fleet.  11  devint 
acteur  par  néi^essité,  et  débuta  en 
1  "^4  j  à  liOndies  -.urlc  petit  théâtre  de 
Jlay-Markct^  par  le  rôle  d'Othello  , 
cl  (piciques  autres  rôles  tragiques  qui 
ne  convenaient  ni  à  sa  figure  ni  à  ses 
moyens  :  il  n'eut  aucun  succès.  Impor- 
tuné cependant  par  ses  créanciers,  il 
lui  fallut  chercher  une  autre  ressource; 
et  l'on  rapporte  qu'il  se  tira  d'embarras 
par  le  stratagème  suivant:  Un  de  ses 
amis,  M.  Délavai,  depuis  sir  Francis 
Blake  Délavai  ,  ruiné  comme  lui  par 
ses  extravagances,  ayant  formé  le 
projet  de  se  maiier  pour  rétablir  ses 
affaires,  Foole  promit  de  lui  trouver 
un  bon  parti.  11  eoiinaissait  une  dame 
fort  riche,  qui  voulait  se  marier, 
mais  qui  n'av.;it  pas  encore  fait  un 
choix;  il  lui  conseilla  de  consulter  sur 
un  objet  aussi  important  un  prétendu 
sorcier  ,  dont  il  lui  vanta  beaucoup  la 
pénétration.  Un  autre  ami  de  Foole  se 
chargea  de  faire  le  rôle  de  sorcier  ;  ilfit 
apparaîti  e  aux  yeux  de  la  dame  une  fi- 
gure de  grandeur  naturelle,  portant 
les  traits  de  sir  Fruicis,  désigna  l'é- 
poque et  le  lieu  où  elle  devait  le  voir 
lui-même  pour  la  première  fois,  et  les 
babils  qu'il  poiterait  ce  jour-Kà.  Elle 
fut  lellemenî  frappée  de  la  coïncidence 
de  chaque  circonstance  avec  la  prédic- 
tion, qu'rlledonna,  peu  de  jours  .^près, 
sa  main  à  sir  Francis,  qui,  pour  recon- 
naître ce  service  de  Foote,  lui  fil  une 
pension.  Foole  loua  alors  une  mai- 
son de  campagne  où  il  r(  commença  à 
vivre  avec  une  magnificence  dont  il 
pressentait  bien  lui-même  la  courte  du- 
rée. 11  doinait  un  jour  à  dîijer  à  sou 
ancien  nioître  de  l'école  de  Worcesler  * 
celui-ci,  frappé  d'une  superbe  vais- 
selle qu'il  voyait  sur  la  table,  lui 
demanda  ce  que  cela  pouvait  couler; 
Je  nen  sais  rien  ,  répondit  FuotCjf 
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maïs  je  saurai  sûrement  hientol  ce  lui,  et  autorises  d'ailleurs  par  un  acte 
iiuecelapeut  se  vendre.  Ce  ira'mduvai  du  p.irlt  meut  qui  limitait  le  nombre 
environ  di\-huit  mois.  Il  ouvrit,  vn  des  théâtres,  euvoyèrcnt  à  Ïiiy-Mar- 
1747,  pour  son  propre  compte,  le  kcl,uujour  de  représentation  ,  une 
theàire  de  Hay-Market,  où  il  fut  tout  à  escouade  de  constables  qui  firent  vi- 
la  fois,  ce  qui  était  alors  nouveau,  di-  der  et  fermer  la  salle.  En  1 7GG  ,  dans 
recteur,  auteur  et  acteur,  et  pour  le-  une  partie  de  plaisir  ,  il  lui  arriva  de 
quel  il  composa,  sous  la  dénomination  se  casser  la  jambe  en  tombant  de  che- 
géuérale  àc Divertissement  du  matin,  val  ;  on  parla  de  faire  l'ampulafion  :  le 
un  grand  nombre  de  comédies  sati-  duc  d'York,  qui  Taimait  et  qui  avait 
riques  ,  dans  lesquelles  il  pre-sentait ,  été  témoin  de  l'accident ,  le  décida  a  se 
sous  les  couleurs  les  plus  ridicules ,  des  laisser  opérer ,  en  lui  promettant  d'ob- 
hommcs  connus  ,  des  magistrats,  àt%  tenir  pour  lui  une  patente  ou  permis- 
médecins  en  vogue  ,  des  acteurs  ce-  sion  à  vie  de  tenir  son  théâtre  ouvert 
Icbres  ,  même   des    dames  de  qua-  au  public  pendant  la  clôture  des  deux 


lité.   Ces  pièces  ,   grâce  à  la   vérité 
des  portraits,  forlidée  par  la  vérité 


principaux  théâtres  de  Londres,  c'est- 
à-dire,  depuis  le  i5  mai  jusqu'au  ^^^ 

de  son  jeu  et  la  hardiesse  de  l'imi-  septembre.  Foote,  que  sa  jambe  de 

tation,  eurent  le  plus  grand  succès  et  bois  n'empêcha  point  de  continuer  a 

beaucoup  de  représentations  ,  malgré  paraître  sur  le  lliéâfre,  et  qui  en  liia 

l'opposition  de  quelques  magistrats,  même  les  moyens  de  jouer  certains 

Foote  jouait  lui-même  tour  à  tonr  les  rôles,  devint  alors  plus  que  jamais  le 

principaux  rôles,  passant  de  l'un  à  favori  du  public.  Avec  un  peu  d'écono- 

l'autre   comme  un  véritable  Protée;  mie,  il  aurait  pu  amasser  une  fortune 

mais  il  n'épargnait  ni  l'amitié,  ni   le  considérable   par    les    recettes    qu'il 

malheur.  L'un  des  personnages  les  plus  faisait;  mais  quelques  heures  passées 

ridicules  et  1rs  plus  divertissants  de  dans  les  tripots  de  Bath ,  en  avaient 

ses  pièces,    Cadwallader ,  était  la  bientôt  absorbé  le  produit.  Foote  vi- 

caricature  d'un  geniiihomme  gallois ,  vait  dans  la  familiarité  des  nobles  et 

qui  avait  été  sou  ami  intime. Ses  suc-  même  des  princes;  mais  il  y  vivait 

ces  n'étaient  pourtant  pas  sans  un  mé-  comme  un  homme  qui  amuse,  et  ne 

lange  de  quelques  revers.  Ayant  joué  savait  pas  se  relever  par  son  carac- 

sur  le  théâtre  de  Dublin   un  fameux  tère  de  l'abaissement    attaché  à  uii 

imprimeur  de  cette  ville^qui  avait  le  pareil  métier.  Gomoie  ie  plaisir  éîait 

malheur  de  porter  une  jambe  de  bois  l'occupation     de     sa    vie,    l'argent 

(  f^ojez  George  Faulkner),  l'im-  était  le  but  de  toutes  ses  actions.  Il 

primeur    trouva   la   plaisantt^rie   fort  s'était  fait  du  scandale  un  moyeu  de 

mauvaise;  il  attaqua  Foote  en  justice  ,  fortune,  et  l'employait  de  la  manière 

et  le  fit  condamner  à  une  forte  amende,  qui  lui  paraissait  le  plus  profitable. 

Johnson,  craignant  d'être  à  son  tour  La  duchesse  de  Kingston  avait  ffiit 

livié  à  la  risée  publique,  déclara  qu'il  parler  d'elle  d'une  manière  peu  avan- 

avait  acheté  un  énorme  bâton ,  dont  tageuse.  Il  lui  donna,  dans  une  co-- 

il  comptait  se  servir  à  la  première  imi-«  médie  qu'il    préparait   {A    Trip  to 

tation.  Foote,  bien  averti,   le  laissa  Calais),  un  rôle,  sous  le  nom  de 

tranquille.  Ses  succès  dramatiques  se  ladf  Kitty  Crocodile,  et  eut  soin  que 

soutenaient  toujours;  mais  les  magis-  son  projet  parvînt  aux  oreilles  de  la 

U:ais  de  Westminster  j  irrités  CQulrc  duchesse,  qià,  comme  il  y  avait  bien 
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compté,  voulut  acheter  son  silence:  »  nera  vos  jorn-sj  mais  je  crois  que 
mais  les  prétentions  de  Foote  furent  si  «vous  devez  mourir  ou  de  lav... 
extravagantes  qu'elle  trouva  meilleur  »  ou  du  gibet.  »  Foote  lui  re'pon- 
luarclie  de  s'adresser  à  l'auloritcj  et  dit  :  «  Cela  dépendra  des  circonstan- 
Footc  ,  ol)lif^é  de  retrancher  le  rôle  »  ces;  c'est  selon  que  j'embrasserai  la 
de  lady  Kitty,  sans  se  le  faire  payer ,  »  maîtresse  ou  les  principes  de  votre 
encourut  de  plus  le  ridicule  attaché  à  »  seigneurie.  »  On  a  de  Foote  vingt- 
l'avidité  dupée.  Les  médecins  lui  ayant  deux  pièces,  qu'on  ne  peut  pas  pro- 
conseillé de  faire  un  voyage  en  Fran-  prcment  appeler  des  comédies,  et  qui 
ce,  il  fut  frappé,  à  Douvres,  d'une  alla-  pèchent  surtout  par  Tirrégularilé  du 
que  de  paralysie,  donli!  mourut  près-  plan;  mais  on  y  trouve  beaucoup  de 
que  subitement  le  21  octobre  1777.  vivacité  et  de  gaîté;  et  la  lecture 
Il  fut  enterré  à  Douvres  ;  mais  on  lui  racme  en  est  fort  amusante.  Elles  ont 
a  érigé  depuis  un  monument  dans  le  néanmoins  perdu  de  leur  piquant,  qui , 
cloître  de  l'abbaye  de  Westminster.  11  étant  fondé  sur  des  ridicules  indivi- 
était  aussi  amusant  dans  la  société  que  duels,  a  dû  disparaître  en  partie  avec 
sur  le  théâtre;  on  en  peut  juger  par  les  individus  qu'il  ridiculisait.  U  fuit 
le  passage  suivant,  de  la  Vie  de  Sa-  excepter  de  ce  jugement  la  comédie 
mitelJohnson,  qu'a  publiée  Ëoswell.  du  Mineur,  l'une  de  ses  meilleures 
C'est  Johnson  lui-même  qui  parle,  pièces,  dirigée  contre  la  bigoterie  et 
avec  toute  la  familiarité  de  la  conver-  la  secte  des  Méthodistes.  Il  a  beau- 
sation  ;  et  son  témoignage  est  peu  sus-  coup  emprunté  à  Molière  et  à  d'autres 
pect,  car  on  a  vu  qu'il  n'était  pas  dis-  auteurs.  On  a  imprimé  sous  son  nom, 
posé  pour  Foote  d'une  manière  favo-  et  sous  le  titre  de  Théâtre  comique , 
rable  :  «  La  première  fois  que  je  me  en  5  vol.  in-i!2 ,  un  recueil  de  comé- 
»  trouvai  en  société  avec  Foote  ,  dies  ,  traduites  du  français.  Après  le 
»  ce  fut  à  l'hôtel  Fitzherbert.  Ayant  Mineur  j  on  cite  encore  avec  distinc- 
»  assez  mauvaise  opinion  du  person-  tion  sa  pièce  du  Chevalier ^  et  celle 
»  nage,  je  pris  la  résolution  de  ne  du  Diable  boiteux  {Ûie  Devil  on  two 
»  pas  ra'arauser  de  ses  saillies,  et  il  sticks).  M.  William  Gooke  a  publié 
î)  est  fort  difficile  d'amuser  un  homme  les  Mémoires  de  Samuel  Foote  ^ 
v  contre  sa  volonté.  Je  dînai  d'un  air  avec  un  Recueil  de  ses  bons  mots , 
5>  triste,  affectant  de  ne  pas  l'aperce-  anecdotes  y  jugements  authentiques  ^ 
»  voir  ;  mais  le  drôle  fut  si  comique ,  etc. ,  la  plupart  inconnus ,  et  trois 
»  que  je  me  vis  forcé  de  poser  ma  four-  de  ses  pièces  de  théâtre  non  impri- 
»  chette  et  mon  couteau,  et,  renversé  mées  dans  ses  œuvres ,  Londres, 
»  sur  ma  chaise,  d'éciater  de  rire  fran-  i8o5 ,  5  vol.  in-S**.  Arthur  Murphy, 
»  chement.  Ah  !  Monsieur ,  ajoutait  son  ami ,  avait  rassemblé  des  maté- 
»  Johnson,  sa  gaîté  était  irrésistible.  »  riaux  pour  écrire  aussi  la  vie  de  cet 
On  cite  de  lui  un  grand  nombre  de  traits  homme  singulier  ;  il  en  a  même  laissé 
et  de  mots  piquants.  Le  suivant  ajou-  des  fragments  qui  ont  été  imprimés 
tera  à  l'idée  qu'on  a  pu  prendre  de  dans  la  Fie  d'Arthur  Murphj ,  par 
son  esprit  et  de  son  iuipudence.  A  la  Jesse  Foote.  S — d. 
fin  d'un  grand  dîner,  le  lord  Sand-  FOPPENS  (Jean-François),  né 
wich ,  un  peu  échauffé  par  les  vapeurs  à  Bruxelles  en  1689  ,  professeur  de 
du  vin,  dit  à  Foote  :  «J'ai  souvent  théologie  à  Louvain,  chanoine  et  ar- 
»  pensé  à  la  catastrophe  qui  termi-  chidiacre  deMalines,  mort  le  i6juil- 
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lel  I  "jô I ,  consacra  ses  éludes  à  This-  même  dans  d*aiilircs   mains  (poste- 

loiie  de  son  pays.  11  a  donne  :  I.  HistO'  riores  aut  contemporaneos  aliis  eu- 

riaepiscopalûs AnWerpiensis^\']\']y  ris ,  seu  meis^  swe  potiàs  virorum 

in-4".  \\.  Historia  episcop utils  Sj^l-  eruditorum^  relinquens).  On  licui  au 

vœ-diicensis ,  1721,  in-Zj'*.  IH.  Com-  reste,  sur  la  Bibliotheca  Belgica  de 

pendium    cîtronologicurn   episcopo-  Foppens  ,  consulter  le  Dictionnaire 

rum   Briigensium  ,    i75r  ,    in-4*'.  historique  de  Marchand  (  pag.   loi 

IV.  Bibliotheca  Belgica  y  Bruxelles,  à  109,  note  C),  où  de  nombreuses 

1 759,  1  vol.  in-4".  Il  a  refondu  dans  omissions  sont  re'parées  ou  indique'es» 

un  seul  ouvrage  les  écrits  de  Valère  La  Bibliotlitque  du  roi  en  possède  un 

André'  ,    d'Aubert    le   Mire  ,    d'Ant.  exemplaire  en  onze  volumes  avec  des 

Sander,  de  Fr.  Sweert  sur  les  ecri-  notes  de  M.  Van  dcn  Block,  qui  sont 

vains  de  la  Belgique,  et  les  a  con-  de  très  peu  d'importance  ;  ce  n'était 

tinués  quoique  incomplètement  jus-  que  le  commencement   d'un   travail 

qu'en  1680,  en  y  en  ajoutant  envi-  immense.  Depuis  Foppens ,  la  BeU 

ron  5t)o  ;  ce  qui   porte  le   nombre  gique  a   eu   un    autre   bibliographe, 

total  à  près  de  trois  mille.  Il  y  a  (  /^.  Paquot.)  V.  Oratio  funehris  ha- 

fait  des  additions,  corrections,  sup-  hitainecclesidmetrop.  D.Bomualdi 

pressions  et  mutilations;  mais  il  n'a  in  exequiis   Caroli  sexti  imperato- 

ajouté   aucun    détail    biographique,  ris,   1741?  in-4".   VI.   Applausus 

ce  qui  réduit  la  Bibliotheca  Belgica  ecclesiœ  Mechliniensis  D.   archie- 

à  n'être  le  plus  souvent  qu'une  no-  piscopo  suo  D.  Thomœ  Philippo  de 

menclature  d'ouvrages.  Foppens  n*a  Alsatid,  in-fol.,  pièce  de  vers.  Fop- 

pas  pris  dans  les  auteurs  qu'il  a  re-  pens  en  a  composé  beaucoup   d'au- 

produils  tout  ce  qu'il  y  avait  à  pren-  très.    VII.    Basilica    Bruxellensis  y 

dre.  de  sorte  que  l'on  n'est  pas  dis-  etc.,  seconde  édition,  1745,  '2   voL 

pensé  d'avoir  les  éditions  originales  in  -  8".  La  première  avait  paru  sous 

de  Valère  André ,    Aubert  le  Mire ,  ce  litre  :  Basilica  Bruxellensis  sive 

Sander,  Sweert.  En  rapportant  les  monumenta  antiqua  ^  inscriptiones 

e'pitaphes   des  auteurs  non   catholi-  et  cœnotaphia  œdis  DD.  Michaëli 

ques,  Foppens  prévient  ridiculement  Archangelo  et  Gudilœ  Firgini  sa- 

que   les  éloges  contenus    dans    ces  crœ  ^    Amsterdam,    1O77,  un    seul 

cpitaphes  ne  doivent  pas  lui  être  at-  volume  in-S"*.,  attribué  à  J.  B.  Chrys- 

tribués.  Les  portraits  (  au  nombre  de  liu.  y\\\.  Auberti  Mirœi  opéra  di- 

près  de  4  00)  qui  ornent  ses  deux  plomatiça  elhistorica,  editio  securt- 

volumes  ne  sont  au  reste  que  de  nou-  da  ,    auctior  et    accuratior ,   Lou- 

yelles  épreuves  des  cuivres  qui  avaient  vain,  172,5-48,  4  '^^^-  in-foî-  Les 

déjà  servi  pour  les  Elogia  Belgica  ouvrages  que  Foppens  a  laissés  en 

de  le  Mire  et  pour  Y  Académie  de  manuscrit,  et  dont  nous  avons  con- 

Bullart.  (  Foy.  Bullart.)  Il  n'avait  naissance  ,  sont  :  1°.  Dissertatio  de 

pas  promis ,  comme  le  dit  Jugler  sur  Bibliomanid  Belgica  hodiernd,  in 

Struvius  (  Bibl.  hist.  litterariœ ,  pag.  qud  specialiter  de  libris  agititr  qiios 

1236),  de  donner  un  5*^.    volume  anno   i'j55  plaçait  phœnices  libro- 

qui  comprendrait  les  auteurs  belges  rum  appellare  ;  2'\  Epitaphia  Bru- 

depuis  1680;  il  avait  dit  seulement  gensia  quœ  extant  in  diversis  eccle- 

qu'il  remettait  la  suite  de  sa  Biblio-  siis,necnonOstendana,Dixmudana 

theca  Belgica  à  d'autres  temps  ;  ou  et  in  ecclesld  parochiali  de  Pouc- 
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ques;  5".  une  Chronique  ahrégée  de  une  cure  de  campagne,  qu'il  desservit 
la  villa  de  Bruxelles.  —  Foppkns  avec  beaucoup  de  zèle  pendant  (jucl- 
(  François  et  Pierre),  frères  de  Jean-  (pjes  années.  I/cvêchc  d'Abei de(n 
François,  ont  donne  les  Délices  des  élant  venu  à  vaquer,  Jacques  \^'.  y 
Pays  '  Bas,  i  74^  ,  4  "^'^'-  Jw  -  •  î*  nomma  Patrice  Forbcs  ,  qui  s'acquitta 
Hoyois  (  Bibliothèque  des  P (lys-B as)  des  fondions  episcopales  en  vcrilable 
pense  que  le  |)r(inier  auteur  de  cet  apôtre.  Ce  prélat  pieux,  ami  des  lel- 
ouvrage  est  Dobbcleer  ,  libraire  à  très  et  protecteur  de  ceux  qui  les  cul- 
Bruxelles,  qui  le  fit  paraître  en  1697,  tivaienl,  mourut  en  iG55,  âge'  de 
un  vol.  in-i'.i;  il  le  dédia  à  J.  J3.  soixanlc-onzc  ans,  après  dix-sept  an- 
Cbryslin  ,  qui  y  travailla,  et  donna  nées  d'èpiscopat.  11  a  compose:  1,  Un 
l'édition  de  i  7 1 1  ,  5  vol.  in-8".  De-  Commentaire  sur  V Apocalypse  , 
})uis  les  fières  Foppons,  le  P.  Grilfet  Londres,  iGi3,  en  anglais,  traduit 
a  donne  une  nouvelle  édition  de  ce  depuis  en  latin  par  son  fils,  qui  l'a  pu- 
livre,  Liège,  Bassompierre,  17^9,  blicavecdesnotc?, Amsterdam,  1640, 
5vol.in-8".                      A.B — 1.  in-4".  IL   Exercitaliones  de  verbo 

FOQLELIN  (Antoine),  ne  dans  Dei ,  et  dissertatio  de  versionihus 

le  Vermandois,  a  fait  imprimer  à  Pa-  vernaculis.  —  ForbÈs  (Jean),  fils 

lis  en  i555  une  édition  des  Satires  du  précédent,  et  théologien  célèbre  de 

de  Perse,  avec  un  commentaire  la-  l'égiisc  anglicane,  né  à  Aberdeen  en 

lin  :  elle  est  dédiée  à  Kamus,  dont  i595,  avait  eu  beaucoup  de  succès 

Foquelin  avait  pendant  neuf  ans  reçu  dans  ses  premières  éludes.  Après  les 

les  leçons.  Après  avoir  donné  à  Paris  avoir  finies ,  il  commença  ,  au  collège 

des  cours  publics  sur  la  philosophie  d'Aberdcen ,  un  cours  de  théologie, 

d'Aristote,  Foquelin  alla  professer  le  qu'il  alla  continuer  à  l'université d'Hei- 

droit  à  Orléans.  Il  était  élève  de  Gu-^  delbcrg,   sous  le  docteur  David  Pa- 

jas,  et  se  montra  digne  d'un  si  grand  rseus.  S'il  était  vrai,   comme  le  dit 

maLiive.Scs  PrœleciionesAurdianœ,  Piclet  dans  ses  œuvres  mêlées,  que 

qui  contiennent  ses  cahiers    sur   la  Jean  Foi bès,  en  1608,  eût  soutenu 

substitution  ordinaire  et  la  substilu-  une  dispute  publique  contre  l'arche- 

tion  pnpillaire  sont  appelées  par  Saxius  vêque  et  les  docteurs  luthériens  d'Up- 

Aureolus  libellus ,  a  un  petit  livre  sal ,  il  faudrait  que  fort  jeune  il  eût 

»  d'or.  »  Cet  ouvrage  ,  dont  la  pre-  fait  d'extiêraes  progrès  en  théologie, 

mière  édition  est  de  Paris,  i559,,a  puisqu'alors  il  n'aurait  eu  que  quinze 

été  réimprimé  à  Lcydc  en  .1677   et  ou  tout  au  plus  seize  ans.  Aussi  cette 

1695.  B— ss.  anecdote  est-elle  révoquée  en  doute. 

FORBES,   en  latin,    Forhesius ,  Forbès  visita  plusieurs  autres  acadé- 

nom  d'une    famille  noble  du   comté  mies  et  universités  d'Allemagne,  pour 

d'Aberdeen,  eu  Ecosse,  laquelle  a  pro-  y  perfectionner  son  instruction.   Il  y 

duit  plusieurs  personnages  qui  méii-  étudia  avec  soin  la  langue  hébraïque, 

tent  d'être  connus.  ForbÈs  (Patrice),  et  revint  dans  sa  patrie  profundémeut 

seigneur  de  Corse  et  baron  d'Oneille  versé  dans  la  théologie  et  l'histoire  ec- 

dans  ce  royaume,  était  né  en  i564,  clcsiastique,  et  nourri;  de  la  lecture 

et  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique,  des  Pères.    L'université  d'Aberdeen 

Il  avait  atteint  l'âge  de  quarante-huit  s'empressa  de  s'attacher  un  sujet  aussi 

ans,  lorsque  son  évêque  lui  fit  de  vi-  distingué.  On  créa  tout  exprès  pour 

Tes  instances  pour  l'engager  à  prendre  lui  une  chaire  destinée  à  des  leçons  où 
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h  tljoologle  devait  se  trouver  re'unie  soin  tous  les  passages  des  anciens  au- 

à  l'histoire   du  christiatiisinc ,  etu'lc  leurs  ccclësi.isliqucs,  qui  concernent 

un  peu  lorabée  en  Ecosse,  et  que  !.  s  les  matières  duiil  il  iraife  ,  et  qui  peu- 

cir(.OMStancest'xij;eaienî  qu'on  iei<  val.  veut  faire  voir  quoi  a  été  leur  scuti- 

11  remplit  celle  lâche  avec  applaudis-  menl.  Cet  ouvrage,  dont  ily  a  uneam- 

semenl.  Furbès  voulait  ère  évêque,  pic  analyse  dans  les  Mémoires  du  Père 

et  tetiaitaux  opinions  d<s  épiscopaux,  Nicéron  (1.  4'-^);  reuuif,  lorsqu'il  parut, 

rejete'cs  par  l'eglisc  d'Ecosse  entièie-  les  suffrages  des  professeurs  des  uni- 

mrnt  prcsbylérieiHK^;  il  avait  signe  les  versilës  de  Leyde  et  d'Utrecht.  On  en 

cinq  articles  de  Jacques  V". ,  et  relasé  a  un  abre'ge',  sous  le  titre  de  Arnoldi 

le  coi'enant  :  cela  le  rendit  suspi  cl.  Moniani  Forbcsiuscontractus.fkmi'* 

Diiferé,  en  i64o,  au  synode  d'Aber-  lerdam,   i663.    II.  Dix   Livres  de 

deen  ,  il  y  fut  condamne  et  dépouillé  Théologie  morale^  qui  contiennent 

de  sa  chciire  :  les  troubles  augmentant,  une  explication  du  Décaîos^ue  ,  im- 

il   se  relira,  en  1642,  en  Hollande,  prime's  sur  le  manuscrit  de  l'auteur. 

11  y  profita  de  son  loisir  peur  r^-voir  Cetouvrage  est  regarde  par  les  protes- 

Its  leçons  qu'il  avait  f.iites  à  Aberdeen,  tants  comme  un  corps  complet  demo- 

ci  mettre  la  dernière  main  à  quelques  raie  chrétienne.  L'auteur  y  emploie 

ouvrages  ;  il  en  Ht  iniprimrr  plusieurs,  moins  le  raisonnement  que  l'autorité, 

Après  avoir  passé  environ  deux  ans  s'appuyanlloujours  sur  le  témoignage 

en  Hollande,   i\  retourna  en  Ecosse,  des  Pères  ou  des  théologiens  snolasti- 

et  alh  se  fixrr  dans  sa  terre  de  Corse,  ques.  Hl.  Bviève  idée  de  lavie  inté- 

où  il   vécut  dans  la  retraite^  joignant  rieure ,  tirée  des  amples  commen- 

a   l'étude  une  conduite  extrêmement  taires  des  exercices  spirituels ,  que 

édifiante.   Il   y  mourut  le   29  avril  M-  Garden  a  eus  en  écossois  de  la 

1648.  IjCs  protestants  rigoristes  lui  propre  main  de  Forbès ,  et  qu'il  a 

iepro(  lient  son  tolérantisme  et  le  de-  traduits  en  latin.  IV.  Les  commen- 

sir  qu'd  laissait  entrevoir  d'un  rap-  taires  dd  la  vie  intérieure  et  des  exer-> 

prochement   entre    les    communions  cices  spirituels  de Forbès ,  écrits  par 

réformées   et  l'église   romaine.  H    a  lui-même^  et  traduits  en  latin  par 

laissé  les  ouvrages  suivants  :  1.  Insti-  M.  Garden.  C'est  le  journal  des  exer- 

tuliones  historico-theologicce ,  Ams-  cices  de   pié[é  de  l'auteur  j  ces  com- 

terdam,in-fol.,  1646;  Genève,  169g.  mentaires  sont  suivis  de  deux  Sermons 

Ces  institutions  sont  le  résultat  d;  s  K-  et  d'une  Dissertation.    V.  Irenicum 

çons  que  Jean  Forbès  f  lisait  à  Aber-  amatoribus  verltatis  et  pacis  in  ec- 

deen  quand  il  y  professait.  C'est  i'ou-  clesid'scotiand.  Ce  sont  des  conseils 

Trage  le  plus  considérable  de  ce  ihéo-  et  des  moyens  de  conciliation  pour 

logicn  j  il  y  fait  remarquer  les  diffé-  parvenir  â  rétablir  la  paix  entre  les 

rentes  circonstances  qui,    selon  lui,  épiscopaux  elles  piesbyiériens,  avec 

ont  successivement  amené  des  chan-  une  dissertation  en  faveur  du  gouver- 

gements  dans  la  discipline  ecclésiasti-  iiement  épiscopal.  VI.  Un  Traité  du 

que;  il  note  les  erreurs  ou  vraies  ou  dei'oir  et  de  la  résidence  des  pas- 

prcteudues  ,  telles  qu'elles  sont  nées  teurs.  L'auteur  y  traite  de  leur  fuite 

dans   chaque  siècle,  et  1rs  questions  légitime  ou  illégitime  en  temps  de  per- 

qui  ont  été  agitées  dans  l'Eglise  dtpuis  sécution.    IVL  Gutler,  professeur  de 

les  temps  apoïtoliques  jusqu'au  1 -j*.  théologie  à  Deventcr,  a  donné  le  re- 

éiccIc.On  y  trouve rccueiliis^vecgrand  ciicil  des  oeuvres  du  Jcau  Foibès, 
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Amsterdam,  1705,  9.  vol.  in-fol.,  avoir  passe  quatre  ans  dans  ces  orrn- 
doiit  le  '1^.  comicnl  les  inslilulions  (jalions,  il  se  rendit  à  Lcydc,  où  ii  vit 
liislorico-theologiques,  que  l'auteur  Grotius,  Yossius  et  d'autres  savauts 
avait  revues  avec  soin  dans  sa  retraite  avec  lesquels  son  mente  lui  piocura 
après  sou  retour  de  Hollande,  et  aux-  aisément  d'intimes  liaisons.  Sa  santc  , 
quelles  il  avait  lait  des  cliangements  altérée  par  la  fatigue  des  voyages  et 
et  des  augmentations.  Sa  vie,  de  la  Tctudc  ,  ne  lui  permit  ni  de  repasser 
composition  de  George  Garden  ,  se  par  la  France  et  l'Italie,  comme  il  se 
tiouve  à  la  tête  du  premier  volume,  le  proposait,  ni  d'accepter  une  chaire 
—  ForbÈs  (Guillaume),  premier  d'Iicbreu  qu'on  lui  offrit  à  Londres.  H 
«vêque  d'Edimbourg,  ne'  vers  l'an  revint  à  Aberdecn,  où  ses  loi  ces  étant 
ï585,  à  Aberdeen,  et  de  la  même  fa-  revenues,  le  comte Forbès,  son  parent, 
mille  que  les  précédents,  commença  le  fit  nommer  pasteur  de  l'église  d'Ai- 
ses éludes  dans  sa  patrie,  et  se  fit  fort: le  talent  distingué  qu'il  avaitpour 
chérir  de  ses  maîtres,  par  sa  douceur,  la  prédication  ,  porta  les  habitants  de 
sa  modestie,  les  espérances  que  don-  la  ville d' Aberdeen  aie  demander  pour 
nait  son  génie  naissant,  et  par  son  ap-  ministre.  Il  céda  à  leurs  instances; 
plicatiou  à  l'étude.  A  seize  ans  il  avait  mais  cet  emploi  devenant  trop  fati- 
achevé  son  cours  de  philosophie ,  gant  pour  lui ,  on  le  nomma  à  la  prin- 
quoiqu'il  l'eût  doublé  et  y  eût  employé  cipalité  du  collège  IVIarshal ,  comme  à 
<jualre  ans.  Lorsqu'il  passa  maître-ès-  une  place  de  repos.  Son  zèle  ne  lui 
arts  ,  il  soutint  ses  examens  avec  tant  permit  pas  d'en  jouir  à  ce  titre.  Il  s'as- 
de  distinction,  que  Gilbert  Grey,  treignit  à  y  faiie,  trois  fois  la  semaine, 
principal  du  collège  Marsha!  ,1c  jugea  des  leçons  de  langue  hébra'ique  et  de 
digne  d'y  occuper  une  chaire  de  logi-  controverse.  Il  rendit  d'autres  services 
que  :  il  exerça  cet  emploi  pendant  qua-  à  ce  collège.  Il  en  restaura  et  augmenta 
ire  ans,  se  tenant  fidèlement  attaché  les  bâtiments,  en  décora  l'église,  et  y 
aux  principes  d'Aristote,  et  combattant  fit  bâtir  une  salle  de  bibliothèque ,  qui 
les  nouveautés  que  Ramus  avait  in-  bientôt  s'enrichit  de  bonslivres.  L'uni- 
troduites,  lesquelles  commençaient  à  versité  recomiiit  ces  services,  en  le 
se  répandre.  A  l'âge  de  vingt  ans,  nommant  successivement  doyen  de  la 
Guillaume  Forbès,  se  destinant  à  Télat  faculté  de  théologie  et  recteur  magni- 
ecclésiastique,  visita  l'Allemagne  dans  fiqiie.  Sa  réputation  fit  souhaiter  à  la 
le  dessein  de  perfectionner  ses  con-  ville  d'Edimbourg  de  l'avoir  à  la  Icte 
naissances  et  de  se  rendre  habile  dans  de  son  église.  Forbès  s'excusa  sur 
la  théologie;  il  s'arrêtait  partout  où  il  sa  santé.  Mais  le  synode  provincial 
trouvait  des  moyens  de  s'instruire,  n'ayant  point  agréé  ses  excuses ,  il  fut 
.11  suivit  les  leçons  des  professeurs  obligéd'obéir.  Il  fut  reçuàEdindjonrg 
d'Helmsfadt,  d'fieidelberg  et  des  au-  avec  toutes  sortes  de  marques  d'estime, 
très  universités ,  fit  une  étude  sérieuse  Malheureusement  ces  dispositions  fa- 
de l'Ecriturc-Sainte ,  des  PP.  de  l'E-  vorables  durèrent  peu.  Forbès  avait 
glisCjdesscolastiqHesetdesconlrover-  sur  l'épiscopat  des  sentiments  con- 
sistes. Aux  langues  latine  et  grecque  traires  à  ceux  des  presbytériens,  qui 
qu'ilpossédait  parfaitement, il  joignait  prévalaient  à  Edimbourg.  Quoique 
la  connaissance  de  la  langue  sainte ,  et  dans  ses  sermons  il  n'exposât  ses  opi- 
j  réussit  tellement  qu'il  eût  pu  le  dis-  nions  qu'avecbeaucoup  de  modération 
puter  aux  plus  habiles  rabins.  Après  et  de  sagesse ,  il  déplut.  On.cheicha  à 
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le  difTaracr,  et  on  l'accusa  de  papisme. 
11  prit  la  résolution  de  quitter  Edim- 
bourg et  de  retourner  à  Aberdeen.  11  y 
fut  reçu  avec  joie ,  et  y  reprit  ses  pre- 
mières fonctions.  Le  roi  Charles  I^*". 
étant  venu  se  faire  couronner  à  Edim- 
bourg ,  Foi'bès  fut  nommé  pour  aller 
le  haranguer  et  pour  prêcher  le  pre- 
mier sermon  devant  lui.  ïl  s'acquitta 
de  cette  double  fonction  d'nne  manière 
si  agréable  au  monarque  ,  que  ce 
prince,  ayant  fondé  à  Edimbourg  un 
eVêché ,  il  y  nomma  Forbès.  Le  nou- 
veau prélat  ne  jouit  pas  long-temps  de 
celte  dignité  :  étant  tombé  grièvement 
malade,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  pré- 
parer à  la  mort.  Il  se  fit  administrer 
l'eucharistie,  après  avoir  fait  sa  con- 
fession à  un  prêtre  et  en  avoir  reçu 
l'absolution ,  ce  qui  fît  croire  qu'il  était 
catholique  dans  le  cœur;  opinion  que 
semble  confirmer  la  conduite  d'un  Oîs 
qu'il  laissait,  lequel,  dans  la  suite,  se 
déclara  ouvertement  catholique  ro- 
main.Forbès  mourutle  i^"^.  avril  1654, 
âgé  seulement  de  49  y»s.  Tl  n'y  avait 
que  trois  mois  qu'il  avait  été  nommé  à 
l'épiscopat.  Il  fut  enterré  dans  son 
église  cathédrale. C'était  un  homme  de 
bien  et  d'une  grande  piété.  11  jeûnait 
et  se  mortifiait  comme  un  anachorète. 
Il  avait  une  mémoire  admirable  ,  était 
excellent  dialecticien  ,  retranchait  des 
disputes  ihéologiquestout  ce  qui  n'était 
point  essentiel,  et  desirait  ardemment 
l'unanimité  de  sentiments  parmi  les 
chrétiens.  Il  ne  publia  rien  de  son  vi- 
vant. Il  avait  préparé  et  laissé  en  ma- 
nuscrit, un  livre  intitulé,  Considera- 
tiones  modes tce  controi>ersiarum  , 
lequel  fut  imprimé  à  Londres  en  1 658, 
in-8''. ,  et  à  Helmstadt  en  i655.  ïl  en 
parut  une  autre  édition  à  Francfort- 
sur-le-Mein ,  en  1707.  A  la  tête  du 
livre  se  trouve  un  abrégé  de  la  vie  de 
l'auteur.  Le  livre  de  Guillaume  Forbès, 
écrit  avec  beaucoup  de  modération ,  ne 
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plut  point  aux  protestants  rigides  ^ 
dont  l'esprit  ardent  ne  voulait  entendra 
à  aucune  composition.  Outre  cet  ou- 
vrage ,  Forbès  avait  laissé  en  mou« 
rant  un  exemplaire  des  controverses 
de  Bellarmin ,  4  vol.  in-foho  ,  donî 
toutes  les  marges  étaient  remplies  de 
notes  de  sa  main.  Une  partie  de  ces 
notes ,  qu'il  avait  mises  en  ordre ,  avait 
servi  à  la  composition  des  Considera- 
tiones  modestœ.  Cet  exemplaire  de 
Bellarmin  tomba  entre  les  mains  de 
Robert  Baron ,  qui  avait  succédé  à 
Forbès  dans  sa  chaire.  Il  devait  faire 
imprimer  ces  notes  dont  il  faisait  grand 
cas ,  et  y  joindre  des  observations  e£ 
des  dissertations.  Il  mourut  avanl 
d'avoir  pu  exécuter  ces  desseins. 

L— Y. 
FOREES  (Duncan),  juriscon- 
sulte écossais ,  né  en  i685  àCulIoden, 
dans  le  comté  d'Inverness,  étudia  aux 
universités  d'Edimbourg ,  d'Utrecht 
et  de  Paris.  De  retour  dans  son  pays , 
les  talents  et  le  caractère  qu'il  déploya 
au  barreau,  lui  acquirent  une  grande 
réputation ,  et  lui  valurent,  en  1717, 
la  place  de  solliciteur  général  d'E- 
cosse ,  en  1 77.5  celle  d'avocat  du  roi , 
et,  en  174^  ?  '^  place  de  premier  pré- 
sident delà  cour  de  session.  Il  repré- 
senta son  comté  natal  dans  le  parle- 
ment, entre  les  années  1722  et  1737. 
Pendant  la  rebeUion  qui  éclata  eu 
1745  et  1746,  en  faveur  du  préten- 
dant, il  signala  son  zèle  pour  le  gou- 
vernement, en  engageant  ses  propres 
biens  pour  le  soutien  de  la  cause 
royale.  La  gloire  d'avoir  contribué  à 
rétablir  l'ordre  dans  l'état,  fut  la  seule 
récompense  qu'il  recueillit  de  ses  ser- 
vices; et  après  s'être  presque  ruiné 
pour  le  bien  public,  lorsqu'il  s'atten- 
d.iit  à  quelque  dédommagement,  le 
ministère  n'eut  pas  honte  de  lui  de- 
mander un  état  des  dépenses  qu'il 
avait  faites.  Ce  trait  d'iDdélicâtesse 
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l'alFccta  au  point  que  le  cliagrin  qu'il 
en  eut  avança,  (lit-()ii^  sa  mort,  aiii- 
vee  cil  i'j47'  11  f"ï  ^  ^^  '^'**  'i"  j'iRG 
iiitèj^re  cl  plein  d'humanitc;  rcljf^ieux, 
mais  sans  super^li^ion  j  biciiLMsant  et 
charitable  envers  1rs  nialheujcux  ,  de 
quelque  secte  qu'ils  fusscnl.  Il  était 
très  savant ,  et  écrivait  avec  cicgancr. 
On  a  de  lui  quelques  ouvraj^es  esti- 
mes en  Aii^lclcn  e ,  mais  qui  n^ont 
point  de  rujiport  à  sa  profession  ,  et 
qui  ont  e'ie  publiés  en  i  "jSo,  en  9.  vol. 
in- 1 2.  Ce  sont  :  I.  Pensées  sur  la  reli- 
gion. II.  Lettre  à  un  é\^éque.  111.  Ré~ 
Jlexions  sur  l'incrédulité  y  17-^0, 
1  vol.  in-B''.  Ils  ont  été  traduits  eu 
français.  Le  P.  Houbigant  a  donné  les 
ouvrages  de  Forbès,  contenant  ses 
Pensées  sur  la  religion  naturelle 
et  révélée ,  Lettres  à  un  évéque  , 
Béjlexions  sur  l'incrédulité ,  tra- 
duction de  l'anglais,  1768,  in-8'.j 
l 'yy  I ,  in-8^.  Eidous  avait  traduit  les 
Réjlexions  sur  les  causes  de  l'in- 
crédulité par  rapport  à  la  reli- 
gion, 1768,  iu-i'2.' —  ForbÈs  (Sir 
William),  de  Pilsligo,  baronet  an- 
glais ,  esliraé  pour  ses  talents  et  pour 
son  caractère  bienfaisant ,  avait  été 
l'ami  intime,  et  fut  un  des  exécuteurs 
testamentaires  du  poêle  Beatlie.  Il  pu- 
blia en  1806  :  An  Account  of  ihe 
life,  etc.  (  Mémoires  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Jacques  Beattie ,  com- 
prenant un  grand  nombre  de  ses  let- 
tres inédites  ) ,  2.  vol.  in-4*'. ,  avec  un 
portrait  de  Beattie  d'après  Keynolds  , 
et  des  fac  simile  de  son  écriture. 
Forbès  mourut  peu  de  temps  après. 
Sou  ouvrage  fut  lu  avec  avidité ,  et 
parut  fort  supérieur,  pour  l'intérêt , 
l'exactitude  et  l'étendue  des  détails ,  à 
ceux  qui  l'avaient  précédé  sur  le  même 
sujet;  r^ai.s  on  fut  un  peu  dégoûlé  du 
ton  continuel  de  panégyrique  qui  y 
règne,  et  que  ne  justifient  pas  trop 
des  aveux  contenus  dans  la  corre^- 
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pondanco  même  du  héros.  I!  parut 
eu  1 807  une  seconde  éiition  de  ces 
Mémoires.  William  Mudfort,  qui  a 
donné  depuis  une  Vie  de  Beattie,  iiOn- 
dres,  1809,  in- r2,  a  beaucoup  dé- 
primé le  mérite  de  l'ouvrage  de  For- 
bès ,  mais  n'a  pas  dédaigne  ccjiendant 
de  le  copier,  en  plusieurs  endroits, 
assez  lilteralenient.  X — s. 

FOHBIN  (PAr.AMÈDE  de),  dit  le 
Grand,  seigneur  de  Soliers  ,  d'une 
ancienne  maison  de  Provence,  fut 
d'abord  pré  ident  de  la  chambre  des 
comptes,  et  ensuite  conseiller  du  roi 
René.  Son  mérite  et  sa  capacité  lui  va- 
lurent rentière  confiance  de  ce  prince, 
qui  ne  prenait  aucune  décision  impor- 
tante sans  avoir  son  avis.  Il  continua 
à  jouir  de  la  même  faveur  sous  Charles 
d'Anjou,  successeur  de  René 5  et  ce 
fut  Forbin  qui  lui  persuada  ,  dans  le 
cas  oîi  il  mourrait  sans  enfant  mâle , 
de  bisser  ses  états  au  roi  de  France. 
Charles  étant  mort  le  1 1  décembre 
1.481  ,  Louis  XI  prit  possession  de 
la  Provence  ,  et  en  nomma  Forbin 
gouverneur,  avec  le  privilège  de  dis- 
poser de  toutes  les  charges  en  faveur 
de  qui  il  jugerait  convenable.  L'année 
suivante,  Forbin  convoqua  les  états, 
et  y  fit  confirmer  les  ordonnances 
qu'il  avait  rédigées  pour  l'administra- 
tion du  pays  :  il  nomma  son  gendre 
grand  sénéchal,  son  fils  juge-maje, 
et  distribua  les  autres  emplois  à  ses 
parents  ou  à  ses  créatures.  Ce  haut 
degré  de  fortune  lui  avait  suscité  de 
nombreux  ennemis;  ils  cherchèrent  à 
le  perdre  dans  l'esprit  du  roi ,  eu 
l'accusant  de  taire  un  emploi  coupable 
des  deniers  publics.  Le  roi,  fatigué  des 
plaintes  qu'il  recevait ,  envoya  un 
commissaire  pour  examiner  la  con- 
duite de  Forbin ,  qui  n'eut  pas  de 
peine  à  confondre  ses  accusateurs. 
Mais,  après  la  mort  de  Louis  XI  ,  il 
fut  obligé  de  céder  à  ses  ennemis .  e^ 
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Pressa  au  roi  la  démission  de  tons 
es  emplois.  Il  survécut  plusieurs  ail- 
ées à   ce  revers,  qu'il  soutint  avec 
ourage ,  et  mourut  à  Aix ,  au  mois 
le  février  i5oS.  Palamcde  Forbin  , 
[il  un  de  ses  compatriotes  (Bouche), 
st  un  des  plus  grands  hommes  en 
out  genre,  que  la  Provence  ait  pro- 
luits  depuis  Charlemagnc. — Forbin 
Gaspard  de),  seigneur  de  Soliers  et 
le  S[.*Canual,  fut  député  par  la  no- 
blesse de  Provence  à  lasse^nhlée  des 
lOtables,  convoquée  à  llouen ci  1 6 1  7. 
[l  a  laissé  des  ouvrages  manuscrits , 
parmi  lesquels  on  cite  :  I.  Mémoire 
mr  les  troubles  de  Provence  de  1678 
à  1 588  ,  in-4*'.  Cet  ouvrage  était  con- 
servé dans  la  bibliothèque  du  m  irquis 
d'.Vubais.  II.  Mémoires  pour  servir  à 
Vhistoire  de   Provence^  contenant 
ce  qui  s^est  passé  depuis  le  mois  de 
mai  i588,  jusqu'au   \6  novembre 
I  597,  JiB  Long  dit  que  César  Nostra- 
damus  a  bien  profité  de  cet  ouvrage 
pour  la  rédaction  de  son  Histoire  de 
Provence.  W — s. 

FOUBIN.  Foj.  Janson  et  Rosem- 

BERG. 

FORBIN(Claude),  chef  d'escadre 
des  armées  navales  de  France  ,  naquit 
en  i656  ,  à  Gardane,  près  d'Aix  en 
Provence.  Sa  famille  était   l'une  des 
plus  distinguées  de  cette  province.  Il 
entra  de  bonne  heure  dans  la  marine  , 
fut  recommandé  au  maréchal  de  Vi- 
vonne  par  son  oncle,  qui  était  capitaine 
de  vaisseau,  et  servit,  en  1675, dans 
l'expédition  de  Messine.  Ennuyé  en- 
suite du  repos  dans  lequel  on  le  lais- 
sait ,  il  entra  dans  l'armée  de  terre  5 
mais  il  reprit  bientôt  la  mer,  et  fit  la 
campagne  d'Amérique  avec  le  comte 
d'EstteVs,puis ,  avec  Duquesne,  celle 
dans  laquelle  Alger  fut  bombardé.  Dans 
toutes  les  occasions  il  se  distingua  par 
une  valeur  qui  allait  jusqu'à  la  témé~ 
rite.  Lorsqu'on  1 685  le  chevalier  d« 
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Chaumont  fut  envoyé  en  ambassade  à 
Siam,  Forbin  l'accompagna  en  qualité 
de  major.L'activilé  qu'il  montra  en  s'ac- 
quittant  des  fonctions  de  cet  emploi, 
plut  tellement  au  roi  de  Siam  ,  que  ce 
prince  voulut  le  retenir  auprès  de  lui 
quand  Chaumont  revint  eu  Europe. 
Constance,  principal  ministre  de  ce 
monarque,  fut  ravi  de  ses  desseins  suc 
Forbin.  La  liberté  avec  laquelle  ce  der- 
nier s'expliquait  sur  le  peu  d'avantage 
que  la  France  retirerait  de  ses  liaisons 
avec  ce  pays  lointain,  donna  au  mi- 
nistre lieu  de  craindre  qu'un  homme 
d'un  caractère  si  franc  ne  fît  échouer, 
en  retournant  en  France  ,  les  projets 
qu'il  avait  formés,  pour  son  propre  in- 
térêt,  sur  une  alliance  avec  ce  pays, 
et   qu'il    conduisait   avec    beaucoup 
d'adresse.  Il  persuada  au  roi  de  pren- 
dre à  son  service  un  certain  nombre 
d'étrangers.  Forbin  se  vit ,  malgré  sa 
répugnance,  obligé  d'accepter  la  char- 
ge de  grandVamiral ,  général  des  ai- 
mées du  roi  et  gouverneur  de  Bancok , 
et  reçut  les  marques  de  sa  dignité  Ce 
poste  éminent  ne  lui  attira  que  des  dé- 
sagréments de  tout  genre  de  la  part  de 
Constance  même ,  jaloux  de  la  faveur 
que  le  roi  lui  témoignait.  Au  bout  de 
deux  ans,  il  demanda,  sous  prétexte  de 
sa  mauvaise  santé,  à  se  retirer  du  ser- 
vice ,  et  en  obtint  la  permission.  «  Je 
«  m'estimais  si  heureux,  dit-il  dans  ses 
»  Mémoires, dequitterce maudit  pays, 
»  que  j'oubliais,  dans  ce  moment ,  tout 
»  ce  que  j'avais  eu  à  souffrir.»  Il  se  ren« 
dit  à  Pondichéri,  et,  après  différenics 
courses  dans  les  mers  voisines,  il  s'em- 
barqua pour  la  France  où  il  arriva  en 
1688.  Le  rapport  qu'il  fit  en  parlant  à 
Louis  XIV,  ne  fut  pas  favorable  au 
royaume  de  Siam;  tt  dans  les  entre- 
tiens qu'il  eut  avecSeignelai,  ministre 
de  la  marine,  et  avec  le  P.  Lachaiso  , 
il  ne  leur  déguisa  pas  la  vérité  sur  ce 
pays.  Lors  de  la  guerre  qui  éclata  en 
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îGHq  ,  le  clicvali'r  de  Forbin  eut  le     terre.  Aussi ,  peu  de  temps  après,  Soi- 
coïnm-indemcnt  d'une  frcg.jte  destinée     giiel.ii  étant  iillc  à  Bie.st,  où  se  trou- 
à  croiser  d.uis  la   Minche.  Il  fit  une     vait  Forbin,  le  proposa  pour  exemple 
partie  de  cette  c.impagne  avec  Jean     aux  ofTicuTS.  Pendant  le  reste  de  la 
l>;«rtb,rl  tous  deux  soutinrent  briiiam>     gurrre ,  Forbin  servit,  soit  sur  un  bâ- 
menl  l'honneur  dyi  pavillon  français,     timent  qu'il  arma  en  course  ,  soit  sur 
Le  sort  des  armes  est  journalier;  après     les  vaisseaux  de  l'elat ,  et  eut  de  nou- 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  ils     veau  Toccasionde  sesip;naler  avec  soa 
furent  pris,   conduits  à  Plyinouth  et     fidèlecompagnon  Jean  Barth. Ils  firent 
mis  sous  les  verrons.  Deux  hommes     ensemble  des  prises  considérables  sur 
d'un  caractère  aussi  entreprenant  ue     les  Hollandais  ,  et  ravagèrent  les  côtes 
pouvaient  supporter  long-temps  le  re-     d'Ecosse.  Ce  fut  au  retour  de  cette  ex- 
pos ni  la  captivité.  La  fortune  sourit  à     pcdition,  qu'il  mena  Jean  Barth  à  la 
leurs  efforts;  ils  s'échappèrent  et  abor-     cour.  (  ^c^r.  Barth.)  A  la  bataille  de  ' 
dcrent  heureusement  sur  les  cotes  de     la  Hogue,  Forbin  fut  blesse,  mais  il 
Bretagne.  Quand  Forbin  se  pre'senta     sauva  son  vaisseau  ;  et  à  la  célèbre 
chez  le  ministre  ,  celui-ci  ,qui  pouvait     journée  de  Lagos ,  oiiTourviilepritsa 
à  peine  en  croire  le  te'moignage  de  ses     revanche  ,  Forbin  brûla  trois  bâti- 
yeux,  lui  dit:    D'où   venez -vous?     ments  ennemis  et  s'empara  d'un  qua- 
—  D'Angleterre. —  Mais  par  où  dia-     trième.  II  fit  ensuite  respecter  le  pavil- 
bleavez-vouspasse?— -Par  la  fenêtre.     Ion  français  dans  la  Méditerranée,  tant 
monseigneur.  — Forbin  demanda  au     parles  Alge'riens  que  par  les  corsaires 
roi,  que  le  re'cit  de  son  aventure  in-     de  Flessingue.  Il  accompagna  le  comte 
te'ressa  beaucoup,  la  permission  d'aller     d'Estrées  à  la  prise  de  Barcelone;  et 
prendre  sa  revanche.  Il  obtint  le  grade     quand  la  paix  fut  signe'e  ,  en  1 697 ,  il 
de  capitaine  de  vaisseau  ,  et  une  grati-     eut  ordre  d'aller  annoncer  celte  nou- 
fication  pour  l'indemniser  des  pertes     velle  en  Sardaigne.  L*année  suivante 
qu'il  avait  éprouvées  :  il  remercia  le     il  alla  ,  comme  ambassadeur  exlraor- 
ministre  et  le  roi;  mais,  non  moins     dinaire,  à  Alger.  La  guerre  de  la  suc- 
généreux  que  reconnaissant ,  il  repré-     cession  d'Espagne  rappela  Forbin  aux 
senta  que  l'on  avait  l'air  d'oublier  Jean     combats.  En  1702,  il  fut  chargé,  par 
Barth,  qui  cependant  méritait  que  l'on     Louis  XIV,  décroiser  dans  l'Adria- 
se  souvînt  de  ses  services ,  qui  était     tique  ,  parce  que  l'on  savait  que  la  ré- 
son  commandant  ,   et  qui ,    dans  la     publique  de  Venise  faisait  passer  des 
dernière  occasion  ,  n'avait  pas  moins     vivres  à  l'armée  de  l'empereur  en  Ita- 
mérité  que  lui.  Louis  XIV ,  frappé  de     lie.  Forbin,  avec  un  vaisseau,  deux  fré- 
cette  grandeur  d'ame  ,  se  tourna  vers     gâtes  et  deux  galiotes ,  se  rendit  abso- 
Louvois,  et  lui  dit  ;  «  Le  chevalier  de     lument  maître  du  golfe.  Il  bombarda 
Forbin  vient  de  faire  une  action  bien     Trieste ,  menaça  d'autres  parties  de  la 
généreuse  et  qui  n'a  guère  d'exemple     cote,  etdétruisit  un  grand  nombre  de 
dans  ma  cour.  »  Le  lendemain  Forbin     bâtiments  ennemis.  Son  action  la  plus 
apprit  que  sa  recommandation  en  fa-     hardie  fut  d'attaquer,  dans  le  port  de 
veurdejean  Barth,  avait  été  efficace  :     Malamocco  ,  un  vaisseau  anglais  qui 
ce  ne  fut  pas  assez  pour  lui;  l'occasion     armait  pour  le  service  de  l'empereur, 
lui  sembla  favorable,  il  en  profita  pour     II  s'en  empara  après  un  combat  opi- 
recommander  au  ministre  les  officiers     niâlre.  Ce  trait  d'audace  rendit  Forbin 
qu'il  avait  laissés  prisonniers  en  Ang!e«     redoutable  aux  ennemis  et  répandit  la 
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terreur  parmi  les  Vënilicns.  Quand  il  qu'il  avait  cause  au  commerce  des  Ai:- 
revintàT»  ulon  ,  son  vaivs^au  ëlail  sur  glais  et  dos  Hollandais  ,  el.iit  si  gr md 
le  point  de  couler  bas.  I!  venait  de  ter-  que  ecux-cis'en  plaignaient  liaiitemciil; 
miner  une  longue  croisière  dans  la  Me'-  et  «  ils  avaient  d'.nUiinf  plus  de  raisou 
diterrannëe,  lorsqu'il  reçut .  en  i  706,  »  d'en  témoigner  de  l'etonnement ,  dît 
le  commandement  d'une  escadre  de  »  Forbin  ,  qu'il  était  sans  exemp'e que 
huit  vaisseaux  qui  était  à  Dunkerque,  »  les  Français  eussent  poussé  leurs 
A  peine  fut-il  hors  du  port,  qu'il  reh-  »  courses  si  avant  dans  le  nord.  »  La 
contra  une  flotte  nombreusedc  navires  même  année  Forbin  se  signala  avec 
marchands,  escoitée  par  un  vaisseau  Duguay-ïrouin ,  dans  le  combat  qui 
de  ligne  et  trois  frégates  :  il  enleva  dix  fut  livré  aux  Anglais  près  du  cap  Lé- 
navires  richement  chargés  j  tout  le  zaïd.  (^q/.  Duguay-Trouiiv.  )Onhii 
reste  prit  la  fuite.  Une  autre  fois  il  atta-  confia,  en  1708,  lecomniandement  de 
qua,  avec  sept  bâtiments  qui  lui  res-  l'escadre  qui  devait  porter  !e  Préten- 
taient,  une  flotte  de  cent  voiles  hollan-  dant  en  Ecosse;  les  Ani:;!ais  faisaient 
daises,  escortée  par  six  vaisseaux  de  si  bonne  garde  le  long  des  cotes,  qu'il 
ligne.  Il  prit,  à  l'abordage,  le  vaisseau  ne  put  réussir,  et  rentra  à  Dunkerque. 
commandant,  qui  bientôt  fut  en  feu;  il  II  avait  prévu  le  mauvais  succès  dt' 
cncoulaàfondunsecondquiétaitvenu  celte  expédition,  dans  laquelle  il 
l'attaquer  ;  un  troisième  tomba  entre  montra  une  présence  d'esprit  admi- 
les  mains  d'une  des  frégates  françaises,  rable  :  mais  tout  sembla  s'être  réuni 
Une  autre  campagne  dans  la  mer  du  pour  le  contrarier  ;  ce  qui  lui  occa- 
Nord,  en  17U7,  donna  occasion  à  sionna  bien  des  désagréments,  lis  lii- 
Forbin  de  livrer  aux  Anglais  un  san-  rent  poussés  à  un  tel  point,  qu'après 
glant  combat  :  le  roi,  pour  le  récom-  avoir  rempli  qudquc  temps  les  fonc- 
penser  ,  le  fit  chef  d'escadre  et  comte,  tions  de  comn»andant  de  la  marine  à 
Enflammé  d'un  nouveau  zèle,  Forbin  Dunkerque,  Forbin,  que  les  infîr- 
alla  combattre  les  ennemis  delà  Fran-  mités,  suites  de  l'âge  et  des  fatigues  , 
ce  au-delà  du  cercle  polaire  ,  dans  la  commençaient  à  accabler,  se  retira 
mer  Blanche.Les  tempêtes  fréquentes  du  service*en  17  10,  et  alla  passer  le 
dans  les  mers  boréales  ne  l'empêcliè-  reste  de  ses  j'0u4s  dans  une  maison 
rent  pas  de  battre  à  outrance  les  An-  de  campagne  près  de  Marseille.  11  v 
glais  et  les  Hollandais  qui  naviguaient  mourut  le  4  n^ars  1753.  H  avait 
le  long  des  cotes  de  la  Norvège  et  du  rédigé  ses  Mémoires,  qui  ont  été  pu- 
Finmark.  II  prit  sur  la  radedeVardoe-  bliés  par  Reboulet,  Amsterdam,  1 760, 
huus  plusieurs  navires  marchands  hol-  a  v.in- 1  '2.  Dans  cet  ouvrage,  écrit  avec 
landais  ,  et,  passant  par  le  nord  de  facilité,  et  que  la  vivacité  de  la  narra- 
l'Ecosse  et  de  l'Irlande  ,  il  entra  heu-  tion  et  la  variété  des  événements  font 
reusemeut  à  Brest.  Pour  tromper  les  lire  avec  plaisir,  Forbin,  quoiqu'il  1  e 
ennemis  qui  auraient  pu  le  guetter  à  se  montre  pas  sous  un  jour  désavan- 
son  passage,  il  avait  imaginé  d'écrire  tageux,  ne  cache  cependant  aucun  de 
des  lettres  par  lesquelles  il  mandait  au  ses  défauts.  Son  naturel  était  vif,  bouil- 
ministre  qu'il  ferait  son  retour  à  Dun-  lant  et  impétueux.  Cette  fougue  ,  que 
kerque  ,  et  il  avait  mis  ces  dépêches  l'âge  ne  put  entièrement  amortir,  lui 
à  bord  d'un  petit  bâtiment  qui ,  ainsi  attirait  souvent  des  affaires  qu'il  fallait 
qu'il  l'avait  supposé,  tomba  au  pouvoir  terminer  les  armes  à  la  main.  Louis 
d^  ceux  qu'd  voulait  tromper.  Le  tort  XIV  l'aimait ,  et  lui  adressait  souvent 
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<k's  choses flallciiscs.  «Avouez,  lui  dit 
un  jour  ce  monarque,  que  mes  ennc- 
misdoivenl  vous  craindre  beaucoup.» 
—  «Sire,  répliqua  Forbin  ,  ils  crai- 
t;iient  les  armes  de  Votre  Majesté.  » 
Une  autre  fois  ce  pcince  dit  :  «  Voilà 
un  homme  que  les  Vénitiens  n'aiment 
j];ucre  et  que  mes  ennemis  craignent 
beaucoup.  »  Maigre  cettebienveillance 
du  roi ,  Forbin  ne  lut  pas  récompensé 
comme  il  le  me'iitait;  il  n'avait,  à  sa 
mort ,  qu'une  pension  de  5ooo  livres. 
Sa  brusque  franchise  lui  avait  fait  trop 
d'ennemis  dans  les  bureaux  du  minis- 
tère; etceux-ci  curent  le  dessusquand 
il  eut  perdu  Scignelai  et  Bontemps, 
qui  avaient  de  l'araitie  pour  lui.  For- 
bin ,  dans  sa  retraite ,  devint  un  homme 
nouveau.  Il  ne  s'occupa  plus  que  des 
devoirs  de  la  religion  :  rigide  envers 
bii-même ,  indulgent  pour  les  autres , 
son  bien  devint  le  patrimoine  des  pau- 
vres. Au  reste ,  sa  libéralité  s'était  déjà 
manifestée  d'une  manière  qui  lui  fait 
le  plus  grand  honneur.  Le  vice-roi  de 
Barcelone  lui  avait  fait  abandon  de 
.ses  droits  sur  un  navire  français,  con- 
duit dans  ce  port  par  un  corsaire  fles- 
singuais  ,  que  la  tempête  avait  forcé 
d'y  entrer.  Forbin  rendit  au  proprié- 
taire le  navire,  qui  était  d'une  valeur 
immense.  E — s. 

FORBISHER.  Voy,  Frobisher. 

FORBONiNAlS  (  François  Veron 
de)  ,  inspecteur-général  des  monnaies, 
membre  de  l'institut,  naquit  en  \^i'i 
au  Mans,  où  son  trisaïeul  avait  fondé 
une  manufacture  d'étamines  ,  connues 
dans  le  midi  de  l'Europe  sous  le  nom 
de  Vérones.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  Paris ,  le  jeune  Forbonnais 
voyagea  ,  pendant  deux  années  ,  en 
Italie  et  en  Espagne,  pour  les  affaires 
commerciales  de  son  père.  Un  de  ses 
eucles ,  riche  armateur  de  Nantes, 
l'appela  auprès  de  lui,  en  1743.  Le 
mouvement    extraordinaire  de    cette 
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place  opulente  ,  les  vaisseaux  riche- 
ment chargés  que  recevait  son  port, 
frappèrent  vivement  Forbonnais,  et 
tournèrent  son  esprit,  naturellement 
réfléchi ,  vers  l'élude  de  l'économie 
politique.  Pendant  un  séjour  de  cinq 
ans  dans  cette  ville,  il  recueillit  nu 
grand  nombre  d'observations  impor- 
tantes sur  les  manufactures,  le  com- 
merce ,  la  marine ,  les  colonies  ,  la  va- 
leur des  monnaies,  etc.  Forbonnais 
ouvrit,  en  1760,  par  VExtrait  de 
l'Esprit  des  luis  ,  la  carrière  qu'il  de- 
vait parcourir  avec  gloire.  Il  vint  à 
Paris  en  1  ']5'i,  et  présenta  au  gouver- 
nement divers  mémoires  sur  les  finan- 
ces ;  mais,  s'élanl  permis  de  défendre 
ses  principes  en  présence  et  contre 
l'opinion  du  ministre  dont  il  sollicitait 
la  faveur,  il  n'en  reçut  qu'un  accueil 
dédaigneux,  et  fut  éconduit.  Inspiré 
par  cette  noble  fierté  que  nous  donne 
le  sentiment  de  nos  forces,  Forbonnais 
prit  dès-lors  la  résolution  de  ne  jamais 
f  lire  sa  cour  aux  grands  ,  et  d'adresser 
directement  ses  idées  au  public.  Riche 
de  son  propre  fonds  ,  et  des  matériaux 
nombreux  qu'il  avait  amassés ,  il  pu- 
blia ,  de  1753  à  1768,  plusieurs  trai- 
tés, dont  les  plus  importants  sont  les 
Eléments  du  commerce ,  et  les  Re- 
cherches et  considérations  sur  les 
Jînances  de  France.  Tous  ces  ouvra- 
ges ,  dirigés  vers  un  but  éminemment 
utile,  associèrent  leur  auteur  à  la  gloire 
des  hommes  célèbres  qui ,  dans  le 
même  temps,  honoraient  notre  littéra- 
ture. Voltaire,  Buffbn  ,  Montesquieu, 
dont  les  écrits  lumineux  ont  agrandi 
l'horizon  du  génie.  En  1756,  un  bre- 
vet d'inspecteur-général  des  monnaies 
fut  la  récompense  de  ses  ])remiers 
travaux.  La  France,  à  cette  époque, 
était  épuisée  par  uneguerre  désastreuse 
qui  moissonnait  Télile  de  sa  popula- 
tion ,  et  stérilisait  nos  provinces.  L'état 
des  finances  était  lel^  qu'il  ne  restait,  en 
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f^SS,  que  i,5oo,ooo  llv.  au  trésor,  femmes.  En  1760,  cet  liomme  intègre 
Lcgouverucment  ,instniil  à  rccole  du  proposa  au  gouverneincnt  les  bases 
malheur,  sentit  le  besoin  d'appeler  d'une  prux  dont  l'exécution  eût  e'vité 
autour  de  lui  les  citoyens  capables  à  la  France  le  traite  honteux  de  17G5. 
d'ëclaircr  sa  marche ,  pour  l'aider  à  Son  plan ,  approuvé  par  le  duc  de 
cicatriser  les  plaies  du  corps  politique.  Choiseul  et  p.ir  l'ambassadeur  d'Es- 
Forbonnais  ne  fut  point  oublié.  Trois  pagne,  ne  fut  point  adopté,  parce  que 
ministres,  Berryer,  Choiseul  et  Belle-  la  marquise  de  Porapadour  n'avait 
Lsie  l'associèrent  secrètement  à  leurs  pis  été  consultée.  En  1765,  Choiseul 
travaux  ,  et  lui  demandèrent  des  con-  eut  de  nouveau  recours  à  Furbon- 
seiis.  Silhouette,  devenu  contrôleur-  nais ,  qui  lui  présenta  un  plan  général 
général  en  i^Sg,  voulut  l'attacher  à  de  finances,  dans  lequel  il  remplaçait, 
son  département.  Foibonnais  refusa  par  un  impôt  imique  ,  plusieurs  con- 
d'abord,  et  ne  se  rendit  que  sur  un  tributions  onéreuses  au  peuple,  et  sup- 
ordre  du  roi,  qui  l'honorait  de  son  primait  les  trois-quarts  des  frais  do 
estime,  a  Du  moment  qu'il  fut  installé  perception.  Le  conseil  d'état,  et  le  ver- 
au  contrôle-général ,  en  qualité  de  pre-  tueux  dauphin  ,  père  de  Louis  XVI , 
mier  commis,  il  y  acquit  toute  la  pré-  applaudirent  à  cette  mesure;  mais  elle 
pondérance  que  devaient  lui  donner  échoua  contre  les  intrigues  de  la  f;(Vo- 
son  nom  et  ses  lumières.  Tout  ce  qui  rite,  et  l'apathie  d'un  monarque  dont 
s'est  fait  de  brillant  et  de  juste  sous  le  sceptre  était  tombé  en  quenouiilc. 
Silhouette,  est  presque  en  entier  son  Ces  réformes  cl  d'autres  qu'annonçait 
ouvrage.  »  Une  de  ses  plus  importantes  notre  sévère  censeur^  soulevèrent 
opérations  fiil  de  créer,  dans  les  fer-  contre  lui  celte  fouie  de  courtisans 
mes  générales  du  royaume,  soixante-  rapaces  qui  gaspillaient  les  trésors  de 
douze  mille  actions,  chacune  de  1000  1  état  ;  ils  le  calomnièrent  auprès  du 
francs,  auxquelles  il  attribua  la  moitié  roi,  dont  ils  obtinrent  un  ordre  qui 
des  bénéfices  dont  jouissaient  les  fer-  l'exilait  dans  ses  terres.  Loin  d'une 
micrs-généraux.  Cette  ressource,  qui  cour  avilie  et  corrompue,  oij  son  intc- 
produisit  en  vingt-quatre  heures  72  grité  le  rendait  déplacé,  Forbonnais, 
millions  sans  grever  l'état,  fut  vive-  dans  sa  retraite,  ne  resta  point  oisif, 
ment  applaudie.  11  suspendit  en  outre  Les  douces  occupations  de  l'agricul- 
plusieurs  privilèges  concernant  la  ture,  le  goût  des  beaux-arts,  le  charme 
taille,  et  réduisit  beaucoup  de  pen-  des  lettres,  servirent  d'aliment  à  i'ac- 
sions(i).Pendant  son  administration,  tivité  de  son  esprit.  L'office  de  con - 
qui  dura  plusieurs  années,  et  lui  fil  le  seiller  au  parlement  de  Metz,  qu'il 
plus  grand  honneur,  Forbonnais  avait  acheté,  le  plaçait  dans  l'ordre  de 
s'imposa  la  loi  de  ne  jamais  donner  la  noblesse  ;  Forbonnais  renonça  gé- 
d'audience  particulière  qu'en  présence  néreuscment  aux  privilèges  dont  il 
de  deux  témoins ,  afin  d'éloigner  toute  eût  pu  jouir  en  matière  d'impôt,  et,  par 
iidée  de  séduction  par  l'or  ou  par  les  acte  du  5o  septembre  1 764 ,  il  soumit 
à   la   taille  toutes  ses  propriétés.  Cet 

(0  Forbonnais  voulut  aussi    contribuer   de   sa  eXCmplc,  s'il  CÛt  été  Suivi  par  IcS  dcUX! 

lortune  a  1  améuoranon  (Je  nos  manufactures;   et  I                   •     M  '    •  -                          > 

«'est  lui  qui   proposa  en    i;6o   à  l'acadcinle  des  OrClrCS     priVlICglCS     Cil     1769  ,     aurait 

sciences  un  prix  extraordinaire  ptuir  la  periectiou  ,miif  o>vo  i^i»^o..rfK,rî  Kî^.,  ^    <    ...    Il, 

des  verreries    II  avait  exigé  de  n'être  point  «om-  pCUt-etie  Cpai  gUC  blCU  dcS  UialhcUrS  a 

nié  ;  mais  sa  modestie  fut  trahie  par  les  rédacteurs  la     FraUCC.    Cependant  UOtrC    SolitairC 

*i»  Journal  des  havanes  (Aodt,  fjGq  .Ti,  53i),BQSC  ■            ^ 

«i'Autic  remporta  le  prix.  eulrctcnoit  uiic  coHCspondance  SUIYIC 

16.. 
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avec  les  intcndaiils  des  finances.  Le  li.irds.   III.   Considérations  sur  îeé 

fameux abbe  Tcrray  enlr*aiili(;s,  [)ro-  finances  (V Espagne ^  relativemenl  à 

im>  an  contrôle  gênerai,  en  1769,  Ini  celles  de  France,  Dresde  (  Paris  ), 

demanda  des  mémoires ,  profila  de  ses  i  ySo ,  in-i  '2.  Ce  livre  fit  une  grande 

lumières,  mais  fit  en  vain   tous  ses  sensation  sur  le  gouvernement  cspa- 

cfïbrls  pour  le  ramener  au  limon  des  gfiol ,  dont  il  de'voilait  les  trop  longues 

affaires.  Forboonais,  que  les   Man-  cl  fiuicstes  erreurs.  Le  ministre  Euse- 

ceaux  eurent  l'injustice  de  ne  pas  de-  iiada  demanda  f  auleur  pour  consul- 

putcr   aux   clatsgcuéiaux,  vint,  en  ge'neral  en  Espagne;  mais,  sur  l'avis 

j-^go,   à   Paris,   sur   finvitalion  du  du  maréchal  de  Noailles  ,  Icconseil  de 

coinile  des  finances.  Il  eut  part  à  un  Louis  XV  refusa  son  consentement, 

travail  relatif  aux  monnaies,  dont  le  IV^.  Le  Négociant  anglais ,  Dresde 

re'sullat  a  e'ië  imprime'. Revenu  au  sein  (  Paris  ),   1 753  ,  1   vol.  in-i  2.  C'est 

de  sa  tusculaueche'rie, ses  plus  douces  une  traduction   abrégea   du   Britisk 

occupations  étaient  de  répandre  des  Merckant,  ouyiao^e  publié  à  Londres 

bienfaits  autour  de  lui,  et  de  mettre  en  17  i3,  sur  le  commerce  del'Angle- 

€u  ordre  ses  nombreux  manuscrits  ;  terre  avec  la  France ,  le  Portugal  et 

mais  les  troubles  civils  qui  continuaient  l'Espagne,  d'après  les  bases  posées  par 

à  désoler  le  département  de  la  Sarthe ,  le  traité  d'Utrechl.  Forbonnais  réfute 

le  forcèrent  de  quitter   ses  foyers  en  quelques  erreurs  de  l'écrivain  anglais, 

avril  1 79g  ,  et  de  se  réfugier  à  Paris,  et  développe  les  idées  lumineuses  qui 

Son  âge  ne  l'empêclia  point  de  fré-  distinguent  cet  ouvrage.  Il  a  aussi  es- 

qtjenter  assidûment  finslitut,  dont  il  quissé,dans  le  discours  préliminaire, 

était  associé  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  tableau  historique  du  commerce  de 

le  20  septembre  1800  :  il  était  membre  la  Grande-Bretagne.  V.  Eléments  du 

de  l'athénée  de  Lyon ,  du  lycée  d'Alen-  commerce^  Paris ,  1 754, 2  vol.in-i  2, 

çon  ,  de  la  société  des  arts  du  Mans,  plusieurs  fois  réimprimés.  L'édition  de 

etc.  Ses  nombreux  ouvrages  ont  tous  1796  est  corrigée  et  enrichie  d'addi- 

pour  objet  l'utilité  publique,  et  attes-  tions  importantes.  Ce  livre  classique 

tent  l'étendue  de  ses  connaissances,  a  été  traduit  dans  la  plupart  des  lan- 

Voici  les  principaux  :  I.  Extrait  de  gués  de  l'Europe.  L'auteur  est  le  pre- 

V Esprit  des  lois ,  ai^ec  des  observa-  raier  qui  ait  traité   méthodiquement 

lions  y  \']^o,  in- 12.  Cette  analyse  si-  tout  ce  qui  a  rapport  au  commerce, 

gnale  le  trait  distinctif  du  caractère  de  On  sait  que  l'économie  politique  est  la 

l'auteur  :   la  rectitude  des  idées.  IL  théorie  des  richesses  considérées  dans 

Théorie  et  pratique  du  commerce  et  leurs  rapports  avec  la  prospérité  pu- 

de  la  marine ,  par  D.  H.  Ustariz ,  blique.  Chaque  nation  renferme  dans 

traduit  de  l'espagnol,  i755,in-4°.  Ce  son  sein  les  éléments  de  son  propre 

traité,  publié  à  Madrid   en    1724,  bonheur,  et  le  meilleur  gouvernement 

présente ,  au  milieu  de  quelques  détails  est  celui  qui  favorise  davantage  l'agri- 

insignifiants,  plusieurs  vérités  impor-  culture,  l'industrie,  l'exportation  des 

tantes.  On  y  apprend  que  l'Espagne,  produits  du  sol,  la  circulation  du  nu- 

dcpuis  i49'-*7  époque  de  la  conquête  méraire,  d'où  naît  le  crédit  public, 

des  Indes-Occidentales  jusqu'en  1724,  L'auteur  apporte,  dans  le  développe- 

a  tiré  du  Nouveau-Monde  9  milliards  ment  de  ces  importantes  vérités,  toute 

160  raillions  de  piastres  ,  qui  répon-  la  sagacité  d'un  profond  observateur, 

liaient  aujourd'hui  à  plus  de  5o  mil-  VI.  Questions  sur  le  commerce  des 
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Français  au  Levant;  Examen  des  de  droit  vacante  à  Toulouse  on  i554. 
ai^antages  et  des  désavantages  de  Pithou  (  dans  l'epitaphe  de  Cujas  ) , 
la   prohibition   des   toiles   peintes,  Papire  -  Masson   et   S  lintc  -  Marthe 
Marseille,  Carapatria  (Paris  ),  1755,  ont  écrit  que  Forcadel  l'avait  emporle' 
2  brochures  in- 12.  VU.  Recherches  sur  Cujas.  Cette  erreur,  répétée  de 
et  considérations  sur  les  finances  de  dictionnaire  en  diclionnaire,  a  attire 
France,  depuis  iSg5 jusqu'en  i']2i,  bien  des  injures  à   Forcadel  et  aux 
Baie,  1758,2  vol.  in'4'*.;  2".  ëdit. ,  juges  qu'on  supposait   l'avoir   favo- 
Liège,  1758,  6  vol.  in'i2.  Cet  ou-  risé.   C'est   un  des  exemples  qu'on 
vrage  mit  le  sceau  à  la  re'putalion  de  citait  le    plus   souvent    pour   prou- 
rauteur,et  fut  accueilli  chez  l'étranger  ver   les   avantages  qu'obtiennent   si 
avec    autant   d'empressement    qu'en  souvent  les  hommes  médiocres   sur 
France.  Thomas  faisait  le  plus  grand  ceux  d'un  rae'rile  supérieur.  Cepcn- 
cas  de  ces  recherches  :  il  y  a  puisé  les  dant  M.  Peilavin ,  secrétaire  perpé- 
principaux  matériaux  de  son  éloge  de  tuel  de  l'académie  des  jeux  floraux ,  4 
SuWy.V m.  Principes  et  observations  f^iit  insérer  un  article  dans  le  n".  j^- 
économiques,  avec  cette  épigraphe  :  du  Bulletin  de  la  société  des  sciences , 
Est  modus    in  rébus ,  Amsterdam ,  lettres  et  arts  de  Montpellier ,  où  il 
1767,  2  vol.  IX.  Analyse  des  prin-  justifiela  ville  de  Toulouse  du  blâme 
cipes  sur  la  circulation  des  denrées  dont  on  l'avait  chargée  à  celte  occa^ 
et  V influence  du  numéraire  sur  cette  sion.  Il  fait  voir  que  Cujas  s'était  eu 
circulation ,  Paris ,  1 800, petit  vohime  effet  inscrit  pour  le  concours  en  même 
in- 12. L'institut ,auqueirauteur  l'avait  temps  que  Forcadel  et  quelques  au- 
présenté,  en    ordonna  l'impression,  très,  mais  qu'il  quitta  Toulouse  avant 
Forbonnaisa  publié  en  outre  quelques  la  décision  du  concours,  et  que  For- 
poésies  légères,  et  beaucoup  de  notes  cadel  ne  l'emporta  que  parce  qu'il  se 
insérées,  sous  le  nom  du  Vieillard  trouva  le  plus  habile  par  l'absence  de 
de  la  Sarthe ,  dans   le  journal    de  ce  redoutable  rival  {Foy.  Cujas.) 
M.  Dupont  de  Nemours,  et  fourni  Forcadel  a  composé  des  ouvrages  de 
plusieurs  articles  à  l'Encyclopédie.  Il  jurisprudence  qui  portent  des  titres 
avait,  à  vingt-sept  ans,  composé  une  singuliers ,  pOur  ne  pas  dire  ridicules, 
tragédie  de  Coriolan,  reçue  pa.r  les  lois  qixe  :  Sphœra  juris ,  Neoyornaîi-x 
Français,  mais  non  représentée.  Il  a  tiajuris,  Cupido  jurisperitus ,  Avia-> 
laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits  rium  jiiris   civilis  ,  Lyon  ,    1 549  I 
sur  la  littérature ,  les  finances  et  la  Prometheus  seu  de  rapiu  animo" 
politique.  M.   Delisle  de  Sales  a  pu-  rum,,  Paris,  15^8  ,  in-B". ,  livre  sin«« 
hVié  h  Vie  littéraire  de  Forbonnais ,  gulier.  Quoique  l'auteur  paraisse  eu 
Paris,  Fuchs,  1801 ,  87  pages  in-8\  tout  un  homme  de  peu  de  jugement , 
M.  Leprince  d'Ardenay ,  président  de  Dumoulin    lui    a    cependant    donn<j 
la  société  des  arts  du  Mans ,  a  pro-  quelques  éloges.  Le  plus  connu  da 
nonce  son  éloge ,  le   20  novembre  ses  livres  d'histoire  est  son  traité  De 
i8ao,  16  pages  in-8\         L — u.  Gallorum  imperio  et  pJiilosophid ^ 
FORCADEL  (Etienne),  en    la-  Paris,  iSôg,  in-4^.,  où  il  a  montré 
tin  Forcatulus  y  naquit  à  Béziers  en  peu  de  goût  et  beaucoup  de  crédulité. 
1634.  On  ne  se  souvient  de  lui  qu'à  31  avait  également  composé  des  vers 
cause  du  hasard  qui  le  mit  en  con-  latins  et  français,  plus  oubliés  encore 
fiours  avec  Cujas  pour   une  chaire  que  sa  prose.  La  preiîiièrc  cditioî^ 
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connue  a  pour  litre:  Le  Chant  des 
Seraines  (ijirèncs),  avec  plusieurs 
autres  compositions  nouvelles  ^  par 
E.  F.,  Lyon,  i548,  in-8'\;  réim- 
prime' à  Paris  la  mcnie  année,  in-iG, 
€t  à  Lyon,  i55i,  jn-8'. ,  avec  de 
nouvelles  pièces.  L'auleur,  mort  en 
iS-jS,  avait  obtenu  Tannée  prece'- 
dente  un  privilège  pour  la  remi})res- 
sion  de  ses  poésies ,  qu'il  avait  revues 
<U  auqmcnte'es.  L'édition  en  fut  don- 
née par  son  fils  L.  P.  Forcadel,  sous 
le  titre  â^OEuvres  poétiques^  etc., 
Paris,  iS-jg,  in-8".  Ses  Poesicj  la- 
tines, Epigrammata,  avaient  paru 
à  Lyon,  1554?  in  8^.  Ses  OEuvrcs 
ont  elc  recueillies  en  un  vol.  in-fol., 
Paris  ,  i5ç)5.  B — i. 

FORCADEL  (Pierre),  frère  du 
pre'cedent,  ne  comme  lui  à  BeV/ers  , 
avait  séjourne  quelque  temps  à  Rome 
et  dans  d'autres  villes  d'Italie ,  lors- 
qu'il vint  à  Paris  ,  où  Raraus  ,  auquel 
il  avait  commencé  d'expliquer  Eu- 
clide,  lui  fit  obtenir  en  i56o  une  des 
deux  chaires  de  mathématiques  du 
collège  royal.  Il  montra  beaucoup  de 
zèle  pour  cette  science,  dont  il  don- 
nait déjà  depuis  quelque  temps  des 
leçons  particulières  j  mais  elle  était 
peu  cultivée  à  cette  époque ,  car  il 
paraît  qu'après  sa  mort ,  arrivée  vers 
1576,  les  deux  chaires  restèrent  va- 
cantes assez  long -temps.  Avant  son 
arrivée  à  Paris  ,  Forcadel  faisait  un 
commerce  de  pharmacie  5  au  moins 
Freig  lui  donne  le  litre  de  Mercator 
Ilippocrates.  Il  était  peu  versé  dans 
la  littérature  classique  5  mais  il  y  a  de 
i'exa'^ération  à  dire,  d'après  Gas- 
sendi (Vie  de  Peiresc),  qu'il  n'avait 
point  étudié  le  latin,  ce  qui  ne  l'em- 
pêchait pas  ,  ajoute-t-on ,  d'entendre  , 
au  moyen  des  chiffres  et  des  figures , 
tous  les  livres  de  mathématiques  écrits 
en  cette  langue.  Si  eile  ne  lui  eût  pas 
été  familiiUT,  il  lui  aurait  ctc  irapos- 
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siblc  de  donner  les  nombreuses  Ira' 
ductions  dont  on  lui  est  redevable  » 
qui  presque  tontes  paraissaient  pour 
la  picraicre  fois  en  français.  On 
trouve  le  détail  de  tous  ses  ouvrages 
dans  V Histoire  du  collège  royal ^ 
par  l'abbé  Goujet  ;  voici  les  princi- 
paux :  L  Arilhmélicfue  par  les 
gects  (i),  divisée  en  5  livres,  Paris  , 
i558,  in-8".  L'auteur  avait  publié 
séparément  5  livres  d'Arithmétique 
en  i556,  i557  et  i558  ;  il  danna 
en  i565  V Arithmétique  entière  et 
abrégée.  W.  Description  d'un  anneau 
solaire  convexe^  Paris,  i5G(j,  in-^". 

III.  Les  six  premiers  livres  des 
Eléments  de  Géométrie  d^Euclide, 
traduits  en  francois  ^  ibid.,  f564> 
in-4''«7  ibid.,  i565,  in-i'i.  Il  y  ajouta 
en  1 565  les  livres  7 ,  8  et  9 ,  in  4"« 

IV.  Veux  livres  de  Proclus ,  du 
mouvement ,  traduits  et  commen- 
tés ^  ibid.,  i565  ,  i«-4°.  V.  Le  pre- 
mier livre  d^Archimède  des  choses 
également  pesantes^  ibid.,  i565, 
in -4''  VL  Le  livre  d'Archimède 
des  pois  ,  qui  aussi  est  dicl  des 
choses  tombantes  en  f humide,  suivi 
d'une  pièce  du  livre  d'Euclide,  in- 
titulé DU  LEGER  ET  DU  PESANT  ,  ib.  , 

1 565,  in-4'.  Ces  trois  opuscules  sont 
aussi  traduits  et  commentés.  VIL 
Traduction  de  la  Musique  d'Eu- 
clide /ib.j  i565,  in-8".  Vlll.Veux 
livres  d* Autolice ,  Vun  de  la  sphère 
qui  est  meue,  et  l'autre  du  lever  et 
coucher  des  estoiles  non  errantes 
(  J^oy,  AuTOLYCus  )  j  ensemble  le 
livre  de  Théodose  des  habitations  , 
ibid.,  i57'2,  in  -  4".  3X.  Traduc- 
tion de  la  Practique  de  la  Géomé- 
trie d^Oronce  (  P^oy.  Fine),  où  est 
compris  l'usage  du  quarré  géomé- 


(i)  «  Gecter,  dit  Forcadel,  est  poser  un,  ou  un 
»  nombre  par  une  ou  plusieurs  simples  unités.  » 
Définition  qu'on  ne  trouvera  pas  fort  claiie  d\xn 
Icijue  d'oU  est  venu  notre  VKAjeten. 
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trique  et  autres  instruments  serça/its  en  criant  :  je  snis  raorl.  Cet  acte  de  prii- 

à  rneme  ejfet ,  ibid. ,  1^70 ,  in-4".  dence  lui  sauva  la  vie.  Un  malheuieux, 

C.  M.  P.  en  le  dcpo\»illant  de  ses  habits,  s'a- 
FORCE(  Jacques NoMPAR DE Cau-  perçut  qu'il  respirait  encore,  ei ,  lou- 
MONT  duc  delà),  i>.'nr  et  maréchal  de  ché  de  compassion,  le  couvrit  d'un 
France,  ne  vers  iSSg  ,  était  fils  de  vieux  manteau,  et  le  conduisit,  pen- 
François  de  Caumont ,  qui  fut  enve-  dant  la  nuit ,  chez  le  maréchal  de 
loppé  dans  le  massacre  des  protestants  Biron  ,    l'oncle     de    Caumont,    où 
en   1572.  Me'zeray  rapporte  que  le  celui-ci  resta   quelque    temps   cache 
jeune  de  Caumont,  qui  fait  le  sujet  de  dans  la  chambre  des  filles;  mais  enfin  , 
cet  article,  était  couche  avec  son  père  sur  le  bruit  qu'on  le  faisait  chercher  , 
et  son  frère,  la  nuit  de  la  St.-Barthe-  il  se  sauva ,  déguise  en  page  ,  sous  le 
lemi ,  et  que  ce  fut  par  nue  espèce  de  nom  de  Beaupuy.  La  Force  se  rendit , 
miracle  qu'il  échappa  au  fer  des  assas-  par  des  chemins  détournés  et  à  Ira  vci  s 
sins.  C'est  sur  la  foi  de  cet  historien  mille  dangers,  dans  sa  famille,  où  il 
que  Voltaire  a  mis  en  vers  cette  san-  demeura  jusqu'à  ce  que  le  roi  de  Na- 
glante  catastrophe  au  deuxième  chant  varrc  (Henri  IV  ) ,  s'étant  évadé  de  la 
de  la  llenriade.  Mais  Voltaire  ayant  cour ,   vint  se  remettre  à  la  tête  des 
oblemi  plus  tard  la  communication  des  protestants.  La  naissance,  les  nicîlheurs 
Mémoires  manuscrits  du  maréchal  de  et  les  belles  qualités  du  jeune  Caumont 
la  Force ,  il  en  a  inséré  ,  à  la  suite  des  intéressèrent  vivement  le  prince,  qui 
nouvelles  éditions  de  son  poème  ,  un  s'empressa  de  lui  donner  un  emploi 
cxtraitqui  rectifie  des  faits  dont  Méze-  dans  son  armée.  Il  se  distingua  dans 
ray  n'avait  pas  eu  une  exacte  connais-  plusieurs  rencontres  ,  et  particulière- 
sauce  (  I  ).  Caumont  père ,  instruit  par  ment  au  combat  d'Angers  ,  en  1  SBg. 
un  maquignon  de  son  voisinage,  du  La  Force  avait  été  l'un  des  premiers 
danger  qui  le  menaçait,  se  disposait  à  à  reconnaître  Henri  IV  pour  roilégi- 
sorlir  de  sa  maison  avec  ses  deux  en-  time,  et  son  exemple  contribua  à  ra- 
fants  ,  pour  chercher  un  asile,  lors-  mener  plusieurs   seigneurs.    11  jouit 
-qu'un  des  assassins  ,  nommé  Martin  ,  constammcntde  la  confiancede Henri, 
se  précipita  dans  sa  chambre  ,  suivi  et  il  se  trouvait  dans  sa  voilure  lorsque 
de  plusieurs  soldats.  Caumont  l'atten-  ce  grand  prince  fut  assassiné.  Quelques 
drit  par  ses  supplications  ,  et  lui  pro-  sujets   de  mécontentement  l'éloignè- 
met  deux  mille  écus,s'il  veut  lui  sauver  rent  de  la  cour  dans  les  premières  an- 
la  vie  et  à  ses  enfants.  Martin  les  con-  nées  du  règne  de  Louis  XlII.  Il  prit 
duit  dans  une  maison  non  suspecte,  du  service  dans  l'armée  des  rebelles  , 
où  il  les  laisse  sous  la  garde  de  deux  et,  en  1621 ,  i!  défendit  Monlaubaii 
suisses;  mais  ils  en  sont  bientôt  ar-  conlrele  roi  en  personne,  qui  fut  obligé 
rachés  par  le  comte  de  Coconas  ,  ce  de  lever  le  siège  après  avoir  perdu  la 
trop  indigne  favori  du  duc  d'Anjou,  et  meilleure  partie  de  ses  troupes.  L'an- 
traînés  au  lieu  des  exécutions.  Cau-  née  suivante,  la  Force  obtint  son  par- 
monî  père  et  son  fils  aîné  tombent  sous  don ,  fut  fait  maréchal  de  France,  et 
les   coups    des  meurtriers.  Jacques-  cnvoyéen  Piémont  avec  le  titre  de  lieu- 
Nompar ,  tout  couvert  du  sang  de  son  tenant-généi  al.  Il  prit  Saluées  en  1 65o, 
père  et  de  son  frère,  se  laisse  tomber  et  défit  les   Espagnols  à  Carignan  ; 

'  en  1654 ,  il  investit  Lunéville,  et  prit 

:i^STa!^:ZSr.':^t  '"^"""  ''"'  '"  Lamollequi  paraissait  imprenable. Ce 
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fut  à  ce  siège,  dit  Ilenaiilf  ,  que  l'on 
se  servit ,  pour  la  |)rt'mièrc  lois  en 
Fi  anc.e,  de  hoinLes  ,  qtioiqu'inventccs 
depuis  i588.  Kri  iG5">,  il  fait  lever 
le  siège  de  Pliilisbourg ,  il  secourt 
ïleidciberg ,  cl  s'empare  de  Spire  J* 
Tannce  suivanlc  il  bat  le  ge'rieral  autri- 
chien Collorcdo  cl  le  fait  prisonnier. 
Son  grand  âge  lui  faisant  d(  sircr  sa 
retraite,  il  se  dc'raif  de  son  roinman- 
dcment  peu  de  temps  après.  11  mourut 
à  liergerac  le  lo  m  li  i65i,  âge  d'en- 
viron 93  ans.  —  Force  (  Arraand- 
INompar,  duc  de  la),  lils  du  prece'- 
dent,  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  des  armes,  cl  servit  avec  dis- 
tinction dans  les  guerres  d'Italie  et 
d'Allemagne.  Il  fut  fait  maréchal  de 
France ,  après  la  mort  de  son  père , 
et  mourut  au  château  de  la  Force  ,  en 
Perigord  ,  le  16  décembre  lO-jS, 
à  l'âge  de  près  de  9?)  ans.  Ses  Lettres, 
ccriiesde  i63o  à  i658  ,  étaient  con- 
serve'es  dans  la  bibliothèque  de  Bou- 
thilier ,  ancien  e'vcque  de  Ti  oyes. 

W— s. 
FORCE  '  Charlotte-Rose  DE  Cau- 
aïONT  DE  la)  ,  de  l'académie  des  Uico- 
fTa^^pelitefille  de  Jacques  delà  Foi  ce, 
naquit  au  château  de  Casenove,  en 
ijazadois ,  et  mourut  à  Paris,  en  1 724» 
à  74  3"-^'  ^'^^^  ^^^''  épouse,  le  7  juin 
1687,  le  fils  du  pre'sident  de  Brion , 
et  sur  information  faite  le  i  7  du  même 
mois  ,  le  mari  ige  avait  ëtëdéclaiénul. 
Ellealai^séquelques  poésies  qui  offrent 
des  détails  heureusimcnt  rendus,  et 
sei/e  romans  qui  annoncent  en  général 
beaucoup d'iraaginrilion,  de  l'esprit  et 
le  aient  d'écrire.  I!  n'y  manque  qu'un 
peu  plus  de  vivacité  cl  de  précision. 
L'histoire  y  est  partout  mêiée  avec  la 
fiction.  Les  personnages  qu'elle  y  in- 
troduit untex  sté  pour  la  p'upart,  et 
leurs  av  ntmes  sont  confoimes  au  ca- 
ractère qu'on  leur  connaît  :  1.  His- 
tclre  secret^  du  duc  de  Bourgogne  j 
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1^94,  in-ia,  '2  vol.  Ce  sont  des 
aventures  «/a!ant<s  assez  bien  écrites. 
II.  Histoire  secrète  de  Marie  de 
Bour^o^ne ,  i7i'2,  in -ri,  'x  vol. 
[f'oy.  J.  13.  de  la  Borde  1.  ]ll.  Uis^ 
ioire  de  Marguerite  de  P  alois , 
1696,  in- 12,  i  vol.  ;  17 '20,  in-12, 
4  vol,  (  f^oy.  idem  ).  Ce  livre ,  écrit 
d'un  style  agréable,  conserve  en 
général  le  fond  des  faits  histori- 
ques, mais  les  altère  presque  toujours 
par  une  tournure  roniancsquc,  IV. 
Histoire  secrète  de  Caiherine  de 
Bourbon^  duchesse  de  Bar ,  avec  les 
intrigues  des  règnes  de  Henri  III  et 
de  Henri  7  /^,  Nanci ,  1 703  ,  in- 1 2  j 
réimprimée  en  1709,  à  Amsterdam, 
sous  le  titre  de  Mémoire  historique 
ou  Anecdotes  galantes.  V.  Gustave 
Vasa^  Lyon,  1698,  '2Vol.  in-12, 
où  la  fiction  la  plus  ingénieuse  est 
jointe  à  l'histoire  la  plus  intéressante. 
VI.  Les  Fées,  contes  des  contes, 
Paris,  1692,  in-i2,  pleins  de  va- 
riété, d'intérêt  et  de  morale.   T — d. 

FORCE  (  ^oy.  Piganiol  de  la). 

FOUCELLINl  (  Egidio  )  naquit 
d'honnêtes  parents,  dans  un  village 
du  diocèse  de  Padoue,  appelé  Féner, 
près  la  ville  de  Feltre,  le  26  août 
1688.  Né  avec  tous  les  dons  de  l'es- 
prit ,  le  peu  de  fortune  de  sa  famille 
ne  lui  permit  pas  de  les  cultiver  dès 
l'enfance,  et  il  avait  déjà  passé  cet  âge 
quand  il  put  commencer ,  dans  le  sé- 
minaire de  Padoue,  l'élude  de  la 
langue  latine.  Il  y  eut  pour  maître,  et 
bientôt  pour  ami,  le  savant  Jacques 
Facciolato,  et  fit  des  progrès  si  rapi- 
des qu'i!  fut  bientô"  en  état  de  l'aider 
dans  l'important  travail  d'une  nouvelle 
édition  du  Dictionnaire  de  Calepin. 
{P\  Facciolato.)  Il  y  donna,  pendant 
quatre  années,  ton*  son  fcntps  et  tous 
ses  soins.  De  crtfe  première  entre- 
prise .  terminée  en  1 7  1 8,  naquit  entre 
le  maître  et  le  disciple,  le  projet  (i'une 
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seconde  beaucoup  plus  vaste,  celle 
d'un  grand  Vocabulaire  complet  de  la 
langticlaline.Forceilinien  futde'lourné 
pendant  quelques  anne'es  par  la  direc- 
tion du  séminaire  de  Cénéda  qui  lui  fut 
confiée,  et  par  la  chaire  de  rhétorique 
pour  les  jeunes  séminaristes  qu'il  fut 
obligé  d'y  remplir.  Rappelé  en  i^Si 
au  séminaire  de  Padoue,  par  l'évêque 
son  prolecteur,  avec  des  appointe- 
ments honorables ,  et  la  libre  dispo- 
sition de  son  temps ,  il  commença 
dès-lors  à    se    livrer   avec   la   plus 
grande  ardeur  à  l'exécution  de   son 
grand  dessein,  aux  travaux  prépara- 
toires et  aux  recherches   immenses 
qu'exigeait  une  telle  entreprise.  Les 
devoirs  de  confesseur  qui  lui  furent 
imposés  onze  ans  après,  le  forcèrent 
encore  de  l'interrompre,  ou  du  moins 
la  ralentirent.  Le  cardinal  Rezzonico, 
nouvel  évêquede  Padoue,  l'affr-anchit 
de  cette  obligation ,  et  voulut  qu'il  ne 
fût  plus  chargé  d'autre  chose  que  d'a- 
chever le  grand  ouvrage  que  les  amis 
des  lettres  latines  attendaient  depuis  si 
long-temps  :  cet  ouvrage  fut  enfin  ter- 
miné et  publié  en    >77i.  Facciolato 
n'avait  point  cessé  de  prendre  pjrt  à 
cette  entreprise,  et  de  la  diriger  par 
ses  conseils;  mais  Forcellini  l'exécuta 
seul,  presque  toute  entière,  et  y  dé- 
ploya autant  de  constance  et  de  cou- 
rage que  de  goût,  de  discernement  et 
de  savoir.  Chaque  mot  latin  est  rendu 
en   italien ,  et   accompagné   du  mot 
grec  correspondant.  Le  sens  et  les  dif- 
férentes acceptions  de  tous  les  mots , 
tant  au   propre    qu'au    figuré ,    sont 
démontrés  par  de  nombreux  exem- 
ples,  qui  supposent    dans  l'auteur, 
non    seulement   une    vaste  lecture , 
une  notion  suffisante  de  tous  les  arts 
et  de  toutes  les  sciences  sur  lesquels  les 
Latins  ontécrit,  une  connaissance  par- 
fiijtc  de  leur  religion ,  de  leurs  usages , 
de  leurs  lois^  de  leur  géographie  ^  de 
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leur  histoire  ,  mais  encore  une  criti- 
que sûre  ,  et  l'art  dilficiîe  d'expliquer 
et  de  résoudre  en  peu  de    mots  hs 
obscurités,  les  contradictions,  les  dif- 
ficultés de  toute  espèce  que  présentent 
les  auteurs,  les  médailles  antiques  et 
les  inscriptions.  Cet  utile  et  immense 
travail ,  qui  absorba  pour  ainsi  dire 
la  vie  entière  de  Forcellini,  parut  en 
4  vol.  in-fol.,  sous  ce  titre  :  jEgidii 
Forcellini  totius  laiinitalis  Lexicon, 
plurimorum  annorum  opéra  et  stu- 
dio abipso  accurntissimè  eliiciihra- 
tum ,  consilio  et  eurd  celeb.  Jacohi 
Facciolati  j  Tjpis  semin.  Patavini, 
1771.  Aussi  modeste  après  cette  pu- 
blication qu'il  l'était  auparavant,   il 
en  renvoyait   tout    l'honneur   à  son 
maître, et  prétendait  que,  quant  à  lui, 
sa  science  se  bornait  à  celle  des  mots. 
Le  cas  particulier  que  des  savants, 
tels  que  ValseccLi,  Morgagni ,  et  plu- 
sieurs autres,  faisaient  de  lui,  la  con- 
fiance avec  laquelle  ils  le  consultaient 
sur  des  matières  importantes,  et  sur 
toutes  les  questions  d^antiquités,  prou- 
vent bien  qu'ils  le  regardaient  comme 
sachant  beaucoup  d'autres  choses.  Il 
conserva  ,  jusqu'à   l'âge   de   quatre- 
vingts  ans ,  la  gaîté  d'esprit,  la  dou- 
ceur de  caractère  ,  l'indulgence  pour 
les  autres,  qui  le  faisaient  générale- 
ment aimer  j  et  il  s'éteignit  paisible- 
ment le  4  avril   1768,  laissant  une 
réputation  peu  brillante,  mais  solide , 
et  fondée  sur  l'un  des  plus  grands  ser- 
vices que  l'on  ait  jamais  rendus  à  la 
culture    des  langues  anciennes    et  à 
l'étude  de   l'antiquité.    L'abbé  J.  B. 
Ferrari  a  donné  la  vie  de  Forcellini, 
Padoue,  179^,  in-4°.  {^oy.  J.  13. 
Ferrari,  XlV,  4i5.)  G — e. 

FORD  (  Jean  ) ,  auteur  dramatique 
anglais  ,  né  en  i586  ,  dans  le  comté 
de  Devon.  On  ne  connaît  presque  au-^ 
cune  particularité  sur  sa  vie.  Il  fut  at-^ 
taché  à  la  société  de  jurisprudence  de 
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Middle  Temple^  fut  inllrnc ment  lie 
avec  Kuwicy  cl  Deckrr  ,  et  coutrihiia 
à  la  cornposilion  de  j)lusicurs  de  leurs 
])ièces  de  théâtre.  De  eclles  qu'il  a 
faites  senl ,  onze  seulement  ont  c'ié 
conservées  j  elles  parurent  entre  les 
années  iCsfjel  i056,  et  curent  pres- 
que toutes  beaucoup  de  sucées.  Les 
comédies  sont  très  médiocres;  mais , 
avec  tous  les  défauts  (jui  tenaient  à  son 
temps,  Ford  avait  un  vrai  talent  pour 
le  i^enre  tragique,  et  sa  versification 
a  de  l'harmonie.  On  cite  particulière- 
ment Ufjligé  {{he  Broken-Heart  ), 
le  Sacrifice  de  r Amour ,  la  Mélan- 
colie d'un  amant ^  et  une  pièce  II  is 
pity  she  is  awhore  ^  que  sur  le  titre 
on  prendrait  pour  une  comédie  plutôt 
que  pour  une  trage'die ,  et  qui  a  ete 
réimprimée  dansle  recueil  de  pièces  de 
théâtre  de  Dodsley.  On  trouve  dans 
les  tragédies  de  Ford  quelques  scènes 
dignes  du  génie  de  Shakespeare,  mais 
aussi  des  atrocités  et  des  indécences 
qui  ne  peuvent  être  goûtées  que  par 
des  spectateurs  anglais.  Quoiqu'aucune 
de  ces  pièces  ne  porte  son  nom ,  on  les 
reconnaît  à  cet  anagramme  imprimé 
sur  k  litre  ,  comme  c'était  alors 
fusage  ;  Fide  honor.  On  suppose 
que  cet  auteur  mourut  vers  l'année 
i(i4o.  Henri  Weber  a  donné,  en 
iBii,  une  édition  des  OEmres 
dramatiques  de  Jean  Ford,  a^^ec 
une  introduction  et  des  notes  ex- 
ylicatives ,  Londres  et  Edinbourg , 
2  vol.  in-B".  X — s. 

FOUD  (  Sir  John  ),  ingénieur-mé- 
canicien anglais,  naquit  en  i6o5  à 
Ufi-park,  dans  la  paroisse  de  Har- 
ting  en  Sussex.  Il  parut  d'abord  sur 
la  scène  politique ,  fut  grand  shérif  de 
Susses,  et  montra  tant  de  loyauté 
dans  sa  conduite  ,  que  Charles  P^  le 
créa  Ghev.ilier  à  Oxford  en  i643.  Il 
servit  à  la  même  époque  en  qualité 
de  colonel  dar-s  l'armée  royale ,  et  cul 
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beaucoup  à  souffrir  pour  la  cnuse qu'il 
avait  embrassée;  car  en   1647  ''  ^"^ 
emprisonné  comme  suspect  d'avoir 
coopéré  à  faire  évader  le  roi  du  châ- 
teau de  Hamj)toncourt  ;  mais  comme 
il  avait  épousé  la  sœur  d'Ircton ,  on 
peut  supposer  que  le  crédit  de  ce  gé- 
néral du  parti  parlementaire  contri- 
bua à  lui    prociirer   sa    liberté.    En 
i65G,   Ford,  à  la  demande  des  ci- 
toyens de  Londres  ,  et  encouragé  par 
Cromwell,  inventa  une  machine  pour 
faire  monter  l'eau  de  la  Tamise  et  la 
porter  dans  les  rues  de  Londres  les 
pins   élevées    jusqu'à   quatre-vingt- 
treize  pieds  de  hauteur.  On  dit  qu'il 
exécuta  ce  projet  en  un  an  et  à  ses 
dépens  :  la  même  machine  fut  en- 
suite employée  dans  d'autres  parties 
du  royaume  pour  dessécher  les  terres 
et  les  mines  inondées  ;  et  Ton  trouva 
qu'elle  était  d'un   meilleur   usage   et 
moins  dispendieuse  que  toutes  celles 
dont    on   s'était    servi    auparavant. 
Ford  construisit    aussi    une    grande 
machine  hydraulique  à  l'hôtel  nommé 
Sommer  set- H ouse  pour  fournir  de 
l'eau  à  la  rue  appelée  Strand  et  au 
quartier  voisin;  mais  comme  elle  gê- 
nait la  vue  de  cet  hôtel,  la  reine  Ca- 
therine, épouse  de  Charles  II ,  ia  fit 
abattre.  Après  la  restauration,  Ford 
inventa  une  manière  de  frapper  la 
monnaie  de  cuivre  qui  la  rendît  im- 
possible à  contrefaire.il  ne  put  obte- 
nir un  brevet  pour  établir  cette  ma- 
chine en  Angleterre  ;  mais  il  réussit 
pour  l'Irlande  :  il  partit   en    consé- 
quence pour  cette  île  ;  mais  il  mou- 
rut avant  d'avoir  terminé  l'exécution 
de  son  dessein  ,  le  3  septembre  1670. 
Les  historiens  du  temps  parlent  de 
Ford  comme  d'un  homme  qui    eût 
fait  de  grandes  choses,  s'il   eût  clé 
encouragé.  On   a  de  lui  :  I.  Projet 
pour  amener  une  rivière  de  Rick- 
majzsworth   en  Nertford-Shire  à 
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Si.'  Giles  -  des  -  Champs ,  près  de 
Londres  ;  les  avantages  de  ce  pro- 
jet exposés  ^  et  réponse  aux  objec- 
tions dont  il  a  été  l'objet,  Lon- 
dres, i()4i,  in -4"-  If-  Proposi- 
tions expérimentales  pour  que  le 
roi  puisse  avoir  de  Varient  et  en- 
tretenir ses  flottes  sans  fouler  le 
peuple  ;  que  la  ville  de  Londres  soit 
rebâtie ,  et  que  tous  les  proprié- 
taires soient  contents  ;  que  l'argent 
puisse  être  emprunté  à  six  pour 
cent  sur  gages  ;  enfin  que  le  com- 
merce de  la  pêche  soit  soutenu , 
tout  cela  sans  enfreindre  ou  con- 
trarier aucune  de  nos  lois  ou  cou- 
tumes,  Londres,  1666,  in -4".  H 
ajouta  à  cet  ouviMge  une  Défense  du 
crédit  par  billet.  Ni: i s  i(363  il  avait 
fait  imprimer  une  Proposition  pour 
lever  de  l'argent  par  ie  moyen  de  bii- 
îels  de  change  qui  devaient  passer 
comme  monnaie  courante  au  lieu 
d'argent,  afin  de  prévenir  les  vols. 

E— s. 
FORDUN  (  Jean  de  ) ,  historien 
écossais  ,  est  le  plus  ancien  dont  il 
nous  reste  une  chronique  générale  de 
son  pays.  On  ne  connaît  pas  bien 
posilivemcnt  quels  furent  le  lieu  de 
sa  naissance  et  sa  condition  ;  mais 
on  suppose  avec  assez  de  probabditc 
qu'il  naquit  à  Foidun,  village  du 
comte  de  Méarns ,  et  qu'il  embrassa 
i'état  ecclésiastique.  On  voit  par  son 
l)i.>t'jire  qu'il  vivait  à  l'époque  à  la- 
quelle Gautier  Wardiavv ,  cardinal , 
occupait  le  siège  épiscopal  de  Glas- 
gow. Or  ce  prélat  mourut  vers  1 586. 
On  est  fondé  à  croire  que  notre  his- 
torien vint  au  monde  vers  la  fin  du 
règne  d'Alexandre  Ilï ,  et  qu'ainsi  il 
florissait  vers  le  milieu  du  t4''.  siè- 
cle, dont  il  fut  sans  doute  un  onie- 
menf.  On  sait,  d'après  des  autorités 
irrécusables,  que  l'intention  de  Fordun 
en  écrivaut  l'histoire  de  son  pays  de- 
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puis  l'antiquité  la  plus  reculée,  fut  de 
réparer  la  perle  des  a  rchires  de  l'ICcosse 
qu'Edouard  P^  ,   roi  d'Angleterre, 
avait  ou  anéanties  ou  emportées;  et 
si  l'on  considère  la  pénurie  des  ma- 
tériaux que  Fordun  eut  à  sa  disposi- 
tion ,  l'ou  conviendra  qu'il  exécuta  son 
projet  d'une  manière  qui  lui  fait  hon- 
neur. 11  ne  se  contenta  pas  de  fouil- 
ler dans  les  annales  des  monastères; 
il  consulta  aussi  tous  ceux  qui  avaient 
étudié  l'histoire  de  sa  patrie ,  ou  que 
les  circonstances  avaient  mis  à  portée 
de  la  connaîfre  :  enfin  il  parcourut 
l'Ecosse,  l'Angleterre  et  l'Irlande  pour 
recueillir  des  renseignements.  Il  re- 
vint de  ce  voyage  vers  1 54 1  ,  et  com- 
mença la  rédaction  de  son  ouvrage.  Il 
en  avait  déjà  écrit  cinq  livres  ,  qui 
contenaient  la  suite  des  événements 
jusqu'en    1037.  ï^^  mort  l'empêcha 
d'aller  plus  loin.  Ce  livre  ne  tarda  pas 
à  devenir  le  type  d'après  lequel  les 
moines  écrivirent  leurs  annales.  Tous 
les  couvents  d'Ecosse,  la  plupart  de 
ceux  d'Angleterre ,  en  firent  des  co- 
pies. On  l'appelait  par  distinction  la. 
Chronique  écossaise.  Comme  For- 
dun avait  laissé  de   très  bons  maté- 
riaux pour  la  continuation   de   sou 
ouvrage  ,  cette  tâche  fut  entreprise 
et  assez  bien  exécutée  par    Macullo 
et  quelques  autres.  Ce  Macullo  était 
moine  à  Scoon ,  et  secrétaire  de  l'ar- 
chevêque Schevez  sous  les  règnes  de 
J.icques  II  et  de  Jacques  IIÎ.  Cotte 
histoire  ainsi  continuée  va  jusqu'à  la 
mort  de  Jacques  ï"*".  en   14^7.  Elle 
parut  sous  ce  litre  :  Joannis  Fordun, 
Scoti  ,   chronicon  genuinum  ,    unà 
cum  ejusdem  supplemento  ac  con- 
tinuationCy  edidit  Thomas  H earne  ^ 
Oxford ,  1 7'22 ,  5  vol.  in-S".  Goodall 
en  a  publié  une  autre  édition  à  Edin- 
bourg,  en  un  volume  in-folio.  On  la 
trouve  aussi,  mais  incomplète,  dans 
la  Collection  des  historiens  anglais  de 
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Gaie.  La  bibliothèque  bodlcionnc  , 
le  musée  britannique  et  les  collec- 
tions (rKdinbourg  renferment  un 
j^rand  nombre  de  manuscrits  de  la 
chronique  de  Fordun.  On  a  repro- 
ché à  cet  auteur  d'avoir  insère'  dans 
son  ouvrage  trop  de  légendes  fabu- 
leuses, cJ  des  traditions  qui  semblent 
dénuées  de  preuves  authentiques.  For- 
dun pensa  que  ce  serait  un  grand 
deshonneur  pour  l'Ecosse  si  l'Angle- 
terre  l'emportait  sur  elle  par  l'an- 
cienneté de  sa  monarchie.  Il  imagina 
en  conséquence  de  faire  commencer 
la  race  des  rois  d'Ecosse  sept  cents 
ans  avant  celle  des  rois  d'Angleterre  , 
et  il  supposa  que  le  trente  -  neuvième 
roi  ayant  été  expulsé  par  les  Romains 
et  leurs  confédérés  ,  il  en  était  résulté 
une  interruption  dans  l'ordre  de  la 
succession  qui  avait  recommencé  avec 
Fergiis  l'an  ^o5.  Plusieurs  histo- 
riens écossais ,  égarés  par  l'amour- 
propre  national ,  ont  sui^  les  traces 
de  Fordun  ;  mais  ,  à  mesure  que  la 
critique  historique  a  fait  des  pro- 
grès, on  a  rejeté  tout  ce  qui  tenait  de 
la  fable.  C'est  ce  que  Maitland  a 
exécuté  avec  beaucoup  d'érudition 
dans  son  livre  intitulé  :  Histoire  et 
Antiquités  d'Ecosse^  Londres,  1757, 
2  vol.  in-fol.  Cet  écrivain  observe 
que  Fordun  n'est  pas  toujours  d'ac- 
cord dans  les  parties  authentiques  de 
son  histoire  avec  ses  compatriotes 
Boèce,  Buchanan  et  Lesly  ;  mais  que 
souvent  il  peut  avoir  raison  contre 
eux ,  parce  qu'il  vivait  à  une  époque 
plus  rapprochée  des  temps  dont  il  a 
parlé ,  et  qu'il  n'était  influencé  par 
aucun  système  religieux  ou  politique, 
qu'en  conséquence  son  opinion  doit 
çtre  préférée.  Son  ouvrage  offre  un 
grand  nombre  de  particularités  inté- 
ressantes et  précieuses,  entre  autres 
le  discours  prononcé  par  un  barde 
jnqntagnard  au  couronnement  d'A- 
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IcxandrcITI,   en    \il\().   C'est  une 
pièce  particulière  dans  sou  gonre. 

Iv-s. 
FORDYGE  (Jacques),  célèbre 
prédicateur  écossais ,  était  fds  d'un 
respectable  magistrat,  père  de  vingt 
enfants  d'une  même  mère,  et  naquit, 
en  1720,  à  Abcrdeen.  11  fit  ses  étu- 
des au  collège  Marshal  de  cette  ville. 
Ayant  reçu  les  ordres  d.ins  l'église 
écossaise,  il  fut  nommé  ministre  de 
Brechin,  dans  le  comté  d'Angus,  et 
ensuite  d'Alloa,  près  de  Slirling.  Déjà 
connu  par  la  publication  de  quelques 
écrits,  il  vint  à  Londres  en  1760: 
sans  doute  par  conFidération  pour  ses 
talents,  et,  malgré  la  différence  des 
opinions  religieuses,  il  fut  fait  co- 
pasteur  d'une  congrégation  de  dis* 
senters^  établie  dans  la  capitale.  Ses 
prédications  eurent  beaucoup  de  vo- 
gue; il  avait  le  secret  de  parler  au 
cœur ,  et  joignait ,  au  mérite  d'une 
composition  élégante  et  fleurie,  celui 
d'une  éloculion  claire  et  animée,  et 
d'une  physionomie  nobleet  expressive  : 
mais  un  manque  de  procédés,  et  une 
conduite  arbitraire  envers  son  collè- 
gue ,  lui  firent  beaucoup  do  tort  dans 
l'esprit  du  public,  qui  déserta  le  pré- 
dicateur à  mesure  que  ses  moyens  s'af- 
faiblirent avec  l'âge.  Il  se  retira  alors 
dans  le  Hampshire,  et  ensuite  à  Bath, 
où  il  mourut  le  i*"^.  octobre  1796.  Il 
avait  su,  par  la  modération  de  ses 
opinions,  conserver  en  même  temps 
des  relations  d'amitié  avec  le  docteur 
Priée  et  le  docteur  Johnson  ,  deux 
hommes  ,  certes  ,  de  priiicq)es  bien 
opposés.  Voici,  à  l'exception  de  quel- 
ques sermons  détachés ,  la  liste  des 
ouvrages  qu'il  a  publiés  :  I.  Essai  sur 
r action  coni^enable  à  la  chaire ^ 
in-ia;  imprimé  à  la  suite  de  Théo- 
dore, dialogue  concernant  l'art  de 
prêcher ,  par  David  Fordyce,  5*.  édi-^ 
tion  iu-i2, 1 755.  II.  Le  Temple  de  Ic^ 
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FertUf  songe ^  in-12,  17^7  et  1775,  p  opinions  sur  le  sexe  féminin  dans 
avec  des  corrections.  111.  Sermons  »  le  jargon  Je  plus  sentimental.  C'est 
aux  jeunes  femmes ,  1  vol.  in-12,  »  d'un  bout  à  l'autre  un  étalage  de 
1796,  publies  d'abord  sans  nom  d'au-  »  sentiments    froids     et    artificiels, 
teur,  en  1765.  Ce  recueil  eut  un  très  »  et  cette   ostentation  de   sensibilité 
grand   succès ,  et  fut    généralement  »  qu'on  devrait  apprendre  à  mcpri- 
goiité  des  femmes;  il  a  été  traduit  »  ser  aux  enlants,  comme  la  raanjue 
en     français.    {  Foyez    Estienne  ,  »  certaine  d'un  esprit  vain  et  étroit.  » 
XIII,  599.)  IV.   Le  caractère  et  Cela  paraît  un  peu  dur  sous  la  plume 
la   conduite  du   sexe  féminin,   et  d'une  femme;  mais  cette  femme  était 
les  avantages  que  les  jeunes  gens  miss  Wolstonecraft,  depuis  madame 
peuvent  recueillir  de  la  société  de  Go^Bj^'m.  —  DavidFoRDYCE,  frère  de 
femmes  vertueuses  ;  discours  en  trois  Jacques  ,  né  en  i  7 1 1 ,  fut  professeur 
parties,  1779,  in-8'\  U  y  justifie  le  de  philosophie  au    collège  Marshal 
caractère  des  femmes  contre  les  impu-  d'Aberdcen.  L'envie  d'ajouter  à  ses 
tations  du  lord  Chesterfield  ;  mais  il  connaissances  l'ayant  engagé  à  faire 
montre  un  peu  trop  d'indulgence  pour  divers  voyages  sur  le  continent,  il 
des  faiblesses  qu'il  avoue   lui-même  périt  dans  un  naufrage  sur  les  cotes 
tenir  à  la  galanterie.   Il  recommande  de  Hollande  en  1751.  On  a  de  lui, 
aux  jeunes  gens ,  d'après  sa  propre  Théodore  »   dialogue    sur    l'art    de 
expérience,   un  commerce  spirituel  prêcher,  dont  une  troisième  édition 
avec  le  sexe,  qui  ressemble  à  de  Ta-  a  été  donnée  par  son  frère  eu  1755  ; 
mour  platonique.  V.  Adresses  aux  des    Dialogues     sur    Véducation  , 
jeunes  gens ,  1  vol.  in-i2,   1777;  in-8'.;  et  uu   Traité  de  philosophie 
réimprimées  en  1796,  2  vol,  même  /nor «:?(?,  imprimé  en  1754.  11  l'av.iit 
format.  VI.  Adresses  à  la  Divinité,  composé  pour  entrer  dans  la  collec- 
in-i2,  1785,  réimprimées  en  1787.  tion  d'ouvrages  élémentaires  publiée 
VII. Un  volume  de  Poésies,  l'jSQy  par  Dodsiey,   intitulée   le  Préoep- 
in- 12.  Il  y  a  dans  ses  vers  plus  de  teur.                                     S — d. 
raison  que  de  poésie  ;  mais  on  y  trouve  FORD  YCE  (  George)  ,  célèbre  mo- 
de la  correction  et  de  la  facilité.  Son  decin  anglais  du  XVIII".  siècle,  na- 
style  en  général  est  harmonieux;  on  quit,  en  1736,  dans  une  maison  de 
lui  a  reproché  le  défaut  d'ordre  dans  campagne  que  son  père ,  David  ,  pos- 
l'arrangement des  idées, même  en  An-  sédait  près  d*Aberdeen.  II  montra, 
gleterre,  où  ce  défaut  est  assez  com"  fort  jeune  encore,  d'heureuses  dispo- 
inun.  Le  zèle   qu'il  a  montré  pour  sitions ,  et  obtint  le  grade  de  maître 
maintenir  les  femmes  dans  la  ligne  es -arts  à  quatorze  ans.  A  quinze,  il 
des  devoirs  que  la  nature  et  la  société  entra,  comme  élève,  chez  son  oncle, 
leur  imposent ,  a  excité  contre  lui  Pin-  Jean ,  chirurgien  et  apothicaire  à  Up- 
dignation  d'une  femme   d'un  grand  pingham.    Suffisamment    imbu    des 
talent,  qui  les  jugeait  appelées  au  con-  principes  de  l'art  de  guérir,   il  alla 
traire  à  partager  avec  les  hommes  tous  continuer  ses  études  à  l'université  d'E- 
îes  genres  de  succès  et  de   gloire  :  dinbourg,  et  sut  mériter  la  bienvcii- 
«  Cet  écrivain,  dit-elle  dans  sa  Dé-  lance  de  l'illustre  professeur  Cullcn. 
»  fense  des  droits  de  la  femme ,  noie  Le  disciple  se  montra  digne  d'un  pareil 
«l'éloquence  de  Rousseau  dans  des  mécène.  Admis  au  doctorat  en  1758, 
»  périodes  ampoulées,  et  expose  ses  il  répandit  de  nouvelles  lumières  sur 
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le  mëcûiusrac  des  lliixions,  et  sur  l,i 
jiature  du  liquide  qu'elles  cliaiicnf.  Sa 
thèse,  De  caiarrho,  a  cle  insérée 
d.ius  divers  recueils,  et  noiamment 
dans  le  Thésaurus  de  Saudilorl.  At- 
tire' par  l'cVlat  dont  brillait  l'université 
de  Leyde ,  Fordyce ,  quoique  docteur , 
iriicsita  point  à  se  rcrneltre  sur  les 
bancs  de  celle  fameuse  école,  qu'il 
frcqurnia  assidûment  pendant  plu- 
sieurs mois.  Apres  avoir  ainsi  com- 
plète son  éducation  médicale ,  il  revînt 
en  Angleterre,  et  se  (ixa  dans  la  ca- 
pitale. Peu  ffivorise  des  biens  de  la 
fortune  ,  il  cspe'ra  trouver  dans  la 
carrière  de  l'enseignement  un  moyen 
d'existence  honorable  et  lucratif.  11 
ouvrit  en  conséquence  des  cours  par- 
ticuliers de  médecine,  consacrés  sur- 
tout aux  branches  de  la  science  né- 
gligées par  les  autres  démonstrateurs, 
bien  qu'essentiellement  utiles,  telles 
que  la  chimie,  la  pharmacologie,  la 
thérapeutique  et  la  pathologie.  Le  nou- 
veau professeur  manquait  de  ce  ta- 
lent si  précieux  et  si  rare  qui  orne 
et  embellit  par  les  grâces  du  discours 
les  matières  les  plus  a  rides.  Cet  obstacle 
ne  le  rebuta  point;  il  crut  pouvoir  sup- 
pléer à  l'élotpience  toujours  sédui- 
sante, mais  quelquefois  stérile,  par 
la  précision,  la  clarté,  l'exactitude.  Ses 
cfToits  ne  tardèrent  pas  à  être  cou- 
ronnés d'un  succès  complet.  Ses  au- 
diteurs devinrent  chaque  jour  plus 
nombreux.  Le  Manuel  qu'il  composa 
pour  leur  usage  franchit  bientôt  l'en- 
ceinte qui  lui  était  destinée, et  fut  placé 
parmi  les  livres  classiques.  Nommé, 
en  1770  ,  médecin  de  l'hôpital  Saint- 
Thomas,  membre  de  la  société  royale 
en  1776,  et  du  collège  des  médecins 
en  1787,  Fordyce  eut  en  outre  une 
pratique  assez  étendue.  Chargé  de 
fournir  à  la  marine  le  sauerhraut ^ 
dont  elle  fait  une  consommation  abon- 
dante; il  justifia  pleinement  la  cou- 


FOR 

fiance  du  gouvernement,  sans  négli- 
ger ses  intérêts.  Quoique  d'une  santé 
faible  et  cacochyme ,  il  continua  d'exer- 
cer sa  ])rofession  jusqu'à  l'âge  de  plus 
de  soixante  ans.  Tourmenté  par  une 
goutte  irrégulière  et  une  hydropisie  de 
poitrine,  il  y  succomba  le '25  juin  1802, 
laissant  plusieurs  ouvrages,  dépour- 
vus des  charmes  du  style,  mais  re- 
marquables par  des  vues  neuves  et 
des  expériences  curieuses  :  L  Princi- 
pes d'agriculture,  et  préceptes  sur 
la  végétation ,   Edinbourg ,    1  765 , 
iq-S".,  fig.;  Londres,  1771  ,  in-8"., 
fig.  (en  anglais)^  traduits  en  allemand, 
avec  des  noies  et  des  additions,  par 
le  docteur  François -Xavier  Schwe- 
diauer.  Vienne  en  Autriche,   1777  , 
in  -  8".  II.  Eléments  de  médecine- 
pratique ,   Londres,   1768,  in -8°.; 
ibid.,   1770,    1777,    1784  (en  an- 
glais); traduits  en  allemand  _,  d'abord 
en  1769,  puis  par  Ghrétien-Fédéric 
Michaéîis  ,   Breslau  ,    i  797  ,   in  -  8". 
C'est  le  Manuel  qui  servait  de  texte 
aux  leçons  de  l'auteur.   IIL   Traité 
de  la  digestion  des  aliments ,  Lon- 
dres ,   I  -jgi  ,  in  -  8".   (  en   anglais  )  ; 
traduit  en  allemand,  par  Michaéîis, 
Zitlau,  1793,  in -8".  Fordyce  a  sans 
doute  augmenté  nos  connaissances  sur 
la  nature  du  principe  nutritif  et  sur 
son  mode  d'assimilation  :  toutefois  il 
est   loin  d'avoir  entièrement  déchiré 
le  voile  qui  couvre  à  nos  yeux  les 
importantes  fonctions  des  organes  di- 
gestifs.   IV.   Première   dissertation 
sur  la  fièvre  simple ,  Londres,  1 794? 
in-S".  (en  anglais.  )  Cette  dissertation 
fut  suivie  de  trois  autres,  publiées 
successivement   en   1 795  ,    1 796  et 
180*2,  et  traduites  en  allemand  par 
Michaéîis.  L'auteur  desirait  vivement 
pouvoir   compléter  cette   pyrétogra- 
phie,  dont  les  quatre  premiers  frag- 
ments avaient  obtenu  l'accueil  le  plus 
favorable.  La  cinquième  dissertation, 
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«jni  semble  former  ce  complcraenl, 
a  clé  imprimée  sur  un  manuscrit  que 
h  défunt  avait  terminé  quelques  joui  s 
avant  sa  mort. Ce  qui  contribua  davan- 
tage encore  à  la  réputation  de  For- 
dyce,  fut,  sans  contredit,  la  belle  série 
d'expériences  qu'il  entreprit,  en  1774? 
avec  autant  de  zèle  que  de  talent , 
sur  la  température  des  animaux  en 
général ,  et  du  corps  de  l'homme  en 
particulier.  Il  résulte  de  ce  travail  in- 
téressant que  Tanimal  à  sang  chaud, 
tel  que  le  mammifère  et  l'oiseau ,  pos- 
sède la  faculté  précieuse  de  résister  à 
l'excès  du  calorique,  comme  il  résiste 
à  l'excès  du  froid.  Des  hommes  ont 
pu  supporter  ,  pendant  quelques  mi- 
nutes, sans  être  gravement  incom- 
jModés,  une  chaleur  supérieure  à  celle 
de  l'eau  bouillante,  dans  une  étuve 
où  des  œufs  étaient  bientôt  complète- 
ment durcis.  Les  individus  plongés 
dans  celte  espèce  de  fournaise  ar- 
dente, éprouvaient  à  peine  deux  de- 
grés d'augmentation  dans  leur  tempé- 
rature, ce  qui  démontre  en  quelque 
sorte,  mathématiquement,  la  prodi- 
gieuse influence  et  presque  la  mesure 
de  ce  principe  vital  sur  lequel  on  a 
tant  déraisonné.  —  Fordyce  (Guil- 
laume ) ,  frère  de  David  et  de  Jacques , 
naquit,  comme  eux,  à  Aberdeen  ;  il  fit, 
en  1724,  d'excellentes  études  au  col- 
lège de  cette  ville,  partit  ensuite  pour 
l'armée  en  qualité  de  volontaire,  et 
obtint  bientôt  un  emploi  de  chirur- 
gien. De  retour  à  Londres, il  y  exerça 
la  médecine  avec  le  même  succès  et 
le  même  éclat  que  son  neveu  George, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  4  dé" 
cembre  1792.  Le  roi  l'avait  décoré 
du  titre  de  chevalier  en  1787.  il 
se  livra  de  préférence  au  traite- 
ment des  affections  siphilitiques  , 
sur  lesquelles  il  publia  un  ouvrage 
estimé  :  L  Examen  de  la  maladie 
vénérienne  y  et  des  moyens  propres 
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à  la  guérir  y  Londres ,  1 768 ,  in- 1 'i  ; 
ibid. ,  1777,  1785  (en  anglais);  Ira- 
(l'iit  en  allemand  par  George-Henri 
Koiiigsdœrler  ,  Alienbourg  ,  1 769  , 
in  -  8'.  Le  tome  premier  du  Recueil 
d'observations  de  la  société  des  mé- 
decins de  Londres  (  1757),  contient 
en  outre  un  Mémoire  de  Fordyce  sur 
les  propriétés  éminentes  de  la  salse- 
pareille, pour  la  cure  des  symptômes 
siphilitiques  les  plus  opiniâtres.  IL 
liecherches  sur  les  causes,  les  si- 
gnes et  les  moyens  curalifs  des  fiè- 
vres putrides  et  injlammatoires , 
Londres,  1773,  iu-8 '.  ;  traduites  en 
allemand,  Léipzip;,  1774,111*8''.  On 
peut  regarder  comme  un  supplément 
à  ces  recherches  la  Lettre  de  l'auteur 
à  Jean  Sinclair ,  sur  la  vertu  anti^ 
septicjue  de  V acide  muriatique,  Lon- 
dres, 1790,  in-8'.  lU.  Essai  sur 
r importance  de  la  rhubarbe,  et  sur 
la  meilleure  manière  de  la  cultiver 
en  Angleterre  pour  les  usages  mé- 
dicinaux,  Londres,  i  792  ,  in-8°. 
La  société  d'encouragement  déceriia 
à  l'unanimité  une  médaille  d'or  à 
l'auteur  ,  en  reconnaissance  de  ses 
louables  et  utiles  efforts  pour  l'accli- 
matement d'une  racine  dont  l'impor- 
tation coûtait  à  l'état  une  somme  an- 
nuelle de  deux  cent  mille  guinées. 
Fordyce  était,  avec  raison ,  admirateur 
et  partisan  très  zélé  des  immortelles 
découvertes  de  Newton;  mais  il  en 
fait  des  applications  intempestives  ; 
il  considère,  par  exemple,  rirritaJjililé 
animale  comme  une  modification  de 
Tattractiou  universelle,  et  il  la  nomme 
en  conséquence  aitractionvitale.  G. 
FOl^EIRO,  en  latin  Forerius  ^ 
célèbre  dominicain  du  \&.  siècle, 
issu  d'une  maison  ilbistre,  sut  se  ren- 
dre plus  recommandable  encore  par 
ses  vertus,  son  talent,  et  l'utilité  dont 
il  fut  à  l'Eglise,  que  par  sa  naissance. 
Il  était  né  à  Lisbonne,  oîi  il  prit  fort 
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jniie  riiahit  de  St.-Doruliiiqiic.  Doud 
d'un  esprit  vif  et  d'un  iti-^cmeut  so- 
lide, il  fit  de  prompts  et  de  grands 
prot^iès  dans  ses  eludi'S  ,  et  apprit  les 
laiii^ues  lalinc,  grecque  et  hcbra'iqile. 
Il  cultiva  surtout  /ivec  soin  cette  der- 
nière langue,  aOu  de  pouvoir  pénétrer 
plus  aisément  dans  le  sens  des  saintes 
Ecritures ,  et  il  y  eut  pour  maître  le 
firaeux  [grammairien  Ange  Ganini. 
Foreiro  se  iil  à  lui-même  un  diction- 
naire de  celte  langue.  Jean  111 ,  roi 
de  Porlup;al,  instruit  des  dispositions 
du  jeune  dominicain  ,  et  du  désir  qu'il 
avait  de  s'instruire,  le  fit  envoyer  à 
Paris  par  ses  supérieurs,  pour  y  sui- 
vre les  cours  de  l'université,  et  se 
perfectionner  dans  les  lettres  divines 
et  humaines  :  il  y  devint  un  ihéoîo- 
j^ien  profond.  De  retour  en  Portugal 
eu  i54o,  il  se  livra  à  l'enseignement 
et  aux  travaux  de  la  chaire ,  ou  il  se 
fit  un  nom  célèbre;  il  passait  pour  le 
plus  éloquent  et  le  meilleur  prédica- 
teur du  Portugal  :  c'était  lui  qui  ordi- 
nairement prêchait  les  stations  devant 
la  cour,  sans  que  cela  l'empêchât 
de  remplir  les  mêmes  fonctions  dans 
les  autres  églises.  Le  roi  et  les 
princes  ses  frères  l'honoraient  de 
leur  estime  :  dom  Louis,  l'un  des  deux 
princes,  lui  conlia  l'éducation  de  son 
fils ,  dom  Antoine,  en  1 56 1 .  Dora  Sé- 
bastien, qui  avait  succédé  à  Jean  lII, 
députa  Foreiro  au  concile  de  Trente, 
en  qualité  de  théologien.  Foreu'O  y  pro- 
nonça plusieurs  discours  qui  furent 
fort  applaudis,  et  les  pères  l'entendi- 
rent avec  tant  de  satisfaction,  qu'ils 
le  firent  prêcher  devant  eux  une  fois 
chaque  semaine.  On  ne  tarda  point  à 
s'apercevoir,  au  concile,  que  Foreiro 
ne  se  distinguait  pas  moins  par  sa 
dextérité  dans  le  maniement  des  af- 
faires ,  que  par  son  érudition  et  son 
éloquence.  Y  ayant  eu  à  traiter  quel- 
ques points  délicats  avec  Pic  lY  dans 
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des  conférences  particulières,  on  eo 
chargea  Foreiro ,  cl  il  s'acquitta  de 
celle  commission  à  la  satisfaction  du 
pape  et  du  concile  :  dès-lors  on  n'y 
agita  presque  rien  sans  qu'il  fût  con- 
sulté. On  a  prétendu  qu'il  avait  rédigé 
le  texte  du  concile,  tel  que  nous  l'a- 
vons. Il  est  sûr  du  moins  qu'il  fut  se- 
crétaire de  la  commission  pour  la  cen- 
sure des  livres,  et  qu'il  est  l'auteur 
de  la  préface  qui  se  trouve  à  la  tête  de 
V Index  publié  en  i5G4:  il  fut  aussi 
choisi ,  avec  deux  autres  théologiens 
(  Léonard  Marini ,  et  Gilles  Fosca- 
rari  ) ,  pour  rédiger  le  catéchisme  du 
concile (i), et  fut  membre  de  la  com- 
mission pour  la  révision  et  la  réforme 
du  bréviaire  et  du  missel  romains.  A 
son  retour  à  Lisbonne,  en  i5G4,  il 
fut  nommé  prieur  du  couvent  de  cette 
ville,  et  peu  après  provincial.  C'est  pen- 
dant l'exercice  de  cette  charge  qu'il  fit 
construire,  àAlmeïda,  un  couvent  de 
son  ordre  où,  lorsque  le  temps  de 
son  administration  fut  expiré,  il  se 
retira,  s'y  partageant  entre  l'étude  et 
la  prière.  Il  y  mourut  le  lo  janvier 
1 58^.  11  a  laissé  :  1.  Isaice  prophetce 
vêtus  et  Jiowa  ex  hebraico  versio 
ciim  commentario  ,  Venise ,  1 563  , 
in-fol.;  Anvers,  i565,  in-H".  Cette 
traduction  et  son  commentaire,  re- 
gardés comme  excellents ,  ont  reparu , 
en  1 66o ,  à  Londres  ,  dans  le  5^.  vo- 
lume des  Critiques  sacrés.  IL  Des 
Sermons  y  et  autres  ouvrages  ou  com- 
mentaiies  sur  plusieurs  livres  de  la 
Bible,  demeurés  manuscrits.  L — y. 

FORIiU  (  Laurent),  jésuite  suisse, 
et  fameux  controversiste,  né  à  Lu- 


(i)  Catechismus  ad  parockos,  Rome,  i565  , 
în -fol.,  très  souvent  réimprimé,  et  connu  aussi  soiiï 
lo  nom  de  Catéchisme  romam. L'éruflilion,  1  exac- 
titude et  1.1  précision  s'y  trouvent  réunies  à  l'élé- 
{;.ii!ce  et  à  la  pureté  du  style,  qui  est  telln  que 
quelques  auteurs  en  ont  fait  honneur  à  Paul  Ma- 
iiuce;  mais  le  i\  Lagomarsini  a  prouvé  que  c'est 
le  savant  Jules  Poggiani  qui  a  retu  el.  p-iU  le  stylo 
«it  «le  Calvchisnie. 
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c<Jrîie  en  1 58o ,  entra  chez  les  je'suilcs 
à  l'âge  de  vingt -cinq  ans,  et  com- 
mença, suivant  l'usage,  par  enseigner 
les  humanite's   dans  les  collèges   de 
cet  institut.  Apres  avoir  fait  ses  qua- 
tre vœux,  et  reçu  l'ordre  de  prêtrise, 
il  fut  charge'  de  professer  la  philoso- 
phie, la  théologie  et  la  controverse. 
Ennemi  redoutaliledes  nouvelles  doc- 
trines, et  plein  de  feu,  il  se  dévoua  à 
les  combattre ,  et  poursuivit  les  sec- 
taires avec  une  activité  infatigable.  Il 
devint  chancelier  de  l'université'  de 
DiUingen,  fut  recteur  du  collège  de 
Lwcerne ,  et  enfin  confesseur  de  l'e'vê- 
que  d'Augsbourg.  Il  mourut  d'une  at- 
taque d'apoplexie  à  Ratisbonne  ,  le  7 
janvier  lOSg,  âgé  d'environ  soixante- 
dix-neuf  ans.  Il  est  auteur  d'un  grand 
nombre   d'ouvrages-,   la  plupart  de 
controverse.  Le  catalogue  qu'en  donne 
Solwel,   bibliographe  de  la  société, 
en  porte  ie  nombre  à  quarante-quatre, 
les  uns  en  latin ,  les  autres  en  alle- 
mand. Voici  les  principaux  :  I.  Sjym" 
bolutn    catholicum  ,     lutheranum  , 
caWinianum  cum  apostolico  colla- 
tum,  Dil  ingpn,  1622,  in-4''.  II.  Pa- 
trocinium   votonim   contra  prœdi- 
cantem  Tubingensem  ^  ihid, ,  16^3, 
in-4".  C'est  une  défense  des   vœux 
monastiques.  111.  Lullicrus  thauma- 
turgiis ,  ibid.,  in-4^  IV.   Gramma- 
ticus  t*roleas ,  arcanonnn  societatis 
Je  su  Dédains  dedolatus  ,  et  genui' 
no  suo  vultu  reprœsentatus  :  acces- 
sit auctarium  animadversionum  in 
Gasparis  Scioppù  ecclesiasticarn  as- 
trotogiam,  Ingolsladt,  165(3,  in-8''. 
V.  Anti-Melander  ad^'ersùs  Philo- 
xenum  Melandrum  aidorem  Fla- 
gelli  jesuilici.  C'est  St^ioppius,  en- 
nemi  juré    des   jésuites ,  qui   s'était 
caché  sous  le  nom  de  Mélander.  La 
réponse  de  Forer  est  en  allemand, 
et  pajul  à  Munich  en   i653.  Forer 
passa  ainsi  sa  vie  à  attaquer  et  à 

XV, 
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se  défendre.  Parmi  les  articles  lan- 
cés contre  lui ,  deux  portent  le  titre 
diAnti-Forer.   Le  premier  est  de 
Jean-Ulric   Pregitzer,  pasteur   pro- 
testant ,   et  professeur  de  théologie 
à  Tubingen  :  son    livre    est    dirige 
contre  le  Patrocinium  votorum,  et 
il  y  attaque  les  vœux  monastiques. 
L'autre  Anti' Forer  est  de  Pierre 
Haberkorn,  professeur  de  théologie 
à  Giessen,  et    prédicateur  du  land- 
grave de  Hesse  :  cet  ouvrage  parut 
en  1654  ;  il  roule  sur  des  questions 
proposées  par  le  P.  Forer,  aux  pro- 
testants, sur  la  nature  de  la  réforma- 
lion  ,  l'état  de  l'église  avant  Luther ,  etc. 
Outre  ces  nombreux  ouvrages  polémi- 
ques ,  et  d'autres  encore ,  demeurés 
manuscrits ,  dont  la  Bibliothèque  his- 
torique de  la  Suisse  donne  le  détail 
d'après  la  Lucerna  litterata  de  J.  A* 
F.  de  Balthasar ,  on  a  du  P.  Forer  de» 
Obsen^ations  sur  les  eaux  thermales 
de  Pfeffers,  traduites  du  latin  en  alle- 
mand ,  Augsbourg ,  1 642,  in-8^. ,  fîg.) 
dont  Haller  parle  avec  éloge.   L — y, 
FOKEST  (Pierre  de  la),  arche- 
vêque de  Houen  et  cardinal,   «  l'ua 
»  des  plus  excellents  ho  urnes  de  sou 
»  temps  »  ,   dit  François  Duchesne , 
et  du  petit  nombre  de  ceux  qui ,  nés 
dans  une  condition  obscure,  ont   dîi 
leur  élévation  à  leur  mérite,  vit  le  jour 
dans  le  village  de  la  Snse,  à  quelques 
lieues  du  Mans,  en  i3i4.  Son  père 
se  nommait  Philippe  de  la  Forest ,  et 
sa  mère  Marguerite,  native  de  la  Cha- 
pelle-Sainl-Aubin,  autre  village  dans 
les  environs  de  la  même  ville.  C'étaient 
d'honnêtes  gens  occupés  des  travaux: 
de  la  campagne.  Marguerite  avait  un 
frère  ecclésiastique ,  nommé  Geoffroi 
de  la  Chapelle,  que  Gui   de  Laval, 
évêque  àw  Mans,  «  instruit  de  sa  suffi- 
sance et  expérience  en  lait  de  justice»  , 
avait  constitué  son  officiai ,  et  que  soi* 
mérite  éleva  dans  la  suite  sur  ce 
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wièuie  siège  du  Mans.  Pierre  montrait  chancelier;  il  fit  plus  encore,  il  le 
luicgnuKievivacilcd'cspnletuiigr.'uid  recommanda  à  Clemenl  VI,  qui  lur 
désir  d'apprendre.  Soit  (jue  crt  oncle,  donna  reveche  de  Tournai.  Pierre  de 
ijfficial ,  y  contribuât,  «.oit  qu'en  bons  laForcst  néanmoins  n'alla  jamais  dans 
parents  ,  le  père  cl  ia  mère  de  Pierre  celte  ville  ,  S(  s  charges  le  retenant  à 
cpuisassrnt  leurs  moyens,  ils  firent  la  cour.  Philippe  de  Valois,  peu  de 
étudier  leur  lils;  cl  ses  progrès  dans  temps  après,  l'elcva  à  la  dignité  de 
les  classes  furent  tels ,  qu'à  l'âge  de  chancelier  de  France ,  à  la  place  de 
douze  ans  il  avait  achevé  ses  huma-  Jean  de  Cherchcraont ,  et  le  nomma 
îiilcs  et  sa  philosophie.  Il  s'appliqua  son    exéculeur   teslHinentaire.    C'est 
alors  à  la  juri.^prudcnce  avec  tant  de  presqu'en  même  temps  qu'Audouin, 
succès,  qu'après  avoir  obtenu  ses  li-  e'vcquedeParis,ayantcte' transfère  au 
ct^nces  il  iul  fait  professeur,  et  enseigna  siège  d'Auxerre,  Pierre  de  la  Forest 
le  droitdansle'^  écoles,  alors  fameuses,  fut  pourvu  de  Tcvêché  qu'il  laissaiè 
d'Orléans  et  d'Angers.  Sa  réputation  vacant.  Les  talents  de  Pierre  de  la 
V  amena  bientôt  un  grand  concours  Forest  et  les  hauts  emplois  dont  il 
d'auditeors.  On  venait  le  consulter  de  était   revêtu  lui  firent  prendre  une 
tous  côtés;  on  y  accourait  même  des  grande  part  dans  les  affaires  politi- 
pays  étrangers,  et  la  facilité  avec  la-  ques  de  son  temps.  En  i35i  ,  il  fut 
quelle  il  '•;»vail  résoudre  les  questions  chargé  par  le  pape  ,  conjointement 
les  plus  délicates  lui  attirait  une  admi-  avec  l'évêque  de  Laon ,  de  donner  le 
àaîion  générale.  Gui  de  Laval  crut  ne  chapeau  à  Rigaud  de  Roussi ,  nommé 
devoir  pas  laisser  sans  récompense  cardinal,el  auparavant  abbé  de  Saint- 
des  talents   si   recommandables  ;  et  Denis.  La  cérémonie  s'en  fit  au  pa- 
n'ayaiit    rien  de   mieux  à  offrir   à  lais ,  en  présence  du  roi  Jean  ;  et  les 
pierre ,  il  lui  donna  la  cure  de  Ché-  historiens   remarquent  que  c'est    la 
miré-le-Gaudin.  C'était  un  théâtre  un  première  fois  qu'il  fut  dérogé   par 
peu  rétréci  pour  le  mérite  du  jeune  les  souverains  pontifes  à  l'usage  d'aï* 
docteur,  et  peut-être  pour  son  ambi-  1er  recevoir  le  chapeau  à  la   cour 
tion  :  il  résolut  de  se  rendre  à  Paris,  papale.  La  trêve  entre  Edouard  et 
çt  de  s'y  faire  connaître.  Il  en  prit  le  la    France    ayant    expiré    au   mois 
moyen  le  plus  sûr  ^  en  s'attachant  au  d'août  de  la  même  année  ,  la  Forest 
barreau,  et  exerçant  la  plaidoirie  près  fut  un  des  plénipotentiaires  nommé» 
de  la  première  cuur  de  magistrature  pour  aller  traiter   de  la  paix.    Les 
de  France.  Il  ne  tarda  point  à  se  faire  conférences  se  tinrent  entre  Calais  et 
distinguer  dans  celte  carrière;  et  le  Guines;  mais  on  ne  put  convenir  que 
bruit  de  ses  succès  parvint  jusqu'à  Phi-  d'une  trêve,  qui  même  fut  bientôt  rom- 
lippe  de  Valois,  qui  le  pourvut  d'une  pue,  et  que  Pierre  de  la  Forest  signa 
charge  d'avocat-général.  Ce  ne  fut  pas  en  prenant  les  qualités  de  chancelier 
le  seul  avantage  qu'il  obtint.  Les  bé-  de  France  et  d'évêque  de  Paris.  L'an- 
néfîces  vinrent  comme  d'eux-mêmes  née  suivante,  il  fut  nommé  archevê- 
s'accuraulcr  sur  sa  tête.  Phihppe  de  que  de  Rouen.  Il  faut  qu'alors  on  ne 
Valois  ayant  investi  son  fils  Jean  des  pût,  sans  dispenses,  cumuler  le  frai- 
duchés  de  Normandie  et  d'Aquitaine ,  temcnt  d'une  charge  avec  un  revenu 
ce  jeune  prince  admit  Pierre  de  la  Fo-  ecclésiastique.  II  existe  des  letttes  dé- 
lest  dans  son  conseil,  lui  confia  les  rog^<z«ûir<?j qui  autorisent  Pierre  de  la 
sceaux  de  ses  duchés ,  et  l'en  nomma  Forest  à  percevoir  les,  émoluments  d« 
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sa  charge  de  cliancelier,  wono&5trtnf  ,     ge  ,  se  fil   accompagner  de   Pierre 
y  est-il  dit,  que  sa  prélature  en  eust    de  la  Forcst;  à  son  retour  ,  voyant 
deub  faire  cesser  la  continuation,     que  s*il  ne  consentait  à  la  demande 
Il  faut  aussi  qu'alors  la  dignité  de     des  états ,  il   ne  pourrait  obtenir  de 
chancelier,  tout  émincnte  qu'elle  est,     subsides  pour  le  roi  son  père,  il  se 
n'anoblît  pas,  puisque  le  même  Pierre     vit  obligé  de  céder.  La  même  année, 
de  la  Foresl  ayant,  vers  ce  temps,  fait     Pierre  avdil  été  nommé  cardinal  par 
l'acquisition  du  château  et  châtellenie     Innocent  Vï,  qui  le  créa  aussi  sou 
de  LoupeSande,  près   le  M^ns,  fut     légat  en  Sicile.  Pierre  se  voyant  des- 
obligé, pour  être  investi  de  ce  fief  no-     tilué  de  sa  place  de  chancelier,  se  re- 
ble,  de  prendre  des  lettres  de  no-     tira  à  Bordeaux,  oii  le  roi  Jean  était 
blesse.  En  i354,  il  se  rendit  à  Avi-     encore,  et  où  il  lui  reporta  les  scraux. 
gnon ,  011  Ton  devait  conférer,  en  pré-     On  y  négociait  la  liberté  du  roi.  Les 
sence  d'Innocent  VI ,  sur  les  moyens     affaires  n'avançant  point,  et  Pierre  es- 
de  rétablir  la  paix  entre  la  France  et     pérant  que  peut-être  en  Angleterre  il 
l'Angleterre;  mais  Edouard  y  mit  des     pourrait  les  hâter,  se  rendit  à  Lon- 
conditions  qui  la  rendirent  imprati-     dres,  où  il  demeura  près  d'un  an. 
cable.  Le  renouvellement  des  hosti-     Pendant  ce  temps,  la  France  était  li- 
lités  obligea  le  roi  Jean  de  convoquer     vrée  à  la  fureur  des  factions.  En  i  SSg, 
les  états  l'année  suivante.  Pierre  de  la     ledauphin  ayant  réussi,  par  sa  sagesse, 
Forest,  en  sa  qualité  de  chancelier,     à  calmer  un  peu  les  esprits ,  un  de  ses 
en  fit  l'ouverture  en  la  chambre  du     premiers  soins  fut  de  réhabiliter  les 
parlement  de  Paris  ,  et  parla  au  nom     officiers  qu'il  s'était  vu   contraint  de 
du  \)v'wce,  pour  qu'on  lui  fist  aucune     destituer.  Il  rendit  une  ordonnance 
ayde  qui  lui  fust  suffisante  à  faire     par  laquelle  il  les  restitue  en  leurs 
sa  guerre.  En  1 356  ,  le  roi  ayant  été     états  et  renommées,  et  veut  qu'ils 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Poi-     soient  payés  des  gages  de  leurs  offices 
tiers,  une  nouvelle  assemblée  des  états     comme  s'ils  les  avaient  toujours  te- 
fiit   convoquée  pour  travailler   à  la     nus.  Par  ce   moyen ,   Pierre   de  la 
délivrance  du  roi.  Pierre  de  la  Forest     Forest  fut  rétabli  dans  sa  charge  de 
en  fit  encore  l'ouverture;  mais  les  dé-     chancelier  de  France;  mais  ,  instruit 
pulés,  au  lieu  de  s'y  occuper  du  bien     que  ses  ennemis  tramaient  contre  lui 
de  l'état,   présentèrent  au    dauphin     de  nouveaux  complots,  il  se  retira  à 
Charles,  lieutenant  du  royaume  pen-     la  cour  d'Avignon,  et  s'établit  à  Ville- 
dant  la  captivité  de  son  père,  une  liste     neuve ,  près  cette  ville ,  où  il  mourut 
de  vingt  personnes  revêtues  des  pre-     de  la  peste  le  25  juin  i36i.Son  cœur 
mièrs  offices ,  et  les  plus  fidèles  servi-     y  fut  inhumé,  et  son  corps  transporté 
teurs  du  roi ,  à  la  tête  desquelles  était     au  Mans  pour  y  être  enterré  dans  la 
Pierre  de   la  Forest,  dont  ils   exi-     cathédrale,  à  côté  de  l'évêque  Geof- 
geaient  la  destitution.  Charles  éluda     froi,  son  oncle,  auquel  il  avait  fait 
pendant  quelque  temps  cette  deman-     élever   un   monument.  Trois    jours 
de  ;  et ,   pour  éviter  d'y  répondre ,     avant  sa  mort ,  Pierre  avait  fait  un 
prenant  le  prétexte  d'un   voyage  à     testament  fort  étendu.  Par  une  des 
Metz  pour  y  aller  consulter  l'erape-     dispositions ,  il  ordonnait  qu'un  ser- 
reur  Charles  IV,  son  oncle,  sur  la  si-     vice  solennel  lui  serait  fait  à  Paris, 
tuaîion  des  affaires  de  France,  il  rom-     dans  l'église  de  Notre-Dame,  dont  il 
pit  les  états.  Le  prince ,  diUis  ce  voya-     avait  été  chaaoine.  On  y  voyait  autre- 
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fois,  siinindcs  pilier»  du  cliffiur ,  sa  ville,  et  pendant  quarante  nns  il  ne 

stalno,  donl  François  Dncliesnc,  dans  s'en  éloigna  rnomcnt.incmcnt  que  pour 

son  Histoire  des  Cardinaux  fran-  aller  à  Leyde  ,  où  il  fnt  appelé  en 

cai%  ,  nous  a   conserve   la  ressem-  1.575  pour  y  faire  les  premières  Ic- 

blance.                                   L — y.  çons  de  nie'decine  à   l'ouverture  do 

FOREST  (Pip:fiRE  van),  mede-  l'université'  qui  venait  d'y  cire  fon- 

cin  hollandais,  plus  connu  parmi  les  dee.  Forcslus,  devenu  vieux,  se  retira 

savants  sous  le  nom  Aq  Foreslus  ^  à  Aîcmacr  sa  patricj  il  y  mourut  en 

parce  que  c'est  ainsi  qu'il  traduisait  1^97,  à   l'âge   de    soixante -quinze 

son  nom  à  la  tête  de  ses  ouvrages  ans.  La  ville  lui  fit  e'Iever  un  monu- 

«crits  en  latin  ,  naquit  dans  la  ville  ment  dans  la  principale  église.  On  y 

d'Alcmaer  en  \^ii.  Son   père,  qui  lit  ce  distique chronogrammatique  : 

était  bailli  d'un  village  voisin,  Ten-  eViCiUsfatoCUbaihaCsUbMoLe  forcnUsj 

^'oya  à  Louvain  pour^  y   étudier   le  LippoCratesbaiavi.sUuu,  iLLeiuu. 

'  droit  ;  mais  Forestus  n'avait  nul  goût  Forestus  joignait  à  un  savoir  très  va- 
peur la  profession  d'avocat,  et  se  rie  l'habileté  d'un  grand  praticien.  On 
sentait  un  vif  penchant  pour  celle  de  voit ,  en  lisant  ses  écrits ,  qu'il  était 
médecin.  Son  père  lui  permit  de  s'y  un  excellent  observateur.  11  y  a  re- 
consacrer. Après  avoir  achevé  ses  cueilli  un  grand  nombre  d'histoirey 
éludes  à  Louvain,  il  alla  voyager  en  fort  intéressantes  sur  les  maladies» 
Italie ,  parcourut  successivement  Bo-  Haller  suspecte  la  fidélité  de  ces  hrs- 
logne  ,  où  il  prit  le  bonnet  de  doc-  loires  ;  mais  Boërhaave  en  faisait  un 
leur  ;  Padoue  ,  où  il  suivit  les  leçons  cas  tout  particulier.  L'on  s'aperçoit , 
du  célèbre  André  Vesale,  et  Rome,  d'après  les  ouvrages  de  Forestus, 
€11  il  eut  l'occasion  d'acquérir  de  nou-  qu'il  donnait  un  peu  dans  la  poly-* 
velles  lumières  en  assistant  à  la  cli-  pharmacie ,  comme  c'était  l'usage  de 
nique  de  son  célèbre  compatriote  son  temps  :  cependant  plusieurs  de 
Gisbert  Horstius.  Forestus  quitta  l'Ita-  ses  formules  sont  encore  en  grand  cré- 
îie  pour  aller  à  Paris.  Dans  cette  ville  dit  dans  la  Hollande  et  dans  la  Bclgi- 
il  suivit  les  cours  de  Vidas  Vidius  et  que,  et  portent  son  nom.  L'auteur  de 
de  J.  Sylvius.  Après  avoir  exercé  la  cet  article  a  lui-même  souvent  pres- 
médecine  pendant  un  an  à  Pilhi-  crit  dans  ces  contrées  la  boisson  con- 
viers,il  retourna  dans  sa  patrie,  et  nue  sous  le  nom  de  decoctum  Peiri 
y  obtint  pendant  douze  ans  les  suc-  Foresti ,  que  ce  grand  praticien  cm* 
c€S  les  plus  heureux  dans  la  prati-  ployait  avec  succès  dans  les  affec- 
que.  Une  maladie  pestilentielle  exer-  tions  catarrhales  qui  sont  fort  com- 
çant  les  plus  grands  ravages  à  Delft ,  munes  dans  les  Pays-Bas.  Voici  la  liste 
cet  habile  médecin  n'itésita  pas  de  se  des  ouvrages  les  plus  remarquables  de 
rendre  aux  instances  des  habitants  ;  Forestus  :  L  Observationum  et  cura- 
çl,  à  l'exemple  de  l'immortel  Hippo-  tionummedicinalium,sivemedicin(e 
crate,  en  s'ex posant  au  danger  le  theoricœ  etpracticœ ,libri  XXFIIl^ 
plus  imminent,  il  eut  le  bonheur  de  Francfort,  1602,  2  vol.  in-fol.  IL 
sauver  une  multitude  d'infortunés,  Idem ^  lib,  XXIX,  ibidem,  i6o4, 
et  de  se  préserver  lui-  même  de  la  i  vol.  iu-fol.  III.  Idem,  lib.  XXX ^ 
contagion.  Les  magistrats  de  Delft  XXXI  et  XXXII,  ibid.,  1607, 
lui  ayant  offert  une  pension  considé-  i  vol.  in-fol.  IV^.  Observ»  et  cura- 
rable,  il  fixa  «on  séjour  dans  leur  tipnumchirar^icarumlibrlquinque; 
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accesserunt  de  incerto   ac  fallaci  permission  de  passer  dans  l'ordre  de 

urinarum  jiidicio  adversùs  uroman-  Cîteaux.  il  conserva  ,  au  reste  ,  sous 

tas  et  uroscopos  libri  très ,  Franc-  son  nouvel  habit,  tout  son  attaclie- 

fort,  i6io,in-fol.  Ce  volume,  for-  ment  pour  son  piemior  clat ,  et  les 

mant  la  suite  du  précèdent ,  est  le  principes  qu'il  y  avait  puises ,  comme 

V*.  de  la  collection.  Dans  ce  dernier  le  témoignent  la  plupart  des  écrits  qu'il 

e'crit  Forestus  s'élève  justement  con-  composa  depuis,  relativement  aux  opi- 

tre  la  jonglerie  des  charlatans  qui  pre'-  nions  alors  débattues  ;  ce  qui  l'a  rendu 

tendent  connaître,  à  l'inspection  de  fameux  dans  l'histoire  du  jansénisme, 

l'urine,  les  maladies  ,  leur  cours  et  II  obtint  une  abbaye;  et  à  \\  têle  d'un 

leur  suite.  Cette  opinion  prouve  en  de  ses  ouvrages  il  prend  le  titre  diab- 

faveur  des  lumières  et  de  la  philoso-  has   Escuriensis  (  abbé  d'Escurey  , 

phiede  l'auteur,  qui  les  manifestait  à  diocèse  de  Toul).  Néanmoins,   dans 

ime  époque  où  la  médecine  était  in-  la  liste  des  abbés  de  ce  monastère , 

fectée  des  préjugés  les  plus  absurdes  ,  donnée  par  les   auteurs  du   Gallia 

auxquels  des  médecins  d'ailleurs  re-  Chrlsliana ,   on   ne  trouve  point  le 

comraandables  avaient  la  faiblesse  de  nom  de  Forest-Duchesne;  et  même  à 

sacrifier.  V.  Observ.  et  curât,  chi-  l'époque   où  il  pourrait   ê(rc  censé 

rurgicarum  libri  quatuor  po^teriores,  avoir  gouverné  l'abbaye  d'Kscurey, 

Francfort,  1611  ,  in-fol.  Ce  volume  on  la  trouve  possédée  par  trois  com- 

est  le  Vr.  tome  et  le  dernier  des  ou-  mendataires.  On  a  de  lui ,  pendant 

vragcs  de  Forestus.  Les  OEuvres  de  qu'il  était  jésuite  :  T.  Pratique   di^ 

cet  habile  médecin  sent  toujours  con-  compas  de  proportion.  Il  y  en  a  une 

sultées  par  les  praticiens;  elles  ont  été  édition  de  i63(:),  in-12.  I.  Nicolas 

réimprimées  ,  soit  séparément ,  soit  Forest-Duchesne  abbatis  Escurien- 

cnsemble,  en  Allemagne,  en  France  sis  Jlorile^ium  univers  aie  liber  alium 

et  en  Hollande.    Les    Observations  artium  et  scientiarum.  C'est  un  ex- 

et  Histoires  chirurgigues ,  Ct^neve ^  trait  des  leçons  qu'il  avaii  données 

i66y,   en    contiennent   un    extrait  étant  jésuite  ,  sur  la  philologie,  les 

traduit    en    français  ,    sous    le    titre  mathématiques  ,   h  philosophie  et  la 

d^ Observations  chirurgiques  qui  re-  théologie.  L'ouvrage  est  peu  connu  , 

gardent  les  maladies  externes.  et  l'on  dit  qu'il  mérite  peu  de  l'être. 

F — B.  IlL   Horoscopus  Delphini^  autora 

FOREST.  ^oj'.  Leclerc.  Nie.  Duchesne,  Paris,  i632  ,  in^"*- 

FOREST-DUCHESNE  (Nicolas),  IV.  Précautions  tirées  du  Concile  de 

jésuite,  puis  religieux  de  Tordre  de  Trente  contre  les  nouveautés  de  la. 

Cîteaux ,  né  à  Reims  vers  l'an  iSgS ,  Foi^  par  Nicolas  Forest-Duchesne  , 

entra  dans  la  société  à  l'âge  d'environ  abbé  bernardin ,  dédiées  à  la  reine  , 

17  ans.  Après  avoir  enseigné  dans  dif-  i64g,  in-8'.  V.  Lettre  d'un  théolo- 

férents  collèges  (  à  Reims  et  à  Pont-à-  gien  à  son  ami  malade  ,  contenant 

Mousson  ),  suivant  l'usage  des  jésuites ,  V  Abrégé  de  Jansenius ,  Paris,  1 65  r, 

il  obtint  de  ses  supérieurs  la  permis-  in-4".  Vï.  Lettre  d'un  théologien  à, 

sion  de  voyager;  il  parcourut  l'Italie ,  son  ami  en  convalescence  ,  contre 

et  visita  Rome.  On  ignore  ce  qui  le  trois  lettres  d'un  janséniste  (  l'abbé 

porta  à  changer  d'institut  ;  mais  il  de-  de  Bourzeis  ) ,  Paris ,  !  65o ,  in  -  4"-^ 

manda  au  père  Mutio  Vitelleschi ,  gé-  VII.  Lettre  d'un  théologien  à  un  sien 

iic'yal  de  la  compagnie  ^  et    obtint  la  umij  parfaitement  guéri  du  jansé^ 
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nisme  ,  contenant  quelques  avis  sur 
les  canons  du  Concile  d^  Orange  ^ 
Paris,  i65o,  in-4".  Le  pcre  Gcibe- 
roii,  dans  son  Histoire  du  jansénisme, 
parle  de  ces  diflerenls  ouvrages  avec 
peu  d'estime  pour  'eux.  et  pour  leur 
auteur.  Ce  n'est  pas  à  un  juge  aussi 
attache  au  parti  contraire,  qu'on  peut 
s'en  rapporter  ;  mais  ces  c'crits  e'tant 
de  circonstance  ont  aujourd'hui  peu 
d'inle'rêt.  L — y. 

FORESTI    (Jacques-Philippe), 
historien,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Jacques-Philippe  de  Bergame,  naquit 
en  1 434 ,  à  Soldio ,  près  de  cette  ville , 
de  parents  distingues  par  leur  nais- 
sance et  parleurs  emplois.  Après  avoir 
termine  ses  études  avec  un  grand  suc- 
cès ,  il  entra,  en  i45i  ,  dans  l'ordre 
des  ermites  de  Saint-Augustin ,  et  en 
reçut  l'habit  des  mains  de  JeanJNibbia, 
de  Novare,  l'un  des   fondateurs  de 
Tordre  en  Italie.  Dès-lors  il  partagea 
son  temps  entre  les  devoirs  de  son  état 
et  la  recherche  des  monuments  his- 
toriques du  moyen  âge.  Il  forma  ainsi 
des  recueils  précieux  qui  lui  furent 
d'un  gr  md  secours  pour  la  rédaction 
de  l'ouvrage  qu'il  méditait,  il  ne  se 
proposait  rien  moins  que  de  comparer 
entre  eux  tous  les  historiens,  de  fondre 
leurs  récits ,  et  de  former  de  celte  ma- 
nière une  espèce  de  corps  d'histoire 
universelle.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il 
publia  son  Supplementum  chronico- 
rum  orbis  ,  ouvrage  qui  eut  un  grand 
succès ,  et  qui ,  malgré  ses  nombreux 
défiuts ,  mérite  encore  d'être  consulté , 
surtout  pour  les  faits  dont  l'auteur  a 
été  le  témoin.  La  réputation  de  Foresti 
devait  le  porter  aux  premières  dignités 
de  son  ordre  j  mais  il  les  refusa  toutes 
pour  se   hvrer    plus   tranquillement 
à  l'étude  ,  et  ce  fut ,  malgré  lui,  qu'il 
accepta  la  direction  momentanée  des 
couvents  d'imola  ,  de  Forli ,  et  enfin 
de  Bergame.  II  chercha  à  inspirer  à  ses 
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confrères  le  goût  des  lettres,  et  il  for- 
ma ,  dans  le  couvent  de  Bergame,  une 
bibliothèque,  l'une  des  plus  nombreu- 
ses qu'il  y  eiit  à  cette  époque.  Foresti 
mourut  en  celte  ville,  le  1 5  juin  iS'-io, 
à  l'âge  de  56  ans.  I.  On  a  de  lui:  Sup- 
plementum chronicorum  orbis  ab  ini- 
tio  mundi  usque  ad  annum  1482, 
libri  XP^,  Venise ,  1 483,  in-fol.  :  cette 
première  édition  est  fort  rare;  Brescia, 
i485;  Venise,  i486,  i49o?  ^49^» 
in-fol. j  Nuremberg,  i5o3;  Venise, 
i5o3,  i5o6,  in-fol.  On  trouvera  des 
détails  curieux  sur  ces  différentes  édi- 
tions, dans  la  Bibliothèque  de  David 
Clément,  arl.Bergomas.  Go'ze assure 
que  l'édition  de  Venise  i5o6  est  la 
plus  rare;  c'est  aussi  la  plus  com- 
plète, puisque  l'auteur   y   a   ajouté 
un  1 6*^.  livre  qui  conduit  cette  chro- 
nique à  la  fin  de  l'année  1 5o3.  Cette 
édition   a    été   réimprimée    dans   la 
même  ville  en  i5i3j  enfin,  Simon 
de  Colines  en  a  donné  une  ,  Paris, 
i535  ,   remarquable   par   la  be;)uté 
de  l'impression ,  et  par  l'addition  d'un 
i-j".  livre,  qu'on  attribue  à  Bernar- 
din  Bindoni  ;    mais   les  mutilations 
qu'elle  a  éprouvées  la  déprécient  beau- 
coup aux  yeux  des  amateurs.  La  chro- 
nique de  Foresti  a  été  traduite  en  ita- 
lien par  F. Sansovino,  Venise,  i49i? 
i553,  in-fol. j  ibid.  1573  et  i58i  , 
in-4°.  IL  De plurimis  claris selectis' 
que  mulieribus  opus  propè  divinrm 
novissimè  congestum^  Ferrare,  1497, 
in-fol.  C'est  l'unique  édition  de  cet 
ouvrage;  mais  Ravisius  Textor  l'a  in- 
séré dans  son  recueil  De  memorabili- 
bus  et  claris  mulieribus,  Paris ,  1  Sa  i , 
in-fol.  Les  curieux   le  recherchent, 
surtout  à  raison  d'un  article  sur  jarpâ- 
pesse  Jeanne;  mais  ils  peuvent  trouver 
cet  article  dans  les  notes  de  la  Biblio- 
thèque de  David  Clément.  III.  Con- 
fessionale  seu  interrogatorium  alio- 
rum  novissimum  j  Venise,  1487? 
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ïii-fol.,  i5oo,  in-S". ;  Anvers  ,  i5i5, 
in-8^.  IV.  Commentarius  in  Cato- 
nem  de  morihus^  in-fol.Cet  ouvrnge 
est  cite  dans  la  Bibl.  nova  manuscrip- 
torum  de  Monifaucon.        W — s. 

FORESTI  (Antoine),  jésuite,  né 
à  Carpi ,  dans  le  duché  de  Modène, 
vers  le  milieu  du  17".  siècle,  estprin- 
cipalenicnt  connu  par  l'ouvrage  sui- 
vant :  Mappamondo  istorico  ,  overo 
descrizione  di  tutti  imperi  del  mun- 
do  ,  deîle  vite  dei  ponte fici,  e  ifatti 
più  illustri  delf  antica  e  moderna 
storia^  Parme j   1690  et  ann.  suiv., 
6  vol.  in-4''.0n  n'avait  pas  encore  ose' 
entreprendre  une  histoire  universelle 
sur  un  plan  aussi  étendu;  mais  Foresti 
mérite  bien  plus  d'éloges  pour  avoir 
formé  ce  plan  que  pourla  manière  dont 
il  l'a  exécuté.  Il  mourut  vers  l'année 
1699  avant  d'avoir  terminé  son  tra- 
vail. Le  célèbre  ÂpostoloZeno  le  con- 
tinua, et  publia  les  quatre  volumes 
suivants,  qui  contiennent  l'histoire  des 
rois  d'Angleterre ,  d'Ecosse ,  de  Suède , 
de  Danemark,  des  ducs  de  Holstein 
et  des  comtes  de  Gueldre.  Le  marquis 
Dominique  Suarez  a  donné  le  1 1  ®.  vol. 
qui  traite  des  califes  ;  et  le  docteur 
Silvio  Grandi ,  le  12*". ,  qui  renferme 
l'histoire  de  la  Chine.  Ce  grandouvrage 
a  été  réimprimé  à  Venise  en  174^, 
i4  vol.  in-4°<.  Il  avait  été  traduit  en 
allemand  ^ar  George  Schlueter ,  Augs- 
bourg,  1716-17  18,  6  vol.  info!.  On 
connaît  encore  du  P.  Foresti  quelques 
ouvrages  ascétiques  :  L  /  conforli  ce- 
lesti  inviati  alla  milizia  cristiana  dél- 
ia sacra  lega ,  Parme ,  1 686  ;  Venise, 
1689,  i"-'^'  lï*  ii  sentiero  délia 
sapienza  mostrato  a   gioç^ani  stu- 
denti,  Parme,  1689;  Venise,  *7®^ï 
in-i'i.  III.  La  strada  al  santuario 
mostrala  a'  chierici  i  quali  aspirano 
al sacerdozio^Moàhne,  \ 699, in-i 2 , 
souvent  réimprimé.  Ou  conserve  à  la 
bibliothèque  ducale  de  Modène  des 
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Mélanges  historiifues  du  P.  Forosli , 
et  ses  Lectiones  in  S.  Scripturam. 

W— s. 
FORESTIER  (Antoine), en  latin 
Sjrhiolus ,  poète  né  à  Paris  dans  le 
1 5^  siècle ,  avait  eu  pour  amis  et  pour 
compagnons  d'étude  Robert  Gaguiii 
et  Fauste  Andrelini.  Lacroix  Jn  Maine 
en  a  parlé  assez  superficiellement  ; 
mais  on  ne  peut  deviner  sur  quoi  La 
Monnoye  s'est    fondé  pour  assurer 
qu'on  ne  doit  pas  le  distinguer  d'un 
religieux  célcstin  du  même  nom ,  au- 
quel on  attribue  quelques  vers  ixan- 
çais  en  l'honneur  de  la  Sainte- Vierge. 
Ces  deux  auteurs  nous  paraissent  au 
contraire  n'avoir  de  commun  que  le 
nom.  On  conjecture  qu'Antoine  Fores- 
tier avait  embrassé  la  profession  des 
armes ,  et  qu'il  fit  les  campagnes  du 
Milanez  sous  Louis  XII.  lia  lecture  de 
ses  ouvrages  aurait  sans  doute  appris 
quelques  autres  particularités  de  sa 
vie;  mais  le  recueil  en  est  devenu  si 
rarCjqu'çn  l'a  cherché  inutilement  , 
même  à  la  Bibliothèque  du   Roi.  Eu 
voici  le  titre,  d'après  Conrad  Gesner; 
Elegiœ  aliquot,  videlicet  de  Spiritu 
Sancto;  de  signo  lignoque  crucis  ;  de 
resurrectione  Domini ,  de  lauro,  de 
nohilitale  generis ,  de  Victoria  Lu- 
donci  XIl  in  Genuenses  ;  item  lien- 
decasyllahorum  et  carminum  ad  di' 
versos  liber;  Dialogi  aliquot  et  epi' 
grammata,  Pavie,  i5o8,in-4*'.  On 
connaît  encore  de  Forestier  :  Carmen 
de  triumphali  atque  insigni  victorid 
Ludovici  XII  Galliœ  régis  in  Ve- 
netos ,  sans  date  et  sans  nom  de  lieu 
d'impression, in-4°.;  Paris,  de  Mar- 
nef ,  même  format.  Alphonse  Chacon 
lui  attribue  un    Traite  d'astrologie 
judiciaire  ,   en  manuscrit ,  et  Kônig 
un  poème  latin  à  l'honneur  de  Ste. 
Geneviève.  Lacroix  du  Maine  dit  qu'il 
avait  laissé  plusieurs  comédies  fran- 
çaises ;  mais  ellessontperdues.  W— s^ 
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FOnESTIER  (PitRRK),  piêirc, 
ne  à  Av.'ilon  le  iG  ilcccinbre  i6f)4, 
obtint  un  cinonical  à  la  collégiale  de 
crtte  ville,  ])ai logea  sa  vie  cuire  ses 
devoirs  et  l'étude,  et  mouiiit  dans  sa 
pallie  le  3o  novembre  lyJtS,  à  l'âge 
de  69  ans.  Il  est  auleur  des  ouvrages 
suivants  -A. Homélies  on  Instructions 
familières  pour  des  vélures  ou  pro- 
fessions religieuses,  Paris,  1O90, 
2  vol.  in-ia.  Ces  discours  sont  au 
nombre  de  trente-deux.  On  trouve  à 
la  tête  du  second  volume  une  disser- 
tation en  forme  de  préface,  dans  la- 
quelle il  combat  les  erreurs  de  Moli- 
jios  ,  qu'un  de  ses  confrères  avait 
re'cemment  chcrclid  à  remettre  en 
cre'dit.  II.  Histoire  des  indulgences 
et  des  jubilés ,  Paris,  1700,  in- 12. 
Cet  ouvrage  est  estimé  ,  et  passe 
pour  le  meilleur  de  Forestier.  111.  Les 
Fies  des  saints  patrons,  martyrs  et 
évêques  d^Autun,  Dijon,  i-jiSjin- 
11.  Il  en  promettait  une  nouvelle  édir 
tion  ,  augmentée  d'une  préface  sur 
l'établissement  de  la  religion  chré- 
tienne dans  les  Gaules ,  et  du  catalogue 
des  saints  qui  ont  fleuri  dans  les  sept 
premiers  siècles  de  l'Eglise  j  mais  le 
peu  de  succès  qu'eut  son  ouvrt<ge 
l'empêcha  de  tenir  sa  promesse.  IV. 
Explication  littérale  des  Ey^an^iles 
des  dimanches  et  fêles  de  lavent  et 
du  carême ,  Paris ,  î  7 o i  ,  in- 1 2.  H  a 
3aisse'  en  manuscrit  les  Fies  des  saints 
évéques  d'Auxerre ,  et  une  Histoire 
de  r  église  collés,iale  d^  A  vallon.  — ■ 
FoRESTîiR  (  Malhurin-Germain  Le), 
jésuite,  naquit  à  Paris  en  1697  ?  ^^^ 
après  avoir  terminé  ses  études  d'une 
manière  brillante,  fut  admis  dans  la 
société'  en  1 7 1 7.  Son  esprit  et  sa  ca- 
pacité pour  les  affaires  l'élevèront 
î)ientôt  aux  premiers  emplois,  il  fut 
appelé  à  Rome  par  le  supérieur-géné- 
ral ,  qui  le  nomma  son  théologien  ,  et 
}e  chargea  de  la  révision  àcs,  ouvrages 
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compose's  par  les  membres  de  la  so- 
ciété.  11  fut  envoyé  en  1766  à  Lon- 
dres ,  pour  apaisfT  les  créanciers  du 
fameux  père  La  Valette  ,  et  v  parvint, 
non  sans  peine.  De  retour  à  Rome ,  il 
fit  de  vains  efforts  pour  s'opposer  à  la 
suppression  de  l'ordre,  sollicitée  aloi^ 
par  lotis  les  souverains  :  il  mourut 
dans  cette  ville,  en  1778,  à  l'âge  do 
qu«tre-vingt-un  ans.  W — s. 

FORFAIT  (PierreAlexandre- 
Laurent  ) ,  ingénieur- constructeur, 
puis  ministre  de  la  marine ,  naquit  à 
Rouen  en  175'Ji.  Au  sortir  des  écoles 
où  il  s'était  préparé ,  par  des  succès , 
à  parcourir  avec  éclat  la  carrière  à 
laquelle  il  se  destinait,  il  fut  envoyé, 
en  1775,  à  Rrest,  et  y  exerça  les 
fonctions  d'ingénieur  jnsqu'cn  1 782  , 
que  ses  talents  le  firent  désigner  pour 
aller  les  remplir  à  Cadix,  sous  les 
ordres  du  comte  d'Esfaing.  La  paix 
signée  en  1 780 ,  le  rappela  m  France, 
et  lui  fournit  bientôt  une  occasion  de 
donner  de  nouvelles  preuves  de  son 
talent.  Le  gouvernement  résolut ,  er» 
1 787  ,  d'établir ,  avec  ses  colonies 
dans  les  deux  mondes ,  et  les  Elats- 
Ui'is  d'Amérique,  une  navigation  ré- 
gulière exécutée  par  des  paquebots. 
Ces  bâtiments  devaient  réunir,  à  la 
promptitude  de  la  marche,  la  possi- 
bilité de  porter  des  uiarchandises,  et 
un  grand  nombre  de  passagers.  For- 
fait trouva  la  solution  de  ce  problème, 
et  construisit  des  vaisseaux  qui  ne 
laissèrent  rien  à  désirer  sous  ces  deux 
rapports,  l/élégance  de  leurs  formes 
les  fit  admirer  par  ses  compatriotes  , 
et  par  les  étrangers  qui  venaient  au 
Havre,  où  se  faisaient  ces  expéditions^ 
Il  venait  de  remplir  en  Angleterre, 
pour  le  ministère  de  la  marine ,  une 
mission  de  la  plus  haute  importance, 
quand  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure  le  nomma  membre  de  l'as- 
semblée législative  en    17^1.    l'î  ^1 
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j^rcuve  dans  celte  assemblée  d'un  es-  employe's  pour  abaltre  et  relever  la 

prit  et  d'un  cœur  droits ,  et  y  montra  mâture  aux  pass<iges  des  ponts,  et  aux 

le   couragp    le   plus   ferme  en   s'op-  améliorations  proposées  pour  le  cours 

posant  à  toutes  les  propositions  sug-  du  fleuve,  améliorations  qui  facilite- 

geVe'es  par  des  têtes  exaltées;  et  quand  raient  l'approvisionnement  de  la  ca- 

elle  fut  remplacée  par  la  Convention,  pilale  ,  sont  consignés  dans  un  Mc- 

il   alla   reprendre    ses   fonctions   au  moire  remis  à  la  commission  de  la 

Havre.  Dénoncé  au  proconsul  en  mis-  marine ,  et  méritent  de  fixer  l'atten- 

sion  dans  cette  ville ,  dans  le  temps  tion  du    gouvernement.   Lorsque  le 

de  la   terreur  ,  il   reçut  un   mandai  général  Ijuonaparte  eut  été  élevé  à  la 

d'arrêt;  mais  on  se  contenta  de  placer  dignité  de  premier  consul,  il  se  sou- 

auprès  de  lui  un  gendarme,  parce  vint  de   Forfait,   qu'il   avait   vu  en 

que  l'on  ne  pouvait  se  passer  de  lui  Italie,  où  ce  dernier  était  allé  pour 

pour  la  surveillance  des  travaux  du  prendre   possession  de   l'arsenal  de 

])0rt.  Cependant,  le  comité  de  salut  Venise,  et  il  le  nomma  ministre  de  la 

public,  qui   écoutait  quelquefois  les  marine.    Forfait  n'occupa  pas   deux, 

léclamalious  dictées  par  la  justice,  et  ans  ce  poste  éminent;  il  donna  sa 

savait  apprécier  les  talents  des  hom-  démission  peu  après  la  signature  des 

mes  dont  les  services  pouvaient  lui  préliminaires  de  paix  en    1801  ,  et 

vArê  utiles,  ne  fut  pas  plutôt  instruit  devint  successivement  conseiller  d'é- 

des  mesures  arbitraires  prises  contre  tat,  inspecteur  -  général  de  la  flotiile 

Forfait ,  qu'il  lui  fit  rendre  sa  liberté,  destinée   contre    l'Angleteire  ,    com- 

Le  jour  où  celte  nouvelle  parvint  au  mandant  de  la  Légion  -  d'honneur , 

Havre  ,    lui    procura    un    véritable  préfet  maritime  au  Havre,    puis   à 

triomphe  ;  tous  les  citoyens ,  et  sur-  Gènes.  Desservi  par  des  envieux  qui 

tout  les  ouvriers  qui  étaient  sous  ses  parvinrent  à  lui  faire  perdre  la  con- 

ordres  ,   s'empressèrent  de  venir  le  fiance  du  gouvernement ,  il  chercha 

féliciter.  Quand  la  France  eut  fait  la  une  retraite  au  sein  de  sa  famille.  Le 

conquête  de  la  Belgique  et  de  là  Hol-  sentiment   des   injustices  qu'il   avait; 

lande.  Forfait  fut,  à  diverses  repri-  éprouvées  mina  sa  santé,  et  les  suites 

ses,  chai^gé  d'aller  examiner  les  cotes  d'une  attaque  d'apoplexie  le  mirent 

des  deux  pays;  et  ses  conseils  détermi-  au  tombeau  le  8  novembre  1807. 

nèrentl'élablisseraent  d'un  port  militai-  On  a  de  lui  :  L  Un  Mémoire  en  latin 

re  à  Anvers.  On  s'occupait  depuis  long-  sur  les  canaux  nai^igabîes,  couronné 

temps  des  moyens  de  faire  remonter  par  l'académie  de  Mantoue  en  1773. 

directement  des  bâtiments  d'une  cer-  II.   Traité  élémentaire  de  la  ma- 

taiue  dimension ,  du  Havre  à  Paris;  tare  des  vaisseaux ,   Paris,  1788, 

Forfait,  chargé  par  le  directoire,  en  i  vol.  in-4^.  Cet  ouvrage,  entrepris 

l'an  IV,   d'explorer  le  cours   de  la  par  ordre  du  ministre  de  la  marine 

Seine,  le  suivit  depuis   son  embou-  pour  l'instruction  des  élèves,  annonce- 

chure  jusqu'à  la  capitale,  et  prouva  que  l'auteur  avait    bien    approfondi 

ainsi  la  possibilité  de  cette   naviga-  son  sujet.  Il  entre  dans  tous  les  dé- 

îion    sur    le    navire    le    Saumon ,  tails  qui  concernent  l'art  du  mâteur, 

qui  mouilla  au  bas  du  Pont-Royal  le  indique  les  bois  propres  à  faire  des 

seizième  jour  après   son   départ  du  mâts,  expose  la  manière  d'exploiter 

Havre.  Les  détails  relatifs  à  ce  sujet  ces  bois ,  fait  connaître  leurs  quaîi- 

iniéressanl,  aux  moyens  ingénieux  tés  ^  Jours  vices  et  leur  valeur,  et  ex- 
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j)lique  les  procèdes  que  Ton  s^iit,  public  d'aliord  en  français ,  et  traduit 
pour  donner  aux  inâts  et  aux  ver-  en  latin  par  J.  Flayder,  sousce  tilre: 
gucs  la  forme  apparente  et  extérieure  Tractatus  de  mente  humanâj  ejiis 
i|ui  leur  est  propre.  Il  décrit  les  di-  facullatibas  et  funclionibus ,  nec- 
verses  formes  de  voiles,  et  leur  usage  non  de  ejusdem  unione  cum  corporey 
pour  hw-e  avancer,  tourner,  ou  arrê-  secundàm principia  Renati  Descar- 
ter  le  vaisseau.  Il  définit  et  compare,  tes,  Paris,  1666,  in-4".  Cet  ouvrage 
sous  leurs  rapports  gcneVaux ,  les  fut  reimprime  plusieurs  fois  en  Aile- 
divers  systèmes  de  voilure;  établit  magne;  mais,  depuis  que  la  philoso- 
Jes  lois  suivant  lesquelles  on  propor-  phie  moderne  a  prévalu  sur  les  bypo- 
lionne  les  mâts  et  les  vergues  dans  thèses  et  les  abstractions  de  la  méta- 
les  divers  systèmes;  montre  la  rela-  physique,  on  ne  lit  plus  ce  livre,  ni 
lion  des  voilures  qui  en  résultent,  et  ceux  qui  sont  composés  dans  le  même 
détermine  la  meilleure  méthode  de  esprit,  et  qui  contiennent  de  sem- 
placer  ces  mâts  et  ces  vergues.  Les  blables  rêveries.  De  la  Forge  était 
règles  qu'il  pose  à  cet  égard ,  ont  été  un  grand  sectateur  de  Descartes;  il 
trouvées  si  précieuses  et  si  exactes ,  a  fait  de  nombreuses  notes  sur  le 
qu'elles  ont  servi  de  guide  aux  cons-  Traité  de  l'homme ,  de  ce  philoso- 
tructeurs  et  aux  marins ,  et  que  ceux-  phe.  Ces  notes  ont  été  publiées  avec 
ci  dirigent  leurs  travaux  d'après  les  l'ouvrage  même,  Amsterdam^  ^^^77? 
tables  qu'il  a  dressées.  La  seconde  in-4°.  F — r. 
«dilion  de  ce  livre  utile,  publiée  en  FORGEOT  (Nicolas-Julien),  né 
181 5  ,  ne  diffère  de  la  première  que  à  Paris  en  juillet  i  -^58 ,  y  est  mort  le 
parce  que  l'on  y  a  ajouté  les  calculs  4  ^^'^'^  *  798-  Après  avoir  fait  son 
d'après  les  nouvelles  mesures.  IIL  Un  droit ,  il  fut  reçu  avocat ,  et  se  lia 
grand  nombre  de  Mémoires  envoyés  avec  MRL  Pons  (de  Verdun  )  et  An- 
à  l'académie  des  sciences ,  dont  il  drieux.  11  fut  aussi  attaché  à  l'admi- 
ëtait  correspondant ,  et  d'excellents  nistration  des  postes,  et  il  en  fut  ins- 
articles  dans  le  Dictionnaire  de  ma-  pecteur  pendant  quelque  temps.  Voici 
rine  de  l'Encyclopédie  méthodique,  la  liste  de  ses  ouvrages  :  LA  l'Opéra, 
sur  les  moyens  de  briser  les  rochers ,  les  Pommiers  et  le  Moulin ,  comédie 
et  d'aplanir  les  hauts  fonds  de  la  lyrique  en  un  acte,  musique  de  Le- 
mer,  sur  ceux  de  relever  les  corps  moine, représentée  le  5o  janvier  1790, 
submergés,  sur  une  machine  à  pion-  imprimée  in-8^  IL  Au  théâtre  Fran- 
ger et  travailler  sous  l'eau  ;  enfin  ,  çais  :  les  Rivaux  amis ,  comédie  en 
dans  la  Collection  des  arts  et  mé-  un  acte  et  en  vers,  jouée  le  i3  no- 
tiers,  un  Mémoire  sur  l'art  de  faire  vembre  1782  ,  in-S".;  les  Epreuves , 
les  peignes.  Tous  ces  morceaux  prou-  en  un  acte  et  en  vers ,  jouée  le  29 
vent  la  variété  et  l'étendue  de  ses  janvier  1785,  in-S"*.  ;  la  Ressem- 
connaissances.  11  a  laissé  aussi  beau-  hlance ,  en  trois  actes  et  en  vers  , 
coup  de  manuscrits  sur  divers  objets  jouée  le  29  janvier  1 788,  in-8°-  IIL 
4jui  intéressent  la  marine.  E — s.  Au  théâtre  Italien  :  les  Deux  Oncles , 
FORGE  (Louis  DE  la),  docteur  en  comédie  en  un  acte,  jouée  le  27  sep- 
médecine  ,  naquit  à  Paris  dans  le  1 7^  terabre  1 780;  Z'^moiir  conjugal,  ou 
siècle.  Il  habitait  la  ville  de  Saumur,  où  l'heureuse  Crédulité ,  en  un  acte  et 
il  exerçait  sa  profession ,  et  y  composa  en  prose,  jouée  le  1 3  janvier  1 781  , 
ain  traité  fort  savant  pour  son  temps  ^  in-Ô"*.;  Lucas  et  Lucette ,  comédie  ea 
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un  acte  et  en  prose,  mclee  d'.iriettcs ,  dans  toute  rélcndue  du  royaume.  Il 
musique  de  Dczède,  jouec  le  8  no-  fut  ensuite  nommé  inlendant-gcne'ral 
verabre  1781,  in-H^j   les  Dettes  y  des  bâtiments  de  la  couronne,  con" 
comédie  en  deux  actes  et  en  prose ,  seiller  du   bureau   des  finances ,  et 
mêlée    d'ariettes  ,    musique    de    M.  commissaire  en  Provence  ,  où  il  ré- 
Charapcin,  jouée  le  8  janvier  1787,  gnait  encore  des  troubles.  Il  aceom- 
in  -  8°.  ;  le    Rwal   confident ,    en  pagna  le  roi  en  Savoie ,  lorsque  ce 
deux    actes  ,   musique    de   Grétry ,  prince  s'y  rendit  pour  Iraiter  de  Té- 
jouée  le  26  juin  178S;  la  Caverne ,  change  du  marquisat  de  Saluées;  et 
opéra  en  trois  actes,  1795  :  le  sujet  il  ne  lui  fut  pas  moins  utile  par  ses 
est  tiré  de    Gilblas.     Il   avait  déjà  conseils  dans  cette  circonstance,  qu'il 
paru  une  pièce  sous  le  même  titre ,  l'avait  déjà  été  précédemment.  Il  se 
jouée  en  1793  au  théâtre  Feydeau,  démit  de  ses  charges  en   1610,  (t 
paroles  de  M.  Dercy,  musique  de  Le-  mourut,  la  même  année  ,  du  chagrin 
sueur.  IV.  Au  théâtre  Feydeau ,  le  que   lui  causa  la    fin   déplorable  de 
Bienfait  de  la  loi,  ou  le  double  Di'  Henri  ÏV.  Forget  aimait  les  sciences 
vorce,  comédie  en  un  acte  ,  1 794  ;  la  et  les  savants,  dont  il  fut  un  zélé  pro- 
Rupture  iniuile,  comédie  en  un  acte  tecteur.On  lui  attribue  :  La  Fleur  de 
et  en  vers,  1797,  in-8'.  Ces  deux  Ljs ,  qui  est  le  discours  d'un  Fr  an- 
comédies  ont  été  jouées  par  les  comé-  cois  où  Von  réfute  la  déclaration  du 
diensFrançais.Forgeot  avait  en  porte-  duc  de  Marenne,  ï595,  in-8'\j  mais 
feuille  le  canevas  de  plusieurs  comé-  Arnauld  d'Andiily  assure  que  cet  ou- 
dies  en  trois  et  en  cinq  actes  :  il  en  vrage  est  de  son  père.  Le  recueil  des 
avait  même  ébauché  quelques  scènes.  Lettres  de  Forget  était  conservé  à  i.i 
II  est  mort  avec  le  regret  de  ne  pas  Bibliothèque  de  Saint-Germain-dcs- 
laisser  de  grands  ouvrages  dramati-  Prés.  —  Forget  (  Pierre  ) ,  sieur  de 
ques    pour  immortaliser   son  nom  j  la  Picardière  ,   qu'on    a   confondu 
mais  le  joli  opéra-comique  des  Z>e«es  quelquefois  avec  le  précédent,  pre- 
lui   fera    toujours   beaucoup   d'hon-  nait  les  titres  de  conseiller  d'état  et 
neur.                               A.  B — t.  maître  d'hôtel  ordinaire  du  roi.  Il  fut 
FORGET  (  Pierre  ) ,  sieur  de  député,  dans  plusieurs  circonstances^ 
Fresnes  ,  après  avoir  rempli  diffe-  près  des  princes  d'Allemagne  ,  et  en- 
rents  emplois  avec  beaucoup  de  ca-  voyé  à  Goustantinople  avec  la  qualité 
pacité  ,  fut  nommé  secrétaire  d'état  d'agent  pour  les  affaires  de  Sa  Majesté, 
en  1589.  Quelque  temps  après  il  fut  II  obtint,  en  1609 ,  la  charge  d'histo- 
envoyé  près  de  Philippe  II,  roi  d'Es-  riographe  de  l'ordre  de  Saint-Michel , 
pagne,  pour  se  plaindre  des  secours  s'en  démit  l'année  suivante,  et  mou- 
qu'il  donnait  à  la  ligue.  La  mort  fu-  rut  en  i638.  On  a  de  lui  des  poésies 
neste  de  Henri  III  l'obligea  de  rêve-  dans  lesquelles  on  trouve  du  naturel 
nir  en  France  avant  d'avoir  pu  ob-  et  de  la  facilité  :  ï.  Hymne  à  la  reine 
tenir  de  satisfaction.  Il  continua  d'être  régente ,  mère  du  roi ,  Paris ,  1 6 1 5 , 
employé  sous  Henri  IV,  et  servit  ce  in-4''«;i'cirapriméeavec  d'autres  pièces 
prince  avec  autant  de  zèle  que  de  suc-  du  même  auteur,  dans  les  Délices  de 
ces.  Il  régla  seul  les  affaires  de  la  re-  la  poésie  françoise,  Paris,   1620. 
ligion,  et  fut  le  rédacteur  du  célèbre  IL  Les  Sentiments  universels,  Lyon, 
édit  de  Nantes,  qui  accordait  aux  ré-  i63o,  in-8\  ;  nouvelle  édition  ,  cor- 
formés  le  libre  exercice  de  leur  culte  rigéc  et  augmentée  ,  Paris  ,   i63o  , 
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ui-ful.;  ibid.j  i65G,  in  /,",  C'est  iin  il  remplit  dans  colle  ville  la  chaire 
recueil  de  quatrains  politiques,  phi-  des  langues  ancienrjes,  cl  fut  charge 
losophiques  et  moraux.  Les  pensées  du  même  emploi  lors  de  l'organisation 
cMi  sont  justes  et  passablement  expri-  des   lycées.  Il   ne  se  contentait   pa» 
mecs;  mais  elles  ne  sont  pas  rangées  de  professer  les  lettres  ;  il  les  cultivait, 
.ivec  assez  d'ordre ,  ce  qui  en  rend  la  et  ses  Fables  surtout  l'ont  fait  con- 
Iccture  peu  agréable.  Marollcs  a  mal  naître  du  publie.  Il  est  mort  à  Rouen, 
nomme  Forgct  i^râ;7çc>/5,  dans  son  Z?e-  le  1 1  septembre  )8o8.  On  a  de  hii  : 
nomhrement  des  Auteurs.     W — s.  1.  In  Licenliam   noslrœ   pocseos  ^ 
FORGET  (Jeajv),  médecin,  ne'  carmen.  11.  Ignis.  III.  In  Pestem 
à  Essey  en  Lorraine,  mérita  la  con-  quœ  Bothoînago  incuhuil.  Ces  trois 
fiance  de  Charles  IV,  qui ,  en  rccom-  poèmes,  couronnes  en  i  7']8 ,  1 779  et 
pense  de  ses  services,  l'anoblit   par  1780  par  l'académie  de  l'immaculée 
Jetlres-palentes  du  'i4  août  i65o.  Il  Conception   de   Rouen,  se  trouvent 
exerça  la  place  de  piemier  médecin  dans  le  Recueil  de  pièces   de  celte 
de  ce  pri?ice  jusqu'en  1644  >  époque  académie.  IV.  Stances  sur  la  guerre 
oii  il  demanda  «a  retraite,  à  raison  présente  (  la  guerre  d'Amérique  ), 
de  l'aiTaiblissement  de  sa  santé  ;  et  il  couronnées   en    1 780  par   la  même 
mourut  quelques  années  après,  dans  académie,    et    imprimées    dans  son 
wn  âge  peu  avancé.  Tandis  qu'd  fai-  Recueil.    V.    Discours  sur  la    réu- 
sait ses  cours  à  Paris ,  Forget  com-  nion  de  la  Normandie  à  la  cou- 
posa  un  ouvrage  intitulé ,  ^ra's  51-^-  ronne  de  France^  sous  Philippe- 
natœ  designata  fallacia,  dans  le-  Auguste^  couronné  en  1781  par  la 
quel  il  réfute  solidement  le  système  même  académie ,  mais  imprimé  seu- 
de  Porta ,  qui  prétendait  qu'on  pou-  lement  par  extrait  dans  son  Recueil, 
vait  deviner  les  propriétés  des  plantes  VI.  Fables  mises  en  vers,  180 1, 
par  leurs  caractères  extérieurs.  Il  pu-  2  Tol.  in-8''.  :  quelques-unes  avaient 
bliacetouvrageàNanci,  i633,in-8*'.,  déjà  paru   dans  plusieurs  recueils  , 
sur  les  instances    de  son    confrère  et  entre  autres  dans  l'^'co/e^mMS^ntô 
Christophe  Bazot.  Il  a  laissé  manus-  des  enfants^  traduite  du  hollandais  , 
crits  deux  autres  ouvrages  sur  les  Si-  par  T.  J.  E.V.  Guilbert.  L'auteur  se 
gnes  des  métaux  et  ceux  des  ani-  proposait,  dans  une  seconde  édition 
maux;  et  enfir.  les  Mémoires  de  la  qu'il  préparait,   de  supprimer   plu- 
vie  de  Charles  IV ^  que  Chifflet  cite  sieurs  pièces.  Les  fables  de  Formage 
avec  éloge  dans  son  Commentarius  n'ont  rien  de  très  remarquable;  et, 
Lothariensis  ,  et  que  Dom  Calmet  quoiqu'elles  hii  aient  fait  quelque  ré- 
a  consultés  pour  son   Histoire   de  putalion ,  il  reste  confondu   dans  la 
Lorraine.                              W — s,  foule  de  nos  nombreux  fabulistes  fran- 
FORMAGE  (  Jacques  •  Charles-  çais.  Il  avait  au  moins  commencé  un 
Ce'sar  ),  né  à  Coupesailre(  près  de  Traité  sur  Vintelligence  de  la  my- 
Lisieux  ) ,  le  16  septembre  1749,  fît  thologie.  11  a  laissé  en  manuscrit  une 
ses  études   à  Paris  avec  succès,  et,  Traduction  des  Métamorphoses  d'O- 
après  avoir  achevé  son  cours  de  phi-  f>ide.  A.  B— T. 
losophie  ,  se  voua  lui-même  à  l'en-         FORMAN  (Simon),  astrologue 
scignenient,  cl  devint,  en  1 779  ,  pro-  anglais  ,  naquit  en  1 552  à  Guidham, 
fesseur  de  troisième  à  Rouen.    Lors  près  de  Wilton  en  Wiltshire ,  d'une 
de  l'organisation  des  écoles  centrales,  bonne  famille;  car  son  père  et  son 
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^leul  avalent  été  honore's  du  titr€  de  fades  que  lui  opposait  sa  mauvaise 
chevaliers.  Ses  biographes  nous  ap-  fortune;  mais  bientôt  il  se  montra 
prennent  que  dès  1  âge  de  six  ans  il  sous  un  jour  bien  différent.  Il  paraît 
fut  fréquemment  tourmenté  par  des  que  les  nombreuses  contraintes  qu'il 
songes  et  des  visions.  Entre  autres  avaitéprouvées  lui  inspirèrent  des  sen- 
maîtres  auxquels  on  confia  son  en-  timent*  peu  favorables  pour  l'eipèiîc 
fance  ,  il  en  eut  un  qui,  pour  se  humaine,  el que,  loute  réflexion  faite, 
réchauffer  en  hiver,  portait  du  bois  il  pensa  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux 
d'un  lieu  à  un  autre ,  et  faisait  faire  la  à  faire  que  de  profiter  de  sa  crédulité, 
même  chose  à  §on  élève.  Forman  per-  Il  alla  en  Hollande  étudier  la  médecine 
dit  son  père  en  1 565  :  sa  mère  ne  et  l'atitrologie ,  et  revint  exercer  ces 
donna  aucun  soin  à  son  éducation,  diux  arts  à  Londres.  Les  médecins 
et  lui  fit  garder  les  moutons ,  aider  de  cette  ville  s'y  opposèreat  forte- 
les  laboureurs  et  ramasser  du  bois. Ce-  metit  :  ij  fui  condamné  quatre  fois  à 
pendant ,  à  l'âge  de  quatorze  ans ,  11  dî'S  amende^  tt  emprisonné.  A!ors  il 
entra  en  apprentissage  chezun  épicier-  étudia  à  Cambridge,  s'y  fit  recevoir 
droguiste  de  Salisbury  ,  et  apprit  à  docteur ,  prit  une  permission  de  pra- 
cortnaître  les  objets  dont  son  maître  tiquer  ia  médecine,  et  s'établit  à  Lara- 
faisajt  commerce  :  il  chercha  à  aug-  belh  ,  près  de  Londres,  où  il  exerça 
menler  ses  connaissances  par  la  lec-  ouvertement  les  deux  professions  de 
ture ,  mais  on  lui  interdit  l'usage  des  médecin  et  d'astrologue.  Un  de  ses 
livres.  Son  avidité  pour  s'instruire  biographes  raconte  qu'il  y  vivait  rej- 
etait si  grande,  que,  faute  d'autre  pecté  de  tous  ses  voisins;  qu'il  met- 
moyen  ,  il  se  faisait  répéter  par  un  tait  beaucoup  de  sagaciié  et  avait  du 
jeune  homme  en  pension  dans  la  mai-  banheur  dans  les  réponses  qu'il  foi- 
son où  il  habitait ,  ce  que  celui-ci  ap-  sait  aux  questions  qu'on  lui  adres- 
prenait  à  l'école  de  Sahsbury.  Une  sait,  et  daiis  les  traitements  des  ma- 
querelle  qu'il  eut  avec  la  femme  de  Udies,  et  qu'il  était  très  charitable  en- 
son  maître,  le  força  à  demander  son  vers  les  pauvres.  Mais  celle  charité 
congé.  Il  retourna  à  l'école  pendant  n'était  pas  tout-à-fait  désintéressée  r 
quelque  temps;  mais  sa  mère,  vraie  car  les  témoignages  favorables  des 
marâtre,  refusa  de  pourvoir  à  son  en-  pauvres,  ordinairement  ignorants  et 
tretien.  Parvenu  à  l'âge  de  dix-huit  crédules,  sont  très  avantageux  aux. 
ans,il  se  fit  maître  d'école,  et,  au  bout  charlatans.  Tout  le  monde  ne  fut 
de  six  mois  d'un  travail  assidu ,  il  probablement  pas  satisfait  de  For- 
amassa  4o  shellings,  qui  lui  servirent  man,  puisqu'en  i6ot  une  plainte  fut 
à  aller  à  Oxford,  où  il  entra  comme  portée  contre  lui  devant  l'archevêque 
e'tudiant  pauvre  au  collège  de  la  Ma-  deCanlorbery.  On  l'accusait  de  trom- 
delène.  Va  bachelier  es- lettres  se  per  le  peuple.  11  piraît  que  cette  af- 
chargea  d'une  partie  de  son  entretien;  faire  n'eut  p^s  de  suite  ;  sa  renommée 
mais  comme  il  se  servait  de  lui  pour  n'en  souffrit  pas,  et  la  fouie  des  dupes 
beaucoup  de  travaux  domestiques  peu-  de  tous  les  rafigs  ne  cessa  pas  de  se 
dant  qu'il  se  divertissait ,  Forman  porter  chez  lui.  Il  mourut  subitement 
quitta  l'univprsitd  après  deux  ani  de  en  traversant  la  Tamise  en  bateau,  le 
séjour.  Jusqu'alors  ia  conduite  avait  ii  septembre  i6ii;et,s'il  fcut  cîi 
e'ié  louable ;,  puisque  tous  ses  efforts  cioire  un  de  ses  hiiloriei.s,  il  avait 
n'avaient  tendu  qu'à  yainae  les  obs-  prédit  qu'il  terminerait  sa  yie  ce  jour- 
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là.  Forman  a  c'ciii  un  grand  noinLic  Pe'rard.  Lors  de  son  association  avec 
de  livres  sur  la  pierre  philosophale ,  Jicausobre,  il  avait  publie  scj)arernent 
la  magie,  r^iSlruûomic ,  rhi>toirc  ùa-  une  feuille  pe'riodique  intitulée:  Mer- 
lurcUc  et  la  pliilosopliie  de  la  nature  ;  cure  et  Mineri^e.  Fiddcric,dcs  le  se- 
dcux  Traitée  sur  la  peste,  et  d'antres  rond  jour  de  son  règne,  avait  envoyé 
snr  la   religion.  Les  manuscrits  en  Jordan  chez  Formey,  pour  engager  ce 
avaient  cte' déposes  à  la  Bibîidthèque  dernier  à  publier  un  journal,  dont  le 
Ashmobeicne;  il  existe  aussi  au  Mu-  roi  fournirait  les  matc'riaux.  Ce  fut  ce 
se'um  Britannique  quelques-uns  de  qui  donna  naissance  au  Journal  de 
ses  manuscrits  sur  l'astrologie.  11  est  Berlin,  ou  Nouvelles  politiques  et 
douteux  que  rien  de  tout  cela  ait  cte  littéraires,  in-fol.  Le  premier  numéro 
iaipruné.    Forman   fftait ,  pour  son  parut  le  9  juillet  i'}4o.  Cependant, 
temps,  un  homme  1res  instruit:  Tu-  les  matériaux  que  le  roi  avait  promis, 
sage   qu'il   fit  de  ses  connaissances  n'arrivaient  pas  exactement.   L'inscr- 
proiîve  (tue  grande  dupe ,  ou  un  in-  lion  d'une  pièce  de  circonstance  oc- 
fame  imposlcur.                     E — s.  casionna  quelques  plaintes  du  dépar- 
FORMEY  (Jean-Henri-Samuel),  tement   des    affaires  étrangères,   et 
né  à  Beriin,  le  5i  mai  1711  ,  d'une  Formey  en  prit  occasion  pour  aban- 
famiile  de  réfugiés  français  originaire  donner,  le  -]  janvier  174*  >  '^  rédac- 
de  Vitry  en  Champagne,  se  destina  au  tion  du  journal  que  le  libraire  Hau- 
minislère  de  l'Évangile,  et  fut ,  à  l'âge  de   continua   jusqu'au    8    avril   sui- 
de vingt  ans  ,  pasteur  à  Brandebourg,  vaut.  A  la  fin   de  janvier   1744?  ^' 
Dans  la  même  année  1731,  il  devint  assista  à  l'inauguration  de  l'académie 
le  collègue  de  Forneret ,  qu'il  rem-  des  sciences  et  belles-lettres  de  Ber- 
plaça.  (  f^oy.  Forneret.)  En  1737  ,  lin,  dont  il  est  mort  le  doyen.  Ad- 
il  firt  nommé  professeur  d'éloquence  joint,  en  1746,  à  de  Jarriges  pour  le 
au  collège  français  de  Berhn  ;  et  en  secrétariat  de  la  classe  de  philosophie, 
1739,  il  obtint  la  chaire  de  philoso-  il  lui  succéda  en  174B;  et  lorsque  les 
phie,  vacante  par  la  mort  de  Lacroze.  secrétariats  furent  réduits  à  un  seul , 
Depuis  1702,  il  se  trouva  en   liai-  ce  fut  Formey  qui  fut  conservé  seul 
son  avec  les  personnages  les  plus  dis-  secrétaire  perpétuel.  Lors  du  séjour 
tingués  de  Berlin.  En  1733,  Beauso-  de  Voltaire  à  Berlin,  il  eut  avec  For^ 
bre  se  l'associa  pour  le  travail  de  la  mey  quelques  différends ,  mais    qui 
Bibliothèque  germanique  (conimen-  n'eurent  pas  de  suite.  Formey,  parta- 
cée  en   1720'i.  A  la  mort  de  Beauso-  géant  son   temps   entre  les   devoirs 
bre  ,  Formey  continua  cet  ouvrage  du  ministère,  les  travaux   académi- 
avec  P.  E.  de  Mauclerc ,  qui  mourut  ques    et    les  occupations   littéraires, 
lui  même  en  i']^'}..  Formey  n'aban-  ne  négligeait  pas  sa  fortune.  Il  dé- 
donna pas  celte  entreprise,  qui  ne  cesàa     diait  ses  ouvrages  à  des  personnages 
qu'au  25^.  volumej  mais  seul  il  comv     puissants,  qui  lui  en  témoignaient  leur 
mença  une  autre  collection  qu'il  inti-     reconnaissance  :  on  prétend  que  par 
\a\ai ,  Nouvelle  Bibliothèque  germa-     ee   moyen   il   s'était   fait    une   assez 
nique ,  et  qui  a  aussi  iS  volumes,     belle  fortune.  Il  est  certain  du  moins 
Dans  l'intervalle  de  ces  deux  collée-     qu'il  avait  obtenu  des  protections  ef- 
tions  ,  il  donna  deux  volumes  d'un     ficaces  pour^ses  enfants.  En  1778,  il 
Journal  littéraire  de  V Allemagne,     fut  nommé  secrétaire  correspondant 
auquel  a  coopéré  le  chapelain  du  roi ,     de  la  princesse  Henriette    Marie  de 
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Prusse,  retirée  au  château  de  Coepe- 
nick.  11  obtint  aussi  daus  le  même 
temps  une  place  au  grand  directoire 
français,  et  le  litre  de  conseiller  privé. 
En  i78(S,  il  devint  directeur  de  la 
classe  de  philosophie  de  Tacadëmie 
de  Berlin  :  l'âge  ne  l'avait  privé  d'au- 
cune de  ses  facultés ,  et  il  les  con- 
serva toutes  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
}e  8  mars  1797.  Forme}^  était  fort 
laborieux ,  et  sa  carrière  a  été  très 
longue.  La  liste  de  ses  ouvrages  est 
immense  :  on  la  trouve  dans  Meusel , 
mais  incomplète.  11  suffira  de  citer  , 
outre  les  journaux  que  nous  avons 
indiqués,  ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont 
eu  quelque  succès, ou  ont  encore  quel- 
que intérêt  :  1.  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  et  au  droit  public  de 
Pologne  y  contenant  les  Pacta  cou' 
venta  d'ku^n^iG  111 ,  La  Haye,  1 74^  > 
in -8'.;  Francfort,  1754,  in  -8°. 
II.  Fie  de  M.  J.  Ph.  Baratier, 
Utrecht,  1741?  în-8°.5  Brunsvrick, 
1755,  in-8".  III.  La  belle  Wol- 
fienne,  ou  Abrégé  de  la  philoso- 
phie Wolfienne,  La  Haye,  1 74i-53  , 
6  vol.  in-8°.;  1774?  ^  vol.  in- 12. 
Cet  ouvrage  eut  du  succès  ;  mais  on 
eut  bientôt  oublie  ,  lorsqu'il  eut  cessé 
de  s'en  servir  dans  ses  leçons  ,  celui 
qu'il  donna  sur  le  même  sujet ,  sous  le 
titre  de ,  Elementa  philosophice  seu 
Medulla  PFolfiana,  1 746 ,  in-80. IV. 
Conseils  pour  former  une  bibliothè- 
que peu  nombreuse  mais  choisie^ 
I746,in-i2;  réimp.en  1750,  1751, 

1755,  1756,  1775,  et  chaque  fois 
avec  des  corrections ,  soit  de  lui ,  soit 
des  éditeurs  :  c'est  ainsi  que  l'édition 
donnée  à  Paris  sous  le  titre  de  Berlin , 

1 756,  contient  de  grandes  différences 
d'avec  les  éditions  prussiennes ,  l'édi- 
teur nouveau  ayant  retranché  quel- 
ques ouvrages  français  imprimés  à 
l'étranger,  dont  Formey  conseille  la 
lecture,  et  ayant  admis  en  revanche 
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des  ouvrages  imprimés  en  France ,  et 
inconnus  à  Formey,  ou  dédaignés  par 
lui.   V.    Traité  des  Dieux  et  du 
monde ,  par  Salluste  le  philosophe , 
traduit  du  grec ,  avec  des  réflexions 
philosophiques  et  critiques,    1748, 
in  -  1 8  ;   réimprimé  avec  le  11''.  XV 
ci-après  ;  et  séparément,  à  Paris,  1808 , 
in-8''.  VI.  Epistola  ad  Em.  card. 
Quirinum,  1749»  in-4".  VII.  Pe«- 
sées  raisonnables  opposées  aux  pen- 
sées philosophiques  ,  avec  un  Essai 
sur  le  livre  intitulé,  Les  Mœurs  (de 
Toussaint),    1749»  in -8°.;    1756, 
in-8*.    VIII.  Le   philosophe  chré- 
tien, Leyde,  i75o-56j  4  vol.  in-8". 
C'est  le  recueil  des  sermons  de  l'au- 
teur.   IX.  Discours  moraux  pour 
servir  de  suite  au  Philosophe  chré- 
tien, 1765,  2  vol.  in- 12.  A  cet  ou- 
vrage et  au  précédent  on  peut  join- 
dre le  Sermon  à  Voccasion  de  la 
mort  du  prince  de  Prusse,  1767  , 
in-8  r  ;  les  Sermons  sur  divers  textes 
de  V Ecriture-Sainte,  1 7 74,  2  vol.  in- 
8**.  ;  le  Discours  sur  le  Jubilé,  1 785, 
in-8".  X.  Mélanges  philosophiques , 
1 754?  2  vol.  in-8''.  Recueil  des  pièces 
de    l'auteur  ,    dont   quelques  -  unes 
avaient  été  imprimées  précédemment. 
XL  Catalogue  raisonné  de  la  li- 
brairie d^ Etienne  de  Bourdeaux , 
Berlin  ,    1 754  -  55 ,   4  to™»  i"  •  8". 
XII.  La  France  littéraire ,  ou  Dic" 
tionnaire  des  auteurs  français  vi' 
vants ,  corrigé  et  augmenté,  Berlin  , 
1757,  in -8'\  Depuis  1755,  on  pu- 
bliait en  France  un  Almanach  des 
beaux-arts ,  contenant  les  noms  et 
ouvrages  de  tous  les  auteurs  français 
vivants^  auquel  on  donna,  en  1755, 
le  litre  qui  lui  est  resté  de  France 
littéraire.  Cet  opuscule  ne  contenait 
que  les    auteurs  vivant-  en   France, 
Formey  imagina  d'en  donner  une  édi- 
tion en  1 757  ;  mais  il  y  joignit  les  ré- 
fugiés, et  l'indication  de  leurs  ou- 


l'ji  FOR 

vrages  imprimes,  soit  en  Prusse ,  soit 
cil    Hull.uide  :  parliculaiite   qui   fait 
encore  rechercher  sou    volume,    où 
l'on  trouve    des  renseignements  ([ui 
ne    sont  dans  aucune   des   éditions 
de  la    France  litléraire    faites  en 
France.  XI 11.  Eloges  des  académi- 
ciens  de  Berlin^  el  de  divers  autres 
savants,    «V^y,   2   vol.   in- 12.  Ces 
e'ioges  sont  au  nombre  de  quarante- 
six  ;  ils  sont  historiques ,  et  donnent 
des  détails  sur  les  personnages  aux- 
quels ils  sont  consacres.  L'auteur  en 
a  composé  quelques   autres   depuis , 
savoir  :  Eloges  de  MM.  les  maré- 
chaux Schwerin  et  de  Keith ,  et  de 
M.  de  Fiereck,  i'y6o,in-8".  Elo'j^e 
de  Blaupertuis  y  1760,  in-B**.  Elo^e 
de  M.  Eller,  1762,  in-8\  Eloges 
de  MM.  les  comtes  Podewils  et  de 
Golier,  et  de  MM.  Jacohi,  Sprœ- 
eel^  Becman  et  Humbert,    ^'^^^  ■> 
Tn-S".  Eloge  de  Mme,   Gottsched , 
suivi  du  Triomphe  de  la  philosophie 
par  cette  dame ^  i767,in-8°.  Eloge 
de  M,  le  professeur  Meckel^  1774^ 
inS'.   Eloge  de  M.  Uden ,  1783, 
io-B''.  Eloge  de  M.  Sack,  i  786,  in-8  '. 
Eloge   de  Beguelifiy  dans  les  Mé- 
moires    de    l'académie    de    Uerlin. 
XïV.  Abrégé  du  droit  de  la  nature 
et  des  gens ,  tiré  du  grand  ouvrage 
latin  de  M.  f^Volf,  Amsterdam,  1 708 , 
in-4''-;  1758,  3  vol.  in- 12.  XV.  Le 
Philosophe  pa/yen ,  ou  Pensées  de 
Pline ,  avec  un  commentaire  litté- 
raire et  moral ,  1 759 ,  5  vol.  in- 12. 
On  trouve  à  la  suite  une  réimpression 
de  la  traduction  de  Salluste  le  philo- 
sophe ,  et  un    Traité  anonyme  des 
sources  de  la  morale.    XVI.  Prin- 
cipes élémentaires  des  belles-lettres  y 
1758  ,    in  -  8\  ;     1765,    in  -  Vi. 
y^SW.  Abrégé  de  V  histoire  de  la  phi- 
losophie y  1760,  in-B".  XVIII.  Ues- 
prit  de  Julie  (ou  la  nouvelle  Hé- 
ioïse)j  J762,  iu-S*".  î^ïX.  Abrégé 
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de  V histoire  ecclésiastirjue ,   '7^2/ 
2  vol.  in- 1 '2.  XX.  Anti  Emile ^  ï7^'''^ 
in-8'.;   1764,   iu  8".  XXI.  Emile 
chrétien  ,  consacré  à  l'utilité  publi- 
que ,   Berlin  (  Amsterdam  ) ,   1 764  9 
'2  vol.  in-8".  (0  Le  libraire  Ncaulme 
ayant  donné ,  en  1 76*2 ,  à  Amsterdam,    ' 
une  belle  édition  de  i* Emile  de  J.- J., 
avec  ces  mots  :  «  Suivant  la  copie  de 
»  Paris ,  avec  permission  tacite  j)0ur 
»  le  libraire;»  les  états  de  Hollande  dé- 
sapprouvèrent cette  édition.  Neaulme 
fut  sur  le  point  d'être  condamné  à  une 
amende;  il  obtint  grâce,  à  condition 
de  donner  une  édition  purgée  :  ce  fut 
l'origine  de  VEmile  chrétien,  où,  entre 
autres  changements ,  la  confession  du 
vicaire  savoyard  est  remplacée  par  un 
morceau  où  la  doctrine  contraire  est 
exposée.  Ce  procédé  étrange,  de  tron- 
quer ainsi  un  auteur  de  son  vivant,  at- 
tira à  Formey  une  sortie  de  MM.  Rey, 
dans  le  Journal  des  savants ,  et  des 
notes  que  Rousseau  mit  à  une  édition  ',: 
d'Emile, faite  à  Deux-Ponts  XXll.Di- 
versilés  historiques ,  traduites  du  greo 
â^Elien  ,  et  enrichies  de  remarques , 
1764,  in-S**.  XXlIl.  Discours  phi- 
losophiques de  Maxime  de    Tyr , 
traduits  du  grec,  1764,  in- 12* XXIV. 
Discours  sur  la  paix ,  Leyde ,  1 767, 
ouvrage  non  mentionné  par  Meusel , 
et   que   Formey   avait  composé ,    à 
l'occasion  du  prix  qu'en  i  766  avait 
proposé   l'académie  de    la  Rochelle. 
(  F.  G.  H.  Gaillard.  )  XXV.  Fré- 
déric le-  G rand  j   foltaire ,  Jean- 
Jacques  y  d^Alemhert,  1789,  in-8°. 
XXVI.  Souvenirs  d'un  atojKe«,i  789, 
2  vol.  petit  in-8'.;  seconde  édition, 
1797,  2  vol.;  ouvrage  qui  contient 
des  détails  sur  plusieurs  de  sçs  con- 
temporains, dont  quelques-uns  avaient 
déjà  p  ace  dans  ses  Eloges.  Formey 

(i)  U  ne   faut  pas  confondre  cet  ouvrage  avec 
VEmile  chrétien.,  ou  de  l'Education,  par  M.  G**". 
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iî*y  parlant  de  ces  personnages  qu'en 
raison  ou  à  l'occasion  des  relations 
qu'il  avait  eues  avec  eux,  y  donne 
consequemment  beaucoup  de  rensei- 
gnefn(Mits  sui  lui-même»  Outre  les 
journaux  dont  il  a  déjà  été  fait  men- 
tion ,  il  a  aussi  cooj)éré  à  la  Bibliothè- 
que centrale,  1*^50-58,  iS  vol. 
in-8  .,  en  54  cahiers  ;  à  la  Bibliothè- 
que des  sciences  et  des  beaux-arts  y 
aux  Nouvelles  littéraires ,  .m  Jour- 
nal encyclopédique.  Meusel  dit  qu'il  a 
travaillé  à  X Encyclopédie  d'Yverdun: 
Deniua  (  Prusse  littéraire  ,  supplé- 
ment,  p,  1 07) ,  dit  que  c'est  à  l'édition 
de  Paris  ;  cl  ce  qui  nous  autorise  à 
être  de  son  avis,  c'est  que  l'éditeur 
de  ses  Conseils  pour  former  une  bi- 
bliothèque en  1756  (  Voy.  ci-devant 
N°.  IV  ),  qui  donne  la  liste  des  tra- 
vaux de  Formey  jusqu'à  cette  époque, 
dit  textuellement  :  a  II  a  fourni  un 
»  manuscrit  de  1800  pages,  conte- 
»  nant  un  grand  nombre  d'aiticles 
»>  philosophiques  qui  s'emploient  dans 
î)  \* Encyclopédie ,  à  fur  et  à  mesure 
»  de  l'impression.  »  On  a  déjà  eu  occa- 
sion de  parler  de  plusieurs  ouvrages 
dont  il  est  éditeur  ou  traducteur  (  F". 
Catherine  II ,  Cuemnitz  ,  Demachy, 

DUCHAT  ,  FORNEBET  )  :  il  3  été  t'U  OU- 

tre  éditeur  des  OEuvres  de  Fran- 
çois Fillon ,  avec  les  remarques  de 
diverses  personnes ^  174*^,  in  8°.; 
du  Traité  des  Tropes  de  Dumar- 
sais ,  Leipzig,  1767  ,  in-8°.  ;  de  \^A- 
brégé  de  f  Histoire  universelle  par 
Lacroze y  revu,  continué  et  enrichi 
de  quelques  notes  ^  Gofha  ,  1754, 
in  -  8".  j  réimprimé  à  Amsterdam , 
1761  ,  in-i2;  Gotha,  1765 ,  in-8°.; 
JNeufchâtel ,  1776  ,  in  8".;  du  Jour- 
nal de  Pierre  -le-  Grand  y  1773, 
dont  une  nouvelle  édition,  avec  des 
notes  d'un  officier  suédois ,  parut  en 
1774.  On  lui  a  attribué  injustement 
Anti-sans-Sçucij  17G1;  parce  qu'à 

XV. 
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la  suite  de  ce  titre  on  lit ,  ou  la  Fo- 
lie des  nouveaux  philosophes  natu- 
ralistes y  déistes .  et  autres  impies , 
dépeinte  au  naturel ,  avec  des  ré- 
Jlexions  préliminaires ,  par  M.  F,..,. 
On  avait  mis  et  imprimé,  sous  le  titre 
de  Réflexions  préliminaires ,  les  Pen- 
sées raisonnables ,  mentionnées  ci-de- 
vant sous  le  N".  VU;  et  en  les  énumérant 
les  dernières  ,  on  donnait  perfidement 
à  entendre  que  le  tout  était  de  Formey, 
ce  qiu'  eiil  pu  lui  occasionner  des  dé- 
sagréments si  le  roi  de  Prusse  eût 
été  pris  dans  ce  piège.  Denina 
(  Prusse  li  Itéra  ire,  II,  'îi  ,  55  ),  dit 
(  et  il  est  le  st^ul  ) ,  qu'il  est  auteur 
d'un  Christianisme  raisonnable,  «  ea 
»  plusieurs  voiumes.  »  INous  ne  con- 
naissons sous  ce  titre  que  l'ouvrage  de 
Locke,  traduit  en  français  par  Coste, 
avant  la  naissance  de  Foimey.  {f  oy.. 
CosTE,  )  Le  Dictionnaire  universel 
historique ,  etc. ,  met  sur  le  compte  de 
Formey  V Introduction  s;énérale  à 
P  étude  des  sciences  et  belles-lettres  , 
imprimée ,  il  est  vrai ,  à  la  suite  de 
l'édition  de  t  756 ,  des  Conseils  pour 
former  une  bibliothèque,  mais  qui 
s'y  trouve  sous  le  nom  de  la  Mar- 
tinière ,  son  véritable  auteur.  Le 
même  dictionnaire  donne  encore  à 
Formey  une  Traduction  française 
de  Vhistoire  des  protestants ,  par 
ffansen,  EiWe,  1 762.  Meusel  parle 
seulement,  vers  17 56,  delà  Traduc- 
tion d'un  Mémoire  concernant  la 
conduite  de  la  maison  d  Autriche , 
à  regard  des  protestants ,  in-4". 
A.  B— T. 
FORMI  (Samuel),  chirurgien, 
né  à  Montpellier  ,  entra  au  service  du 
roi  contre  la  ligue,  et  assista  au  «^iége 
de  Paris  en  1590.  A  la  paix,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie,  oii  il  jouit  d'une 
assez  grande  réputation ,  qui  lui  mé- 
rita l'honneur  qu'on  lui  fit  d'associer 
ses  observations  à  celles  de  Rivière , 
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célèbre  professeur  de  la  faculté'  de 
lucdccinc  de  Montpellier.  Fornii  nous 
a  laisse  un  livre  sépare,  intitule: 
Traité  chirurgical  des  bandes , 
lacs  y  emplâtres  ,  attelles  et  ban- 
dages ^  Montpellier,  i65i  ,  in  -  8°. 
Cet  ouvrage  contient  beaucoup  de  re- 
marques critiques  sur  la  chirurgie 
du  temps;  et  maigre  les  immenses 
progrès  que  Tart  a  laits  depuis  l'épo- 
que où  Formi  écrivait,  on  trouve 
encore  dans  son  livre  des  choses 
utiles  à  consulter.  F — r. 

FORMI  (Pierre),  ne'  à  Nîmes  au 
commencement  du  1 7^  siècle ,  exerça 
la  médecine,  et  cultiva  en  même 
temps  l'éloquence,  la  poésie  et  les 
autres  branches  de  la  littérature.  Il 
accompagna  Gustave  Adolphe  dans 
le  voyage  que  ce  prince  fit  en  France 
en  i63i  ,  et  refusa  de  le  suivre  en 
Suède.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés 
ou  laissés  inédits  sont:  1.  De  VAàian- 
ion  ^  ouCheweu  de  Vénus,  conte- 
nant la  description  ,  les  utilités  et 
les  diverses  préparations  galéni- 
ques  et  spasyriques  de  cette  plante , 
Montpellier,  i644>  i»-8°.  Ce  trai- 
té a  joui  long -temps  de  l'estime 
des  médecins.  II.  IjArt  de  bien 
former  le  discours  ,  enrichi  d'une 
courte  et  claire  suite  d'exemples 
pour  l'usage  familier  de  tous  ceux 
qui  désirent  lire  ,  entendre  ou 
imiter  Vartifice  et  les  ornements 
des  anciens  et  nouveaux  maîtres 
de  V éloquence ,  manuscrit.  III.  Flo- 
rilegium  heliconium ,  sive  Musce 
latinœ  et  gallicœ,  ad  serenissi- 
mum  principem  Gustavuin  Adol- 
phum  potentissimi  ac  invictissimi 
Suecorum  régis  hodiè  féliciter  re~ 
gnantis  pairuum  illustrissimum.  On 
voit  que  ce  recueil ,  qui  n'a  jamais 
e'té  publié,  fut  fait  soas  le  règne  de 
Charles  '  Gustave  de  Bavière,  suc- 
cesseur de  la  reiîie   CUristine.   IV. 
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Fita  Samuelis  Petit,  iG^D.  L'an* 
leur  était  le  gendre  de  ce  savant;  il 
olïVit  l'hommage  de  cet  opuscule  à 
l'université  d'Oxford.  V.  Histoire  de 
l'homme  y  et  de  ses  divers  états  nU' 
turel,  moral  et  surnaturel,  dans 
laquelle  on  fait  voir  Vanatomie  de 
son  corps  et  de  toutes  les  parues  qui 
le  composent,  avec  la  description 
de  son  ame ,  de  ses  facultés ,  de  ses 
actions  et  de  son  innocence  pre- 
mière ;  des  malheurs  du  péché  et 
de  la  félicité  de  Id -grâce.  Ce  livre 
devait  être  dédié  aux  magistrats  de 
Zurich  et  de  Berne,  comme  un  té- 
moignage de  la  reconnaissance  de 
l'auteur  pour  les  bienfaits  du  gou- 
vernement de  ces  cantons  envers 
ses  ancêtres,  lis  étaient  protestants  ; 
et  sans  doute  ils  s'y  étaient  réfugiés 
pendant  les  troubles  religieux  du  1 6". 
siècle.  Formi  mourut  à  Nîmes ,  le  5 
juillet  iQ'jg.  —  Formi  (Jacques), 
fils  du  précédent,  docteur  en  méde- 
cine comme  son  père,  naquit  à  Nîmes 
vers  le  milieu  du  17*'.  siècle.  Il  fut 
de  l'académie  de  cette  ville  ,  et  pu- 
blia des  notes  sur  divers  opuscules 
de  Maïrao!iides.  Il  paraît  qu'il  mou- 
rut, ou  qu'il  s'expatria  pour  cause  de 
religion,  en  1687.  ^*  ^*  ^^* 

FORMOSE,  élu  pape  le  19  sep- 
tembre 891,  succéda  à  Etienne  V. 
11  était  déjà  évêque  de  Porto ,  et  cette 
translation  d'un  siège  à  un  autre  fut 
un  des  griefs  articulés  contre  sa  mé- 
moire. Il  jouissait  déjà  d'une  grande 
réputation  de  science  et  de  vertu.  Il 
en  avait  fait  preuve  en  Bulgarie ,  où 
il  avait  été  envoyé  légat  par  le  pape 
Nicolas,  et  où  il  avait  opéré  beau- 
coup de  conversions.  Le  pape  Jean 
VIII  l'avait  depuis  déposé,  ainsi  que 
le  concile  de  Troyes  en  878  ;  mais  il 
avait  été  réhabilité  par  Martin  P*". 
Devenu  pape,  Formose  ne  se  démen- 
tit point.  Sa  conduite  dans  la  cou- 
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damnation  de  Pliotitis  et  de  ses  ad-  lait  livrer  son  travail  à  l'impression; 

hcicnts  fut  pleine  de  doiiceur  et  de  mais  il  ne  p<rdil   point  cuiini^''  ,  (t 

tolérance.  La  lettre  qu'il  écrivit  à  S'y-  .iprès  de  nouveaux  ilïbris  il  fit  enfin 

lien  à  ce  sujet  prouve  qu'il  était  in-  p;»raître  sa  Sposllione  soprà  V Or-^ 

dulgent  pour  les  erreurs,  ze'lc  pour  lando  furioso  ,    Florence  ,  i549tt 

Jes   principes,  mais  sensible   au    rc-  i55o,  2  vol.   in -8".   Ce  Commen- 

enlir.  Formose  ayant  appris  par  une  taire  est  précédé  d'une  Vie  derArioslc 
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cltre  de  l'archevêque  de  Reims,  Foui-  qu'on  a  réimprimée  dans  la  rare  édi- 

ques ,   le  couronnement    du    roi    de  tion   de  ÏOiiaTido ^  Venisf",   i566, 

France  Charles-le-Simple,  éciivit  au  in-4".  FjCS  autres  circonstances  de  la 

roi  Eudes  pour  le  prier  de  ne  point  vie  de  Fornari  sont  peu    connues  ; 

attaquer  Charles  dans    sa    personne  quelques  biographes  prétendent  qu'il 

ni  dans  ses  biens,  et  de  lui  accorder  entra  dans  l'ordre  des  Chartreux,  et 

une  trêve;  il  écrivit  aux  évêqnes  de  qu'il    mourut    vers    i56o    dans    de 

Gaule  pour   les  exhorter  à  faire  les  grands  sentiments  de  piété.  -W — s. 

mêmes  instances  aujirèsduroi  Eudes;  FORNAlU {  Marie-Victoire),  ins- 

enfin  à  Charhs,  pour  lui  donner  des  tilutrice  des  Annojici^jdes  célestes  ,  na- 

avis  convenables  à   sa   position.   Au  quii  à  Gènes  en  i56'2,  d'une  famille 

jnois  de  février  892  il  couronna  em-  noble,  et  montra  dès  son  enfance  uile 

pereur  Lambert,  duc  de  Spolète;  et  vocation  décidée  pour  la  vie  reli^ieu- 

s'élant  brouillé  avec  lui,   il   app  la  ,  se;  mais  ses   parents  la  deslinaul   à 

pour  le  supplanter,  Arnou! ,  roi  de  Tétai  du  mari  jge,  elle  préféra  l'obéis- 

Germanie,  qu'il  couronna  de  même  sance  au  sacrifice.  Ils  lui  choisirent 

en  896.  Dans  le  serment  que  les  Ro-  pour  époux  Jean  Strato,  noble  qc- 

inains  prêtèrent  à  ce  nouvel  empe-  nois,  dont  elle  eut  six  enfants  qui  se 

reur,  il  eut  soin  de  faire  insérer  cette  consacrèrent  tous  à  Dieu,  à  l'cxccp- 

clause  :  «   sauf  la    foi    due    à   For-  tion  d'un  seul  qui  mourut  en  bas  âge. 

î>  mose.  »  Ce  pape  mourut  le  4  avril  Victoire  Fornari    perdit  son   époux 

896,  après  un  ponlificat  de  quatre  après  huit  ans  de  mariage.  EHe  aurait 

ans  et  demi.  On  fit  le  procès  à  son  mis  dès-lors  à  exécution  le  projet  do 

cadavre»  (  Foj\  Etienne  VI  j;  et  sa  son  jeune  âge  ;  mais  l'éducation  de  ses 

mémoire  fut  réhabilitée  au  concile  de  enlanls  ne  lui  permettait  pas  de  s'é- 

Romc  de  898,  sous  le  pape  Jean  IX.  loiguer  d'eux.  Cependant  elle  se  voua 

Formose  rut  pour  successeur  immé-  aussitôt  à  une  partie  des  obligations 

diat  Boniface  VI.                   D — s.  qu'elle  se  proposait  de  contracter;  elle 

FORiNARI  (Simon),   littérateur,  fit  secrètement  le  vœu  de  chasteté ,  se 

né  à  Reggio  en  Calabre  au  commen-  promit  de  n'assister  à  aucune  assem- 

cement  du  16.  siècle,  fit  ses  études  blée  mondaine,  et  retrancha  de  sa 

à  l'université  de  Pise  avec  un  grand  parure  l'or,  l'argent,  les  bijoux,  la 

succès.  Il  s'appliqua  ensuite  unique-  soie,  tout  ce  qui  pouvait  la  faire  re- 

inent   à   la  culture  des   lettres  ;    et  marquer.  Ses  enfants  ayant  tous  pris 

comme  son  frère  partageait  ses  goûts  ,  un  état,  elle  songea  à  se  donner  en- 

ils  travaillèrent  ensemble  à  éclaircir  tièn-ment  à  Dieu  en  entrant  dans  un 

les  passages  de  \  Orlando ,  dont  le  ordre  religieux.  Le  P.  Zenon  ,  jésuite, 

sens  divisait  alors  les  beaux-esprits  son  directeur,  s'occupait  alors  d'«uie 

de  l'Italie.  Un  accident  le  priva  de  nouvelle   association  consacrée  à    la 

son  manuscrit  au  moment  où  il  al-  Stc.-Vierge.  Il  trouva  Victoire  For- 

1$.. 
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uari  disposée  à  le  seconder.  L*arcliC- 
vcque  de  Gènes  consentit  à  l'crec- 
îion  d'nn  monastère  ;  le  sénat  permit 
l'acquisition  d'un  terrain  pour  l'éta- 
blir ,  et  de  pieuses  dames  se  réunirent 
à  la  fondatricCv  Alors  le  P.  Zénou 
dressa  les  constitutions  du  nouvel 
institut.  Le  iQJiyn  iGo4,  ces  saintes 
filles  entrèrent  dans  leur  clôture j 
et  l'anne'e  suivante,  elles  prononcè- 
rent leurs  vœux.  C'est  dans  cette 
cérémonie  que  Victoire  Fornari  joi- 
f;nit  à  son  nom  de  baptême  celui 
de  Marie,  patrone  de  l'association. 
Les  papes  Clément  VIII ,  Paul  V , 
Grégoire  XV  et  Urbain  VllI  ap- 
prouvèrent l'institut  sous  le  nom 
d^yinnonciades  célestes  (1)7  elles 
sont  vêtues  de  blanc,  avec  un  scapu- 
laire  et  un  manteau  b!eu-de-ciel  ; 
elles  s'occupent  particulièrement  de 
filer  pour  fournir  de  corporaux  et  de 
purificatoires  les  églises  pauvres  :  vi- 
vant elles-mêmes  dans  la  plus  grande 
pauvreté  et  dans  une  entière  sep«g:'a- 
tion  du  monde  ,  elles  ne  peuvent  par- 
ler à  leurs  proches  parents  que  six 
fois  l'année.  La  mère  Marie-Victoire 
reconnue  supérieure  de  la  première 
maison  la  gouverna  avec  sagesse.  Elle 
mourut  en  odeur  de  sainteté  le  i5 
décembre  16  ["j.  Cet  ordre  s'étendit 
promptement;  le  deuxième  cou- 
vent fut  celui  de  Pontarlier ,  fondé 
çn  161^;  il  s'en  forma  bientôt  dans 
ïes  différentes  parties  de  l'Europe  j 
et  jusqu'en  Danemark,  oi!i  la  maré- 
chale de  Rantzau,  qui  en  avait  em- 
brassé la  règle  ,  alla  fondor  un  mo- 
nastère. La  Vie  de  la  mère  Fornari 
a  été  écrite  par  le  P.  Fab.  Arabr.  Spi- 
Bola,  jésuite,   Gènes,  i64o,  in'4''* 


(i)  Annimcialœ  civlesiinœ.  On  leur  donna  ce 
nom,  dfi  la  couipur  de  leur  manteau,  pour  les 
tlislinguer  des  Annor.ciades  ou  religieuses  de  l'An- 
nonciation de  la  Sainte-Vierge  ,  fondées  en  i5oo 
par  sainte  Jeanne  de  VaUU  ,  reine  de  Francs. 
{^yof .  Jeaj(n*.) 
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Une  autre  Vie  de  la  même  fondatrice, 
écrite  en  italien  par  le  P.  Ferdinand 
Meizi,  fut  traduite  en  français  p,ir  le 
P.  Fcrd .  Guyon,  jésuite  de  Dole, 
Lyon  ,  Larjot,  i65i ,  in-B".  L — y. 
FORINER  (  Don  Pablo),  juris- 
consulte et  poète  espagnol ,  naquit  à 
Palma  (dans  l'île  de  Mallorca),  le  i5 
avril  i^So.  Etant  fort  jeune  encore, 
il  passa  à  l'université  de  Cervera  ,  ou 
il  étudia  les  lois,  et  reçut  le  grade  de 
docteur  dans  celle  de  Salamanque.  Il 
avait  beaucoup  de  goût  pour  la  poé- 
sie lyrique ,  et  ses  premières  compo- 
sitions annonçaient  du  talent.  Forner 
avait  fait  ses  études  avec  succès  ;  et 
cherchant  à  s'étabUr ,  il  vint  à  Madrid, 
où  ,  d'abord,  il  se  fit  connaître  plus 
comme  poète  que  comme  avocat.  Il 
donna  au  public  plusieurs  de  ses  poé- 
sies ,  qui  furent  très  bien  accueillies , 
et  lui  procurèrent  la  connaissance  d'un 
Mécène ,  qui  se  chargea  de  son  avan- 
cement. Après  qu'il  eut  exercé  pendant 
trois  ans  la  profession  d'avocat,  son 
protecteur  lui  procura  la  place  de  JÎS' 
cal  del  crimen  (  procureur-général  du 
roi),  dans  laquelle  il  se  distingua  et 
par  son  éloquence  et  par  son  savoir. 
Il  ne  négligeait  pas,  pour  cela, de  sa- 
crifier aux  Muses;  et,  en  1798,  il 
donna  une  comédie  intitulée,  El  Filo- 
so/b  e7za/nr)ra^o(  le  Philosophe  amou- 
reux ) ,  dont  voici ,  à  peu  près ,  le 
sujet.  Un  philosophe  vivait  entière- 
ment étranger  au  monde ,  dans  sa 
paisible  retraite ,  oii  il  ne  s'occupait 
qu'à  cultiver  son  esprit.  Un  de  ses  amis 
étant  devenu  amoureux  d'une  demoi- 
selle dont  le  père  ne  voulait  pas  con- 
sentir à  ce  mariage,  vient  solliciter  le 
philosophe ,  afin  qu'il  s'unisse  à  lui 
pour  réduire  ce  père  à  la  raison.  Après 
s'être  bien  moqué  du  prétendu  pou- 
voir de  l'amour,  et  de  la  faiblesse  de  son  | 
ami ,  le  philosophe  cède  enfin  aux  ins- 
tances de  celui-ci,  quitte  son  cabinet, 
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pour  la  première  fois,  au  bout  de  servi  pendant  deux   ans  l'cglise  de 
vingt  années,  et  se  laisse  présenter  Copenick,  près  de  Berlin,  il  fui  appelé 
chez  la  jeune  personne  :  elle  est  aima-  dans  celte  dernière  ville  en  qualité  de 
ble  et  jolie,  et  le  présomptueux  ce-  pasteur  de  l'église  française;  il  niou- 
libataire  en  devient  éperdumentamou-  rut  le  26  février  1 736.  Forme v ,  qui 
reux;  et  comme  il  est  fort  riche,  le  après  avoir  été  son  catéchumène  eu 
père  de  la  demoiselle  est  très  disposé  i7'^o,  devint  son  collègue  en  i  75i , 
à  le  prendre   pour  son    gendre  :  il  et  fut  depuis  son  successeur ,  se  ren- 
cn  fait  même  franchement  l'aveu  au  dit  éditeur  des  Sermons  de  Forneret^ 
philosophe ,  qui ,  combattu  entre  Ta-  î  738,  i  vol.  in-8''.  Ce  recueil  eut  peu 
ïnour  et  le  devoir,  reconnaît  alors  de  succès  malgré  la  réputation  de  l'au- 
toule  l'inutilité  de  sa  science.  Le  de-  teur.  Formey  raconte  que  Forneret 
voir  l'emporte  à  la  fin  ;  il  fait  à  l'ami  -  n'apprenait  ses  sermons  qu'avec  une 
lié  le  sa(  rifice  de  sa  passion  ,  et  par-  peine    extraordinaire,  et  en   y   em- 
vient  à  obtenir  du  père  l'union  des  ployant  beaucoup  de  temps.  11  lui  ar- 
deux  amants.  Le  rôle  du  philosophe  riva,  dans  sa  70^  année,  de  demeu- 
n'ctant  pas   peint  avec  des  couleurs  rer  court  en  chaire  ;  il  en  fil  les  ex- 
bien sévères ,  lorsqu'on  le  voit  aux  cuses  les  plus  humbles  à  l'auditoire , 
prises  avec  un  amour  auquel  il  ne  et  revint  chez  lui  inconsolable.  Isaac 
s'attendait  pas  ,  il  en  résulte  des  scè-  de  Beausobre,  qui  apprit  à  quel  point 
nés   assez  comiques  et  qui  font  bien  cet  accident  l'avait    affecté,   vint  le 
ressortir  tout  le  ridicule  de  sa  folle  voir;  et  après   lui   avoir  fait  sentie 
vanité.  Le  plan  de  la  pièce  est  bien  combien  à  son  âge,  et  avec  sa  répu- 
conçu ,  le  style  pur ,  la  versification  talion ,  il  devait  être  peu  sensible  à 
facile,  élégante,   et   pleine  d'esprit;  cet  accident ,  il  ajouta  :«  Si  cela  peut 
mais,   dans  la  marche  de  l'action  et  »  vous  tranquilliser,  je  m'offre  à  res- 
l'enchaînement  des  scènes  ,  on  remar-  »  ter  court  dimanche  prochain.»  Beau- 
que  souvent  que  l'iuteur  n'avait  pas  sobreavait  alors  77  ans.    A.  B— t. 
assez  l'usage  du  ihéâlre  :  aussi,  c'est  FORN  1ER  ou  FOU  UNIER  (Jehan), 
Ja  seule  pièce  qu'on  ait  de  lui.  Mal-  poète  et  traducteur ,  né  à  Montauban 
gré  ces  défauts,  elle  obtint  dix-huit  re-  dans  le  iQ".  siècle,  fut  envoyé  à  Tou- 
présen talions,  chose  peu  ordinaire  à  louse  pour  faire  ses  études,  et  pren- 
Madrid  ,  où  le  public  eét  très  avide  dre  ses  degrés  en  droit.  Il  négligea  les. 
de  nouveautés.  Forner  mourut  le  ao  conseils  de  ses  parents,  et  se  livra  k 
juin  1799,  un  an  après  la  représen-  son  goût  pour  la    poésie,  avec  une 
talion  de  sa  pièce,  dans  le  moment  telle  ardeur,  qu'à  l'âge  de  vingt  an* 
où  il  venaiî  d'être  nommé  alcade  de  il  avait  déjà  publié  deux  volumes  de 
corle  (  juge  du  roi  \  Ses  ouvrages  vers.  Les  autres  particularités  de  la 
contenant  plusieurs  poésies  lyriques,  vie  de  Fornier  ne  sont  pas  connues  , 
plusieurs  odes  au  prince  de  la  Paix,  et  l'on  ne  peut  fixer  l'époque  de  s* 
et  sa  comédie,  ont  été  imprimés  par  mort.  On  a  de  lui  :  L  Epigrammes 
Saneha,  i';99,  in-8°.           B — s.  erotiques  (au  nombre  de  201  ),  Tou- 
FORNEKET  (Philippe),  né  à  louse,  sans  date,  in-S".  II.  Chajisons 
Beaune  le  29  janvier  1666,  sortit  de  lyriques^  ibid.,   sans    date,   in-8". 
France  pour  cause  de  religion  ,  fit  ses  lïl.  VUrante y  contenant  Vhoroscope 
études  à  Francfort  sur  l'Oder,  et  les  de  Henri  II ,    en  dix-huit  sonnets  ;• 
acheva  à  Ijausanne,  Après  avoir  des-  plus^  l' UranomacUe ,  avec  de  briè-- 
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ues  annotations  sur  les  phénomènes 
d'icelle,  Paris,  1555,  in-8".  IV.  Le 
premier  volume  de  Roland  furieux^ 
traduil  du   thuscan  en  rime  fran- 
çof 5e?,  Paris,    i3?55,    in-4"' ?   t't  An- 
vers ,   même  aitiiéc  ,   in-8  '.  Fornicr 
n'a    Ir.icluit  que   les   quinze  pirinicis 
dianfs  de  ce  j)oème.    V.    Les  affec- 
tions d'amour  de  Parthénius  de  ISi- 
cée  ^  jointes  les  narrations  d'amour 
de  Pluianjue  ,  Parij> ,  i  555 ,  in-B".  j 
'2.^.  éd.,  K'toiicliéf  pai- le  traducteur, 
Lyon,   i5j5,  iii-S*^.;  Paris,  Coiistc 
lier,    174-^5   iii-8'.   Celle  traduction 
fait  encore  partie  de  la  Bibliothèque 
des  Romans  grecs  j  Paris,  1797.  Le 
nouvel  éditeur  l'a  fait  précéder  d'un 
Mémoire  de   Mercier  de   St. -Léger , 
où    ce    savant   bibliop,raplie    indique 
les    difTérenoes    qu'il    a    remarquées 
entre   les    deux   éditions  publiées  à 
paris    et    à    Lyon   la    même   année. 
Yl.  Histoire  des  guerres  fuites  en 
plusieurs   lieux  de  la  France  con- 
tre les  hérétiques ,  et  tout  ce  qui  est 
adi^enu   en   France  digne  de  mé- 
moire,  depuis  Van   1200  jusqu'en 
i5ii,  Toulouse,  i56ï  ,  in-4'.  ^^^^^ 
une  traduction  de  la  chronique  con- 
nue sous  le  nom  de  Simon  de  Mont- 
furt,  et  que  Gatel  attribue  h  Pierre  V, 
évéque  de  Lodève  ;  mais  Rigoley  de 
Juvigny,  dans  ses  notes  sur  la  tiiblio- 
tlièqne   de    Duverdier ,    prouve   que 
cette  chronique  n'est  point  l'ouvrage 
de  Pierre  de  Lodève,  et  qu'on  ne  doit 
pas  l'attribuer  non  plus  à  Puy-I^au- 
rens,  comme  l'a  fait  Foruier:  ainsi, 
le  véi  itable  auteur  en  est  «ncore  in- 
connu.   VU.  Histoire  de  Vnffliclion 
de  la  ville  de  Montauhan,  lorsqu'elle 
fut  assaillie  par  plusieurs  fois ,   et 
long-temps   assiégée  des  chevaliers 
et  grands  de  Fr.  nce  en  i56'2.  C'est 
un  poème  en  trois  livres.  11  en  e?ds- 
îair  une  copie  dans  la  bibliollièque  du 
marquis  d'Aubais.  W-— s. 
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FO  R  S ï U S  (SiGEFRiD  -  Aron)  , 
théologien,  niathéinaticien  et  |)hysi- 
cien ,  né  en  'i^whàç.  vers  la  fin  du 
i(j  .  siècle  ,  l'ut  d'abord  professeur 
d'astronomie  et  de  nulhémaliques  à 
Upsal,  et  ensuite  pasteur  à  Stock- 
holm et  en  Finlande.  Il  fit  des  ob- 
servations sur  la  comète  de  1607, 
rédigea  des  alrnanachs  pendant  une 
longue  suite  d'années  ,  et  composa 
une  Minérograplve  ,  la  première 
qu'on  eûl  publiée  dans  le  Nord.  En  mê- 
me temps  il  s'occupa  de  plusieurs  ou- 
vrages théologicjues.  U  jouissait  d'une 
grande  considération  dans  le  pnbiic, 
et  Guslave  Adolphe  faisait  beaucoup 
de  cas  de  ses  connaissances  ;  mais  il 
ternit  sa  gloire  ,  et  s'exposa  à  l'ani- 
raadversion  du  gouvernement ,  en  se 
livrant  à  des  rêveries  astrologiques. 
Ayant  publié  des  prédictions  sur  l'an- 
née 1 6 1 9 ,  il  perdit  sa  place  cette  mê- 
me année.  Ce  revers  ne  le  corrigCni 
poitit  j  et  dans  sa  retraite  il  continua 
d'observer  les  astres,  pour  y  lire 
l'avenir.  Il  s'occupa  aussi  de  poésie, 
et  traduisit  en  vers  suédois  un  re- 
cueil de  distiques  latins ,  intitulé  ; 
Spéculum  vitœ  humance.  Il  mourut 
en  1657.  C- — AU. 

FORSKAL  (Pierre),  naturaliste 
et  voyageur  remarquable,  naquit  en 
Suède  l'année  1 706.  li  fut  envoyé 
très  jeune  à  Gottingue  pour  y  faire 
ses  études.  Avant  de  quitter  cette 
ville,  il  y  publia  une  Dissertation  qui 
donna  une  idée  très  avantageuse  de 
son  savoir  et  de  sa  pénétration  :  elle 
avait  pour  litre,  Dubia  de  princi- 
piis  philosophiœ  recentioris ,  et  fut 
annoncée  avec  de  grands  éloges  dans 
le  Journal  de  Gottingue.  De  retour  en 
Suède,  il  fit  impiimer,  l'an  1769,  en 
suédois,  une  brochure  intitulée,  Pen-^ 
sées  sur  la  liberié  civile ,  qui  déplut 
au  parti  alors  dominant.  Son  goût 
pour  les  sciences,  et  en   particulier 
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pour  riiistoire  naturelle,  Itii  fit  re- 
L:lierchcr  rarailié   de  Linné  j    et  ce 
^rand  naturaliste  ayant  appre'cie  ses 
talents  le  recommanda  à  Frédéric  P*'., 
roi  de  Danemark,  qui  se  proposait 
d'envoyer  plusieurs  savants  en  Asie. 
Forskal  partit  pour  Copenhague   en 
17G1 ,  obtint  le  titre  de  professeur, 
et  fut  nommé  pour  être  du  voyage 
avec  JSiébulir,  von  Haven  et  Cramer. 
Versé   également  dans    les   langues 
orientales  et  dans  les  sciences  natu- 
relles, il  recueillit  bientôt  un  grand 
nombre  d^observations  importantes. 
Débarqué   à  Marseille,  il    visita  la 
plaine  maritime  connue  sous  le  nom 
de  VEstaCj  assez  riche  en   plantes 
rares,  dont  il  nous  a  donné  la  Flore  ; 
il  fit  une  excursion  à  l'île  de  Malte , 
y  recueillit  quelques  plantes  dont  il 
a  laissé  la  liste.  Arrivé  en  Egypte ,  il 
remonta  le  Nil ,  fut  pris  et  dépouillé 
par   les    Arabes ,   etc.  ;  mais   ayant 
été  attaqué  de  la  peste,   il   mourut 
à  Djérim  en  Arabie,  le    11    juillet 
1763.  JNiébuhr  rassembla   ses    pa- 
piers ,  et  en  tira  les  ouvrages  sui- 
vants :   Descripliones    animalium^ 
avium ,  amphibioruni ,  piscium ,  m- 
sectorum^vermium,  qiiœ  in  itinere 
orienlali    ohseri>avit  P,    Forskal , 
Copenhague  ,  1770  ,  in-4".  ;  Flora 
M^fpiiacaArahica  ,  seii  descrip- 
tiones  plantarum ,  etc.,  ibid. ,  1775, 
in-4".;   Icônes    rerum   naturaliwri 
qiias  in  itinere  orient,  depln^i  cura- 
vit^   ibid.,    1776,   in-4''.  Ces   ou- 
vrages prouvent  que  ce  voyageur  avait 
su  observer  la  nature ,  et  qu'il  avait 
cherché  avant  tout  à  être  exact    et 
vrai.  Forskal  s'était    proposé   d'en- 
voyer à  Linné  divers  objets  d'his- 
toire naturelle,  comme  un  tribut  de 
sa  reconnaissance  ;  mais  il  ne  put  lui 
faire  parvenir  qu'une  petite  branche 
de  l'arbre  du  baume  incluse  dans  une 
lettre.  L'immortel  professeur  d'Upsal 
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a  consacré  à  la  mémoire  de  son  in- 
fortuné disciple,  sous  le  nom  de 
Forskalea ,  un  genre  de  plante  exo- 
tique de  la  famille  des  orties,  dont 
toutes  les  espèces  sont  remarquables 
par  les  poils  accrochants  et  tenaces 
qui  entourent  la  fleur.        G — au. 

FORSTER  (Jean)  ,  savant  gram- 
mairien ,  né  à  Augsbourg  en  i495. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
avec  succès,  il  fréquenta  l'école  de 
Mélanchthon,  qui  lui  témoigna  dès- 
lors  une  estime  particulière.  Il  em- 
brassa les  principes  de   la   réforme 
avec  beaucoup  d'ardeur,  et  fut  en- 
voyé par  Luther    à    Strasbourg    eu 
i555,    pour  y  diriger  la    nouvelle 
église.  Il  fut  banni  de  cette  ville  en 
i539,  pour  avoir  soutenu  publique- 
ment des  opinions  scandaleuses  sur 
la  doctrine  des  sacrements,  et  il  se 
retira  à  Witlemberg  ,  où  il  remplit  la 
chaire  d'hébreu    pendant    plusieurs 
années  avec  une  grande  distinction. 
Son  zèle  pour  les  progrès  du  luthé- 
ranisme lui  fit  abandonner  son  em- 
ploi, et  il  parcourut  différentes  par- 
lies  de  l'Allemagne  dans  le  dessein 
de  faire  des  prosélytes  à  la  nouvelle 
secte.  Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  revint 
se  fixer  à  Wittemberg ,  oi^i  il  mourut 
le  8  décembre  i556.  On   a  de  lui  ; 
Dictionarium  hebraïcum  novum  ex 
sacris  Bihliis  depromptum  ,   Bâle^, 
i552,  1557,  i564,in-fol.  Cet  ou- 
vrage est  estimé.  Socin  préférait  ce 
dictionnaire  à  celui  de  Pagnin  ,  parce 
que  Forster  est  plus  exact  à  indiquer 
l'étyraologie  et  les  différentes  accep- 
tions des  liiots.  Rich.  Simon  au  con- 
traite  donne  la  préférence   au   àiic- 
tionnaire  de  Pagnin,  par  la  raison  que 
celui-ci  a  profité  des  livres  des  rab- 
bins, tandis  que  Forster  n'a  pas  même 
daigné   les   consulter.  —    FoRSïEa 
(Jean),  poète,  est  auteur  d'un  ou- 
vraae  en  aîlcmand  sur  ï^  guerre  d.^ 
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Smalckaldc.  —  I'^or.ter  (  Jean  ) ,  ne 
le  2-5  d('C(nil)re  ij-jG,  à  Auihach 
dans  le  Palatina!,  professa  la  ihculo- 
gic  à  WitKjinbcrj:;,  cl  fut  cnsuifc 
Boramc  past'iir  de  lVj;lisc  d'EisIc- 
bcn  ,  011  d  rnojjrut  le  i  7  novtmbre 
361  3.  On  a  de  lui  :  l.  De  Ursis  et 
Samuele ,    Ltipzij; ,    i6o4.,  in     8". 

II.  De  interiiT elnlione  Scripliira- 
rum,  Wiltemberj;,   1608.    in  -  4". 

III.  Theatriun  Christianœ  juvcn- 
iutis ,  quo  exhibenlur  VI  ludi  sce- 
nici  sacri  et  quidem  très  tragediœ 
ilemque  comœdice^\h\à.^  i6i><j,in- 
8°.  IV.  Ceinmenlarli  m  Exodum^ 
Esàiam  et  Jeremiam  ,  ibid.,  i6()4  , 
in-4*'.  V.  Johanni  -  Fridericidos 
lihri  V  ^  poème  épique  en  vers  à 
l'honneur  <le  rélt'cteur  de  Saxe.  VI. 
Centariœ  seîectissimorum  epi^ram- 
matum;  Prohlemata;  Thésaurus  ca- 
techtticus ,  etc. ,  cl  quelques  auues 
opuscules  moins  importants. — Fors- 
TER  (Jean),  jurisconsulte,  vivant  à 
Padoue  au  commencementdu  l 'j'^.  siè- 
cle, est  auteur  d'un  ouvrage  intitu- 
lé :  Processus  judicialis  cameralis* 

W— s. 
FORSTER  (Valentin),  juriscon- 
sulte allemand,  né  à  Wittembere;  en 
3  55o,  y  mourut  le  2-]  oetobie  1609, 
après  avoir  enseigné  le  droit  à  Mar- 
hourg  el  à  ÏL  idelbcrg.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  on  se  conten- 
tera de  citer  les  principaux  :  I.  ffisto- 
ria  juris  civilis  Romani ,  lihri  très  , 
Maïence  ,  1 607  ,  in  -  4°.  J  Helmstad , 
i6io,  in-8'.;  Genève,  1619,  in-8'. 
Dresselius,  ami  de  l'auteur,  parle  de 
cette  histoire  avec  estiuie  ;  mais  Ru- 
pert  y  relève  plusieurs  fautes  graves, 
et  avertit  les  lecteurs  d'accorder  peu 
de  confiance  a  cet  écrivain  ,  beaucoup 
trop  superficiel.  IL  De  successioni- 
hus  ab  intestatOy  Cologne,  «594, 
in  -  foî. ,  réimprimé  a  Maïvnce  en 
1607  ,    iu-4"«    11^'  ^^  inslitutiones 
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juris,  Willcml)crg ,  iGii,  2  voL 
in- 16.  IV.  De  interprctatione  juris  , 
ibid.,  161 5,  in-8'.  W.  De  jurisdic- 
iione  Bomand  ,  Ilelmstad  ,  iGio, 
iii-8".;  Wiitcmberg,  i6'25,  in -8°., 
acroîn pagne  d'une  Vie  de  Tiiuteur  ; 
VI.  Jntcrpr^'S,  seu  de  interpretatione 
juris  ohservaliones  suhcesivœ.  Ces 
deux  (ouvrages  ont  été  insérés  dans  le 
Thésaurus  juris  romani^  d'Everard 
Othon ,  tom.  II.  Rupert  dit  que  Fors- 
ter  promettait  encore  Commentarium 
de  familiis  Romanis ,  mais  que  cet 
ouvrage  n'a  pas  paru.  —  Forster 
(  Valenîin-Guillaume),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Marbourg  le^S  août  1  ^74 , 
professa  le  droit ,  avec  distinclion , 
à  l'université  de  Wittcmberg  ,  et  mou- 
rut le  25  octobre  1620.  Ou  a  de  lui  : 
l.  De  dominio^  1620,  in-8".  \i.  De 
paclis  ,  Witiemberg,  162 1 ,  in  •  8°. 
lii.  Justirdaneœ  dis:>ertatiûnes  ad 
insiitutiones.  IV.  De  successionibus ^ 
Francfort,  i655,  in-8  .  il  (ut  l'édi- 
teur de  quelqi)es-uns  des  ouvrages  de 
son  père,  ptdo  ia  eu  latin  les  lois  de 
Solon  ,  avec  des  notes,  et  donna  une 
édition  des  OEuvres  de  J.  de  Coras. 

VV-— s. 
FORSTER  (Nathanifl),  théolo- 
gien  et  philologue  anglais  ,  naquit  en 
1717,3  i)tadscombe ,  dans  la  pai  oisse 
de  Plim^îock  en  Devonsbire,  011  son 
père  était  ministre.  11  occupa  succesf 
sivement  différents  emplois  dans  l'é-  ^ 
glise ,  se  maria  avec  une  femme  très 
riche,  au  mois  d'août  i  737  ,  et  mou- 
rut le  20  octobre  suivant.  Il  avait  été 
reçu  membre  de  la  société  royale  en 
1 755.  On  a  de  lui  :  I.  Réjiexions  sur 
Tantiquité  du    gout'ernement  ,  des 

arts  et  des  sciences  en  Egypte 

Oxford,  1745  ((11  anglais).  II.  P la- 
t07iis  Dialogi  quinque ,  recensiii  et 
nous  illusirati,  ibid.,  T745.  On  y 
trouve  un  texte  très  correct  des  dialo- 
gues suivants,  les  amours d'Eutyphmn, 
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Fapologie  de  Socrale ,  le  Criton  cl  le  »  à   rinfide'itc.   Je    ne  connais   que 
Phcdon.  Cette  édition  est  préferép  à  »  vous  qui  ayez  le  talrnt  nécessaire 
celles  de  l'j^i  et  de  1765.  111.  y^p-  »  pour  l'entreprendre.  L'auleur  de  la 
pendix  Liviana  cont'uiens,  \'\  Selec-  »  dissertation  sur  le  passage  de  Jo- 
ias    codicum    IMSS.    et   editionum  »  sèphe ,   que  je   regarde  corauie  le 
antîquarum    lecdones  ,    prœcipuas  »  mcill?;ur  morceau  dn   critique   du 
variarum  emendaliones ,  et  siipple-  ï>  siècle,  brillerait  dans  une  telle  com- 
mcma  lacunarum  in  ils  Titi  Livii  ^)  ^ioa'ûion.ti  \l.  BibUahebraïca  sine 
qui  supersunt  libris ;  'i'\  J.  Freins-  punctis ,  Oxford,  i^So  ,  2  vol.  in-4". 
hemii  supplementorum  libros  X,  in  E — s. 
locum  decadis  secundœ  Livianœ  de-  FORSTER  (  Frobenius  ) ,  savant 
perditœ ,0\ïo\'à ^  1  ;4^-  Forster  fut  prëht  calhol'quc   allemand,    né    en 
aide  par  un  de  ses  collègues  du  collège  1709  à  Konigsfvid  en  Bavière,  en- 
de  Christ,  dans  la  composition  de  cet  tra,  en  1728,  dans  Tordre  de  S.  lie- 
ouvrage  qui  ne  porte  pas  de  nom  d'au-  noît,  et  fît   profession  à  Ratisbonne 
teur.  IV.  Sermon  pi éclié  devant  Vu-  dans  la  célèbre  abbaye  de  St.-Eni- 
niversilé  d^  Oxford  ,  le  5  novembre  meran  :  il  y  enseigna  la  philosophie 
^nl^Q  ^  pour  prouver  que  le  papisme  depuis  l'an  17^5  jusqu'en  i']f\\^  oii 
tend  à  détruire^  Vévidence  du  chris-  il  fut  appelé'  pour  remplir   la  même 
tianisme ,  Oxford ,  1 7 16.  V.  Disser-  chaire  à  l'université  de  Sallzbourg.  Il 
talion  sur  le  récit  relatif  à  Jésus-  revint  trois  ans  après  à  St.-Emnieran  , 
Christ,  que  l'on  attribue  à  Jostphe  ,  pour  y  enseigner  rintcrprétation  de 
ou  Essai  pour  montrer  *pie  ce  ce-  l'Erriturc-Sainle,  y  fut  élu  prieur  en 
lèbre  passage  peut^  à    l'exception  17^0,  et  piince-abbé  en  1762.  H  se 
de  quelques  altérations  peu  impor-  distingua  dans  celte  place  éminente  par 
îanies ,  d'ire  considéré  comme  au-  le  soin  qu'il  prit  pour  faire  fleurir  les 
îlwntique  ,0\Und  ,  i74o«  Celte  dis-  bonnes  éludes,  qu'il  cultiva  lui-même 
serlaiion  est  dictée  par  un  esprit  de  avec  succès  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
critique    regardé  comme   très    ingé-  le  12  octobre  1791.  On  a  de  lui  six 
iiieux,  même  par   Bryanl,qui,   en  Dissertations  latines  sur  divers  sujets 
décidant  le  point  de  controverse  ,    a  de  philosophie  et  de  tliéologie,  et  une 
défendu    le  passage  tel  qu'il  existe,  dissertation  allemande  sur  le  concile 
L'opinion  de  Warbarton  lui  était  en-  tenu   en    1765  à   Aschein,  dans  la 
core  plus  favorable;  car  ce  prélat,  H  mie- Bavière,  insérée  la  même  an- 
dans  son  Julien,  rend  témoignage  au  née  dans  le  tome  l''.  des  Mémoires 
savoir,  à  la  franchise  cl  à  l'habileté  de  l'académie  des  sciences  de  Bavière: 
de  Forster;  et  dans  une  lettre  à  cet  mais  son  principal  titre  à  la  reconnais- 
au(eur  ,  après  avoir  parlé  de  quelques  sauce  des  gens  de  lettres  est  la  belle 
observations    judicieuses   qu'il    avait  édition  d'Alcuin,  qu'il  a  donnée  en 
faites  sur  son  Julien,  en  manuscrit,  17771  sous  ce  titre  :  Beati  Flacci 
il  ajoute  :  «  J'ai  souvent  désiré  qu'une  Albiniseu  Alcuini...  opéra...  de  novo 
»  main  capable  réunisse  tous  les  frag-  collecta  ,  multis  locis  emendala  et 
V  ments  qui   nous   restent   de    Por-  opusculis  primîtm  repertis  plurimàm 
»  phyre,  de  Cclse,  d'Hiéroclès  et  de  aucta,  •!  parties  en  4  vol.  in-folio.  Le 
))  Ju'ien ,  et  nous  les  donne  avec  un  savant  éditeur  a  profité  du  travail  de 
»  commeutaire  laisonné,  critique  et  dom  Catelinot  ,  bénédictin,  qui  pré- 
•»>  thcologique,  qui  soit  comme  un  déQ  parait  depuis  long-temps  une  éditioa 
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de  cet  auteur  ecclesiasiiqiic;  il  y  a  joint 
soix.uilo-oiizc  lellres  inédites  d'Alcuin , 
apportées  d^Angleterrc  par  Brequigny. 
l)e  nonibreuscs  recherches  qu'il  avait 
fait  faire  dans  toutes  les  bibliothèques 
d'AlIeniapie,  de, France,  d'Italie,  et 
même  d'Espagne ,  lui  procurèrent 
beaucoup  de  variantes,  de  corrections, 
et  dix  pièces  nouvelles ,  dont  une  des 
pins  curieuses  est  un  traite  du  calen- 
drier, Pc  cursu  et  saliu  lunœ  et  his- 
sexto.  On  y  voit  qu'Alcuin  partageait 
l'heure  eu  quarante  moments,  divisés 
chacun  en  cinq  cent  soixanle-quaMe 
atomes  ;  il  la  partage  aussi  en  cinq 
points  ,  ou  en  soixante  ostenta  ,  qui 
correspondent  à  nos  minutes.  Parmi 
îes  autres  pièces  qui  paraissent  pour 
la  première  fois  dans  cette  édition , 
Fon  remarque  encore  un  livre  de  Or- 
thographia,,  et  Libellas  adversùs 
hœresin  Felicis  (  Urgelleusis)  adAb- 
hates  et  monachos  Gothiœ ,  orné 
d'une  préface  de  P.  Foggini,  qui  avait 
envoyé  ce  traité  à  l'abbé  de  Saint- 
Emmeran,  d'après  un  manuscrit  du 
Vatican.  C.  M.  P. 

FORSTEB  (Jean-Chrétien),  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'université  de 
Halle,  né  dans  la  même  ville  le  1 4  dé- 
cembre 1^55,  y  exerça  différents  em- 
plois administratifs ,  y  fut  nommé ,  en 
1791 ,  inspecteur  du  jardin  botanique 
et  économique,  et  y  mourut  le  19  mars 
1  798.  Voici  ses  principaux  ouvrages  : 
ï.  Disputalio  de  deliriis  ,  Halle , 
1769,  in -4".  II.  Coîïiparalio  de- 
monstrationis  Cartesiipro  existenlid 
Dei  cum  illd qud  Anselmus  canlua- 
riensis  iisiis  est ,  Berlin ,  1770,  in-4*'. 
111.  Caractère  des  trois  philosophes  ^ 
Jjcibnitz,  Wolf  et  Bauragaiien,  1". 
édition,  Halle,  1765,  in-S". ,  en  alle- 
mand, ainsi  que  les  suivants:  IV.  //i- 
îroduclion  à  la  politique  (  Staats- 
lehre  ),  d'après  les  prmcipes  de  Mon- 
tesquieu, ib. ,  1 765 ,  iu-8".  y.  Essai 
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d'introduction  à  ^économie politique 
(Kameral-Policey-und  Finanz  Wis- 
senschaft) ,  Berlin,  1771  ,in-8".Vr. 
Révision  des  principales  révolutions 
de  la  ville  de  Halle ,  dans  l'espace 
dUm  siècle,  Halle,  1780,  in-8'*.  VII, 
Courte  notice  sur  IVolfgang  Rati- 
chius  ,  célèbre  professeur  du  siècle 
passé  (  mort  en  i635  ) ,  avec  quelques 
pièces  originales  j  ibid.,  1782,  in-8% 

VIII.  Description  et  Histoire  des  sa- 
lines de  Halle,  ib.,  1795,  in-8'.,fig. 

IX.  Aperçu  de  V histoire  de  l  univer- 
sité de  Halle ,  pendant  le  premier 
siècle  de  sa  fondation,  ibid.,  1  794» 
in-y*".  Forster  a  rédigé  pendant  quelque 
temps  le  feuilleton  (  Intelligenz  blatt  ) 
de  la  Gazette  Httéraire  de  Halle,  et  a 
été  l'éditeur  de  deux  ouvrages  pos- 
thumes d'Ant.-Théoph.  Bauragarten  : 
Sciagraphia  encfclopœdiœ  philoso- 
phicce  ,  Halle ,  1 769,  in-8**. ,  et  Phi- 
losophia  generalis  ,  ib.,  1770,  in-8". 
—  Un  autre  Jean-Ghlélien  Forster, 
théologien  protestant,  né  en  1754  à 
Aucrstsedt  en  Thuringe^  inspecteur 
des  écoles  à  JSaumbourg  en  1 787  , 
nommé  surintendant  ecclésiastique  à 
Weissenfels  en  1800,  mort  le  1 5  dé- 
cembre de  la  même  année,  a  publié 
en  allemand  des  sermons  et  quelques 
ouvrages  ascétiques ,  à  l'usage  des  lu- 
thériens. C.  M.  P. 

FORSTER  (  Jean-Reinhold  ),  cé- 
lèbre naturaliste  et  voyageur,  descen- 
dait d'une  famille  anglaise  qui  avait 
quitté  sa  patrie,  à  cause  des  troubles 
politiques  du  règne  de  Charles  l«^  H 
était  fils  du  bourgmestre  de  Dirs- 
chaw,  dans  la  Prusse  polonaise,  où 
il  naquit  le  il  octobre.  1729.  Il  étudi^v 
successivement  au  gymnase  de  Berlin 
et  à  l'université  de  Halle  les  langues 
anciennes  et  modernes ,  les  langues 
orientales  et  la  théologie.  11  remplit 
ensuite  avec  distinction  les  fonctions 
de  prédicateur  à  Nassenbuben  ou  Nas- 
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scnhof,  près  de  D.mlzig,  et  cons.icri  haute  importance  pour  les  sciences; 

SCS  instants  de  loisir  à  acquérir  des  ils  n'avaient  à  cet  e'gard  rien  promis 

connaissances  dans  la  plnlosophic  ,  la  de  tro[)  :  mallicureusemeiil  la  conduite 

géographie  et  les  matlicmaliques.  11  de  Forsler  durant  le  voyage  empêcha 

s'était  marié  :  son  revenu  modique  ne  que  l'on  eiit  pour  lui  la  considération 

pouvait  suffire  à  l'entrelien  d'une  fa-  que  méritait  son  profond  savoir.  S'il 

mille  qui  prenait  de  l'accroissement  ;  en  fiut  croire  le  Icmoignnge  d'un  autre 

la  gêne  qu'il  éprouvais,  lui  fit  prêter  savant  embarqué  aussi  dans  cette  ex- 

Toredle  aux   propositions   qu'on  lui  pédilion,  For>ter  se  montra  fier,  ira- 

adressa ,  d'aller  en  Russie  diriger  les  périeux,  présomptueux:  il  ne  se  passa 

nouvelles  colonies  de  Saratof.  Ce  poste  pas  une  semaine,  sans  qii'il  eiit  une 

lui  fut  peu  avantageux  ;  ses  projets  de  dispute  avec  quelqu'un  de  l'équipage; 

s'établir  datis  ce  pays  échouèrent  :  il  et  avant  que  l'on  fût  arrivé  à  la  Nou- 

partit  pour  Londres  en  1766,  muni  vellc-Zéîande,  il  s'était  querellé  avec 

de  bonnes  recommandations  ,    mais  tout  le  monde.  Ces  altercations  répé- 

assez  mal  pourvu  d'argent.  Peu  après  tées  produisirent  une  froideur  extrême 

son  arrivée  en  Angleterre,  il  reçut  du  entre  lui  et  les  officiers  de  la  Résolu- 

gouvernement  russe  une  gratification  lion,  et  l'exposèrent  même  à  des  af- 

de  cent  guinées  ;  puis  il  augmenta  ce  fronts.  11  lui étaitassez souvent échapré 

fonds  du  produit  de  la  traduction  des  de  s'écrier,  quand  il  se  figurait  qu'on 

Voyages  de  Kalm  et  d'Osbeck ,  écrits  lui  manquait  :  Je  le  dirai  au  Roi. 

en  suédois,  et  qu'il  mit  en  anglais.  Cette   expression  devint  proverbiale 

Vers  le  même  temps,  lord  Baltimore  parmi  l'équipage;  et  quand  un  simple 

lui  offrit  l'intendance  de  ses  vastes  matelot  voulait  plaisanter  un  de  ses 

domaines    en   Amérique  ;  il  préféra  camarades ,  il  répétait  d'un  ton  iro- 

l'emploi  de  maître  de  français,   d'al.;  nique  :  Je  le  dirai  au  Roi.  La  dureté 

lemand  et  d'histoire  naturelle  ,  dans  du  caractère  de  Forsler  se  manifesta 

l'école  de  Warrington ,  en  Lancashire,  dans  ses  rapports  avec  les  naturels  des 

tenue  par  des  dissidents.  Tandis  qu'il  îles  du  grand  Océan;  deux  fois  Cook 

remplissait  des  fonctions  si  peu  bril-  le  mil  aux  arrêts  ,  pour  les  avoir  raal- 

lantes  ,  Dalrymple  que  la  compagnie  traités  sans  aucune  provocation.  Enfin 

des  Indes  venait  de  nommer  gouver-  sa  conduite  choqua  tellement  le  chef 

neur  de  Bdlambangan,  prèsde  Bornéo,  de  l'expédition,  que  celui-ci,  à  son 

lui  proposa  de  l'accompagner.  Ce  pro-  retour  en  Angleterre ,  crut  devoir  s'en 

jet  né  put  s'exécuter  :  mais  il  semblait  plaindre  au  comte  de  Sandwich  ,  alors 

que  Forsler  fût  prédestiné  à  des  courses  jn-emier  lord  de  l'amirauîé.  Ses  torts 

lointaines;  car  on  le  choisit ,  en  1772,  avaient  peut-être  été  exagérés  ;  cepen- 

pour  aller,  en  qualité  de  naturaliste ,  dant,   Cook,  quoique  naturellement 

avec  le  capitaine  Cook  ,  dans  son  se-  emporté  ,  était  bon  ,  humain  et  fianc. 

cond  voyage  autour  du  monde.  Forsler  Au  reste  ,  quel  qu'en  ait  pu  être  le  mo- 

prit  avec  lui  sou  fils,  alors  âgé  de  17  tif,  Forsler  fut  traité  très  sévèrement, 

ans.  Les  personnes  qui  s'intéressaient  Selon  son  rapport,  il  avait  été  con- 

à  Forsler,  l'avaient  chaudi  ment  re-  venu  ,  avec  lord  Sandwich ,  qu'indé- 

commandé  comme  un  naturaliste  et  pendamment   des  travaux  relatifs  à 

un  philosophe  dont  les  observations  l'histoiie  naturelle  ,   il   serait  chargé 

sur  les  pays  que  l'on  découvrirait  ne  d'él^ire  la  relation  du  voyage  d'après 

pouvaient  manquer  d'clrc  de  la  plus  ses  observations  et  celles  de  Cook,  et 
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que  ce  qui  appartenait  à  chacun  d'eux  dessins  de  plusieurs  objets  curieux  m 
serait  indique  séparément.  On  lui  cum-  histoire  naturelle;  il  les  destinaitau  roi: 
inui.i(|na  eu  conscqiu'nce  une  ])ailie  ce    ])rinre  ne   voulut    pas  même  les 
tlii  joniuai  de  Cook.  ti  écrivit  qurhjues  voir.  Fursler  ,  le  (ils ,  se  plaignit  amè- 
feuilles  de  relation  pour  cjsai:  ce  tra-  renicr.t,  dans  une  lettre  adressée  au 
Tail  fut  iuulile,  parce  que  Ton  décida  comte  de  Sandwich  ,  d'un  Irailement 
que  chaque  journal  serait  imprime  se-  si  cruel ,  qui  le  ruinait  entièrement  lui 
parement.  I/amiraute'  arrêta  ensuite  et  sa  fami'Ie.  Mais,  loin  défaire  at- 
qu'une  somme  de  deux  mille  livres  tenlion  à  ses  plaintes  ,  on  découvrit  ua 
sterling,  pour  les  frais  de  gr;ivures,  nouveau  grief  contre  Forster  le  père, 
serait  partagée  également  entre  Cook  Son  fils  av;iit  publie  en  anglais  et  eu 
et  Forster,  el  assigna  à  chacun  sa  part  allemand  une  relation  du  voyage  au- 
dans  les  observations  a  publier.  Un  tour  du  monde.  On  supposa  (pie  le  père 
sec(md  essai  de  relation  que  Forster  avaiteubenucoup  départ  ncetouvrage; 
présenta  à  lord  Sandwich  ,   fut  mal  Wales,  astronome   de   rex[)eVlition  , 
accueilli.  Il  s'aperçut  alors  que  dans  lui  reprocha  hautement  d'en  être  le 
l'accord  passé  avec  lui,  relativement  véritable  auteur.  Comme  Forster  avait 
au  travail  dont  il  devait  être  charge',  contracté  l'engagement  de  ne  rien  pu- 
le  mot  relation  avait  été  omis  proba-  blier  séparément  de  la  relation  ofTi- 
blement  à  dessein,  ce  qui  lui  ôtait  le  cielle  ,  il  encourut l'animadversion  du 
droit  d'écrire  une  histoire  suivie  de  gouvernement,  et  mécontenta  les  per- 
l'expédition.  On  lui  insinua  même  po-  sonnes  qui  s'intéressaient  à  lui.  On 
sitivement  que,  faute  de  se  conformer  l'accusa  aussi  d'avoir  inséré  dansée 
à  la  lettre  de  l'acte,  il  perdrait  sa  part  Hvre  des  reflexions  déplacées  sur  le 
à  la  somme  destinée  aux  planches.  11  gouvernement  anglais,  et  des  fiusselés 
se  conforma  à  cette  injonction ,  et  n*é-  sur  les  navigateurs  qui  avaient  dirigé 
crivit  qu'un  corps  d'observations  sur  l'expédition.  Toutes  ces  circonstances 
l'ensemble  du  voyage.  Il  avait  fait  par-  rendirent  son  séjcur  à  Londres  si  de- 
là un  sacrifice  qui  dut  beaucoup  lui  sagréabic ,  qu'il  se  décida  à  quitter 
coûter,  mais  qui  fut  inutile.  Son  ou-  l'Angleterre  :  avant  de  pouvoir  exé- 
vrage  fut  rejeté,  et  on  lui  refusa  net-  cuter  cette  résolution ,  il  éprouva  des 
tement  sa  part  dans  les  deux  mille  embarras  pécuniaires  qui  le  firent  pri- 
livres  sterling.  Peut-être  le  vrai  motif  ver  de  sa  hberlé.  Frédéric  II ,  roi  de 
de  cette  conduite,  de  la  part  des  An-  Prusse,  dont  il  avait  fixé  l'attention 
glais,  venait-il  de  ce  qu'ils  voyaient  depuis  un  certain  temps,  et  qui  lui 
avec  peine  qu'un  étranger  parlât  en  avait  écrit,  lui  fournit,  en  1780,  les 
son  nom  dans  le  récit  d'une  expédi-  moyens  de  payer  ses  dettes ,  le  fit 
tion  qu'ils  regardaient  comme  une  pro-  venir  à  Halle,  pour  y  professer  l'his- 
priété  nationale.  Forster  avait  rassem-  toire  naturelle ,  et  lui  donna  l'iuspec- 
blé  dans  le  voyage  des  animaux  vivants  tion  du  jardin  de  botanique;  l'année 
et  d'autres  erapailés.  Il  envoya  au  suivante ,  Forster  obtint  le  degré  de 
muséum  britannique  une  partie  de  ces  docteur  en  médecine.  Malgi-é  le  zèle 
derniers,  et  l'autre  à  la  reine:  S.  M.  qu'il  apportait  à  tout  ce  qui  pouvait 
les  accueillit  très  gracieusement  ;  mais  faire  fleurir  l'université  de  Halle,  il 
des  reraercîments  furent  tout  ce  que  ne  gagna  pas  l'amitié  de  tous  ses  con- 
Forster  reçut  pour  récompense!  Il  frères  les  professeurs.  Des  détails  con- 
s'élait  procuré  à  grands  frais    des  tenus  d^ns  des  lettres  qu'il  écrivait  à 
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Berlin,  nuisirent  à  quelqncs-iins  :  ce  Taif  pas  toujours  les  réprimer,  ni  ca- 

n'e'tait  pas  un  elTet  de  méchanceté  de  cher  sa  façon  de  penser,  ce  qui  lui  fit 

sa  part  ;  car ,  malgré  son  caractère  vif,  beaucoup  d'ennemis ,  notamment  on 

irritable  et  susceptible,  il  était  franc  ,  Angleterre.  Il  avait  été,  en    1776^ 

ouvert,  bon  et  généreux.  IJ  y  avait  reçu  docteur  en  droit  à  Oxford;  il 

d'ailleurs  en  lui  un  penchant  destructif  était  membre  de  la  Société  des  Anti- 

de  tout  le  bonheur  qu'il  eût  dû  goûter  quaires  et  de  la   Société  royale  de 

dans  sa  situation:  un  goût  désordonné  Londres,   et   de  beaucoup   d'autres 

pour   le  jeu   épuisait  et   les  émolu-  compagnies.  On  a  de  lui  en  anglais: 

ments  de  sa  place,  et  le  produit  de  ses  I.  Introduction  à  lu  minéralogie^ 

compositions  littéraires.  Cependant  il  Londres,    1768,  in-8\    IL    Cata- 

compta  ,  pour  les  plus  heureuses  de  lo^ue  d'insectes  anglais ,  Warring- 

sa  vie,  les  dix-huit  années  de  son  se-  ton,   1770,  in-8'.    IIL    Catalogue 

jour  à  Halle.  La  mort  de  deux  de  ses  des  animaux    de   l'Amérique  an-- 

fils  vint,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  glaise,  avec  des  instructions  suC" 

agraver  les  maux  dont  il  commençait  cintes  pour  rassembler^  conserver  et 

à  souffrir  ;  il  y  succomba  le  9  dé-  transporter  toutes  sortes  de  curiosi- 

cembre  1798. Kurt-Sprengel,  profes-  tés  naturelles  ,  ibid.    1770,  iu-S", 

seur  à  Halle ,  prononça  son  éloge  dans  IV.  Novœ  species  insectorum ,  centu- 

lequel  il  flatte  peut-être  un  peu  son  ca-  ria  I ,  LoRdr.,  1 77  i ,  in-8°.  V.  Flora 

ractère  moral  ;  mais  il  ne  dit ,  sur  ses  Americœ  septentrionalis  { or  a  Cata- 

vastes  connaissances  en  histoire  gêné-  logueofthe plants  ofnorth  America), 

raie  ,  en  géographie  physique  et  rao-  ibid.,  1771 ,  in-8<^.  Vt.  Epistolœ  ad 

raie,  en  histoire  naturelle,  rien  que  /.  D.  Michaèlis,  hujus  Spicilegium 

de  juste  et  d'exact.  Le  talent  de  bien  geographice  exlerœ  jam  confirman- 

observer,  que  Forster  avait  eu  l'occa-  tesjamcastigantes^Gànm^en,  1772, 

sion  de  mettre  en  pratique,  se  joignait  in-4°.    VIL   Characteres   generum 

chez  lui  à  une  lecture  immense  :   il  plantarum ,  quas  in  itinere  ad  insu- 

saVait  profiter  avec  succès  de  ce  double  las  Maris  australis  collegerunt,  des- 

avanlage;  et  en  lisant  ce  qu'il  a  écrit,  cripserunt, delinearunt , annis  \'^ni-^ 

on  voit  qu'il  connaissait  une  infinité  de  1775,/./?.  Forster  et  G.  Forster^ 

faits,  dont  l'homme,  qui  ne  puise  son  Gottingue,  1776,  in-4".,  traduit  en 

instruction  que  dans  les  livres,   ne  allemand  par  J.  S.  Kerner,ib.,  1776, 

peut  avoir  même  une  idée  incomplète.  in-4°.  C'est  le  premier  ouvrage  qui  ait 

En  histoire  naturelle,  il  avait  de  la  été  composé  sur  les  productions  de  la 

prédilecùon  pour  les  vues  grandes  et  nature  dans  ces  contrées  lointaines; 

génér.iles  :  son  auteur  favori  était  liuf-  il  contient  soixante-quinze  nouveaux 

fon,  qu'il  citait  comme  un  modèle  de  genres  de  plantes.  VIIL  Observations 

style.  Il  jouissait  de  l'arnitié  de  ce  grand  faites  dans  un  voyage  autour  du 

homme.  Il  avait  entretenu  aussi  une  cor-  monde  ^  sur  la  géographie  physique  , 

respond  ince  suivie  avec  Linné, dont  il  l'histoire  naturelle  et  la  philosophie 

fait  ressortir  le  grand  talent  pour  bien  morale ,  Londres ,  1 7  78 ,  in- 4**. ,  en 

décrire  les  productions  de  la  nature,  anglais;  traduit  en  allemand  par  son 

Il  savait  dix-sept  langues  mortes  et  fils,  Berhn,  1783,  grand  in-8°.;  en 

vivantes,  et  entre  autres,  le  copte  et  le  hollandais ,  Haarlera  ,   1 788  ,  grand 

samaritain.  Il  avait  la  répartie  vive  et  in-8**.  ;  en  suédois ,  par  fragments  in* 

des  saillies  heureuses  )  mais  il  ne  sa-  sérés  dans  la  Bibliothèque  historique  ^ 
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en  I  785  ;  en  français,  pnr  Pii»f;cron  ,  n'en  existe  pas  la  moindre  trace  cl.in.i 
formant  le  5'.  vol.  de  r<!(lil.  IV 'iiçaisc  ,  cet  ouvrage  :  le  nom  de  l'irainortel 
in-4  "• ,  du  '2''.  voy  (gc  de  Cook.  Quand  navigateur  n'y  est  rite  qu'avec  les  cx- 
on  lit  la  relation  de  ce  voyage,  donnée  pressions  de  rafiachemenl  et  de  l'ad- 
par Cook,  et  qui ,  suivant  l'expression  niiration.  IX.  Zooloc^iœ  Indicœ  ra- 
d'un  homme  bien  fait  pour  l'apprc-  rioris  Spicileputn  ^  avec  une  Iradm:' 
fier ,  est  un  modèle  de  simplicité  et  de  Jion  en  allemand,  Halle,  1  78 1 ,  in-fol.  j 
précision  (  Friy.  Coor  ),  l'on  est  loin  l^ondres ,  1  790,  in-4°.  ;  '2'\  e'dition  , 
de  regretter  qu'un  autre  écrivain  ne  augtncntée,  Halle,  i  795, in-fol.X.  Ta- 
lui  ait  pas  prête  sa  plume,  pour  faire  bleau  de  l*. Angleterre  pour  Vannée 
connaître  celte  mémorable  expédition,  i  780 ,  continué  par  l'éditeur  jus  qu^  à 
Mais,  d'un  autre  coté,  quand  on  a  Vannée  »785,  i  784  ,  în-8".:  l'auteur 
étudié  les  observations  de  Forster,  on  le  traduisit  en  allemand,  Dessau  , 
se  lélicite  de  ce  qu'il  s'est  décidé  à  les  i  -;B4,  in-H'^.j  on  y  trouve  le  portrait 
communiquer  au  public.  Ce  livre  con-  des  principaux  personnages  de  l'An- 
lient  le  résumé  du  voyage.  L'auteur  en-  gîeterre,  à  l'époque  de  la  guerre  d'A- 
visage  d'abord,  sous  plusieurs  points  mérique.  Ce  livre  est  trop  satirique, 
de  vue  généraux ,  les  objets  qui  font  et  trop  souvent  Tanimosité  guide  la 
la  matière  de  ses  observations ,  et  qui  plume  de  l'auteur.  XI.  Becueil  de  mé- 
sont  relatifs  à  la  géographie  physique,  îuoires  sur  V économie  domestique 
à  l'histoire  naturelle,  et  au  tableau  rao-  et  la  technologie  ,  Haile  ,  1784, 
rai  des  îles  qu'il  a  vues  dans  le  cours  in  8°. ,  eu  allemand,  ainsi  que  les 
de  sa  longue  navigation.  .11  passe  en-  suivants  :  XH.  Histoire  des  décou- 
suiîe  aux  détails  ,  et  traite  ce  vaste  vertes  et  des  voyages  faits  dans  le 
sujet  avec  un  art  que  l'on  ne  peut  as-  Nord ,  Francfort  sur  l'Oder,  i  784  , 
s«z  admirer.  On  doit  le  louer  de  ue  gr.  in-8°.;  trad.  en  anglais,  Londres, 
jamais  succomber  à  la  tentation  de  1  786,  in-4**.  ;  trad.  en  français  ,  d'a- 
bâtir  des  svstèmes  ;  il  se  contente  de  près  la  version  anglaise,  par  Brous- 
présenter  le  résultat  des  faits  qu'il  ex-  sonnet,  Paris,  1788,  in-S^'.La  manière 
pose.  On  peut  lui  reprocher  d'avoir  dont  ce  sujet;  est  traité,  prouve  les 
trop  flatté  le  portrait  des  habitants  de  vastes  connaissances  de  l'auteur.  H 
Taïti;  cette  faute  est  bien  excusable,  présente  un  résumé  exact  de  tous  les 
Tout  ce  qui  concerne  la  géographie  voyages  entrepris  dans  les  mers  arc- 
phvsique,  est  du  plus  haut  intérêt,  tiques.  S'il  y  a  des  omissions  et  quel- 
Ce  que  dit  Forstcr,  par  induction  des  qucs  erreurs  dans  ce  livre,  c'est  que 
choses  qu'il  a  vues ,  sur  les  produc-  les  documents  relatifs  aux  faits  ou- 
lions  nouvelles  dont  il  est  probable  bliés  ou  iïiexacts,  n'étaient  pas  con- 
que la  Nouvelle-Hollande  enrichira  le  nus  quand  Forster  écrivit.  On  voit, 
domaine  de  l'histoire  naturelle,  décèle  ])ar  cette  production,  ce  qu'il  eût  pu 
sa  profonde  sagacité.  Son  livre  est  un  faire,  si  les  circonstances  fâcheuses 
des  plus  riches  en  idées  grandes  et  dans  lesquelles  il  se  trouvait  trop  sou- 
neuves  ;  il  abonde  en  instructions  so-  vent ,  ne  l'eussent  forcé  à  s'occuper  de' 
lides.  L'auteur  s'y  montre  éclairé,  et  travaux  plus  faciles.  XllL  Projet 
pénétré  d'une  reconnaissance  reii-  pour  détruire  la  mendiciié ,  notam- 
'T'icuse  pour  le  souverain  auteur  de  ment  dans  la  ville  de  Halle,  IhWe. , 
toutes  choses.  Quels  qu'aient  pu  être  1780,  in-8'.  XIV.  Enchiridion  his- 
les  démêlés  de  Forstcr  avec  Cook,  il  torice   naiurali   inserviens  ,  ibid. , 
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788 ,  grand  in  -  8°.  XV.  Magasin   forstera  unô  petite  plante  de  la  f*- 
les  voyages  les  plus  récents  ,  ira-  mille  des  captifoliacccs,  dont  la  seule 
luits  de  diverses  langues,  et  enrichis  espèce  connue  jusqu'à  ce  jour  croît 
le  remarques.  Halle,    1790- 1798,  sur  le  sommet  des  montagnes  delà 
6  volumes  in- 8".    XVI.  Observa-  Nouvelle-Ze'iande.                  E — s. 
ions  et  vérités  jointes  à  quelques  FOR  S  TEK    (  Jean  -  GEOur.E- 
rincipes  qui  ont  acquis  un  haut  de-  Adam)  ,  fils  du  précédent ,  naquit  en 
;r<?  ^e  vraisemblance^  ou  Matériaux  1754  à  Nassenliubem,  près  de  Dant- 
^our  un  nouvel  essai  sur  la  théorie  zig.  A  l'âge  de  onze  ans  il  suivit  son 
le  la  terre,  Leipzig,  1798,  in•8^;  père  en  Russie^  et  lorsqu'ils  revin- 
)elit  ouvrage  bon  à  étudier  par  ceux  rent  tous  deux  de  Saratof  à  St.  Pé- 
[ui  s'occupent  de  géologie.  XVII.  Plu-  tersbourg,  il  continua,  à  l'une  des 
leurs  petits  ouvrages  sur  l'histoire  écoles  de  cette  ville,  les  études  qu'il 
laturelle,  d'autres  relatifs  à  la  géogra-  avait  commencées  sous  la  direction 
)liie,  et  destinés  à  être  donnés  en  paternelle.  A  Londres  il  fut  d'abord 
îlrennes  aux  enfants.  XVIli.  Divers  commis  chez  un  marchand.  Ses  oe- 
norceaux  dans  les  journaux  littéraires  cupations  dans  le  comptoir  n'étaient 
inglais  et  allemands,  et  des  Mémoires  pas  proportionnées  à  ses  forces  ;   ii 
lans  les  recueils  des  sociétés  savantes  tomba  malade.  A  peine  guéri ,  il  re- 
lont  il  était  membre.  Tous  annoncent  nonça  aux  occupations  mercantiles, 
m  homme  profondément  instruit,  et  alla  rejoindre  son  père  à   Warring- 
loué  d'une  grande  sagacité.  On  re-  ton ,  poursuivit  ses  études  avec  suc- 
narque  dans  le  nombre  de  ces  mé-  ces,  traduisit  divers  ouvrages  en  an- 
noires  sa  dissertation  de  Bjsso  an-  glais,et  donna  dans  une  école  voi- 
iquorum,  imprimée  séparément,  Lon-  sine  des  leçons  d'allemand  et  de  fran- 
Ires,  1 775,  in-8'*.  XIX.  Des  traduc-  çais.  Son  père,  comme  on  l'a  vu  plus 
lions  de  voyages  et  de  livres  sur  l'his-  haut,  le  prit  avec  lui  dans  son  voyage 
;oire  naturelle,  l'économie  rurale,  la  autour   du  Monde  avec    Cook,    de 
géographie  ,  etc.  11  y  ajoutait  toujours  1772  à  1775.  Forster  quitta   Lon- 
les  notes  et  des  suppléments,  qui  fai-  dres  en  1777  pour  Paris  ,  où  il  avait 
iaient  preuve  de  ses  connaissances,  envie  de  se  fixer:  il  ne  séjourna  pour- 
Il  suffit  de  citer  la  Zoologia  indica,  tant  pas  très  long-temps  dans  celte 
Halle,  1781,   1795,  infol.  Il  com-  ville  5  il  alla  en  Hollande,  et  prit  la 
posa  aussi  les  préfaces  de  plusieurs  route  de  Berlin.  Il  traversait  Gassel 
3uvrages.  Il  eut  part  à  la  publication  lorsque  le  landgrave  de  Hesselui  of- 
ies  trois  premiers  volumes  de  l'on-  frit  une  chaire  de  professeur  d'his- 
^rrage  allemand,  intitulé  :  Essais  sur  toire  naturelle ,  qu'il  occupa  jusqu'au 
la  géographie  morale  et  physique ,  moment oii  en  17841e  roi  de  Pologne 
Leipzig,  1781, 1783.  MathiasSpren-  lui  en  fit  accepter  une  à  l'université 
gel,  professeur  à  Halle,  son  gendre  deWilna,où  il  fut  promu  au  grade 
et  sou  collaborateur ,  continua  seul  ce  de  docteur  en  médecine.  Catherine  II , 
recueil.  Meusel a,  dans  son  Catalogue  jalouse  de  toute  espèce    de   gloire, 
des  écrivains  décédés,  donné  une  liste  avait  voulu  en  1787   faire  exécuter 
détaillée  des  productions  de  Forster,  une  expédition  autour  du  Monde  ,  et 
Une  baie  de  la  terre  de  Sandwich  porte  avait  nommé  Forster  historiographe 
son  nom.  Linné  fils  a  dédié  aux  deux  de  cette  entreprise.  La  guerre  avec  les 
Forster,  père  et  fils,  sous  le  nom  de  Turks  fit  échouer  ce  noble  desseitt  j 
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cl  Forslor ,  qui  ne  pouvait  rester  oi-  dans  la  tradnclion  française  du  8C-« 
sif,  all.i  en  Allcmngiio  ,  où  il  acquit  coud  voyage  de  Cook.  Eu  comparant 
une  nouvelle  répuialion  par  la  pu-  eclte  relation  avee  celle  de  Cook  ,  on 
l)!ication  de  plusieurs  Mémoires  sur  voit  qu'elle  coulieut  quelques  obser- 
riiisloire  naturelle  cl  la  lillthi^lure.  valions  que  l'on  cliercheratt  vaine- 
L'eleclcur  de  Maïcnce  le  choisit  pour  meut  dans  la  narration  de  ce  célèbre 
son  premier  bibliothécaire.  Il  rein-  navigateur  ,  mais  qui  ne  consistent 
plissait  cet  emploi  avec  distinctiou,  la  j)lupart  qu'en  eîans  de  seuliraenta- 
qu  ind  les  Français  s'emparèrent  de  litc  et  en  éloges  de  vertus  dont  l'ha- 
Maience  en  179'ï.  Alors  Forslcr,  bilude  nous,  est  étrangère  ,  et  dont 
qui  avait  em')rassé  avec  ardeur  les  le  fond  n'est  pas  toujours  bien  pur, 
principes  de  la  révolution  franc  iise  ,  Ces  déclam  itions  fer.^ient  plus  d'im- 
fut  choisi  par  les  Maïcnçais  formés  pression  sur  l'esprit  de  beaucoup  de 
en  convention  nationale,  pour  aller  à  lecteurs,  si  elles  ne  revenaient  pas  si 
Paris  demander  leur  réunion  à  la  souvent,  et  si  elles  n'étaient  pas  gé- 
république.  Il  était  encore  dans  la  néralement  accompagnées  d'allusions 
capitale  de  la  France  lorsque  les  Prus-  amères  dirigées  contre  les  vices  des 
siens  reprirent  Maïcnce  ;  ce  qui  lui  Européens,  et  même  des  compagnons 
fit  perdre ,  et  tout  ce  qu'il  possédait ,  de  voyage  de  l'auteur. Ces  défauts  sont 
et  ses  manuscrits,  qui  tombèrent  dans  plus  fréquents  dans  le  I".  volume 
les  mains  du  prince  de  Prusse.  Il  que  dans  le  second,  qui  est  meilleur 
éprouva  bientôt  de  nouveaux  cha-  à  tous  égards.  Forster  peint  avec  des 
grins.  Une  femme  qu'il  aimait  à  l'ado-  couleurs  plus  vives  que  Cook  les  as- 
ration  lui  fut  infidèle.  Toutes  ces  con-  pecls  gracieux  ou  horribles  des  con- 
trariétés lui  inspirèrent  la  résolution  trées  lointaines.  Les  deux  relations 
de  quitter  l'Europe,  et  d'entreprendre  ne  différent  d'ailleurs  que  dans  des 
un  voyage  à  l'indostan  et  au  Tibet.  Il  détails  peu  importants,  et  s'accordent 
commerça  en  conséquence  l'étude  des  sur  tout  le  reste.  I^a  carte  de  Forster 
Ianp,ues  orienta  es;  mais  sa  santé  était  n'est  qu'une  copie  de  celle  de  Cook. 
trop  altérée  par  les  secousses  qu'il  11  ne  s'étend  pas  toujours  suffisam- 
avaitéprouvées:ilmourut  à  Parisleis  ment  sur  les  objets  d'histoire  natu- 
janvier  ing4-  Ou  a  de  lui:  I.  Foya^e  relie  entièrement  neufs,  et  tombe  dans 
autour  du  Monde  sur  le  vaisseau  l'excès  opposé  pour  ceux  qui  ne  sont 
la  Résolution ,  commandé  par  le  ca-  pas  étrangers  à  l'Europe.  Les  sorties 
pitaine  Cook, dans  les  années  177*2-  de  Forster  contre  ses  compagnons  de 
1775  ,  Londres  ,  1777  ,  1  vol.  in-  voyage  engagèrent  M.  Wales,  astro- 
4".  (en  anglais.)  H  le  traduisit  en  al-  nome  de  l'expédition  ,  à  répondre  par 
lemandde  concert  avec  son  père,  et  le  livre  intitulé  :  Remarques  sur  la 
y  fil  diverses  additions,  Berlin,  1779-  relation  du  dernier  vnj-age  du  ca- 
1780,  1  vol.  iu-4°.;  ibid.,  1784,  pitaine  Cook  autour  du  Monde 
3  vol.  in-8 '.  Cette  seconde  édition  par  Forster  (  Foy.  Wales  ).  Forster 
fait  aussi  partie  de  différents  recueils  le  père  est  principalement  altaquédans 
de  voyages  publiés  en  allemand.  Il  cet  écrit,  auquel  le  fi^s  répondit  par 
s'en  trouve  un  extrait  dans  les  celui-ci:  M.  Réplique  aux  remarques 
tomes  XXI  et  XXII  des  Relations  de  de  M.  fVales  sur  la  relation  du 
voyages  les  meilleures  et  les  plus  ré-  dernier  voyage  de  Cook,  publiés 
çentcs,  Onena  insère  des  passages  par  M,  Forster ^  Londres,   177a, 
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I  vol.  in-8''.  Considérée  comme  écrit 
polémique,  cette  réplique  fait  beau- 
coup d'iionneur  à  Forster  ,  qui  était 
alors  encore  très  jeune.  Il  y  prend 
à  son  tour  le  rôle  d'agresseur  :  ce- 
pendant il  se  justifie  sur  plusieurs 
points,  proteste  que  son  père  n'a  eu 
aucune  part  à  la  composition  de  son 
ouvrage,  convient  de  plusieurs  er- 
reurs qu'il  a  commises  ,  revient  sur 
plusieurs  jugements  trop  sévères  ,  et 
avoue  des  contradictions  dans  son 
récit.  III.  Lettre  au  très  honorable 
comte  de  Sandwich^  Londres ,  1779, 
1  vol.  in-4''.  IV.  Réponse  aux  au- 
teurs des  Annonces  littéraires  de 
Goettingen  y  Goltingen  ,  Ï77B,  i 
vol.  in-lj".,  en  allemand.  Il  y  parle 
avec  beaucoup  d'animosité,  rend  ce- 
pendant hommage  sur  plusieurs  points 
à  la  critique  dont  il  se  plaint,  et  il 
avoue  quelques  inexactitudes  semées 
dans  sa  relation.  Meiners,  auteur  de 
l'article  auquel  l'écrivain  répond  ,  si- 
gna le  compte  qu'il  rendit  de  cette 
brochure,  et  protesta  que  Forster  pou- 
vait se  regarder  comme  le  maître  du 
champ  de  bataille,  car  on  le  lui  aban- 
donnait :  c'est  de  ce  journal  litté- 
raire que  tout  le  détail  relatif  à  la  re- 
lation de  Forster  a  été  tiré.  V.  Fie 
du  docteur  Guillaume  Dodd,  ci- 
dei'ant  prédicateur  de  la  cour  à 
Londres  y  Berlin,  1779,  in-8'\ 
VI.  Florulce  insularum  aastralium 
Prodromus  ,  Goltingen,  1786,  un 
vol.  in  -  8".  VII.  Mélanges ,  ou  Es- 
sais sur  la  géographie  morale  et  na- 
turelle,  ï histoire  naturelle  et  la 
■philosophie  usuelle  ^  Leipzig  et  Ber- 
lin, 1789-1797  ,  6  vol.  in-8°.,  en 
allemand.  Les  deux  derniers  volumes 
portent  aussi  le  litre  d'Ecrits  politi- 
ques de  J.  Forster,  et  ont  été  pu- 
bliés par  Huber  après  la  mort  de 
l'auteur.  VIII.  Tableaux  de  la  par- 
tie inférieure  du  Rhin,  du  Brabant^ 
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de  la  Flandre ,  de  la  Hollande ,  de 
l'Angleterre ,  de  la  France,  pris 
dans  les  mois  d'avril,  de  mai  et  de 
juin  1790,  Berlin,  1791-1794  ,  5 
vol.  in-8'.  riuber  fit  paraître  le  der- 
nier volnmc,  auquel  il  ajouta  une  noti- 
ce sur  l'auteur  :  ils  ont  été  traduits  eu 
hollandais,  Ilailem,  1792  -1795, 
grand  in  -8".j  et  en  français  sous  ce 
litre  :  Voyage  philosophique  et  pit- 
toresque sur  les  rives  du  Rhin ,  à 
Liège,  dans  la  Flandre ^  le  Rra- 
hant,  la  Hollande  ,  fait  en  t  790 , 
Paris,  I  795,  '1  vol.  in-8'\  ;  et  Voyage 
philosophique  et  pittoresque  en  An- 
gleterre, suivi  d'un  Essai  sur  l'his- 
toire des  arts  dans  la  Grande-Bre- 
tagne ,Varh ,  an  IV  (  I  79^),  •  vol.  in- 
8  '.  fig.  Ce  livre  atteste  que  l'auteur  joi- 
gnait à  beaucoup  d'insîruction  un  es- 
prit vif  et  original.  On  regrette  qu'il  se 
soit  abandonné  trop  souvent  à  la  ma- 
nie de  faire  du  sentiment ,  et,  dans  la 
partie  qui  concerne  l'Angleterre,  à  des 
accès  de  mauvaise  humeur  contre  les 
habitants  de  cette  île.  Au  reste  on  au- 
rait tort  de  juger  cet  ouvrage  sur  la 
traduction  française ,  d'après  laquelle 
on  pourrait  croire,  par  exemple,  que 
Forster ,  en  parlant  des  basaltes  que 
l'on  trouve  sur  les  rives  du  Rhin  , 
place  la  Transsylvanie  vers  les  bords 
de  ce  fleuve.  L'erreur  vient  de  ce  que 
le  nom  de  cette  province,  en  allemand 
Siebenbûrgen ,  ressemble  beaucoup  à 
celui  de  Siehenbergen  ,  désignant 
les  sept  montagnes  situées  sur  la 
rive  droite  du  Rhin  à  la  vue  de  Co- 
logne. IX.  Soui^enirs  de  Vannée 
i7()0j  Tableaux  historiques  ,  avec 
figures  de  GliodovsMecki  et  autres  des- 
sinateurs célèbres,  Brlin,  1795,  un 
vol.  in- 8^.  X.  Plusieurs  Pamphlets 
politiques  relatifs  à  Maïence  ,  et 
d'autres  brochures  en  allemand.  XL 
Divers  Mémoires  et  Programmes  sur 
l'histoire   naturelle,  publiés  séparc- 
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lisent  ou  dans  des  recueils  de  societe's  Raclimyr ,  parla  route  de  Djombo.  La 

savaules.    Xll.  Plusieurs  Morceaux  curiosité  seule  le  détermina  vraiscmbia- 

dans  les  journaux  littéraires  an}:;laîs  blenient  à  visiter  cette  contrée  célèbre 

et  allemands.    XIII.    Magasin    de  dans  les  annales  sacrées  des  Hindous, 

Goettingen,  concernant  les  arts  et  et  dans  l'histoire  des  mœurs  asiatiques 

la  litlératitrc j  journal  publié  en  aile-  et  européennes  j  car  elle  ne  se  trouvait 

mand ,  en  société  avec  Lichtcnbcrg ,  pas  sur  la  roule  que  devait  suivre  ce 

pendant  trois  ans,Gottingen,  i-jHo-  voyageur.  Il  traversa  ensuite  l'Indus, 

1782.  XIV.   Un  grand  nombre  de  à  vingt  milles  au-dessus  d'Attok,  pour 

Traductions  en  allemand  de  voyages  se  rendre  à  Kaboul,  capilale  du  pays 

et  de  divers  autres   ouvrages  écrits  de  Tymoùr-Châh,  roi  du  Candahâr, 

en  anglais  et  en  français.  Il  a  aidé  et  plus  généralement  connu  sous  le 

son  père  dans  quelques-uns   de  ses  nom  de  pays  des  A'bdally.  Il  avait  l'in- 

iiorabreux   travaux.  Le  dictionnaire  tention  de  poursuivre  sa  route  au  tra- 

donné  par  Meusel  contient  une  liste  vers   de  la   Bhoukharie   (  ou  Trau- 

Ircs  détaillée  de  tout  ce  que  Forster  a  soxiane  )  ;  mais  ,  ayant  réfléchi    sur 

publié:  il  eut  part  à  la  Collection  de  les  dangers  de  toute  espèce  qui  l'at- 

voyages  publiée  par  Sprengel.  Son  tendaient,    il   prit  le  chemin    ordi- 

père ,  que  sa  conduite  durant  les  der-  iiaire  des  caravanes   par  Candahâr. 

nicrcs  années  de  sa  vie,  et  ensuite  sa  De   cette   ville  il  n'eut   qu'à   suivre 

mort,  navrèrent  de  douleur,  publia  une  ligne  droite   par  Herât  jusqu'à 

sur  ce  fils  si  regretté  une  Notice  in-  l'extrémité   méridionale    de    la    mer 

sérée  dans  les  Annales  de  la  philoso-  Caspienne,  en  traversant  le  Séïstân  , 

phie  de  Jacobi.                       Ê — s.  le  Khorâçân  et  le  Mâzandérân.On  voit 

FOUSTER  (George  ) ,  voyageur,  que  G.  Forster  (  sans  que  l'on  pré- 

craployé  civil  au  service  de  la  com-  tende  pousser  la   comparaison   trop 

paguie  des  ludes  orientales,  ne  nous  loin),   a  suivi  en  grande   partie  la 

est  connu  que  par  l'intéressante  re-  même  route   qu'Alexandre   poursui- 

lation  de  son  audacieux  voyage,  qui  vant    Bessus.    Pour    se    rendre   de 

nous  a  procuré  des  renseignements  Aoude ,  alors  la  dernière  station  des 

positifs  sur  une  partie  de  l'Asie  à  peu  Anglais   dans  l'Inde,  jusqu'à  la  mer 

près  inaccessible  aux  Européens.  Ce  Caspienne ,    il   fut  à    peu    près  un 

fut  en  1782  que  Forster,  alors  dans  an,  et   parcourut  neuf  cents  lieues. 

l'Inde,  conçut  (  sans  doute  à  la  solli-  Il  fallut,    pendant  tout   ce   temps, 

citation  de  quelques-uns  des  chefs  de  abandonner  sa  manière  de  vivre  ordi- 

la  Compagnie)  le  projet  de  revenir  naire,  et  être  privé  des  aisances  dont 

en  Europe  par  le  nord  de  l'Inde  et  de  jouissent  les  gens  de  la  dernière  classe 

la  Perse.  Il  prévoyait  bien  les  difficul-  du  peuple  en  Europe;  dormir  en  plein 

tés  qu'il  aurait  à  surmonter,  les  périls  air,  exposé  à  la  pluie  et  à  la  neige  ;  se 

et  les  fatigues  qui  l'attendaient  j  mais  contenter  de  la  nourriture  et  de  la  cui- 

la  nouveauté  de  l'entreprise  le  fortifia  sine  du  pays  011  il  se  trouvait.   Le 

dans  sa  ré.soiulion,  et  il  partit  de  Cal-  voyage  était  de  trop  long  cours  pour 

cntta   le  Qi5  mai  1782.   Sa   propre  permettre  de  se  charger  de  ce  qui 

.sûreté  exigeait  qu'il  évitât  le  pays  des  pouvait  contribuer  à  en  adoucir  les  fa- 

Scyks  ,  c'est-à-dire  le  Lâhor  :  il  tra-  tigues  :  un  pareil  bagage  n'aurait  servi 

versa  donc  le  Gange  et  le  Djemnah  qu'à  compromettre  la  sûreté  du  voya- 

âjLis  les  montagnes,  et  se  rendit  au  geur  européen,  déguisé  sous  le  costume 
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oriental,  et  obligé  de  parcourir  une  Quelle  main  a  recueilli  ces  papiers? 

immense  étendue  de  pays  musulman ,  Gomment  ont-ils  passé  en  Angleterre? 

dont  les  habitants  haïssent  les  Infi-  A  qui  la  dernière  rédaction  et  la  publi- 

dèles ,  autant  par  fanatisme  que  par  cation  en  ont-elles  été  confiées  ?  C'est 

I'alousie.  La  découverte  de  son  secret  ce  que  nous  ignorons;  et  il  est  fâcheux 

ui  aurait  immanquablement  coûté  la  surtout  que  le  libraire  Faulder,  qui 

vie;  et  pour  le  garder,  il  fallait  conti-  a  réimprimé  le  i^"".  volume  et  publié 

nuellement  se  tenir  en  garde  contre  le  2".  en  1798,  w'ait  pas  confié  ie  soin 

ses  compagnons  de  voyage,  et  surtout  de  cette  édition  à  un  homme  de  lettres 

être  bien  familier  avec  les  pratiques  capable  de  corriger  soigneusement  les 

religieuses,  les  usages  et  les  langues  des  épreuves ,  et  de  donner  quelques  ren- 

pays  qu'il  parcourait.  Nous  avouons,  seignements  sur  Tauteur  et  sur  son 

à  regret ,  que  c'est  le  seul  genre  de  ouvrage.  Cette  édition  ne  contient,  ni 

connaissances  que  possédât  G.  Fors-  préface,  ni  même  avis  de  libraire;  de 

ter;  il  manquait  malheureusement  de  manière  que  l'on  ne  sait  à  qui  attribuer 

celles  qui  auraient  pu  rendre  beau-  quelques  notes  qui  ne  portent  aucune 

coup  plus  instructive  la  relation  de  son  signature.   Deux  notices   historiques 

voyage,  au  reste  très  utile  et  très  in-  sur  deux  nations  de  l'Inde  peu  con- 

téressante.  11  paraît  cependant  avoir  nues,  les  Seyks    et  les   Rohyllahs, 

fait  Une  étude  particulière  de  la  théo-  terminent  le  2^  volume  :  les  Seyks 

logie  indienne;  car  peu  de  temps  après  méritent  surtout  une  attention  toute 

son  retour  en  Angleterre,  il  publia  particulière,  puisqu'ils  forment  à  la 

une  brochure  in-8°.  qui  eut  un  grand  fois  une  secte  religieuse  composée  de 

succès,  intitulée  :  Sketches,  etc.  (Es-  brahmanisme   et  de  musulmanisme, 

sais  sur  la  mythologie  et  les  mœurs  et  une  nation  guerrière ,  établie  dans 

des  Hindous))  Londres,  1785.  Il  a  le  Pendjab,  laquelle  peut  mettre  en 

refondu  ensuite  cet  ouvrage  dans  les  campagne  plus  de  cent  mille  cavaliers. 

2®.  et  3®.  lettres  de  son  Voyage.  11  ne  Nous  en  avons  dit  assez  pour  prou- 

tarda  pas  à  retourner  dans  l'Inde;  car  ver  que  l'ouvrage  de  Forster  est  aussi 

c'est  à  Calcutta  qu'il  publia  le  i^*".  vo-  curieux  qu'instructif  sous    le  double 

lume  de  sa  relation,  en  1790,  in-4".,  point  de  vue  géographique  et  histo- 

sous  ce  titre  :  ^  journey  from  Ben-  rique  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  que 

^al  to  England ,  etc.  11  préparait  le  les  Allemands  se  soient  empresse's  de 

second  volume;  mais  la  mort  l'empê-  le  traduire.  Le  savant  professeur  de 

cha  de  le  publier.  Au  commencement  philosophie   de    l'académie  de  Go!- 

de  l'avant-dernière  guerre  des  Anglais  tingue ,  M.  Meiners,  publia  la  traduc- 

contre  Typoii  Sulthân  ,  il  fut  envoyé'  tion  du  premier  volume  à  Zurich ,  en 

en  ambassade  à  la  cour  des  Mahrattes  1 796,  d'après  l'édition  de  Calcutta ,  et 

orientaux,  à  Nagpour  dans  le  Bérâr  :  celle  du  2'.  en  1800.  Une  traduction 

il  mourut  peu  de  temps  après  être  française  du  premier  volume  parut 

arrivé  dans  cette  ville  du  Dekehan  ,  aussi  en  1796,  sans  nom  d'auteur; 

en  1792.  Il  n'y  a  donc  point  de  raison  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  a  élé 

pour  douter  que  le  second  volume  n'ait  faite  sur  l'édition  allemande.  Cette  en- 

e'té  rédigé  d'après  les  matériaux  trou-  treprise   n'ayant    pas   été    continuée- 

vés  dans  ses  papiers.  C'est  l'opinion  quand  le  second  volume  parut  en  an- 

des  rédacteurs  du  Monthly  Review ,  glais  et  en  allemand,  l'auteur  de  cet 

que  nous  prenons  ici  pour  guides,  article  se  détermina  d'autant  plus  vc^ 
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lonliers  à  traduire  rouvrap;e  en  entier,  Tt.ilic,  dont  il  visita  les  principales 

qu'un    grand    noml)rc    de    passages  villes,  recevant  partout  des  marques 

avaient   besoin   d'érlaircissenients  et  de  l'estime  qu'inspiraient  ses  talents, 

de  reclificalions.  Outre  des  notes  qui  Pendant  son  séjour  à  Venise,  il  eut 

forment  une  espèce  de  commentaire  l'honneur  de   haranguer  Jean  Cor- 

pci  péluel ,  il  y  a  ajoute'  une  Notice  naro ,  au  sujet  de  son  c'Iection  ;  et  le 

chronoloe^ique  des  K/idns  de  Crimée,  nouveau   doge,   en   re'compense   du 

depuis  Djenguyz-Khân  jusqu'à  l'ex-  plaisir  que  lui  avait  fait  éprouver  son 

tinction  de  cet  empire  en  i  -iSS  :  cette  discours  ,  lui  accorda  la  décoration  de 

Notice  j  composée  d'après  les  auteurs  l'ordre  de  Saint-Marc.  Forstner  visita 

arabes,  turks  et  persans,  et  d'après  aussi  la  France;  mais  les  troubles  qui 

les  correspondances  diplomatiques  du  la  désolaient  à   celte  époque   ne  lui 

Toinistère  des  relations  extérieures  ,  permirent  pas  d'y  trouver  les  mêmes 

remplit  une  lacune  assez  importante  agréments  qu'en  Italie.  De  retour  dans 

dans  l'histoire  de  l'Orient  jelle  termine  sa  patrie,  où  il  avait  été  précédé  par 

le  5^^.  volume  de  cette  traduction ,  pu-  sa  réputation ,  le  comte  de  Hohenlohe 

bliée  à  Paris  en  1802,  sous  le  titre  le  nomma  son  conseiller  intime,  et 

de   Voyage   du   Bengale  à  Saint-  Forstner  assista   en    cette  qualité  à 

Pe'lersbourg ,  à  travers  les  provin-  la  diète  de  Ratisbonne.  Il  fut  ensuite 

ces    septentrionales   de  VInde,    le  nommé  par  le  duc  de  Wiirtemberg, 

Kachnvyr,   la  Perse,   sur  la   mer  vice-chancelier,   et  enfin    chancelier 

Caspienne,  etc.»  suivi  de  V histoire  du   comté   de    Montbéliard ,     place 

(les   Rohyllahs  ,    et  de   celle    des  qu'il  rem})lit  d'une  manière  très-dis- 

Seyks ,   par  feu    George  Forster ,  tinguée  jusqu'à   sa    mort,  arrivée  le 

traduit  de  r  anglais ,  avec  des  addi-  28  décembre  1667.  Forstner,  dans 

tions ,  etc. ,  3  vol.  in-B". ,  avec  deux  sa  vieillesse ,  avait  demandé  la  per- 

cartes  géographiques,  l'une  contenant  mission    de   se   retirer  de   la  cour; 

l'itinéraire  de  Forster ,  l'au're  le  pajs  mais  il  ne  put  jamais  l'obtenir  ,  parce 

de  Kachmjr  ;  cette  dernière   carte  qu'on    sentait    l'utilité   de    ses    con- 

fait  partie  des  additions  du  traducteur:  seils.  Ce  fut  surtout  durant  les  né- 

l'original  qui  a  été dessinédans l'Inde,  gociations  de  Munster,  qu'il   montra 

se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  cette  prudence,  ce  discernement,  cette 

bibliothèque  du  roi.  Elle  est  sur  une  connaissance  des  différents  intérêts  des 
plus  grande  échelle,  et  contient  beau-  princes  de  l'Allemagne  qui  lui  ont  mé- 
coup  plus  de  positions  que  celle  qui  rite  la  réputation  d'un  habile  politi- 
accompagne  la  relation  de  Bernier,  que  et  d'un  sage  administrateur.  On 
le  premier  et  même  le  seul  voyageur  a  de  lui  :  I.  Hfpomnematum  poli- 
qui ,  avant  Forster,  ait  visité  et  décrit  ticorum  centuria ,  Strasbourg,  i623 
le  Paradis  terrestre  de  Vllindoustdn.     et  i65o,  in- 12.   Il  n'avait  que  dix- 

Jj — s.  neuf  ans  lorsqu'il  composa  cet  ou- 

FORSTNER  (Christophe),  ba-  vrage;  aussi  Klcfeker  lui  a  accordé 
bile  jurisconsulte,  né  dans  un  village  une  place  dans  sa  Bibliolh.  eru^ 
du  Wiirtemberg  en  1 598 ,  commença  ditorum  prœcocium,  II.  Epistola 
ses  études  à  Tubingue,  et  se  rendit  de  negotio  pacis  Osnahrugensis  , 
ensuite  à  Vienne,  où  il  suivit  les  cours  Montbéliard ,  1646;  2'.  édit.  aug- 
de  l'université  pendant  trois  années.  mentée,ibid.  i656,  in-12.  III.  De 
Quelque  temps  aprèi.,  il  passa  eu    principatu   Tiberii.  IV.   Nolœ  ad 
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Ubros  annalium  Taclti ,  Francfort, 
1662,  in-12;  Lyon,  iG05,  in- 12. 
Ces  notes,  dans  le  genre  de  celles 
d'Ameloi  de  la  Houssaye,  ont  l'avan- 
tage d'elre  plus  courtes;  irtais  elles  ne 
sont  pas  toujours  rédigées  avec  assez 
d'ordre  ni  de  clarté.  V.  Epistola  apo- 
îogetica  ad  amicum  contra  secreii 
temeratores.  VI.  Epistola  de  mo- 
derno  imperil  statu.  VU.  Jean  Ulrich 
Murrer  lui  attribue  encore  Diseur- 
sus  de  nominibus  Ar^inidœis ,  im- 
primés à  la  suite  de  XArgenis  de 
liarclay.  Sclielhorn  a  publié,  dans  le 
j4^«  vol.  des  Amœnitales  littera- 
riœ  (p.  5oi  à  535;,  deux  lettres 
inédites  de  Forstuer  :  la  première , 
adressée  à  Math,  liernegger,  contient 
des  détails  très  intéressants  sur  les 
guerres  qui  désolèrent,  en  i656  et 
1637  ,  le  comté  de  Montbéliard  et 
les  provinces  voisines.  Henri  Boeder 
a  publié  l'éloge  de  Forstuer,  en  latin, 
dans  les  Mém.  philos.  Dérad.  VIII, 
p.  498.  W— s. 

FbUSyXH  (Guillaume),  jardi- 
nier distingué,  naquit  en  Ecosse  à 
Old-Meldrum,  dans  le  comté  d'Aber- 
décn ,  en  1 737.  Initié  de  bonne  heure 
à  la  pratique  du  jardinage ,  occupa- 
tion favorite  de  sa  patrie,  il  vint  à 
Londres  en  1763,  et  peu  après  de- 
vint disciple  du  célèbre  Miller ,  jardi- 
nier du  jardin  des  apothicaires  à  Chel- 
sea  ,  à  qui  il  succéda  en  [  77  i .  Il  exer- 
ça cet  emploi  jusqu'en  17H4  que  le 
roi  le  nomma  surintendant  de  ses  jar-. 
dins  royaux  de  Kensington  et  de  St- 
James.  Il  mourut  le  'iS  juillet  1804. 
Il  avait,  dès  1  786,  donné  une  atten- 
tion particulière  à  la  culture  des  ar- 
bres forestiers  et  des  arbres  à  fruit , 
et  s'était  spécialement  occupé  de  dé- 
couvrir une  composition  qui  pv*it  re- 
médier aux  maladies  et  aux  accidents 
auxquels  ces  végétaux  sont  sujets. 
Après  des  essais  répétés ,  il   réussit 
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à  en  préparer  une  qui  répondît  par- 
faitement à  ses  désirs.  Le  succès  de 
ses  expériences  fixa  les  regards  des 
commissaires  du  revenu  territorial  ;  et 
à  leur  recommandation,  un  cornit* 
des  deux  chambres  du  parlement  fut 
nommé  pour  faire  un  rapport  sur  le 
mérite  de  la  découverte  de  Forsyth.  Les 
résultat  de  l'examen  convainquit  les 
commissaires  de  l'utilité  de  la  recette; 
et  en  conséquence  la    chambre  des 
communes  vota  une  adresse  au  roi , 
pour  le  supplier  d'accorder  une  ré- 
compense à  Forsyth  ,  pour  qu'ij  fit 
connaître  au  public  le  secret  de  sa 
composition  ;  ce  qui  eut  lieu.  On  a  de 
Forsyth ,  en  anglais  :  I.  Observations 
sur  les  maladies  ,  les  défauts  et  les 
accideTits  auxquels  les  arbres  à  fruit 
et  les  arbres  forestiers  sont  sujets^ 
Londres  ,  1  791 ,  i  vol.  in-S".  Il  ajouta 
à  cet  ouvrage  toute  sa  correspondance 
avec    les    commissaires   du    revenu. 
H.  Traité  de  la  culture  des  arbres 
fruitiers  .  Londres,    1802,  in-4*'. ; 
traduit  en  français,  avec  des  notes, 
par  Pictet-Mallet ,  Genève  et  Paris , 
i8o5,  in-8".  Ce  livre,  qui  contient  le 
résuliat  de  tous  ses  travaux,  a  été  jus- 
tement apprécié  par  le  public ,  et  a  eu 
trois  éditions  en  peu  de  temps.  For- 
syth était  membre  de  la  société  des 
antiquaires,  delà  société  linnécnne, 
et  d'autres  corps  savants.  Il  se  distin- 
guait par  son  caractère  obligeant  ;  et 
quoique  connu  ponr  un  des  premiers 
de  sa  profession ,  il  avait  la  défiance 
et  la  modestie  compagnes  ordinaires 
du  mérite  réel  et  du  savoir.     E-^s. 

FORT  (Le).  For.  Lefort. 

FORTE  ouFORTIO(  ANGE)ex€r-- 
çait  la  médecine  à  Venise  au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  11  était  foit 
entiché  d'astrologie,  et  en  dissension 
ouverte  avec  le  collège  des  médecins 
de  cette  ville.  Il  se  donnait  lui-même 
les  titres  de  luédccin  lauréat  j  d'icvçs»^ 
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tigateur  de  la  nature,  e  délia sicura 
doUrina  del  medicare  primo  irwen- 
tore.  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
faire  apprécier  son  mérite.  On  a  de 
lui ,  cuire  autres  ouvr.iges  :  1.  Opéra 
nuova  ove  si  contengono  quatro  dia- 
loghi ,  Y en'ise ,  1 552  ,  in-8".  II.  Dia- 
logo  nominato  Specchio  de  la  vita 
umana,  in  ciii  si  ragiona  delVin- 
Jluenza  celesti  nelle  malalie  correnti 
délia  squinancia ,  délia  pontura ,  e 
délie  febre ,  Venise,  i555,  in-8°. 
III.  //  trattato  de  la  peste  dove  si 
Ja  conoscere  Vessersuo^  etc.  Venise, 
1 556 ,  in-8°.  IV.  De  mirahilibus  hu- 
manœ  vitce  naturalia  fundamenta , 
Venise ,  1 543 ,  1 555  ,  in-8  '.  V.  f^e- 
ritatis  redivivœ  Militia,  Venise, 
i54i,  in-B\  —  Forte  ou  Forti 
(  Léonard  j ,  a.dthématicien  de  Kome , 
au  même  siècle,  a  publié  un  livre  assez 
rare ,  intitulé  De  re  militari  et  variis 
instrumentis  helli y  Venise,  i55i.Il 
est  écrit  en  vers  grecs  modernes , 
in-8^  fig.  Z. 

FORTEBRACCIO  (  Nicolas  ), 
condottier  italien  au  quinzième  siècle, 
était  neveu  du  fameux  Braccio  di 
Montone.  Après  la  mort  de  ce  gé- 
néral, il  commanda  long-temps  les 
troupes  que  Braccio  avait  formées, 
et  qui  conservaient  son  nom.  Forte- 
braccio  servit  les  Florentins  en  14^9 
contre  Vollerre  et  contre  Lucques. 
Il  passa  ensuite  au  service  du  pape 
Eugène  IV j  puis,  sur  quelque  mé- 
contentement ,  il  lui  déclara  la  guer- 
re, en  1433.  11  avait  déjà  conquis 
une  grande  partie  de  l'état  ecclésias- 
tique, lorsqu'il  fut  blessé  dans  une  ba- 
taille à  Capo  di  Monte ,  en  1 435.  Il 
expira  peu  de  jours  après.  S.  S — i. 
FORTEGUERRIou  Fortiguerra, 
famille  noble  et  ancienne  de  Pistoie, 
a  fourni  à  l'Eglise  et  à  la  littérature 
plusieurs  sujets  distingués.  Le  car- 
dinal Nicolas  FoRTEGUERRi  rendit, 
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dans  le  1 5'' siècle,  de  grands  service! 
aux  papes  Eugène  IV,  Nicolas  V, 
Pic  11  et  Paul  II.  Il  commanda  l'ar- 
mce  (lu  Saint-Siège  avec  succès  : 
envoyé  à  Napics  eu  qualité  de  légat, 
il  obtint  du  roi  Ferdinand  d'Araf^on 
la  restitution  de  Benéveut  et  de  Ter- 
racine,  et  conciut  le  mariage  d'Antoine 
Piccolomini,  neveu  du  pape  Pie  II, 
avec  une  nièce  du  même  roi.  Généreux 
protecteur  des  lettres  ,  il  employa  une 
partie  de  ses  richesses  à  fonder  des 
collèges  et  d'autres  établissements 
d'instruction.  Il  mourut  à  Viterbe,  en 
1473, âgé  de  55  ans.  —  Scipion  For- 
TEGUERRi  ,  célèbre  érudit ,  plus  con- 
nu sous  le  nom  de  Carteromaco, 
et  petit-neveu  du  cardinal ,  naquit  à 
Pistoie  le  4  février  1 466.  Dominique 
son  père,  très  versé  dans  les  affaires 
politiques  de  leur  patrie  ,  y  fut  trois 
fois  gonfalonier  :  cependant  il  n'était 
pas  riche  ,  et  n'aurait  pu  donner  une 
éducation  soignée  à  ses  trois  fi!s,  dont 
Scipion  était  le  second,  sans  la  gé- 
nérosité du  cardinal  son  oncle,  qui 
resigna  le  riche  bénéfice  de  Saint- 
Lazare  à  Spazzavenlo,  en  faveur  de 
cet  enfant.  Scipion  ,  après  avoir  reçu 
les  premiers  éléments  des  études  dans 
le  lycée  délia  Sapienza  de  Pistoie, 
qui  était  aussi  une  fondation  de  son 
grand  oncle,  se  rendit  à  Rome,  où  il 
fit  le  cours  entier  de  ses  études;  il  s'ap- 
pliqua ensuite  plus  particulièrement 
aux  lettres  grecques,  dans  lesquelles 
il  eut  pour  maître  pr-ndaut  quatre  ans 
le  savant  Ange  Polilicn  ;  il  alla  enfin 
puiser  dans  les  célèbres  universités  de 
Bologne  et  de  Padoue ,  ce  qui  pou- 
vait manquer  encore  à  son  érudition 
grecque  et  latine.  Il  était  à  Padoue* 
vers  l'an  i494  > '^î'squ'Alde  Manuce 
établit  à  Venise  sa  nouvelle  académie, 
principalement  destinée  à  diriger  les 
éditions  des  auteurs  classiques  dans 
l'imprimerie  qu'il  avait  fondée.  (  Foy, 
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Aide  Manuce.) Aide  qui  Tavail connu     ensuite  ces  mois:  Is  codex  manu 
à  Rome  dès  le  temps  de  ses  études,     ScipionisCarteromachiexaratusest. 
l'invita  à   se  joindre  à   lui  dans  ce     C'est  sans  doute  une  de  ces  copies  quo 
projet.  Scipion  se  rendit  à  Venise,  et     Scipiou  et  les  autres  membres  de  cette 
lut  choisi   pour  secrétaire  de  l'aca-     laborieuse  et  docte  académie  faisaient 
demie  Aldine. Ce  fut  sans  doute  alors     pour  servir  aux  impressions  d'Aide, 
qu'il  prit,  selon  la  mode  du  temps,     et  dans  lesquelles  ils  s'appliquaient  à 
le  nom  de  Carteromaco,  qui  n'est     corriger  les  fautes  aussi  nombreuses 
que  la  traduction  grecque  de  celui  de     que  grossières  dont  étaient  remplis  bs 
Fortcguerri.  11    rédigea  en   grec  les     manuscrits  des  siècles  qui  précédèrent 
règlements  ou  constitutions  de  l'aca-     l'invention  de  l'imprimerie,  lorsque 
demie  :  ce  morceau   curieux  s'était     le  métier  de  copiste  était  abandonné  à 
perdu  j  le  savant  M.  Gaefano  Marini     des  mercenaires  ignorants,  et  quel- 
l'a  retrouvé  à  Rome  servant  à  doubler     quefois  même  à  des  femmes.  Carlc- 
la    couverture    d'un   exemplaire    de     romaco  reçut  une  distinction  bien  bo- 
i* Etjmologicum  magnum,  de  la  bi-     norabledansuneassociation composée 
bliothèque    Barberiui,   imprimé  par     des  plus  savants  hellénistes  que  l'ita- 
Aide  en  i499'  C'était  une  feuille  vo-     lie  eut  alors,  quand  il  fut  choisi  pour 
lanle  de  format  in-fol.,  portant  la  date     professer  publiquement  le  grec  au  nom 
de  i5o2.  M.  Morelli  en  a  publié  ré-     de  l'académie.  Ce  fut  pour  l'ouverturQ 
cemment  une  traduction  latine  dans     de  ses  leçons,  qu'il  prononça  son  fa- 
un  petit  volume  intitulé  :  Jlldi  PU     meux  discours.  De  laudihus  lilera- 
Manutiiscripta  tria  longé rarissima     rinn  grœcarum,  imprimé  par  Aide, 
à  Jacobo  Morellio denuo  édita  et  il-     Venise,  i5o4?  deux  feuilles  in  -  8". , 
lustrala,  Bassano,Rcmondini,  1806,     réimprimé  aussitôt  par  Frobcn  et  par 
iu-8°.  ;  et  M.  le  professeur  Ciampi  en     d'autres;  et,  ce   qui  prouve  encore 
a  donné  plus  récemment  encore  une     plus  en  sa  faveur^  reproduit  par  Henri 
traduction  italienne  dans  ses  Memorie     Estienne,  en  tête  de  son  Trésor  de  la 
di   Scipione    Carteromaco  ,  Pise  ,     langue  grecque ,  comme  le  plus  pro- 
181 1,  in  8".  La  part  que  prilCartero-     pre  à  exciter  l'ardeur  de  la  jeunesse 
maco  aux  travaux  de  l'académie,  est     pour  l'étude  de  cette  langue.  Il  passa 
attestée  par  les  avertissements  et  les     environ  douze  ans  dans  ces  pénibles 
préfaces   de   sa  composition  ,   qu'on     travaux  :  la  guerre  les  interrompit  en 
trouve  dans  les  éditions  d'un  grand     i5o6;  la  république  de  Venise  se  vit 
nombre  d'auteurs  grecs  qui  sortirent     près  de  sapertej  l'imprimerie  d'Aide 
alors  des  presses  d'Aide;  tels  entre     fut  fermée,  et  sou  académie  dissoute, 
autres    que  YOrganum  d'Aristote  ;     Carteromaco  entra  au  service  du  car- 
r  Onomasticon  de  Julius  Pollux;  Aris-     dinal  Galeotto  Franciotti  de  la  Rovère , 
tophane,   Nonnus,   St.  Grégoire   de     neveu  du  pape  Jules  II,  et  vice-chan- 
Nazianze,  l'Anthologie,  la  Grammaire     celier  de  l'Église  :  il  trouva  en  lui  un 
de  Lascaris,  etc.  Notre  bibliothèque     Mécène  plutôt  qu'un  maître,  et  reprit 
du  Roi  possède,  sous  le  n".  M.  XLV ,     avec  le  même  zèle  le  cours  de  ses  tra- 
«n  manuscrit  qui  a  pour  titre  :  Neme-     vaux.  Il  dédia  au  cardinal  la  traduc- 
sius  de  naturd  hominis,  Phrynici     tion  latine  du  discours  d'Aristide  à  Va 
Eclogœ^  Aristoteles  de  Firlutibus ^     louange  de  la  ville  de  Rome,  la  prc- 
Theophrasti  CharactereSy  Scholia     mière  qui  ait  paru  de  ce  rhéteur.  Il 
m  Platonis  DialogoSp  et  alla  ;  ou  lit     était  encore  attaché  au  cardinal  Fiau- 
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ciolti,  lorsque  ,  de  concert  avec  Marc 
Musuro  de  Benevcnt^  Jean  Colta , 
de  Vérone,  et  Corneille  Beni^no ,  de 
Viterbe ,  il  lit  paraître  à  liome,  en 
]5o7,  chez  le  libraire  Evangclista 
ïosino,  la  Géop,rHrpliie  de  Plolerne'e, 
avec  des  corrections  et  des  cclaircisse- 
luents ,  et  avec  les  cartes  de  Buc- 
kinck  (i).  La  mort  imprc'vuc  du  car- 
dinal, arrirëe  en  iSoB,  le  força  de 
clierclier  un  autre  appui  :  il  crut  l'avoir 
trouvé  dans  le  cardinal  de  Pavie,  Fran- 
çois Alidosi;  mais  il  n'en  jouit  pas 
lonj',-teinps  :  ce  cardinal  était  allé  à 
Bavenne  ,  pour  se  justifier  auprès  du 
pape  Jules  II  de  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  à  Bologne,  où,  étant  avec 
le  litre  de  légat,  il  avait  cru  devoir  cé- 
dcrau  parti  des  Bentivoglio,  que  Jules 
en  avait  précédemment  chassés.  Le 
duc  d'Urbin ,  François  Marie  de  Mon- 
tcfcltro,  neveu  du  pape,  qui  avait 
contre  Alidosi  une  ancienne  haine, 
l'accusa  hautement  d'avoir  perdu  Bo- 
logne par  sa  faute,  elle  poignarda  de 
sa  main  en  plein  jour  le  24  ^^^^  1 5 1 1 , 
lorsque  le  cardinal,  entouré  de  ses 
gardes,  marchait  pour  se  rendre  au 
dîner  du  pape,  où  il  était  invité.  Car- 
teroraaco ,  témoin  de  cette  horrible 
tragédie,  et  dégoûté  du  service  des 
grands,  prit  le  sage  parti  de  retourner 
dans  sa  patrie  et  dans  le  sein  de  sa 
famille.  On  voit,  par  une  lettre  qu'un 
de  ses  amis,  Ange  Cospi,  lui  écrivit 
de  Bologne  vers  la  (in  de  celte  année , 
que  Carteromaco  s'occupait  à  Pistoie 


(i)  Voy.  BucKiHCK,  CoRNELio  de  Viterbe , 
Jean  Cotta  et  Marc  Musuro  de  Bénévent.  Il 
existe  une  autre  édition  qui  ,  sur  le  frontispice, 
est  datée  rtMMO  Virginei  parlus  i5oS,  ainsi  que 
dans  raverlissement  contenu  .lU  revers  du  titre; 
mais  il  n'y  a  que  ce  seul  feuillet  qui  ait  été  vérila- 
ilement  réimprimé  ;  car  cette  prétendue  étiition 
de  i5oS  est  absolument  la  même  que  celle  de 
IDOT.  Cependant  ,  les  fréquentes  ililiérences  que 
Von  trouve  dans  les  divers  e^emplaires  d'une  même 
édition  de  ces  premières  impressions  de  Ptolcmée, 
feraient  croire  que  dès-lors  les  imprimeurs  gar- 
daient Ici  formes  et  faisaient  des  tirages  succes- 
sif«.  W-'R. 
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de  recherches  sur  les  murs  d'Argos; 
et  que  Cospi  ,  occupé  de  son  côté  des 
murs  cyclopéens ,  le  priait  de  lui  faire 
})art  des  connaissances  qu'il  pouvait 
avoir  à  ce  sujet.  Cette  question  des 
constructions  cyclopéennes  a  repris 
entre  les  savants  un  intérêt  qui  doit 
nous  faire  regretter  que  la  réponse 
faite  sans  doute  par  Carteromaco  à 
son  ami  se  soit  perdue.  Un  autre  ami 
l'attira  de  nouveau  à  Rome^  ce  fut 
Ange  Colocci ,  évêque  de  Nocera, 
prélat  très  généreux  envers  les  gens^ 
de  lettres,  et  qui  était  lui-même  très 
lettré.  11  offrit  à  Carteromaco  une  hos- 
pitalité libre,  pour  laquelle  il  n'exi- 
gea pas  le  moindre  sacrifice  de  son 
temps.  On  doit ,  au  loisir  dont  il  jouit 
alors,  une  savante  dissertation  sur  un 
passage  de  Yllistoire  des  animaux , 
d'Arislote,  qui  avait  précédemment 
donné  lieu  à  de  fréquentes  disputes 
d.-ins  l'académie  d'Aide,  et  dont  l'é- 
vêque  de  Nocera,  mécontent  de  tout 
ce  qu'on  avait  écrit  à  ce  sujet,  desirait 
une  nouvelle  explication.  11  s'agissait 
de  la  rage,  maladie  qui,  selon  ce  pas- 
sage d'Arislote ,  tue  les  chiens  et  les 
autres  animaux  qui  ont  été  mordus 
par  un  chien  enragé,  excepté  Vhomme, 
TT^yjv  àvâpôiTTov.  Ces  derniers  mots 
étant  contraires  à  l'expérience  com- 
mune, la  question  était  de  savoir  si  le 
philosophe  de  Stagyre  avait  commis 
une  erreur  aussi  grave,  ou  si  cette 
leçon  était  vicieuse;  et  dans  ce  cas, 
quelle  autre  leçon  il  y  fallait  substituer. 
Le  célèbre  médecin  Leoniceno  avait 
proposé  de  lire  Trptv  au  lieu  de  tt'Iv^v,  et 
d'entendre  que  le  chien  enragé  et  tous 
les  animaux  qu'il  a  mordus  meurent 
avant  l'homme,  et  plus  promptement 
que  l'homuie:  mais  les  grammairiens 
objectaient  que  la  préposition  Trpîv  ne 
gouverne  point  le  génitif;  ils  rejet- 
taient  donc  cette  correction,  et  toute 
la  faute  restait  sur  le  compte  d'Aris-^ 
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tole.  D'autres  prétendaient  qu'il  fal-  alors  dans  celte  riche  Libliolhcqne, 
lait  distinguer  entre  la  ra^e)iVTTa,  dont  et  l'a  publiée  à  la  suite  de  ses  Re- 
parle Aristote,  et  la  manie  /izavta;  que  moires ,  dont  nous  avons  parle  plus 
celte  dernière  seule  est  mortelle  pour  haut.  Carteromaco,  maigre  ses  rëso- 
rhorame,  tandis  que  l'autre  l'est  pour  lutions  d'indépendince,  se  laissa  cil- 
les chiens  et  pour  les  autres  animaux,  traîner,  vers  l'an  1 5 13,  à  la  cour  dti 
mais  non  pour  l'homme,  et  qu'ainsi  cardinal  Jean  de  Medicis,  qui  devint 
Aristote  ne  s'était  pas  trompé.  Carte-  pape  quelques  mois  après  sous  le  nom 
romaco,  après  avoir  examiné  toutes  de  Léon  X.  Léon  voulant  placer  au- 
ccs  opinions  et  les  avoir  réfutées  par  près  de  son  neveu  Jules ,  qu'il  avait 
des  passages  tirés  des  auteurs  grecs ,  fait  cardinal  et  archevêque  de  Fio- 
expose  la  sienne  :  il  pense  qu'Aristote  rence  ,  un  homme  du  premier  ordre 
parle  bien  de  la  rage,  mais  non  de  pour  le  savoir  et  pour  la  probité,  fit 
î'hydrophobie  ,  espèce  de  maladie  choix  de  Carîerornaco ,  qui  suivit  à 
qu'on  ne  connaissait  point  alors,  du  Florence  le  cardinil  Jules.  Ce  savant 
moins  dans  les  pays  où  vivait  ce  y  était  depuis  environ  deux  ans;  et 
philosophe;  que  I'hydrophobie  causée  sans  être  devenu  plus  ambitieux,  il 
par  la  morsure  d'un  chien  hydre-  pouvait  se  flatter  d'être  désormais 
phubc  est  mortelle  pour  l'homme ,  et  mieux  traité  par  la  fortune  ,  lorsqu'il 
que  la  rage  seule  ne  l'est  j)as,  tandis  fut  attaqué  subitement  d'une  maladie 
que  les  chiens  et  les  autres  animaux  dont  il  mourut  le  16  octobre  i5i5, 
meurent  et  de  I'hydrophobie  et  de  la  dans  sa  5o'\  année.  11  ne  reste  que 
rage.  Il  prouve  ,  par  un  passage  de  peu  de  choses  des  travaux  d'un  hom- 
Plutarque,  au  8'".  livre  de  ses  Ques-  me  si  savant  et  si  laborieux  :  la  cor- 
tions  de  table,  que  ni  V elephantiasis  rection  ,  l'explication  et  la  publicatior\ 
ou  la  lèpre,  ni  I'hydrophobie ,  n'é-  desanciensauîeurSjl'occupèrentpres- 
laient  connues  du  temps  même  d'As-  que  tout  entier;  c'étaient  alors  les 
ciépiade,  qui  vivait  plus  de  200  ans  plus  grands  services  qu'un  homme  de 
après  Aristote.  Nicandre,  plus  ancien  lettres  pût  rendre  au  monde  savant. 
qu'Asclépiade ,  mais  postérieur  à  Aris-  Outre  son  Discours  à  la  louange  des 
tote,  parle,  dans  son  poème,  de  tous  lettres  grecques ,  sa  traduction  latine 
les  poisons  mortels  pour  l'homme,  de  V Eloge  de  la  ville  de  Rome  par 
soit  qu'il  les  ait  pris  dans  des  bois-  Aristide,  et  sa  Dissertation  sur  la> 
sons  ou  dans  des  ahments,  soit  qu'ils  rage^  connue  et  imprimée  depuis 
aient  été  inoculés  par  la  morsure  des  peu ,  on  n'a  de  lui  que  quelqucfî 
animaux ,  et  ne  dit  rien  de  la  mor-  pi'éfaces  ou  épîtres  dédicatoires  qui 
sure  du  chien  hydrophobeî;  preuve  accompagnent  les  éditions  d'auteurs 
négative,  mais  très  forte,  quel'hydro-  anciens  qu'il  a  données,  et  des  vers 
phobie  était  inconnue  de  son  temps,  grecs  et  latins  qui  précèdent  ou  sui- 
13e cette  manière, conclutCarteromaco,  vent  ces  mêmes  éditions  ,  ou  qui 
il  n'y  a  ni  faute  dans  le  texte  de  ce  furent  insérés  dans  quelques  recueils 
passage  d'Aristote ,  ni  erreur  dans  son  de  son  temps.  M.  Ciampi  a  recueilli , 
opinion.  Cette  dissertation  avait  été  à  la  suite  de  ses  Mémoires^  huit  de 
entièrement  ignorée  jusqu'en  1809.  ces  pièces  de  vers  ou  épigrammes 
M.  le  professeur  Ciampi,  guidé  par  le  grecques,  à  peu  près  autant  de  lati- 
savant  Altieri,  l'un  des  gardiens  de  la  nés,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve 
bibliothèque  du  Vatican ^  l'a  trouvée  uac  plus  étendue  et  qui  a  plus  de 
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soixanlc-six  vers,  et  uu  sonnet  ifa-  dit  à  Pise  pour  éludier   la  jurispru- 
lien  sur  la   mort   du  pocle  Scralino  dencc,  it    pour  achever   ses  autres 
d'Aquila  :  tous  c<  s    morceaux,  il  eu  e'iudes  sous    les  habiles  m.ûlres    qui 
fiut  convenir,   sont    médiocres,   et  professaient  alors    dans   celte   célc- 
font   peu  regretter  que   l'auleur  des  bre  université'.   Il  ne  se   borna  donc 
Mémoires  u*ait  pir  exe'cuter  le  projet  pas  aux  leçons  de  droit  du  savant  Jo- 
qu'il  avait  eu  d'abord  ,  de  rassembler  sepli  Averani,  l'un  des  premiers  le'gis- 
tout  ce  que  l'on  trouve  de  la  même  les  de  son  temps  :  réloqucnl  Benoît 
main  dans  les  éditions  d'Aide ,  et  dans  Averani ,  Irère  de  celui-ci,  Laurent  Ikl- 
d'autres  e'dilions  d'auteurs  classiques,  lini,  et  surtout  Alexandre  Marcliclti, 
—  Antoine  Forteguebri  ,  frère  aînc  le  traducteur  de  Lucrèce ,  l'eurent  par- 
de  Scipion  ,  et  chanoine  de  la  calhe'-  rai  leurs  disciples  les  plus  assidus.  Re- 
drale  de  Pistoie,  c'iait  ne  trois  ans  çu  docteur   en  1695,  il  partit  pour 
avant  lui,  et  lui  survécut  de  huit  ans.  Rome,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
Il  était  poète  :  on  conserve  un  recueil  de  nombreux  et  puissants  amis.  La 
de  ses  poésies  à  Pistoie  dans  la  biblio-  première  occasion  qu'il  eut  d'y  paraî- 
ihèque  de  sa  famille.  Le  Crescimbeni  tre  ,    fut   l'oraison    funèbre   d'inno- 
et  le  Quadrio  en  ont  puVilic  quelques  cent  XIÏ ,  qu'il  prononça ,  au  Vatican  y 
essais.  —  Il  y  eut  dans  l'âge  suivant  aux  funérailles  de  ce  souverain  pon- 
un  Jean  Forteguerri   de  la  même  tife.  Peu  de  temps  après,  le  pape  Clé- 
famille,  qui  jnourut  en  i582 ,  et  qui  ment  XI  ayant  nommé  légat,  auprès 
a  laissé  un  recueil  de  Nouvelles  ou  de  de  Philippe  V,  Antoine  -  Félix  Zon- 
contes  en  prose _,  conservé  de  même  à  dari,  celui-ci  ne  crut  pouvoir  mieux 
Pistoie  dans  une  bibliothèque  parti-  faire  que  d'emmener  aveclui  un  jeune 
culière.              *'                     G — É.  homme  aussi  distingué  par  ses  con- 
FORTEGUERRI  ou  FORTI-  naissances,  ses  talents  et  ses  qualités 
G U ERRA  (Nicolas),  delà  même  aimables  que   T'était  Forteguerri.  Ils 
famille ,  que  Ton  nomme  le  jeune  pour  s'embarquèrent  pour  l'Espagne  :  leur 
le   distinguer  de  l'ancien,   cardinal,  navigation  ne  fut  pas  heureuse;  une 
nommé  Nicolas  comme  lui ,  fut  un  per-  tempête  horrible  les  tint  pendant  trois 
sonnage  grave   dans  l'Eglise ,  et   un  jours  et  trois  nuits  entre  la  vie  et  la 
poète  joyeux  sur  le  Parnasse.  Il  na-  mort.  Après  avoir  été  jetés  sur  les  côtes 
quit  à  Pistoie  en  1674.  Jacques  Forte-  barbaresques ,  où  ils  couraient  plus 
guerri,  son  père,  qui  joignait  à  un  d'une  sorte  de  dangers ,  ils  abordèrent 
esprit  cultivé  le  goiil  des  arts  et  même  enfin  en  Sardaigne ,  et  y  furent  rete- 
le  talent  de  peindre ,  voulut  qu'il  re-  nus  plusieurs  jours  par  le  gros  temps, 
çut  sa  première   éducation   dans   la  La  santé  de  Forteguerri  en  fut  consi- 
maison  paternelle  ;  le  jeune  homme  dérablement  dérangée  :  un  séjour  de 
y  montra  des  dispositions  rares ,  une  vingt  -  deux    mois    en    Espagne  ne 
mémoire    surprenante,    et   un    goiit  l'ayant  pas  remise ,  il  prit  le  parti  de 
très  vif  pour  les  poètes.  Il  apprenait  retourner  à  Rome ,  et  de  là  dans  sa 
rapidement  des  poèmes   entiers;    il  patrie,  pour  se  rétablir.  Il  y  recouvra 
les  récitait  avec  beaucoup  de  grâce,  promptement  la  santé,  et  revint  de 
et  avec  une  voix  douce  et  flexible,  nouveau  à  Rome,  où  il  fut  reçu  ,  logé, 
qui  avait   un  charme  particulier.  Il  et  secondé  dans  ses  projets  d'avance- 
entrait   à    peine   dans  l'adolescence  ment  par  le  prélat  Charles-Augustin 
lorsqu'il  perdit  son  père:  il  se  ren-  Fabrooi,  avec  lequel  il  avait  prc'cé- 


FOR  FOR                :>99 

demment  contracte  ramiiiëla  plus  inti-  pensait.  Pour  appuyer  son  0[)inion  ,  il 
me,  et  qui  devint  peu  de  temps  après  prit  rengagement  d'apporter  le  !(  n- 
cardinal.  Fortegueil-i  obtint  bientôt  de  demain  au  soir  le  premier  chant  d'un 
Cle'ment  XI  le  titre  de  son  came'rier  poème ,  fait  dans  un  genre  qui  fiei.- 
honoraire,  puis  un  ranonicat,  d'abord  drait  de  ceux  de  tous  les  trois.  I!  rem- 
de  Ste.  Marie  majeure ,  ensuite  de  plit  avec  tant  de  succès  sa  promesse , 
St. -Pierre  au  Vatican ,  et  enfin  la  di-  qu'on  exigea  de  lui  qu'il  continuât  ce 
gnite'de  prélat  référendaire  de  l'une  et  qn'il  avait  si  bien  commencé  :  telle  fut 
de  l'autre  chancellerie.  Innocent  XllI,  l'origine  du  charmant  poème  de  lU- 
et  plus  encore  Clément  XII,  y  ajou-  chardet,  que  l'auteur  acheva  ensuite 
tèrent  d'autres  honneurs;  mais  ses  en  peu  d'anne'es,  en  y  travaillant  à 
qualite's  personnelles,  jointes  aux  bâtons  rompus  ,  et  dans  les  momcris 
avantages  les  plus  brillants  de  la  taille  de  loisir  que  lui  laissaient  des  occup.  - 
et  de  la  figure,  le  distinguaient  encore  tions  plus  graves;  il  est  en  trer'e 
davantage.  Il  était  admis  et  rechtTché  chants,  et  l'action  fait  suite  à  celle  du 
dans  toutes  les  sociétés  littéraires  de  Roland  furieux.  Ce  nVst  pas  sculr- 
liome,  et  principalement  dans  celle  ment  Richardct  qu'on  y  retrouve, 
des  Arcades,  où  il  reçut  le  nom  de  mais  Renaud,  Roland,  Ollivier,  As- 
Nidalmo  Tf^do.  Il  y  récitait  souvent,  tolfe,  et  presque  tous  les  autn^s  pa- 
ou  de  ses  poésies ,  ou  des  morceaux  ladins  de  Charlj^magne ,  et  ce  vieil 
de  prose ,  qui  recevaient  les  plus  vifs  empereur  lui-même  assiégé  de  nou- 
applaudissements ,  et  qui  se  font  re-  veau  dans  Paris  par  un  roi  de  la  Ca- 
parquer  dans  les  recueils  de  cette  frerie;  ce  sont  aussi  des  géants ,  d'S 
société'  célèbre.  L'automne  de  i7>5,  fées,  des  magiciens,  des  monstres, 
qu'il  alla,  selon  sa  coutume,  passer  des  baleines  dont  les  entrailles  sont 
à  la  campagne,  lui  fournit  l'occasion  habitées,  en  un  mot  tous  les  prodiges 
d'un  poème  de  plus  longue  haleine,  de  la  féerie.  L'auteur  s'est  proposé 
Après  avoir  chassé  pendant  le  jour,  d'imiter  les  trois  premiers  poètes  qui 
il  recevait  le  soir  les  jeunes  gens  les  ont  rais  en  action  tous  ces  ressorts  ; 
plus  instruits  et  les  mieux  élevés  des  eu  effet,  il  emploie  souvent  les  tonr* 
environs.  Il  s'amusait  souvent  avec  nures  antiques  et  naïves  du  Puici,  le 
eux  à  hre  quelques  chants  du  Berni ,  Ftyle  piquant,  libre  et  original  du 
du  Pulci,  de  l'Arioste.  L'un  d'eux  ad-  Berni  :  quant  à  l'Arioste,  il  a  souvent 
mirait  un  jour  l'art  avec  lequel  ces  poè-  sa  gaîté,  quelquefois  même  son  éié- 
tes  célèbres  avaient  su  vaincre  les  dif-  gance  et  sa  grâre;  mais  la  haute  poé- 
ficultés  de  cette  forme  de  l'octave  sie,  la  force,  la  chaleur,  le5  grandes 
dans  laquelle  leurs  poèmes  sont  écrits  ;  et  riches  images  que  l'Homère  de  Fer- 
difficultés  d'autant  plus  grandes  qu'el-  rare  a  répandues  dans  son  poème  dès 
les  se  font  moins  apercevoir ,  et  qu'ils  que  son  sujet  Ta  exigé  ou  permis  , 
savent  les  cacher  sous  l'apparence  mais  ce  mélange  du  plaisant  et  du 
d'une  extrême  facilité.  Forteguerri  ne  sublime  qui  forme  un  caractère  uni- 
voulut  trouver  à  cela  rien  d'admira-  que  tt  inimitable,  il  faut  bien  par- 
ble;  il  soutint  que  ces  difficultés  donner  à  l'auîeur  du  Richardct  de  ne 
étaient  imaginaires ,  qu'en  poésie  c'est  l'avoir  pas  imite'.  Son  ouvrage  n'eu 
le  naturel  qui  fait  presque  tout,  et  est  pas  moins  un  de  ceux  de  ce  genre 
que  ces  trois  poètes  s'étaient  donné  dont  la  lecture  est  le  plus  amusante , 
î^eaucoup  moins  de  peines  qu'on  ne  et  oij  la  verve  poétique  se  fait  le  mieux 
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sciUii'.  L'abondance,  la  gaîtc,  la  t'o-  était  alors  tout  puissant;  mais  il  re- 
lie des  imaj:,inations,  y  égalent  la  trouva  toute  sa  faveur  auprès  de  Glë- 
ficilité,  rcle^ancc  et  la  joyeuse  li-  ment  XI 1 ,  qui  monta  en  i  ^So  sur  le 
l>ertc  du  style.  Si  l'auteur  y  pl.il-  troue  pontifical.  Ce  pape  aimait  la 
sanle  qutiqucfois  sur  des  objets  qui  poésie,  et  Fortegucrri  ne  se  trouvait 
devraient  être  (kr.mgers  à  la  poé-  jamais  seul  .luprès  de  lui  sans  réciter 
sie  badine,  et  qu'un  homme  de  sou  quelques  passages  de  son  poème,  aux- 
état  devait  surtout  respecter,  c*est  quels  ce  bon  vieillard  prenait  un  ex- 
qu'il  voulut  se  livrer  sans  gène  à  tout  trcme  plaisir.  En  \  -jSS  ,  au  moment 
l'essor  de  sa  verve  ,  dans  la  confiance  où,  ni  Forteguerri,  ni  personne  de  la 
où  il  était  que  cette  dcbauclie  de  son  cour  de  Rome  ne  s'y  attendait,  Clé- 
esprit  ne  deviendrait  jamais  pubii-  mvnt  XII  le  nomma  au  secrétariat 
que;  car  on  s'accorde  à  reconu.iître  important  de  la  congrégation  de  dix 
que  ses  mœurs  étaient  aussi  pures  que  cardinaux  quia  reçu,  de  l'objet  de  son 
sa  foi  :  mai;^  il  ne  put  se  défendre  de  institution ,  le  titre  de  propagandd 
confier  ce  poème  à  quelques  amis,  de  fide.  On  s'attend  encore  moins  à  voir 
leur  en  laisser  même  prendre  des  co-  un  homme  de  ce  caractère,  et  si  bien 
pics;  il  le  communiqua  entre  autres  au  traité  par  la  fortune,  mourir  de  cha- 
cardinal  Corneiiie  lientivoglio ,  son  grin  ;  c'est  pourtant  à  cette  cause 
ami ,  son  protecteur,  et  poète  comme  qu'on  attribue  sa  morr.  Le  pape  lui 
lui;  et  ce  fut  Gui  Bentivoglio,  neveu  destinait  un  nouveau  secrétariat  supé- 
àn  cardinal,  qui  le  fit  imprimer ,  quel-  rieur  au  premier  (  i  )  ;  le  cardinal  Cor- 
ques  années  après  la  mort  de  son  on-  siui  voulut  absolument  y  porter  un  de 
cle  et  celle  de  Forteguerri.  Eu  même  ses  favoris,  homme  sans  mérite:  For- 
temps  que  ce  dernier  composait  son  teguerri,  pour  ne  se  pas  faire  un  ea- 
/liVcmrJeffo ,  il  travaillait  à  une  éié-  nemi  du  cardinal ,  cessa  de  suivre 
gante  traduction  italienne  des  comé-  cette  affaire  auprès  du  pape,  Celui- 
dics  de  Térence ,  en  vers  blancs  ou  ci  lui  eu  sut  mauvais  gré,  et  traita 
sciolti,  qui  ne  parut  non  plus  qu'a-  même  de  refus  cet  acte  de  réserve 
près  sa  mort.  11  avait  traduit  de  même  politique.  Le  repentir  qu'eu  eut  For- 
cinq  comédies  de  Plante  ;  mais ,  au  teguerri ,  fut  si  grand  qu'il  tomba 
gr^nd  regret  de  ceux  qui  les  avaient  malade;  les  forces  de  l'ame  et  du 
hics ,  et  qui  les  mettaient  de  pair  avec  corps  l'abandonnèrent  en  même  temps; 
celles  deTérence,  sa  traduction  de  Plau-  une  humeur  qui  se  porta  violem- 
tc  s'est  perdue.  Il  avait  pour  ce  comi-  ment  sur  ses  oreilles,  rentra  dans 
que  latin  une  y)rédilcction  marquée  ;  il  la  masse  du  sang,  et  après  environ 
avait  composé  dans  le  style  de  Piaute  cinq  mois  de  maladie,  il  mourut  le 
des  apologues  latins,  et  il  récitait  sou-  17  février  1735,  âgé  de  soixante-un 
vent  de  mémoire  et  le  plus  gaîment  du  ans.  Peu  de  temps  avant  sa  mort ,  il 
monde,  des  scènes  entières  de  ses  co-  fit  brûler  devant  lui  tous  ses  manus- 
médies.  Ces  goûts  aimables  ne  lui  crits  encore  inédits;  ce  qui  a  f  )it  per- 
avaient  point  nui  sous  les  pontificats  dre  plusieurs  ouvrages  commencés , 
de  Clément  XI  et  d'Innocent  XIU  :  et  quelques-uns  même  auxquels  il  avaiî 
celui  de  Benoît  Xlll  lui  fut  moins  rais  la  dernière  main  ,  entre  autres  une 
i^ivorable  ;  il  eut  beaucoup  à  souffrir  comédie  en  vers,  où  il  avait  peint  très 
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plaisamment   les    caractères    et   les 
mœurs   de  certains  grands  person- 
nages avec  lesquels  il  avait  familière- 
ment vécu.  On  sauva  pourtant  de  cet 
incendie  trois  chants  d'un  poème  épi- 
que,  dont  le   he'ros   était  le  sultan 
Bajazet.  Il  avait  voulu  donner  dans  ce 
poème  un  démenti  à  ceux  qui  préten- 
daient qu'il  était  né  pour  la  poésie 
gaie,  et  que  s'il  voulait  traiter  un  sujet 
sérieux,  il  échouerait.  Il  soutint  fort 
bien  la  gageure  pendant  trois  chants  ; 
mais  arrivé  au  moment  oi^i  Bajazet, 
après  sa  défaite,  était  renfermé  dans 
une  cage  de  fer,  il  trouva  la  chose  si 
plaisante,  que  les  habitudes  de  son 
esprit  reprirent  le  dessus  ,  et  que  ne 
trouvant  plus  moyeu  d'écrire  sérieu- 
sement, il  aima  mieux  renoncer  à  son 
entreprise.  Ces  trois  chants  n'ont  point 
été  imprimés.  On  a  de  ce  poète  élé- 
gant: I.  Commeâie  di  Terenlio  tra- 
dotle  per  la  prima  voila  in  ver  si 
italiani ,  Urbin ,  i  736,  in-8'.,  et  con 
l'originale  a  fronte,  in-fol. ,  belle 
édition,   ornée  de  gravures,  et  sur- 
tout d'une   copie  exacte  des  anciens 
masques   comiques  ,  d'après  le  pré- 
cieux manuscrit  du  Vatican.  II.  Ric- 
ciardetto  di  Niccolb  Carteromaco, 
Paris  (  Venise),  a  spese di Francesco 
Pillerif  librajo  Feneziano ,  1708, 
in-4".  et  in-8".  En  tête  des  manus- 
crits de  ce  poème  facétieux ,  l'auteur 
avait  jugé  plaisant  de  mettre  le  nom 
savant  de  Carteromaco ,  rendu  célèbre 
dans  l'érudition  par  un  de  ses  an- 
cêtres. L'éditeur  ne  voulant  pas  nom- 
mer le  prélat  Forteguerri  par  ména- 
gement pour  l'Église,  adopta  ce  dégui- 
sement ,  et  de  plus  feignit  de  l'avoir 
fait  imprimer  à  Paris.  L'édition  in-4^. 
parut  la  première;  elle  est  fort  belle, 
enrichie  du  portrait  de  l'auteur,  et  de 
vignettes  gravées  en  tête  de  chacun 
des  trente   chants ,   représentant   la 
principale  action  que  ce  chant  rcn- 
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ferme.  Le  débit  en  fut  si  rapide,  que 
la  seconde  édition  suivit  dès  la  même 
année;  elle  est  in-8".,  et  n'a  aucun 
des  ornements  de  la  première.  Le  Ri- 
chai  det  a  été  traduit  ou  imité  en  vers 
français  (   P^oy.  Dumouriez    et  Ni- 
VERNOis  ).    III.  In   Lode  délie  no- 
bili  arti  délia  pittiira ,  délia  seul" 
tiira  e  delV  architelUira,    —    Ra» 
gionamento  allegorico  intorno  ail* 
origine  délie  cose.  —  Discorso  pas- 
torale per  la  pericolosa  in  fer  mita 
e  ricuperata  sainte  del  santis-imo 
ponlefice  Clémente  XL  —  Risposta 
informa  di  lettera  familiare  ad  Âl^ 
fesibeo  Cario  (  Mario  Crescimbeni  ) 
custode  d^Arcadia;  quatre  morceaux 
insérés  dans  le  'i^.  volume  des  Prose 
degli  Arcadi^  et  qui  prouvent  que 
Forteguerri  n'écrivait  pas  moins  bien 
en  prose  qu'en  vers.  Il  y  faut  ajouter 
sa  lettre  à  Aci  Delpusiano  (  £"«5- 
tachio  Manfredi  ) ,  qui  précède  son 
poërne  de  Bichardet,   et  qui  est  un 
modèle  de  goût  etdebonue  plaisante- 
rie. IV.  Rime,  dans  le  s*",  et  le  8^  voî. 
des  Rime  degli  Arcadi;  dans  le  re- 
cueil donné  par  le  Gobbi ,  et  dans 
d'autres  recueils.  V.  Raccolta  di  rime 
piacei^oli  di  Nicolb  Fortigucrra,  eic, 
parte  !"*.,  Gènes,  1765.  Cette  pre- 
mière partie,  contenant  onze  épîtres 
familières ,  n'a  pas  été  suivie  d'une 
seconde  :  elle  a  été  réimprimée  avec 
les  autres  Rime  de  l'auteur,  Pcscia  , 
1780,  in  8'.  G — E. 

FOBTËSGUE  (  Jean  )  ,  baronnet 
anglais  et  grand  chancelier  d'Angle- 
terre, au  quinzième  siècle,  naquit  à 
Wear-Giflford  dans  le  D'^vonshire  ,  et 
fit  avec  succès  son  cours  d'études  dans 
l'université  d'Oxford.  Il  travailla  sur- 
tout à  se  rendre  habile  dans  la  con- 
naissance des  lois.  Il  fut ,  en  i45o  , 
sous  Henri  VI ,  revêtu  de  la  charge 
d'avocat-général,  et  fait,  en  i44'  ? 
lordchef  de  justice  du  banc  du  roi. 
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FidMc  à  ccmonar|ne,  il  devînt ,  corn-  rcnls  exiiêinemcnf  pauvres,  h^  tare 
roc  tous  coux  qui  lui  ctaieiil  aUacbcs,  sigacitc  qu'il  montra     dès  ses    plus 
V<>!>j(  t  des  persécutions  dans  la  rcvo-  j<  unrs  années  lui  fil  trouver  un  pro- 
Iiilion  qui  ie  renversa  du  trône.    Le  lecteur  qui  bC  chargea  de  son  cduea- 
piemierparlen)cnt  tenu  sous  Edouard  tion.  Il  commença  ses  études  dans  sa 
J  V  ,  déclara  Foife?' ne  atteint  du  cri-  ville  natale,  cl  alla  les  continuer  à  Pa- 
irie de  lèse  m.>jesle'.  Il  suivit  Il(t)ri  en  doue.  Après  avoir  glorieusement  ter- 
Ecosse.  Ce  prince  recompensa  ses  ser-  miné  son  coui  s  de  philosophie  à  cette 
\i(es  et  sa  liilélitéen  lenommant  lord-  université  célèbre,  il  suivit  avec  la 
gi  andchancclier;   Obligé  de  fuir  ,  il  même  ardeur  et  le  même  succès  celui 
passa  eu  France ,  et  se  réfugia  en  Lor-  de  médecine.  Mais  à  peine  était-il  re- 
raine. C'est  dans  le  loisir  de  ce  séjour,  vêtu  du  doctorat ,  que  la  mort  lui  en- 
qu'il  coniposa  une  p  utie  de  ses   ou-  leva  son  Mécène:  cette  perle  l'affligea  ^ 
vragcs.  Henri   étant  remonté  sur   le  sans   le  décourager.  Ce  fut  à   Venise 
trône,  en  «47^  >  Forlescue  retourna  qn'ii  exerça  d'abord  sa  profession.  Le' 
en  Angleterre.  Cet  état  de  choses  ne  sénat,  chai  nié  de  son  zèle,  de  ses  ta- 
fut  pas  de  longue  durée.  Dès  l'année  lents  et  de  sa  modestie,  le  nomma  mé- 
suivante  le  parti  d'Edouard  prévalut;  decin-physicicn  d'Udine.  Il  re?nplis- 
€t  Henri,  renfermé  dmsla   tour,  y  sait  depuis  long-temps  ces  fonctions, 
fut  poignardé.  Fortescue  néanmoins  quand  il  lut  choisi ,  en   lôSg  ,  pour 
n'eut  point  à  souffrir  de  cote  nouvelle  occuper  la  première  chaire  de  méde- 
révolutiou;  il  resta  en  Angleterre,  sans  cinc  à   l'université  de  Padoue.  lise 
y  être  inquiété.  Il  avait  lait  Tacquisi-  distingua  dans  cette  importante  car- 
tion  d'une  terre  à  Eberton,  dans  le  rière  par  une  éloquence  séduisante, 
comté  de  Glocestei.  Il  s'y  était  retiré,  et  par    l'art    si  précieux  de  joindre 
et  y  mourutà  l'âge  de  quatre  vingt-dix  constamment  l'exemple  au  précepte* 
ans.  Fortescue  publia  sur  la  loi  natU'  Tourmenté   par  les   souffrances  que 
relie  et  les  lois  d'Angleterre  plusieurs  traîne  ordinairement  la  vieillesse  après 
ouvrages  qui  sont  estimés.  Geîui  qui  elle,  il  obtint,  en  1675,  une  retraite 
l'a  rendu  le  plus  célèbre  a  pour  titre:  honorable;   mais  on  chercha   vaine- 
De  laudibiis  legum  Ani^liœ,  Il  ne  ment  de  toutes  parts  un  homme  ca- 
fut  imj  rimé  que  sous  Henri  Vlïl.  11  pable  de  le  rem  placer  dignement.  Sen- 
a  é!é  traduit  du  latin  en  anglais,  en  sible  à  l'estime  qu'on  lui  témoignait , 
inrin.  La  traduction  est  accompagnée  Forti  accepta  l'emploi  de  professeur 
des  notes  de   Selden  et  d'un  grand  extraordinaire,  avec  la  liberté  de mon- 
nombre  de  remarques  sur  les  antiqui-  ter  en  chaire  seulement  lorsqu'il  lui 
lés    l'histoire  et  les  lois  d'Angleterre,  plairait.  Appelé,  l'année  suivante,  à 
M.  Sayer ,  avocat  dislingué,  en  a  été  Vienne  pour  donner  des  soins  à  l'em- 
lediteur,  et  l'a   fait  précéder   d'une  percurLéopold,  il  justifia  la  confiance 
préface,  ou  il  a  donné  la  vie  de  l'auteur,  du  monarque,  qui  le  combla  de  pré- 
dés  détails  sur  sa  famille,  et  la  liste  de  sents,et  y  joignit  le  titre  de  conseiller- 
scs  ouvrages,  tant  imprimés  que  ma-  médecin  de  la  cour  impériale.  De  re- 
iinscrits.                               L — y.  tour  à  Padoue,  il  fut  créé  chevalier 
FORTI  ou  FORTIS  (  Raimond-  de  Saint-Marc.  Forti  méritait  ces  dis- 
Jean  ),  désigné  quelquefois  sous   les  tinctions,  trop  souvent  prostituées  :  il 
noms  de  Janfortius    et  de  Zanforti,  n'en  jouit  que  deux  ans,  et  mourut  le  1 
Kaqult  en  i6o3;  à  Vérone,  de  pa-  26  février  1678.  Ce  médecin  ne  pu- 
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jliaqucfortlardlcrësullatdesesmé-  ciéte,  il  parut  loyal,  sincère  et  d*un 
litations  et  de  sa  pratique:  I.  Consilia  excellent  cœur  envers  ses  amis.  Ceux 
ie  febribus  et  inorbis  mulierumfa-  qui  ne  l'aimaient  point,  le  trouvaient 
cilè  cognoscendis  et  curandis,  Pa-  impétueuxeldéplaisant.  Us  lui  savaient 
ioue,  1668,  in-4''.;  ibid.,  1701 ,  in-  mauvais  gre  surtout  d'avoir  abandon- 
fol.  II.  Consultationum  et  responsio-  né  l'ordre  de  saint  Augustin  où  il  était 
^lummedicinaliumcenturiœ quatuor f  entre  dans  sa  jeunesse.  Ennemi  de 
e  premier  tome  parut  en  1669,  in-  tout  joug ,  il  avait  bientôt  demandé  à 
fol.,   à  Padoue,  et    fut  réimprimé  à  en  sortir.  Quand  il  eut  obtenu  d'en 
Genève  en  1677  ;  le  second ,  qui  ne  quitter  l'habit,  il  s'était  mis  à  voyager  ; 
vit  le  jour  que  trois  ans  après  la  mort  et  il  avait  acquis  dans  ses  voyages  une 
de  l'auteur ,  est  précédé  d'une  courte  manière  hardie  de  penser  qui  le  fit 
notice  biographique.  Bien  que  ces  ou-  appeler  par   plusieurs   de   ses  com- 
vra^es  soient  défigurés  par  la  doctrine  patriotes  le  vojageur  philosophe.  On 
galénique  et  la  poly pharmacie  arabe,  a  de  lui   les  ouvrages  suivants,  qui 
ils   renferment   pourtant   un    grand  sont  peu  communs  même  en  Italie: 
nombre  d'observations  exactes.     G.  \.Sas;gio  d^osservazioni  sopraV isola 
FORTIN.  Vof.  HoGUETTE.  di  Cherso  ed  Osera,  Venise,  1771 , 
FORTl  S  (  L'abbé  Jean-Baptiste,  in-4".  Ces  îles  passent  pour  être  les 
dit  Albert),  littérateur  italien,  mort  anciennes  Absyrtides.  On  joint  ce  vo- 
à  Bologne,  le  2«  octobre  i8o3,  était  lume  à  ceux  de  l'ouvrage  qui  suit:  II. 
né  à  Vicence  en  174^'  Fils  d'une  mère  Fiaggio  in  Dalmazia ,  ibid. ,  1774» 
aimable  et  spirituelle,  en  mémoire  de  2  vol.  in-4°. ,  avec  des  figures  assez 
laquelle  le  célèbre  abbé  Cesarotti  éri-  exactes  et  des  cartes  qui  le  sont  moins, 
gea  un  très  joli  monument  dans  son  On  convient  en  général  que   l'ima- 
jardin  de  5a/^'<zggiano,ie  jeune  Fortis  gination  de  l'auteur  l'a  entraîné  un 
était  né  avec  un  esprit  brillant,  un  peu   loin,    et   qu'il   a   accordé  trop 
jugement  solide;  mais  son  caractère  ar-  de  confiance  à  des  autorités  suspec- 
dent  et  son  imagination  capricieuse,  tes:    c'est    l'opinion   des  Dalmales , 
ne  lui  permirent  jamais  de   s'appli-  et  elle  est  appuyée  par   une   excel- 
quer  à  la  composition  d'un  ouvrage  de  lente  dissertation   de  Jean   Lovrich, 
longuchaleine.il  promenait  en  quel-  intitulée,  Osservazioni  sopra  diver- 
que  sorte  son  talent  d'une  manière  si  pezzi  del  viaggio  in  Dalmazia^ 
assez  rapide,  quoique  profonde,  sur  Venise,  1776,  iu-4".,  et  qui  est  moins 
divers  objets.  C'était  un  de  ces  agréa-  commune  encore  que  l'ouvrage  cri- 
bles savants  de   société,  prompts  à  tiqué.  Cette  réfutation  donna  lieu  à  une 
passer  aisément  d'un  sujet  à  l'autre  ,  polémique  assez  longue  qui  finit  selon 
et  dont  l'esprit  ne  peut  se  captiver  que  l'usage  par  devenir  fort  amère.  Un 
quelques  instants  pour  faire  tout  au  anonyme  a  publié  à  Venise,  en  1788, 
plus  des  dissertations  destinées  à  des  sous  ce  simple  titre,  les  Morlaques , 
académies  auxquelles  l'ambition  de  la  un  extrait  curieux  du  Foyageen  Dal- 
gloirelitléraireles  porte  à  se  faire  agré-  matie.  Nous  ne  savons  si  c'est  l'écrit 
ger.  Avec  ce  caractère,  il  se  montra  de  ce  nom  que  les  bibliographes  attri- 
tour  à  tour  physicien,  naturaliste,  buent  à  M""",  de  W^ynne,  comtesse  des 
poète,  journaliste,   bibliographe,  et  Ursins  et  de  Rosenberg.  Quant  à  la 
même  érudif .  Sa  manière  d'écrire  était  ti  aduclion  française ,  imprimée  à  Ber- 
facile  et  élégante.  Aimable  dans  la  so-  ne^  en  1778,  2  vol.  in-3".,  elle  ne 
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iloil  probablement  le   prix  dont  nlle  tin  Casotli,  professeur  de  pljilosopliîe 

jouit  (l.nis  le  coinincn  c,  qu'à  l'inlerct  au  collège  de  Trau  ,  lui  attribue,  dans 

du  sujet;  car  elle  est  à  peine  lisible,  sa  Vie  deJean-Luc  (iaragnin,  arehe- 

Une  traduction  arit^laise  ,   publiée  à  ve(piedeiSpalatro,unopuscideinlilulc, 

l^oiidresen  i-j^H,  in-4".,  ornc'c  de  .io  Dhsertazioni  sopra  la  coltura  dcl 

j)lanches,  est  enrichie  d'un  .'i|)pendice  castagno  y  et  de'die  à   cet   estimable 

et  d'autres  additions  consiiler.i!)les  qui  prélat,  l'un  des  hommes  qui  ont  con- 

ii*avaicnt  pas  encore  paru.  1  11.  ^o^rtg^e  tribue  le  plus  puissamment  dans  Sa 

niincralo^iqnc  dans  la  Calahre  et  patrie   à  la  restauration  des  sciences 

la  Pouille,  ou  Lettres  au  comte  Tho-  et  des  bonnes  lettres.  Il  serait  difficile 

mas  de  Basses^li ,  patricien  de  Ra~  d'enumcrer  tous  les  opuscules  de  cet 

g«5e.  Ces  lettres,  écrites  originaire-  écrivain  dont  l'esprit  voltigeait  en  quel- 

mcnt  en  italien,  ont  ete  traduites  en  que  sorte  d'une  matière  à  l'autre  ,  en 

allemand  (  p.ir  F.  Scliulz)  ,  Weimar,  traitant  tous  les  sujets  avec  une  égale 

1788,  in-8".  Elles  avaient  déjà  paru  facilite.  Les  Relazioni  delVaccadc' 

dans  la  même  langue  en  1 786  et  i  ■^87  ,  mia  scientifica  di  Pado^a ,  publiées 

dans  cinq  numéros  du  Mercure  aile-  au  commencement  de  ce  siècle  ,  à  Pise, 

maiid.  IV.  Le  tome  XI  des  Opiisco-  dans  le  corps  des  ouvrages  de  l'abbé 

li  sceltidl  Milano  renferme  une  dis-  Cesarotli;  les  Memorie  délia  società 

sertation  de  l'abbc  Fortis  sous  le  titre  italiana  délie  scienze,  et  les  actes  de 

de  Memoria  slorico-fisica  sul  nitro-  ])lusieurs  académies  d'Europe  qui  s'as- 

jninerale  j  par  laquelle  il  voulut  se  socièrent  l'abbé  Fortis,   contiennent 

défendre  contre  quelques  savants  qui  des  mémoires  de  sa  composition,  où 

niaient  comme  impossible  la  décou-  l'on  voit  l'étendue  et  la  diversité  de  ses 

verte  qu'il  prétendait  avoir  faite  d'une  connaissances.  Son   talent  mobile  et 

nilrière  naturelle  près  de  Molfalta  dans  variable  le  porta   à  écrire  aussi  des 

le  royaume  de  Naples.  M,  Dominique  journaux,  en   commençant  par  tra- 

Testa,  secrétaire  pontifical  des  lettres  duire  celui  de  physique  de  l'abbé  Ro- 

latines, ayant  attaqué  son  opinion  sur  zier.    Il   continua    pendant   quelque 

certains  poissons   fossiles,  notre  au-  temps  le  journal  de  Grisellini ,  qui 

teur  mit  au  jour  pour  sa  défense  une  traitait  principalement  d'agriculture  , 

Leltera  su  i  pesci  fossili  del  monte  d'arts  et  de  commerce,  et  que  celui-ci 

Bolca.  Dans  le  voyage   à  peu  près  avait  abandonné  après  son  I3^  vo- 

forcé  qu'il  fit  en  France,  lorsqu'en  lume.  Il  travailla  plus  long-temps 
1  799  les  Austro-Russes  vinrent  chan-  pour  l'ouvrage  périodique  intitulé  hu- 
ger  l'éial  des  choses  établi  par  la  ré-  ropa  lelteraria,  que  publiait  à  Venise 
volulion  que  Buonaparte  avec  ses  ar-  unefcmme  très  instruite,  M"^*^.  Canii- 
mées  avait  faite  en  Italie,  Fortis  publia  ner  ïurra,  à  laquelle  son  cœur  s'é- 
à  Pdv'is  des  Mémoires  pour  sentir  à  tait  attaché,  et  qu'il  aida  beaucoup 
Vhistoire  naturelle  et  principale-  dans  ses  études.  Le  sentiment  qu'il 
meîit  à  l'orjctographie  de  V  Italie ,  avait  conçu  pour  elle,  le  ramena  au 
Paiis  ,  1802,  2  vol. in-8'.  Il  a  repro-  goût  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  par 
duit  dans  cet  ouvrage  beaucoup  de  ses  intervalles  montré  pour  la  poésie  : 
dissertations,  ou  disséminées  dans  les  elle  le  rendiî  poète;  mais  il  n'acquit 
mémoires  des  académies,  ou  publiées  jamais  un  grand  nom  sur  le  Parnasse 
séparément,  et  qu'il  serait  très  long  et  italien.  Après  la  victoire  de  Marengo , 
Uè5  inutile  de  citer  en  détail.  Augus-    il  retourna  en  Italie,  et  y  lui  eu  i8oi 
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préfet  de  la  riche  bibliothèque  de  Bo-  grands    égards.    Princes  ,   e'vêqucs  , 

lognc ,  oii  il  icsta  iiisqu'à  la  (in  de  ses  giands  seigneurs,  tout  ce  (ju'il  y  avait 

jours  en  celle  qualité.  Le  nouvel  ins-  d'hommes  de  distinclion  ,  s'empres- 

tituf    national  (jue  iîuonapaite  avait  sèrent  de  lui  donner  des  témoignages 

fondé ,  l'eut  des  son  oiiginc  pour  un  d'estime.   Arrivé  en  France   sous  le 

de  ses  membres,  et  crut  devoir  en  règne  de  Sigebcrt,  roi  d'Au.slrasic , 

faire  son   secrétaire  perpétuel.  dont  il  fut  reçu  avec  bienvrill-uicc , 

G    -  N  et  N-— R.  il  assisia  à  ses  noces  avec  Brnnehaut, 

FORTUNAT  (Venance),  enlatiaî  composa  une  épithalanie  pour  cette 

Venanlius  Honoruis  Clementianiis  cérémonie,  el  célébra  en  beaux  vers 

Fortunaius ,  évéque  de  Poitiers  à  ja  les  grâces  et  les  rares  qualités  de  la 

fin  du  6^.  siècle,  écrivaiii  distingué,  nouvelle  reine.  Ce  mariage  aymt  eu 

était  né  près  de  Céneda.  ville  du  Tré-  lieu  en   566,  c'est  à  ce  temps  qu'ii 

visan.  Ni  lui  ni  ses  historiens  ne  nous  faut  fixer  le  séjour  de  Fortunat  à  la 

apprennent  rien  sur  sa  famdie.  Quel-  cour  de  Sigebeit.  On  prélend   qu'il 

ques  passages  de  ses  écrits  font  pré-  donna  à  ce  roi  des  leçons  de  politique, 

suraer  qu'elle  ne  fut  point  sans  consi-  L'année  suivante,  il  partit  pour  Tours, 

dération.  On  a  dit  qu'elle  était  origi-  dans  le  dessein  d'accomplir  son  vœu. 

naire  de  Poitiers;  mais  aucune  preuve  11  visita  le  tombeau  de  Saint-Marlin, 

n'appuie  cette  conjecture.   11  ht  ses  vit  Saint-Euphrone,  qui  était  alors 

études  à  Ravenne,  où  alors  les  lettres  évêque  de  Touis,  et  se  lia  d'amitié 

florissaient.  II  y  apprit  la  grammaire,  avec  lui*  De  là  \\  alla  à  Poitiers,  sans 

la  rhétorique,  la  poétique,  et  un  peu  qu'on  sache  quel  motif  l'y  conduisait, 

de  jurisprudence.  Il  y  cultiva  surtout  wSainte-Radegonde,  éjwusedeClotaire, 

l'éloquence,  et  s'exerça  à  la  versifiea-  retirée  avec  la  per]nission  de  ce  prince 

lion,  pour  laquelle  il  avait  un  goiil  do-  dans  celte  ville ,  y  habitait  un  monas- 

minant  et  une  grande  facilité.  L'habi-  1ère  qu'elle  avait  fondé,  connu  depuis 

leté  qu'il    acquit   dans  ces  diverses  sous  le  nom  de  Sainte-Croix,  et  dont 

facultés,  lui  a  fait  donner,  par  Hil-  elle  avait  fait  Agnès,  sa  sœtu",  abbessc. 

duiu,  abbé  de  Saint-Denis,  ie  titre  Instruite  du  mérite  de  Fortunat,  et 

de  Scholasiicissinws.  Né  avec  du  gé-  mêlant  elle-même  à  ses  exercices  de 

nie  et  du  feu  dans  l'imagination  ,  d  fut  piété  la  culture  des  lettres,  elle  voulut 

Fun  des  meilleurs  poètes  de  son  temps,  le  voir ,  et  en  fut  assez  satisfaite  pouj- 

On  ignore  ce  qui  lui  fit  quitter  l'Italie  l'attacher  à  sa  personne,  d'abord  en 

pour  la  France;  peut-être  fut-ce  les  qualité  de  secrétaire  et  d'intendant, 

ravages  dont  la  première  était  alors  et,  quand  il  fut  ordonné  pi  être,  d'au- 

devenue  le  théâtre  par  l'invasion  des  mônier  et  de  chapelain.  Fortunat  con- 

barbares  ,   et  plus  probablement  un  linua  de  cultiver  les  lettres  près  de 

vœu  fdt  à  St.-Martin  ,  pour  avoir  été  son  auguste  protectrice.  li  ajouta  même 

guéi  i  d'un  mal  d'yeux,  après  se  les  êtte  de   nouvelles    connaissances   à  celles 

frottés  de  l'huile  d'une  lampe  qui  brû-  qu'il  avait   déjà   acquises,    en    étii- 

lait  devant  l'image  du  saint,  peinte  sur  diant  la   philosophie  et  les   sciences 

les  murs  d'une  église  de  Ravenne.  ecclésiastiques,  et  passa    le  reste  de 

Quelle  qu'ait  été  la  cause  du  voyage  sa  vie  à  composer  des  vers  et  des 

de  Fortunat,  il  fut  accompagné  de  livres,  et  à  édifier  l'Eglise,   encore 

circonstances  flatteuses  pour  lui  ;  par-  plus  par    ses   vertus    que    par   ses 

tout  on  accueillit  le  poète  avec  de  écrits.  Il  fut  lié  avec  Grégoire  de  Tours 
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qui  avait  succède  à  Eupbroiie,  cl  avec 
les  plus  saints  cvêqucs  de  son  temps , 
que  l\.ide£;ondc  l'envoyait  visiter  de 
sa  part.  Lui-même  enfin  fut  cleve  sur 
le  sic'ge  episcopal  de  Poitiers,  où  il 
succe'da  h  rcvêque  Platon  ,  quoique 
plusieurs  lui  disputent  le  litre  d'evêque, 
ioiide's  sur  ce  que  Grégoire  de  Tours 
ne  lui  donne  que  celui  de  prêtre,  et 
que  lui-même  n'en  prend  point  d'au- 
tre dans  ses  écrits  :  mais  ,  pour  que 
cette  dilficulte'  s'évanouisse,  il  suffit 
que  Fortunat  n'ait  ëte'  élevé  à  l'épisco- 
pat  qu'après  la  mort  de  Grégoire  de 
Tours ,  et  quand  ses  ouvrages  avaient 
déjà  paru.  En  effet ,  Grégoire  de 
Tours  était  mort  en  5ç)tj,  et,  suivant 
le  père  Le  Cointe,  Fortunat  ne  fut 
évêque  qu'en  ôgg.  11  est  d'ailleurs 
impossible  de  récuser  le  témoignage  de 
Baudonivic,  religieuse  de  Ste.  -  Croix , 
sa  contemporaine,  et  celui  de  Paul, 
diacre  d'Aquilée,  qui  tous  deux  lui 
donnent  le  titre  d'evêque.  Fortunat 
survécut  peu  à  son  cpiscopat.  On 
ignore  l'année  précise  de  sa  mort , 
qu'on  ne  peut  reculer  au-delà  des  pre- 
mières années  du  -j^  siècle.  Quelques- 
uns  la  fixent  vers  609.  L'église  de 
Poitiers  l'iionore  comme  saint ,  et  en 
fait  l'office  le  1 4  décembre.  On  trouve 
dans  les  œuvres  de  Fortunat:  L  Onze 
Livres  de  poésies  ,  presque  toutes  en 
vers  élégiaques  :  ces  poèmes ,  dont 
plusieurs  sont  assez  courts,  roulent 
sur  différents  sujets.  11.  Des  Hymnes 
adoptées  en  partie  par  l'Eglise  pour 
ses  offices.  C'est  de  Fortunat  qu'est  le 
Vexilla  régis,  composé  à  l'occasion 
du  morceau  de  la  vraie  Croix ,  en- 
voyé par  l'empereur  Justin  à  Sainte- 
Radegonae,  et  qui  donna  le  nom  à 
son  monastère.  On  a  aussi  attribué  à 
Fortunat ,  mais  à  tort ,  le  Pange  lin- 
gua  gloriosi  prœlium  cerlaminis , 
qui  est  de  Claudieu  Mamert.  111.  Des 
Ejjilaphes  au  nombre  de  vingt-huit. 
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IV.  Des  Lettres  à  divers  cvêqucs, 
dont  plusieurs  à  Grégoire  de  Tours. 

V.  De  petites  Pièces  de  vers  adres- 
sées, soit  à  la  reine  Pxadegonde ,  soit  à 
Agnès  sa  sœur,  en  leur  envoyant  des 
fleurs ,  des  fruits ,  ou  d'antres  baga- 
telles. On  ne  cite  ces  productions  lé- 
gères que  parce  que  la  malignité,  qui 
corrompt  tout,  a  pris  occasion  de  la 
douce  familiarité  que  permet  cette  es- 
pèce d'écrits ,  et  de  quelques  mots  éga- 
lement propres  à  exprimer  un  atta- 
chement innocent  et  un  sentiment 
plus  tendre,  pour  calomnier  un  com- 
merce dont  l'esprit  et  la  vertu  étaient 
le  seul  lien ,  et  duquel  le  caractère 
seul  des  personnages  et  leur  intime 
liaison  avec  les  plus  saints  évêques 
du  temps,  devaient  suffire  pour  écar- 
ter tout  soupçon  (  I  ).  VL  Quatre  li- 
vres de  la  Fie  de  Saint-Martin ,  en 
vers  héroïques,  composée  d'après  la 
prose  de  Sulpice-Sévère.  VIL  Quel- 
ques Pièces  adressées  à  l'empereur 
Justin  sur  la  destruction  du  royaume  de 
Thuringe,  et  la  mort  d'Ermenfroi ,  on- 
cle deSte.-Radegonde.  VIII.  Une  Ex- 
plication  de  V  Oraison  dominicale  ; 
elle  passe  pour  le  meilleur  ouvrage  de 
Fortunat  :  elle  est  insérée  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères,  et  avec  l'explica- 
tion du  Symbole  par  le  même  dans 
les  Orthodoxographa.  On  voit  dans 
ces  explications  ,  que  Fortunat  s'était 
pénétré  de  la  doctrine  de  Saint-Au- 
gustin sur  la  grâce.  IX.  Beaucoup 
de  Fies  des  Saints,  dont  la  meil- 
leure est  celle  de  Sainte-Radcgonde, 
laquelle  n'est  pas  complète  toute- 
fois, puisque  la  religieuse  Baudo- 
nivie  crut  devoir  y  ajouter.  Des 
éditions  des  œuvres  de  Fortunat  ont 
été  faites  à  Cagliari  ei^  1^75,  i574 
et  i584;  ^  Cologne  en  1600.  Toutes 

(i)  Fortunat  exprime  lui-même  la  nature  de  ceï 
attachement  dans  ce  vers  ,  à  Agnès  : 

Celesci  ajjecln ,  non  crirninç  corporis  uUu, 
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;ont  incomplètes  cl  plusieurs  fautives.  F0RTUN4T.  /^ojr.  Amalaire. 
lue  père  Clwistophc  Brower,  jésuite  FOKTUNIO  (Augustin),  camal- 
illemand,  prit  beaucoup  de  soins  pour  dule,  ne  dans  le  i6'".  siècle  ,  à  Ficsole 
;n  donner  une  bonne,  qu'il  publia  en  en  Toscane,  de  parents  originaires  de 
[6o3,  avec  des  notes ,  Fulde,  in-4". ,  Florence,  était  en  bas-âge  lorsque  son 
ît  qui  reparut  à  Maïenre  en  161  7,  père  mourut.  11  fut  placé  aux  frais  du 
jvec  les  poèmes  de  Rhaban-Maur,  grand-duc,  au  collège  de  Pise,  où  il 
3ans  le  même  format  et  sous  ce  titre,  fit  des  progrès  très  remarquables  dans 
Fortunati  et  Rhabani  Maiiri  poé-  les  langues  et  la  littérature  ancienne. 
mata  cum  notis.Qno'u[ue  moins  im-  Après   avoir   termine  ses  e'tudes,  il 
parfaites  que  les  précédentes,  ces  édi-  entra  au  couvent  des  Saints-Anges,  à 
[ions  ne  sont  point  encore  sans  défaut.  Florence,  et  ne  tarda  pas  à  y  pro- 
Le  père  Labbe  en  avait  fait  espérer  noncer  ses  vœux.   L'exercice  de  ses 
une  meilleure,  prête,  disait-on,  à  être  devoirs  ,  l'enseigntment  des  langues 
mise  sous  presse.  On  ne  l'a  point  eue;  et  la  rccberche  des  monuments  qui 
c'est  sur  la  1".  édition  de  Browerque  pouvaient  iméresser  son  ordre,  rem- 
les  ouvrages  de  Fortunat  ont  été  insé-  plirent  entièrement  la  vie  du  P.  For- 
rés  dans  le  3".  volume  de  la  grande  Bi-  tunio.  Il  mourut  à  Florence  vers  i  SgS, 
bliolbèque  des  Pères, de  Lyon,  1677.  dans  un  âge  peu  avancé.  On  a  de  ce 
A.  la  tête  de  l'édition  de  Brower  se  savant  religieux:  L  Historia  Camal- 
trouve  la  vie  de  Fortunat.  —  Fortu-  dulensium,  Florence,  i  '"''.  part.  1 575; 
NAT,  évêque en Lombardie,  sans  qu'on  2^.  part.  1579,  in-4°.    Gui  Grandi 
sache  de  quel  siège,  a  été  confondu  rend  justice  à  l'érudition  de  l'auteur 
par  quelques  auteurs  avec  Venaiice  et  à  l'utilité  de  ses  recherches  qui  ont: 
Fortunat;  ce  qui  doit  d'autant  moins  préservé  de  la  destruction  plusieurs 
étonner  que  plusieurs  choses  leur  sont  pièces  importantes;   mais  il   lui  re- 
communes. Tous  deux  étaient  Italiens,  proche  d'avoir  adopté,  sans  examen, 
et  vinrent  s'établir  en  France;  tous  des   traditions   suspectes,  et  d'avoir 
deux  furent  liés  avec  Saint-Germain  commis  un  grand  nombre  d'anachro- 
de  Paris  :  mais  l'évêque  lombard  était  nismes.  Cette  histoire  des  Camaldules 
né  à  Verceil  ;  et  quoiqu'il   fût  ha-  a  été  entièrement   effacée   par   celle 
bile  dans  les  lettres,  on  ne  voit  point  qu'ont  publiée  les  pères  Mittarelii  et 
qu'il  fît  des  vers.  Sa  science  lui  avait  Gostadoni(/^q^.ces  noms  ).  Il.^^o- 
fait  donner  le  nom  de  philosophe  des  logia  Auguslini  Floreniini pro  libris 
Lombards,  On  ignore  le  motif  qui  suis  historiarum  Camaldulensium  ^ 
l'attira  en  France.    Peut-être   fut-il  ibid.,  iSgs  ,in-i2   C'est  une  réponse 
chassé  par  les  barbares  qui  infestaient  au  P.  Luc,  ermite,  qui  avait  démontré 
l'Italie.  Il  s'établit  dans  le  voisinage  la  fausseté  de  plusieurs  miracles  cités 
de  Chelles,  et  y  mourut  vers  l'an  569.  par  Fortunio  :  elle  ne  satisfit  personne. 
Il  est  auteur  d'une  ^7e  fie  5amf-/1/«r-  III.    Chronichetta  del  monte  San- 
cd ,   qu'il  composa  à  la  prière  de  Sainno  di   Toscana ,  ibid. ,  1 585 , 
Saint-Germain  de  Paris.  On  lui  attri-  in-4°.;  IV.  Liber  Carminum,  ibid. , 
bue  aussi  une  Fie  de  Saint-Hilaire ,  1  Sgi ,  in-8°.  Les  poésies  de  Fortunio 
en  deux  parties  ;  mais  de  bons  cri-  roulent  uniquement  sur  des  sujets  de 
tiques  croient  que  la  première  seule-  dévotion.  On  a  encore  de  lui  des  Opus- 
ment  est  de  lui^  et  que  la  seconde  est  cules  peu  intéressants  :  Vita  et  mira- 
de  Ycnancc.                       L— y.  çula  S  S.  Justi  et  Clementis^  Trans- 
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laUo  reliquuivum  S.  Romualdi^  1 56^, 
"in  8".,  clc.  ïl  IraïUii  il  liii-inciiic  oc 
(Ici  nier  oiivi'fl^e  en  il.ilicn  ;  il  a  (loime 
aussi  luic  traductiun  italienne  de  la 
vie  de  Saint-Romuald  par  Pierre 
Damicn.  /  W — s. 

FORZ  ATE  on  FORZ  ATI  (Claude), 
poète,  ué  à  Padoue  diiis  le  i(3'.  siè- 
cie,  est  auUur  de  quelques  ouvrages 
qui  obtinrent  un  sucées  mérite  à  Te'- 
poque  de  leur  publication.  Sa  tragédie 
intitulée  Recinda  fut  représentée  sur 
difleicnts  lliealres  d'Italie;  et  elle  a  eu 
plusieurs  éditions  ,  dont  la  mpîlîeurc 
est  celle  de  Venise,  1609,  in->2.  Le 
recueil  de  ses  liime  ou  poésies  di- 
verses a  été  imprimé  à  Padoue  en 
1 585 ,  in-i  '2.  On  a  encore  de  Forzali 
lui  volume  de  vers  dans  le  patois  pa- 
douan ,  sous  le  titre  de  Scareggîo 
tandarello ^  Padoue,  i583,  in-4''« 

W— s. 

FOSGÂUARI  (GîLLEs),  en  latin 
Foscherarius ^  célèbre  dominicain, 
d'une  des  plus  nobles  et  des  plus  an- 
ciennes maisons  de  Bologne ,  né  le 
9.-]  janvier  iSi-a,  entra  fort  jeune 
dans  Tordre  de  S.  Dominique,  et  fit 
ses  vœux  dans  le  couvent  de  celte 
ville.  Après  y  avoir  achevé  ses  études, 
il  fut  chargé  par  ses  supérieurs  d'al- 
ler professer  dans  différentes  mai- 
sons de  l'ordre  ,  et  il  prit  le  bonnet 
de  docteur.  Il  était  en  i544  inquisi- 
teur et  prieur  du  couvent  de  Bologne. 
La  charge  de  maître  du  sacré  palais 
étan*l  alors  venue  à  vaquer ,  le  pape 
Paul  III  l'appela  près  de  lui,  et  la 
lai  donna  :  c'est  lui  qui,  vers  le  même 
temps  ,  fut  chargé  de  l'examen  et 
de  la  censure  du  livre  des  Exer- 
cices spirituels  de  S.  Ignace.  Son 
savoir,  ses  talents,  sa  régularité,  lui 
concilièrent  l'estime  du  sacré  col- 
lège, et  le  rendirent  cher  au  pape. 
Jules  III,  qui  succéda  à  Paul ,  parta- 
gea ces  sentiments  ^  et  voulut  lui  eu 
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donner  une  preuve  en  le  nommant  ca 
1 55o  ,  malgré  sa  répugnance,  à 
l'évêché  de  IVIodène.  Foscarari  eut  à 
peine  le  temps  de  paraître  dans  sa 
ville  épiscopalc  ;  nu  bref  de  Jules 
l'obligea  de  se  rendre  en  diligeficc  au 
concile  de  Trente ,  suspendu  depuis  le 
mois  de  septembre  i547  '  ^^  ^""^  ^^ 
pape  avait  ordonné  la  continuation. 
Foscarari  assista  à  la  première  session 
tenue  sous  le  pontificat  de  Jules,  la- 
quelle était  la  ii".  du  concile  j  et 
bientôt  son  zèle  pour  la  foi,  et  sa  science 
lui  firent  une  réputation  parmi  les 
Pères.  Des  bruits  de  guerre  en  i55'2 
ayant  de  nouveau  fait  suspendre  le 
concile,  Foscarari  retourna  à  Mo- 
dène,où  le  soin  de  son  troupeau  l'oc* 
cupa  tout  entier.  Une  disette  vint  af- 
fliger celte  ville.  Il  vendit  tout  ce 
qu'il  avait,  jusqu'à  sa  crosse  et  son 
anneau  pastoral,  pour  soulager  les  pau- 
vres. Son  épiscopat  ne  lui  avait  rien 
fait  changer  à  la  manière  de  vivre  de 
son  couvent;  il  était  vêtu  des  mêmes 
étoffes,  n'avait  point  une  table  mieux 
servie  ,  ni  d'autres  domestiques  que 
ceux  dont  il  était  impossible  de  se  pas- 
ser. Les  revenus  de  son  évêché  étaient 
employés  ou  en  aumônes,  ou  en  ré- 
parations et  embellissements  de  sou 
église.  Ses  vertus  ne  le  mirent  point  à 
l'abri  d'une  imputation  odieuse.  On 
rendit  sa  foi  suspecte  au  pape  Paul  IV. 
Foscarari  fut  arrêié  avec  le  cardinal 
Jean  de  Moron  ,  et  tous  deux  furent 
conduits  au  château  St.-Ange  le  21 
janvier  i558.  Le  plus  léger  examen 
détruisit  l'accusation,  et  aucun  des 
dénonciateurs  n'osa  comparaître.  Pie 
IV  ayant  succédé  à  Paul,  fit  déclarer 
l'accusation  intentée  contre  Foscarari 
fausse  et  calomnieuse.  Ce  prélat  retour- 
na à  Modène,  oij  le  plus  honorable  ac- 
cueil le  dédommagea  de  la  persécu- 
tion qu'il  avait  essuyée.  Pie  IV  ayant 
ordonné  la  coutimiation  du  concile  ^ 
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Foscaraii  se  rendit  à  Trente  le  1 5  elle  ne  procura  que  des  mortifications 
avril  i56i.  Dans  la  première  con-  et  des  cliagrins.  Il  perdit  successive- 
grcgation  tenue  le  i5  janvier  sui-  ment  ses  trois  fils;  et  le  quatrième, 
vant  ,  ayant  cle'  convenu  qu'aucun  Jacques  Foscari,  sur  qui  reposait  l'es- 
discours  ne  serait  prononce'  en  pu-  poir  de  sa  maison,  fut  accuse,  au 
blic  que  préalablement  il  n'eût  clé  mois  de  février  144^)  d'avoir  reçu 
exaniinc' et  approuve',  cet  examen  fut  des  présents  de  plusieurs  princes  et 
confie  à  Foscarari;  il  fut  aussi  charge  de  plusieurs  capiîaines,  sans  doute 
de  dresser  l'état  des  matières  qui  se-  pour  qu'il  leur  rendît  son  père  favora- 
raient  traitées  dans  chaque  session,  ble.  Jacques  Foscari  fut  arrêté  par 
et  de  rédiger  les  canons  qui  y  seraient  ordre  du  conseil  des  dix;  et  après 
arrêtés.  H  ouvrit  toujours  des  avis  avoir  confessé  à  la  torture  les  charges 
sages  et  modérés.  11  ne  quitta  point  portées  contre  lui,  il  fut  relégué  à 
le  concile  qu'il  ne  fût  terminé.  Les  Napolide  tlomanie,etensuiteàTriesle: 
pères  ayant  laissé  au  pape  le  soin  d'en  on  le  menaça  de  la  peine  de  mort,  s'il 
l'aire  dresser  un  catéciiisme  ,  et  de  s'écartait  du  lieu  qui  lui  était  assigné 
pourvoir  à  la  réformation  du  bré-  pour  demeure.  Cependant  Hermoîao 
viaire  et  du  missel  romains.  Pie  IV  Donati,  procurateur  de  Saint-Marc, 
nomma,  pour  l'exécution  de  ce  dé-  ayant  été  assassiné  en  i45o,onsoup- 
cret ,  Foscarari ,  avec  Léonard  Ma-  çonna  Jacques  Foscari  d'avoir  armé 
rini  et  Foreiro  ,  tous  trois  de  l'ordre  l'assassin  :  pendant  plusieurs  jours  on 
de  S.  Dotni nique.  (  T-^of.  Foreiro.)  soumit  à  la  plus  horrible  torture,  et 
Foscarari  était  occupé  de  ce  travail  à  Foscari,  et  l'homme  qu'on  croyait 
Korae,  lorsqu'il  mourut  le  !23  décem-  qu'il  avait  soudoyé;  mais  on  ne  put 
Jjre  i564.  Il  fut  inhumé  dans  le  cou-  tireraucun  aveu  ni  de  l'un  ni  de  l'autre, 
vent  de  la  Minerve^,  de  son  ordre.  Il  Cependant  le  fils  du  doge,  à  la  suile 
est  auteur,  avec  ses  collègues  cités  ci^  de  ces  affreuses  douleurs,  perdit  pen- 
dessus,  du  Catéchisme  arf  P^^^O(?/^o.ç,  dant  quelque  temps  l'usage  de  sa 
Eome,  1567,  '""fol.  On  lui  attribue  raison.  Son  père  supplia  qu'on  lui  per- 
un  livre  intitulé  :  Ordo  judiclarius  mît  de  déposer  une  dignité  qui  sem-p 
inforo  ecclesiastlco.  L — y.  blait  si  funeste  à  toute  sa  famille; 
FOSCARI  (François),  doge  de  mais  le  conseil  des  dix  le  retint  forcé- 
Venise  de  i4'23  à  1457.  François  ment  sur  le  tronc,  en  même  temps 
Foscari  fut  élu  (loge  le  1 5  avril  14^5,  qu'il  retenait  son  fils  dans  les  fers, 
à  la  mort  de  Thomas  Mocenigo.  Il  Celui-ci  fut  renvoyé  cà  la  Canée,  dans 
n'avait  guère  plus  de  cinquante  ans,  et  Tîle  de  Candie,  avec  l'obligation  de  se 
il  était  le  plus  jeune  de  tous  les  élec-  présenter  chaque  jour  au  gouverneur 
leurs  dont  il  réunit  les  suffrages.  On  de  la  ville.  En  vain  il  demandait  grâce 
redoutait  cependant  à  Venise  le  goût  au  farouche  conseil  des  dix;  en  vain 
qu'on  lui  connaissait  pour  les  arm«s;  il  réclamait  contre  l'injustice  de  sa 
et  en  effet,  comme  ses  ennemis  l'a-  dernière  sentence,  qui  devenait  évi- 
Taient  annoncé,  il  engagea  les  Véni-  dente  depuis  (pie  le  véritable  assassin 
tiens  dans  une  longue  guerre  avec  les  d'Hermolao  Donati  avait  confessé  son 
ducs  de  Milan  ,  Philippe  Marie  Vis-  crime  au  lit  de  mort.  Le  désir  de  re- 
conti,  et  François  Sforza.  IMais  l'am-  voir  son  père  et  sa  mère,  arrivés 
bition  de  Foscari  fut  avantageuse  pour  tous  deux  au  dernier  terme  de  la 
Ja  répubhque,  taadis  qu'à  lui-aiêmc  vieillesse ,  le  dcsir  de  revoir  une  na- 


OlO 


F  0  s 

trie  dont  la  cruauté  ne  méritait  pas  un 
si  tendre  amour ,  se  clian;^crent  chez 
lui  en  une  vraie  fureur.  Ne  pouvant 
retournera  Venise  pour  y  vivie  libre, 
il  voulut  du  moins  y  aller  chercher  un 
supplice.  Il  ccri,vit  au  duc  de  Milan 
pour  implorer  sa  protection  auprès  du 
sénat  j  et  sachantbien  qu'une  telle  lettre 
lui  serait  imputée  comme  un  crime ,  il 
l'exposa  lui-même  dans  un  lieu  où  il 
savait  qu'elle  serait  saisie  par  les  es- 
pions qui  l'entouraient.  En  effet,  au 
mois  de  juillet  i/j56,  le  conseil  des 
dix  envoya  une  galère  pour  le  cher- 
cher. Introduit  devant  ses  juges,  il 
reconnut  aussitôt  sa  lettre,  et  il  avoua 
le  motif  qui  la  lui  avait  fait  écrire. 
Le  tribunal,  sans  se  contenter  de  cette 
déclaration ,  lui  fit  donner  trente  tuurs 
d'estrapade  pour  tiierde  lui  quelque 
autre  aveu;  cependant  il  permit  en- 
suite à  son  p  le,  à  sa  mère,  à  sa 
femme  et  à  ses  fit  s  d'aller  le  voir  dans 
sa  prison ,  après  quoi  il  le  renvoya  à 
la  Canée;  mais  à  peine  Foscari  fut-il 
débarqué  sur  celte  terre  d'exil ,  qu'il  y 
mourut  de  douleur.  Le  vieux  doge  , 
accablé  d'années  et  de  chagrins,  s'é- 
tait efforcé  de  paraître  encore  ferme 
dans  la  prison  de  son  fils;  mais  après 
l'avoir  quitté,  il  s'évanouit.  Dès-lors  on 
lie  le  vit  jamais  recouvrer  ni  la  force 
du  corps  ni  celle  de  l'ame;  il  n'assista 
plus  à  tiucun  des  conseils,  et  il  ne  put 
plus  remplir  aucune  des  fonctions  de 
sa  dignité.  Il  était  aL)rs  âgé  de  quatre- 
vingt  quatre  ans;  et  sa  mort  ne  pou- 
vait se  faire  long-temps  attendre  :  mais 
le  conseil  des  dix,  au  mois  d'octobre 
1457,  fît  demander  à  François  Fos- 
cari d'abdiquer.  Le  vieux  doge  répon- 
dit qu'il  se  soumettrait  aux  ordres  de 
la  seigneurie,  et  qu'il  ne  les  devance- 
rait pas.  Alors  le  conseil  des  dix  lui 
donna  l'ordre  d'évacuer  en  trois  jours 
le  palais,  et  de  renoncer  aux  orne- 
ments ducaux.  Foscari  obéit  sans  mur- 
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murer  ;  il  retourna  chez  lui  avec 
son  vieux  frère  Marc  Foscari ,  pro- 
curateur de  Saint-M  irc.  Un  édit  du 
conseil  des  dix  menaça  de  traduire 
devant  les  inquisiteurs  d'état ,  qui- 
conque ])arlerait  de  cette  révolution. 
Pasqual  Malipieri  fut  élu  pour  succes- 
seur de  Foscari  :  mais  ce  dernier, 
entendant  les  cloches  qui  sonnaient  eu 
actions  de  grâces  pour  celte  élection 
nouvelle,  mourut  tout  à  coup  d'une 
veine  qui  se  rompit  dans  sa  poitrine , 
trois  jours  après  sa  déposition.  S.  S — i. 
FOSCAUINI  (  Paul-Antoine  ), 
mathématicien  ,  né  vers  1 58o  ,  à 
Venise,  suivant  le  père  Jacob,  ou  dans 
le  royaume  de  Naples,  suivant  d'au- 
tres bibliographes  ,  embrassa  la  vie 
religieuse  dans  l'ordre  des  carmes  de 
l'ancienne  observance,  et  professa  la 
théologie  et  la  philosophie  à  Naples  et 
ensuite  à  Mossine.  II  fut  nommé  en 
j  608  recteur  de  la  province  de  Ca- 
labre  ,  et  continué  dans  cette  place 
pendant  plusieurs  «innées.  La  lecture 
des  premiers  ouvrages  de  Galilée  ren- 
dit le  père  Foscarini  partisan  déclare 
du  système  de  Copernic;  et  il  publia , 
en  i6l5,  une  lettre,  dans  laquelle 
il  examine  les  passages  de  la  Bible 
qui  paraissent  en  opposition  avec 
le  principe  de  la  rotation  de  la  terre , 
et  les  explique  d'une  manière  aussi 
subtile  qu'ingénieuse.  Cette  lettr<'  fut 
le  signal  et  le  prétexte  de  la  première 
persécution  que  les  défenseurs  des 
anciennes  idées  firent  essuyer  à  Ga- 
lilée, {^oy,  Galilée.)  Elle  fut  déférée 
à  la  congrégation  de  V index,  qui 
prononça  la  suppression  des  para- 
graphes les  plus  remarquables,  et 
blâma  l'auteur  du  mauvais  usage  qu'il 
faisait  de  ses  talents.  On  croil  que  le 
chagrin  détermina  le  P.  Foscarini  à 
renoncer  à  l'étude;  on  peut  même 
présumer  que  cette  caose  avança  sa 
mort,  que  le  bibliothécaire  de  l'ordre 
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place  vers  l'anndc  1616.  La  lettre 
qu'on  a  cile'e  est  intitulée  :  Lettera 
sopra  Vopinione  de  rUtagorici  e 
del  Copernico ,  délia  mobilità  délia 
terra  e  stabilità  del  sole,  e  ilnuo- 
vo  Pittasorico  sislema  del  mondo  , 
Naples ,  161 5,  in-4"«  Eile  a  ete'  tra- 
duite en  latin,  et  réimprimée  à  Lcy- 
de,  i636,età  Lyon,  iG4i  ,  in-Zj"-, 
à  la  suite  des  Dialogi  Galilaei  Gali- 
laei.  Le  P.  Foscarini  a  laisse'  en  ma- 
nuscrit plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  indiquera  les  suivants  :  Corn- 
pendium  artiiim  liheralium  ;  De  di- 
vinatione  artificiosd ,  naturalietcos' 
mologîcdf  De  oracuUs  anliquis  deo- 
Tum ,  genùlium  et  sjhdlarum;  De 
cosmographid  iractatus.  On  a  en- 
core de  lui  des  Sermons ,  des  Ti  ai- 
lés de  théologie  et  des  livres  ascétiques 
en  latin,  imprimés  à  Cosenza,  1611, 
in-8'\  W— s. 

FOSGARTNI  (Michel),  sénateur 
vénitien ,  et  l'un  des  lii^i^toriographes 
de  cette  république  ,  naquit  en  i652. 
Il  n'avait  que  dix-sept  ans  lorsqu'il 
perdit  son  père,  qui  laissait  plusieurs 
îils  dont  Michel  était  l'aîné  j  il  perdit 
.Tussi  sa  mère  deux  ans  après,  et  resta 
ainsi  à  dix-neuf  ans  à  la  tête  de  sa 
maison.  Dès  h  fin  de  l'année  suivante, 
il  fut  un  des  jeunes  patriciens  élus  à 
la  boule  d'or  (1).  Foscarini  entra  lui- 
même  dans  les  charges  en  iGS-i. 
Après  en  avoir  rempli  successivement 
plusieurs,  où  il  fil  voir  autant  d'équité 
que  de  talents  et  d'éloquence ,  il  fut 
nommé,  en  i66'2  ,  l'un  des  avogadors 

(1)  Le  4  décembre  de  chaque  année  ,  le  doge  en 
personne  ,  ou  en  son  absence  le  «loycn  des  con- 
seillers ,  lirait  publiquement  au  son  les  noms  de 
trente  jeunes  nobles  ,  àt^és  de  vingt-un  ans,  afin 
tju'ils  pussent,  avant  l'âge  fixé  par  les  lois,  qui 
était  celui  de  vint;t-cinq  ans  accomplis,  c<>nco^lri^ 
par  leur  vole  dans  le  g-and  conseil,  a  l'électioa 
A^s  magistrats  et  des  employés  publics.  Cela  se 
faisait  avec  des  boules,  les  unes  blanches,  les 
autres  jaunes,  qu'on  appelait  boules  d'or.  Ccuv 
dont  le  nom  sortait  de  la  liste  en  même  temps  que 
l'on  lirait  une  des  boules  jaunes,  étaient,  comme 
•a  disait  à  Venise  ,  tins  à  la  boule  d'or. 
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de  la  république  (2).  En  i6^4 ,  il  f'it 
fait  gouverneur  de  l'île  et  de  la  ville 
de  Gorfou  ,  avec  le  titre  de  provédi- 
teur  et  de  capitaine.  De  retour  à  Ve- 
nise  quatre  ans  après ,  il  fut  graduel- 
lement revêtu  des  dignités  les  plus 
honorables,  et  dont  l'exercice  exi- 
geait la  réunion  des  qualités  les  plus 
rares.  L'historiographe  Battista  Nani 
étant  mort  en  1678,  le  conseil  des 
dix  jeta  les  yeux  sur  Foscarini,  pour 
continuer  à  sa  place  l'histoire  de  la 
république  de  Venise  ,  commencée 
par  le  cardinal  Bcmbo,  et  qu'après 
lui,  d'autres  historiens,  dont  Nani 
était  le  dernier,  aussi  nommés  par  le 
même  conseil,  avaient  conduite  jus- 
qu'à la  fin  du  fameux  siège  de  Candie 
en  1 669.  Au  milieu  des  graves  occu- 
pations que  lui  donnait  le  service  de 
la  république ,  il  ne  cessa  point  de 
s'occuper  de  la  tâche  importante  qu'on 
lui  avait  confiée  ;  il  avait  rédigé  7  livres 
de  son  histoire,  qui  s'étendent  jusqu'en 
1690  ,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'un  mal 
subit,  qui  l'emporta  en  moins  d'une 
heure,  le  5i  mai  1692.  Il  avait  été 
reçu,  dès  sa  première  jeunesse,  de 
l'académie  des  Incogniti.  Parmi  les 
difTércnts  morceaux  qu'd  y  avait  lus  , 
sont  deux  Nouvelles,  imprimées  dans 
la  3".  partie  des  Novelle  amorose 
degli  accademici  Incogniti,  Venise , 
i65 1 ,  in-4*'.  Il  n'avait  alors  que  dix- 
neuf  ans.  Deux  ans  après  (  i653  ), 
parut  a  Venise  l'ouvrage  latin  de  C;i-> 
raraella,  divisé  en  deux  parties,  in- 
12  :  l'une  intitulée  Sacra  purpura  ^ 
contenant  les  éloges  des  cardinaux 
alorsvivants;  l'autre,  sous  le  titre  de 
Muséum  illustriorum  po'ètarum^  qui 
ad  hœc  usque  tempora  latino  car- 
mine  scripserunt.  Cette  seconde  partie 
était  publiée  avec  des  notes  de  IVIichrl 

(2)  Espèce  de  censeurs  on  d'accusateurs  pu- 
blics, chargés  de  veiller  au  maintien  des  lois, 
comme  les  tribuns  l'claieut  à  Rome  de  veiller  au 
niainlien  de  la  liberlé-. 
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Foscarini.  Cliacun  fies  poêles  latins 
ii'elait  célcbré  dans  l'onvragc  que  p  ir 
un  (listique  ;  Foscarini  avait  ajoule  à 
rhaqiiC  tlisliquc  nnc  couric  note  sur 
la  personne,  la  vie  et  1rs  ouvrages  dn 
poèfc.  Mais  c'est  à  son  flistoire  de 
Fenise  qu'il  doit  snrtont  sa  renoui- 
mce  Son  fière,  B.<siien  Foscarini, 
la  fit  paraître  chez  Combi  et  La  non  , 
à  Venise,  lOgG,  %\\  in-4".  Les  mê- 
mes libraires  en  donnèrent  une  se- 
conde édition  ,  aussi  in-4°-  *ii'''>s  plus 
petit,  en  1669;  enfin  elle  a  cte  réim- 
primée dans  la  Collection  des  histo- 
riens de  Fenise ,  dont  elle  forme  le 
dixième  volume,  17^12,  gr.  in  4". 
L'autour  n'eut  pas  le  temps  d'y  mettre 
îa  dernière  main  :  aussi  n'est-dle  pas 
écrite  avec  l'élégance  d'un  ouvrage 
fini  ;  et  même  quelques  endroits  no 
paraissent  qu'ébauchés;  mais  le  style 
en  est  généralement  grave,  noble,  et 
.l'on  pourrait  dire  sénatorial,  sans  en- 
flure et  sans  trop  de  familiarité.  E!le 
occupe  dignement  sa  place  d  ins  cette 
longue  chaîne  historique,  qui  est  re- 
vêtue d'une  grande  authenticité,  puis- 
qu'elle est  tirée  des  archives  mêmes 
du  sénat,  et  rédigée  sous  ses  yeux  par 
i{Q?,  sénateurs  de  son  choix,  mais  de 
laquelle  on  pourrait  dire  cependant, 
et  pour  ces  mêmes  rais(>ns,  qu'elle 
est  plus  authentique  que  sincère. 

G— E. 
FOSCARINI  (Marc  %  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  fournit  une 
carrière  encore  plus  illustre  et  dans 
la  politique  et  dans  les  lettres.  JNé  en 
1695,  il  se  distingua  dès  sa  jeunesse 
par  son  savoir ,  son  éloquence  ,  K 
pureté  de  ses  mœurs  et  la  dignité  de 
sa  conduite.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  les  charges;  et  après  avoir  par- 
couru les  degrés  qui  conduisaient  aux 
magistratures  suprêmes,  il  fut  nommé 
chevalier  et  procurateur  de  Si.  Marc, 
et  envoyé  en  ambassade  dans  plusieurs 
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cours  de  l'Europe ,  où  il  se  fît  admirer 
par  de  grands  talents,  de  hautes  ver- 
tus ,  et  une  magnificence  presque  égale  ^ 
à  celle  des  ministres  des  plus  grands 
rois.  Avant  de  partir  pour  sa  pre- 
mière légation ,  il  avait  été  choisi  par 
le  conseil  des  dix  pour  continuer  et 
terminer  l'histoire  de  Venise  ,  en  la 
reprenant  011  Michel  Foscarini  ,  et  . 
après  lui  le  sénateur  Garzoni ,  l'avaient 
conduite  (/^V?^  Garzoni).  L'éloigné- 
ment  où  il  fut  pendant  plusieurs  an- 
nées du  dépôt  des  archives  secrètes  ^ 
d'où  les  historiographes  de  la  répu- 
blique étaient  seuls  autorisés  à  tirer 
des  titres  et  des  documents ,  l'empêcha 
de  se  livrer  à  la  composition  de  cet 
ouvrage.  Pour  s'occuper  cependant 
d'tm  objet  analogue  à  la  commission 
qu'il  avait  reçue ,  il  rassembla  les  ma- 
tériaux qu'il  avait  recueillis  depuis 
long-temps  sur  l'histoire  littéraire  de 
sa  patrie.  Il  avait  mis  à  contribution 
les  savantes  bibliothèques  de  Venise , 
et  il  en  possédait  lui-même  une  im- 
mense. Des  qu'il  put  jouir  de  quelque 
repos,  il  commença  l'exécution  de  son 
projet  :  il  divisa  son  travail  en  deux 
parties.  La  première  devait  embrasser 
les  sciences  les  plus  utiles  à  l'état;  et 
la  seconde,  celles  qui  en  font  l'orne- 
ment, mais  qui  n'en  constituent  pas 
l'essence.  Il  comptait  donc  traiter , 
dans  la  première  de  ces  deux  parties,  k 
du  droit  civil  et  du  droit  canonique  , 
de  l'histoire  nationale  et  étrangère  , 
de  l'astronomie  et  de  la  navigation ,  J 
de  la  géographie,  de  l'architecture 
nautique  et  militaire,  de  l'hydrauli- 
que, et  enfin  de  l'éloquence  du  sénat  i 
et  du  barreau.  Le  premier  volume  de 
cette  partie,  qui  a  seul  paru  ,  ne  traite 
qiie  des  quatre  premières  sciences;  et 
quoique  le  litre  annonce  huit  livres, 
il  n'y  en  a  que  qaatre.  Ce  volume  est 
intitulé  :  Délia  Leiteralura  Fene-f 
ziana  Ubri  olto ,  vol.  I,  Padouç  ^ 
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1752 ,  grand  in-fol. ,  édition  très  belle 
et  très  soignée  ,  comme  le  sont  toutes 
celles  qui  sortirent  des  presses  de  Co- 
mino  sous  la  direction  des  savants 
frères  Volpi.  Ce  sont  quatre  grandes 
dissertations  ou  discours  suivis,  dont 
le  texte  contient ,  dans  un  très  bel 
ordre  ,  l'histoire  de  la  naissance  et 
des  progrès  de  ces  quatre  parties  des 
connaissances  humaines  dans  la  re- 
publique de  Venise  j  un  jugement 
fort  sain  sur  les  principaux  ouvrages 
de  droit  c;vil,  de  droit  ecclésiasti- 
que, d'histoire  ve'niliennc  et  d'histoire 
étrangère ,  et  des  notices  succinctes 
sur  leurs  auteurs.  Les  recherches  par- 
ticulières y  les  autorités,  les  citations , 
les  discussions  et  tous  les  autres  dé- 
tails sont  rejete's  dans  de  savantes 
notes,  qui  forment,  à  l'égard  de  ces 
quatre  sciences  ,  un  répertoire  très 
riche  et  très  abondant.  Aussi  le  P.  Jean 
des  Agostini ,  qui  fil  paraître  cette 
même  année  le  premier  volume  de 
ses  Scrittori  Feneziani ,  dit-il  à  Fos- 
carini,  dans  l'épîtie  dédicaloire  qu'il 
lui  adresse,  qu'il  a  tiré  de  ce  beau 
volume  d'amples  lumières  ;  qu'il  s'est 
empressé  d'en  profiter  pour  enrichir  le 
sien,  et  qu'd  compte  encore  par  la 
suite  y  trouver  de  grands  secours.  Le 
cardinal Querini  écrivit,  au  sujet  de  ce 
livre,  troib  savantes  lettres  italiennes 
adressées  à  son  neveu  le  sénateur  An- 
dré Querini,  qui  fmcnt  traduites  en 
italien  ei  publiées  à  Venise  en  i-jSS. 
Les  gr.mdes  occupations  dont  Fo  ca- 
rini  se  trouva  toujours  ch.irgé  ne  lui 
permirent  pas  de  donner  la  suite  de 
cet  imj)ortant  ouvrage.  On  lui  confia 
la  dirtclion  des  monumejils  pub'ics, 
ce  ie  de  la  biltliolhèque  de  8t.-Marc 
et  de  i'uiiiv{rsi,é  ;  enfin  il  fut  élevé  îe 
28  mai  i76>.  à  la  suprême  dignité  de 
do'^e  :  mai^  ï.  n'en  fut  r(  vêiu  que  pen- 
dant di\  mois,  et  il  mourut,  univer- 
sellement regielté,  le  5i  mars  1760, 
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â2,é  de  soixantc-hu  î  ans.  Il  a  laissé 
deux  autres  productions  moins  consi- 
dérables ,  mais  écrites  avec  beaucoup 
de  justesse  ,  de  goût  et  de  clarté  , 
qualités  qtû  distinguent  aussi  sa  Let- 
taratura  Feneziana:  l'une  appartient 
à  l'art  oratoire,  et  est  intitulée  :  Trat- 
taio  deW  eloquenza  estemporanea 
utile  e  necessaria  y  dimoslrata  agli 
stati  liberi  ;  l'autre  est  historique  ,  et 
a  pour  titre,  Arcane  memorie ossia 
segrita  storia  del  reg7io  di  Carlo 
imperatore  seslo   di  queslo  nome. 

G — É. 
FOSCO,  en  latin  FUSCUS  (  Pla- 
cide ),  médecin  aussi  distingué  par  ses 
qualités  personnelles  que  par  ses  con- 
naissances, naquit  à  Montcfiori,  dans 
le  terriîoiie  de  Piimini ,  vers  la  fin  de 
iSog.  Avant  fait  de  son  art  et  des 
sciences  physiques  une  élude  pro- 
fonde, il  exerça  la  médecine  en  Sicile 
et  à  Malle.  11  possédait,  dans  un  de- 
gré éminent ,  la  science  du  prognos- 
tiCf  et  pour  l'ordinaire,  l'événement 
justifiait  si  bien  ses  prédictions,  qu'il 
en  avait  reçu  le  surnom  de  pro^nostes 
(celui  qui  devine).  Le  pape  Pie  V  le  prit 
pour  son  médecin ,  et  le  mit  au  rang 
de  ses  familiers  les  plus  intimes. Fosco 
se  faisait  un  devoir  de  donner  gratui- 
tement ses  soins  aux  pauvres ,  et  il  vi- 
sitait de  prédilection  les  prisonniers 
de  l'inquisition  et  les  malades  des  hô» 
pitaux.  Il  ne  cessa,  pendant  seize  ans, 
de  porter  à  ces  inf  rtunés  les  remèdes 
et  les  secours  que  réclamait  leur  si- 
tuation. Il  mourut  le  i5  mars  1^74» 
11  est  auteur  d'un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  De  usu  et  abusii  aslrologiœ  in 
arte  medicd,  autore  Placido  Fosco 
PU  F,  P.  M.  medico  et  intima  fami' 
liari.  Mjlg'ré  te  talent  de  l'aut'  ur  et 
les  places  qu'il  a  occupées  ,  on  ignore- 
rait peut-être  encore  l'existence  de  sou 
livre,  si  Gaudence  Robert,  savant 
religieux  de  l'ordre  des  carmes,  ne 
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l'avait:,  pour  ainsi  dire,  rcvcicc  à  son  est  italien  et  français.  Les  gravures 
ami,  Jean-Jacques  Manget,  auquel  il  j)larecs  en  tclc  de  chaque  fable  for- 
en  envoya  une  notice.  —  Fosco  (  Lac-  ment  le  |)rinripal  mdrile  de  ce  recueil , 
tance),   Ircre    puîné  du    précèdent,  très  recherché  des  curieux.  IL  L)ion/i' 
docteur  en  droit  canon  et  civil ,  cha-  deW  architettura  nella  quale^  ollre 
îioine  de  Riminj,  et  archiprclre  ,  sa-  le  vite  degli  arclutctti ,si  esaminale 
vaut  dans  les  langues  grecque  et  latine,  vicende,  i  progressif  la  decadenza,  il 
inourutlcQ  juin  i559,agéde  47  ans.  risorgimento  e  la  perfezione  delV 
ÎVloreri  rapporte  les  cpitaphes  de  ces  arle^  Venise,  1747?  in-B".  fig.  C'est 
deux  Ircres ,  tirées  de  la  Bibliothèque  une  traduction  des  Vies  des  architectes 
de  Manget.                            L— y.  par  Fclibicn.  Il  la  redonna  quelques 
FOSSAÏl  (Jean  François),  rc-  anne'es  api  es  sous  ce  litre  :  Fila  de- 
ligieux  bénédictin  de  la  congrégation  gli  Architetti  del  signor  Felibien , 
du  Mont-Olivel ,  né  a  Milan  vers  la  tradottadal  fraricese;  Venhe,  dalle 
fin  du  i6'".  siècle,  se  fit  un  nom  par  stampe di  G.  Fossati,  1755,  in-S**. , 
son  talent  pour  la  chaire,  et  fut  enfin  oriée  de   11  planches.  On  y  trouve 
tiré  de  son  cioître  pour  être  placé  sur  aussi  la  Maison  de  Pline,  et  la  Dis- 
le  siège  épiscopal  de  Torfone.  Il  ad-  sertalion  ^ur  l'architecture  antique  eî 
ministra  son  diocèse  avec  sagesse,  et  g  >t!iique.(/^'.  J.E.  Felibien.)  IlLUne 
mourut  en  i653.  Le  P.  Fossati  était  traduction  italienne  de  Mrzrt-/Vrt^/r, 
jnembie  de  l'académie  des  Animosi ,  ou  Mémoires  du  marquis  de  Sandé, 
sous  le  nom  de  \^Assicurato.  On  con-  gouverneur  de  Candahar ,  Venise , 
naît    de  ce  prélat:!.  Orazione  fu-  1763,    in-12.   On    doit  à   Fossati, 
nebre  nella  morte  del ser.  Cosimo II  comme  graveur,  un  recueil  des  édi- 
Medicij  gran   duca  di    Toscana ,  fices  de  Palladio ,  les  plans  de  Venise  , 
Sienne,   16-20,    in-4".  IL  Discorso  Btrgame,  Genève,  et  une  carte  du  lac 
nella  morte  délia  signor  a  D.  Fran-  de  Lugano.  —  Fossati  (David  An- 
cescada  Cordova^moglie  del  duca  toine  )  ,  frère  du   précédent,   né  à 
di   Feria,  Mdan  ,    itii3  ,  in  -  4^.  Morco,  en  1708,  a  laissé  des  pein- 
311.  Memorie  istoriche  délie  guerre  tures  à  fresque  très-estimées  des  con- 
d'Italia  del  secolo  présente  dalV  naisseurs.                             W — s. 
anno  1600,  Milan,   1640,  in-4°.  ;  FOSSE.    /^.  Hays  et  Lafosse. 
Bologne,  1641  et  i6/| 5, in-B".;  cette  FOSSÉ  (  Pierre  Thomas  du  ), 
histoire  est  peu  estimée.         W — s.  connu  par  sa  piété  et  par  ses  écrits, 
FOSSATI  (George),  architecte,  né  à  Uouen  en  i634-  eut  pour  père 
graveur  et  imprimeur,  né  à  Morco  ,  G^Ai^tV/irAomas,  maître  des  comptes 
près  de  Lugano,  au  commencement  en  la  chambre  de  Normandie.  Sa  fa- 
du  18^.  siècle ,  s'est  acquis  une  repu-  mille,  l'une  des  plus  considérables  de 
tation  très  étendue  par  le  grand  nom-  Rouen ,  était  originaire  de  Blois.  Son 
bre  de  beaux  ouvrages  sortis  de  son  grand-père  avait  servi  utilement  Hen- 
burin.  A  une  connaissance  profonde  ri  III  et  Henri  IV  pendant  nos  trou- 
des  arts  du  dessin,  il  joignait  du  goût  b!es  civils,  et  avait  fait  rentrer  plu- 
pour  les  lettres,  et  possédait  les  lan-  sieurs  villes  sous  l'obéissance  de  ces 
gués  anciennes  et  modernes.  On  a  de  princes.  Pierre  fut  dès  son  enfance 
Fossati  :  L  Raccolla  di  varie  fav oie  destiné  par  ses  pieux  parents  à  l'état 
delineate  ed  incise  in  rame ,  Venise,  ecclésiastique.  Il  n'avait  que  sept  ans 
1744?  6  vol.,  grand  in-4''.  I-'C  texte  lorsqu'ils  lui  firent  donner  la  tonsurC; 
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quM   reçut  en   même  temps   que  le  maines  lui  SvifBrent  pour  remplir  cette 
sacrement    de    confirmation.     H    ne  tache.  Du  Fossé  ne  demeura  guère 
prit  jamais  les  ordres,  et  ne  portail  qu'un  an  avcnTillenionl.  Antoine  Le- 
pas  même  l'habit  de  clerc  ;  mais  il  maître,  ayant  obtenu  h  permission  de 
vécut  dans  le  célibat,   quoique  de-  retourner  à  Port-Royal  avec  un  ami, 
venu  fort  jeune  l'aîné  de  sa  famille,  choisit  Du  Fossé  pour  son  compagnon. 
11  n'avait  que  neuf  ans  lorsqu'en  lô^T)  Ils  y  vécurent  dans  la  plus  profonde 
il  fut  amené  à  Porl-Royal  des  Champs,  retraite ,  jusqu'à  la  mort  du  premier  , 
avec  deux  frères  plus  âgés  que  lui,  arrivée  en  i658.  Ijemaître  de  Sacy, 
jiour  y  recevoir  une  éducation  chré-  frère  d'Antoine,  continua  de  diriger 
tierme,  et   y  être   instruit   dans  les  les  étudrs  de  Du  Fossé,  et  lui  proposa 
lettres.  Pierre  du  Fossé  ne  quitta  point  de  travailler  avec  lui  à  la  vie  de  dom 
Jes  écoles  de  Port-Royal  tant  qu'elles  P>arthclemi  des  Martyrs,  de  l'ordre 
î-ubsistèrent ,  et  il  suivit  ceux  qui  les  de  Saint-Dominique ,  archevêque  de 
tenaient  dans  les  différents  lieux  où  les  Braga.  Les  écrits  de  ce  prélat  étant 
circonstances  du  •lemps  les  obligeaient  en  espagnol,  Du  Fossé  apprit  cette 
de  transférer  leur  école.  H  demeura  langue,  et,  bientôt  après,  la  Inngue  ita- 
toute  sa  vie   attaché  à   ces  célèbres  lienne.  Les  soiitaires  de  Port-Royal 
et  pieux  solitaires,  et  à  la  doctrine  étaient  alors  l'objet  d'une  vive  persé- 
qu'ils  professaient.  Obligé  de  quitter  cution.  Du  Fossé  partagea  leur  sort; 
Port-Royal,  il  vint  à  Paris,  à  l'âge  il  n'eut  plus  de  demeure  fixe.  Arrête 
de  vingt-un  ans,  et  logea  avec  le  Nain  le   i5  mai   1666,  à  l'extrémité   du 
deTiliemont,  unpeuplusjeunequelui,  faubourg   Sainl-Antoinc ,   où  il   était 
qui  déjà  s'occupait  d'histoire  tcclésias-  caché  avec  Sacy  et  Fontaine ,  ils  furent 
tique,    et    ramassait  des   matériaux  tous  les  trois  conduits  à  la  Bastille,  il 
pour  les  travaux  qui  l'ont  ilhistr^^.  Il  en  sortit  au  bout  de  six  mois,  et  reçut 
s'établit  entre  eux  une  amitié  étroite  ordre  de  se  retirer  dans  sa  terre  du 
qui  dura  toute  leur  vie.  Ils  avaient  Fossé,  en  Normandie.  Il  charma  l'cn- 
avec  eux  un  M.  Dusac  qui  savait  l'hé-  nui  de  cet  exil  en  continuant  ses  tra- 
breu.  Du  Fossé  profita  de  l'occasion  vaux,  et  les  sanctifia  par  son  assiduité 
qui    se    présentait  pour    apprendre  à  la  prière  et  par  des  œuvres  de  cha- 
cette  langue,  et  parvint  çn  peu  de  rite.  Il  prit  la  peine  d'étudier  un  peu 
temps    à     s'y    rendre    assez   habile  de  médecine  pour  se  rendre  plus  utile 
pour  entendre  l'original  dèv  l'Ancien-  à  ses  vassaux,  cl  il  voulut  bien  devenir 
Testament,  et  même  pour  èommen-  l'arbitre  de  leurs  différends.  Lemaîtrc 
ter  quelques   pisaumes.  TilleraonT  et  de  Sacy  était  sorti  de  la  Bastille;  ils 
Du  Fossé  revoyaient   la    traduction  firent  ensemble  nu  voyage  à  Angers, 
de   Saint  -  Jean  Glimaque  d'Arnauld  pour  y  voir  M.  Henri  Arnauld  qin  en 
d'Andilly,  avec  Ant.  Lemaître:  celui-  était  évêque,  et  l'ancien  curé  de  Saint- 
ci,  ayant  su  que  la  bibliothèque  du  Merry,  M.  Hillerin  ,  leur  nmi,  qui  s'y 
chancelier    Seguier    contenait    plu-  trouvait  alors.  Les  ordres  qui  rete- 
sieurs  manuscrits  de  ce  père,  et  les  naient  Du  Fossé  en  Normandie  ayant 
commentaires  d'E.ie  de  Crète  qui  pou-  été  levés  ,  il  revint  à  Paris,  et  s'y  réu- 
vaient  en  cclaircir   les  endroits  obs-  nit  de   nouveau  à  Tilleraont,   qu'il 
curs,  chargea  Du  Fossé  de  les  exa-  quitta  ensuite  pour  aller  vivre  avec 
miner,  et  d'en  extraire  ce  qui  pouvait  M°'^.  Du  Fossé,  sa  mère.  A  la  mort 
ctre  utile  à  leur  travail.  Quelques  se-  de  cette  dame,  il  comptait  se  retirer 
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cl  se  livrer  enticrcmenl  à  la  solî- 
tude.  Son  fièri;  et  sa  belle -sœur, 
jucee  de  M.  (h  Sary,  lui  firent  tant 
d'insîanccs,  lui  promettant  toute  li- 
berté pour  ses  e'iudes  et  ses  au- 
tres exercices,  q^u'il  continua  de  de- 
meurer avec  eux.  11  travaillait  à  la 
vie  des  Saints  sur  des  mémoires  que 
Tillemont  lui  fournissait.  M.  de  Sacy 
était  mort  en  1G84.  Leurs  amis  com- 
muns exigèrent  de  Du  Fossé  qu'il  dis- 
continuât ce  travail  pour  achever  celui 
de  vSacy  sur  la  Bible ,  resté  incomplet. 
Il  fit  de  cette  occupation  celle  du  reste 
cïe  sa  vie,  partageant  son  séjour  entre 
Paris  et  sa  terre  du  Fossé,  où  une 
disette  et  d'autres  calamités  lui  four- 
nirent de  fréquentes  occasions  d'exer- 
cer ses  soins  charitables.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  se  passèrent  dans  les 
angoisses  d'une  maladie  longue  et 
cruelle,  qu'il  supporta  avec  une  rare 
patience.  Une  attaque  de  paralysie  qui 
se  porta  sur  la  gorge  et  sur  la  langue 
lui  ôta  l'usage  de  la  parole.  C'est  dans 
cette  situation  pénible  qu'd  composa 
ses  Mémoires,  souvent  interrompus 
par  l'état  de  sa  santé.  Il  mourut  le 
4  novembre  1698,  quelques  mois 
après  les  avoir  terminés.  Ses  écrits 
sont  pleins  d'onction  j  sa  critique  est 
judicieuse ,  son  stvle  pur  et  noble.  S'il 
tirait  quelque  profit  de  ses  ouvrages  , 
le  produit  en  était  entièrement  em- 
ployé en  bonnes  œuvres.  Jamais  per- 
sonne n'a  été  plus  détaché  des  choses 
du  monde.  M.  de  Pompone ,  son  ami 
et  son  allié,  qui  connaissait  ses  talents, 
voulut  vainement  l'employer  dans  ses 
ambassades.  Une  vie  cachée  et  pieuse 
ctait  l'élément  de  Du  Fossé;  il  n'en 
sortit  point.  Peu  d'hommes  ont  tenu 
«ne  conduite  plus  exemplaire,  et  em- 
ployé leur  temps  d'une  manière  plus 
chrétienne.  La  seule  chose  que  la  cen- 
sure la  plus  sévère  puisse  lui  repro- 
cher, et  que  n'excuse  pas  l'exemple 
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d'hommes  célèbres  et  très  estimables 
d'ailleurs,  est  son  opposition  à  des 
décisions  auxquelles  il  devait  se  sou- 
mettre. Kncore,  si  ce  tort  pouvait  être 
dimiimé  par  la  bonne  foi,  ne  peut- 
on,  en  lisant  ses  mémoires,  douter 
de  la  sienne.  On  a  de  lui  :  1.  Fie  de 
Dom  Barlhelemi  des  Martyrs,  tirée 
de  son  histoire  ,  écrite  par  cinq  au- 
teurs ,  dont  le  premier  est  Louis  de 
Grenade,  Pav'\s,  i()(i3,  in-8".;  1664, 
in-4".  Non  seulement  Du  Fossé  avait 
recueilli  les  matériaux  de  cette  Vie, 
donnée  par  M.  de  Sacy,  et  l'avait  tra- 
duite de  l'espagnol  ;  il  avait  encore  eu 
part  à  sa  composition,  en  sorte  qu'on 
peut  la  lui  attribuer,  à  plus  juste  titre 
peut-être  qu'à  M.  de  Sacy.  U.  La  Vie 
de   Saint-  Thomas  ,  archevêque  de 
Cantorhery    et   martyr ,    tirée    de 
quatre  auteurs   contemporains   qui 
Vont  écrite ,  et  des  historiens  d! An- 
gleterre qui  en  ont  parlé ,  des  Lettres 
du  Saint,  de:  celles  du  pape  Alexan- 
dre   III,    et  de  plusieurs  person- 
nages du  même  temps ,  et  des  An- 
nales du  cardinal  Baronius ,  in-4*'. 
et  in-i2,  Paris,  1674,  sous  le  norai 
de  Beaulieu.  IIL  Histoire  de  Ter- 
tullien   et  d'Origène,    qui  contient 
d'excellentes  apologies   de  la  foi , 
contre  les  païens  et  les  hérétiques , 
ai>ec  les  principales    circonstances 
de  Vhistoire  ecclésiastique  et  pro- 
fane de   leur  temps ,  sous  le  nom 
du  sieur  de  la  Motte,  Paris,  1675, 
in-80.;  et    Lyon,    1691,  in-8".  IV. 
Fie  des  Saints  pour  tous  les  jours 
du  mois,  2  vol.  in-4".,  i685  et  1687. 
Du   Fossé   avait  entrepris   ce  grand 
ouvrage  5  mais  il  le  quitta  pour  conti- 
nuer, après  la  mort  de  M.  de  Sacy, 
son  travail  sur  la  Bible.  V.  Mémoires 
de  Louis  de  Pontis ,  officier  des  ar- 
mées du  roi ,  contenant  plusieurs 
circonstances  des  règnes  de  Hen- 
ri IF)  Louis  XIII  €t  Louis  XlF,, 
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depuis  Van  1 5c)6jusquen  Van  1 652, 
Paris,  167(3,  '2  vol.  in-i'2.  Cet  ou- 
vrage est  ruricux  et  plein  d'anecdotes 
recueillies  de  la  bouclie  de  ce  pieux 
militaire,  retiré  à  Port-Uoyal  des 
Chriiups  ,  après  cinquanfe  ans  de  ser- 
vice. Peut  être  est-il  un  peu  difTus,  et 
tous  les  faits,  ceux  surtout  qui  regar- 
dent le  cardinal  de  Richelieu,  dont  de 
Pontis  avait  à  se  plaindre ,  ne  me'ri- 
tent-ils  pas  un  égal  degré  de  confiance. 
VI.  Préface  du  poème  contenant  la 
tradition  de  VEglise  sur  Veucharis- 
tie ,  par  Louis  Lemaitre  de  Sacy , 
Paris,  1695,  in-i'2.  VII.  Continua- 
tion de  la  grande  Bible  de  Sacy , 
avec  le  sens  spirituel  et  littéral.  La 
partie  de  cet  ouvrage  qui  appartient  à 
Du  Fossé,  consiste  dans  le  Deutero- 
nome ,  Josué^  les  Ju^es ,  Rulh ,  les 
deux  derniers  Livres  des  Mois  ,  les 
ParaJipomènes  ,  Esdras  ,  Tobie , 
Judith^  Esther y  Job,  les  Psaumes 
en  trois  volumes,  Jérémie ,  Baruch, 
Ezechiel,  Daniel,  \qs  Machabées , 
les  quatre  Evanç!;élistes ,  et  la  moitié 
àQ?,  Actes  des  apôtres  y  le  tout  in-8". , 
Paris ,  en  différentes  années.  Du  Fossé 
avait  composé  une  prélace  qui  conte- 
nait un  éloge  de  M.  de  Sacy,  laquelle 
fut  mise  à  la  tête  des  Nombres  ;  elle 
ne  se  trouve  que  dans  la  1^  .  édition. 

VIII.  Les  petites  notes  de  la  Bible  de 
Sacy  y  jusquaux    Paralipomènes. 

IX.  Mémoires  de  M.  Pierre  Tho 
mas,  écuyer,  seigneur  du  Fossé, 
contenant  V histoire  de  sa  vie  et  plu- 
sieurs particularités ,  Utrecht,  1759, 
in- 12.  li  V  rend  un  compte  fidèle  de 
ce  qui  est  arrivé  aux  ecclésiastiques  , 
aux  solitaires  ,  aux  religieuses  et  aux 
amis  de  Port -Royal,  depuis  i643 
jusqu'en  1698.  On  assure  que  la  fa- 
mille de  Thomas  du  Fossé  subsiste 
encore  à  Rouen.  (  Foy.  le  Di  t.  des 
Anonymes,  IV,  190.)        L — y. 

FOSSEUSE(FiiANçoisE  de  Mont- 
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MORENCY,  dite  la  belle).  Son  nom 
était  Montmorenci  Fosseux;  et  si  elle 
porte  le  nom  de  Fosseuse,  c'est  par 
l'usage  qui  a  quelque  temps  subsisté  à 
la  cour  et  à  la  ville  de  doufAer  aux 
noms  des  femmes  luie  terminaison  fé- 
minine. Fille  de  Pierre  de  Montmo- 
renci ,  premier  du  nom,  elle  naquit 
versl'aîmée  1 564  •>  ^^  ^^^^  placée  comme 
fille  d'hoiineur  près  de  la  reine  Mar- 
guerite, femme  de  Henri  IV,  alors 
roi  de  Navarre.  La  belle  Fosseu*« 
était  l'ornement  de  la  petite  cour  de 
INérac,  composée  de  ce  qu'il  y  avait  àe 
plus  galant.  Marguerite  de  Valois, 
très  indulgente  pour  les  amours  de 
son  mari,  vit  d'abord  sans  peine  l'at- 
tachement de  Henri  pour  M^^''.  de  Fos- 
seux. Celte  belle ,  naturellement  co- 
quette, inspira  une  vive  passion  an 
duc  d'Alençon,  beau-frère  de  Hejiri  ÏV, 
et  fut  cause  à'^  la  brouillerie  du  duc 
avec  le  roi  de  Navarre.  Lamuiîipliciié 
d'intiif^ucs  qui  occupaient  cette  petite 
cour  fit  naître  la  guerre  connne  sous  le 
nom  de  guerre  des  amoureux.  Cette 
guerre  fut  terminée  en  1  58o  par  la 
conférence  de  Slix  en  Périgord.  Fos- 
seuse étant  devenue  grosse,  Henri 
ne  négligeait  rien  pour  cacher  sa  gros- 
sesse ;  il  décida  même  la  reine  à  aller 
prendre  les  eaux  d'Aiguës,  et  à  em- 
mener sa  maîtresse  (  qu'il  appelait  sa 
fille),  avec  peu  de  suite.  Cependant 
le  moment  fatal  arriva.  Ecoutons  la 
reine  Marguerite  rapporter  elle-même 
cet  événement:  a  Le  mal,  dit-elle, 
»  prit  à  Fosseuse  au  point  du  jour.  Elle 
y>  fit  avertir  mon  mari  :  nous  étions  cou- 
»  chés  en  une  même  cliambre,  en  di- 
»  vers  lits,  comme  nous  avions  accou- 
»  tumé.  Il  se  trouva  fort  en  peine.  Crai- 
»  gnant  d'un  coté  qu'elle  fut  décou- 
»  verte  ,  et  de  l'auire  qu'elle  fût  mal 
))  secourue ,  il  ouvre  mon  rideau  et  me 
»  dit:  Ma  mie  ,  je  vous  ai  celé  uns 
y>  chose  qiCilfaut  que  jevous  avoue  ; 
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y}  je  vous  prie  de  m'en  excuser. 
»  Obli'^cz  -  moi  tant  tjue  de  vous 
«  lever  à  celte  heure  et  d'aller  se- 
»  courir  Fosseuse  qui  est  fort  mal. 
))  Je  m'assure  que  vous  ne  vou- 
»  drez ,  la  sentant  en  cet  état , 
»  vous  ressentir  de  ce  qui  s'est  passé. 
»  Fous  savez  combien  je  Vaime.  Je 
))  vous  prie ,  obligez-moi  en  cela,  » 
La  icj)0ii.sc  lut  aussi  favorable  que 
Henri  pouvait  l'espérer.  La  reine  se 
leva  ,  et  alla  voii-  M*^'".  Fosseux,  qui 
accoucha  d'une  fille  rnorlc.  Un  amour 
qui  avait  dure  cinq  à  six  mois  n'ayant 
plusde  charmes  pour  le  cœurdu  roi, 
Fosseuse  fut  abandonnée  pour  la  com- 
tesse de  la  Guiche,  en  1 58'2  j  et  elle 
épousa  dans  la  même  anne'e  François 
de  Broc,  seigneur  de  i>t.-Mars  et  de 
Broc,  dont  elle  n'eut  point  d'enfants. 
L.T  suite  de  sa  vie  ne  présente  rien  de 
remarquable.  B — y. 

FOSTEU  (Samuel)  ,  mathémati- 
cien anglais ,  né  dans  les  premières 
années  du  i  «j^  siècle  ou  les  dernières 
du  i6. ,  fut  élevé  à  l'université  de 
Cambridge ,  et  s'appliqua  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  mathématiques, 
oii  li  obtint  de  son  temps  une  réputa- 
tion distinguée.  Nommé  en  1 650  pro- 
fesseur d'astronomie  au  collège  de 
Gresham  ,  il  quitta  cette  place  ,  on  ne 
sait  pour  quelle  raison ,  dix  mois 
après,  et  la  reprit  en  i64i.  H  fut 
l'un  des  membres  de  l'association 
d'où  sortit  ensuite  la  société  royale 
de  Londres  j  mais  il  mourut  en 
i652  ,  avant  la  formation  de  cette 
compagnie  savante.  On  a  de  lui  un  bon 
traité  de  gnomonique ,  ï638,  in-8°., 
et  d'autres  ouvrages  publiés  après  sa 
mort,  sous  les  titres  suivants:  X.Pos- 
thinnaFosteriy  \  652,in-4".  II. Quatre 
Traités  de  gnomonique {i) y  i654  y 

(^i")  Dans  ses  divers  oiivrages  sur  la  gnomonique, 
comnientés  en  Anglelerie  par  beaucoup  d'autres 
auteuri.   t'oster   d»nne  TingcnicHX  procédé  des 
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in  4"-  IIÎ'  ^^  Secteur  perfectionné 
[ihe  Sector  altered),  ihid. .  i6(Ji  , 
111-4".  IV.  Mélanges  ou  F  cillées  ma- 
thématiques (  t.aii  en  latin  qu'en  an- 
glais ),  iG^ç),  in-fol.  On  remarque 
dans  ces  Mélanges  \*Epitome  d'Aris- 
t.ircjucde  S.«raos  de  magnitudine  so- 
lis  et  lunœ ,  et  la  Iraduclion  latine 
des  Lemmata  d'Archiméde ,  faite 
par  Jean  Grcaves  sur  un  manuscrit 
arabe,  revue  et  corrigée  par  Fosfer. 
(  Voyez  ArchimÈde.  )  Il  avait  fait 
des  observations  d'éclipsés  ,  et  avait 
inventé  et  perfectionné  plusieurs  ins- 
truments d'astronomie  et  de  mathé- 
matiques. —  Deux  autres  savants  du 
nom  de  Foster  ont  également  écrit 
sur  des  objets  de  mathématiques. 
Guillaume  Foster  a  publié,  en  i653, 
in-4''.  la  traduction  anglaise  de  deux: 
ouvrages  composés  en  latin  par  Ough- 
tred  ^  géomètre  fameux  dans  son  temps 
et  dont  il  avait  été  le  disciple  ;  l'un  sur 
des  cercles  de  proportion ,  espèce  de 
cadran  logarithmique;  l'autre  sur  un 
instrument  horizontal ,  servant  à  ré- 
soudre tous  les  problèmes  qui  exigent 
ordinairement l'usagedu  globe,et  à  tra- 
cer des  cadrans  sur  toutes  sortes  de 
plans, — M&rc  Foster  publia  en  an- 
glais, en  i6go,  une  Trigonométrie 
arithmétique^  dans  laquelle  il  donnele 
moyen  de  résoudre  tous  les  triangles 
rectiligncs  par  l'arithmétique  simple  et 
sans  le  secours  des  tables.     X — s. 

FOSTER  (Jacques),  théologien 
anglais  de  la  classe  des  dissenters  ^ 
était  fils  d'un  foulon  ;  il  naquit  à  Exe- 
ter  en  1697  1  ^^  ï'^çut  son  instruction 
dans  celte  ville.  Il  fut  admis  à  prêcher 
en  17 18,  et  s'acquit  delà  célébrité; 
mais  il  excita  contre  lui  la  clameur 


échelles  gnomoniques .  Cette  méthode  ,  la  plus 
expéditive  et  la  plus  exacte  de  toutes,  est  très 
usitée  en  Angleterre  ;  elle  était  presque  incon- 
nue en  France  avant  la  publication  de  VEncj'clo' 
péjie.  Quelques  auteurs  altribueat  l'iaveulion  de 
cci  c<;hi;l!cs  à  Edmond  Gunter, 
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3pulaire ,  en    adoptant  des  senti-  vinrent  amis  intimes  ,  et  Me'ad  cornp- 

enls    particuliers,   dans  une  con-  tait  cette  circonstance  comme  une  des 

overse   très  animce,    sur   la  doc-  plus  heureuses  de  sa  vie.  Celte  liaison 

ine  de  la  Trinité.  Oblige  de  quit-  fut  très  utile  à  Poster,  qui  en  i']'?J\. 

r  son  pays  natal ,   il    se  relira   à  devint  pasteur  de  la  congre'galion  de 

[elbourne,  dans  le  comte'  de  Somer-  Barbican  à  Londres,  où  il  continua 

;t,  dont  le  même  motif  l'éloigna  aussi  d'officier  pendant  vingt  années.   Sa 

Lielque  temps  après.  Il  dirigea  ensuite  Défense  de  Vutilité,  de  la  vérité  et 

eux  congrégations  religieuses  à  Co-  de  l'excellence  delà  réi'élationchré- 

sford  et  à  Wokey.  Un  Essai  sur  les  tienne  _,  qu'il  publi  1 ,  en  i  ^5  «  ,  contre 

nncipe s  fondamentaux ,  oîi  il  s*atla-  l'ouvrage  de  Tindal,  le  Christianisme 

laità  démontrer  que  la  foi  en  la  Tri-  aussi  ancien  que  la  création^  et  qui 

île'  n'est  pas  une  des  bases  du  chris-  est  e'crite  à  la  fois  avec  force  et  mode'» 

anisme,  essai  qu'il  fit  imprimer  en  ration,  eut  beaucoup  de  succès  :  Tin- 

720,  avec  un  sermon  sur  la  rcsur-  dal  lui-même  déclara  que  Poster  était 

îction  de  J.  G. ,  alarma  une  pirtie  de  de  tous  ses  antagonistes  le  seul  dont  il 

;s  auditeurs,  et  lui  attira  des  dégoûts  redoutait    la   dialectique,  mais   qu'il 

ui  le  forcèrent  d'aller  chercher  un  le  respectait  et  l'aimait  comme    un 

sile  ailleurs  :  il  trouva  cet  asile  à  homme  sincère  et  de  bonne  foi.  Poster 

'rowbridge  dans  le  comté  de  Wilt;  eut  ensuite  à  soutenir  une  autre  con- 

lais  n'y  voyant  point  dans  l'exercice  troverse  avec  le  docteur  Henri  Steb- 

e  son  état  des  moyens  d'existence  suf-  bing,  qui  y  répandit  un  peu  de  cette 

sauts,  il  eut  l'idée  de  le  quitter,  et  virulence  et  de  celte  durelé  d'expres- 

'apprendre  le  métier  d'un  gantier ,  sion  que  lui  avaient  fait  contracter 

bez   qui  il  s'était  mis   en  pension,  ses  démêlés   avec    Warburton.    En 

u  bout  de  quelque  temps,  celui-ci,  1744  5   Poster    fut   nommé  pasteur 

îgretlantde  voir  un  mérite  aussi  dis-  de  l'église  indépendante  de  Pinner's 

ngué  enseveli  dans  un  magasin ,  lui  Hall.  A  la  suite  d'une  vive  contro- 

rocura  la   connaissance  d'un  riche  verse  qui   s'était  élevée   au  sujet  du 

arliculier,  qui  le  garda  deux  ans  au-  baptême,  Poster,  demeuré  convaincu 

tes  de  lui  en  qualité  de  chapelain,  de   la  nécessité  de  l'immersion ,    se 

itant  allé  à  Londres,   il  obtint  la  fit  baptiser  de  nouveau,  à  l'âge  de 

ermission   de   prêcher  devant  une  plus  de  l^o  ans.  La  réputation  dont 

angrégation  considérable.  L'éloquen-  il   jouissait   comme    prédicateur,   se 

c  qu'il  déploya  dès  la  première  fois  soutint  jusqu'à  la  fin.  Il  commença  , 

u'il  parut   clans   la   chaire,  fit  une  dès  17*28,  à  prononcer  dans  le  quar- 

npression  très  profonde  sur  le  célèbre  tier  appelé  Old  Jewry  ,  chaque  se- 

lédecin  Méad ,  qu'une  pluie  d'orage  maine,  des  leçons  du  soir,  qui  eurent 

vait  porté  à  chercher  un  asile  dans  pendant  20  ans   une  vogue  extraor- 

î  temple.  Ce  médecin  ,  que  ses  oc-  dinaire.  La  chaleur  de  son  ame  était 

upations   et  les  distractions    de  la  secondée    par    une  élocution   douce 

ociété  avaient  en  quelque  sorte  en-  à   la  fois    et    énergique,    et  par  un 

îvé  à  la   religion ,    se  sentit  édifié,  geste  animé.  Son  indifférence  pour 

lyant  attendu  la  fin  du  sermon ,  il  l'argent  l'avait  empêché   de    songer 

approcha    de  Poster,   le   remercia  à   se    ménager    quelques  ressources 

lu  bien  qu'il  avait  fait  à  son  ame ,  pour  la  vieillesse  :  ses  amis  y  sup- 

t  l'invita  à  le  venir  voir.  Hs  de-  pléèrent  en  ouvrant  des  souscriptions 
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pour  l'impression  tle  ses  Discours  sur  \n\  Rapport  sur  les  procédures  de  la 

Ix  religion  naturelle  et  la  vie  so-  coniniission  instituée  pour  le  juge- 

cialc y  en  x  vol. ,  i  74f)-i  7')'A.  Le  sai-  nient  des  rebelles,  en  i  "]/[(>,  dans  le 

sissemcMt  qu'il  éprouva  en  ac  oinjia-  comté  de  Surrey  ^  et  sur  d'autres 

gnant  à   l'cchafaud  en    l'j^C)  le  lord  causes   de  la   couronne,   suivi   de 

Kilmarnock  ,  paraît  avoir  porte'  un  Discours  sur  quelques  parties  du 

coup  funeslc  à  sa  constitution.  L'u-  droit  de  la  couronne  (crowu  law  ). 

nivorsitc  d'Aberdccn  lui  conféra ,  en  Cet  ouvrage  jouit  d'une  grande  estime 

\']f\6,  le  degré  de  docteur  en  théo-  en  Angleterre,  et  a  mérité  à  son  au- 

logie.  Il  mourut  paralytique  ,  le  5  no-  leur  les  éloges  du  célèbre  Blackstone. 

membre  1753.  Il  n'était  ni  fanatique  II  a  été  réimprimé  en   1776,  et  de 

iii   superstitieux;  mais  on  a  peine  à  nouveau  à  Londres,  in  8°.,  avec  des 

lui  attribuer,  comme  l'a  fait  le  lord  améliorations,  par  un  neveu  de  Fos- 

Boliugbroke  ,   cet  aphorisme  impie,  ter,  Michel  Dodson.  Fosler  mourut 

que  là  ou  \le  mystère  commence  ,  le  7  novembre  1 7G3.                  X — s. 

la  religion  finit.  Outre  les  éi:rils  cités  FOS  TER  (  Jean  ),  savant  philolo- 

ci-dessiis,  ou  a  de  lui  des  Traités  sur  gue  anglais,   naquit  à   Windsor  en 

l hérésie ,   des    Discours  funèbres  ,  1751  ,  et  fit  ses  premières  études  au 

et  quatre  volumes  in-8  '.  de  Sermons,  collège  d'Eton ,  où  son  application  au 

traduits  en  partie  en  français  par  J.  travail  et  une  sobriété  rare  à  son  âge 

N.S.  Alîamand,  Leyde,  1739,  in-B".  lui  méritèrent  l'intérêt  de  ses  supé- 

X — s.  rieurs.  Admis,  en  1 74S ,  à  l'université 
FOSTER  (  Sir  MiCHAEL ) ,  juris-  de  Cambridge,  il  y  devint,  en  1750, 
consulte  anglais,  né  en  1689,  à  Mari-  associé  du  collège  du  Roi;  et,  peu  de 
borough,  dans  le  Wiltshire,  passa,  temps  après,  le  docteur  Edouard 
de  l'université  d'Oxford,  au  collège  Barnard ,  célèbre  maître  de  l'école 
du  Temple ,  et  exerça  la  profession  d'Eton,  l'appela  auprès  de. lui  pour 
d'avocat  à  Marlborough  ,  puis  à  Bris-  en  faire  l'un  de  ses  adjoints.  Ce  choix, 
toi,  dont  il  fut  choisi  Recorder  en  vu  la  sévérité  qu'y  apportait  toujours 
1735.  Il  publia,  dans  le  cours  de  cet  instituteur  célèbre,  était  le  meil- 
cette  année ,  un  examen  de  l'expo-é  leur  témoignage  qu'on  pût  rendre  de 
du  pouvoir  ecclésiastique,  présenté  la  capacité  de  Foster.  Le  docteur  Bar- 
dans  le  Codex  juris  ecclesiastlci  nard,  ayant  résigné  ses  fonctions  en 
uinglicani,  pamphlet  qui  lui  mérita  la  i  765  ,  le  fit  choisir  pour  lui  succéder, 
reconnaissance  des  amis  de  la  liberté ,  Foster  avait  en  effet  toutes  les  qualités 
comme  opposant  une  barrière  puis-  nécessaires  pour  occuper  cette  place, 
àante  aux  principes  dangereux  ren-  excepté  la  douceur  et  la  politesse  de 
fermés  dans  le  livre  de  l'évêque  Gi-  manières ,  auxquelles  son  prédéces- 
bson.  (  Voyez  Edmond  Gibson.  )  seur  avait  particulièrement  accoutumé 
Il  eut  plusieurs  éditions,  et  occasionna  tout  ce  qui  était  dans  sa  dépendance, 
nne  vive  controverse.  Foster  s'était  Ses  emportements  avaient  déjà  influé 
fait  un  nom  dans  l'cxcrciee  de  sa  pro-  d'une  manière  funeste  sur  sa  santé, 
fession  ;  et  en  1745,  il  fut  élu  juge  lorsqu'il  prit  le  sage  parti  d'offrir  de 
de  la  cour  du  banc  du  roi  et  créé  che-  lui-même  sa  démission.  Le  roi  le  dé- 
valier  :  il  occupa  cette  place  jusqu'à  sa  doramageade  ce  sacrifice,  en  lui  don- 
mort,  avec  un  grand  caractère  d'inté-  nant  ,  en  1772.,  un  canonicat  dans 
grit'éetd'habilelé.  En  1762,  U  publia  l'église  de  Windsor.  Sa  santé  étant 
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îors  altérée  ;  il  al'a ,  pour  la  rétablir ,  Nord.  Après  avoir  éprouvé  de  e;randcs 

irendrc  les  eaux  do  Spa ,  où  il  m(»urut  difficultés ,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  la 

u  mois  de  septembre  »7;3.  On  n*a  point"  du  Spitzberg  ,  nommée  Red- 

mprimé  de  lui  qu'un  ouvrage,  mais  beach.  Eilc  était  au  loin,  entourée  de 

[ui  suffit  pour  prouver  son  érudition,  glaces,  sur  lesquelles  ils  furent  obli- 

a  sagacité,  son  goût  et  sa  candeur  :  gés  de  marcher  pour  irriver  à  la  côte, 

^ssai  sur  la  nature  différente  de  «  Notre  espoir  d'y  trouver  quelques 

'accejit  et  de  la  quantité ,  avec  leur  »  portions  de  baleines, dit  Fotlierby , 

isa^e  et  leur  application  dans  la  »  fut  déçu;  mai;,  en  revanche,  nous 

Tononciation  des  langues  anglaise ,  »  y  avons  vu  ce  que  nous  ne  comptions 

atine  et  grecque  ;  contenant  un  pré-  »  pas  voir,  une  immense  quantité  de 

ûs  et  une  explication  des  tons  an-  »  glaces  qui ,  du  rivage  où  elle  était 

'iens^etune  Défense  de  i accentua-  »  amoncelée,  s'étendait  dans  la  mer 

ion  moderne,  contre  les  objections  »  à  une  distance  où  la  vue  ne  pouvait 

VIsaac  P^ossius ,  Henninius  ,  Sar-  »  atteindre.  »  Le  i'"''.  août,  ils  parti- 

wdonius ,  le  docteur  Gallf  et  au-  rent  de  Fair  Hivon,   situé  vers   la 

res  auteurs  y  Cambridge,  1763,  in-  pointe  nord  est  du  Spitzberg,  pour  es- 

J**.  (  en  anglais.  )  On  y  trouve  une  sayer  de  passer  au  nord ,    puis   au 

r'ersion  latine  du  poème  adressé  par  nord-est  en  traversant  les  glaces:  à 

Marc  IVIusuio  à  Léon  X  (  f^oj.  Mu-  peine  eurent-ils  fait  huit  lieues,  qu'ils 

lURo  ).  On  a  conservé  avec  soin  les  en  rencontrèrent  qui  venaient  du  sud- 

nanuscrits  de  plusieurs  de  ses  exer-  est  et  du  nord-ouest.  L'eau  de  la  mer 

;ices  de  collège.  X  —s.  gela  de  l'épaisseur  de  quelques  lignes. 

FO.STEh  \  Mistriss  Anne  Fme-  Fotberby  se  trouvait  alors  au-delà  du 
LiNDE  ),  née  Mastermann,  naquit  en  %o^.  degré  de  latitude  boréale.  Il  prit 
17477  3  Margate,  et  entra  dans  le  le  parti  de  retourner  en  Angleterre, 
aïonde  avfec  tous  les  avantages  que  L'année  suivante,  la  compagnie  de 
ionnent  la  beauté,  l'espril  et  la  for-  Kussie  renvova  Fotherby  à  la  decou- 
ïuue  ;  mais  une  aventure  d'amour  verte  d'un  passage  rm  Nord;  mais  ce 
qu'elle  eut  avant  sa  seizième  année,  navigateur  ne  put,  à  cause  des  glaces  , 
irrita  tellement  son  grand-père  contre  aller  plus  loin  que  dans  le  précédent 
elle  ,  qu'il  la  déshérita  entièrement,  voyage.  Il  mirqua  sur  une  carte  tout 
Elle  perdit  par-là  3,ooo  livres  st»  ri.  ce  qui  avait  déjà  été  découvert  du 
de  rentes  annuelles.  Mariée  deux  fois,  Spilzberg  dans  l'espace  compris  entre 
son  second  mari  l'abandonna,  et  la  le  7  i  .  et  le  80  .  parallèles  nord,  dé- 
laissa dans  une  extrême  pauvreté,  puis  le  cap  Haekiuyt  jusqu'au  26.  de- 
d'où  les  ressources  réunies  d'une  pe-  gré  dans  l'est.  L'espace  qui  n'était  pas 
tite école, du  travail  de  l'aiguille,  et  de  oecupé  par  la  terre,  se  trouvait  obs- 
la  composition  de  quelques  ouvrages  trué  p  ir  les  glaces.  Le  récit  de  ces 
bttéraires,  ne  purent  la  tirer.  Elle  deux  tentatives  prouve  que,  nonobs- 
mourut  à  Margate ,  le  1^  mars  1  789 ,  tant  l'opinion  de  plusieurs  géographes 
âgée  de  ^1  ans.  On  cite ,  parmi  ses  et  naturalistes  renommés  ,  la  mer 
productions,  un  roman  intitulé:  La  peut  geler  ,  puisque  six  semaines 
Vieille  fdle  (The  old  raaid).  X — s.  après  le  solstice  d'été,  sa  surface  était 

FOTHERBY,  navigateur  anglais,  déjà  prise:  en  hiver,  elle  ne  doit  for- 

fut  envoyé,  en   1614,  avec  Bciffin,  rner  qu'une  masse  de  glaces.  De  nos 

pour  faire  des  découvertes  dans  le  jours,  le  voyage  du  capitaine  Phips  a 
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dcmoiilrë  que ,  si  les  anciens  naviga-  via  sans  relâche  à  la  pratique.  Pour 
tours  n'avaient  pas  réussi  à  franchir  ne  point  manquer  d'occupations,  dan» 
rohslaclc  que  leur  opposaient  les  une  ville  où  il  était  peu  connu,  il  eon- 
glaces ,  c'est  qu'il  e'iait  insurmonta-  saci  a  principalement  ses  soins  à  la 
ble.  K — s.  classe  des  pauvres,  qui  ne  posse'- 
FOTIIERGILL  (Jean),  célèbre  daicnt  point  encore  à  cette  époque  la 
médecin  anglais,  naquit  le  8  mars  précieuse  ressource  des  dispensaires. 
1712,  à  Carr-cnd,  près  Hicheraont,  i>es  premiers  pas  furent  marques  par 
dans  le  comte  d'York.  Son  enfance  des  succès;  et  bientôt  une  arifjine  gan- 
fut  confiée  à  la  tendre  amitié  de  son  greneuse,  qui  devint  e'pidéraique  en 
aïeul  maternel,  Thomas  Hough,  ri-  174^,  fournil  au  jeune  praticien  l'oc- 
che  habitant  du  Gheshirc,  qui  le  plaça  casion  de  montrer  dans  tout  son  éclat 
dans  la  maison  d'éducation  de  Sed-  le  génie  observateur  dont  il  e'iail  doue', 
bcrg,  dirigée  par  les  quakers.  Ces  ha-  La  maladie,  traitée  généralement  par 
biles  instituteurs  ne  tardèrent  pas  à  la  saignée,  les  purgatifs  et  les  dc'bili- 
découvrir  chez  leur  jeune  pupille  le  tants,  faisait  d'horribles  ravages.  Fo- 
germe  des  plus  belles  quahtés  de  l'es-  thergill  suivit  une  méthode  plus  ra- 
prit  et  du  cœur.  Doué  d'une  sensibilité  tionelle ,  et  conséquemment  plus  heu- 
profonde,  Fothcrgill  crut  avec  raison  reuse.  Les  vomitifs,  donnés  avec  raé- 
que  la  médecine  lui  fournirait  cons-  nagement,  une  petite  quantité  devin 
tamment  l'occasion  de  soulager  ses  ajoutéeaux  boissons,  les  acides  miné- 
frères,  et  d'être  utile  à  l'humanité,  raux  préférés  aux  végétaux,  et  les 
Agé  de  seize  ans,  il  étudia  d'abord ,  amers,  furent  les  moyens  qu'il  em- 
sous  les  auspices  de  l'excellent  phar-  ploya,  et  il  guérit  presque  tous  les  ma- 
macicn  Bartlett,  l'art,  trop  négligé  lades  confiés  à  ses  soins.  Dès-lors  sa 
par  les  médecins,  de  préparer  les  réputation  fut  parfaitement  établie  : 
remèdes.  Il  se  rendit  ensuite  à  la  ce-  appelé  de  toutes  parts,  on  le  cherchait 
lèbre  université  d'Edimbourg,  et  de-  d'autant  plus,  qu'il  était  plus  difficile 
vint  le  disciple  le  plus  assidu  et  le  plus  de  l'avoir.  Toutefois  ce  traitement  ju- 
chéri  du  savant  Alexandre  Monro.  La  dicicux,  auquel  Fothergill  dut  tant  de 
dissertation  qu'il  soutint  en  1737,  gloire  et  de  fortune,  avait  été  indiqué 
pour  obtenir  le  doctorat ,  De  emeti-  par  les  médecins  italiens,  et  pratiqué  à 
oorum  usu  in  variis  morbis  trac-  Londres  même  par  le  trop  modeste 
tandis,  tient  un  rang  distingué  dans  Leatherland,  qui  ne  voulut  pas  être 
le  Thésaurus  medicus  de  Guillaume  nommé.  Les  plus  célèbres  académies 
Sraellie.  Persuadé  que  ce  titre  ne  lui  de  l'Angleterre,  la  société  royale ,  celle 
donnait  pas  encore  le  droit  d'exercer  de  médecine,  celle  des  antiquaires, 
une  profession  dont  il  ne  possédait  le  collège  des  médecins  de  Londres, 
que  la  théorie,  il  suivit  pendant  plu-  et  celui  d'Edimbourg,  admirent  Fo- 
sieurs  années  les  visites  des  médecins  thergill  dans  leur  sein  ;  toutes  ces  so- 
dé l'hôpital  Saint-Thomas,  à  Londres,  ciétés  reçurent  de  lui  de  nombreux  et 
En  1 740 ,  il  fît ,  avec  quelques  amis,  riches  tributs.  Passionné  pour  l'histoire 
en  Hollande,  en  France  et  en  Aile-  naturelle  et  l'économie  rurale,  il  ache- 
magne ,  un  voyage ,  dont  il  traça  une  ta ,  en  1 762 ,  à  Upton  en  Essex,  uu 
ébauche  dans  une  lettre  latine  au  doc-  champ  très  vaste,  qu'il  convertit  en 
tcur  Cuming,  de  Dorchester.  De  re-  un  jardin  magnifique,  dans  lequel  il 
tQur  dans  sa  patrie,  J'othergill  se  li-  réussit  à  acclimater  une  foule  de  plantes 
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trangères ,  importâmes  à  la  medc*  des  personnes  de  la  pius  haute  qua- 

ine  et  aux  arts,  et  dont  Lettsom  a  lile',  et  ne  pouvant  otcr  son  chapeau 

ubiic  un  excellent  catalogue.  Chaque  ni  s'incliner  devant  ceux  qu'il  visitait, 

nne'e,  il  distribuait,  dans  les  trois  il  devait  souvent  être  accuse  de  raan- 

oyaiimes,  et  dans  les  colonies  an-  qucr  aux  égards.  II  y  suppléait  par 

laises,  un  grand  nombre  de  ces  utiles  une  grande  affabilité,  qui  marquait 

e'gélaux.  Il  récompensait  gëne'reusQ-  assez  d'intérêt  pour  tenir  lieu  de  la 

lent  les  personnes  qui  lui  procuraient  re'vérence  ordinaire.   Il  s'approchait 

es  objets  rares;  il  faisait  même  voya-  du  malade  avec  tant  d'empressement, 

er  des  naturalistes  à  ses  de'pens.  Son  qu'il  paraissait  avoir  seulement  oublié 

abinel  zoologiquo  et  mineraîogique  de  faire  le  salut.  Son  existence  toute 

tait,  au  rapport  de  Solander,  im  des  entière  fut  signalée  par  des  traits  de 

lus  complets    de    l'Angleterre.    La  bienfaisance,  dont  les  exemples  sont 

iutef   délicate  de   Fothergill  ne  lui  malheureusement  bien  rares.  Il  fonda 

ermettant  plus  de  supporter  les  f  iti-  une  maison  d'éducation  gratuite  pour 

ues   sans   cesse   renaissantes  d'une  les    orphelins,    et  fut   l'éditeur  des 

nmensepratique,ilrésolut,cn  r  ^65,  livres    destinés    à    leur    instruction, 

e  suspendre  chaque  année  ses  occu-  Knight  et  le  capitaine  Carver  vécu- 

ations   pendant  deux   mois,  et  de  rent  long-temps  de  ses  largesses.  II 

asser  ce  temps  à  Lee-hall,  près  du  avait  acheté  un  terrain  pour  y  cultiver 

eu  qui  avait  été  son  berceau.  Il  dut  quelques  arbres  étrangers  ;  m  tis  une 

robablement  à  cette  mesure,  ainsi  pauvre  famille  qui  l'habitait,  vint  ré- 

u'aux  tendres  soins  de  ses  parents  clamer  sa  pitié:  Mes  vœux  sont  à  leur 

t  de  ses  amis,  l'avantage  de  pousser  comble,  s'écria  Fothergill,  au  lieu  de 

i  carrière  jusqu'à  69  ans.  Il  mourut  végétaux  que  j'aurais  plantés,  ce  sont 

?néralement  regretté  le  26  décembre  des  hommes  que  je  nourrirai;  et  il 

780.  L'épitaphe  qu'on  mit  sur  son  renonça  dès-lors  à  ses  projets  de  cul- 

mbeau  estd'une  simplicité  énergique  ture.  Animé  de  la  plus  ardente  phi- 

tourhante  :  Ci-gît  le  docteur  Fo-  lanlropie  ,  et  du  patriotisme  qui  en 
lergill,  qui  dépensa  deux  centmille  est  inséparable,  il  ne  cessa  de  faire 
dnées  pour  le  soulagement  des  des  efforts  prodigieux  pour  prévenir 
.alheureux.  Guillaume  llird,  Gil-  la  scission  des  Anglo-Américains,  et 
?rt  Thompson,  Jean  Elliot,  Jean  pour  l'abolition  du  commerce  des 
aakiey  Lettsom,  célébrèrent  les  ver-  nègres.  Je  doute,  dit  à  ce  sujet  l'im- 
is  et  les  talents  de  leur  estimable  mortel  Franklin  ,  qu'il  ait  existe 
)mpatrio{e;  mais  le  plus  bel  hom-  un  homme  plus  digne  que  Fother- 
lage  qu'on  ait  offert  à  sa  mémoire,  gill  de  l'estime  et  de  la  vénératioa 
it  sans  contredit  le  brillant  éloge  universelles.  Il  s'agit  maintenant  de 
:ononcé,  en  1782,  par  Vicq-d'Azyr,  considérer,  de  juger  le  littérateur, 
i  sein  de  la  société  royale  de  méde-  l'écrivain.  C'était  dans  les  recueils  pê- 
ne de  Paris.  Il  a  été  plusieurs  fois  riodiques  surtout  que  Fothergill  aimait 
iprimé  sous  divers  formats,  et  certes  à  consigner  le  résultat  de  ses  médita - 

méritait  cet  honneur.    Fothergill ,  tions  et  de  ses  travaux.  Les  premières 

t  l'éloquent  secrétaire,  était  quaker  observations  dont  il  enrichit  les  Tran^ 

ms  être  trembleur.  Ce  fut  lui  qui  fit  sactions  philosophiques  de  1744  ^t 

i  roi  le  compliment  d'usage  lors  de  de  174^,  sont  curieuses.  Il  examine 

m  avènement  au  trône.  Appelé  par  l'origine  de  i'arabre  gris ,  les  espèces 

11.* 
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variées  de  manne,  la  rupture  du  dia-  une  plaque  mince  de  plomb,  soutenue 
phragrae,  l'cruption  bruyante  du  {^az  par  un  bandage.  8°.  Sur  la  phthisie. 
par  le  pénis.  Les  nombreux  mémoires  L'auteur  s'élève  avec  autant  de  force 
qu'il  inséra  parmi  ceux  de  la  société  que  de  raison  contre  l'abus  des  subs- 
médicale  de   Londres ,  tiennent  un  lances  balsamiques  et  du  quinquina  , 
rang  fort  distin[;ué  dans  cette  collée-  dont  l'emploi  judicieux  est  parfaitc- 
tion  importante,  et  peuvent  se  diviser  ment  déterminé.  9".  Sur  le  rhuma- 
cn  plusieurs  classes.  La  plupart  ont  tisme  fébrile  de  la  face.  10".  Sur 
pour  objet  la  thérapeutique  et  la  phar-  Vans^ine  de  poitrine ,  espèce  d'étouf- 
macologie.  i".  L'auteur  donne,  d'après  lemenl  spasmodiqne,  principalement 
Russcl ,  la  description  de  la  plante  qui  causé  par  une  accumulation  de  graisse, 
produit  la  scammonée  d'Alep,  et  rend  1 1°.  Description  du  mal  de  gorge 
compte  du  succès  avec  lequel  il  l'a  accompagné  d'ulcères,  qui  a  régné 
cultivée  en  Angleterre.  2".  Il  signale  en  Angleterre,   Londres,    174^, 
rutiUté  du  quinquina  joint  à  de  petites  in-8".  ;  ibid.,  i-jSi  ,  in-B".;  tradmte 
doses  de  mercure  doux  pour  guérir  en  français  par  de  la  Chapelle,  Paris, 
les  scrophules ,  et  l'efficacité  de  ce  sel  1749»  in- 12.   Ce  mal  de  gorge  est 
métallique  contre  la  sciatique ,  le  lom-  précisément  l'angine  gangreneuse  épi- 
bago  et  les  vers.  3".  Il  préconise  la  démique,  dont  I  heureux  traitement 
vertu  anticancéreuse  de  la  ciguë,  bien  valut  à  Fothergill  tant  de  richesse  et 
qu'il  n'ait  pas  guéri  un  seul  cancer  de  lenommée.  l'i"".  Remarques  sur 
par  l'usage  de  cette  plante ,  à  laquelle  l'hydrocéphale  interne ,  ou  hf  drô- 
les médecins  français   ont  renoncé ,  pisie  des  ventricules  du  cerveau , 
après  avoir  été  un  moment  séduits  traduites  en  français  par  M.Bidault  de 
par  les  promesses  fastueuses  du  doc-  Villiers,  Paris,  1807,  in-S".  Vicq- 
teur  autrichien  Slœrck.  4"'  H  expose  d'Azyr  regarde  ce  fragment  de  mono- 
l'histoire  botanique ,  chimique  et  me-  graphie  comme  un  des  tableaux  les 
dicale  de  la  vintérane  et  du  cachou  ,  plus  finis  que  Ton  ail  jamais  tracés 
sur  lesquels  on  ne  possédait  avant  lui  en  médecine.  i5".  Conseils  auxfem- 
que  des  renseignements  incomplets,  mes  de  quarante  à  quarante-cinq 
Les  observations  de  Fothergill  rela-  ans ,  ou  conduite  à  tenir  lors  de  la 
tives  à  la  pathologie ,  à  la  médecine  cessation  des  règles,  traduits  et  ex- 
pratique et  à  la  chirurgie,  présentent  traits  des  observations  et  recherches 
un  vif  intérêt  j  aussi  plusieurs  ont-  de  la  société  médicale  de  Londres  , 
elles  été  publiées  isolément,  et  tra-  et  augmentés  de  notes,  par  Petit-Radel, 
duites  en  diverses  langues.  5".  Sur  la  Paris ,  1 800 ,  in- 1  2  ;  ibid. ,  1 8 1 2.  Il 
coqueluche ,  guérie  par  l'émétique,  en  existe  une  autre  traduction  fran- 
à  très  faibles  doses,  incorporé  dans  çaise,  également  avec  des  notes,  par  M. 
une  terre  absorbante.  6\  Sur  Vhf-  Giraudy,  Paris,  i8o5,  in-S".  On  doit 
dropisiey  et  sur  les  inconvénients  de  à  Fothergill  plusieurs  écrits  intéres- 
trop  retarder  la  ponction.  7°.  Sur  les  saufs  d'hygiène  publique  :  il  a  per- 
ulcères  chroniques  des  jambes.   La  fectionné  l'art  de  rappeler  les  noyés 
médication  proposée  réunit  tous  les  à  la  vie,  prouvé  la  nécessité  de  trans- 
avantages :  il  faut  d'abord  calmer  l'in-  porter  les  sépultures  hors  des  villes , 
flaramation  par  les  émollients,  puis  indiqué  les  moyens  de  rendre  les  in- 
appliquer un  linge  très  fin  ,  trempé  cendies  plus  rares.  Il  a  puissamment 
dans  l'eau  yégélo-minérale ,   ensuite  secondé  le  philantrope  Howard  dans 
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es  généreux  desseins  pour  l'amelio- 
ation  du  sort  des  prisonniers.  Il  a 
»aye'  le  dernier  tribut  aux  mânes  de 
es  deux  amis ,  Pierre  Collinson  et 
Uexandre  Russel.  Tous  ses  écrits  ont 
ite'  rassemble's  après  sa  mort ,  et  pu- 
)lie's  en  anglais,  d'abord  par  Elliot, 
liondres ,  1781,  in-S".  ;  puis  par 
jettsom ,  Londres,  1783,  5  vol. 
n-S".  ;  ibid. ,  1784,  in^"-;  en  alle- 
nand  (  traduits  de  l'anglais  et  du  la- 
in,  avec  des  notes),  Altenbourg, 
[785  ,  2  vol.  in-8".  Liunë  fils  a  con- 
;acré  au  docteur  Folhergill ,  sous  le 
10m  de  Folhergilla ,  un  genre  de 
jlantc,  composé  jusqu'à  présent  d'une 
ieulc  espèce  :  c'est  un  joli  petit  ar- 
juste  de  la  Caroline,  placé,  quoique 
lermaphrodite,  dans  la  famille  des 
ulifères  ou  amcntacés,  à  côté  de  l'aune, 
Jonl  il  a  le  feuillage.  C. 

FO-THOU-TCHHING,  célèbre  Sa- 
manéen ,  qui  contribua  puissamment 
1  l'établissement  de  la  religion   de 
Bouddha  à  la  Chine,  était  né  dans  la 
montrée   que   les    Chinois    nomment 
Thian  -  tchou ,   c'est  -  à  -  dire  ,  dans 
i*Hiudoustan ,  et  sa  fimille  se  nom- 
mait Pe.   11  s'était  livré  de  bonne 
heure  à  Télude,  et  avait  fait  de  très 
grands  progrès  dans  les  sciences  oc- 
cultes. L'an  5io,  il  vint  s'établir  à 
Lo-yang ,   à  présent  Ho-nan  ,  Tune 
des  capitales  de  la  province  de  ce  nom. 
Cette   ville   était    alors  la   résidence 
des  rois  Tchao  antérieurs  ,  princes 
d'origine  Hioungnou,  qui  régnèrent 
dans  le  nord  et  l'occident  de  la  Chine, 
depuis  l'an  5oB  jusqu'en  329.  Ce  fut 
à  la  cour  de  ces  princes  tai tares  que 
Fo-thou-trhhing  fit  les  premiers  essais 
du  pouvoir  qu*il   prétendait  exercer 
sur  la  nature,  mais  qu'il  avait  en  effet 
sur  les  hommes  simples  et  peu  ins- 
truits. Il  débuta  par  assurer  qu'il  avait 
déjà  vécu  plus  de  cent  années,  qu'il 
se  nourrissait  d'air,  et  qu'il  pouvait 
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passer  plusieurs  jours  sans  prendre 
d'autres  aliments,  f^e  nom  chinois  qu'il 
avait  adopté  ,  significatif  comme  tous 
ceux  de  la  Chine,   et  probablement 
traduit  de  celui  qu'il  avait  porté  dans 
l'Inde,  voulait  dire  pureté  de  Boud- 
dha. Il  se  flattait  d'entretenir  un  com- 
merce avec  les  esprits,  et  de  pouvoir, 
par  ses  enchantements ,   tenir  à  sa 
disposition  les  bons  et  les  mauvais 
génies.  On  raconte  qu'il  avait  au  côté 
de  sa  robe  une  ouverture  qui ,  pen- 
dant le  jour,  était  toujours   fermée 
avec  des  cordons  de  soie;   mais  la 
nuit ,  quand  il  se  mettait  à  l'étude ,  il 
enlr'ouvrait  sa  robe  ,  et  il  jaillissait  de 
son   sein  une  lumière   qui   éclairait 
toute  sa  maison.  Les  jours  consacrés 
au  jeûne  et  à  la  purification  ,  il   se 
rendait  au  bord  d'une  rivière  ;  et  là  , 
tirant  par  cette  ouverture  son  cœur  et 
ses  entrailles ,  il  les  lavait  avec  soin  , 
pour  les  remettre  ensuite  à  leur  place. 
Il  avait  un  talent  tout  particulier  pour 
expliquer  le  son  des  cloches  ,  et  il  en 
tirait ,  pour  les  événements  heureux 
ou  malheureux ,  des  pronostics  que  le 
succès   ne  démentit  jamais.  Chi-le  , 
prince  tartare,  qui  renversa  la  dynas- 
tie des  Tchao  antérieurs ,  et  leur  fit 
succéder  sa  famille ,  sous  le  nom  de 
Tchao  postérieurs ,  ayant  envoyé  ses 
troupes  à  Lo-yang ,  et  celte  ville  ayant 
été  pillée  et  ravagée ,  Fo-lhou-tchhing 
se  retira  dans  un  lieu  désert ,  pour  se 
livrer  en  paix  à  ses  exercices  de  piété, 
et  y  observer  sans  risques  les  évé- 
nements. Il  n'avait  pas  jugé  prudent 
de  se  présenter  à  Chi-le,  parce  que 
ce  nouveau  souverain  avait  été  d'abord 
fort  mal  disposé  à  l'égard  des  Cha^ 
men  ou  Samanécns.  Tous  ceux  qu'il 
avait  rencontrés,  avaient  été  mis  à 
mort  ;  et  il  en  avait  ainsi  péri  un  très 
crand  nombre.  Néanmoins  Fo-thou- 

»...  '  n 

tchhing  crut  pouvoir  se  lier  au  géné- 
ralissime des  armées  de  Chi-le ,  nommé 
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KouO'he-lio  y  qui  lui  donnn  un  asile  nue  demi -lieue  au  N.  0.  de  la  ville, 

dans  sa  maison. Bicnloi  l'influence  des  ]l  y  fut  suivi  d'un  peuple  immense,  et 

avis  dont  le  Samancen  p.iyait  la  pro-  surtout  d'une  foule  de  Tao-sse,  sorte 

tcction  du  gênerai,  se  fil  reniaïquer  de  sectaires  chinois,  éternels  livaux. 

au  dehors.  11  prévoyait  avec  certitude  des  Ijouddhisles,  qui  eussent  été  char- 

cjuel  devait  être  Je  succès  de  chaque  mes  de  le  surprendre  en  défaut.  En 

combat,  et  faisait  prendre  d'avance  les  pre'sence  de  tout  le  monde,  Fo-lhou- 

disposilions  convenables.  Chi-le,  qui  îchhing  se  fit  apporter  des  coussins, 

s'aperçut  de  ce  surcroît  de  prudence  s'assit  au  dessus  de  la  fontaine,  brûla 

et  d'habileté',  conçut  quelques  soup-  des  parfums  de  la  Perse,  et  répéta 

çons  ;  et  s'en  étant  éclairci ,  il  apprit  plusieurs  longues  prières.  Il  fit  ces  ce'-   \ 

de  Kouo-he-lio,  qu'un  Cha-men,  ins-  remonies  pendant  trois  jours.  Au  bout 

truit  dans  l'art  de  la  magie,  ou,  pour  de  ce  temps,  l'eau  commença  à  couler 

mieux  dire,  un  esprit,  était  venu  loger  en  abondance ,  et  alla  remplir  les  fos- 

chez  lui ,  et  qu'il  n'avait  eu  qu'à  pro-  ses  de  la  ville.  On  vit  aussi  sortir  de 

liter  de  ses  leçons.  Le  prince  ordonna  la  fontaine  un  petit  dragon  ,  long  de 

qu'on  fît  venir  devant  lui  le  Samane'en,  cinq  à  six  pouces,  qui  se  laissa  aller 

pour  juger  par  lui-même  de  ses  con-  au  fil  de  l'eau.  En  l'apercevant,  tous 

naissances.  Fothou-tchhing  ,  dont  la  les  Tao-sse  prirent  la  fuite  précij)itam- 

fortune  dépendait  de  cet  examen ,  re-  ment.  Les  Sian-pi,  nation  de  Tartares 

doubla  d'attention  pour  en  sortira  son  orientaux,  étant  venus  avec  leur  chef 

lionneur.  Il  prit  un  vase  d'airain  plein  Thouan-mo-po,  pour  attaquer  Chi-le, 

d'eau,  et  ayant  brûlé  des  parfums  et  ce    prince  alla   consulter  Fo-thou^- 

prononcé  des  paroles  magiques ,  on  tchhing ,  qui  lui  répondit  :  «  Le  sou 

en  vit  sortir  un  lotos  bleu ,  éclatant  »  des  cloches  m'a  appris  que  demain  , 

comme  le  jour.  11  ne  s'en  tint  pas  à  »  à  l'heure  du  repas,  Thouan-mo-po 

ce  prestige,  et  voulut  mériter,  par  des  »  serait  pris.  »  Chi-le  nionla  sur  les 

services  réels,  la  faveur  qu'il  ambi-  remparts;  mais,  ne   voyant  aucune 

tvonnait.  Les  habitants  de  la  ville  de  troupe  entre  lui  et  l'armée  ennemie, 

¥ ang-theou,  au  nord  du  Hoang-ho,  il  craignit  d'avoir  été  trompe,  et  en- 

avaient  formé  le  projet  de  massacrer  voya  une  seconde  fois  consulter  le 

Farmée  de  Kouo-he-lio,  pendant  la  Samanéen.  «  Dansée  moment  même, 

îiuit.  Il  en  avertit  ce  général,  qui  dut  »  dit  celui  -ci,  les  ennemis  doivent 

la  conservation  de  ses  troupes  aux  »  être  prisonniers.  ))  En  effet,  des 

précautions  que  cetavis  lui  fit  prendre,  soldats,  qui,  à  l'insudeChi-le,  étaient 

Chi-le  pourtant  voulut  encore  éprou-  en  embuscade  au  nord  de  la  ville ,  sor- 

ver  Fo-thou-tchhing  j  mais  après  di-  tirent,  et  cernèrent  toute  l'armée  des 

vers  essais  ,  dont  celui-ci  sut  toujours  Sian-pi,  Lieou-yao  ,  roi   des  Tchao 

se  tirer  avec  succès,  il  ne  mit  plus  de  antérieurs,  voulut  tenter  un  dernier 

bornes  à  sa  confiance,  et  ne  chercha  effort  contre  Chi-le,  et  marcha  à  sa 

qu'à  tirer  parti  des  talents  de  cethomme  rencontre  avec  tout  ce  qui  lui  restait 

extraordinaire.  La  source  qui  fournis-  de  troupes  fidèles.  Chi-le  eut  encore 

sait  de  l'eau  aux  fossés  de  la  ville  de  lecours  à  son  oracle ,  qui  lui  répon^ 

Siang-koue,  où  Chi-le  faisait  sa  rési-  dit  ;  «   Le  son  des  cloches  remuées 

dcnce ,  vint  à  tarir  tout  à  coup,  Fo-  w  ensemble  a  exprimé  les  mots  sui- 

thou-tclîhing  fut  prié  d'y  remédier.  Il  »  vants  ,   qui  sont   des  mots  d^^ne 

se  rendit  donc  à  la  fontaine  située  à  »  langue  barbare  :  sieoutchi ,  ti  ti^ 
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»  kang  j  pou-kou,  khiu-tho-tajig.  Le  jours.  On  était  sur  le  point  de  l'enseve- 
»  premier,  c'est  rarinée;  le  second  lir.  Ghi-le  fit  appeler  Fothou-tchhiDg, 
»  signifie  iorfira;  le  troisième  désigne  et  lui  dit,  en  versant  des  torrents  de 
»  le  trône  étranger  de  Lieou-yao  ,  et  larmes  :  «  J'ai  entendu  dire  qu'aulre- 
»  le  quatrième  -veut  dire  sera  pris.  »  fois  Phian-thsio  rendit  la  vie   au 
y>  Cela  signifie  que  notre  armée  vain-  »  prince  lie'rilier  de  Koue  ;    un  tel 
»  cra  ,  et  prendra  Licou-yao.   »    Il  »  miracle  est -il  au-dessus  de  votre 
ordonna  ensuite  à  une  jeune  vierge  de  »  puissance?  »  Fo-tliou-tchhing  se  fit 
se  purifier  pendant  sept  jours  ,  de  aussitôt  apporter  une  branche  d'ar- 
prtndre  après  ce  temps  du  fard  mêlé  bousier,  l'imprégna  d'eau,  fit  des  as- 
dans  de  l'huile  de  chanvre,  et  de  s'en  persions,  et  tendit  la  main  à  Pin  ,  en 
oindre  le  corps.  Mais,  à  peine  eut-  lui  disant  :  Zet^ez-t^ow^.  Le  jeune  prince 
elle  pris  de  ce  fard  dans  sa  main,  ressuscita  aussitôt,  et,  en  peu  de  jours, 
qu'elle  aperçut  une  grande  clarté,  et  il  eut  entièrement  recouvré  la  santé, 
s'écria ,  tout  effrayée  :  a  Je  vois  une  Un  semblable  prodige  ne  manqua  pas 
»  multitude  innombrable  d'hommes  d'attirer  à  Fo-thou-tchhing  une  foule 
»  et  de  chevaux,  et  je  distingue  parmi  de  disciples  ,  au  nombre  desquels  se 
»  eux  un  homme  d'une  taille  élevée,  trouvaient  les  enfants  même  de  Chi-Ie. 
»  avec  un    cordon  de   soie  écarlale  Mais  le  bonheur  dont  on  jouissait  à  la 
»  autour  du  bras.  »    Le  Samanéen  cour  de  ce  prince,  fut  bientôt  inter- 
dit :  C'est  Lieou-yao  lui-même.  Chi-le,  rompu.  Uu  jour,  par  le  temps  le  plus 
rassuré  par  les  promesses  de Fo-thou-  serein,  l'air  étant  parfaitement  tran^ 
Ichhing,  se  mit  à  la  tête  de  ses  troupes,  quille,  une  des  cloches  qui  étaient  sur 
attaqua  Lieou-yao ,  le  prit,  s'empara  la  tour  du  monastère  où  habitait  le 
de  Lo-yang,  et  mit  ainsi  fin  à  la  dy-  Samanéen  avec  ses  disciples,  vint  à 
nastie  des  premiers  Tchao.  Fo-thou-  sonner  tout  à  coup.  «  Ce  son,  dit  Fo- 
tchhing ,  revêtu  de  nouveaux  hon-  m  thou-tchhing   à  ceux  qui  l'entou- 
nenrs  ,  continua  de  résider  à  sa  cour,  »  raient,   annonce  que  le  royaume 
et  de  reconnaître  ses  bienfaits  par  »  aura  cette  année  même  un  grand 
d'importants  services.  11  y  avait  un  »  sujet  de  deuil.  »   En  effet,  Chi-le 
général  de  Chi-le,   qui  était  de  la  mourut  dans  le  courant  de  l'année,  et 
même  famille  tarlare  que  ce  prince,  et  Khi-loung  s'empara  du  trône.  Il  trans- 
qui  était  surnommé  JÂ^oMwg- :  ce  mot  porta  sa  cour  à  Ye,  et  y  fit  venir 
désigne  l'ail  en  chinois.  Chi-thsoung  Fo-thou-tchhing,  qu'il  combla  de  plus 
était  sur  le  point  de  se  révolter.  Fo-  d'honneurs  que  ne  lui  en  avait  jamais 
thou-tchhing ,  qui  eut  connaissance  de  accordé  son  prédécesseur.  C'est  à  ce 
ses  projets ,  en  avertit  Chi-le  d'une  règne  qu'on  peut  placer  l'époque  des 
manière  détournée.  «  Celte  année,  lui  véritables  progrès  de  la  religion  boud- 
»  dit-il,  il  y  aura  dans  l'ail  des  vers  dhique  à  la  Chine,  progrès  que  les  Tao- 
»  qui  feront  mourir  ceux  qui  en  man-  sse  et  les  lettrés  cherchèrent  en  vain 
V  geront  ;  il  faut  défendre  au  peuple  à  arrêter,  les  premiers  en  rivalisant 
TU  l'usage  de  l'ail.  »    A  cette  défense  ,  avec  les  Bouddhistes  de  prestiges  et 
Chi-thsoung  se  crut  découvert,  et  prit  d'impostures,  et  les  autres  eu  faisant 
la  fuite.  Chi-le  avait  un  fils  qu'il  ai-  des  représentations  conformes    à  la 
inait  tendrement  :  ce  jeune  homme  ,  droite  raison  et  à  la  plus  saine  politi- 
iiommé  Pm,  fut  attaqué  d'une  mala-  que.  Les  peuples  coururent  en  foule 
die  cruelle,  et  succomba  en  peu  de  aux  monastères  de  Fo-lhou-tchhing  : 
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bcaiirou])  y  ernbrasscrcnr  la  vie  rcYi-  turcs  avaient  e'ie  cxeculees,  qu'il  ne  ^ 
gidisc  et  contemplative;  et  le  nombre  voiiUif  plus  parler  à  Fo-lliou-lchliing. 
en  devint  si  ^ran(l,que  Klii-loung  fut  Celui-ci  se  voyant  prrdu  dans  l'esprit 
enfin  fo'cé  de  prêter  l'oreil  e  aux  ré-  de  son  maître,  se  fit  creuser  un  tom- 
clamalions  des  lettres,  sur  un  objet  beau  à  roecident  de  la  ville  de  Ye,  et  | 
qui  intéressait  §i  puissamment  les  dit  à  ses  disciples  :  «  L'année  încou- 
mœnrs  chinoises.  Cela  commença  à  »  chin  du  cycle  (55o) ,  il  doit  éclater 
jeter  quelque  froideur  entre  Fo-thou-  »  beaucoup  de  troubles,  et  l'année  l 
tchhing  et  lui.  Ui>e  autre  chose  vint  »  i-yeou  (  35i  ),  la  famille  Chi  sera 
augmenter  ce  mécontentr^ment.  Le  »  totalement  détruite.  Ainsi  donc ,  , 
prince  Soui,  fiis  di  Khi-loune; ,  per-  «  avant  de  voir  de  pareils  malheurs, 
dit  un  de  ses  enfants ,  malgré  la  pro-  »  je  vais  me  soumettre  aux  lois  de  la 
messe  qu'un  habile  médecin  et  un  »  transmigration.  »  11  mourut  en  effet 
Tao-sse,  qui  le  soignaient,  avaient  dans  le  monastère  de  Ye-kounp;.  L'his- 
faitede  le  sauver.  Fo  thou-lchhing  torien  chniois,  qui  m'a  fourni  les  dé- 
avait prédit  cet  événement;  mais  il  tails  précédents  (i) ,  ne  marque  point 
ne  put  ou  ne  voulut  pas  employer  le  l'année  de  sa  mort;  mais  il  paraît  cer- 
talent  dont  il  avait  fait  preuve  pour  le  tain  qu'elle  arriva  l'an  349-  Quelque 
fils  de  Chi-le;  et  depuis  lors  ,  Souï  temps  après,  il  y  eut  un  Cha-men  qui 
conçut  contre  lui  une  haine  violente,  vint  de  Young-tcheou  ,  dans  la  pro- 
qui  obligea  ce  philosophe  à  se  tenir  vince  de  Chen-si,  pour  lui  rendre  des 
éloigné  de  la  cour.  On  fui  pourtant  honneurs,  et  visiter  sa  tombe.  Khi- 
forcé  d'à  vtûr  encore  recours  à  lui,  loung  ordonna  qu'on  ouvrît  la  sepul- 
dant>  une  sécheresse  extraordinaire  ture  ;  mais  on  n'y  trouva  qu'une  pierre 
qui  désola  bv  royaume.  Les  cérémo-  àla  p'aeeducorpsdeFo-thou-lchhin^. 
nies  en  usage  à  li  Chine,  dans  ces  Khi-loung,  faisant  allusion  au  .'ora  de 
circonstanc(s,  n'ayant  produit  aucun  sa  f^mi. le,  C/ii,  qui  signifie  perre,  dit: 
effet,  Fo  -  thou  -  tchhing  fut  prié  de  «  Celte  pierre  ,  c'est  moi.  Vous  pou- 
remédier  à  ce  fléau.  A  peine  eut -il  »  vez  au>si  m'ensevehr;  car  je  ne  tar- 
commencé  ses  conjurations  ,  qu'un  »  derai  pas  à  mourir.  »  Effective- 
dragon  blanc  ,  à  deux  têtes ,  des-  ment ,  il  tomba  malade ,  et  mourut 
cendit  sur  l'autel  ;  et  le  jour  même  l'année  suivante.  Sa  mort  fut  le  signal 
une  pluie  abondante  vint  fertiliser  de  grands  troubles  et  du  renverse-^ 
plusieurs  rentaïues  de  lieues  de  pays,  ment  de  sa  famille,  conformément  à 
On  continua  depuis  de  le  consulter  la  prédiction  de  Fo-thou -tchhing. 
dans  différentes  circonstances,  pour  QuellequesoitTopinion  quelevulgaire 
expiiquer  des  songes  ,  tirer  des  pré-  ait  pu  concevoir  de  ce  dernier,  on  ne 
sages ,  et  donner  la  clef  de  ces  phéno-  peut  se  refuser  à  voir  en  lui  un  homme 
mènes  naturels,  auxquels  les  Chinois  extraordinaire,  au  moins  par  le  ta- 
ont  toujours  attaché  des  idées  supers-  lent  qu'il  eut,  au  milieu  de  ses  rivaux 
titieuses.  Mais  enfin,  il  y  eut ,  entre  et  de  ses  ennemis,  de  maintenir  sa 
le  prince  et  lui,  une  grande  brouille-  réputation  intacte  ,  et  de  savoir  choi* 
rie,  au  sujet  de  peintures  et  de  por-  sir  à  propos,  pour  les  prestiges  dont 
traits  d'hommes  célèbres ,  qu'on  avait  il  soutenait  sa  doctrine  ,  les  temps  , 
ordonnés  pour  un  terap'e  nouvelle-  les  lieux  et  les  spectateurs.  La  philo- 
meni  constiuit.  Khi-loung  fut  si  mé-      — ■ —     . 

,^»,««.  »  J»   l„              ••          J       »    I              •  {i)Hi.fi.  de  la  dynastie  des  TVt'n,  2e.  parU«* 

content  de  la  manière  dont  les  pem-  Biographie,  ch.95,  p.  is  euuir. 
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Sophie  qu'il  profess.nt ,  née  des  an- 
liquts  e'coles  de  l'iiide,  cl  ^œnr  de 
celle  de  Pythapore,  ne  dédaigu.iil  pus 
ces  moyens,  que  la  stiicte  morale  dé- 
savoue, mais  que  ia  politique  s'est 
toujours  permis  dans  1rs  contrées  cl 
dans  les  siècles  où  ils  peuvent  être 
employés  avec  succès.  Ceux  qui  con- 
naisscnt  les  importants  services  que 
la  secte  de  Bouddha  a  rendus  à  l'hu- 
manité,  en  contribuant  à  la  civilisa- 
tiou  desTarlares,  et  consacrant  au  re- 
pos et  à  la  paix  plusieurs  des  régions 
de  la  Haute-Asie,  ne  sauraient  blâmer 
Fo-thou-tchhing  d'avoir  mis  en  usaj:;e, 
pour  son  établissement,  des  moyens 
que  les  philosophes  les  plus  sévères 
de  l'antiquité  ont  souvent  appelés  à 
leur  secours,  avec  des  vues  moins 
nobles  ,  ou  d'après  un  pl.ui  moins 
bien  concerté.  On  remarquera  ,  au 
reste ,  que  les  prodiges  opérés  par 
Fo-thou-tehhmg  sont  rapportés,  par 
les  auteurs  contemporains  ,  comme 
étant  de  notoriété  publique,  et  ayant 
pour  témoins  des  peuples  entiers. 
C'est  un  rapprochement  de  plus  à 
établir  entre  lui  et  Apollonius  de 
Tyane  ,  qui  passait ,  comme  notre 
Sanianéen  ,  pour  savoir  p"  édire  l'a- 
venir, expliquer  les  présages,  con- 
naître à  l'instant  h  s  événements  éloi- 
gnés ,  et  même  ressusciter  les  morts. 

A.    \{—T. 

FOUBKRT  (  Jean  ),  bénédictin  , 
né  à  6i.-Benoît-sur-Loire  en  i54o, 
élevé  par  les  soins  du  cardinal  Odet  de 
Châli  Ion,  mais  plus  constant  que  son 
protecteur,  eut  à  peine  prononcé  ses 
vœux  dans  l'abbaye  des  bénédictins 
3e  sa  ville  natale,  qu'il  releva  l'é- 
clat de  sa  congrégation,  autant  par 
ses  talents  que  par  la  sagesse  de  son 
îdministration.  II  mourut  le  i8  avril 
1619.  On  doit  a  Jean  Foubcrt  :  1 .  His- 
toire des  Lombards  ,  traduite  de 
Paul  Diacre,  précédée  d'une  préface 
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et  de  la  vie  de  cet  auteur ,  Paris , 
160 3.  11.  Supplément  à  V flistoire 
des  Lombards  de  Paul  Diacre,  lire 
de  difFéients  auteurs ,  depuis  l'élec- 
tion d'Hidebrand  jusqu'à  la  prise  de 
Paviepar  Charlemagne,  Paris,  i6o5, 
in-8  '.  Dom  Foubert  fut  un  de  ■>  pro- 
tecteurs du  célestin  Dubois,  à  qui 
nous  devons  le  recueil  intitulé  :  Bi- 
bliotheca  Florlacensis.         P — d. 

FOUCAULT  (  l.ouis,  comle  del 
Daugnon  ,  maréchal  de',  d'une  fa- 
mille ancienne  ,  fut  d'abord  attaché 
au  cardinal  de  Richelieu  en  qualité  de 
page; il  entra  ensuite  dans  la  marine, 
se  distingua  dans  plusieurs  occasions, 
et  obtuit,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices ,  le  gouvernement  de  l'Aunis  et 
des  îles  de  Ré  et  d'Oléron.  Pendant 
les  troubles  de  la  fronde,  le  comte  de 
D  mgnon  suivit  le  parti  du  prince  de 
Condéj  mais  on  parvint  à  l'en  déta- 
cher en  i653,et,  pour  le  dédomma- 
ger de  la  perte  de  son  gouvernement, 
il  fut  fait  maréchal  de  France,  et  re- 
çut une  somme  considérable.  Il  mou- 
rut en  itiSg,  à  l'âge  d'environ  qua- 
rante-trois ans.  W  — s. 

FOUCAULT  (François),  prê- 
tre, né  à  Orléans  vers  iSgo.  Nous  le 
citons  moins  pour  les  traités  mysti- 
ques qu'il  composa,  que  pour  les  im- 
menses services  qu'il  rendit  comme 
citoyen  et  comme  prêtre  aux  habi- 
tants d'Orlé.ms,  lorsqu'en  i6i6  une 
peste  cruelle  dépeupla  leur  ville.  Digne 
imitateur  de  Charles  Borromée  ,  il  eu 
institua,  pour  le  chargé  de  sa  patrie,  la 
confrérie  qui  subsiste  encore.  Fran- 
çois Foucault  mourut  en  1640.  On 
lui  doit  un  livre  de  prières  intitulé  ,  le 
Pain  cuit  sous  la  cendre  apporté  par 
un  an^e  au  prophète  Elie  pour  con- 
forter le  moribond ,  Orléans  ,  1 63 1 . 
Dans  une  seconde  édition  qui  en  fut 
faite ,  on  substitua  au  titre ,  qui  parut 
trop   recherché  ;j   celui    de    Prières 
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chrétiennes  pour  sentir  de  prépa- 
ralioii  à  la  mort.  Ce  livre  est  par- 
ticiilicrciiicnt  utile  aux  victiinrs  des 
iiialailics  contagieuses.  —  II  ne  iaut 
pas  confondre  cet  auteur  avec  Nicolas 
Foucault,  du  ijiême  diocèse  et  de  la 
même  famille,  mort  le  1 8  avril  iGçyi. 
Ses  Prônes  pour  tous  les  Dimanches 
de  Vannée,  publiés  en  1696,  se  ven- 
dirent si  rapidement  que,  quelques 
années  après,  on  en  fît  une  seconde 
édition.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  service 
que  Nicolas  Foucault  rendit  aux  mœurs 
de  son  pays  :  temps,  soins  et  fortune, 
il  sacrifia  ge'ne'reusemcnt  tout  pour 
l'établissement  du  Bon  -  Pasteur  ou 
des  Filles  pénitentes  sur  le  modèle 
de  celui  de  Paris.  Il  leur  assigna  une 
maison ,  pourvut  à  leur  entretien ,  et 
dans  cet  œuvre  de  miséricorde  trouva 
des  coopérateurs,  qui  suivirent  volon- 
tiers un  si  bel  exemple  sous  l'in- 
fluence du  cardinal  de  Coislin,  alors 
evêque  d'Orléans.  Cet  établissement 
du  Bon  -  Pasteur  produisait  les  plus 
lieureux  fruits  :  il  disparut  pendant 
îes  orages  de  la  révolution.   P — d. 

FOUCAULT  (Nicolas-Joseph), 
ïîé  à  Palis  le  8  janvier  i645,  était 
fils  de  Foucault ,  secrétaire  du  conseil 
d'état,  que  Colbert  honorait  d'une 
confiance  intime,  et  petit-fils,  par  sa 
mère,  de  ce  Mete?:eau ,  qui  imagina  et 
construisit  la  fameuse  digue  de  la  Ro^ 
chelle,  en  i632.  Il  annonça  dès  l'en- 
fance un  esprit  vif  et  pénétrant.  Après 
avoir  fait  sa  philosophie  et  son  droit 
avec  un  grand  succès,  il  débuta  au 
barreau  de  la  manière  la  plus  brillante. 
Il  obtint,  étant  encore  fort  jeune,  la 
place  de  procureur-général  aux  re- 
quêtes de  l'hôtel;  mais  il  la  dut  moins 
à  la  faveur  qu'à  son  mérite  personnel. 
Il  passa  ensuite  au  grand  conseil,  où  il 
remplit,  pendant  trois  ans,  les  fonc- 
tions d'avocat-général  avec  une  telle 
disiinciion ,  que  le  roi  lui  accorda  la 
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cliargede  maître  des  requêtes.  Nomni^ 
intendant  de  la  généralité  de  Montau- 
ban,  il  fut  bientôt  appelé  à  Pau  pour 
y  remplir  les  mêmes  fonctions  dans 
une  circonstance  difficile  :  c'était  à 
l'époque  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  (i685).  Il  parvint,  par  sa  sa- 
gesse, à  calmer  les  esprits  très  agités 
dans  le  Béarn.  Les  états  de  la  pro- 
vince lui  en  témoignèrent  leur  recon- 
naissance ,  en  faisant  frapper  une  mé- 
daille en  son  honneur.  Le  Poitou  était 
en  proie  à  des  troubles.  Foucault,  en- 
voyé aussi  dans  cette  province  en 
qualité  d'intendant,  y  rétablit  la  tran- 
quillité. Il  obtint  le  même  succès  dans 
la  généralité  de  Caen.  Partout  où  il 
parut,  il  assura  l'ordre,  et  fît  respecter 
l'autorité  publique.  Il  avait  un  talent 
particulier  pour  saisir  le  caractère  des 
îiabitans  confiés  à  ses  soins ,  et  le 
diriger  à  son  gré.  Un  des  -plus  puis- 
sants moyens  qu'il  employait,  c'était 
de  se  conformer  aux  mœurs  et  aux 
usages  du  pays.  D'un  accès  facile  et 
d'une  humeur  égale,  affable  envers 
toutle  monde ,  sévère  à  propos,  il  savait 
à  la  fois  se  faire  aimer  et  respecter. 
Doué  d'une  conception  heureuse,  et 
familier  avec  les  principes  de  l'admi- 
nistration ,  il  en  aplanissait  aisé- 
ment toutes  les  difficultés.  Sans  entrer 
dans  des  détails  minutieux ,  il  ne  né-  ■ 
gligeait  aucune  partie  de  l'ensemble. 
Dans  les  différentes  généralités  où  il 
résida ,  il  s'attacha  à  faire  construire 
des  ponts ,  à  pratiquer  des  routes.  11 
fonda  des  hôpitaux,  des  écoles  et  des 
chaires  publiques.  Les  villes  de  Mon- 
tauban ,  de  Pau ,  de  Poitiers  et  de 
Caen ,  lui  doivent  plusieurs  établisse- 
ments de  ce  genre.  Il  obtint  en  1705 
la  formation  d'une  académie  royale 
de  belles-lettres  à  Caen.  Il  était  htté- 
rateur  aussi  distingué  que  bon  admi- 
nistrateur. Dans  une  de  ses  tournées 
en  Qucrcy ,  il  découvrit  à  l'abbaye  de 
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Moissac  le  manuscrit  de  MoHihus 
persecutorum ,  attribue  à  Lactance  , 
et  qui  n'était  ■  oniiu  que  par  une  cita- 
tion de  Saint-Jeiôme.  Cet  ouvrage  a 
été  donne  au  public  par  Baluze.  On 
doit  encoH'  à  Fourault  la  conserva- 
tion du  Traité  de  l'origine  de  la 
langue  francoise.  (  f^.  Caseneuve.  ) 
11  se  livrait  particulièrement  à  i'etude 
des  antiquités ,  et  fit  faiu  a(  s  fouilles 
considérables  au  village  de  Vieux,  à 
deux  lieues  de  Gaen  ,  dans  l'aiioienne 
ville  des  f'^id^casscs  Le  tomeI'^^  dos 
Mémoires  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Paris,  dont 
il  était  membre  honoraire,  renferme 
le  résultat  de  ses  observations.  Les 
recherches  qu'il  fit  en  ce  genre  à 
Alleaume,  près  de  Valogne,  ont  été 
consignées  dans  les  mémoires  de  Cay- 
îus.  Louis  XIV,  voulant  récompenser 
Foucault  de  ses  longs  services,  l'ap- 
pela à  Paris  ,  et  le  nomma  conseiller 
d'état.  11  devint  aussi  chef  du  conseil 
de  Madame.  Dans  les  moments  de 
loisir  que  lui  laissaient  ses  occupa- 
tions nombreuses,  il  avait  écrit  l'his- 
toire de  l'abbé  de  Saint-Martin ,  qui 
existait  à  Caen  à  l'époque  où  il  s'y 
trouvait.  Il  s'était  plu  à  retracer,  sous 
le  titre  de  Sanmartiniana ,  les  traits 
les  plus  piquants  de  la  vie  de  cet 
homme  ridicule  par  son  extrême  va- 
nité, et  d'ailleurs  estimable  par  les 
institutions  utiles  qu'il  a  formées. 
{  Foj.  Saint  -  Mauïin.  )  Foucault 
n'eut  pas  le  temps  de  pubher  ce  re- 
cueil :  il  mourut  le  i  "j  février  i  721  , 
âgé  de  soixante-dix-huit  ans.  L — r. 
FOUCHER  (Paul)  naquit  à  Tours 
le  4  avril  1 704 ,  d'une  famille  oc- 
cupée au  commerce  de  la  soie.  Il  fit 
ses  e'iudes  chez  les  jésuites  de  celte 
ville,  et  les  fil  sans  aucun  succès.  Au 
bout  d'un  assez  long  temps,  il  prit 
du  goût  pour  la  poésie  française ,  s'y 
livra  avec  passion^  et  bientôt,  à  son 
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apathie  primitive ,  succéda  la  fureur 
poétique.  Pendant  s( s  humanités,  il 
lut  ' .)  Baîrachonryomachie  d'Homère  j 
et,  \  )ulaiit  marcher    urles  traces  du 
cha'  tre  d'iJium,  il  composa,  en  plu-< 
sieuis  chants,  un  ])oè  ».(;  du  Combat 
des  rats  et  des  chats.  C  pendai >J  cette 
dirrction  de  son  esi)rit  était  loin  de 
ré[  ondre  aux  désirs  de  ses  parents, 
et  sjrtcut  triin  oncie,  chanoine  de 
la   cathedra ie  ,    qu'il   était  -appelé  à 
reiupla  er.    Foucher   se   rendit   aux 
vœux  de  sa  famiiie,  suspendit  sa  lyre , 
et  entra ,  en  1 7 1 8,  chez  les  oratoriens, 
pour  se  livrer  à  des  études  plus  sé- 
rieuses. La  mort  d'un  frère  le  rap- 
pela chez  luij  mais,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  embrasser  la  profession  de 
commerçant,  il  vint  à  Paris  faire  un. 
cours  de  théologie  en  Sorbonne,  et, 
pour  en  tirer  plus  de  fruit,  il  se  rendit 
les  langues  anciennes  familières.  Des 
revers  suspendirent  la  pension  que 
lui  payait  son  père  ;  il  fut  réduit  alors 
À  se  charger  de  l'éducalioa  des  enfants 
du  comte  de  Ghatelux.  Ceite  nouvelle 
condition  lui  procura  l'amilié  du  chan- 
celier d'Aguesscau ,  grand-père  de  ses 
élèves,  et  de  Caylus,  évéque  d'Auxerre. 
Ce  dernier  voulait  se  l'attacher  j  mais 
îa  duchesse  de  la  Treraoille  le  donna 
pour  instituteur  à  son  fils ,  et  Foucher 
resta  toute  sa  vie  attaché  à  cette  illustre 
maison.  Admis  en  1755  dans  l'aca- 
démie des  inscriptions ,  il  voulut  par- 
tager les  travaux  de  cette  compagnie, 
et  choisit  pour  objet  de  ses  recherches 
les   religions  anciennes.    Foucher  a 
laissé  sur  ces  m  itières  deux  grands 
ouvrages.  Le  premier,  sous  le  titre 
de    Traité  historique   de    la    reli- 
gion   des  Perses  f  est  composé  de 
douze    mémoires    et    d'un    supplé- 
ment ,    consignés    dans    les    tomes 
XXV,  XXVII,  XXIX,   XXXI  et 
XXXIX  des  Mémoires  de  l'académie. 
Il  l'entreprit  pour  réfuter  l'opinion  de 
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Thomas  Hyde,  qui,  dans  son  livre 
de  Relioione  !■' ersarian  ^priilcud  que 
ce  peuple  connut  dans  le  principe,  et 
conserva  dans  tous  les  temps  la  reli- 
gion naturelle  et  le  culte  du  vrai  Dieu. 
Foucher  se  dédire  pour  le  sentiment 
contraire.  H  passe  en  revue  les  trois 
époques  de  l'histoire  des  Perses,  la 
première  depuis  leur  établissement 
jusqu'au  règne  de  Darius,  fils  d'Hys- 
taspe,  sous  lequel  vécut  Zoroastre; 
la  seconde ,  depuis  la  reformation  faite 
par  ce  dernier  jusqu'à  la  conquête  de 
Ja  Perse,  et  à  la  proscription  du  ma- 
gisme  par  les  Sarrazins,  l'an  65 1  de 
notre  ère;  la  troisième,  jusqu'à  nos 
jours.  Foucher  examine  successive- 
ment le  sahàlsme  des  Perses,  qu'il 
dérive  de  l'hébreu  Tsehah,  et  qu'il 
interprèle  par  adoration  de  Varmée 
céleste,  et  leur  dualisme  établi  par 
Manès.  Il  prouve  qu'ils  eurent  un 
culte  de  latrie  pour  le  soleil  et  pour  le 
feu;  il  range  à  peu  près  dans  la  même 
classe  les  deux  Zoroastres,  et  prend 
de  là  occasion  d'examiner  les  systèmes 
de  Pylhagore,  de  Platon  et  des  gnos- 
liques.  La  lecture  du  Zond-Avesta  , 
qu'Anquetil  du  Perron  n'avait  pas  en- 
core publié  à  l'époque  où  parurent 
ses  mémoires,  lui  fournit  depuis  ma- 
tière à  un  supplément,  dans  lequel  il 
se  crut  obligé  de  rétracter  ce  qu'il 
avait  dit  de  trop  avantageux  sur  Zo- 
roastre ,  d'après  le  témoignage  des 
philosophes  grecs  II  existe  une  tra- 
duction en  allemand  de  son  Traité , 
par  J.  F.  Kleuker,  Riga  ,  1 781 -85, 
'1  vol.  in-4".  Le  second  ouvrage  de 
Foucher,  intitulé,  Recherches  sur 
l'origine  et  la  nature  de  VHellé- 
îiisme ,  ou  Religion  des  Grecs,  est 
composé  de  neuf  mémoires  et  d'un 
supplément ,  imprimés  dans  les  tomes 
XXXI V,  XXXV, XXXVI,  XXXVIII 
et  XXXIX  du  Recueil  de  l'académie. 
Ce  livre  est  entièrement  systématique. 
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Partisan  déclaré  de    l'interprétation 
historique  des  fables ,    Foucher  les 
explique  par  l'hypothèse  des    théo- 
phanics,  c'est-à-dire  de  l'existence  ma- 
térielle et  humaine  des  dieux,  ou  de 
la  divinisation  des  héros.  Cette  hypo- 
thèse ,  qu'il  applique  également  aux 
Egyptiens,  aux  Phéniciens,  aux  Grecs, 
aux   Indiens  ,   aux   Péruviens ,    aux 
Celtes,  ne  prouve  que  l'inutilité  de 
ses  efforts  pour  défendre  un  système 
insoutenable.  On  a  encore  de  cet  aca- 
démicien :  Géométrie  métaphysique , 
ou  Essai  d^ analyse  sur  les  élémens 
de  l'étendue  bornée ,    1758,  in-8". 
Ce  livre  ,  dans   lequel  il  combattait 
quelques  propositions   de  géométrie 
généralement  reçues,  fut  tour  à  tour 
attaqué  et  défendu  dans  le  Journal 
des  savants,  de  1 759 ,  et  fournit  ma- 
tière aux  plaisanteries   de  Clairault. 
Foucher  ne  fit  pas  difficulté  par  la 
suite  de  convenir ,  dans  la  société  de 
ses  amis ,  qu'il  était  parti  d'un  faux 
principe,  en  se  persuadant  que  le  cal- 
cul infinitésimal  supposait  l'existence 
réelle  d'éléments  physiques  infiniment 
petits.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des 
Entretiens  sur  la  religion  ^  des  tra- 
ductions d'ouvrages  anglais   sur   la 
même  matière  ,  et  une  Histoire  de  la 
maison  de  la  Tremoille.  Ce  dernier 
ouvrage  qui  lui  donna  occasion  d'é- 
claircir  quelques  points  de  l'histoire 
de  France  par  des  mémoires  qui  furent 
lus  à  l'académie,  était  à  la  veille  d'ê- 
tre mis  sous  presse,  lorsque  l'auteur 
mourut  d'une  attaque  d'apoplexie  le 
4  mai  1 778  :  son  éloge  par  Dupuy  se 
trouve  dans  le  tome  XLII  des  Mé- 
moires de  l'académie.  Foucher  était 
du  nombre,  assez  considérable,  comme 
chacun  le  sait,  des  gens  de  lettres  en 
butte  aux  sarcasmes  de  Voltaire.  — 
Foucher  (Simon),  chanoine  de  Di- 
jon, né  dans  cette  ville  en   i644  > 
mort  à  Paris  en  1696 ,  fut  surnommé 
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le  son  temps  le  restaurateur  de  la 
)lulosopl)ie  académique,  parce  qu'il 
l'efforça  de  faire  revivre  les  dogmes 
le  celle  philosophie,  dont  il  écrivit 
'histoire.  11  eut  de  fréquentes  disputes 
ivec  le  père  Mallebranche ,  et  publia 
plusieurs  ouvrages,  aujourd'hui  cn- 
ièrementoubliës ,  tels  que:  1.  Critique 
ie  la  Recherche  de  la  vérité,  Paris , 
1675  ,  in-i2 ,  avec  une  Dissertation 
ïpologélique ,  Paris,   1687,  1693, 
in- 12.  II.  Dialogue  entre  Empirias- 
tre  et  Philalète ,  sans  date  ni  indica- 
tion de  lieu,  in -12.  Ce  livre  sur  la 
philosophie  de  Descartes ,  est  très  rare 
et  incomplet;  l'impression  ne  va  que 
jusqu'à  la  page  36o.  III.  Lettre  sur 
la  morale  de  Confucius,  Amsterdam 
(1688),  in-i2,  et  avec  le  petit  volume 
du  Moraliste  chinois.  IV.  Traité  des 
hygromètres ,  Paris,   1686,  in-12. 
Les  travaux  des  physiciens  modernes 
ont  rendu  ce  livre  entièrement  inutile. 

D.  L. 
FOUCHEU  D'OPSONVILLE 

( ),  né  en  1754,  naort  le 

i4  janvier  1802.  Il  existe,  sur  la  vie 
et  les  écrits  de  cet  auteur,  une  Notice 
par  M.  Carangeol ,  secrétaire  de  la  so- 
ciété d'agriculture  de  Seine-et-Marne, 
Meaux,  an  XI,  in-S".  de  douze  pages: 
nous  n'avons  pu  nous  la  procurer. 
Nous  dirons  seulement  que  Foucher 
entra  au  service  en  1752,  qu'il  fît 
deux  fois  par  terre  le  voyage  de  France 
aux  Indes ,  et  qu'il  fut  charge  de  mis- 
sions importantes  auprès  des  princes 
indiens.  On  a  de  cet  auteur  :  I.  Sup- 
plément au    Voyage   de  Sonnerai 
(  F,  Sonnerat),  Amsterdam  (Paris), 
1785,  in-8".  de  trente-deux  pages, 
contenant  des  observations  critiques. 
II.  Lettre  d'un  voyageur  au  baron 
de  L.   sur  la  guerre   des    Turcs, 
Paris,  1788,  in-8'.  III.  Le  Fran- 
çais philantrope ,  ou  Considérations 
patriotiques  relatives  à  une  ancienne 


FOU 


355 


et  noui>elle  aristocratie ,  Paris,  1 789, 
in-8'.  IV.  Eveil  du  patriotisme  sur 
la  révolution,  Paris,   1791,  in-8''. 
Sans  jamais  approuver  les  crimes  de 
la  révolution,  Foucher,  comme  tant 
d'autres ,  s'était  laissé  séduire  par  les 
promesses  des  novateurs.  V.  Baga- 
vadam ,  ou  Doctrine  divine  (  des  In*- 
dicns)  sur  l'Etre  suprême,  les  dieux, 
les  géants  et  les  hommes ,  P.iris , 
1788,  in-B'.;  traduction  faite  sur  une 
version  tamoule,  par  Mcridas  Poule, 
interprète  de  l'ancienne    compagnie 
des  Indes  ,  aux  frais  de  Foucher,  qui 
lui  payait  pour  cet  objet  60  francs  par 
mois,  jusqu'au  moment  où  il  s'aperçut 
que  son  infidèle  traducteur  avait  en- 
voyé en  France  une  copie  de  sa  ver- 
sion. C'est  sur  cette  copie,  adressée  en 
1769   au  ministre  Bertin  ,  que  De 
Guignes  lut ,  en  1772,  à  l'acad.  des 
inscript.  ( i»/ew.  XXXP^III,  3i2  ), 
un  mémoire  dans  lequel  il  fait  voir 
que  ce  livre ,  l'un  des  dix-huit  poU" 
ranams ,  ou  livres  sacrés  des  Indiens, 
et  dont  l'original  samscrit  passe  chez 
ce  peuple  pour  avoir  été  composé  par 
Yiassen  ,  fils  de  Brahma ,  environ 
5i  16  ans  avant  J.  C,  est  postérieur 
à  l'établissement  des  Grecs  dans  l'Inde 
et  aux  communications  des  Romains 
avec  les  Indiens  (i).  Quoique ,  de  son 
propre  aveu ,  Foucher  n'entendît  pas 
les  langues  de  l'Inde,  il  pensa  que 
vingt  ans  de  séjour  dans  ce  pays  de- 
vaient lui  fournir  assez  de  moyens  de 
comparaison  et  de  redressement  pour 
retoucher  le  travail  de  son  interprète. 
VI.  Essais  philosophiques  sur  les 
mœurs  de  divers  animaux  étran^ 
gers,  Paris,  1 780  ,  in-8\  Ce  curieux 
ouvrage,  extrait  du  Journal  des  Voya- 
ges de  l'auteur ,  embrasse  aussi  l'his- 

(i)  Anqiietil-Duperron  croit  le  ^a^acarfam  pos- 
térieur au  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne;  et 
De  Guiftnes  ,  après  avoir  pesé  ses  raisons ,  finit 
parle  croire  même  postérieur  au  maUomé lisme . 
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loire  naliirelle,  les  mœurs  ri  les  usages  ritenl  d'être  propagées.  Dans  le  /3'05^• 
des  peuples  queD'Opsoiiville  a  visites.  scrijHum  «[ui  termine  son  ouvrage^ 
Il  traite  successivement  des  serpents,  il  en  annonce  un  autre,  beaucoup 
des  crocodiles ,  des  c.unele'ons ,  et  des  pins  étendu,  sur  l'Inde  et  ses  antiqui- 
sauterellcs  qui  servent  à  la  nourriture  les;  mais  de  ce  travail  intéressant  il 
des  Juils  et  des  AndDes,  ces  peuples  n'.i  public'  que  le  Bagawadam ,  qui 
les  clas>ant  parmi  les  animaux  purs,  était  destijië  à  en  faire  parlie.  Z» 
Le  combat  des  hommes  avec  les  tigres,  FOUCHIER  (  Hertrand  ),  peintre , 
corps  à  corps ,  fixe  ensuite  son  atten-  ne  à  Berg-op-Zoom  le  i  o  lévrier  1 609. 
tion;  et,  à  ce  sujet,  il  entretient  le  Son  père,  voyant  son  inclination  pour 
lecteur  des  grandes  qualités  de  Hider-  la  peinture,  le  plaça  chez  Van-Dyck, 
AliKhân,  avec  lequel  il  eut  de  fré-  à  Anvers;  mais  les  nombreuses  occu- 
quenles  relations.  Il  expose  ses  con-  pations  de  ce  grand  artiste  lui  faisaient 
jectures  sur  le  motif  de  la  vénération  négliger  ses  élèvesi  Fouchier,  qui  avait 
des  Indiens  pour  le  cheval ,  l'âne  et  appris  déjà  dans  son  école  à  bien 
le  bœul.  Le  lait ,  le  caillé ,  le  beurre ,  peindre  le  portrait ,  entra  dans  celle 
Turine  et  la  bouse  de  vache,  sont,  de  Jean  Billaert,  à  Utrecht.  Il  fit  en- 
suivant eux ,  les  cinq  choses  les  plus  suite  le  voyage  de  Rome  ,  et  s'attacha 
utiles  à  l'homme.  Due  tempête  assez  de  préférence  à  la  manière  du  Tin- 
violente  que  Foucher  éprouva,  lui  toret.  Le  pape  Urbain  VIII,  à  qui 
donna  lieu  de  connaître  le  caractère  ses  talents  avaient  plu ,  lui  aurait 
indolent  et  pusillanime  de  ces  peuples  assuré  une  existence  heureuse,  si  Fou- 
qui,  accroupis,  les  bras  croisés,  at-  chier  n'eût  pris  parti  dans  une  que-^ 
tendaient  en  silence  la  morl.  A.  l'occa-  relie  d'un  peintre,  son  compatriote  et 
sion  du  chameau  ,  si  bien  nommé  le  son  ami ,  et  n'eût  été  obligé  de  quitter 
navire  du  désert,  il  nous  parle  de  ses  Rome.  Il  revint  dans  sa  ville  natale 
propres  infortunes.  En  Arabie,  il  fut  par  Florence,  Paris  et  Anvers,  chan- 
attaqué  de  la  peste ,  obligé ,  par  la  gea  sa  manière,  et  imita  celle  de  Brau- 
violence  du  mal,  d'abandonner  la  ca-  wer  pour  plaire  aux  amateurs;  il 
ravane  qu'il  suivait,  et  jeté  sans  con-  peignit  long -temps  à  l'huile  et  sur 
naissance  au  milieu  du  désert ,  par  un  verre  :  on  estimait  surtout  ses  tableaux 
religieux  musulman  à  qui  on  l'avait  de  conversation.  Ce  peintre,  dont  les 
confié.  Là ,  sans  autre  médecin  que  ouvrages  sont  peu  connus  en  Fran- 
la  nature,  sans  autre  secours  qu'un  ce ,  mourut  à  Berg-op-Zoora  en  1674? 
peu  d'eau ,  il  se  vit  en  peu  de  temps  à  soixante-cinq  ans.  D — t. 
couvert  d'ulcères.  Exposé  le  jour  aux  FOUCHY  (  Jean-Paul  Grand- 
feux  ardents  du  soleil ,  traîné  la  nuit  jean  de),  secrétaire  perpétuel  de  l'a- 
sous  un  coin  d'abri  par  des  femmes  cadémie  des  sciences,  naquit  à  Paris, 
arabes  qui  eurent  pitié  de  lui,  il  languit  en  1707.  Il  avait  reçu  de  la  nature 
ainsi  pendant  trois  semaines,  au  bout  d'heureuses  dispositions,  que  son  père, 
desquelles  il  parvint  à  se  faire  repor-  homme  d'esprit  et  savant  dans  plus 
ter  à  Alep,  où,  dans  l'espace  d'un  d'un  genre,  cultivait  avec  le  plus  grand 
mois,  ses  plaies  se  cicatrisèrent,  soin.  Son  goût  semblad'abord  le  porter 
Eclairé  par  sa  propre  expérience,  vers  la  poésie,  mais  il  sut  y  résister; 
D'Opsonville  présente,  sur  la  nature  et  si ,  pendant  le  cours  d'une  longue 
et  sur  le  traitement  de  la  peste,  des  vie,  il  laissa  passer  peu  d'années  sans 
idées  saines ,  lumineuses ,  et  qui  me-  composer  quelques  pièces  de  vers,  il 
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l  l'altenlîon  de  ne  les  confier  qu'à  (les  c'Ioge?  de  celui-ci ,  genre  dans  le-' 

s  ami^  incapables  de  trahir  son  se-  quel  il  n'avait  point  eu  de  modèle ,  et 

et.  La  uiusique  fut  aussi  pour  lui  un  où  il  avait  rac'ritc  d'en  servir ,  rendait 

[asseoient;  agréable.  Il  jouait  de  plu-  très  difQcile  la  tache  de  son  continua- 

lurs  iustrui;nents  assez  bien  pour  se  teur.  Fouchy  avait  le  goût  trop  sûr 

re  applaudir  dans  les   sociétés  les  pour  penser  à  imiter  servilement  Fon- 

Lis  biillantes;  mais  il  redoutait  trop  tenelle  :  il  se  créa  une  manière  nou- 

bruit  pour   céder  aux   instances  velle  ;  et  si  ses  éloges  n'offrent  pas  le 

l'on  pouvait  lui  faire;  et  les   per-  même  intérêt  que  ceux  de  son  prédé- 

nnes  qui  vivaient  dans  son  intimité  cesseur,  on  ne  peut  nier  pourtant  que 

lient  seules  admises  à  jouir  de  ses  le  style  n'en  soit  très  convenable ,  et 

lents.  Après  la  mort  de  son  père,  qu'il  n'y  règne  un  ton  de  franchise  et 

)uchy  se  trouva  possesseur  d'une  de  bonne  foi  qui  lui  gagne  la  confiance 

rtune  médiocre,  mais  plus  que  suf-  de  tous  les  lecteurs.  Fouchy  remplit 

lante  pour  un  homme  d'un  carac-  cette  place  pendant  trente  années  avec 

re  aussi  modéré.  Il  acquit  une  charge  autant  de  zèle  que  de  succès;   mais 

auditeur  des  comptes,  et  partagea  enfin  l'âge  et  les  infirmités  lui  faisant 

:s-lors  sa  vie  entre  l'exercice  de  ses  éprouver  le  besoin  de  repos,  il  donna 

;voirs  et  la  culture  des  sciences.  Une  sa  démission   (i).   Quelques  années 

ciété  composée  de  savants  et  d'ar-  après  sa  retraite,  dit  le  biographe  dé-^ 

;tes,  s'était,  dit  un  biographe,  for-  jà  cité,  Fouchy  éprouva  un  accident 

ée   à  Paris;  elle  devait  s'occuper  singulier.  Saisi  d'un  étourdissement , 

appliquer  aux  arts  et  aux  sciences  il  fit  une  chute  ;  et  le  lendemain,  ayant 

s  principes  et  les  théories  scienti-  repris  sa  connaissance  entière  ,  jouis- 

]ues  qui  peuvent  eu  diriger  et  en  sant  de  toute  sa  tête,  il  s'aperçut  que 

îrfectionner  la  pratique.  Fouchy  y  si  les  organes  de  lavoix  qui  avaient  été 

t  admis,  et  s'y  distingua  bientôt  par  embarrassés  pendant  quelque  temps, 

m  zèle  et  par  ses  travaux.  L'acadé-  étaient  devenus  libres,  ils  avaient  cessé 

,ie  des  sciences  le  reçut  dans  son  sein,  d'obéir  à  sa  volonté;  que  lorsqu'il 

i  î  75i ,  comme  astronome  ;  et  cha-  voulait  énoncer  un  mot,  sa  bouche  en 

Je  volume   publié  depuis  lors  par  prononçait  un  autre  :  en  sorte  que , 

;tte    compagnie    savante   renferme  dans  le  moment  où  il  avait  des  idées 

es  mémoires  dans  lesquels  il  rend  nettes,  les  paroles  étaient  sans  suite. 

)mpte  de  ses  observations  sur  les  Lui-même  rendit  compte  de  cet  acci- 

hénomènes  arrivés  pendant  l'année  :  dent  dans  les  Mémoires  de  l'académie  : 

en  donna  aussi  deux  qui  ont  pour  il  détailla  tous  les  symptômes ,  toutes 

bjct,  le  premier,  la  simplification  les  particularités  de  ce  phénomène, 

es  méthodes  en  usage  pour  calculer  avec  une  simplicité,  un  calme,  une  in- 

s  révolutions  des  astres;  et  le  second,  différence  même,  dignes  des  héros  du 

simphfication  des  instruments  dont  stoïcisme  antique  ;  et  l'on  voit  par  ces 

acquisition  ou  le  transport  pouvait  détails  qu'au  milieu  même  de  ces  symp* 

;re  un  obstacle  aux  travaux  de  ses  tomes  si  effrayants  qui  le  menaçaient, 

Dnfrères.  Mairan  ayant  donné,  en  pour  le  reste  de  sa  vie,  d'une  exis- 

745,  sa  démission  de  secrétaire  per-  tence  pénible  et  humiliante,  il  était 

étuel  de  l'académie ,  Fouchy  fut  nom-  plus  occupé  d'observer  ses  maux  que 

lé  à  sa  place.  C'était  pour  ainsi  dire  _ 

iccédcr  à  Fontenelle;  et  la  réputatioa  (,)  cc  fm  Comiorcct  qui  lui  succéda. 
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de  sVn afflinei .Ce  trait  suffi! seul  pour 
faire  apprécier  le  caraclcie  di  Fou- 
cliy.  Ce  respectable  doyen  des  sa- 
vants français  mourut  à  Paris  le  i5 
avril  I  788,  à  8i  ans.  Outre  les  nom- 
breux mémoires  imprimes  dans  leKe- 
cueil  de  l'académie  des  sciences  ,  et  la 
description  de  quelques  inslrumenls 
de  son  invention  ,  insérée  dans  le  Re- 
cueil des  machines  de  l'académie, 
tom.  V,  VI  (t  Vil  (1),  on  a  de  lui  un 
tome  premier  (et  unique )  des  Eloges 
des  membres  de  cette  compagnie  , 
Paris,  1761  ,  in- 12.  Son  fils  se  pro- 
posait d'en  publier  la  suite;  mais  elle 
n'a  point  encore  paru.  On  s'est  prin- 
cipalement servi,  pour  la  rédaction 
de  cet  article,  de  <elui  qui  est  insère 
dans  les  Siècles  littéraires  de  Deses- 
sarts.  W — s. 

FOUGERET  DE  MONliRON.  F. 

MONBRON. 

FOUGEROIXES  (François  de  ), 
médecin,  né  dans  le  Bourbonnais  vers 
i56o  ,  fit  ses  études  à  l'université  de 
Montpellier,  et  y  fut  reçu  docteur. 
Il  voyagea  ensuite  en  Allemagne  et  en 
Italie  pendant  huit  années,  s'arrêfant 
dans  les  principales  villes  pour  vi>iter 
les  monuments  qu'elles  renfermaient, 
et  jouir  de  la  société  des  savants.  De 
retour  en  France,  i\  s'établit  à  Lyon, 
et  y  commença  l'exercice  de  son  art 
avec  beaucoup  de  succès.  Il  mourut  à 
Grenoble  ,  après  avoir  obtenu  des 
lettres-patentes  pour  y  établir  un  col- 
lège de  médecine,  si  l'on  en  croit  ie 
bibliothécaire  du  Dauphiné  qui ,  par 
erreur,  le  fait  naître  dans  cette  ville. 
Fougerolles  était  très  versé  dans  les 
langues  anciennes.  On  a  de  lui  :  1.  Le 
Théâtre  de  la  nature ,  traduit  du 
latin  de  Jean  Bodm,  Lyon,   1597, 


(1)  On  y  remarque  un  micromètre  universel ,  un 
Tii\eau  perfectio  né,  m;iis  surtout  un  nioyen  1res 
ingénieux  et  admirable  par  son  étonnante  simpli- 
cité pour  exécuter ,  sans  arbre  ni  registre  ,  toutes 
sortes)  de  vis  sur  le  tvur. 
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in-8".  Il  annonce  dans  la  préface,  qu'il 
a  entrepris  cette  traduction  pour  se 
remettre  à  l'usage  du  français,  qu'il 
avait  presque  entièrement  oublié  dans 
ses  voyages.  11.  Les  Vies  des  phi- 
losuphes  de  V  antiquité  y  trad.  du  grec 
de  Diogèni  -Laeree,  ibid..  1 60*2,  in-8". 
III.  De  Senum  ajjectibus  prœcaven- 
dis  nonnullisque  curandis  enarra- 
tio,  ibid.,  1610,  in-/^".  IV.  Metho- 
dus  in  septern  aphorismorum  lihros 
ab  Hippocrote  observata ,  omnibus 
tamen  retrb  sœculis  inaudita ,  Paris , 
1612,  in  4  '.  Fougerolles  promettait 
unt'  Phjsique  en  fiançais  j  mais  on 
ignoF'-  s'il  i'a  publiée.  W — s. 

FOU-HI ,  premier  empereur  de  la 
Chine.  On  n'est  pas  encore  parvenu 
à  déterminer  la  date  précise  de  la  fon- 
dation de  l'empire  chinois  j  mais  toute 
la  nation  et  ses  gens  de  lettres  s'accor- 
dent à  regarder  Fou-lii  comme  son 
fondateur.   Avant  lui ,  tout  n'est  que 
fables,  rêveries  mythologiques,  cal- 
culs d'annéesabsur  des  et  extravagants. 
Avec  lui  commencent  les  temps  incer- 
tains de  l'histoire  chinoise,  temps  qui 
embrassent  son  règne,  celui  deChin- 
nong,  son  successeur,  et  les  soixante 
premières  années  du  règne  de  Hoang- 
ti,  troisième  empereur  (  /^o/.Hoang- 
Ti).  Suivant  ies  Tables  chronologi- 
ques publiées  par  l'ordre  de  l'empe- 
reur Kien-long,   en  1769,  la  6r^ 
année  du  règne  de  Hoang-ti ,  époque 
capitale,  à  laquelle  s'attache  le  pre- 
mier anneau  du  cycle  chinois ,  corres- 
pond à  l'an  2637  avant  l'ère  chi^é- 
tiennc;  d'où  il  résulte  que  les  temps 
historiques  de  la  Chine  comprennent , 
jusqu'à    l'année   présente   1816,  un 
espace  de  44^5  ans.  Les  temps  incer- 
tains,  d'après  le  calcul   le  plus  vrai- 
semblable adopté  par  les  plus  habiles 
é(Ti vains    de    la  Chine  ,  embrassent 
5 16  années,  qui,  ajoutées  à  la  somme 
des  temps  historiques ,  nous  condui- 
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eht  à  l'an  "2955  avant  noire  èro , 
irernière  année  du  rcgnc  de  Fou-hi, 
Dudateur  de  la  monarchie  chinoise. 
Linsi,  Fou-lïi  fut  le  contemporain  du 
»atriarcbc  Hcbcr,  de  Phaieg  ,  et  de 
Ichu  ,  trisaïeul  d'Abraham.  On  ne 
loit  pas  s'attendre  à  de  grands  de'tails  , 
[uand  il  s'agit  d'un  personnage  de 
etfe  haute  antiquité  :  aussi  l'histoire 
le  son  règne  se  reduit-elîe  à  un  petit 
lorabre  de  faits.  On  ne  parle  point  de 
on  père;  on  ditseu'ementquesamère 
'appelait  Hoa-siu.  Il  vit  le  jour  dans 
^  province  de  Chcn-si,  àTching-ki  au- 
ourd'hui  Tchiug-lcheou  ,  ville  duse- 
oud  ordre  dans  le  ressort  de  Gong- 
chang-fou.  Les  Chinois  sont  parlage's 
['opinion  sur  l'âge  qu'avait  Fou-hi 
orsqu'il  prit  en  main  les  rênes  du 
;oiivcrnement.  Les  uns  pensent  qu'il 
le  comptait  alors  que  sa  vingt-qua- 
rième  anne'e  ;  les  autres  pre'tcndent 
[u'il  était  parvenu  à  sa  qualre-vingt- 
eizième  ,  âge  de  l'homme  mûr  à  Te'- 
)oque  où  iî  vivait.  Avant  lui,  les 
lenx  sexes  e'taient  confondus  sous  les 
nêmes  vêtements  ;  il  leur  en  assigna 
le  particuliers,  qui  devaient  les  dis- 
inguci'.  Les  hommes  et  les  femmes  ne 
;onnaissaient  que  de  vagues  amours, 
jeur  union  n'était  que  fortuite  et  pas- 
agère;  le  besoin  les  rapprochait,  et 
Is  se  quittaient  sans  regret.  Fou-hi  les 
issujclit  à  la  loi  du  mariage ,  base  fon- 
lamenlale  de  la  vie  sociale.  Il  régla 
a  manière  de  le  contracter,  et  le  re- 
vêtit de  formes  qui  devaient  cncons- 
ater  la  validité.  Il  commença  par  di- 
viser son  peuple  en  cent  portions  ou 
amilles,  à  chacune  desquelles  il  ini- 
)osa  un  nom  particulier.  Il  ordonna 
insuitc  à  chaque  individu  mâle  de 
;hoisir  l'épouse  avec  laquelle  il  voulait 
r'ivve ,  établissant ,  comme  loi  esscn- 
ielle ,  qu'ils  ne  pourraient  contracter 
l'alliance  qu'avec  celles  d'un  nom  dif- 
e'rent  du  leur,  et  par  conséquent 

XV. 
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cl^une  famille  différente.  Cet  usage  s'est 
perpétué  à  la  Chine ,  oîi  l'on  désigna 
encore  aujourd'hui  sous  la  dénomina- 
tion des  cent  noms  toutes  les  familles 
de  ce  vaste  empire,  quoique  leur  nom- 
bre s'élève  à  quatre  ou  cinq  cents  (i  )<, 
Fou-hi,  voulant  reconnaître  et  décou- 
vrir le  pays  qu'il  habitait,  et  en  écarter 
les  animaux  malfaisants ,  fît  mettre  le 
feuaux  broussailles  et  aux  bois.  11  s'a- 
perçut que  quelques-unes  des  terres  se 
résolvaient  en  fer.  Il  recueillit  une 
certaine  quantité  de  ce  métal ,  et  en 
arma  des  javelots,  dont  il  apprit  à 
faire  usage  pour  la  chasse.  Fou-hi  in- 
venta encore  les  filets  pour  la  pêche , 
et  fit  connaître  à  son  peuple  la  ma- 
nière de  plier  à  la  domesticité  des  ani- 
maux utiles,  et  d'élever  des  trou  peaux. 
Cependant  le  nouveau  peuple  prenait 
des  accroissements  rapides;  de  nou- 
velles terres ,  des  habitations  plus 
vastes,  lui  devenaient  nécessaires.  Son 
chef  s'avança  vers  les  contrées  de 
l'est,  et  découvrit  tout  le  pays  qui 
forme  aujourd'hui  les  p)rovinces  de 
Chan-toug  ,  jusqu'à  la  mer  orientale. 
Il  y  appela  une  partie  de  ses  sujets  , 
et  lui-même  fixa  sa  résidence  dans  un 
lieu  oij  il  bâtit  une  ville,  qu'il  nomma 
Tchin-tou.  Cette  ville  subsiste  encore 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Tchin- 
tcheou,  dans  le  Ho-nan.  Frappé 
de  la  magnificence  des  cieux,  de  la 
fécondité  de  la  terre  et  de  toutes  les 
merveilles  qu'étale  la  nature,  E'ou-hi  re- 
connut sa  dépendance  de  l'Etre  tout- 
puissant  qui  en  est  l'auteur.  Il  fut  le 
premier  qui  institua  les  sacrifices ,  et 
il  ordonna  qu'à  l'avenir  on  nourrirait 
avec  soin  un  certain  nombre  d'ani- 
maux choisis  pour  servir  de  victimes. 
Le  sage  législateur  n'ignorait  pas  que 
les  délassements  sont  nécessaires  à 


(i")  On  en  trouve  quatre  ceat  trrnte-huit  dansle 
Dictionnaire  chinois  publié  p  ir  M,  De  Ouign&i , 
p»§.  Ç)y3  et  »niv. 
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riioinme  :  il  inventa  la  musique,  et 
rousiruisit  deux  espèces  de  lyres  ou 
instruments  à  cordes ,  le /ûVict  le  Ché^ 
le  premier  monte  de  vinp,t-cinq  cordes, 
et  le  second  de  trente-six.  L'usage  de 
CCS  instruments  s'est  conserve',  et  ils 
l'ont  encore  aujourd'hui  les  délices  des 
oreilles  chinoises.  L'écriture  n'existait 
pas  encore  ;  on  n'av.iit,  pour  y  sup- 
pléer, que  le  secours  de  quelques  nœuds 
formes  sur  des  cordelettes,  moyens 
bien  imparfaits  pour  fixer  la  pensée, 
la  transmettre  et  la  re'pandre.  Fou-hi , 
qui  avait  à  instruire  son  peuple  sur  la 
religion  ,  la  morale,  Tordre  physique 
de  la  nature  ,  jugea  ces  sip;ues  insuffi- 
sants; il  inventa  les  huit  Koua.  Pour 
donner  plus  d'autorité  à  ses  institu- 
tions j  comme  l'ont  fait  plusieurs  lé- 
gislateurs venus  long-temps  après  lui, 
il  les  accompagna  de  quelques  circons- 
tances merveilleuses  :  il  supposa  que 
par  une  faveur  du  ciel ,  il  avait  vu 
sortir  du  milieu  des  eaux  d'un  fleuve 
un  cheval-dragon  et  une  tortue  ex- 
traordinaire, sur  le  dos  desquelsétaient 
tracées  des  lignes  mystérieuses ,  es- 
pèce de  caractères ,  qui  fixèrent  toute 
son  attention  j  qu'il  les  étudia,  et  dé- 
couvrit enfin ,  dans  leur  combinai- 
son ,  l'art  de  commuLiiquer  les  pensées 
par  des  signes  qui  peuvent  les  repré- 
senter. Les  éléments  des  Koua  de 
Fou-hi  se  réduisent  à  deux  lignes  hori- 
zontales, l'une  entière,  Tautre  brisée, 
lien  forma  huit  trigrammes,  lesquels, 
combinés  dans  la  suite  par  six  au  lieu 
de  trois,  donnèrent  soixante -quatre 
combinaisons  dllTérentes.  (  /^.Wen- 
WANG  et  TcHÉou-KONG.  )  La  tradi- 
tion chinoise  représente  Fou-hi  comme 
iinobservateur  assidu  des  phénomènes 
du  ciel.  Il  comprit  que  la  connaissance 
des  mouvements  célestes  pouvait  seule 
donner  la  juste  mesure  du  temps  ; 
mais  il  sentit  que  ces  théories  étaient 
encore  trop  au-dessus  de  l'intelligence 
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bornée  de  ses  nombreux  sujets.  ïl  se 
contenta  de  leur  donner  un  calendrier , 
pour  apprendre  à  distinguer  les  temps 
et  régler  leurs  travaux.  Quelques  his- 
toriens le  font  encore  l'auteur  du  cycle 
chinois;  mais  d'autres,  en  plus  grand 
nombre ,  en  attribuent  l'invention  à 
lloang-ti ,  le  second  de  ses  succes- 
seurs. Fou-hi,  après  un  règne  de  cent 
quinze  ans,  mourut  à  Tchin-tou.  Il 
fut  enterré  au  midi  de  cette  ville,  à 
trois  li  de  distance  de  ses  murailles: 
on  y  montre  encore  aujourd'hui  son 
tombeau ,  orné  de  cyprès  de  haute 
futaie,  et  environné  de  murs,  qu'on 
entretient   avec  le  plus  grand  soin. 

G— H. 
FOUILLOUX (Jacques DU  ), gen- 
tilhomme ,  né  au  seizième  siècle ,  dans 
cette  partie  du  Bas-Poitou  connue  sous 
le  nom  des  Gastine,  aux  environs  de 
Parthenay,  partagea  ses  loisirs  entre 
la  poésie  et  lâchasse,  genre  d'exer- 
cice pour  lequel  il  avait  une  passion 
extraordinaire.  ïl  forma  un  recueil  de 
ses  observations  sur  les  habitudes  des 
animaux,  et  sur  la  manière  la  plus 
agréable  de  les  chasser  ;  il  le  publia 
sous  ce  titre  :  La  Fenerie,  contenant 
plusieurs  préceptes  et  des  remèdes 
pour  guérir  les  chiens  de  dii^erses 
maladies.  La  première  édition  de 
cet  ouvrage  est  très  rare;  elle  fut 
imprimée  à  Poitiers ,  par  les  Marnefs, 
en  1 56o ,  in-fol.  Le  débit  en  fut  si 
prompt ,  que  les  mêmes  imprimeurs 
en  donnèrent  d'autres,  en  i56i  , 
i562,  et  en  i568,  in-4**.  11  en  pa- 
rut une  nouvelle  édition ,  accompa- 
gnée de  Vyirt  de  chasser,  ou  Ex- 
trait du  Miroir  de  Gaston  Phœbus, 
(  /^ojK.  Foix  ),  Paris ,  Galliot  Dupré, 
1575,  in  4'. ,  et  on  l'a  insérée  depuis 
dans  presque  toutes  les  collections 
d'ouvrages  sur  lâchasse.  (  ^ojk.  Fran- 
ciÈres.  )  César  Parona  l'a  traduite  en 
italien,  Milan,  i6i5,  in-8".  ;  eHe 
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favait  dcjà  ctc  en  aliemand ,  Stras- 
bourg ,  1 590  ,  in-fol.  [jCS  préceptes  de 
Fouilloux,  dit  Lallemaiid,  ont  un  ca- 
ractère de  vérité  qui  doit  satisfaire  tout 
Icct'ur  attentif;  crpendaut  il  s'ccarte 
quelquefois  de  son  but  principal,  et 
tombe  dans  des  digressions  hors  d'œu- 
vrc.  Son  stvie  a  tous  les  détauls  du 
siècle;  mais  on  ne  peut  assez  le  louer 
d'avoir  pi  éparé  de  riches  matériaux  à 
ceux  ((uiont  écrit  sur  le  même  sujet. 
Buffon  (t  Daubenton  n'ont  pas  dé- 
daigné do  s'appuyer  de  l'autorité  de 
Fouil'oux  ;  et  c'est  une  preuve  sans 
réplique  de  l'exactitude  de  ses  obser- 
vations. A  la  suite  de  la  P^enerie^  on 
trouve  un  petit  poème  intitulé,  Y^- 
dolescence  de  Jacques  du  Fouilloux: 
il  n'annonce  pas  un  grand  talent  pour 
la  poésie  j  mais  on  doit  convenir  que 
le  style  en  est  d'une  simplicité  bien  re- 
marquable, à  une  époque  où  Ronsard 
était  regardé  comme  le  plus  parfait 
des  modèles.  —  Un  autre  Jacques 
Fouilloux,  licencié  de  Sorbonne,né 
à  la  Roclielle ,  et  mort  à  Paris  en 
inoG,  à  soixante-six  ans,  eut  beau- 
coup de  part  à  plusieurs  écrits  de 
Port- Royal,  dirigés  contre  la  bulle 
Unigenilus,  et  à  d'autres  produc- 
tions théologiques  qui  sont  aujour- 
d'hui oubliées.  W — s. 

FOULGHER  ou  Foucher  de  Char- 
tres ,  en,  latin  Fulcherius carnotensis , 
historien,  naquit  dans  le  1 1^.  siècle, 
au  diocèse  de  Chartres  ;  il  suivit  à  Lt 
conquête  de  la  Terre-Sainte  le  comte 
de  Blois,  son  seigneur,  et  s'attacha 
ensuite  à  Baudouin  ,  premier  roi  de 
Jérusalem,  qui  le  fit  son  chapelain. 
II  joignait,  à  un  esprit  assez  cultivé 
pour  le  temps  où  il  vivait ,  toutes  les 
qualités  d'un  guerrier;  et  il  parut 
souvent  avec  honneur  dans  les  rangs 
des  croisés.  Il  a  écrit  l'histoire  chrono- 
logique des  événements  dont  il  avait 
été  le  témoin  ,  ou  qui  lui  avaient  çié 
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rapportés  par  des  personnes  dignes 
de  confiance.  Elle  s'étend  de  i  h,)5  à 
19. '.17,  et  intéresse  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  conquête  d'Edc  sse  ,  à  la- 
que Ile  Foulcher  avait  eu  part  :  on  y 
trouve  des  dates  c-t  des  faits  cu- 
rieux, omis  par  les  auteurs  contem- 
porains ;  elle  est  intitulée  :  Gesta  pe- 
re^r'manlium  Francorum  cum  ar- 
mis  Hierusalem  pergentium  seu  fils- 
toria  hierosolj  milajia.  Cette  histoire 
a  été  insérée  par  Bongars  au  tom.  P*". 
des  Gesta  Del  per  Francos  ,  et  par 
Duchesne  au  tome  ÏV  des  Franco- 
rum historiœ  scriptores  coœtanei:  il 
faut  y  joindre  les  notes  de  Gaspar 
Barth  ,  insérées  au  tom.  III  des  Reli- 
quice  ■manuscriptorum  omnis  œvi. 
L'abrégé  qui  en  a  été  fait  par  un  ano- 
nyme, sous  le  titre  de  Gesta  Fran- 
corum  expugJiantium  Hierusalem , 
est  imprimé  dans  le  recueil  de  Bon- 
gars ,  déjà  cité.  W — s. 

FOULllOÏE,  en  latin  Fulcoius , 
le  poète  le  plus  fécond  et  l'un  des 
plus  célèbres  du  ii*".  siècle,  naquit 
à  Beauvais  vers  l'an  1020,  de  parents 
nobles,  mais  privés  des  biens  de  la 
fortune.  11  fit  ses  études  à  Reims,  où 
il  eut  pour  maître  Ilermand  ;  il  vint 
ensuite  à  Mcaux,  dont  le  séjour  lui 
parut  si  agréable,  qu'il  résolut  de  s'y 
fixer.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiasti- 
que, il  fut  ordonné  sous-diacre;  mais  il 
ne  voulut  pas  recevoir  les  autres  or- 
dres, dans  la  crainte  d'être  privé  de 
la  liberté  dont  il  avait  besoin  pour  sa 
livrer  à  l'étude.  Il  visitait  souvent 
l'abbaye  de  la  Celle,  à  quatre  lieues 
de  Meaux;  l'aspect  charmant  de  ce 
lieu  lui  inspira  des  vers  qui  com- 
mencèrent sa  réputation  :  elle  s'éten- 
dit bientôt  dans  toute  la  France ,  et 
même  en  Italie,  comme  on  l'apprend 
parles  vers  qu'il  adressa  aux  papes 
Alexandre  II,  Grégoire  VII,  et  aux 
plus  illustres  prélats  de  la  cour  de 
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Korac.  De  toutes  les  personnes  que 
Foiilcoic  a  louées  dans  ses  vers,  Ma- 
iiasse,  archevêque  de  Reims,  fut  ce- 
lui qui  se  montra  le  plus  jcconnais- 
snnt  ;  aussi  lui  resta -t-il  attache, 
mcinc  après  sa  disgrâce.  Foulcoic 
ii'ctait  pas  seulement  un  poclc  dis- 
lingiic  pour  le  siècle  où  il  vivait  ;  il 
était  encore  un  très  habile  grammai- 
rien, et  passait  pour  verse  dans  la 
connaissance  des  lois.  Il  mourut  à 
Mcaux  vers  Tan nce  io85;  et  la  plu- 
part des  auteurs  contemporains  dé- 
plorèrent sa  perte  dans  des  vers  qui 
ont  ete  eu  partie  conservés.  Les  poé- 
sies de  Foulcoie  sont  divise'es  en  trois 
tomes  :  le  premier  est  intitule  Utrum  ; 
le  second  Neutrum ,  et  le  troisième 
Utrumque.  L'auteur  anonyme  d'une 
préface  qu'on  trouve  dans  l'exem- 
plaire de  la  Bibliothèque  du  roi ,  ex- 
phque  ces  titres  singuliers  de  la  ma- 
nière suivante.  Le  premier  volume, 
diî-ii,  est  intitule  Utrum  ^  parce  que 
Foulcuio  y  a  re'uni  les  pièces  de  peu 
d'étendue  par  lesquelles  il  préludait 
à  des  cK)mpositions  plus  dignes  de 
son  génie  :  le  second,  Neutmm^  par 
la  raison  que  i'auteur  y  a  rassemblé 
des  ouvrages  plus  importants  que  dans 
le  premier,  et  cependant  très  infé- 
rieurs à  ceux  du  troisième  ;  ce  sont 
des  Vies  des  saints  du  diocèse  d^ 
Meaux  ,  des  Légendes  mises  en  vers  : 
enfin  le  troisième  a  pour  titre  Utrum' 
(jue ,  parce  que  Foulcoie  y  traite  de 
l'un  et  de  l'autre  Testament  dans  un 
long  poème,  ou  plutôt  dans  un  dialogue 
en  sept  livres  entre  l'esprit  etHiomme. 
La  versification  en  est  très  négligée; 
rignoiance  ou  le  mépris  des  règles 
s'y  fait  voir  à  chaque  page,  et  on 
s'est  déjà  apeiçu  que  l'auteur  était 
entièrement  dépourvu  de  goût.  Foul- 
coie annonçait  encore  un  poème  sur 
les  Arts  libéraux  ;  mais  s'il  l'a  exé- 
cute ,  le  manuscrit  en  est  perdu.  Dora 
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Mabillon ,  dom  Toussaint  Duplessis 
et  l'abbé  Lebeuf  ont  publié  de  pe- 
tites pièces  ou  des  fragments  de  Foul- 
coie. L'abbé  Lebeuf  a  inséré  une 
Notice  svxYCQ  poète  dans  le  tome  II 
du  recueil  de  ses  Dissertations  sur 
Vhistoire  de  la  ville  de  Paris,  W — s. 
FOULEUESSE  (De  la),  gcn- 
tilliomme  français,  passa  en  Dane- 
mark, vers  la  (in  du  1 7*.  siècle ,  sous 
le  règne  de  Christian  V.  Il  fut  d'abord 
secrétaire  de  ce  prince  ,  et  ensuite  se- 
crétaire de  la  légation  danoise  à  Lon-., 
dres.  Il  séjourna  depuis  à  Hambourg 
cl  à  la  Haye.  On  a  de  lui  :  I.  Défense 
du  Danemark,  Cologne,  1696,  in- 
11.  Cet  ouvrage  avait  paru  à  Lon- 
dres en  anglais,  l'année  1694,  sous 
le  titre  Denmark  vindicated.  Il  est 
dirigé  contre  Molesworth ,  qui  avait 
publié  en  anglais  une  relation  peu 
avantageuse  sur  l'état  du  Danemark'. 

11.  L'état  présent  des  différends  en- 
tre le  roi  de  Danemark  et  le  duc  de 
Holstein  y  Amsterdam,    1697,  in- 

12.  111.  Lettre  sur  ce  qui  s^est 
passé  dans  Va/faire  de  l'empoison- 
nement arrivé  à  la  cour  de  Dane- 
mark, Cologne,  1699,  in-i'i.  De 
la  Fouleresse  a  été  nommé  par  er- 
reur, dans  quelques  ouvrages  étran- 
gers ,  Foulereck  et  Fouleresse.  Nous 
l'avons  fait  connaître  d'après  le  Dic- 
tionnaire des  savants  de  Dane- 
mark, par  Worm,  en  danois.  C — au. 

FOULIS  (Jacques),  en  latin  FoU 
lisius,  né  à  Edimbourg,  a  laissé  des 
poésies  latines  intitulées  :  Jac.  Folli- 
sii,  EdinburgensiSy  calamitosœ  pestis 
elegans  Descriptio  ;  —  Ad  Divam 
diargaretam  reginam,  sapphicum 
Carmen; — De  Mercatorumfelicitate 
Asclepiadeum ,  item  et  aliaquœdam 
carmina  y  Paris,  chez  Gilles  Gour- 
mont,  sans  date  (de  i5i5  à  i5'2o), 
in -4°.  de  20  feuilles,  caractères  ronds. 
Ces  poésies  sont  aussi  peu  cannues 
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que  leur  autcnr ,  à  qui  George  Mac-  moins  estimées  que  celles  de  Barhou 
Lenzic  a  négligé  tic  donner  un  article  et  de  Bodoni.  Robert,  comme  le  f.i- 
dans  ses  Lives  and  characters  of  rneux  mécanicien  Arkwrij^bt ,  avait 
the  writers  of  the  scotch  natiofi ,  commence  par  être  barbier.  Ajnès 
5  vol.  in-fol.,  1708-171^2.  La  peslc  divers  essais,  il  entreprit  de  se  dis- 
que décrit  le  premier  poème  (  il  retu-  linguer  dans  la  typographie,  et  ne 
plit  1 1  pages  ) ,  ravagea  l'Ecosse  peu-  tarda  pas  à  s'y  faire  connaître  avau  • 
dant  la  jeunesse  de  l'auteur.  Il  en  tageuscment,  en  174^,  par  son  Dc- 
rccliappa  seul  de  toute  sa  famille.  11  mctriusde  Phaières  ,  in-8".  Il  publia  , 
est  probable  que  Foulis  publia  lui-  Tannée  d'après,  son  fameux.  Horace, 
même  ce  recueil  pendant  le  séjour  in- 12  ,  qui  passe  pour  être  sans  faute, 
qu'il  fit  à  Paris,  avant  que  d'aller  H  en  avait  fait  afficher  les  épreuves 
étudier  en  droit  à  Orléans  :  il  l'a  dé-  dans  le  collège  de  Glascow ,  en  pro- 
dié  à  Alexandre  Stevart  (  Stuart  ) ,  mettant  une  récompense  déterminée 
archevêque  de  Saint-André,  et  primat  pour  chaque  faute  qu'on  pourrait  j 
d'Ecosse,  fils  naturel  de  Jacques  IV.  découvrir.  Ce  fut  alors  qu'il  s'associa 
Ce  prélat  avait  eu  pour  gouverneur  son  frère  André;  et,  pendant  trente 
un  homme  d'un  mérite  distingué,  ans,  ils  continuèrent  d'imprimer  cette 
Fabrice  Panther,  à  qui  Foulis  adresse  suite  d'auteurs  classiques  ,  si  recher- 
aussi  une  de  ses  pièces.  (  Voy,  Mac-  chce  des  amateurs  ,  et  dans  laquelle 
kenzie ,  t.  II,  p.  576.)  Il  n'y  a  rien  nous  indiquerons  seulement  Homère 
de  Foulis  dans  les  Veliciœ  poêla-  grec  ,  1756-58,  4  vol.  in-fol.;  Thu- 
rnm  scotorum.  Son  talent  poédque  cvdide,  grec-latin,  1 759,8  vol.  in-8'.; 
n'était  pas  au-dessus  du  médiocre.  Hérodote,  grec-latin,  1761,  9  vol* 
Un  manuscrit  in-folio  du  collège  des  in-8^.;  Xénophou.  grec-latin,  1762- 
Ecossais  de  Paris,  portant  les  noms  67,  11  vol.  in-8''.;  Cicéron ,  1749, 
de  tous  les  Ecossais  qui  y  ont  étudié  20  vol.  in  12;  et  le  beau  Nouveau- 
depuis  sa  fondation  jusqu'au  commcn-  Testament  grec  de  1750,  in-8\  Le 
cernent  du  18^.  siècle,  ne  présente  zèle  des  frères  Foulis  pour  faire  flcu- 
point  celui  de  Jacques  Foulis  ;  mais  rir  les  beaux-ans  dans  leur  patrie , 
ou  y  trouve  un  Guillaume  Foules ,  causa  leur  ruine.  Ayant  voulu  fon- 
qui  habitait  ce  collège  en  i4ii,  et  dcr  en  Ecosse  une  espèce  d'aca- 
qui  y  fut  licencié  en  août  de  cette  demie  de  peinture  et  de  sculpture  ^ 
année.  —  Fouus  (Henri),  en  latin  ils  envoyèrent  à  grands  frais  des 
^<?  i^oZn'5,  théologien  anglican  ,  asso-  élèves  en  Italie,  et  firent  venir  de 
cié  du  collège  de  Lincoln  à  l'univer-  cette  terre  classique  des  arts  une  quan- 
sité  d'Oxford ,  mort  âgé  de  53  ans  tité  de  copies  et  de  dessins  origi- 
le  24  décembre  1669,  ^  publié  en  naux.  N'èlint  pas  secondés,  ils  ne 
latin  quelques  ouvrages  de  contro^  purent  suffire  à  la  dépense  qu'exigeait 
verse  peu  modérés  ,  et  depuis  long-r  une  telle  entreprise.  André  mourut  eu 
temps  oubliés.  M — on.  '  774  ?  ^^  Robert  se  vit  forcé  de  por- 
FOULIS  (Robert  et  André),  ter  à  Londres  sa  collection,  dont 
savants  et  célèbres  imprimeurs  de  le  catalogue  seul  formait  trois  volu- 
Glascovv,  ont  donné,  vers  le  milieu  mes.  Elle  fut  vendue  aux  enchères, 
du  18".  siècle ,  des  éditions  de  divers  en  1774;  et  les  frais  de  la  vente  fu- 
iiuteurs  classiques,  qui,  pour  la  net-  rent  si  considérables,  que  le  pro'luit 
t^té  et  la  corieclion,    ne  sont  pas  net  se  monta  ^  dit  Nichols  ^  à  r«°>iûir7«É; 
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somme  de  qlmnze  siiellings  Î  !  I  II 
n'eut  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
retourner  en  Eœssc ,  où  il  mourut  en 

I  776.  —  Un  FouLis,  descend.int  do 
l'un  des  deux  frères,  a  continue  d'ifu- 
primer  à  Giascow,  avec  distinction, 
jusqu'en  1806  :  son  Virgile  de  i  778  , 
'2.  vol.  iii-Fol. ,  et  surtout  l'iEschyledc 
1 795 ,  in  fol. ,  soiil  très  î)caux.      Z. 

FOULliON  (  Abel  ),  mécanicien  et 
poète ,  ne,  en  1 5  1 3  ,  à  Loue ,  dans  le 
Maine ,  obtint  une  charge  de  valet- 
de-chamLrc  du  roi  Henri  II,  et  fui 
ensuite  nomme  directeur  do  la  Mon- 
naie de  Paris.  Ayant  embrasse'  la  re- 
ligion re'formc'e,  il  se  retira  à  Orléans , 
où  les  Calvinistes  l'employèrent  à 
frapper  de  la  monnaie  au  coin  du  rai. 

II  mourut  en  cette  ville,  en  i565, 
non ,  dit  Lacroix  du  Maine  ,  sans 
soupçon  d'avoir  été  empoisonne  pour 
îa  jalousie  de  ses  belles  inventions. 
Sa  devise  e'iait  mojen  ou  trop.  On  a 
de  lui  :  l.  Les  Satjres  de  Perse  ^ 
translatées  de  latin  en  rime  fran- 
coise ,  ai'ec  arguments  en  rime  sur 
chaque  satyre  ,  et  amiotations  en 
jnari^e ,  Paris,  i544,  iu-i".  Cette 
traduction  n'a  d'autre  me'rite  que  ce- 
lui d'être  la  première  qui  ait  paru 
dans  notre  langue,  II.  Vusage  de 
Vholomètre  ,  pour  savoir  mesurer 
toutes  choses  qui  sont  sous  l'éten- 
due de  Vœil ,  tant  en  lonsMeur  et 
largeur  qu  en  hauteur  et  prôfon- 
dité,  Paris,  Bcguin ,  i555  (i).  Cet 
©uvragc  a  ëtë  traduit  en  latin  avec  des 
augmentations,  par  ÏNicolas  Stoup , 
Baie,  ï577,  iu-folioj  on  en  con- 
naît aussi  une  traduction  italienne, 
Venise,  Ziletti  ,  i564,  in-^**.  Cet 
holomctre  est  une  espèce  de  plan- 
chette, garnie  de  deux  grandes  ali- 

(i)  La  date  de  1367,  donnée  par  Duverdier, 
d'après  Lacroix  du  Maine  ,  est  sans  doute  une  er- 
reur typo^rapLique.  L'édition  de  i555  est  à  ta  Bi- 
blioihfcijiie  du  roi,  el  le  privilège  y  est  daté  du 
i"]  juia  {ôji. 
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dadcs   et  de  plusieurs  autres  acces- 
soires ,  charge's  de  divisions  ;  ce  qui 
formait  un  instrument  très  compli- 
que ,    mais   qui   donnait   immcdiale- 
ment,  et  sans  calcul  ,   le  résultat  des 
mesures.  11  a  eu  quelque  vogue  dans 
un  temps  où  l'invention  des  logarith- 
mes n'avait  pas  encore  mis  à  la  por- 
tée des  arpcnitcurs  les  calculs  trigo- 
noraetriques.  Lacroix   du  Maine  dit 
que  Fotillou  avait  laisse' en  manuscrit 
un  traite  de  machines  ,  engins ,  mou- 
vements, fontes  métalliques,  etc.  (2); 
la  description  du  mouvement  perpé- 
tuel ;  la  traduction  de  Vilruve ,  et  le 
poème  d'Ovide  in  Ibim.  Le  même  bi- 
bliothécaire ajoute  que   les  amis  de 
Foullon  ont  publie'  sa  traduction  de 
Vilruve,  sans  lui  en  taire  honneur. 
Cependant  il  ne  repète  pas  cette  ac- 
cusation de  plagiat    à    l'article  Jean 
Martin,  que  Lacroix  du  Maine  devait 
avoir  en  vue ,  puisque  J.  Martin  est 
le  seul  qui  ait  fait  imprimer,  dans  le 
16.  siècle,  ïme  traduction  compiète 
des  œuvres  de  Vitruve;   ou,  j»eut- 
être,  le   bibliothécaire   n'eiitendait-il 
parler  que   de    XEpitome  ^  ou    Ex- 
trait abrégé  des  dix  livres  de  Vi- 
lruve ^    publie   par   Gardet    et    Ber- 
lin ,  dont  la  seule  édition  connue  est 
de  Toulouse,  i55g,  in-4"'î  quoique 
Lacroix   du   Maine  en    cite   une   de 
i556  :  la  dédicace  est  en  effet  datée 
de  la  fin  de  mars   i556.  Foullon  se 
plaignait  déjà  de  ce  plagiai ,  en  i555, 
dans  l'avis  au  lecteur  de  son  Holo- 
mètre.  —  Foullon   (  Louis  ) ,  né  à 
Cambrai,  vers  la  fin  du   16^.  siècle, 
fut  attaché  de  bonne  heure  à  la  per- 
sonne de  Van-der-Burch ,  archevêque 
de  cette  ville  ,  et  remplit  suce  ssivc- 


(2)  En  dédiant  au  roi  son  Holomèlre  ,  Foullott, 
rappelle  quelques-unes  de  ses  inventions  méca- 
niques, «comme  de  faire  machines  et  moulins  sur 
»  citernes  et  eaux  dormantes  ;  de  taire  mouvoir  et 
»  rouler  charriots  par  la  seule  pesanteur  de  leurs 
>:  charges ,  Ole.  n 
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încnt  près  de  lui  les  fonctions  d'au-  FOU  LON  (Guillaume  le),  rn 
inônier  et  de  secrétaire.  Le  prélat,  en  latin  Fulloiiius ,  humaniste  hollandais 
reconnaissance   de  ses   services,   le  du  16^.  siècle,  neà  La  Haye,  en  1 495, 
nomma  à  l'un  des  canonicats  de  son  s'appelait  vraiscmblahlemcnt  de  son 
église.  Foullon  a  publie  la  vie  de  son  nom  hollandais,    de    Folder,    qu'à 
bienfaiteur,  en  latin,  sous  ce  titre  :  l'exemple  de  Pierre  le  Foulon,  herë- 
Epitome  vitce  et  virtidum  illustr.  et  tique  du  5^.  siècle,  il  aura  grëcisé  en 
révérend,  dom.  Fr.  Fander-Burch ,  celui  de  Gnapheus.  S'èfant  consacre 
arch.  ci  diicis  Cameracensis ,  Liilc,  à  l'éducation,  il   fut   nommé  recteur 
ib47,  in-4"-  Elle  a  clc  traduite  en  du  gymnase  (ou  collège)  de  sa  ville 
français,  Mons  ,  1 71'i,  in-4*'.  W — s.  natale.  Mais  il  goûta  de  bonne  heure 
B'OULLON  (Jean-Erard),  neà  If  s  principes  de  la   rèformation ,  et 
Lie'ge  en  1608  ,  mort  en  1668,  entra  s'attira  beaucoup  de  de'sagrc'ments  par 
dans  la  compagnie  de  Je'sus,  et  se  con-  son   zèle   et   sa   perse'vc'rance    à   les 
sacra  au  ministère  de  la  pre'dication.  professer.  En  i5'25,  Jean  deBakker 
Il  fut  successivement  recteur  du  collège  ou  Pistorius  ,  de  Woerdcn  ,  ancien 
de  fluy  et  de  celui  de  Tournai ,  et  pé-  cure  de  Jacobswoude  ,  qui  avait  abdi- 
rit  dans  cette  dernière  ville,  victime  de  que'  sa  cure  et  s'était  marié,  ayant  élé 
son  zèle  à  soigner  des  pestiférés.  On  a  arrêté  et  conduit  en  prison  à  La  Haye, 
de  lui,  outre  quelques  productions  as-  Foulon  se    mit  aussitôt  à  écrire  un 
céliques:  L  Une  Histoire  abrégée  de  plaidoyer  en  sa  faveur;  mais,  trois 
Liège ,  en  latin,  Liège,  i655,  in-24.  jours  après,  il  fut  arrêté  lui- même  et 
Cet  opuscule  préludait  à  un  ouvrage  jeté  dans  le  même  cachot.  L'aft'uire  eut 
plus  étendu ,  mais  qui  n'a  paru  que  des  suites  moins  fâcheuses  pour  lui 
posthume,  sous  le  titre  de  Historia  que  pour  son  client.  Celui-ci  fut  étran- 
Leodiensis  ^  par  ordrcd'évêqucselde  glé  et  biûlé  :  Foulon  s'en  vit  quitte 
princes,  depuis  l'origine  de  la  nation,  pour  trois  mois  de  détention,  au  bout 
jusqu'au  temps  de  Ferdinand  de  Ba-  desquels  il  obtint  d'être  élargi,  en  don- 
vièrc,  5  vol.  in -fol.,  Liège,  i-jSS  ,  nant  caution    qu'il   ne    sortirait  pas 
i^S";  le  troisième  volume  est  du  ba-  de   La   Haye  pendant  deux  ans,  et 
ron  de  Crassier,  et  de  Louvre,  échc-  qu'il  se  représenterait  toutes  les  fois 
vin  de  Liège  et  conseiller- privé  du  qu'il  en  serait  requis.  On  sut,  quelque 
prince-évêque,  éditeurs  des  deux  pre-  temps  après,  qu'il  était  auteur  d'uu 
miers.  Ou  trouve  que  la  critique  èpu-  petit  ouvrage  composé  en  flamand  ^ 
raloire  du  P.  Foullon  n'a  pas  encore  pour  la  consolation  d'unepauvre  veuve 
été  assez  «évère.  [L  Vindicice  eccîe-  dont  le  fils  avait  quitté  le  froc  ,  et  était 
siœ  Tungrensis ,  sous  le  nom  de  Ni-  rentré  dans  le  monde.  Il  fut  arrêté  de- 
colas  Fi- en ,  Liège  ,   iG54,  in  -  '6:  rechef,  et  condamné  à  faire  pendant 
c'est   une  controverse   sur  la  chaire  trois  mois  pénitence  dans  un  couvent, 
èpiscopale  de  Tongres;  cet  opuscule  au  pain  et  à  la  !)ière.  Un  nouvel  orage 
polémique  est  dirigé  contre  le  P.  Hens-  ne  tarda  pas  à  le  menacer.  On  avait 
chenius.  ilL  Un  Commentaire histo-  trouvé  chez  lui ,  en  carême,  une  sau- 
rifjiie  et  moral  (  en  latin)  sur  le  pre-  cisse  qui  cuisait  dans  un  pot.  Il  était 
mier  livre  des  Macchabées  ^  2  vol.  aJisent  depuis  plusieurs  jours;  et  cette 
in-fol. ,  Liège,  i65q  et  i665.  C'  com-  friandise  avait  été  préparée  par  une 
mentaire  laisse  trop  à  désirer  du  côté  femme  grosse,  à  qui  son  état  en  avait 
de  la  critique,                  M— OK..  donire  envie.  Aussitôt  grande  rumeur: 
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deux  jours  se  passent  dans  les  dc'bals 
les  plus  animés.  On  consulte  la  f.i- 
cultc  de  rae'deciuc  sur  la  p;rande  ques- 
tion des  envies  des  l'cmnies  grosses  , 
et  surtout  de  celles  qui  peuvent  avoin 
pour  objet  une  saut^isse  en  carême.  Ou 
iguoic  quel  fut  l'avis  de  la  ficuhcj 
mais  les  juges ,  sans  avoir  égard  à  Tab- 
sence  de  Foulon  ,  prononcèrent  qu'il 
serait  pris,  mort  ou  vif,  partout  où 
l'on  pourrait  le  trouver,  et  livre' à  la 
justice.  Sa  mère  et  sa  sœur  furent  atissi 
jetées  en  prison ,  mais  bientôt  relâ- 
chées faute  de  preuves.  Foulon  prit 
3e  parti  de  s'expatrier.  En  i55è  il 
se  retira  eu  Prusse,  où  Albert,  mar- 
grave de  Brandebourg ,  le  nomma  son 
conseiller  et  recteur  du  collège  d'El- 
bing.  11  passa  au  collège  de  Kœnigs- 
berg  en  i542;  là  il  eut  le  malheur  de 
se  brouiller  encore  avçc  les  théolo- 
giens de  la  confession  d'Augsbourg, 
et  en  particulier  avec  Frédéric  Staphi- 
î us.  Ceux-ci  le  traitèrent  d'anabaptiste, 
d'enthousiaste  :  il  fut  suspendu  de  la 
communion,  destitué  de  son  emploi, 
abreuvé  de  toutes  sortes  de  dégoûts.  Il 
se  décida  à  chercher  un  asile  ailleurs. 
Le  Polonais  Jean  de  Lasco  ,  avec  qui  il 
était  en  correspondance,  le  recom- 
manda à  la  comtesse  d'Ost-Frise,  qui 
l'appela  auprès  d'elle  à  Embden  ,  pour 
être  gouverneur  de  ses  (ils.  Ayant 
achevé  leur  éducation  ,  il  resta  encore 
quelque  temps  attaché  au  service  de  la 
comtesse,  qui  l'honorait  de  toute  sa 
confiance;  et  enfin  il  s'établit  à  Nor- 
den  ,  ville  assez  considérable  de  l'Ost- 
Frise,  dont  il  fut  nommé  bourg- 
mestre. Il  mourut  île  29  septembre 
i568.  On  a  de  lui  :  I.  Le  petit  Opus- 
cule en  flamand  mentionné  ci-dessus , 
sous  le  titre  de ,  Miroir  de  consola- 
tion pour  les  malades  et  les  affligés  ; 
Dialogue  entre  Théophile^  Tobie  et 
Lazare.Cet  écrit  fut  imprimé  en  1 52^, 
àTinsu  de  l'auteur,  qui  le  revit  et  le 
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publia  lui-irême  en  iSSy.  II.  Une  co» 
inc'ilic  latine  sur  le  sujet  de  l'Erdant 
j)rotligue,  sous  le  litre  aJcolastus^ 
Il  l'cVrivil  Ilagiensibus  suis ,  en  1 5 69, 
et  la  dédia  à  Jean  Sarlorius,  d'Ams- 
terdam ,  iustifuteur  non  moins  distin- 
gué que  lui,  et  qui  avait  été  implique 
^vcc  lui  dans  l'alFaire  de  Pistorius.  Il 
témoigne,  dans  sa  dédicace,  combien 
il  est  étonné  de  voir  la  muse  comique 
négligée  au  point  qu'elle  l'est:  il  veut 
se  lancer  dans  cette  carrière;  il  a  même 
songé  à  écrire  une  comédiographie , 
mais  les  criailleries  des  dévots  le  re- 
tiennent. La  latinité  et  la  versification 
de  ï Acolastus  ^  imprimé   à  Dantzig 
en  1 540,  à  Paris  en  1 548,  et  en  1 554- 
avec  les  longs  cemmentaires  de  Gabr. 
Dupréau  (  Prateolus  ),  à  Anvers  en 
i5()o,  in-8".,  méritent  des  éloges;  tt 
il  faut  rendre  la  même  justice  aux 
autres  productions  latines  de  Foulon. 
III.  Hjpocrisis,  Bàle,  1544?  ctHei- 
delberg,  i6ï5,  in-8".  C'est  une  tra- 
gi-comédie ,  ou  ce  qu'on  a  depuis  nom- 
mé un  drame.  L'auteur  a  eu,  le  pre- 
mier, le  mérite  de  s'emparer  d'un  sujet 
si  supérieurement  traité,   plus  d'un 
siècle  après,  par  Molière,  dans  son 
Tartuffe.  IV.  Misobarbarus ,  ou  l'En- 
nemi de  ce  que  dans  ces  derniers  temps 
on  a  m^pelé  V obscur a?itis me  ;\e  cho'm. 
du  sujet  fait  encore  honneur  à  Foulon. 
On  croit  que  cette  pièce  a  été  publiée 
à  Baie:  nous  l'avons  inutilement  re- 
cherchée. V.  Triumphus  eloquentiœ ^ 
en  vers  de  différents  mètres ,  et  encore 
sous  une  forme  dramatique ,  Dantzig , , 
1 54 1  ,  et  Cologne,  i55r ,  in-4°.  VI. 
Antilogia  adi^ersùs  censuram  pro- 
fessorum  et  concionatorum  acade- 
miœ  Re^iomontanœ  ,  1 55o ,  in  -  8". 
VII.  Encomium  ciuitatis  Embdanœ ^ 
carminé  elegiaco  ,  Embden ,  1 557  , 
in-8''.  VIII.  Jacques  Revins  a  imprimé 
à  Lcyde,  en  1659  ,  in-i2  ,  X Histoire 
de  la  vie  et  du  martyre  de  Jean 
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P/jfom5,  par  notre  auteur;  elle elail  iiioji  qui   n'annonçait  pas  des  vues 

dcmeuréeinedite.  Ce  petit  volume  cou-  aussi  profondes  que  celles  qu'on  lui 

Vient,  entre  autres  ,  le  plaidoyer  que  supposait.  Il  disait,  à  qui  voulait  l'cn- 

Foulon  avait  e'crit  pour  la  défense  de  tendre ,  que  la  banqueroute  e'tait  le 

Pistorius,  et  le  récit  dialogué  de  quatre  véritable  moyen  de  rétablir  le  crédit 

conférences  qu'eut  celui-ci  avec  les  in-  public  en  France  :  cette  singulière  opi- 

quisiteurs  chargés  de  le  convertir ,  et  nion  avait  effraye  le  roi ,  à  qui  l'on  avait 

qui  n'en  purent  venir  à  bout.  Le  ca-  souvent  proposé  M.  Foulon  pour  con- 

chot  de  Pistorius  n'était  séparé  que  troleur -général;  elle  avait  amonceîo 

par  une  cloison  de  bois  de  celui  de  sur  la  tctede  ce  financier,  les  haines 

Foulon,  qui  apprit  ainsi  immédiate-  de  tous  les  créanciers  de  l'état ,  classe 

ment  de  lui-même  les  détails  qu'il  nous  nombreuse   et  excessivement  irritée 

a  transmis.  IX.  Dans  la  collection  des  contre  l'ancien  gouvernement,  parce 

Epistolœ  clarorum  virorinriy  de  Si-  qu'on  supposait  que  pour  se  tirer  d'em» 

mon-Abbes   Gabbema   (  Harlingcn  ,  barras,  il  avait  intention  de  manquer 

1669,  in-8'.),  on  lit  une  lettre  de  Fui-  à  ses  engagements  envers  elle.  Les 

lonius  à  Jean  Alasco ,  datée  de  Kœnigs-  révolutionnaires  qui  avaient  besoin  de 

berg,  i4  juillet  i544'  Enfin  Foulon  l'appui  de  cette  classe  et  du  sacrifice 

passe  pour  avoir  publié,  de  concert  dcquelqucs  victimes,  pour  effrayer  et 

avec  Corneille Honius  ef  Jean  Rhodius,  contenir  leurs  adversaires,  crurent  que 

la  version  flamande  ou  hollandaise  du  celui  de  M.  Foulon  ne  pourrait  qu'être 

Nouveau-  Tesiamenl,  qui  parut  à  An-  agréable  au  peuple,  qu'on  avait  rendu 

vers  età  Arzisterdara  en  i525,  in-8".,  furieux  contre  lui.  Ou  avait  répandu 

et  qui  n'est  qu'une  traduction  de  la  dans  le  public  des  propos  vrais  ou 

version  allemande  de  Luther.  M — on.  faux  qu'on  lui  attribuait.  Le  blé  était 

FOULON  ( ),  l'une  des  alors  fort  cher;  on  ne  pouvait  même 

premières  victimes  de  la  révolution  s'en  procurer  que  très  difficilement , 

de  France ,  né  d'une  famille  bour-  et  l'on  assurait  que  M.  Foulon  avait 

geoise,  entra  dans  la  carrière  admi-  dit  à  quelqu'un  qui  lui  parlait  de  la 

nistralive  sous  le  ministère  de  M.  de  misère  du  peuple   et  des  violences 

Ghoiseul.  11  fut  d'abord  simple  corn-  auxquelles  il  se  livrait  :  Eh  bien  !  si 

raissaire  des  guerres,  ensuite  inten-  celte  canaille  n  a  pas  de  pain ,  elle 

dant  de  l'armée  pendant  la  guerre  de  mangera  du  foin.   Sachant  quelles 

1*756,  et  enfin  promu  au  grade  de  étaient  les  dispositions  du  public  à 

conseiller  d'état  :  il  en  remplissait  les  son  égard  ,  il  sortit  de  Paris  aussitôt 

fonctions  lors  de  la  retraite  de  Necker,  qu'il  vit  que  les  révolutionnaires  triom- 

le  1*2  juillet  1789,  et  reçut  ce  jour-  phaicnt,  et  alla  se  cacher  au  château 

là  le  portefeuille  de  contrôleur-général;  deViry,  à  quelques  lieues  de  la  ca- 

mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'entrer  eu  pitale,  croyant  y  échapper  aux  recher- 

exercice  :  la  révolution  du  1 4  juiîict  clies  de  la  haine  en  se  faisant  passer 

le  chassa  de  sa  place  avant  son  ins-  pour  mort.  Il  fit  prendre  le  deuil  à 

fallation  à  l'hôtel  du  contrôle  général ,  ses  domestiques,  et  joua  parfaitement 

et  son  élévaùon  ne  fut  pour  lui  qu'un  le  rôle  de  mort  vivant;  mais  il  avait 

arrêt  de  mort.  Le  malheureux  Foulon  confié  son  secret  à  trop  de  personnes  : 

passait  pour  avoir  beaucoup  de  cou-  il  fut  trahi.  Des  paysans  que  l'on  avait 

naissances  en  finances;  il  professait  instruits  de  la  conduite  qu'ils  avaient 

cependant  sur  celle  matière  une  opi-  à  tenir  à  son  égard,  allèrent  le  chci^ 


54G  y  0  15 

cher  flans  sn  ictr.ntc,  où  ils  le  tiou- 
vcrcntdcgiiisd;  ils  scs.iisirent  de  lui,  et 
ayant  attache  une  poignée  d'orties,  en 
forme  de  bouquet,  à  la  boutonnière 
de  son  habit,  et  derrière  son  dos  une 
botte  de  foin ,  avec  un  ëcriteau  rap- 
pelant le  propos  qu'on  lui  attribuait, 
ils  le  livrèrent  en  cet  état  aux  émis- 
saires parisiens,  qui  lui  firent  soufîrir 
mille  cruautés,  et  le  conduisirent  à 
rholel-de-vilje.  Là  des  accusations  de 
toute  espèce  sVievèrent  contre  lui. 
M.  deLafayelte,  croyant  sans  doute 
prévenir  un  assassinat,  ordonna  qu'on 
le  conduisît  en  prison,  et  qu'on  lui 
lit  son  procès,  ainsi  qu'à  ses  nom- 
breux complices.  Cette  proposition 
fut  d'abord  applaudie;  et  le  proscrit, 
se  croyant  sauve,  applaudit  lui-même  : 
cette  indiscrétion  de'cida  son  sort.  Les 
murmures,  les  huces  se  font  entendre  • 
d'horribles  cris  partent  de  la  place  de 
Grève.  A  peine  a-t-il  paru  sur  l'esca- 
lier de  rh6tel-de-vil!e,  qu'on  entend 
ces  mots  :  Quon  nous  le  livre ,  qnon 
nous  le  Iwre  ^  et  que  nous  en  faS' 
irions  justice.  La  populace  se  presse; 
mille  bras  sont  tendus  vers  lui,  le 
saisissent ,  le  traînent  sous  une  lan- 
terne ,  l'y  accrochent ,  et  c'est  là  qu'il 
expire.  Quelques-uns  de  ses  bour- 
reaux lui  coupent  la  têle,  mettent  un 
bâillon  et  une  poignée  de  foin  dans  sa 
bouche  inanimée ,  et  portent  cette 
effroyable  figure  au  Palais-Royal ,  tan- 
dis que  d'autres  traînent  son  cadavre 
dans  la  fange.  Ils  ne  se  contentent  pas 
de  ces  horreurs.  On  avait  arrêté  le 
même  jour ,  et  l'on  traînait  de  Com- 
piègne  à  Paris  M.  Berlier,  sgn  gen- 
dre, pour  lui  faire  subir  un  pareil 
sort.  (  Foj:ez  Bertier.  )  11  était  déjà 
arrivé  dans  la  rue  Saint-Denis;  on 
avait  baissé  les  stores  de  sa  voiture , 
pour  que  la  populace  pût  l'insulter 
plus  à  son  aise.  Il  était  dans  cette 
situation ,   lorsque   Taffreux  cortège 
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vint  lui  présenter  la  tête  de  son  bcau^ 
[)ère ,  dont  on  ne  cessa  de  l'eflrayci* 
jusqu'au  moment  de  son  arrivée  sur 
la  place,  où  on  devait  le  traiter  d'une 
manière  non  inoins  cruelle.  M.  Fou- 
lon fut  assassiné  le  'l'j.  juillet  1 789  ; 
il  pouvait  être  âgé  d'environ  soixante- 
douze  ans.  B — u. 

FOULQUES  ^^  ,  surnommé  lei 
Roux ^  comte  d'Anjou,  était  filsd'ln- 
gelger  et  d'Alinde,  dame  de  Buzan- 
çois.  Sa  conduite ,  dans  des  temps 
malheureux,  fut  aussi  adroite  que  pru- 
dente. Tout  en  remplissant  ses  devoirs 
à  l'égard  de  son  souverain,  il  se  mé- 
nagea pourtant  les  bonnes  grâces  de 
Hugues-lc-Grand,  qi?i  lemainlitit  dans 
la  possession  de  ses  domaines.  Il  mou- 
rut en  958 ,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
de  Saint-Martin  de  Tours.  —  Foul- 
ques II ,  son  fils ,  surnommé  le  Bon, 
encouragea  le  défrichement  des  terres, 
favorisa  la  population  ,  et  chercha  à 
fixer  près  de  lui ,  par  ses  bienfaits , 
les  hommes  les  plus  savants  de  son 
siècle.  11  composa  lui-même  des  hym- 
nes en  l'honneur  de  S  «int-Martin  ;  et 
les  jours  de  fêtes ,  on  le  voyait  sou- 
vent chanter  au  chœur  avec  les  clercs, 
ce  qui  supposait  alors  une  instruction 
peu  commune.  Le  roi  Louis-d'Outre- 
mer  le  raillait  un  jour  de  son  goût 
pour  les  IcUres  :  Sachez j  Sire,  lui 
dit  Foulques,  qu^ un  prince  non  letlré 
est  un  due  couronné.  \\  mourut  à 
Tours  en  958,  et  fut  inhumé  dans 
le  tombeau  de  son  père.  —  Foul- 
ques III,  dit  Nerra  ou  le  Noir^ 
pctit-fds  du  précédent,  fut  un  prince 
ambitieux  et  redouté  de  ses  voisins. 
Il  déclara  la  guerre  à  Conan  I^'. ,  duc 
de  Bretagne,  le  défit  en  99':x,  près 
de  Conquereux,  et  le  tua  de  sa  propre 
main.  Il  tourna  ensuite  ses  armes 
contre  Eudes  II ,  comte  de  Blois  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  avec  le  même  succès  : 
après   avoir  cLc  battu  en  plusieurs 
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renconlrcs  ,  il  fut  obîii^e  d'Implorer 
la  faveur  du  roi  Hobert  pour  se  main- 
tenir daus  SCS  états.  Foulques,  humi- 
lie' par  les  revers ,  reconnut  ses  fautes; 
et  pour  les  reparer,  il  fonda  plusieurs 
nbb.iycs ,    accrut    les    privilèges   de 
quelques  autres  ,  et  visita  trois  fois 
les  lieux  saints.  On  raconte  que,  d.ins 
lin  de  ses  voyages  à  Jerusaiem  ,  il  se 
fit  traîner  nu  sur  une  cbie  ,  ayant  la 
corde  au  cou,  et  criant  :  Ayez  pitië. 
Seigneur,  du  traître  et  parjure  FouU 
c|ues.  Ce  prince  mourut  à  Metz ,  en 
revenant  de  Jérusalem  ,   le   ^3  juin 
lO'jo.  —  Foulques  IV,   dit  le  Be- 
chin,  petilfils  du  précédent  par  Er- 
mengarde,  sa  mère,  naquit  en  io4^, 
à  Ghâleaulandon.  Il  fut  arme  cheva- 
lier,   à   l'âge   de  dix-sept  ans,   par 
Geoffroi  Martel ,   son  oncle,   qui  le 
chargea    de    défendre    la   Saintonge 
contre  les  agressions  des  peuples  voi- 
sins. Son  oncle,  en  mourant,  parta- 
gea ses  états  entre  Foulques  et  Geof- 
froi le-Barbu,   son    frère  aîné.  Foul- 
ques eut  pour  sa  part  l'Anjou  et  la 
Siintonge  :   mais  peu  satisfait  de  ce 
lot ,  il  déclara  la  guerre  à  son  frère  , 
le  vainquit,  et  le  fit  prisonnier;  puis, 
l'ayant  relâché  à  la  demande  du  pape 
Alexandre  II,  il  s'empara  nne  seconde 
fois  de  sa  personne ,  sous  un  faux  pré- 
texte, et  l'enferma  au  château  de  Chi- 
non  où  celui-ci  termina  ses  jours.  Foul- 
ques ajouta  à  ses  états  la  Touraine,  dont 
il  avait  dépouillé  son  frère,  et  devint 
ainsi  un  prince  très  puissant.  Tandis 
qu'on  fermait  les  yeux  sur  un  acte  de 
violence  aussi  révoltant,  une  querelle 
qui  s'éleva  entre  ce  prince  et  Uaoul , 
archevêque  de  Tours,  faillit  causer  sa 
perte.  Foulques,  frappé  d'excommu- 
iiicalion,  fut  obligé  de  comparaître  de- 
vant les  commissaires  nommés  par  le 
pape  ,  et  de  leur  rendre  compte  de  sa 
conduite;  mais  ses  grandes  libéralités 
envers  les  moines  et  les  gens  d'église 
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lui  méritèrent  l'indulgence  de  SCS  jîiges, 
cl  il   fut  déclaré  absous  de  tons  les 
reproches  qu'on  lui  faisait.  Foulques 
mourut  le  i4  avril  i  ioq,  et  fut  en- 
terré à  Angers.  Il  avait  eu  trois  fem- 
mes :  il  répudia  les  deux  premières  ; 
et  Bcrtradede  Montfort,  la  troisième, 
le  quitta  pour  épouser  Philippe   1^^  , 
roi  de  Franco.  Foulques  avait   écrit 
l'histoire  des  comtes  d'Anjou  ,  en  com- 
mençant par  Geoffroi  -  Grisgonelle  ; 
mais  on  n'a  plus  que  la  première  par- 
tie de  cet  ouvrage,  et  le  commence- 
ment de  la  seconde,  dont  on  doit  vi- 
vement regretter  la  perte,  puisqu'elle 
contenait  la  vie  même  de  Foulques. 
Dom  d'Acheri  a  inséré  ce  qui  nous 
reste  de  cet  ouvrage  dans  le  tome  X 
de  son  SpicUége ,  sous  ce  titre  :  I/is- 
loriœ    Ande^iwensis    fragmsntum. 
L'abbé  de  Marolles  l'a  traduit  en  fran- 
çais,  et   publié  dans  sis   Histoires 
des  anciens   comtes  d'Anjou,  Pa- 
ris,  1681  ,  in-4'-  —  Foulques  V  , 
fds  du  précédent  et  de  liertrade ,  se 
ligua  d'abord  aA^ec  ses  voisins  contre 
le   roi    Louis  -  le  -  Gros  ;  il   fit  deux 
voyages  dans   la  Palestine  avec   les 
croisés,  épousa  Mcliscnte,    fille   de 
Baudouin  II ,  cl  lui  succéda  en  1 1 5 1 
sur  le  trône  de  Jérusalem.  Il  soutint 
vaillamment  les  eflforls  des  Turks,  et 
transmit  sa  couronne  intacte  à  ses  fils 
Baudouin  111  et  Araauri.  Il  mourut  à 
la  chasse,  en   11 4^?  d'une  chute  de 
cheval.  W — s. 

FOULQUES,  ror.  Clément  IV. 
FOULQUES,  en  latin  Fuko,  ar- 
chevêque de  licims ,  à  la  fin  du  g*". 
siècle  ,  issu  d'une  ancienne  et  illustre 
maison ,  comptait ,  parmi  ses  plus 
proches  parents  ,  Gui  de  Spolète  ,  et 
Lambert,  son  fils  ,  qui  tous  deux  ont 
été  empereurs  d'occident.  Foulques 
fut  élevé  dans  l'église  de  Reims ,  et . 
suivant  les  auteurs  de  l'Histoire  litté- 
raire de  la  France,  il  en  fut  chanoine. 
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Ceux  (lu  G  allia  chmtinna  le  font 
cli.jiioinc  de  Saint  -  Orner  ,  hencfico 
<juc,  selon  eux,  il  aurait  quille  pour 
incndrc  l'habit  monaslique  dans  l'ah- 
baye  de  Saint-Berlin.  Mais,  s'il  ne 
fui  pas  religieux  'dans  ce  monastère  , 
il  est  certain  du  moins  qu'il  en  devint 
abbe  en  877.  Sa  naissance  ,  ses  qua- 
lités personnelles  ,  sa  réputation  d'é- 
loquence ,  de  sagesse  et  d'Iiabilcte 
dans  les  affaires  ,  engagèrent  Charles- 
le-Cbauve  à  l'appeler  à  sa  cour.  Il  est 
à  croire  qu'il  exerça  dans  le  palais  du 
prince  divers  grands  emplois  :  Pala- 
iinis  officiis  assuetus  ,  diserit  de  lui 
les  historiens.  Hincmar,  archevêque 
de  Reims,  étant  mort  en  décembre 
8S2  ,  le  clergé  et  le  peuple  de  celte 
ville,  de  concert  avec  les  évéques  de 
la  province,  élurent  Foulques  pour 
le  remplacer.  Immédiatement  après 
son  ordination,  en  mars  883  ,  il  écri- 
vit au  pape  Marin ,  que  d'autres  ap- 
pellent Martin  II,  en  lui  envoyant  sa 
profession  de  foi ,  et  il  en  reçut  le 
-pallium.  Il  avait  eu  occasion  de  con- 
naître ce  pape  dans  le  voyage  qu'il 
avait  fi^it  à  Rome,  en  877,  à  la  suite 
de  l'empereur  Charles  -  le  -  Chauve , 
lorsque  ce  prince  alla  s'y  faire  cou- 
ronner empereur  d'occident.  Les  Nor- 
înands  ravageaient  alors  la  France,  et 
y  commettaient  d'horribles  dégâts.  Ils 
pillaient  les  églises,  les  dévastaient, 
et  exerçaient  leurs  fureurs  sur  les  re- 
liques des  saints.  \5i\  des  premiers 
soins  du  pieux  archevêque  fut  de 
garantir  de  leurs  outrages  sacrilèges 
ces  précieuses  dépouilles.  Il  retira  du 
monastère  d'Orbais  le  corps  de  Saint- 
Remi,  et  de  Châlons-sur-Marne  celui 
de  Saint-Gilbert,  et  les  fit  déposer  à 
Keims.  Son  église  avait  beaucoup  souf- 
fert ;  il  y  avait  à  réformer  et  à  rétablir: 
il  mit  incontinent  la  main  à  l'œuvre. 
Les  études  ecclésiastiques  avaient  été 
^iégugées  dans  ces  tempç  de  désordre. 
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I/école  des  chanoines  et  celle  des 
jeunes  clercs  étaient  lombces  :  il  les 
releva  ,  et  ne  dédaignait  pas  de  don  - 
ner  lui-même  l'exemple  de  l'assiduité 
aux  leçons  qu'on  y  faisait.  Pour  eu 
assurer  encore  mieux  le  succès ,  il  fit 
venir,  de  Saint-Germain  d'Auxerre 
et  de  Sainl-Amand,  deux  savants  re- 
ligieux ,  qu'il  mit  à  la  lête  de  ces 
écoles.  Après  avoir  pris  ces  soins  ,  il 
s'occupa  de  celui  de  mettre  sa  ville, 
et  les  provinces  de  sa  métropole,  à 
l'abri  des  ravages  de  la  guerre  et  de 
l'oppression  des  Normands.  Il  fit  cons- 
truire divers  châteaux  forts ,  et  entoura 
Reims  d'un  nouveau  mur.  Des  débris 
de  l'ancien  ,  il  fit  faire  les  réparations 
dont  l'église  cathédrale  avait  besoin. 
Ses  diocésains  ne  furent  pas  les  seuls 
qui  fixèrent  son  attention. II  étendit  sa 
charité  aux  étrangers  qui  avaient  re- 
cours à  lui,  offrant  à  tous  un  asile, et 
surtout  aux  prêtres  et  aux  moines  de- 
venus l'objet  de  la  persécution  des  bar- 
bares. Il  fit  aussi  restituer  à  son  église 
quelques  domaines  qui  lui  avaient  éîé 
enlevés ,  et  lui  procura ,  par  son  cré- 
dit et  par  la  faveur  des  grands  ,  une 
augmentation  de  dotation.  Aimé  des 
princes ,  estimé  des  papes  ,  consulté 
par  les  uns  et  par  les  autres  ,  il  eut 
part  aux  plus  grandes  affaires  de  sou 
temps.  La  crainte  des  personnes  puis- 
santes n'arrêta  point  son  zèle ,  quand 
il  crut  l'intérêt  de  l'Eglise  ou  celui  des 
mœurs  compromis.  Il  écrivit  avec 
force  à  l'impératrice  Richilde,  seconde 
femme  de  Charles-Ie-Chauve,  sur  la 
conduite  de  laquelle,  après  la  mort  de 
ce  prince,  il  s'était  élevé  de  fâcheux 
bruits.  Il  fallait  que  le  scandale  fût; 
poussé  bien  loin,  puisqu'il  se  crut 
obligé  de  menacer  des  censures  ecclé 
siastiques  une  personne  aussi  considé' 
rable.  Il  ne  ménagea  pas  davantag- 
le  comte  Baudouin ,  avide  des  biene 
de  i'Eglisc,  persécuteur  de  ses  rois 
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nistres,  et  coupable  d'autres  excès; 
et  vraisernblableraent  les  reproches 
qu'il  lui  fit,  quoique  lempére's  par  la 
charité  ,  ne  contribuèrent  pas  me'dio- 
crcracnt  à  la  haine  du  comte  pour 
Foulques,  dont  les  suites  furent  si 
funestes.  Ce  prélat  se  rendit  surtout 
recomraandable  par  sa  fidélité  envers 
son  prince,  et  par  le  soin  qu'il  prit 
de  conserver  la  couronne  dans  la  ligne 
de  rhcrédité.  Après  la  mort  de  G  irlo- 
man  ,  Charles,  depuis  surnommé  le 
Simple ,  fils  de  Louis  -  le  -  Bègue  , 
comme  Carloman,  mais  d'une  autre 
mère ,  était  appelé  au  trône.  Il  avait 
à  peine  sept  ans  ;  et  le  royaume,  me- 
nacé au-dehors  par  les  INormands , 
déchiré  au-dcdans  par  les  factions  , 
;mrait  été  mal  défendu  par  des  mains 
.si  faibles.  Le  seul  moyen  de  sauver 
l'état ,  était  de  confier  les  rênes  du 
j:^onvernement  à  Charles  dit  Ze  GroSj 
déjà  empereur,  et  oncle  du  prince 
mineur.  Foulques  en  donna  le  conseil , 
et  le  fit  adopter  par  les  grands  du 
royaume.  Mais,  à  la  mort  de  Charles- 
le-Gros,  Eudes,  fils  de  Robert-le-Fort, 
s'étant  fait  reconnaître  pour  roi,  au 
préjudice  de  l'héritier  légitime ,  le  fi- 
dèle Foulques  fit  proclamer  le  jeune 
Charles  dans  un  concile  tenu  à  Reims 
en  janvier  Sg'5,  et  le  couronna  so- 
lennellement. 11  rendit  à  la  France 
un  service  encore  plus  essentiel ,  eu 
conciliant  les  deux  rivaux.  Charles 
devait  trop  à  Foulques  pour  ne  pas 
lui  donner  des  marques  de  sa  re- 
connaissance. Il  le  fit  chancelier  du 
royaume ,  le  nomma  à  l'abbaye  de  St.- 
Martin  de  Tours ,  que  Foulques  pos- 
séda pendant  quelque  temps,  et  ensuite 
à  celle  de  St.-Vaast  d'Arras.  Celte  grâce 
air." rit  le  ressentiment  de  Baudouin , 
qui  souffrait  déjà  avec  peine  devoir, 
dans  son  comté  de  Flandre,  entre  les 
mains  de  Foulques ,  la  riche  abbaye 
de  Saint  -  Berlin ,  dont  il  couv^itait 


FOU  54o 

les  revenus.  Dans  rimpossibililc  dg 
résister  à  un  ennemi  si  violent,  Foul- 
ques échangea  avec  le  comte  Alfmar , 
plus  en  état  de  résister  à  Baudouin , 
l'abbaye  de  Saint-Vaast  pour  celle  de 
Saint-Médard  de  Soissons,  dont  All- 
mar  était  pourvu  j  et  il  lui  céda  eu 
outre  le  château  d'Arras,  qu'il  avait 
pris  à  Baudouin.  Ce  dernier,  outré 
de  dépit,  fit  tuer  l'archevêque  par 
Wincmar  ,  l'un  des  officiers  de  la 
cour,  le  17  juin  de  l'an  900.  Foul- 
ques avait  occupé  l'épiscopat  1 7  ans , 
trois  mois  et  quelques  jours,  comme 
le  marque  son  épitaphe  rapportée  par 
Flodoard.  Les  auteurs  du  GaUid 
christiana  donnent  à  Foulques  le 
titre  de  saint ,  et  le  qualifient  de 
maHyr,  parce  que  son  courage  à 
défendre  les  biens  de  l'Église  contre 
les  entreprises  de  Baudouin  ,  fut  le 
motif  de  son  assassinat.  On  ne  voit 
point  qu'aucun  de  ces  deux  titres  hù 
ait  été  confirmé.  Si  Foulques  a  laissé 
d'autres  écrits  que  ses  lettres ,  ils  ne 
sont  point  parvenus  jusqu'à  nous ,  et 
celles-ci  même  sont  perdues  j  il  ne 
nous  en  reste  que  les  extraits  que 
nous  a  conservés  Flodoard ,  lequel 
en  avait  en  sa  possession  un  recueil 
de  plus  de  cinquante ,  adressées  aux 
papes ,  aux  empereurs ,  aux  rois  de 
son  temps  ,  cl  à  d'autres  personnages 
considérables.  Ces  lettres  méritent 
d'être  regrettées.  Le  peu  qu'on  tu 
connaît  laisse  apercevoir  qu'on  en 
aurait  lire  beaucoup  de  lumières 
pour  l'éclaircissement  de  différents 
points  de  l'histoire,  soit  ecclésiastique, 
soit  civile,  de  ces  temps  d'obscurité. 
—  Foulques,  ditZe  Grand,  abbé 
de  Corbie,  en  io48,  assista,  l'année 
suivante,  au  concile  tenu  à  Reims 
par  Léon  IX ,  dans  l'église  de  Saint- 
Rémi.  Il  accompagna  ce  paj^e  à  sou 
départ  de  France  pour  l'Italie,  afia 
de  soutenir  pics  de  lui  les  immuniiéi; 
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et  privilèges  de  son  raonaslèrc ,  qu*on 
att.'Hjiiait.  Il  eut,  tlaiis  ee  voyage,    le 
ijiallu'ur  (le  tomber  entre;  les  mains 
d'une  troupe  de  voleurs,  qui  le  dé- 
pouillèrent.   Fjcon   l'ordonna  prêlrc  , 
lui  accorda  la  confirmation  des  privi- 
lèges  de  ral)baye  de  Corbie ,  et  lui 
permit  l'usage  de  la  dalmatique  et  des 
sandales  dans  les   olîiccs    solennels. 
Cet  abbé   soutint    avec  courage   les 
droits   de  son    abbaye   contre  Foul- 
ques, c'vêque  d'Amiens  ,  et  Gui,  suc- 
cesseur de  Foulques.  C'est  peut-être 
celte  fermeté'  qui  lui  fit  donner,  par 
SCS  religieux,  le  surnom  de  Grande 
un  peu  trop  magnifique  et  pour  son 
ctat,et  pour  ce  que  l'on  connaît  de  ses 
actions.  Ou  a  de  lui  :  I.  Un  Mémoire, 
qui  n'est  point  dënue' d'intei  et ,   sur 
V histoire  de   son   monastère.  Dom 
Mabillon  en  a  publié  une  partie  dans 
ses  y^nnales  de  V ordre  de  St.-Benoîtj 
livre  LXï.  lï.   Un  écrit  pour  reven- 
diquer le  comté  de  Corbie,   qu'En- 
gucrrand  de  Bof\'ines  avait  usurpé  sur 
i'abbaye  :  il  n'a  point  été  imprimé.  Ce 
Foulques  mourut  en  décembre  iog5. 
—  Foulques  ,  prieur  de  Deuil ,  ordre 
de  St.-Benoît,  au  commencement  du 
l'i''.  siècle,  contemporain  et  ami  d'A- 
baiiard ,    n'est    connu    que   par    la 
lettre  de  consolation  qu'il  lui  adressa, 
après  la  violence  exercée  sur  lui.  (  F. 
Abailard.  )  Cette  lettre,  oii  les  motifs 
de  consolation  sont  encore  plus  sin- 
guliers que  révénement  qui  y  donnait 
occasion,   existe  et  se  trouve  parmi 
les  œuvres  d' Abailard.  —  Foulques 
DE  BÉNEVENT  ,  notaîrc  et  secrétaire 
du  sacré  Palais,  au  lOi^.  siècle,  sous 
Innocent  II ,   se  concilia  l'estime  et 
les  bontés  de  ce  pape,  par  un  fidèle 
attachement  à  son  parti ,  et  par  les 
services  qu'il  lui  rendit  pendant  les 
troubles  dont  son  pontificat  fut  agite. 
Foulques  est  auteur  d'une  Chronique 
depuis  Tan  1102  jusqu'à  l'an  i  i4i. 
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Il  y  décrit  avec  beaucoup  de  soin  ce 
(pii  se  passa  pendant  cet  espace  do 
temps,  |:rincipalcment  ce  qui  a  rap- 
port à  Ik'névent,  sa  patrie.  Antoine 
Caraccioli ,  tbéalin  ,  a  publié  cet  ou- 
vrage à  Naples  en  1 626.  Le  style  en  est 
peu  soigné ,  et  même  barbare  ;  mais  les 
faits  y  sont  rapportés  fidèlement ,  et 
avec  tant  d'art ,  qu'on  croit  moins  lire 
une  histoire  qu'être  présent  auxchoses 
qui  se  sont  passées.  Cette  chronique 
se  trouve  aussi  insérée  dans  la  Collec- 
tion des  anciens  historiens  de  la  Si- 
cile ,  Francfort,  iS-yQ.        L — y. 

FOULQUES,  curé  de  Neuilly-sur- 
Marne  ,  se  rendit  célèbre  au  l'i^.  siè- 
cle par  sa  piété,  son  éloquence, 
et  surtout  par  le  courage  avec  lequet 
il  reprochait  publiquement  aux  prin- 
ces mêmes  les  fautes  dont  ils  se  ren- 
daient coupables.  Quelques  auteurs 
contemporains  ont  représenté  Foul- 
ques comme  un  autre  Saint-Bernard: 
mais,  s'il  est  vrai  qu'ils  aient  joui  un 
instant  de  la  même  renommée,  la  pos- 
térité plus  équitable  a  mis  entre  eux 
une  distance  infinie.  Le  nom  de  Foul- 
ques, et  le  bruit  des  succès  qu'il  obte- 
nait en  France ,  étant  parvenus  jusqu'à 
Rome,  le  pape  l'autorisa  à  prêcher  une 
croisade  en  1 198  :  Foulques  s'acquitta 
de  cette  mission  avec  succès.  A  sa 
voix  ,  un  grand  nombre  de  seigneurs 
prirent  les  armes  et  la  croix,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Champagne.  Foul- 
ques ,  déjà  avancé  en  âge ,  revint  à 
Neuilîy,  et  y  mourut  en  1201.  On 
voyait  son  tombeau ,  il  y  a  quelques 
années ,  dans  l'église  de  ce  village. 
L'abbé  Lebeuf  en  a  donné  la  descrip- 
tion dans  VfIistoi^\.  du  diocèse  de 
Paris j  î.  VI.  On  trouve  citée,  dans 
Moréri,  une  Fie  de  Foulques  en 
francois,  Paris,  1626.        W — s. 

FOULQUET  ou  FOLQUET,  évê- 
que  de  Toulouse,  né  à  Marseille  dans 
U  l2^  siècle,  était  fils  d'un  riche 
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inarchaïul  génois,  qui  le  laissa  lieriùcr  abbc  du  Terronel  ^  et  en  i2o5,  le 
d'une  fortune  considcrabJe.  11  avait  clhipitre  de  Toulouse  Telut  e'vcque  de 
montre  dés  son  enfance  un  goût  très  celte  ville,  à  la  place  de  Guillaume 
vif  pour  les  plaisirs  ;  et  dès  qu'il  fut  de  Rabastens ,  dépose  par  les  légats 
maître  de  son  patrimoine,  il  se  livra  d'innocent  III.  Foulquct  déploya  con- 
avec  ardeur  à  toutes  sortes  d'excès,  tre  les  Albigeois  une  rigueur  qu'on 
Les  compagnons  ordinaires  de  ses  dé-  n'aurait  pas  dû  attendre  d'un  homme 
bauches  étaient  quelques-uns  de  ces  dont  la  conduite  avait  été  si  long- 
poètes  connus  sous  le  nom  de  trouba-  temps  plus  que  relâchée.  II  servit  avec 
dours;  il  apprit  d'eux  les  cléments  de  chaleur  la  cause  de  la  cour  de  Rome 
leur  art,  et  le  cultiva  bientôt  avec  un  tel  contre  son  pi  opre  seigneur,  le  comte  de 
succès  que  sa  réputation  s'étendit  au  Toulouse  j  il  fut  le  fondateur  de  celte 
loin.  Le  titre  de  poète  donnait  alors  Confrérie  blanche  a  laquelle  on  a 
un  accès  facile  auprès  des  grands,  et  reproché  tant  d'excès,  et  en  donna 
JFoulquet  profita  de  cet  avantage  pour  lui-même  le  signal  et  l'exemple.  Ayant 
paraître  à  la  cour  du  comte  de  Tou-  été  obligé  de  sortir  de  Toulouse,  il 
louse.  Il  revint  ensuite  à  Marseille,  revint  en  121 5  mettre  le  siège  devant 
où  il  continua  de  mener  une  vie  qu'il  cette  ville ,  et  s'en  fit  ouvrir  les  portes 
trouvait  pleine  d'agrément.  La  beauté  par  ses  partisans.  Il  se  rendit  la  même 
d'Azalaïs  ,  épouse  de  Barrai,  vicomte  année  à  Rome,  assista  au  quatrième 
de  Marseille,  lui  inspira  une  passion  concile  de  Latran,  où  il  soutint  la 
violente;  et  il  célébra  cette  dame  dans  légitimité  des  droits  de  Simon  de 
plusieurs  pièces  de  vers  qui  ont  été  Montfort  sur  les  biens  enlevés  aux 
conservées.  Azalaïs  fut  peu  sensible  à  Albigeois,  l'en  fit  déclarer  le  posses- 
l'amour  du  poète;  mais  elle  ne  put  le  S£ur,  et  reçut  pour  prix  de  cette  com- 
voirsansjalousieporter  ses  hommages  plaisance  le  château  d'Urefeuil ,  aves 
à  une  autre  dame  :  elle  l'accusa  publi-  vingt  villages  qui  en  dépendaient.  Foul- 
quement  d'une  intrigue  criminelle,  quel  mourut  en  1 23 1  ,  préconisé  par 
l'accabla  de  reproches,  et  lui  donna  les  moines,  qui  lui  donnèrent  le  titre 
l'ordre  de  quitter  sa  cour.  Foulques  de  Bienheureux^  et  emportant  les 
chercha  un  asile  près  de  Guil-  malédictions  de  ceux  qu'il  avait  acca- 
laurae  VIII,  seigneur  de  Montpel-  blés  de  maux  durant  son  long  épisco- 
lier;  et  il  trouva  dans  Eudoxie,  épouse  pat.  Pétrarque  a  fait  l'éloge  de  Foul- 
de  ce  prince,  une  protectrice  qui  s'ef-  quel  dans  son  Triomphe  d^amour; 
força  de  lui  faire  oublier  l'affront  qu'il  et  le  Dante  l'a  cité  honorablement  au 
venait  de  recevoir.  De  nouveaux  7^.  chant  de  son  Paradis.  On  con- 
malheurs  raccablèrent  bientôt;  Aza-  serve,  parmi  les  manuscrits  delà  Bi- 
lais ,  dont  la  sévérité  n'avait  pti  le  bliothèque  du  roi ,  vingt  pièces  de 
guérir  d'une  folle  passion  ,  mourut ,  Foulquet ,  dont  une  est  assez  étendue, 
et  Eudoxie  la  suivit  de  près  au  tom-  Ce  recueil  est  précédé  d'une  vie  de 
beau.  Dans  un  accès  de  désespoir,  il  l'auteur  par  un  anonyme.  W — s. 
prit  la  résolution  de  renoncer  au  FOUNTAINE  (  Sir  Andrew  ),  an- 
monde  ,  et,  après  avoir  décidé  sa  tiquaire  anglais,  né  vers  la  fin  du 
femme  et  ses  deux  fils  à  embrasser  la  17°.  siècle,  étudia  à  Oxford,  où  il 
vie  religieuse,  il  entra  lui-même  dans  publia  en  170$,  dans  le  Thésaurus 
l'ordre  de  Cîteaux  vers  l'an  1200.  du  docteur  Hickes,  son  maître,  un 
Quelque  temps  après  ^  il  fut  HOiamc  ouvrage  intitulé  :  NumisTfiaia  anglo-- 
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saxonica  et  ani^lo-danica  ^  hroi'iler  celte  liarson,  permit  mcrac  à  FoiKjUd 
illustrata  ah  Andréa.  Fountaine.  Il  d'aller  voir  FrcVlcVic  H  dans  la  prison 
lut  crée  chevalier  par  le  roi  G»iil-  de  Custrin.  QucUpies  des.igrcinents 
laiinic;  et  après  avoir  parcouru  l'Eu-  décidèrent  Fouquc  à  quitter  le  service 
rope  pour  s'instruire,  il  revint  en  An-  de  la  Prusse  en  i-jSB.  Il  passa  en 
glelcrrc avec  une, superbe  collection  de  Danemark,  où  on  le  créa  lieutenant- 
tableaux,  statues,  médailles,  etc.  Il  colonel.  Frédéric  II,  en  montant  sur 
.se  lia  d'une  étroite  amitié'  avec  le  doc-  le  tione,  rappela  son  ami ,  le  décora 
leur  Swift,  qui  a  parle  de  lui  avec  de  Tordre  du  mérite,  le  fit  colonel- 
beaucoup  d'estime  dans  son  journal  commandeur  du  régiment  de  Caraas, 
adressé  à  Stella.  Il  fut  vice-chambellan  ensuite  général  d'infanterie.  Fouqué 
de  la  reine  Caroline,  gouverneur  du  servit  son  prince  avec  gloire  dans 
prince  Guillaume,  -chevalier  du  Bain,  toutes  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir, 
«t  nommé,  en  1727,  conservateur  de  II  commandait  un  corps  d'armée  à 
la  Monnaie ,  place  qu'il  occupa  jusqu'à  Landshut  en  i  7G0,  lor.s(|u*il  fut  en- 
sa  mort,  arrivée  le  4  septembre  1^55.  touré  par  des  forces  très  supérieures 
Il  était  regarde  comme  une  espèce  que  commandait  le  général  Laudon. 
d'oracle  en  matière  d'antiquités^  c'é-  We  voulant  pas  se  rendre,  il  prit  la 
tait  à  lui  que  s'adressaient  les  curieux  résolution  de  s'ouvrir  un  passage  ; 
pour  leurs  acquisitions  en  ce  genre,  et  mais  sa  troupe ,  écrasée  par  le  nom- 
il  trouva  le  moyen  de  s'enrichir  en  en-  bre  ,  fut  presque  exterminée  toute 
ridiissant  les  cabinets  des  autres.  Il  entière;  et  lui-même,  après  avoir  eu 
savait  cependant  quelquefois  commu-  un  cheval  tué  sous  lui ,  fut  couvert  de 
uiquer  ses  connaissances  et  les  objets  blessures,  fait  prisonnier  et  transféré 
de  sa  collection  d'une  manière  très  en  Croatie  :  la  cour  de  Vienne  ne  lui 
désintéressée  ;  et  c'est  une  justice  que  rendit  la  liberté  qu'à  la  paix,  en  1 760. 
lui  rend  le  P.  Montfaucon ,  auquel  il  L'impératrice  Marie-Thérèse  lui  offrit 
fut  très  utile  pour  la  composition  de  en  vain  du  service;  il  retourna  au- 
\ Antiquité  expliquée.  Les  gravures  près  de  Frédéric ,  qui  lui  donna  le  coni- 
îngénieuses  du  Conte  du  tonneau,  mandement  de  Glalz.  Fouqué  avait 
de  Swift,  ont  été  exécutées  d'après  ses  depuis  1760  la  prévôté  de  Brande- 
dessins.  X — s.  bourg.  Il  demanda  à  s'y  retirer,  et  il  y 
FOUQUb  (Henri-Auguste,  ba-  mourut  le  2  mai  1774*  Lacorrespon- 
ron  DE  LA  Motte  ) ,  naquit  en  1698,  dance  de  Fouqué  avec  Frédéric-le- 
â  La  Haye ,  où  son  père ,  d'une  des  Grand  a  été  imprimée  dans  le  tome 
plus  anciennes  familles  de  Norman-  P^.  des  œuvres  du  roi  de  Prusse,  (/^o/é 
die ,  s'était  réfugié  après  la  révocation  Fre'de'ric  11.)  A.  B — t. 
de  redit  de  Nantes.  Henri-Auguste  fût,  FOUQUERET  ou  FOUQUERÉ 
à  huit  ans,  page  du  duc  Léopold  (DomANTOiNE-MiCHEL),  bénédictin 
d'Anlialt.  Dès  1715  ,  il  marcha  avec  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  né 
ce  prince  dans  l'armée  prussienne  à  Châteauroux  en  Berri ,  l'an  i64o, 
contre  Charles  XII.  Devenu  lieutenant  prit  l'habit  de  Saint-Benoît  dans  l'ab- 
cn  1719,  capitaine  en  1725,  il  fut  baye  de  Saint-Augustin  de  Limoges, 
en  1725  décoré  par  Frédéric-Guil-  en  1657  ,  ayant  à  peine  seize  ans  ,  et 
Inurae  P"".  de  l'ordre  de  la  Générosité,  y  fit  profession  le  3  octobre  de  l'an- 
Lc  prince  royal  (depuis  Frédéric  II  )  nec  suivante.  Après  qu'il  eut  achevé 
«nfit  son  ami.  Le  roi,  qui  favorisait  se^  études  dans  la  congrégation,  ses 
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supérieurs  roiivoycrcnl  professer  la  version  latine  dosa  main,  imccril  in- 
rhe'toriqiie  et  la  langue  grecque  aux  litule  :  Dionysii  patriarchœ  Cons- 
jeunes  religieux,  ses  confrères,  dans  tanlitiopolitani  super  cahinistaruin 
ie  raonaslèrcdc  Mauriac,  Hautc-Au-  erroribiis  ,  ac  reali  imprimis  prce^ 
vergnc.  Pour  preuve  des  soins  de  leur  sentidj  responsio  ,  amio  \(jyi  édita. 
maître,  et  du  succès  de  ses  leçons,  ils  Les  protestants,  de  leur  cote,  publiè- 
iirenl  au  prochaiu  chapitre  général  de  rent  ces  actes  en  français;  mais  ils  fu- 
la congrégation ,  l'iiorumagede  la  règle  rent  victorieusement  réfutés.  (  F.  Ay- 
de  St. -Benoît,  qu'ils  avaient  traduite  mon.)  11.  Celebris  historla  monothe- 
en  grec.  Dom  FoiKpiciet  fut  ensuite  litarum,  Paris,  1678,  in-8°.,  sous  le 
employé  dans  différentes  raaiî^ons  de  nom  Aq  Jean- Baptiste  Tagnamini  ; 
sa  congrégatiop ,  et  y  remplit  les  fonc-  cet  ouvrage  passe  pour  être  profond 
lions  de  supérieur.  Après  avoir  passé  et  plein  d'érudition.  L  -y. 
1 5  ans  dans  ces  emplois ,  il  demanda  FOUQUEï  (  François  ) ,  vicomte 
sa  retraite,  et  l'obtint.  En  1695,  il  de  Vaux ,  d'une  ancienne  famille  de 
se  retira  à  l'abbaye  de  St.-Faron  de  Normandie ,  fut  nommé  successive- 
Meaux,  où  il  mourut  le  5  novembre  ment  maître  des  requêtes  et  conseil- 
1709,  âgé  de  soixante-neuf  ans.  On  1er  d'état  ordinaire,  et  s'acquit,  par 
a  de  dom  Fouqueret  :  ï.  Synodus  son  intelligence  des  affaire*  et  sa  rare 
Bethleemitica  pro  reali  prœsentid ,  probité,  l'estime  de  Louis  XIIÏ  et  du 
ajuio  1672  celebrata,  grœcè  et  laii-  cardinal  de  lliclielieu.  11  avait  épousé 
ne,  Paris,  1672  in-8°.  Ce  sont  les  actes  Marie,  fille  de  Gilles  de  Maupeou  , 
d'un  concile  tenu  en  1672,  à  Jérusa-  seigneurd'Ableiges,con!rôleur-général 
lem  ,  sous  le  patriarche  Dosithée,  des  finances  ;  et  il  eut  de  ce  mariage  , 
Dom  Fouqueret  les  traduisit  en  grec  et  ejitre  autres  enfants,  Nicolas  Fou- 
en  latin.  A  la  fin  de  son  édition  se  quet,  surintendant  des  finances,  si 
trouve  une  attestation  de  M.  le  mar-  célèbre  par  ses  disgrâces.  Madame 
quis  de  Noinlcl ,  ambassadeur  de  Fouquct,  femme  d'un  éminente  piété 
France  à  la  Porte  othomane  ,  par  la-  et  d'une  charité  vraiment  chrétienne, 
quelle  il  certifie  avoir  reçu  du  patriar-  après  la  mort  de  son  mari,  se  consacra 
che lui-même,  l'original  de  ces  actes:  entièrement  au  service  des  pauvres 
ils  sont  d'autant  plus  importants  qu'ils  malades ,  et  mourut  en  1681  ,  à  l'âge 
prouvent  la  conformité  de  la  croyance  de  quatre-vingt  onze  ans. On  a  de  cette 
de  l'église  grecque  sur  la  présence  dame  respectable  un  Recueil  de  re- 
réelle, avec  le  dogme  catholique,  cettes  choisies ,  expérimentées  et  ap- 
conformité  nice  par  les  protestants.  jt77'o«t'e'e5,  Villefranche,  i665,in-i2. 
Cette  traduction  néanmoins  n'ayant  Cette  édition  est  très  recherchée  des 
pas  été  jugée  aussi  exacte  qu'on  l'au-  curieux,  parce  qu'elle  est  l'originale: 
rait  souhaité,  dom  Fouqueret  la  revit;  les  suivantes  contiennent  des  addi- 
ets'étantaidé  des  conseils  du  célèbre  P.  tioi^s  plus  ou  moins  considérables. 
Combefis,  et  surtout  de  M.  Arnauld,  W — s. 
elle  reparut,  par  ses  soins,  en  1678,  FOUQUET  (Nicolas),  surinten- 
aussi  correcte  et  aussi  parfaite  qu'on  dantdes  finances  ,  naquit  à  Paris  ,  ea 
pouvailIadesirer,sonslelitrede57/îO-  i6i5.  Destiné  à  suivre  la  carrière  de 
dus  Hierosolymitana ,  Paris,  in-S**.  la  magistrature  dans  les  en;j|)lois  les 
A  la  fin  de  cet  ouvrage ,  dom  Fouque-  plus  brillants ,  il  reçut  une  éducation 
let  a  fait  imprimer  en  grec,  avec  une  conforme  aux  Yues  de  sa  famille  ,  et 
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se  fit  l)irulôl  coiinaîlre  d*iinc  manière 
lavoiablr.  Il  fut  lait  maître  des  rrquctcs 
à  vingt  ans  ;  et  il  n'en  avait  que  trente- 
cinq  lorsqu'il  lut  j)Ourvu  de  la  cliar;;c  , 
alors  si  importante,  de  procureur- 
général  au  parlement  de  Paris.  Pen- 
dant les  troubles  du  royaume  ,  il  se 
dévoua  entièrement  aux  intérêts  de  la 
leitie  mcie,  et  mérita  ainsi  la  protec- 
tion dont  celte  princesse  l'honora  cons- 
tamment. Le  desordre  des  finances , 
occasionne  par  dos  guéries  longues  et 
mineuses  et  par  les  dilapidations  des 
courtisans,  faisait  désirer  d'en  voir 
confier  l'admitiistration  à  des  mains 
babiles.  La  reine  mère  indiqua  Fou- 
quct ,  et  il  fut  nommé  surintendant , 
en  iGj'2.  Il  fil  face  quelque  tem[»s  à 
toutes  les  dépenses  par  son  seul  cré- 
dit. 11  engagea  ses  bit-ns  et  ceux  de 
son  épouse,  emprunta  sur  sa  signa- 
turc  des  sommes  considérables  du 
cardinal  Mazarin  lui-même  ( i ),  et  par- 
vmt  de  cette  manière  à  déguiser  la  pé- 
nurie du  trésor  royal. Mais  enfin,  le 
roi ,  étonné  de  voir  les  revenus  de  l'é- 
tat se  consommer  à  payer  des  intérêts , 
et  les  dettes  s'a;  croître,  chaque  année, 
dans  une  progression  elTrayantc,  vou- 
lut conuaître  par  lui-même  la  cause 
de  ce  désordre.  Il  s'adressa,  pour  ob- 
tenir les  renseignements  qu'il  souhai- 
tait ,  à  Colberl  ^  dont  Mazarin  lui  avait 
vanté  le  zèic  et  la  capacité.  Colbert 
joignait  à  des  talents  supérieurs  une 
grande  ambilion  :  il  jugea  l'occasion  fa- 
vorable pour  perdre  le  surintendant, 
(Ju'd  aspirait  en  secret  à  remplacer;  et 
en  éclairant  le  roi  sur  les  fautes  de 
l'adminisiration  de  Fouquel ,  s'd  ne 
les  exagéra  pas,  il  s'abstint  du  moins 
de  donner  les  raisons  qui  pouvaient  les 
rendre   excusables.    Dès  qu'on    put 

soupçonner  la  laveur  de  Colbert,  tous 

.  ^  .  _ 

(i)  Le  roi ,  dit  Voltaire,  demandait  quelquefoi* 
de  Targent  à  Foiiquet,  qui  lui  répondait  :  «  Sire  , 
»  il  n'y  a  rien  dans  les  colIVcs  de  Y.  M.  ;  Xttais 
*  M.  le  cardiual  vous  en  pré («;:*•  » 
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les  courtisans  se  rangèrent  de  son 
coté:  on  ne  parla  plus  au  roi  que  des 
prodigalités  du  surintendant ,  et  on 
lui  insinua  que  l'embarras  des  finan- 
ces n'était  causé  que  par  ses  dilapi- 
dations. Fouquet  avait  acquis  la  pro- 
priété de  Befle-lsie,  et  il  en  avait  aug- 
menté les  fortifialions;  on  chercha 
à  lui  en  faire  un  crime,  et  à  persuader 
au  roi  que  son  projet  était  de  s'empa- 
rer de  la  Bretagne ,  et  de  s'en  déclarer 
le  s(  uverain.  Fouquet ,  par  une  con- 
duite peu  réfléchie,  avait  donné  lieu 
aux  propos  de  ses  ennemis  :  il  avait  eu 
aussi  le  tort  de  faire  construire  dans 
la  terre  de  Vaux  ,  aujourd'hui  Villars  , 
un  palais  qui  surpassait  en  beauté  St.- 
Geimain  et  Fontainebleau,  les  deux 
seules  maisons  de  plaisance  babitées 
par  le  roi.  Le  palais  ,  dit  Voltaire  ,  et 
les  jardins,  lui  avaient  coûté  dix-huit 
millions ,  qui  en  valent  aujourd'hui  plus 
de  trente-cinq  (2).  Au  moment  où  sa 
disgrâce  était  prèsd'éclafer ,  il  y  donna 
à  Louis  XIV  une  fêle  qui  surpassa  par 
sa  magnificence  tout  ce  qu'on  avait  vu 
jusqu'alors.  On  y  rej>résenta  ,  pour  la 
première  fois  (  1 7  août  1 66 1  ) ,  les  Fd*^ 
cheux  de  Molière,  avec  un  prologue 
composé  par  Pelisson,  à  la  louange  du 
roi.  Mais  rien  ne  pouvait  apaiser  le  mo- 
narque irrité;  et  sans  les  prières  de  la 
reine  mère,  ii  aurait  fait  arrêter  le  sur- 
intendant le  jour  même  de  la  fête.  Ce 
qui  avait  achevé,  dit-on,  d'aliumcr  la 
colère  de  Louis  XIV ,  c'est  qu'il  apprit 
que  Fouquet  avait  eu  des  vues  sur 
M^^''.  de  la  Valière,  pour  qui  il  com- 
mençait à  sentir  une  vraie  passion. 
Le  roi  dissimula  son  ressentiment,  et 
affecta    de    parler  à    Fouquet   avec 

(2)  On  voyait  partouldans  celte  maison  Ici  arme* 
et  la  devise  de  Fouquet  ;  c'est  un  écureuil  avec 
ces  paroles  :  Çilo  non  atceridatn  ?  «  Où  ne  monle- 
»  rai-jc  point?  »  Le  roi  se  les  fil  expliquer.  L'am- 
bition de  cette  devise  ne  servit  p=is  à  apaiser  Its 
monarque.  Les  «ouitisans  remarquèrent  que  Té- 
curouil  était  peint  partout  poursuivi  par  une  cou- 
leuvre, qui  était  les  armes  de  Colbert.  ^Volta.ib.b.  , 
SièçU  de  LoiiU  XIV.  ) 
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plus  de  confiance  que  jamais.  Foiiqiiet  de  base  au  procès  que  l'on  commença 
crul  avoir  trionjphe  de  ses  ennemis,  à  instruire  contre  lui.  C'était  une  es- 
ct  se  flatta  même  d'obtenir  la  place  do  pècc  de  men:ioire  re'dige'  par  Fonquet 
premier  ministre,  varanfe  par  la  mort  d:\ns  le  ttmps  c'e  la  plus  haute  faveur 
de  Mazarin.  Sa  qualité  de  procureur-  de  Mazarin  ,  et  dans  lequel  il  indicuait 
gênerai  le  rendant  justiciable  des  seules  la  conduite  à  tenir  par  sa  femme  pour 
chainbresasseu)b!ées,oui'enpigeaàse  déjouer  quelques  projets  contre  sa  li- 
défairc  de  cette  charge,  sous  le  prétexte  berté  ou  sa  fortune.  On  voulut  voir,  ou 
que ,  tant  qu'il  la  conserverait ,  le  roi  on  vit  eflfe.  tivernent,  dans  ce  mémoire 
ne  pourrait  pas  lui  donner  le  cordon  uu  plan  de  conspiration.  Une  corn- 
de  ses  ordres  ,  comme  Sa  Majesté  mission  compasëe  d'hommes  choisis 
en  avait  Tintention.  11  se  laissa  per-  dans  les  parlements  du  royaume  fut 
suader,  et  vendit  cette  charge  pour  etabliepour  jugcrFouquet;  et  lechan- 
1,4 00,000  francs  qu'il  fit  porter  à  Té-  celier  Seguier  ,  le  plus  implacable  de 
pargne.  Quelques  jours  après,  le  roi  ses  ennemis,  voulut  lui-même  la  pre'- 
partitpour  Nantes  ,  afin  de  s'assurer  sider.  Fouquet  se  plaignit  de  l'incom- 
de  Belle-Isie,  s'il  était  nécessaire  j  et  pètence  de  ses  juges  ,  et  déclara  qu'il 
Fouquet  l'y  suivit,  quoique  malade  ne  reconuaî(rait  jamais  leur  antoritd. 
de  la  fièvre.  (  F".  Colbert,  tome  IX,  Obligé  ,  malgré  ses  jirotesfalions,  de 
page  211.)  Il  reçut  dans  ia  route  paraître  devant  eux,  le  chancelier  Tin- 
plusieurs  avertissements  des  trames  vita  à  prêter  le  serment  accoat;imé. 
qu'on  ourdissaitcoutrelui;  mais  il  n'en  Je  ne  le  pins,  dit  Fouquet,  v.l  j'en  ai 
voulut  rien  croire.  Le  lendemain  de  déjà  donnéies  raisons.  Pendant  louîe 
son  arrivée,  il  se  rendit  au  conseil  à  la  durée  des  interrogatoires,  i\  parla 
son  ordinaire,  eut  avec  ie  roi  un  en-  presque  constamment  avec  calme  et 
tretien  de  deux  heures  ;  et  en  re-  modération.  Il  examinait  les  chefs 
tournant  chez  lui,  le  5  septembre  d'accusation  ,  et  les  discutait  avec  une 
1661 ,  il  fut  arrêté  par  d'Artagnan ,  éloquence  douce  et  persuasive,  dont 
capitaine  des  mousquetaires,  qui  le  ses  juges  finirent  par  craindre  l'effet, 
conduisit  au  château  d'Angers ,  d'où  Les  plus  acharnés  à  sa  perte  deman- 
il  fut  transféré  à  Amboise  ;  à  Vin-  dcrent  qu'on  lui  enjoignît  de  se  bor- 
cennes,  à  Moret,  et  enfin  à  la  Jias-  ner  à  répondre  aux  questions  qui  lui 
tille.  Fouquet  soutint  sa  disgrâce  avec  seraient  adressées;  mais  heureuse- 
beaucoup  de  fermeté  :  il  ne  laissa  ment  leur  demande  n'eut  pas  de  suite, 
échapper  aucune  plainte  ,  et  ne  mon-  Un  jour,  après  qu'il  eut  cesséde  parler, 
tra  nulle  répugnance  à  obéir  aux  or-  Pussort ,  l'un  de  ses  juges  ,  et  oncle  de 
dres  du  roi.  Sa  mère,  en  apprenant  Colberl,  se  leva,  en  disant  :  Dieu 
cette  nouvelle ,  se  jeta  à  genoux  ,  en  merci ,  on  ne  se  plaindra  pas  qu'on  ne 
s'écriant  :  C'est  à  présent,  mon  Dieu,  l'ait  pas  laissé  parler  tout  son  saoul. 
que  j'espère  du  salut  de  mon  fils.  Ce-  Quand  on  lui  eut  donné  lecttu  edu  pro- 
pendant les  scellés  furent  rais  sur  les  jet  trouvé  dans  ses  papiers  :  Monsierir, 
papiers  de  Fouquet,  et  des  commis-  dit-il,  au  chancelier,  je crcis  que  vous 
saires  nommés  pour  les  examiner  et  ne  pouvez  tirer  autre  chose  de  ce  pi- 
eu dresser  rinventaire.  Un  chiffon  pier  que  l'cfFct  qu'il  vient  de fiire,(jui 
écrit,  il  y  avait  plus  de  quinze  ans  ,  est  de  me  donner  beaucoup  de  con- 
et  trouvé  avec  d'autres  papiers  desti-  fusion.  Vous  ne  pouvez  pas  nier,  lui 
nés  à  être  brûlés  corameiuiildes,s«rYit  répondit  le  chanceiier,  que  ce  soit 
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mi  crime  d'ctat.  Je  confesse,  reprit 
Fouquet,  que  c'est  une  folie  et  une 
♦'Xlravagance,  mais  non  pas  un  crime 
detat.  Un  crime  d'c'tal,  c'est  (piand  on 
est  dans  une  charge  principale ,  qu'on 
a  le  secret  du  prince,  et  que  tout  d'un 
coup  on  se  met  du  cote  de  ses  enne- 
mis j  qu'on  engage  toute  sa  famille 
dans  les  mémos  intérêts  ,  qu'on  fut 
ouvrir  les  portes  des  villes  dont  on  est 
gouverneur  à  l'armce  des  ennemis ,  et 
qu'on  les  ferme  à  son  véritable  maî- 
tre j  qu'on  porte  dans  le  parti  con- 
traire tous  les  secrets  de  l'état:  voilà, 
Monsieur ,  ce  qui  s'appelle  un  crime 
d'e'tat.  Cette  réponse  était  d'autant  plus 
piquante ,  qu'elle  retraçait  la  conduite 
du  chancelier  durant  les  troubles  de  la 
fronde.  Fouquet  avait  conservé  d'il- 
lustres amis  dans  sa  disgrâce  ;  et  c'est 
la  preuve  qu'il  les  avait  mérités.  On 
doit  citer  le  premier,  cePelisson,  qui 
partagea  sa  peine ,  et  qui  eut  le  courage 
de  publier  pour  sa  défense  trois  mé- 
moires qui  approchent,  dit  Voltaire , 
de  l'éloquence  de  Cicéron.  (  Fo^.  Pe- 
LissoN.)  M'"^  de  Sévigné,  Gourville, 
M^^''.  de  Scudery,  S:int-Evrcmont 
parlèrent  aussi  et  ap'irent  en  sa  faveur; 
liénault  versa  tout  le  fiel  de  la  satire 
contre  le  persécuteur  de  Fouquet  ;  Lo- 
ret  perdit  sa  pension  ])Our  avoir  fait  son 
éloge  dans  le  Mercure  burlesque.  La- 
fontaine  plaignit  ses  malheurs  dans  une 
élégie  touchante,  et  chercha  à  adoucir 
la  sévérité  du  roi  par  de  beaux  vers 
(i).  La  cbaleur  que  mirent  ses  amis 
à  le  défendre,  et  la  pitié  qu'inspirent 
toujours  de  grandes  infortunes,  lui  sau- 
vèrent la  vie.  Après  trois  années  em- 


(i)  Nymphes  qui  lui  devez  vos  plus  charmants 
appas, 
Si  le  long  de  vos  bords  Louis  porte  ses  pas , 
Tâchez  de  l'adoucir,  fléchissez  son  courage  ; 
11  aitne  ses  sujets  ,  il  est  juste  ,  il  est  sage  ; 
Du  titre  de  clément  readeu-le  ambitieux: 
C'est  par-là  que  les  rois  sont  semblables  aux  dieux. 
Du  magnanime  Henri  qu'il  contemple  la  vie  j 
Dès  qu'il  put  îc  venger,  il  en  perdit  l'envie. 
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ployées  à  l'instruction  de  ce  procès  à 
jamais  célèbre,  Fouquet ,  sur  le  rap- 
])ortdc  MM.  d'Ormesson  etdeSte.-Hé- 
lcne,fut  condamné  «à  la  confiscation 
de  ses  biens  et  au  bannissement.  De 
vingt-deux  juges  qui  opinèrent,  neuf 
seulement  osèrent  conchne  à  la  mort. 
Si  l'on  réfléchit  que  presque  tous  les 
juges  de  Fouquet  étaient  ses  ennemis 
déclarés;  que  depuis  le  moment  de  sa 
disgrâce  Colbert  et  Lelellier  n'avaient 
cessé  de  travaillera  sa  perte,  il  est  bien 
difficile  de  croire  qu'il  fût  coupable 
des  crimes  qu'on  lui  imputait.  La  des- 
tination de  l'écrit  dont  ses  adversaires 
se  prévalurent  tant ,  leur  ôtait  tout  pré- 
texte de  l'accuser  d'avoir  voulu  trou- 
bler le  royaume  :  car,  s'il  avait  ajouté 
3i\\\.  fortifications  de  Belle-lsie,  ce  n'é- 
tait que  d'après  l'autorisation  expresse 
du  roi;  et  il  pensait  si  peu  à  s'en  faire 
une  retraite,  que  lorsque  d'Artagnan 
le  conduisit  en  prison  ,  ayant  aperçu 
un  de  ses  domestiques,  il  l'appela,  et 
lui  dit  :  Que  le  roi  soit  obéi  à  Belle-lsic 
comme  moi-même.  Enfin ,  et  celte  rai- 
son paraît  sans  réplique,  s'il  eut  vrai- 
ment conspiré ,  il  aurait  eu  des  com- 
plices ;   et  jamais  on   n'en  a  cité  un 
seul.  Le  roi  commua  l'arrêt  de  Fou- 
quet en  une  prison  perpétuelle.  Il  partit 
pour  la  citadelle  de  Pignerol  sous  une 
forte  escorte,  et  fut  traité  dans  la  route 
avec  une  grande  sévérité.  Dans  les 
premiers  moments  il  chercha  à  fléchir 
le  roi  par  l'aveu  de  ses  torts  et  l'ex- 
pression de  son  repentir;  mais  voyant 
que  toutes  ses  prières  seraient  inutiles  , 
il  cessa  d'écrire,  et  se  résigna  à  son 
sort  avec  une  constance  qui  a  été  ad- 
mirée même  de  ses  ennemis  :  il  y  trou- 
va des  adoucissements  dans  les  se- 
cours de  la  religion  ,  et  mourut  dans 
de  grands  sentiments  de  piété  ,  le  25 
mars  1680,  à  l'âge  de  65  ans,  dont 
il  avait  passé  dix-neuf  en  prison.  Son 
corps  fut  transporté  à  Paris  et  inhumé 
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<^aus  le  couvent  des  Filles-Sainte- 
Marie  de  la  rue  Saint-Antoine.  FoU' 
quet,  dit  son  historien  ,  avait  du  gé- 
nie, de  l'esprit,  des  talents,  de  la 
grandeur  d'arne;  mais  il  portait  celte 
dernière  qualité  à  Texcès  ;  et  Von  peut 
dire  que  s'il  se  fût  montre  moins  libe- 
3 al  et  moins  ami  de  ceux  qu'il  aimait, 
il  eût  ëte'  bien  plus  heureux.  Ces  der- 
niers mots  peignent  si  bien  son  ca- 
ractère, le  genre  de  torts  qu'il  a  pu 
avoir  ,  et  la  véritable  cause  de  tous  ses 
malheurs  ,  qu'on  ne  doit  rien  y  ajouter. 
On  a  dit  que  Fouquet  était  sorli  de 
prison  peu  de  temps  avant  sa  mort; 
mais  c'est  une  f.ible  qui  ne  mérite  nulle 
rroyance.D'Auvigny  assure  qu'il  com- 
posa dans  sa  prison  divers  ouvrages 
de  piété,  dont  quelques-uns  ont  été 
donnés  depuis  au  public,  tels  que, les 
Conseils  de  la  sagesse ,  ou  Recueil 
des  maximes  de  Salomon ,  Paris , 
3^85,  1  vol.  iu-ia.  Il  laissa  de  son 
mariage  avec  Marie- Madelènc  de 
Castille  -  Villemarcuil ,  sa  seconde 
femme  ,  une  fille  mariée  à  Grussol 
d'Usez ,  marquis  de  Monsalez,  et  trois 
fils ,  Henri-Nicolas  Fouquet ,  comte  de 
Vaux,  Charles  -  Armand,  prêtre  de 
l'Oratoire ,  et  Louis ,  marquis  de  Bclle- 
ïsle.  On  peut  consulter,  pour  plus  de 
détails  :  I.  Fie  de  Nicolas  Fouquet  ^ 
par  d'Auvigny,  tom.  V  des  Fies  des 
ÎK)mmes  illustres  de  France.  II.  Re- 
cueil des  défenses  de  M.  Fouquet 
(en  Hollande)  i665-  i668,  i5  vol. 
in-i2.  lïl.  Les  Lettres  de  M'"®,  de 
Sévigné  à  M.  de  Pomponne ,  tom. 
X  de  l'éd.  de  Paris ,  Bossange,  1802. 
M.  Modeste  Parolelti  a  publié:  Sur 
la  mort  du  surintendant  Fouquet, 
notices  recueillies  à  Pigneroî,  Tu- 
rin, F.  Galletti,  1812,  in-4".  W— s. 

FOUQUET.  Fojez   Belle-Isle 
et  GîsoRS. 

FOUQUET  (Jean  Frats'çois),  jé- 
smle  français,  et  missionnaire  à  la 
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Chine,   arriva  dans  cet  empire  en 
1690.  Comme  tous  ses  confrères,  il 
fut  obligé  de  consacrer  les  premieis 
temps  de  son  séjour  à  l'étude  de  la 
langue  ;  et  il  paraît  qu'il  y  fit  d'assez 
grands  progrès.  Mais  un  zèle  excessif, 
joint  à  un  esprit  systématique  ,  le  fit 
tomber  dans  un  piège  que  ne  surent 
pas  éviter  plusieurs  missionnaires  éga- 
lement instruits,  tels  que  Préraare, 
Cibot  et  quelques  autres  :  persuadés 
que  les  Chinois  devaient  avoir  con- 
servé beaucoup  de  traditions  des  pre- 
miers âges  du  monde,  ils  s'attachè- 
rent à  les  rechercher ,  et  s'en  préva- 
lurent auprès  de  leurs  néophytes ,  sur 
qui  l'autorité  du  Chou-king ,  ou  des 
livres  de  Confucius ,  avait  plus  de 
pouvoir  que  les  raisonnements  les  plus 
concluants  ,  ou   les  prédications  les 
plus  énergiques.  Bientôt  ils  en  vin- 
rent à  voir  des  prophéties  claires  dans 
certains   passages  ,   qui ,   il  faut   en 
convenir ,  offrent  au  moins  de  sin- 
guliers rapprochements.  De  tous  ses 
confrères,  le  P.  Fouquet  fut  peut-être 
celui  qui  se  laissa  le  plus  éblouir  pir 
l'idée  de  retrouver  les  mystères  du 
christianisme  renfermés  dans  les  ca- 
ractères symboliques  des  Chinois  :  os 
peut  dire  qu'il  poussa  cet  engouemcKt 
jusqu'à  l't'Xtravagance.  A  l'eu  croire, 
les  king  n'offrent  qu'une  allégorie  per- 
pétuelle, OLi  Us  dogmes  de  notre  reli- 
gion sont  exposés  d'une  manière  quel- 
quefois aussi  claire  que  dans  les  monu- 
ments les  plus  respectables  de  la  foi. 
L'auteur  de  cet  article  possède  un  exem- 
plaire du  Chi-kingj  ou  Livre  des  poé- 
sies^ auquel  Fouquet  avait  fait  ajouter 
des  inlerfoliations  :  il  y  a  consigné  àç^ 
idées  de  ce  genre ,  dont  la  folie  dé- 
passe tout  ce  qu'on  peut  en  dire.  Si 
le  texte  indique  une  montagne  de  la 
Chine  ,  elle  lui  paraît  représenter  le 
Calvaire;  les  éloges  donnés  à  Wen— 
Wang  ou  h  Tcheou-koung  doiyen^ 


558  FOU 

suivant  lui,  s'appliquer  au  Sauveur; 
il  retrouve  dims  1'  ni.ilysc  des  c.trac- 
icres  ,  la  croix  cl  les  uistruments  de 
la  Passion  :  les  anciens  cnipenurs  de 
la  Chine  sont  les  patriarches  j  et  la 
gënca'ogie  de  ers 'derniers  n/est  pas 
plus  clairemeijf  énoncée  dans  la  Gr- 
iicse,  qu'elle  ne  le  semble  à  Fouquct 
dans  le  Chou  -  king.  Ce  missionnaire 
ïcviu!  à  Honic  en  l 'jio  ;  et  les  succès 
qu'il  avùii  eus  dans  y*  uiission  lui  va- 
Iiireiit  le  titre  ù'cvcque  d'IlUuîhcro- 
polis,  li  y  publia,  en  ^729,  en  trois 
icuilles ,  sa  Tabula  clironolos^ica  his- 
toriif  Sinicœ ,  soricdelabieau  dans  le 
goût  de  nos  tables  cbronograplnques, 
où  les  noms  des  piinc^s  et  i'i'idiciiion 
des   éve'uemenls  les   plus    frappants 
«ont  p'acés  dans  des  colonnes  régu- 
lièrement espacées.  La  base  de  celle 
de  Fuuqnet  est  le  cycle   de  soixante 
années,  dont  l'usage  ,  à  la  Chine,  est 
à  peu  |>rès  le  même  que  celui  du  siècle 
«^hez  nous.  Celle  lable  n'est ,  k  pro- 
prement parler  ,  qu'une  traduction  de 
celle  qui  avait  été  dressée  en  chinois, 
sur  le  niênu'  plan ,  par  un  mandchou 
nomme  Nian,  d'une  famille  consi- 
dérable par  les  dignités  qu'elle  occu- 
pait, et  qui,  suivant  l'avertissement 
de  Fouquet  ,  vivait  encore  en  ly-io. 
L'auteur  a  suivi  le  système  do  chro- 
jioiogie  de  Sse-ma-wen-konng.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  la 
table  de  Fouquet ,  c'est  une  explica- 
tion suffisante  ,  et  la  première  série 
qu'on  ait  donnée  en  Europe,  des  Nian- 
hao ,  ou  noms  d'années  ,  si  nécessaires 
pour  la  lecture  des  historiens  chinois, 
et  que  quelques  auteurs  ont  méconnus 
long-temps  après  l'impression  de  l'ou- 
vrage dont  li  s'agit.  Math.  Seul  ter  a 
donné  ,  en  1746,  a  Augsbourg  ,  une 
réimpression  ,  en  2   feuilles  in-folio  , 
de  c<tr(  table  chronologique.  On  a  de 
Fouquet  une  lettre  au  duc  de  la  Force, 
iiïsëréc  dans  les  Lettr,   édif.  (  5®. 
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recueil.  )  11  y  détaille  les  progrès  du 
christianisme  dans  la  province  du 
Kians^-si  f  y  parle  de  la  manière  dont 
Ic^  Chinois  forment  leurs  guerriers,  et 
s'étend  beaucoup  sur  les  bon/.es,  prin- 
cipaux advcrsjircs  des  missionnaires. 

A.  R— T. 
FOUQUET  (Henri),  célèbre 
proiesseur  de  médecine  à  l'univer- 
sité de  Monipeilier,  naquit  dans  cette 
ville  en  i7'-i7.  Elevé  au  collège  des 
jésuites ,  il  se  distingua  par  la  péné- 
tralu.i»  do  son  esprit ,  et  manifesta  de 
bonne  heure  !e  désir  d'étudier  la  mé- 
decine; mais  son  père,  qui  le  desti- 
nait au  commerce,  exigea  le  sacrifice 
de  son  goût  pour  les  sciences  Fou- 
quet, ne  pouvant  se  plier  aux  détails 
de  cette  profession  ,  embrassa  la 
finance  ,  qui  ne  lui  offrit  pas  plus 
d'attrait.  Il  suivit  ensuite  à  Paris,  en 
qualité  de  secrétaire,  un  homme  d'un 
haut  rang,  et  devint  secrétaire  géné- 
ral de  l'intendance  du  Roussiilon. Après 
plusieurs  années,  il  revint  à  Mont- 
pellier, où  il  sentit  se  réveiller  son 
gcût  pour  la  médecine  j  et  quoique 
âgé  de  plus  de  trente  ans,  il  com- 
mença à  se  livrer  à  Tétuile  de  cette 
science.  Il  est  vrai  que  son  esprit  y 
était  bien  préparé;  il  l'avait  orné  de 
connaissances  étendues  pendant  son 
séjour  à  Paris,  en  fréquentant  parti- 
culièrement les  bibliothèques  publi- 
ques ,  le  collège  de  France  et  le  jar- 
din du  roi.  En  1759  il  reçut  le  titre 
de  bachelier,  pour  lequel  il  soutint 
une  thèse  sur  la  nature  ,  les  proprié- 
tés et  les  maladies  delà  fibre.  Il  alla 
se  fixer  à  Marseille  ,  où  il  exerça  la 
médecine  avec  succès  pendant  quel- 
ques années.  Il  revint  à  Montpellier 
eu  I  766,  disputer  une  chaire  que  la 
mort  de  Fizes  avait  laissée  vacante; 
et  il  fixa  .son  séjour  dans  sa  ville  na- 
tale. Fouquet  publia  bientôt  plusieurs 
ouvrages  qui  le  firent   avantageuse- 
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ment   connaître.  Son    Es^ai  sur  le 
pouls  parut  en  1767.  La  doctrine  de 
Solano  que  Bordcu   avait  appliquée 
aux  crises  des   maladies  reçut  une 
nojivelle   extension  par   les  travaux 
de  Fouquet  ;  il  signala  les  caractères 
du  pouls  de  chaque  organe ,  et  il  éta- 
blit sa  division  des  pouls  organiques  : 
quelques  me'dccins  ont  pensé  que  ses 
distinctions  trop  multipliées   ne  sont 
point  confirmées  par   Tobservalion, 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  obtint  la 
place  de  médecin  de  Thôpital  mili- 
taire de  Montpellier.  Sollicité  par  de 
jeunes  médecins ,  il  fit  plusieurs  dis- 
sertations qui  furent  présentées  à  la 
faculté    de    médecine  :  la  plus    re- 
marquable est  une  Dissertation  sur 
le  tissu  inuqueux  i  elle  renferme  les 
détails  d'expériences  intéressantes  oii 
l'on  avait  fait  l'injection  de  différents 
fluides  dans  le  tissu   cellulaire.   Les 
auteurs   de  l'Encyclopédie  le  char- 
gèrent de  la  rédaction  de  plusieurs  ar- 
ticles importants  :  il  leur  fournit  l'ar- 
ticle Sécrétions ,  dont  il  expliquait  le 
mécanisme  par  l'application  des  lois 
de  la  vie  selon  la  théorie  de  Bordeu  ; 
l'article  Sensibilité  ,di  l.iquelle  il  rat- 
tachait l'irritabilité  hallérieniie,  qu'il 
appelait  une  branche  égarée   de   la 
sensibilité,  et  l'article    f^ésicatoire , 
dont  il  expliqua  le  mode  d'action  et 
indiqua  les   «ffels.  Fouqnet  fit  con- 
naître en  France  par  une  bonne  tra- 
duction les  Mémoires  de  Lind  sur 
les  fièvres  et  la  contagion.  Il   tradui- 
sit aussi  l'ouvrage  de  Dimsdale  sur 
l'inoculation  de  la  petite  -  vérole  (  f^. 
Dimsdale):  il  y  ajouta  un  Mémoire  qui 
contribua  à  répandre  la  pratique  de 
l'inoculation  ;    c'est   sans   doute  une 
des  causes  qui  l'empêchèrent,  à  un 
âge  avancé,  <!ic  se   iléclircr  un  des 
premiers    partisans    de    la    vaccine. 
Lorsqu'on  lui  en   demandait  la  rai- 
soR,  il  répondait;  <;i  C'est  une  jeune 
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»  personne  ,  et  me  voilà  devenu  si 
»  vieux ,  que  ce  n'est  pas  la  peine  de 
»  faire  connaissance  avec  elle.  »  Fou- 
quet fut  membre  d'un  grand  nombre 
d'académies;  il  lut  à  celle  de  Mont- 
pellier un  Mémoire  sur  les  bains  de 
terre  appliqués  à  diverses  espèces  de 
phtisie ,   de  scorbut    et  à   quelques 
autres  maladies  chroniques,  et  plu- 
sieurs Mémoires  sur  la  topographie 
de  Montpellier.  11   déposa  dans  h  s 
archives  de  la  société  de  médecine  de 
cette  ville  un  Mémoire  sur  ['effica- 
cité de  l'extrait  de  ciguë  ^    uni  à 
quelques  préparations  mercuriclles, 
dans  les  affections   siphilitiques  an- 
ciennes. E)n   1776,  il  concourut  une 
deuxième  fois  pour  une    chaire    de 
professeur  de  la  faculté  de  Montpel- 
lier, et  il  fut  l'un  des  candidats  pré- 
sentés au  roi.  L'incHnation  qu'il  avait 
pour  l'enseignement ,  le  porta  à  faire 
des  cours  particuliers.  En  178^2,  le 
roi  le  chargea ,  par  une  coraraissioii 
spéciale,  de  remplacer  Imbert  et  Bar- 
ihez,  chancehers  de  l'université,  que 
d'autres  places  retenaient  à  Paris  :  il 
enseigna  la  physiologie  pendant  trois 
ans.  La  mort  de  Sabaticr  donna  lieu 
à    un   nouveau  concours.  Fouquet  , 
âgé  de  soixante-cinq  ans ,  se  présenta 
avec  une  grande  réputation.  Le  roi 
disposa  de  la  chaire   en    sa    faveur 
avant  la  fin  du  concours  ,  et  l'uni- 
versité applaudit  au  choix  de  la  cour. 
11  fit  des  cours  de  séméiotique,  et  des* 
cours  de  maladies  vénériennes  ,  dont 
il  fixait  l'origine  à  une  époque  bien 
antérieure  à  la  découverte  de  l'Amé- 
rique. Quelques  années  après,  lorsque 
les  écoles  de  médecine  furent  sou- 
mises à   une   nouvelle  organisation  , 
Fouquet  fut  appelé  à    professer    le 
premier  la    médecine  clinique   dans 
celle  de  Montpellier  ;  il  eut  la  gloire 
de  créer  et  de  perfectionner  aus.silôt 
uii  piode  d'çnscigncmcnt  dcja  adopi^ 
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dans  les  plus  oc'IcIjits  univrrsiU'S 
clranj^crcs.  Il  publia  un  Discours  sur 
la  clinique ,  duis  lequel  il  a  trace  la 
inarclio  qu'il  avait  adoptée,  et  un  ta- 
bleau d'observations  recueillies  dans 
ses  leçons  pendant  le  laps  de  six  mois, 
à  l'exemple  de  Sydenham,  de  Bâil- 
lon et  de  Stoll.  Avant  d'arriver  au 
terme  de  sa  carrière ,  Fouquet  fut 
nomme'  médecin  des  salles  militaires 
faisant  partie  de  l'hospice  civil  de 
Montpellier  ,  membre  de  la  légion 
<rhonneur  et  correspondant  de  l'Ins- 
titut. Son  savoir  et  son  expérience 
le  faisaient  regarder  comme  l'oracle 
de  l'école  de  Montpellier  ,  lorsqu'il 
mourut  le  lo  octobre  1806.  Les  prin- 
cipaux ouvrages   de  Fouquet   sont  : 

I.  Une  Dissertation  De  fibrœ  natu- 
rd,  viribus  et  morhis  in  corpore  ani- 
mali  ,  Montpellier,    1759,  in-4*'. 

II.  De  corpore  cribroso  Hippocra- 
iis  ,  seu  de  te.vtu  mucoso  Bordevii , 
ibid.  1774,  in  -  4"-  ni.  Prœlectio- 
nés  medicœ  decem  in  Ludoficœo 
Monspeliensi ,  ibid.,  in- 12,  1777; 
IV.  Essai  sur  le  pouls  considéré 
par  rapport  aux  affections  des 
principaux  organes ,  in  -  8  ". ,  ibid. , 
1767.  V.  De  nonnullis  morbis 
convulsivis  œsophagii  j  ibid.,  1778, 
in-4°.  VI.  Dissertatio  medica  de 
diabète f  ibid.,  1785,  in-4"-  VII. 
Observations  sur  la  constitution  des 
six  premiers  mois  de  Van  V ^  1798, 
in-8°.  VIII.  Discours  sur  la  clini- 
que,  ibid.,  i8o3,  in-4".  Deux  pro- 
fesseurs de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier, MM.  Dumas  et  Baumes, 
ont  paye  à  la  me'moire  de  leur  con- 
frère un  juste  tribut.  Les  deux  ou- 
vrages de  ces  professeurs  portent  le 
même  titre  :  Eloge  de  Henri  Fou- 
quet; tous  deux  sont  in-4".,  et  ont 
paru,  le  premier,  en  1807,  et  le 
second,  en  1808.  M.  le  baron  Dcs- 
gcncltes  a  promis  au  public  un  E'ogc 
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de  Fouquet,  qui  entrera  dans  la  suile 
qu'il  doit  donner  aux  Eloges  des' 
académiciens  de  Monipellier  ,  dont  il 
a  fiil  paraître  en  1811  la  j)reniièie 
partie.  Fort  lie  avec  Fouquet,  il  a  , 
sur  les  de'tails  de  sa  vie,  des  notes 
écrites  par  cet  illustre  me'decin  lui- 
même.  11  possède  aussi  de  lui  un  por- 
trait qu'il  se  propose  de  faire  gra- 
ver, afin  de  transmettre  à  la  poste'- 
rite'  les  traits  imposants  de  l'un  des 
hommes  qui  ont  le  ])lus  honore  l'e'cole 
de  Montpellier  dans  le  18^.  siècle, 

T— T. 

FOUQUIER-TAÎISVILLE  ou  DE 
TAIN  VILLE  (Antoine-Quentin), 
l'un  des  hommes  les  plus  lîorriblement 
fameux  que  la  révolution  de  France 
ait  fait  connaître,  était  fils  d'un  cultiva- 
teur au  village  d'Hérouelles ,  près  de 
Saint-Quentin,  où  il  naquit  en  1747. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  vint  à 
Paris ,  suivit  le  barreau ,  et  acheta  une 
charge  de  procureur  au  Châtelet:  pro- 
fession très  lucrative,  dont  son  in- 
conduile  l'empêcha  de  tirer  parti;  il  la 
vendit,  fil  des  dettes  qu'il  ne  paya 
pas,  et  devint  un  de  ces  personnages 
errants  qui  traînent  dans  les  grandes 
villes  leur  fatigante  existence,  et  l'ali- 
mentent d'intrigues  et  des  plus  hon- 
teux trafics.  Il  faisait  alors  quelquefois 
des  vers  médiocres ,  que  l'on  trouve 
dans  les  journaux  du  temps;  et  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'il 
en  fit  à  la  louange  de  Louis  XVI ,  en 

I  781 ,  que  l'on  trouve  dans  les  notes 
du  poème  de  la  Pitié,  par  Delille. 
La  révolution  fut  une  source  abon- 
dante pour  tous  les  aventuriers  de 
celte  espèce  :  Foiiquier-Tainviile  de- 
vait l'embrasser  avec  toute  la  violence 
de  son  caractère.  Néanmoins,  dans 
les  premiers  temps,  il  ne  figura  que 
parmi   les   démagogues    subalternes. 

II  y  avait  encore  un  peu  de  décenee  à 
cette  époque;  et  un  reste  de  prudence 
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trnait  h  l'écart  un  homme  tel  que  tants;  rt  c'est  de  ce  travail  que  s'occu- 
Foiiquicr.  On  n'employait  encore  de  paient  Carrier  à  Nantes,  Cotlol-d'ller- 
tcllcs  gens  que  comme  des  espèces  bois  à  Lyon  ,  Fouquier  -  Tainville  à 
de  bourreaux  ,  dans  les  expéditions  P'"  '"s ,  et  plusieurs  autres  prétendus 
qu'on  jugeait  nécessaires  pour  exci-  leprcscnlauls  du  peuple  dans  les  dif- 
ter  la  populace  et  effrayer  ceux  dont  fcVents  départements.  Fouquier  était 
on  redoutait  l'opposition.  Mais  après  en  exercice  lorsque  la^reinc  fut  traduite 
la  funeste  catastrophe  du  lo  août  à  son  tribunal  •  et  c'est  surtout  dans 
3792,  aucune  considération,  aucun  cette  circonstance  qu'il  donna  la  me- 
respect  humain  ,  n'arrêta  les  chefs  sure  des  excès  dont  il  était  capable, 
de  ia  révolution.  Ceux  qui  avaient  II  ramassa,  dans  son  acte d'accusatiou 
inondé  de  sang  le  palais  du  Roi ,  et  contre  cette  vertueuse  princesse,  tous 
dirigé  bientôt  après  les  massacres  ^es  crimes,  toutes  les  horreurs  que 
du  '2  septembre,  étaient  les  maîtres  de  l'histoire  reproche  aux  Bnmchaut  et 
l'état;  et  on  les  vil  chercher  partout  aux  Frédégonde  j  il  y  joignit  les  infa- 
des brigands  pour  presser  l'exécution  inies  de  ces  femmes  impudiques  qui 
de  letus  épouvantables  systèmes  :  déshonorèrent  l'empire  romain,  l'en 
alors  les  villes  furent  des  coupe-gorges,  déclara  coupable,  et  lut  tout  cela  en  sa 
et  les  forêts  des  lieux  de  sûreté.  Le  présence.  La  reine  l'entendit  avec 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris  ayant  Calme  et  avec  la  plus  stoïquc  fermeté  : 
été  institué,  Fouquier-Tainville  fut  seulement,  lorsque,  dans  le  cours  des 
choisi  pour  en  faire  partie,  mais  d'à-  débats,  ou  lui  reprocha  des  actions 
bord  comme  simple  juré.  Né  cruel  et  qui  révoltaient  ses  sentiments  de 
pervers,  il  sentit  que,  pour  faire  for-  mère  ,  elle  frémit  j  la  pâleur  couvrit 
lune  dans  la  carrière  du  crime,  il  fal-  son  visage,  et  rmforlunée  fit  entendre 
lait  s'élever  sur-le-champ  au  dernier  cette  interpellation  fameuse  dont  il 
terme  de  l'atrocité.  On  a  remarqué  que  sera  parlé  à  l'article  Marie-Antoi- 
jamais  un  de  ses  avis  ne  fut  pour  ab-  nette.  Après  avoir  reversé  sur  la 
soudre  ;  son  opinion  était  toujours  reine  ce  torrent  d'infamies  ,  l'odieux 
Z^  wor^  Le  gouvernement  révolution-  accusateur  chercha  à  réunir  contre 
iiaire,  appelé  le  comité  de  salut  pu-  elle  tous  les  crimes  de  la  politique  : 
Z?Zzc,  dirigé  par  Robespierre,  voyant  suivant  l'acte  d'accusation,  c'était 
combien  un  pareil  homme  lui  serait  celte  princesse  qui  avait  provoqué 
utile  dans  une  place  où  il  pourrait  la  guerre  et  y  avait  déterminé  l'erapc- 
donner  plus  de  développement  à  ses  rcurLéopoldet  son  neveu  François  II; 
moyens,  le  désigna  pour  accusateur  qui  avait  fait  passera  ces  deux  monar- 
public  près  le  tribunal  qui,  avant  qu'il  ques  des  sommes  immenses;  enfin 
en  fût  le  directeur,  n'assassinait  encore  c'était  celte  princesse  qui  avait  provo- 
qu'avec  quelque  réserve  et  une  sorte  que  les  massacres  de  ses  plus  fidèles 
de  timidité.  Dès  que  Fouquier  hu  ins-  sujets  dans  la  journée  du  10  août, 
lallé,  ce  tribunal  ne  fut  plus  qu  une  Tels  furent  les  principaux  griefs  que 
véritable  tuerie.  Les  principaux  révo-  Fouquier  articula  pour  motiver  la 
lutionnaires  disaient  alors  publique-  condamnation  de  l'infortunée  Marie- 
ment  que  la  France  était  trop  peuplée  Antoinette.  Après  avoir  terminé  celte 
pour  une  démocratie  fondée  sur  les  œuvre  de  scélératesse,  il  commençai© 
principes  de  l'égalité,  qu'il  filbit  sup-  procès  de  vingt-deux  députés,  connus 
primer  le  tiers  au  moins  de  ses  habi-  sous  la  dénomination  de  Brissoiins 
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et  lie  Girondins,  quccclfc  nsscmblee 
aviul  iej)()usse.s  de  .st)n  sein  et  venait 
de  lui  envoyer.  Fouquicr  arcusail  au 
ïwm  de  la  république,  et  d«rn.'jtidail 
<|u  un  punît  comme  ayant  conspire 
contie  elle,  ])ieeisemcnt  ceux  qui 
avaient  imaj^inc  d'établir  en  France 
ce  système  de  gouvernement.  (  Foj. 

BriSSOT,(jUADET,  GenSONNÉ,  VliR- 

GWiAUx.  )  l^a  laclion  (jiic  ces  députes 
avaient  formée,  était  la  seule  vérita- 
blement républicaine;  mais  comme  le 
rétablissement  de  la  royauté  élait  l'é- 
vénement que  la  multitude  semblait 
redouter  davantage  depuis  qu'on  l'a- 
vait rendue  coupable  des  forfaiis  qui 
avaient  renversé  le  trône,  il  fallait, 
pour  avoir  sou  appui,  faire  considé- 
rer comme  royalistes  tous  ceux,  qu'on 
voulait  sacrifier.  Fouquicr,  d'après  ce 
système ,  devait  poursuivre  comme 
tels  les  Brissotins  et  les  Girondins , 
quoique  la  plupart  d'entre  eux  eussent 
voté  la  mort  du  Uoi  :  il  les  présenta 
comme  des  conspirateurs  avec  la 
cour,  et  les  accusa  d'avoir,  de  concert 
avec  Louis  XVl,  fait  déclarei  la  guerre 
dans  cette  intention.  Ici  Fouquier- 
Tainville  agissait  d'après  les  instruc- 
tions de  Robespierre,  qui,  en  1 792 , 
fit  tous  ses  efforts  pour  empêcher  la 
guerre  que  les  Brissotins  provoquè- 
rent effectivement  contre  la  volonté 
du  Ixoi ,  qui  avait  les  larmes  aux  yeux 
lorsque  les  ministres  que  celte  faction 
lui  avait  fait  prendre,  le  Toréèrent  d'en 
faire  la  proposition  à  l'assemblée. 
11  les  accusa  ensuite  d'avoir  voulu  éta- 
blir le  gouvernement  fédératif ,  tel 
qu'il  existe  en  Amérique.  Ce  mt  une 
conspiration  d'un  nouveau  genre  dont 
on  se  servit  pour  multiplier  les  assassi- 
nats dans  toutes  les  parties  de  la 
France.  Quand  on  n'était  pas  roya- 
liste on  élait  fédéraliste;  et  dès  qu'on 
était  poursuivi  par  quelque  homme 
puissant,  il  fallait  succomber ,  sous 


FOU 

l'une  ou  l'autre  couleur;  il  n'y  avait 
pas  moyen  d'échapj)er.  Les  vingt- 
deux  députés,  dont  plusieurs  avaient 
beaucoup  de  talents,  repoussèrent 
avec  la  plus  grande  énergie  les  impu- 
tations de  l'aocusaleur,  et  pulvérisè- 
rent ses  attaques;  on  vit  un  moment 
ce  m  igistrat- bourreau  et  ses  valets, 
incertains  et  tremblants  sur  leurs 
sièges  :  ils  demandèrent  à  la  Oinven- 
tion  ce  qu'ils  avaient  à  faire;  elle  leur 
ordonna,  sur  la  motion  de  Billaud- 
Ya/cnnes,  de  juger  révolutionnaire- 
ment  les  accusés,  c'est-à-dire  ,  de  les 
envoya  à  la  mort  sans  autre  forme 
de  procès.  Muni  de  ce  décret,  Fou- 
quier-Tainville  leur  imposa  silence , 
et  ils  furent  envoyés  au  supplice.  C'est 
de  cette  époque  que  date  l'établisse- 
ment de  l'épouvantable  institution 
appelée  Gou^ftrnement  t évolution* 
naire  ;  ^lors  toute  la  France  fui  plus 
qu^'  jamais  remplie  de  prisons  et  ù'é-i- 
chaiauds.  Cependant  on  continuait  en- 
core de  couvrir  ces  proscriptions  des 
formes  delà  justice;  ce  qui  leur  donnait 
un  caractère  plus  atroce.  Fouquier- 
Tainville,  et  les  individus  quicompo^ 
saient  son  tribunal,  voyant  qu'il  ne 
s'agissait  plus  de  juger,  mais  de  faire 
tuer,  s'affranchirent  de  toutes  les  for- 
mes qu'ils  avaient  observées  tant  bien 
que  mal  avant  le  procès  des  vingt- 
deux  députés;  et  le  prononcé  de  leurs 
arrêts  de  mort  ne  fut  plus  qu'un»  dé- 
rision horrible.  On  lui  avait  envoyé 
un  pauvre  vieillard  qui  avait  eu  la 
langue  paralysée,  et  ne  pouvait  ré- 
pondre aux  questions  qu'il  lai  faisait  5 
un  de  ses  voisins  lui  dit  que  c'était  un 
défaut  de  langue  :  ce  n'est  pas  la  lan- 
gue qu'd  me  faut,  dit  Fouquier,  c'est 
la  tête.  11  avait  à  faire  condamner  la 
duchesse  de  Maillé,  et  les  gendarmes 
lui  avaient  amené  une  dame  Maillet, 
Dans  le  peu  de  questions  qu'il  lui  fit , 
il  s'aperçut  de  l'erreur  :  ;t  ïu  n'es  pa% 
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»  la  Maille  ,  dit-il  ;  mais  autant  vaut  »  davantage  ;  je  dc'ulotcrai  eue  ore  un 

"•)  que  lu  y  passes  aujourd'hui  que  de-  »  plus  grand  nombre  de  riches.   » 

»  main.  )>  Jja  dame  de  Saintc-Ania-  En  sortatit,  il  donnait  ses  ordres;  et 

raute, et  sa  fille  ,\\me  dos  plus  belles  une  quantité  de  charrettes  arrivaient 

feujraes  de   Paris,    l'avaient  ctounc'  dès  le  matin,  pour  conduire  au  sup- 

parlanoble  assurance  qu'elles  avaient  plice  les  victimes  qu'on  devait  cou- 

anontre'e  sur    les  affreux   gradins    :  damner  le  soir  :  leur  nombre  s'élevait 

«  \'oyez  comme  elles  sont  effrontées,  ordinairement  chaque  jour  à  soixante 

»  dit  l'accusateur  -  bourreau  ;  il  faut  ou  quatre-vingts.  Ses  actes  d'acciisa- 

))  que  j'aille  les  voir  monter  sur  l'é-  tion,  imprimés  d'avance,  contenaient 

»  chafaud,    pour   m'assurer  si  elles  les  mêmes  griefs  pour  tous  :  il   n'y 

»  conserveront  leur  caractère  jusqu'à  avait  plus  que  les  noms  des  condam- 

î)  Id  fin,  dussé-je  me  passer  de  dîner.  »  nés  à  inscrire  dans  les  blancs  qu'on  y 

II  faisait  condamner  le  père  pour  le  avait  laissés;   ce  qui  était  une  affaire 

iils  (  ^o/,  LoizEROLLES  ),  l'imbcrbe  des  commis  du  greffe.  Les  jurés  avaient 

de  dix-sept  ans  pour  le  vieillard  de  d'avance  le  mot  :  ce  mot  éta'il  feu  de 

soixante   ans  ;   c'était  une  véritable  Jile,  Fouquier-Tainville  le  pronon- 

boucherie  de  chair  humaine.  Un  offi-  çait ,    et  soixante  personnes  étaient 

cier  corse  ,  déjà  fort  âgé  ,  était  détenu  condamnées  après  quelques  formalités 

au  Luxembourg  :  on  vint  le  demander  qui  ne  demandaient  pas  deux  heures, 

delapart  de  Fouquier;  il  fit  lasourde  L'événement  du  9  thermidor  an   11; 

oreille  :  un  jeune  étourdi,  qui  jouait  (  27  juillet  1794  ),  qui  arrêta  la  prin- 

à  la  balle  dans  la  cour,  et  avait  un  cipale  cause  de  ces  meurtres,  n'cra- 

liom  à  peu  près  semblable ,  répondit;  pécha  pas  Fouquier  de  continuer  son 

le  sbire  l'emmena ,  et  le  jeune  homme  rôle  d'accusateur  :  on  l'avertit  de  la 

de  dix-sept  ans  fut  mis  à  mort  pour  le  révolution   qui   venait    de    s'opérer, 

vieillard  de  soixante.  On  envoyait  à  et  de  l'arrestaîion   de    Robespierre , 

ï'ouq  uier-Tain  ville  des  listes  de  pros-  son  protecteur:   «  Nul  changement 

criplion  auxquelles  lui-même  enajou-  »  pour  nous,  répondit-il;  il  faut  que 

tait  d'autres  ;  et  il  allait ,  avec  les  ju-  »  la  justice  ait  son  cours.    »  Et  il 

ges  et  les  principaux  jurés,  les  discu-  fit  partir  pour  l'échafaud  quaranle- 

ter  chaque  semaine  chez  un  nommé  deuxpersonncs,  dont  la  plupart  étaient 

Lccoijitre,  député  à  la  Convention ,  des  bourgeois  de  Paris.  Après  cette 

où  il  y  avait  une  réunion  et  un  bon  révolution ,  ce  fut  encore  lui  qui  fut 

dîner  (  P^oj\  Lecoinïre  de  Yersa'l-  chargé  de  fiireguiHoliner  Robespierre 

LES  ).  Là  se  débitaient  inter  scjphos  et  tous  ceux  que  la  Convention  avait 

etpocula^  des  horreurs  qui  font  fré-  mis  hors  de  la  loi;  et  i!  eut  l'audace  de 

mir.  Le  malin,  tous  ces  bourreaux  se  se  présenter  à  la  barre  ,  pour  féliciter 

réunissaient,  avant  d'entrer  en  séance,  cette  assemblée  sur  la  victoire  qu'elle 

dans  un  café  qui  touche  aux  prisons  venait  de  remporter.  Barère  se  pré- 

de  la  Conciergerie,  et  causaient,  en  scnta  à  la  tribune,  au  nom  du  comité 

déjeûnunt  gaîment,  sur  le  nombre  et  de  salut  public,  avec  le  projet  de  faire 

l'espèce    d'assassinats   qu'ils    allaient  continuer  le  système  de  terreur  qui 

commettre,    a  J'ai  fait  gagner    cette  épouvantait  l'Europe,   et  il  proposa 

))  semaine,  disait  Fouquier,  tant  de  Fouquier  pour  accusateur  public  près 

»  millions  à  la  république;  la  semaine  le   nouveau  tribunal  révolutionnaire 

»  prochaine,  je  lui  eu  ferai  gagner  qu'il  s'agissait  do  former^    mais  il 
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éprouva  une  vive  op|iosition.  Le  de- 
l'wlc  Frc'ion  (  Fo>:.  Frl'ron  )  attaqua 
i'ouquier,  rappela  ses  crimes ,  cl  ler- 
îiîina  son  discours  par  ces  mots  cpou- 
VciDlablcs:  «  Je  demande  que  Fourpiior 
î)  aille  cuver  dans  les  enfers  tout  le 
»  sang  dont  il  s'est  enivre.  »  Lcsage 
(  d'Eure  -  et-  Loir  )  l'accusa  ,  le  'io 
Wiars,  d'avoir  envoyé  à  la  mort,  sans 
jugement,  quarante-deux  prisonniers 
du  Luxembourg.  Il  fut  enfin  arrê- 
te, mais  ne  fut  rais  en  jugement 
que  le  mois  d'avril  suivant;  et  un 
décret  ordonna  la  permanence  du 
tribunal  jusqu'au  jugement  définitif. 
Ce  monstre  montra  une  audace  im- 
perturbable, et  se  défendit,  soit  en 
niant  ses  crimes,  soit  en  disant  qu'il 
lie  les  avait  commis  que  par  les  ordres 
du  comité  de  salut  public.  Il  feignit 
de  dormir  pendant  le  résumé  de  l'ac- 
cusateur; c'était  le  tableau  des  plus 
liorribles  forfaits  :  l'assurance  de  ses 
regards  farouches  inspirait  encore 
Teflroi  ;  tant  était  profonde  l'impres- 
sion que  son  nom  avait  faite  sur  tous 
les  esprits.  Il  fut  condamné  à  mort  le 
7  mai  1795,  et  était  âgé  de  quarante- 
buit  ans.  La  populace,  qui  lui  avait 
servi  d'appui,  le  chargeait  de  malé- 
dictions :  «  Tu  n'as  pas  la  parole ,  » 
lui  disait-on,  par  allusion  à  ce  qu'il 
disait  lui-même  aux  malheureux  qui 
voulaient  se  justifier  :  «  Va ,  canaille, 
»  répliquait-il,  chercher  tes  trois  onces 
»  de  pain  à  ta  section.  (1)  »  Une  dou- 
zaine de  ses  complices  furent  envoyés 
à  la  mort  avec  lui  ;  il  fut  exécuté  le 
dernier,  et  sembla,  pour  la  première 
fois,  éprouver  quelques  remords;  on 
3c  vit  pâlir  et  frissonner  dans  le  der- 
nier moment  de  sa  vie.  Il  avait  donné 
sa  justification  ou  défense  sous  ce  ti- 
tre :  Mémoire  pour  A .  Q.  Fouquier, 

(i)  A  celte  époque,  on  pouvait  à  peine  avoir 
cette  quantité  de  pain  par  personne  à  Paris  ;  en- 
core clait-il  dcieslaLle. 


FOU 

ex-accusateur  jmblic près  le  trihunal 
révolutionnaire  établi  à  Paris  ,  et 
rendu  volontairement  à  la  Concier- 
gerie le  jour  du  décret  qui  ordonne 
son  arrestation,  in-4".  de  9.0  pages. 
Le  décret  qui  le  mettait  en  accusation 
est  du  i4  thermidor  an II  (  i^\  aofil 
1794).  B—u. 

FOU0UÏEHES(  Jacques), peintre 
de  paysages  ,  élève  de  Josse  Montper, 
et  de  J.  Breughel,  dit  Breuç^hel  de 
Velours  ,  s'était  fait  connaître  de 
bonne  heure  par  des  essais  dignes 
d'éloges  :  il  se  perfectionna  dans  le 
coloris  ,  en  travaillant  chez  liubens  , 
qui  l'employa  plus  d'une  fois  à  ter- 
miner les  fonds  de  ses  tableaux.  Louis 
XI II  l'appela  en  France  en  1621  , 
et  le  chargea  de  peindre  ks  vues  des 
principales  villes  du  royaume;  mais, 
au  lieu  de  répondre  comme  il  le  devait 
à  ce  témoignage  d'estime ,  Fouquières 
ne  voyagea  que  pour  son  plaisir.  A 
peine  rapporta-t-il  de  ses  tournées 
une  douzaine  de  dessins  lavés  au 
bistre.  Ce  fut  en  vain  que ,  pour  ra- 
nimer son  zèle,  le  roi  lui  donna  des 
lettres  de  noblesse;  rien  ne  put  lui 
rendre  le  goût  du  travail.  Après  avoir 
fait  à  la  hâte  un  petit  nombre  de  ta- 
bleaux pour  MM.  de  la  Vrillière  et 
d'Emery,  il  s'abandonna  entièrement 
à  la  paresse  ,  et  finit  par  mourir 
pauvre  et  méprisé  (  chez  un  peintre , 
nommé  Sylvain,  qui  demeurait  fau- 
bourg St.  -  Jacques  ).  Son  anoblisse- 
ment lui  avait  inspiré  un  si  sot  or- 
gueil ,  que,  dans  la  crainte  de  déroger, 
il  ne  maniait  jamais  le  pinceau  sans 
avoir  l'épée  au  côté.  Aussi  le  Poussin  , 
qui  avait  eu  personnellement  à  se 
plaindre  de  ses  airs  de  grandeur,  ne 
l'appelait -il  que  le  baron  de  Fou- 
quières. 11  est  à  regretter  que  la  con- 
duite irréguhère,  et  la  vanité  ridicule 
de  Fouquières ,  l'aient  empêché  de 
produire ,  dans  les  derniers  temps , 
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oiis  les  beaux  ouvrages  qu'on  pouvait  jamais  pouvoir  renricliir.  C'était,  dil- 

itlendrc  de  lui.  Il  avait  une  facilité  on,  chez  Fouquières,  que  Philippe  de 

•are  ;  sa  manière  tenait  un  peu  de  Champagne  avait  appris  les  principes 

:cllc  du  Titien.  Quelques  artistes  ont  de  l'art  de  peindre.           F.  P — t. 

prétendu  qu'd  peignait  d'un  ton  trop  FOUR.  (  Voyez  Dufour  et  Lon- 

i^ert,  et  qu'il  bornait  trop  s«s  points  guerue  ). 

:1e  vue.  Celte  ciitique  peut  être  fon-  FOURCADE  (  Pascal-Thomas  ), 
iëe:  mais  ceux-là  même  qui  l'adop-  ne  à  Pau  en  1769,  montra  dès  sa 
tent,  reconnaissent,  avec  tous  les  pcin-  plus  tendre  enfance  une  imagination 
très,  qu'il  re'ussissait  singulièrement  ardente,  une  conception  facile  et  une 
dans  l'imitation  exacte  de  la  nature  j  mémoire  prodigieuse.  A  peine  cut-i! 
qu'il  excellait  dans  ce  que  les  hommes  achevé  ses  éludes  ,  qu'il  vint  à  Paris, 
de  l'art  appellent  la  fOïfc/ie  «fes  arbres  La  révolution  commençait  alors;  il 
ou  le  feiiiller  ;  et  qu'enfin ,  le  dessin  s'enflamma  pour  elle ,  et  l'on  vit  plus 
de  ses  figures  était  aussi  vrai  que  spi-  d'une  fois  un  jeune  homme  de  vingt 
rituel.  On  a  beaucoup  gravé  d'après  ans    haranguer  le  peuple    des    fau- 
ce  maître ,  et  il  a  lui-même  gravé  à  bourgs  ,  et  marcher  à  sa  tête.  Nommé 
l'eauforte  un  bon  nombre  de  ses  pay-  en  1  795  consul  de  France  à  Saint- 
sages.  Fouquières ,   né  à  Anvers  en  Jean-d'Acre  ,  il  n'y  était  pas  encore 
i58o,  ne  mourut  point  en    162 1  ,  rendu,  qu'il  reçut  une  autre  destiua- 
comme  le  disent  plusieurs  écrivains,  lion  ,  celle  de  la  Canée.   Il  y  arriva 
Il  est  reconnu  (i)  que  ses  démêlés  en  1796,  et  ne  tarda  pas  à  adresser 
avec  le  Poussin,  dont  il  était  jaloux,  au  déparlement  des  relations  cxtc- 
curenl  lieu  à  l'époque  où  ce  dernier  rieures   divers  mémoires  ,   tant  sur 
venait  d'être  nomme  premier  peintre  l'île  de  Candie,  en  général ,  que  sur 
ordinaire  du  roij  or,  celle  nomina-  celle  de  Cérigo  ,    qui  n'en   est  j^as 
tion  du  Poussin   date  du   10  mars  éloignée,  et  que  la  mythologie  a  tant 
1641.  Ce  fut ,  d'ailleurs ,  comme  on  embellie   sous    le  nom   de  Cythère. 
Ta  vu  plus  haut ,  dans  le  cours  de  Pendant  la  guerre  que  la  France  eut 
l'année    1621  ,  que   Fouquières  fut  avec  la  Turquie,  à  l'époque  de  l'in- 
appelc  à  Paris;  et  ses  ouvrages  faits  vasion  de  l'Egypte  ,  il  fut  jeté  dans 
au  Louvre    sont    une  preuve    qu'il  les  prisons  de  la  Canée,  et  indigne- 
yivait  encore  long-temps  après.  D'Ar-  ment  traité  ,  puis  enfin  transféré  dans 
geuville,  les  auteurs  du  grand  Die-  celles  de  Coastanlinople.  où  son  sort 
tionnaire  historique,  l'abbé  Lad  vocal,  parut  s'adoucir;  car  il  s'y  trouva  au 
D.  Pernetti ,  l'abbé  de  Fontenay,  et  milieu  de  ses  compatriotes,  prison- 
beaucoup  d'autres  biographes,   pla-  niers  comme   lui.   La  paix  faite,  ii 
cent,   sans  hésiter  ,  la  mort  de  ce  revint  en  France;  et,  comme  un  ar- 
peintre  en  1659;  nous  avons   pîu-  ticîe  de   notre  traité  avec  la    Port« 
sieurs   raisons   de  croire,    en  effet,  stipulait  la  libre  navigation  du  pavillon 
que  cette  date  est  exacte.  Fouquières  français  dans  la  mer  Noire  ,  on  créa  , 
avait  voyagé  eu  Allemagne  et  en  Italie,  en   1802  ,  sur  les  côtes  asiatiques  de 
Il  fit  un  grand  nombre  d'ouvrages  cette  mer,  trois  consulats  (  Sinope  , 
pour  l'électeur  palatin  ,   qui  le  paya  liéraclée   et  Trébizonde  ).  Fourcade 
toujours  magnifiquement ,  mais  sans  fut  nomme  à  celui  de  Sinope.  Dans 

'  les  loisirs  que  lui  laissait  sa  place,  lors 

(i)  Voyez  D.  FiShbien ,   Entrelienf   fUr  içf  OU'  Il               •       J       1        .T.'                Hk        1 

vr^ef  ci  Us  via  dçj  puiurs*.^  cle  larepnsç  dts  hgsljliles  âvcc  1  Angle- 
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terre,  il  fit  plusieurs  excursions  dans  3^.  classe  de  Tlnstitut,  sur  celle  de- 
les  environs  de  sa  rc'sidence.  Il  vi-  couverte ,  y  excita  un  vif  intérêt.  II 
sila  toute  celle  partie  di»  l'Auafolio  a  clé  inse're  dans  le  14*^.  volumr  des 
q«ji  répond  à  ['.inciciuie  Bilhytiic,  à  Annales  des  Voyarçes,  par  M.  Malte- 
la  Paphlagonic  et  au  Pont  poîémo-  lirun.  A  ce  mémoire  ctait  jointe  une 
Iliaque,  contre'es,  dont  Tournctort  et  carte  manuscrite  delà  Paplilagonie  , 
Beauchamp  n'avaient  vu  et  décrit  que  noire  voyaj^eur  avait  dressée  lui- 
que  les  côtes.  Une  des  plus  infères-  même,  et  qui  n'a  pas  encore  été'  gra- 
santes  de  ces  excursions  est  celle  qui  vée.  Quoiqu'il  soit  aisé  de  s'aperce- 
le  conduisit  h  Tascli-Kouprou  ,  sur  voir  que  le  travail  de  celte  carte  est 
les  ruines  de  l'ancienne  Pompeïopoiis,  celui  d'une  personne  qui  n'a  jamais 
capitale  de  la  Pji]ihlac;onie  sous  les  fait  une  étude  pratique  de  l'arpentage, 
Romains.  Aucun  géographe  n'en  pvait  cependant  la  géographie  profitera  des 
déterminé  avec  exactitude  la  position  ;  mesures  de  distance  relative  qui  ont 
d'Anviilc  lui-même  l'avait  placée,  dans  été  calculées,  la  montre  et  la  boussole 
ses  cartes  ,  h  10  lieues  trop  au  sud.  à  la  main;  elles  serviront  à  rectifier 
La  table  de  Peutinger,  seule,  indiquait  plusieurs  points  importants,  et  sur- 
avec  justesse  la  situation  de  celte  viile,  tout  le  cours  de  l'Amnias,  jusqu'ici 
à  moitié  chemin  à-peu-près  de  Sinopc  mal  indiqué,  et  qui,  au  lieu  d'aller 
et  de  Gangra;  et  c'est  bien  là  qu'est  se  jeter  à  la  mer,  ainsi  que  le  croyait 
situéeTaschKouprou.  Mais  ces  tables  d'Anvilic,  va  mêler  ses  eaux  à  celles 
ne  faisant  pas  autorité,  l'emplacement  de  Tflalys  ,  après  un  cours  de  ^o 
de  Pomneiopolis  restait  indéterminé;  lieues.  Trois  autres  mémoires  surl'as- 
et  nous  devons  à  une  inscription  dé-  pect  physique  de  la  Paphlagonie,  sur 
couverte  par  Fourcade ,  à  Tasch-Kou-  Castambol  et  sur  les  antiquités  de  Si- 
prou  ,  de  connaître  la  véritable  posi-  nope,  lus  également  à  l'Institut,  dé- 
tion  (le  Pompeïopolis.  Le  grand  Mi-  terminèrent,  en  181 1  ,  celte  société 
ihridaîe  avait  d'abord  nommé  cette  savante  à  recevoir  Fourcade  au  nom- 
ville  Eupatoria ,  du  nom  d'ETITA-  bre  de  ses  correspondants.  L'année 
TIlP,  hono  paire  natus ^  qu'il  por-  suivante,  il  fut  nommé  au  consulat 
tait  avec  orgueil;  mais  la  fortune  de  général  de  Salonique.  En  y  arrivant 
Pompée  (il  changer  ce  nom  i\^Eu-  au  mois  d'avril  181 3  ,  le  consul 
paloria  en  celui  de  Pompeïopolis  ,  mandait  à  M.  Barbie  du  Bocage,  qu'il 
qu'elle  a  conservé  jusqu'à  l'epoquu  avait  trouvé  des  ruines  à  Novi-Ba- 
désaslreuse  de  l'envahissement  de  zar,  à  Uscup,  à  Oulchiterna,à  Sterae  , 
ces  belles  contrées  par  les  Otho-  et  à  Démir-Capou,  près  de  l'Axius; 
mans,  qui  partout  ont  imposé  des  mais  celte  partie  de  son  voyage  est 
noms  nouveaux  aux  lieux  même  resiée  dans  ses  papiers.  Les  nora- 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité.  Le  breuses  occupations  qui  l'assaillirent 
mémoire  que  Fourcade  ,  à  son  retour  dans  ce  nouveau  poste  ,  et  auxquelles 
de  Sinooe  (i)?  l'^t  à  la  1'^.  et  à  la  sou  activité  parut  d'abord  suffire,  ne 
. — —  lardèrent  pas  à  rainer  une  conslitu- 


(i")Son  séjour  à  Sinope  fut  marqué  par  un  fà-        • "  — "     "-' 

cheuT  événement.  ÂssaiUI  à  quatre  pas  de  la  mai-  viUe  était  réellement  située  sur  l'emplacement  de 
son  consulaire  par  une  troupe  de  gens  de  mer  qui  l'ancienne  Tbéodosie  ;  de  là  il  se  transporta  sur 
débarquaient,  il  fut  laissé  comme  mort  sur  îa  les  ruines  de  Panlicapée  ,  et  recueillit  sur  cette 
place.  Depuis  lors  il  ne  flt  plus  que  lanj^uiv.  OljUj^é  ancicnn>;  capitale  du  Bosphore  <-imméfien  farau- 
de quitter  Sinope  pour  prendre  les  eiiux  de  Baden  coup  de  notes  qui  entêté  dernièrement  insérées 
en  Aiîlriclie  ,  il  touclia  à  la  Crimée,  descendit  à  dans  la  traduction^ française  da  Veyagc  de  Clarkc 
Çaffa,  y  fit  quelque  séjour,  et  véritia  qu«  celte  «n  Russie. 
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tîon  déjà  très  aftaiblie  par  l'ëtude  et  lii^res  du  Digeste ,  nouvelle  Iraduc- 

les  voyages.  Viclime  de  son  zèle  qui  tioii ,  avec  notes ,  i6"j^  ,  in'\'2.\lc>t 

lui  fit  braver  l'insalubrité'  du  climat ,  dit  dans  le  Carpentariana  qni\  a ccril 

il  mourut  d'une  dyssentcrie,  le    11  pour  la  dcTense    des  droits  du  roi; 

septembre     i8i5.     Fourcade     avait  mais, ajoute  Charpenlier,  «  je  ne  fais 

beaucoup  d'esprit  naturel;  il  connais-  »  pas  grand  cas  de  son  ouvraj^c;  il  est 

sait  les  langues  anciennes,  les  anti-  »  trop   gros;  et  apparemment  il  en 

quités  ,  l'histoire,  la  géographie  ,  la  »  avait  cle bien  ])ayë.))  La  pi eface des 

botanique   et  la    minéralogie   :    mais  Questioîis  de  droit ,  i\ ai  hrclonmev  y^ 

son    imagination   fougueuse   donnait  contient  l'éloge  de  Fourcroi.  A.B. — t. 

à  ses   descriptions   une  teinte   près-  FOURCROY  (Antoine  François 

que  romanesque,  qui  empêchait  d'y  de),  célèbre  chimiste,  naquit  à  Paris, 

avoir  une  entière  confiance.  Il  s'oc-  le  1 5  juin  i-^SS.  11  apparlenaii  à  la 

cupait  aussi  de  poésie,  et  il  a  fait,  même  famille  que   Bonaventure   de 

en  différentes  circonstances,  des  pièces  Fourcroy  ;  mais  la  branche  dont  il 

cle  vers,  qui  prouvaient  autant  de  fa-  descendait  était  pauvre.   Son  père, 

ailité  que  d'esprit.                  A — r.  pharmacien  de  la  maison  du  duc  d'Or- 

FOURCROl  (Bonaventure  de),  léans,  perdit  sa  charge,  et  le  droit 

avocat  au  parlement  de  Paris  ,  né  à  d'exercer  son  état  à  Paris ,  en  vertu 

Noyon  ,  mort  à  Paris  en    1692,  fut  de  certains  arrangements  que  deman- 

très  considéré  de  son  temps.  11  n'était  da  la  corporation  des  apothicaires;  et 

pas  bon  poète;  aussi  Boilcau  disait-il  cet  événement  mil  sa  famille  dans  un. 

dans  un  distique  qu'il  n'a  pas  livré  à  état  très  voisin  du  besoin.  Le  jeune 

l'impression  :  Fourcroy  serait  peut-êire  tombé  dans 

Qui  lift  haii  point  tes  verj,  ridicule  Maurol,  Ic  déscspoir,  si  Vicq-d'Azyr ,  qui  con- 

Pourraitb.cnpour^apeineaimerceuxdefourcroi.  naissait  sOU  père,  n'eût   élé  frappé  dc 

Fourcroi  avait  des  poumons  redou-  ses  dispositions,  et  ne  l'eût  encour  igé 

tables,  il  disputait  un  jour  contre  Mo-  et  soutenu;  mais  la  piotecîion  de  Vicq- 

ière  en  présence  de  Boileau,  qui  s'é-  d'Azyr  pensa  elle-même  lui  faire  un 

:ria  :  Qu  est-ce  que  la  raison  avec  grand  tort  dans  une  circonstance  im- 

un  filet  de  voix  contre  une  gueule  portante.  Fourcroy  concourait  pour 

comme  celle-là?  On  a  de  Fourcroi  :  une  des  licences  gratuites  fondées  par 

L  Sonnets  {an  nombre  de  2 1  )à  M.  le  le  docteur  Diest  à  la  faculté  de  médc- 

'jrince  fieConti  ^Paùs^  i65i,  in-4".  cine,  en  faveur  de  l'étudiant  pauvre 

II.  Les  Sentiments  du  jeune  Pline  qui  les  mériler.!it  le  mieux.  L'aniiuo- 

sur  la  Poéne ,  Paris ,  i6t3o  ,  in- 1  a.  site  que  la  faculté  avait  conçue  contre 

[11.  Les  OEuvres  de  \inrÙïe[eA]\'\u4u'  Vicq-d'Azyr,   parce  qu'il  était  secré- 

zanet ,  avec  lequel  il   avait  travaillé  taire  de  la  société  royale  de  médecine 

ong-temps  aux  arrêtés  de  M.  le  prési-  qu'elle  regardait  comme  une  compa- 

[ient  Lamoignon.  L'éloge  d'Auzanet,  gnie  rivale,  fit  repousser  Fourcroy  ; 

:iui  est  à  la  tête  de  ce  livre,  est  de  et  ce  jeune  homme  se  serait  vu  hors 

Fourcioi.  IV.Troisdiscouis,dans!es  d'état  de  payer  les  frais  de  sa  récep- 

Recucils  de  l'académie  IrançaivSe.  V.  tion,  et  d'obtenir  son  diplôme  de  mé- 

Ve  V  origine  du  droit  ^  des  magistrats  decin,  si  la   société  royale  n'eût  fait 

?£  des  jurisconsultes  ;  les  lois  des  une  collecte  en  sa  faveur  :  le  mêuje 

iouze  Tables;  de  la  signification  des  esprit  de  parti  l'empccha  d'être  admis 

nots ,   et  les   iitrei  des  cinquante  sur  la  liste  des  docteurs  régents,  et 
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d'acquérir  ainsi  le  droit  d'cnscifjncr  1801.  I/on  peut  regarder  ce  dornirr 
dans  les  écoles  de  la  lacnltc  j  mais  il  livre  eoininc  h  tacliygrapliic  presque 
tronva  bientôt  d'autres  occasions  de  littérale  des  cours  de  Fourcroy ,  tels 
faire  preuve  de  talents.  Bitcquet,  le  qu'il  les  faisait  peu  de  fernps  avant  sa 
professeur  de  chimie  alors  le  plus  ce-  mort;  etc'est  aussi  le  tableau  détaille  et 
lèbre  de  la  capitale  ,  en  (it  son  élève  à  peu  près  complet  de  ce  que  l'on  savait 
favori;  il  pernnt  quelqueiois  qu'il  le  en  chimie  à  re'poqH.ie  où  il  parut.  Sa 
remplaçât,  et  lui  j)rêta  même  un  am-  Philosophie  chimique  est  un  abrège 
phithèàtre  pour fiiredes cours  particu-  de  la  même  doctrine.  Les  faits  fonda- 
liers.  L'éloquence  du  jeune  Fourcroy  mentaux  sur  lesquels  reposait  alors 
lui  procura  une  réputation  si  prompte  la  chimie ,  y  sont  rendus  en  style  apho- 
et  si  générale,  qu'à  la  aiort  de  Mac-  ristique ,  propre  à  servir  dxî  gnido 
quer  firivèeen  1  -^84,  BulTonle  nom-  aux  professeurs  ,  et  à  soutenir  la  mé- 
ma  à  la  chaire  de  chimie  du  jardin  du  moire  des  élèves.  Cet  ouvrage  ,  irapri- 
roi.  Il  y  a  enseigne' pendant  plus  de  mé  en  français ,  en  i  79'^  ,  '79'^? 
vingt-cinq  ans  avec  un  talent  inimi-  et  1806,  a  ètè  traduit  dans  presque 
table  ,  et  un  concours  d'auditeurs  pro-  toutes  les  langues,  et  même  en  grec 
digicux.  La  facilite,  l'èlègauce  de  son  moderne  :  mjisles  sciences  naturelles 
langage,  son  abondance,  sa  chaleur,  font  aujourd'hui  des  progrès  si  rapi- 
sa  clarté,  la  beauté  de  sa  voix  ,  la  vi-  des  ,  que  les  traités  généraux  qui  les 
vacité  de  sa  physionomie,  enchan-  exposent  vieillissent  en  peu  d'années  , 
taient  les  hommes  les  plus  étrangers  quelque  succès  qu'ils  aient  eu  à  leur 
à  la  chimie ,  et  ont  infiniment  contri-  apparition  ;  et  ceux  de  Fourcroy  n'ont 
bué  à  en  répandre  le  goût,  non  scu-  pas  échappé  à  ce  sort  général.  Outre 
lemcnten  France,  mais  dans  toutes  les  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  il 
parties  du  monde;  car  des  élèves  de  en  a  encore  donné  deux,  à  peu  près 
tous  les  pays  affluaient  dans  son  am-  de  même  nature,  pour  les  écoles  vété- 
pKitheatrc.  Ce  qui  ajoutait  encore  à  rinaires ,  et  pour  !a  bibliothèque  des 
l'intéiêt  de  ses  leçons,  c'est  le  soin  Dames;  et  il  a  ir.scrc  beaucoup  d'ar- 
qu'i!  prenait  de  se  tenir  constamment  ticles  de  chimie  dans  l'Encyclopéi^ie 
au  courant  d'une  science  qui  était  alors  méthodique  et  dans  le  Dictionnairo 
à  l'une  de  ses  époques  les  plusbrillan-  des  sciences  naturelles.  Mais  il  ne  se 
tes,  et  où  les  découvertes  se  succédaieiit  borna  pointa  servir  la  chimie  par  des 
chaque  jour.  On  peut  prendre  une  idée  cours,  ou  des  ouvrages  simplement  di- 
des  améliorations  qu'il  faisait  à  ses  dacliqucs;  et  il  ne  se  montra  pas  moins 
cours  dans  les  différents  résumés  qu'il  expérimenlateur  infatigable  ,  qu'élo- 
en  a  publiés.  Le  premier,  intitulé,  qucnt  professeur  ou  écrivain  fécond. 
Leçons  d'histoire  naturelle  et  de  Les  Annales  de  chimie  et  d'autres  jour- 
cftmi/e,  parut  en  1781,  en  1  vol.  naux,  ainsi  que  les  recueils  de  diverses 
in-8°.IIendonnaunecdi!ion  en4  vol.  sociétés  savantes,  contiennent  plus  de 
en  i'"89,  une  de  5  en  1791;  mais  cent  cinquante  mémoires  de  sa  com- 
j'ouvrage  s'étendaut  toujours,  il  crut  position,  roulant  tous  sur  des  expé- 
pouvoir  le  publier  sous  le  nouveau  rienccs  ou  des  vues  qui  lui  sont  pro- 
titre de  Système  des  connaissances  })res,  et  qui,  s^ns  montrer  précisément 
chimiques,  et  de  leur  application  l'originalitéoularigueurdesMémoires 
aux  phénomènes  de  la  nature  et  de  deCavendish ,  nil'heureuse  sagacité  de 
Van,  en6  vol.in-4^,  ou  j  i  Yol.in-8".  ceux  de  Lavoisier,  ont  cependanl  four- 
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ni  à  la  science  beaucoup  d'accroissc- 
lûeiits  utiles.  Ou  peut  mellreau  iioinbre 
de  ses  travaux  les  plus  importants  la 
découverte  de  plusieurs  composes  qui 
dcloiiHent  par  la  simple  percussion  ; 
celle  de  divers  procèdes  propres  à  per- 
fectionner l'analyse  des  eaux   miné- 
rales, dont  il  a  donné  un  essai  remar- 
quable dans   son  Analyse  de  Veau 
sulfureuse  /V Enghien ,  un  vol.  in-8  '., 
1788;  celle  d'un  moyen  économique 
de  séparer  le  cuivre  de  l'étaim  :  il  a  fait 
aussi  de  longues  recherches  sur  les 
combinaisons  salines,  tt  nommément 
suriesse^s  triples  aminoni;'.caux.  Il  a 
encore  beaucoup  perfectionné  les  ana- 
lyses végétales,  et  a  surtout  donné  à 
la  partie  de  la  chimie  qui  concerne  les 
substances    animales  une    impulsion 
toute  nouvelle.  Ayant  été  chargé  de 
veiller  avec  Thouret  à  l'exhumation 
du  cimetière  des  Innocents  ,  il  obser- 
va que  plusieurs  cadavres,  au  lieu  de 
se  corrompre  et  de  se  dissoudre,  s'é- 
taient changés  en  une  sorte  de  subs- 
tance grasse ,  analogue  à  celle  qu'on 
nomme  blanc  de  baleine.  On  lui  doit 
la  découverte  que  les  calculs  de  la  vessie 
humaine  ne  sont  pas  tous  de  la  même 
nature,  et  qu'il  s'en  trouve,  dans  le 
nombre,  que  leur  composiîion  chi- 
mique permet  de  croire  dissolubles. 
Le  détad  des  autres  faits  particuliers 
dont   il  a  enrichi  la  science ,  serait 
beaucoup   trop  long  pour   un  livre 
tel  que  celui-ci.  Les  autres  ouvrages 
de  Fourcroy  sont  :  L  Essai  sur  les 
maladies  des  artisans,  traid.  du  latin 
deEamazzini,  avec  notes  et  additions, 
1777,  in- 1 2.  II.  Une  édition  de  VEji- 
îomologia  Parisiensis  de  Geoffroy, 
1787,  '2  vol.  ni- 12.  m.  \iArt  de 
connaître  et  d' employer  les  niedi- 
caments  dans  les  maladies  qui  atta- 
quent le  corps  humain ,  1 786 ,  2  vol. 
in-8°.  \W.  Essai  sur  le  phlogis tique 
et  les  acides  y  1788,  in-8^  Y.  La 

XV. 
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Médecine  éclairée  par  les  sciences 
physiques ,   1-91  ,  4  vol.  in-8".  VI. 
Procédés  pour  extraire  la  soude  du 
sel  marin  ,  1795,  iu-4°.  Vil.    Ta- 
bleaux synoptiques  de  chimie,  1 800, 
i8o5,  iti-fol.  atlanliq.  VU.  lia  con- 
couru  avec  Lavoisier ,  Beitholet  et 
Guyton-Morveau ,  à  la  Méthode  de 
nomenclature  chimique ^  i  787,  in-8". 
Jusqu'à  Ici  révolution  ,  Fourcroy  s'é* 
îait  borné  à  son  état  de  chimiste  et 
de  médecin  ;  mais  il  avait  ^u  [)cu  de 
succès    dans    la    praiique.    Repoussé 
long-temps  ,  non  sans  injustice  ,  des 
principaux  corps  savants  ,  par  suite 
des    premières   querelles   qu'd   avait 
essuyées ,  sa  fortune  était  restée  fort 
au-dessous  de  son  mérite  ,  en  sorte 
qu'il  avait  conçu  de  l'aigreur  contre 
l'ordre  établi  :  aussi  se  livra-t-il  avec 
chaleur  aux   espérances    que  firent 
naître  les  premiers  >ympl6mes  de  cette 
grande  convulsion   politique.  Son  ta^ 
lent  pour  la  paro  elui  donna  du  suc- 
cès dans  les  assemblées  populaires  j  et 
il  fut  nommé,  en  1792,  député  sup- 
pléant de  Paris  à  la  Convention  natio- 
nale. Le  hasard  voulut  qu'il  devînt  le 
successeur   du  trop    fameux  Manit. 
Ainsi ,  il  n'entra  dans  cette  assemblée 
qu'après  qu'elle  eut  consommé  le  plus 
grand   de  ses    crimes.  Les  circons- 
tances, et  le  parti  dans  lequel  il  se 
trouvait   engagé ,  lui  firent  prendre 
quelquefois  le  langage -^ro^ier  des 
démagogues  ;  ce  qui  donna  lieu  de  lui 
supposer  une  part  active  à  quelques- 
uns   des    excès   de  cette  déplorable 
époque:  mais  il  est  aisé  de  voir,  dans 
les  journaux  du  temps,  qu'il  ne  traita 
jamais  à  la  tribune  que  des  questions 
d'adminiîtration  intérieure, et  surtout 
d'instruclion  pub-ique  ;  il  cheicha  à 
préserver  de  la  deslruciion  les  établis- 
sements utiles  ,  et  à  rétablir  ceux  qui 
avaient  été  détruits:  il  fil  même  appeler 
près  ducomitédesalutpublic,  sous  pic- 
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l('\le  de  peifeclionner  diffifronls  procc- 
dc.s  des  arts  nécessaires  pour  la  guerre, 
plusieurs  savants  qui ,  sans  cette  atten- 
tion ,  auraient  probablement  couru  les 
mêmes  dangers   que  tout  ce  que  la 
France  possédait  alors  d'illustre  :  mais 
il  ne  put  ou  n'osa  comprendre  Lavoi- 
sier  dans  sa  liste;  et  ce  grand  homme 
qui  appartenait  à  la  compagnie   des 
fermiers-généraux,  nei'ut  point  distin- 
gué de  ses  collègues  lors  de  l'assassinat 
juridique  qu'en  fit  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. Quelques  envieux  accusè- 
rent Fourcroy    de  n'avoir   pas   été 
étranger  à  ce  malheur  d'un  chimiste 
plus  célèbre  que  lui  ;  et  celle  odieuse 
imputation  empoisonna  le  reste  de  sa 
vie.  Nous  pouvons  assurer,  à  sa  dé- 
charge ,  que  nous  avons  fait  les  re- 
cherches les   plus  sérieuses  ,  sans  en 
avoir  pu  découvrir  la  moindre  preuve. 
Après  la  séparation  de  la  Convention  , 
Fourcroy  fit  partie  du  conseil  des  an- 
ciens, d'oii  il  sortit  par  le   sort  en 
l'jgB.    L'année    suivante,    presque 
aussitôt  après  le  i8  brumaire,  le  i*^'. 
consul  l'appela  au  conseil  d'état,  sec- 
tion de  rintérieur  ,  où  il  est  resté  jus- 
qu'.i  sa  mort.  Il  y  fut  principalement 
employé  à  la  rédaction  des  règlements 
et  des  projets  de  loi  relatifs  à  l'itrs- 
truction  publique;  il  fat  même  nommé 
en    i8oi   à  la  direction  générale   de 
cette  partie  de  l'administration  ,  sous 
l'autorité  du  ministre  de  l'intérieur. 
Les  travaux  administratifs  de  Four- 
croy ont  eu,  comme  ses  travaux  scien- 
tifiques, une  très  grande  activité  pour 
caractère  principal;  et  il  a  fait  tout  ce 
que  l'on  peut  faire  avec  cette  qualité. 
On  doit  à  ses  soins  l'érection  des  trois 
écoles  de  médecine  de  Paris,  de  Mont- 
pellier  et   de   Strasbourg;  celle   de 
douze  écoles  de  droit,  et  de  pies  de 
trente    lycées,    aujora-d'hui    appelés 
collèges  royaux,  tous  placés  dans  de 
grandes  villes.  11  a  fait  relever  ou  éta- 
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blir  plus  de  trois  ccnis  collèges  com- 
munaux  dans   les  villes  iiifériemcs. 
Les  règlements  de  toutes  ces  écoles 
venaient  de  lui  ;  il  avait  à  leur  procu- 
rer, d'uiiC  manière  ou  d'une  auîie,  des 
revenus    suffisants  ;    il   préjiarait  les 
nominations  des  chefs  et  des  profes- 
seurs, et  jusqu'à  celles  des  boursiers. 
Ses  vues  en  ce   genre  eurent  de  la 
grandeur:  l'étal,  selon  lui,  devait  l'ins- 
truction au  peuple;  et  s'il  eût  été  se- 
condé ,  il    n'aur.iit  rien  négligé  pour 
fonder   l'éducation  publique  de  ma- 
nière à  la  rendre  indépendante  de  l'é- 
tat des  finances  et  de  la  faveur  mo- 
mentanée du  gouvernement. Mais  trop 
restreint  dans  ses  premières  études  , 
il  n'eut  peut-être  pas  des  idées  assca 
élevées  sur  ce  que  l'instruction  peut 
et  doit  être;  et  troj)  gêné  par  les  pré- 
ventions de    son  maître   et  par  ses 
propres  relations  révolutionnaires  ,  il 
ne  put  pas  toujouis  mettre  dans  ses 
choix  cette  rigueur  nécessaire    pour 
leur  concilier   la  confiance»  publique. 
Il  fut  charge  de  préparer  les  décrets 
sur  l'établissement  de  l'université  ;  et 
ce  travail  fut   pour  lui  la   source  de 
beaucoup  de  chagrins.  Après  l'avoir 
recommencé  vingt-trois  fois  avant  d'a- 
gréer au  chef  du  gouvernement,  il  se 
vil  frustré  de  l'espoir  qu'il  avait  con- 
çu de  devenir  le  chef  de   ce  grand 
corps,  et  obligé  d'abandonner  la  di- 
rection    de    l'instruction    publique , 
après  cinq  ans   d'exercice.  Quelque 
temps  après  ce  premier  désagrément, 
il  en  eut  un  second  qui  l'aiïecla  beau- 
coup aussi.  Des  dotations  ayant  été 
données  à  presque  tous  les  conseitleis 
d'état,  il  ne  fut  point  compris  dans 
celte  distribution.  Il  avait  la  faiblesse 
d'attacher  à  la  faveur  plus   de  prix 
que  ne  doit  y  en  mettre  un  savant  et 
menie  un  véritable  homme  d'état.  La 
certitude  de  sa  disgrâce  acheva  ce  que 
les  inquiétudes  précédentes ,  jointes  à 
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SCS  granfls   travaux  ,    aviirnt  com- 
rnciice  ;   et  i!  fut   frappe  d'.ipopl<  xie 
le  16  décembre   «Hog,  à  l'âge  de  54 
ans  ,  lorsque  tour  scinbl  jt  encore  an- 
noncer eu  !ui  do  la  vigueur  et  de  lon- 
gues  années.    GVst  en  l'honneur  de 
.F(<urcroy   que   Ventenat    a  di  nnë  le 
nom  de  Furcrva  à  ^^ Aq^ave  viviparay 
belle  plante  de  la  famille  des  liliacees, 
qui  se  trouve  dans   l'Amérique  espa- 
gnole. M.  Palissoi  d<-  Heauvois  a  fait 
imprimer   un    Eloge  historique  de 
M.  Fourcro}'  (  i8«o)  in-.^*'.  L'éloge 
du  même  personnage  par  M.  Cuvier, 
prononcé  à  l'institut,  se  trouve  dans  les 
Mernoiies  de  cette  compagnie  savante, 
et  encore  dans  le  Magasin  encycL^ 
1812,  tome  1 1 ,  paj^e  1  '  ^,   C — v — r. 
FOURGROY   DE  RvMECOURT 
(  Charles-Rene  ) ,  ingénieur  ,  naquit 
à  Paris  le  it,  janvier  1715.  Destiné  à 
exercer  la  profession  de  son  père ,  avo- 
cat au   parlement ,  toutes  ses  études 
furent  dirigées  vers  ce  but  :  mais   un 
penchant  irrésistible  l'entraînait  vers 
les  sciences  ;  et  il  s'y  livrait  en   se- 
cret avec  une  telle  application  qu'il 
parvint  à  acquérir  en   peu  de  temps 
les  connaissrinces  exigées  alors  pour 
entrer  d.ins  le  génie.  Après  un  exa- 
men très  brillant,  il  fut  admis  dans 
ce  corps  en   iy55.  Il  fît  toutes  les 
campagnes  de  la  guerre  de  i  ■j4  1  sous 
les  ordres  du  maréchal  d'Asfeld  ,  en 
fit  encore  trois  en  Allemagne  pendant 
la  guerre  de  sept  ans,  commanda  en 
1761    le  corps  des   ingénieurs  des 
côtes  de  Jiretagne ,  et  se  trouva  en 
1764  au  siège  d'Alméida  en  Portu- 
gal. La  paix  lui  ayant  permis  de  re- 
prendre les  éludes  du  cabinet,  il  s'ap- 
pliqua avec  une  nouvelle   ardeur  à 
peifcctionner  ses  connaissances  ;  et  il 
en  avait  dans  plus  d'un  genre.  Il  em- 
ployait quatorze  heures   p;ir  jour   à 
faire  des  ex])ériences ,   ou  à  en  dé- 
crire les  résultats.  Sa  modestie  l'cm- 
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péchait  de  publier  sous  son  nom  les 
fruits  de  son  traviil  ;  mai-^  il  ne  put 
échapper  à  la  céléljrité  qu'il  semblait 
craindre,  et  l'académie  des  sciences 
le  récompensa  des  services  qu'il  leur 
avait  retidus ,  par  une  p'ace  d'associé 
libre.  D'auires  travaux  également  re- 
marquables par  la  sagesse  et  par  i'elen- 
due  des  vues  lui  avaient  mérité  le 
grade  de  maréchal-de-camp.  Il   fut 
employé  successivement  à  Calais  ,  en 
Roussillon,  en  Corse,  etc.  jusqu'à  ce 
que  le  comte  de  St. -Germairî  ayant 
manifesté  en  1776  le  desii  d'attacher 
au  ministère  de  la  gu(  rre  un  officier 
supérieur  du   génie ,   Foureroy    ab- 
sent fut  dé'^igné  au  ministre,  partons 
ses  camarades,  comme  le  plus  digne 
de   remplir   cette    pl;<ce   importante. 
En  la  quittant,  il  fut  nommé  direc- 
teur-général  du  génie  :  il   mourut   à 
Paris  ie  ;2  janvier   1791.  On    a   de 
lui  :  I.  VArt  du  tuilier- briquetier  et 
celui  du  chaufournier  dans  le   Re- 
cueil des   Descriptions  publiées  par 
l'académie    des    sciences.    L'auteur , 
dans    ce   dernier    ouvrage  ,    donne 
de  grands  détails  sur  les  difTérentes 
espèces  de  pierres  propres    à    être 
converties  en  chaux,  e;  il  indique  la 
Lorraine  comme  !a  province  de  France 
qui  en  fournit  les  carrières  les  plus 
abondantes.    IL    Mémoire    sur    la 
fortification  perpendiculaire ,  Paris , 
1786,  in  -  4".  il  a  donné  cet  ou- 
vrage comme  le  résultat  de  ses  con- 
férences avec  plusieurs  officiers   du 
génie.  IlL  Plan  de  communication 
entre  C  Escaut ,  la  Sambre^  l'Oise, 
la  Meuse ,  la  Moselle  et   le  Rhin  , 
pour  réunir  toutes  les  parties    in- 
térieures  de  la  France.   IV.   Des 
Mémoires  dans  le  recueil  de  l'aca- 
démie des   sciences.   Ce  n'est   point 
à  ce  petit  nombre  d'ouvrages  que  se 
bornent  les  travaux  de  Foureroy.  Les 
observations  microscopiques  (  Foj. 
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Dcscssarts,  Siècles  litt.  delà  Fran- 
ce )  ,  insérées  dans  le  Traité  du 
cœur,  de  Scnac,  lui  a[)parlicnnfnt 
presque  cnlirrcmcnt.  Le  Traité  des 
pèches  de  Duhamel  rcnfcime  un 
grand  nombre  de  remarques  cl  de 
descrij)lions,  que  son  séjour  sur  les 
côlcs  l'avait  mis  à  portée  de  faire. 
Plusieurs  de  ses  expériences  cl  de 
ses  observations  sur  les  bois  se  rc- 
trouvcnl  dans  les  ouvrages  de  Du- 
hamel :  enfin  il  a  enrichi  d'un  grand 
nombre  d(  faits  et  de  reflexions  l'ou- 
vrage de  Lalande^Mr/es  Marées. 

W— s. 

FOURCROY  DE  GUILLER- 
VILLE  (Jean^Louis  de),  frère  du 
précèdent ,  naquit  à  Paris  en  1717, 
et  entra  dans  la  compagnie  des  ca- 
dets gentilshommes  à  Rochefort.  11 
partit  pour  St.  -  Domingue  avec  le 
grade  d'officier  d'artillerie,  et  de- 
meura vingt  ans  dans  cette  colonie. 
De  retour  en  France ,  il  quitta  le  ser- 
vice, et  acheta  une  charge  de  con- 
seiller au  bailliage  de  Clermont-sur- 
Oise.  La  révolution  le  priva  de  cet 
emploi  ;  mais  il  fut  nommé  juge  au 
tribunal  qui  remplaça  le  bailliage  ,  et 
mourut  à  Clermont  en  1 799.  On  a 
de  lui  :  I.  Lettres  sur  l'éducation 
physique  des  enfants  du  premier 
dge,  Paris,  1770,  in -8".  Cet  ou- 
vrage est  le  résultat  des  observations 
faites  par  l'auteur  tant  à  St.- Domin- 
gue qu'en  France.  II.  Les  Enfants 
élevés  dans  V ordre  de  la  nature, 
ou  Abrégé  de  l'histoire  naturelle 
des  enfants  du  premier  âge  ,  à 
Vusage  des  pères  et  mères  de  fa- 
mille, Paris,  1774,  in- 12;  nou- 
velle édition,  1785,  in  -  la.  Cet  ou- 
vrage estimable  a  été  traduit  en  alle- 
mand par  K-  F.  Cramer,  Lubeck, 
i'j8i,'ivol.  in-8^  W— -s. 

FOURIEU  (Pierre),  réformateur 
des  chaooiues  1  égulieis  de  Lorraijic , 
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cl  iiisllluleur  des  religieuses  de  la  con- 
grégation du  même  ordre  ,   naquit  à 
IMirccourt,  le  i5  novembre  i5G5,de 
parents  honnêtes  ,  mais  peu  avanta- 
gée des  biens  de  la  fortune.  Il  fit  ses 
études  à  Ponl-à-Mousson  ,  et  ctït  pour 
maîtres  le  père  Bauni  cl  le  fameux 
père  Sirmond.   Ses  progrès    furent 
remarqués  ,   surtout  dans  la  langue 
grecque  qu'il  se  rendit  extrêmement 
familière^  mais  ce  qui  le  distingua  plus 
encore  parmi  ses  condisciples,  ce  fut 
une  piété  rare  et  une  vie  exemplaire. 
Après  avoir  achevé  sa  philosophie , 
âgé  alors  de  20  ans,  et  résolu  d'entrer 
en  religion,   il  se  présenta  chtz  les 
chanoines   réguliers  de   l'abbaye  de 
Chauraousey  (  près  d'Epinal  ),  diocèse 
de  Toul ,  y  fut  reçu  en  1 585,  et ,  l'an- 
née suivante,  y  prononça  ses  vœux; 
après  quoi  il  retourna  à  Pont-à-Mous- 
son  pour  y  faire  sa  théologie.  Lorsque 
son  cours  d'études  fut  fini  et  qu'il  eut 
pris  les  ordres,  Fourier  revint  à  Chau- 
niousey ,  où  il  se  livra  tout  entier  à  ses 
exercices  de  piété,  et  s'asservit  scru- 
puleusemenl  aux  devoirs  de  sa  règle. 
L'abbaye  de Chaumousey  était  tombée 
dans  le  relâchement.  La  conduite  de 
Fourier  contrastait  trop  avec  celle  de 
ses  confrères  pour  être  vue  de  bon 
œil  :  elle  lui  attira  des  mortifications 
qu'il  souffrit  patiemment,  et  qui  bien- 
tôt dégénérèrent  en  persécution.  Il 
avait  atteint  fàge  de  trente  ans  lorsque 
ses  parents  songèrent  à  l'en  délivrer  ; 
ils  lui  firent  offrir  le  choix  entre  trcîs 
cures. Il  préféra  celle  de  Mataincourl, 
parce  qu'elle  était  la  plus  pauvre  ,  et 
qu'il  y  avait  plus  de  travail.  Le  dé- 
sordre s'y  était  introduit.  Ses  exhor- 
tations, et  surtout  son  exemple,  en 
eurent  bientôt  fait  la  paroisse  la  mieux 
réglée  et  la  plus  édifiante  du  diocèse. 
Il  ne  se  borna  point  à  ses  fonctions  de 
curé.  Persuadé  que  des  mœuis  chré- 
tiennes ne  peuvent  être  que  le  produit 
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d'instructions  données  dès  l'enfance  , 
non  seulement  il  prit  chez  lui  des  en- 
fants qu'il  instruisait ,  mais  il  songea 
à  former  une  association  dont  le  but 
fut  de  tenir  des  écoles  pour  les  jeunes 
filles.  Quelques  personnes  pieuses 
qu'il  dirigeait  ,  entrèrent  dans  ses 
vues ,  et  ij  put  en  réunir  assez  pour 
former  une  première  maison.  Ayant 
communique'  son  plan  à  l'évêque  de 
Toul,  et  au  cardinal  de  Lorraine,  légat 
du  St.-Siége  d:ins  les  trois  evêcliés , 
ces  prélats  l'approuvèrent.  La  nouvelle 
congrégation  fut  établie  :  Paul  V  la 
confirma  par  des  bulles  ;  et  ces  utiles 
religieuses  se  répandirent  non  seule- 
ment en  Lorraine,  ra>Tis  en  France,  et 
jusqu'en  Amérique.  On  travaillait  en 
Lorraine  à  la  réforme  des  monaslères. 
Déjà  la  plupart  de  ceux  de  St.-Benoît 
s'étaient  réunis  en  une  congrégation  où 
refleurissait  la  règle ,  et  qui  devait 
donner  à  l'érudition  des  hommes  cé- 
lèbres. L'ordre  des  chanoines  réguliers 
n'avait  pas  moins  besoin  d'une  amélio- 
ration. Dès  iStjS ,  le  cardinal  de  Lor- 
raine avait  tenté  d'y  introduire  la  ré- 
forme, mais  sans  succès.  En  16:21, 
Grégoire  XV,  par  des  lettres  du  10 
juillet ,  confia  le  soin  de  cette  œuvre  à 
Jean  de  Porcelet ,  évêque  de  Toul.  Ce 
prélat  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  s'associer  Pierre  Fourier ,  qu'il  fit. 
investir  de  l'autorisation  nécessaire. 
C'est  avec  quatre  chanoines  réguliers 
et  deux  ecclésiastiques  pleins  de  zèle  , 
que  Fourier  commença  cette  grande 
entreprise,  et  qu'il  alla  dans  l'abbaye  de 
Sainte-Marie  de  Pont-à-Mousson ,  or- 
dre de  Préraontré  ,  jeter  les  premiers 
fondements  de  sa  congrégation ,  sous 
Je  nom  de  Notre-Sauveur.  Après  s'y 
être  préparés  par  trois  mois  d'exer- 
cices spirituels  ,  tous  y  prirent  l'habit 
du  nouvel  institut,  le  2  février  i6:23  : 
peu  de  temps  après ,  ils  se  rendirent 
3  i'cibbaye  de  Sl.-Rçmi  de  Luneyiîle, 
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pre'parée  à  cet  effet ,  où  ils  firent  leur 
noviciat;  et  le  25  mars  i6'i4,  ils  pro- 
noncèrent leurs  vœux,  suivant  les  sta- 
tuts de  la  réforme,  entre  les  mains  du 
prieur.  Un  bref  d'Urbain  VUl  ,   du 
20  novembre,  approuva  celte  insti- 
tution ,   dont  l'enseignement  était  un 
des  devoirs  ,   et  qui  fut  ensuite  con- 
firmée par  des  bulles.  En  moins  de 
quatre  ans  ,  huit  ou  neuf  maisons  s'y 
réunirent.  Le  premier  chapitre  général 
se  linl  en  1629;  et  le  père   Nicolas 
Gun'net,  religieux  rempli  de  vertus  , 
quoi(|ue  très  jeune  ,  fut  élu  général. 
Fourier  avait  différé  ses  vœux  ,   de 
crainte  que  le  choix  ne  tombât  sur 
lui  ;  mais  Guinet  élant  mort  trois  ans 
après,  de  la  peste  qu'il  avait  gagnée  en 
confessant  une  personne  qui  en  était 
attaquée ,  Fourier  fut  élu  d'une  voix 
unanime,  le 20 août  i632,  et  obligé, 
malgré  sa  résistance  _,  d'accepter  cctta 
dignité.  Elle  ne  lui  fit  rien  changer 
dans  sa  manière  de  vivre  :  toujours 
aussi  pauvre ,  aussi  humble ,  aussi  de- 
taché  des  choses  du  monde,  il  ne  s'oc- 
cupa que  des  moyens  d'affermir  sa 
nouvelle  congrégation,  et  de  la  rendre 
utile.  Le  roi  de  France  s'étant  empare 
de  la  Lorraine ,  en  1 65  î- ,  et  le  pays 
se  trouvant  couvert  de  troupes,  Fou- 
rier fut  obligé  d'aller ,  avec  les  siens , 
chercher  un  asile  à  Gray,  en  Franche- 
Comté,  pour  y  rester  jusqu'à  la  paix. 
Il  y  tomba  malade  çt  y  mourut  le  9  no- 
vembre 1640,  âgé  de  ^5  ans.  Le  car- 
dinal de  Bérulle  disait  de  lui,  qu'il 
ny  açait  aucune  vertu  dont  il  n'eut 
été  le  modèle.  Son  corps  fut  trans- 
porté à  Ma  ta  incourt,  où  il  devint  l'objet 
de  la  vénération  publique,  Pierre  Fou- 
rier a  été  béatifié  par  des  bulles  du 
29  janvier  1 65o.  Il  est  auteur  des  Sta-' 
iaf^  des  deux  congrégations  qu'il  a  ins- 
tituées. U  avait  commencé  un  traité 
des  devoirs  des  ecclésiastiques  chargés 
du  soin  des  paroisses ,  sous  le  titrçd^ 
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Pratique  des  Curés  ;  mais  il  no  l'arlic- 
va  [)!  int.  Ses  confions  ont  recueilli 
SCS  Lettres^  qui  poiirraicnl  foniier 
trois  volumes  iii-fol.  Elles  n'ont  j)oit)t 
cle  imprimées;  mais  sa  vie  a  c'ie  jvuhlicc 
parj.  Belle!,  Paris,  i()45,  in  S".,i()G(), 
in-i2,  souvent  réimprimée;  traduite 
en  l.nin  ,  Au^sbourc; ,  i658,  in-S''.  j 
retouchée  (  For,  Bouette  de  Ble- 
MUR  );  par  le  P.  Priant,  Nanci,  i  7  46, 
in- 12;  en  Ittin  ,  sous  le  lilre  AUma^o 
boni  parochi  y  seu  acta  purochialia 
Pétri  Forrcrii^  iNanci,  1  ^51,  in-8'^, 
etc.  L'histoire  derétablissement de  sa 
congre'g.ition  a  éle'  écrite  par  le  P. 
D'Origny,  jésuite,  Nanci,  1719,  in- 
J2,  et  plus  ,iu  lonc;  sous  le  titre  de 
Conduite  de  la  Providence ,  etc. ,  par 
L.  G.  Bernard,  Toul ,  \']'b'i,  'i  vol. 
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FOURMONT  (Etienne),  i'undes 
plus  laborieux  érudits  du  commeiice- 
menl  du  18  .siècle,  naquit  en  i683, 
à  Herbelay  ,  près  Saint-Denis  :  son 
père  exeiçait  ,  dans  ce  village,  les 
fonctions  réunies  de  chirurgien  et  de 
procureur-fiscal.  Le  curé  du  lieu  fut 
le  preiuiei  instituteur  de  cet  homme 
dont  les  vastes  connaissances  devaient 
faire  un  jour  l'étonnemciit  du  monde 
savant.  Devenu  bientôt  orphelin  de 
père  et  de  mère,  il  fut  accueilli  a  Paris 
par  un  oiiclt  ,bon  humaniste,  qui  l'en- 
voya au  collège  IVItzarin.  liC  jeune 
Fourmont  s'y  distingua  bientôt  par 
son  assiduité ,  les  qualités  de  son  cœur, 
et  surtout  par  une  prodigieuse  mé- 
moire; faculté  précieuse  quand  l'exer- 
cice en  est  dirigé  de  bonne  heure  vers 
des  objets  utiles.  Il  n'avait  que  20  ans 
quand  il  publia  ses  Racines  de  la 
langue  Ic^line  mises  en  vers  français , 
Paiis,  1706,  in- 12.  (  Foj,  SuÈre- 
DuPLAN.  Ce  premier  ouvrage  eut  tout 
îe  succès  que  l'auteur  pouvait  se  pro- 
mettre d'un  livre  de  ce  genre.  Après 
i^yoir  fait  sa  rhétorique,  il  entra  au 
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séminnire  où  il  |)i  it  !e  «legi  é  de  maîlre- 
cs-ails.  L'élude  de  la  ihéolcjgie  vint 
ensuite  l'occuper;  et  ce  fut  elle  qui 
commenç  1  à  tourner  son  attention  .su»,; 
les  langues  orientales.  La  littérature 
grecque  ét;àt  pourtant  encore  l'objet 
favori  de  ses  travaux  :  après  avoii^ 
Consacré  les  heures  du  jour  aux  diffé- 
rents exercices  de  la  coiumunautc  au 
milieu  de  laquelle  il  habitait ,  il  déro- 
bait au  sommeil  le  temps  nécessaire 
pour  la  lecture  d'Homère,  de  Sopho- 
cle et  d'Anacréon.  Cette  irrégularité' 
d'un  genre  nouveau  ne  semblait  pas 
devoir  jamais  être  contagieuse  :  elle  at- 
tira néanmoins  à  Fourmont  l'aniinad- 
version  du  supérieur,  qui ,  aprcsavois' 
vainement  essayé  d'arrêter  ce  zèle  im- 
modéré pour  l'étude,  se  vit  rorcé  de 
le  punir  en  excluant  le  jeune  savantde 
la  maison  qu'il  régissait.  Celui  ci  se 
retira  alors  au  collège  de  Montaigu  , 
où  il  occupa  une  chambre  qui  avait 
été  celle  d'Erasme;  circonstance  qui 
contribua  peut-être  à  hâter  ses  succès 
en  excitant  son  émulation.  Il  fut  bien- 
tôt rejoint,  dans  cette  retraite ,  |)ar 
l'abbé  Sevin  ,  son  compagnon  d'étu- 
des ,  sorti  du  séminaire  par  les  mêmes 
motifs;  et  tous  deux  travaillèrent  a  une 
traduction  d'Anacréon,  accompagnée 
de  notes  destinées  à  rétablir  le  texte 
dans  les  endroits  oii  ils  le  supposaient 
corrompu.  Poursuivant  en  même 
temps  ses  études  hébraïques,  Four- 
mont traduisit  le  comm(  ntaire  du  ra- 
bin  Aben-Esra  sur  V  E  celés  ias  te.  li 
annonça  la  publication  de  celle  tra- 
duction et  deque'quesautresdu  même 
genre  dans  le  Journal  de  Tréi^ou.v  de 
1 7  I G  ;  mais  ce  projet  paraît  être  resté 
sans  exécution.  Peu  d'r  temps  après, 
Fourmont  passa  au  collège  d(  Navarre, 
puis  à  celui  d'Harcourt,  dont  le  pro- 
viseur, M.  Louvancy,  lui  confia  l'en- 
seignement des  boursiers.  Il  lut  aussi 
chargé  de  veiller  à  réducation  des  en- 
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fants  du  cinc  d'Antin  :  les  soins  qu'il  par  la  mort  de  Galland ,  Fonrmont  fut 
leur  prodigua,  furent  la  source  de  la  nomme  pour  la  remplir;  et  cette  dis- 
bienveillance  que  ce  seigneur  lui  porta  tmclion  bien  méritée  lui  en  valut  une 
toujours,  et  qui  tourna  ,  p,ir  la  suite  ,  autre  :  l'académie  ne  jngea  pas  qu'un 
au  profit  de  la  lilteraturc  cliinoisc  professeur  royal  de  ce  mérite  pût  con- 
ïaiidis  qu'il  consacrait  ainsi  une  partie  venablement  rester  au  nombre  des 
de  son  temps  à  transmettre  aux  autres  élèves;  elle  le  fit  passer  avant  son  ranj; 
les  connaissances  qu'il  avait  déjà  ac-  dans  la  classe  des  associes.  L'année 
quises  ,  Fourmont  ,  toujours  avide  suivante  Iloaragemourut  et  laissa  pour 
d'apprendre,  s'appliquait  à  l'étude  du  tout  secours  ,  à  son  collaborateur  , 
droit ,  et  se  fit  recevoir  avocat  ;  Fréret  quelques  essais  de  traductions ,  et  de 
ajoute  même  qu'il  étudia  aussi  en  mé-  petits  vocabulaires  fort  imparfaits.  Uu 
dccinc.  Mais  revenant  bientôt  aune  si  médiocre  héritage  eût  découragé  tout 
carrière  qui  lui  convenait  mieux  ,  il  autre  que  Fourmont  :  son  zèle  ne  fit 
fut  associé  par  l'abbé  Biguon  à  quel-  que  redoubler.  Une  gratification  que 
ques  autres  savatits  que  ce  célèbre  bi-  le  duc  d'Orléans ,  régent ,  attacha  à 
bliothécaire  faisait  travailler  à  des  ex-  la  confinuatiou  des  travaux  sur  le  chi- 
traits,  pour  en  composer  un  ouvrage  nois  ,  fit  un  devoir  au  savant  acadé- 
daiis  le  goût  de  la  Bibliothèque  de  niicien ,  de  ce  qui  était  déjà  pour  lui 
Photius.  Un  incident  heureux  pour  les  un  plaisir.  Il  crut  donc  pouvoir  entre- 
lettres  vint  arracher  Fourmont  à  ce  prendre  seul,  et  à  Paris,  un  ouvrage 
travail  aride.  Un  jeune  lettré,  nommé  qui  avait  paru  téméraire  aux  plus  La- 
Hoamge  ou  Hoan^ji,  avait  étéamené  biles  missionnaires ,  au  milieu  des  se- 
de  la  Chine  en  France  ,  par  Tévêque  cours  littéraires  de  laChine;  et  la  suite 
de  Bosalie.  Ou  voulut  profiter  de  cette  fit  voir  qu'il  n'avait  pas  trop  présumé 
circonstance  pour  rendre  enfin  l'étude  de  ses  forces,  quoiqu'il  n'ait  peut-être 
du  chinois  accessible  aux  savants  pas  assez  mesuré  l'étendue  de  ses  pro- 
d'Europe;  et  Fourmont  fut  charge  de  jets  sur  la  durée  de  la  vie  humaine, 
diriger  ce  Chinois  dans  la  rédaction  Dès  1719,  il  fitconnaître,elcela  pour 
des  ouvrages  qu'on  lui  demandait,  la  première  fois  en  Europe,  les  214 
c'est-à-dire, d'un  dictionnaire  et  d'une  caractères  élémentaires  que,  d'après 
grammaire.  Depuis  ce  moment,  il  ne  lui,  on  a  nommes  clefs ,  parce  que, 
cessa  plus  guère  de  s'occuper  d'une  dans  le  système  le  plus  généralement 
langue  que  le  défaut  absolu  d'ouvrages  répandu  à  la  Chine ,  ils  forment  la  base 
élémentaires  avait  rendue  jusqu'alors  de  l'écriture,  et  tiennent,  sous  ce  rap- 
la  plus  difficile  de  toutes  les  langues  port ,  heu  des  lettres  dans  les  langues 
orientales.  Deux  ans  après  (en  1 7  1 3),  alphabétiques.  Il  s'occupa  ensuite  de 
BaudelotdeDairval ,  de  l'académie  des  la  composition  d'une  grammaire  et  de 
belles-lettres,  se  trouvant  avoir  le  cinq  dictionnaires  (i)  ,  qui  devaient 
droit ,  conformément  aux  usages  aca-  former  dix-sept  volumes  in-folio.  Pour 
démiques  de  ce  temps-là,  de  se  choisir  l'impression  de  ces  ouvrages ,  il  faisait 
un  élev>e^  jeta  les  yeux  sur  Fourmont  graver,  aux  frais  du  roi,  plus  de  cent 
à  son  iusu  ;  et  l'académie ,  en  applau-  mille  types,  revoyait  les  calques,  ran- 
dissant  à  sou  choix ,  voulut  même  que  geait  les  bois  et  en  corrigeait  les  épreu- 
le  récipiendaire  lût  exeTnpté  du  céré-      __ —^ 

monial.  En   1  7  ï  5  ,  la  chaire  d'arabe  du  (1)  Voyez  le  rian  d'un  DicHonnairt  chinois, 

_,.l!  ' I^    ,      I       'e       .                     '  publié  par  l'auteur  de  cel  article,   t*aris     i^'L 

collège  Uoyal^  etaiil  ycnuc  a  vaquer  L.g^./p.g. ,;  et  i8.                 '         '      *"' 
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vos.  Tout  cela  supposait  sans  doule 
une  cuiinaissaiicc  ass( z .ipproloiidit:  de 
la  langue  chinoise  ,   ou  du  moins  du 
luecanisnie  de  sou   ccrituic.   Cepen- 
dant quelques  personnes,  prévenues 
de  l'idée  que  les  dilfi'cullés  du  chinois 
claient  insumionlablcs  ,   ju.;crenl  dc- 
fjvorablemenl  de  liavaiix  qu'elles  ne 
connaissaient  pas  ,   el   se  refusèrent 
même  à  un  examen  que  Fouruiont  ne 
cessait  de    réclamer.   Cette    injustice 
Taffligea   sensiblement  ,    et  l'eloigna 
même,  pour  un  temps,  de  ce  genre 
U'étqdes  auquel  il  avait  déjà  rendu  et 
])ouvait  rendre  encore  de  si  grands 
services.  Il  dot  trouver  quelque  dé- 
dommagement dans  une   distinction 
flatteuse  dont  il  fut  i'objet   vers  cette 
cpoque.  Le  czar  Pierre  envoya  à  l'a- 
cadémie un    rouleau  d'éciiîure    que 
quelques  soldats  russes  avaient  trouvé 
tlans  un  tombeau  tartare;et  l'acadé- 
3iiie  s'adressa  à  Fourraont  comme  au 
seul  savant  qui  pût  faire  connaître  le 
contenu  de  ce  rouleau.  A  la  première 
Tue  ,  il  y  reconnut  les  caractères  et  la 
langue  du  Tibet;  mais  il  n'avait  pour 
tout  secours  qu'un   petit  dictionnaire 
Jatin-tibetain  fort  abrégé.  Réduit  à  ce 
moyen  insuffisant,  il  s'efforça  de  tra- 
duire le  rouleau ,  en  se  faisant  aider 
de  son  frère,  Michel  Fourmont  ;  et 
cette  traduction  fut  insérée  par  Bayer 
dans  la  préface  de  son  Muséum  sini- 
cum.  Quelques  savants  allemands  ont 
accusé  Fourmont  d'erreurs  graves  à 
ce  sujet  ;  M.  Langlès  a  entrepris  sa 
justification  ,  et  y  a  réussi  en  partie. 
jNéanmoins  il  est  vrai  de  dire  que  la 
traduction  de  Fourmont  ne  saurait 
être  exacte,  puisque  la  lecture  seule 
offre  des  mois  mal  coupés,  des  mé- 
prises de  lettres ,  et  qu'une  grande 
partie  des  mois  du  morceau  en  ques- 
tion ne  se  trouvent  pas  dans  le  seul 
vocabulaire  qu'il  ait  eu  entre  les  mains. 
pien  au  rç3tc  n'est  plus  insignifiant 
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que  1rs  clo^f^s  donnes  à  Fourmont, 
ainsi  que  les  critiques  hasardées  sur 
son  interprétation  du  rouleau  ,  par  le 
V.    Gior^i,    (jui    ne    connaissait   pas 
uiêtne  l'alphabd  tibétain  ,  et  no  pou- 
vait conséquemment  être  juge  de  l'exac- 
tiluded'unctraduclion.  M.  de  Klaproth 
a  fait   davantage  pour  l'honneur  du 
savant  Français,  en  se  bornant  à  prou- 
ver que  le  Iravail  de  Fourmont,  tel 
qu'il  était,  lui  apparlen.iit en  propre, 
et  que  l'imperfection  qu'on  y  observait 
tenait  uniquement  à  l'insuflisancedes 
moyens  dont  îI  avait  fait  usage.  Eu 
I  728,  la  grammaire  chinoise étaitache- 
vee;  l'auteur  l'avait  d'abord  écrite  en 
français ,  el  y  avait  réuni  tous  les  docu- 
ments nécessaires  pour  apprendre  le 
chinois, depuis  les  éléments  de  l'écri- 
ture jusqu'aux  règles  de  la  syntaxe.  Tl 
eût  voulu  la   publier  dès-lors  :  mais 
les  caractères  dont  il  avait  entrepris  la 
gravure  n'étaient  pas  encore  terminés; 
et  malgré  la  bonne  volonté  que  le  duc 
d'Antin  et  l'abbé  Bignon  témoignaient 
toujours  à  Fourmont,  beaucoup   de 
gens  s'opposaient  encore  à  la  publica- 
tion de  son  ouvrage,  sous   prétexte 
qu'on   ne  pouvait   juger    du    mérite 
d'une  grammaire  chinoise  en  France, 
où  personne  ne  savait  le  chinois.  Ces 
personnes    pensaient    qu'avant    d'en 
commencer  l'impression,  il  fallait  en- 
voyer le  manuscrit  aux  missionnaires 
de  la  Chine  ,  ou  bien  à  Rome,  pour  le 
faire  examiner  par  le  P.  Fouquct.  Sur 
ces   entrefaites,  le  P.  Prémare,  qui 
était  depuis  long-temps  en  correspon- 
dance avec  Fourmont ,  lui  adressa  sa 
Notiiia  Imguœ   sinicœ  ,  qu'il    avait 
composée  à  la  Chine,  en  même  temps 
que  son  docte  ami  rédigeait  la  sienne 
en  Europe.  Cet  envoi,  annoncé  plu- 
sieurs mois  d'avance  à  Fourmont,  le 
força  à  prendre  quelques  précautions 
pour  ne  pas  perdre  tout  le  mérite  de 
SOU  travail.  Il  déposa  à  la  bibliothèque 
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ïîa  roi  son    manuscrit,  bien  et   dû-  trav.iii  la  p.ir'.ie  do  si  p,rarnm.iire  qui 
ment    paraphé  par  l'abbé  Bignon  ;  et  traitait  de  la  lecture,  et  à    la   f)ub!ier 
quand  [ai  JYotilia   du    savant  jésuite  an  \aùn  ,  sons  \c  iilrc  ch  Médita tiones 
fut  arrivée,   il  fit  une   comparaison  j;j>î<rce  (in-fol.).  On  peut  reprocher  à 
détaillée  des  deux  ouvrages,  et  s'ef-  ce  livre  une  assez  grande  obscurité  de 
força  d'établir  la  supériorité  du  sien,  style,  jointe  à  beaucoup  de  désordre 
Sans  partager,  sous  ce  rapport,  l'opi-  dans    l'exposition   des  faits  ;  mais  ce 
nion    de    Fourmont,   nous  cro^'ons  n'en  est  pas  moins  l'un  des  meilleurs 
qu'il   n'a  rien  emprunté  de  l'ouvrage  ouvrages  qui  aient  été  composés  en 
du  P.    Prémare,  et    qu'il  est  ,  à   cet  Europe    sur   la    littérature   chinoise, 
égard,  à  l'abri  du  reproche   de  pla-  L'année  suivante,   un  jô.^uite  nommé 
gial.Cc  furent  apparemment  les  bruits  Guigne,  qui  revenait  de  la  Chine,  fut 
désavantageux  auxquels   il   se  trou-  chargé,  par  le  duc  d'Antin ,  d*exarai- 
vait  exposé,  qui  l'éloigncrent  eiicore  ner  la  grammaire  chinoise.  On  voit, 
une  fois  de  la  littérature  chinoise,  et  par  l'examen  qui  est  resté  manuscrit, 
portèrent  son  attention  vers  d'autres  que  Guigne  avait  apporté  à  ce  travail 
matières.  En  effet ,  il  publia  ,  à  cette  beaucoup  de  préventionsdéfavorables; 
r'poqué,  ses  Béjlexions  critiques  sur  mais  que  ces  préventions,  se  dissipant 
les   histoires   des  anciens   peuples  à  mesure  qu'il  avançait  dans  la  lec- 
(  Paris,  1755,  '2   vol.   in-4"-  ),  on-  liue  de   l'ouvrage,  ne  lui  laissèrent, 
vrage    rempli   d'érudition,  mais  dé-  en  le  terminant ,  qu'une  grande  admi- 
pourvude  critique  et  de  méthode,  et  ration  pour  son  auteur.  11  ne  laissa 
dans  lequel  les  étymologies  les   plus  pourtant  pas  d'y  remarquer  nu  très 
hasardées  servent  de  base  à  des  sys-  grand   nombre   d'nicorrections  ,  qui 
tèmes  aussi  incertains  qu'ils  sont  pré-  eussent  été  autant  de  taches  dans  la 
sentes  avec  confiance  par  leur  auteur.  Grammatica  sinica ,  si  Fourmont  ne 
L'auteur  prend  pour  base  le  fragment  se   fût  hâté  de  les  faire  disparaître, 
de  Sanchoniathon ,  conservé  par  Eu-  Enfin,  en    i']^'^,  parut  ce  dernier 
sèbe;  il  le  commente,  et  en  rapproche  ouvrage ,  fruit  de  plus  de  vingt  années 
les  détails  des  traditions  grecques  et  d'un  travail  assidu.  On  a  reproché  à 
des  généalogies  des  livres  saints.  Il  y  Fourmont   d'avoir  fait   usage,    d'une 
démontre,  à  sa  manière ,  que  Chronos  méthode  peu  appropriée  au  génie  sini- 
(dontles  anciens  ont  fait  Saturne)  n'est  pie  de  la  langue  chinoise  ;  mais  on  eût 
autre  qu'Abraham.  Passant  ensuite  à  dû  faire  attention  qu'il  ne  s'était  pas 
l'examen  des  questions  sur  la  chrono-  proposé  d'y  donner  les  règles  du  style 
logie  des  anciens  peuples,  il  cherche  des  livres,  mais  de  la  langue  manda- 
à  accorder  entre  eux  les  canons  des  -  rinique  ou  parlée.  Sous  ce  rapport, la 
rois  d'Egypte,  d'Assyrie,  les  patriar-  Grammatica  5m/ca  peut  être  un  sa- 
ches, et  jusqu'aux  empereurs  de   la  jet  d'étonnement:  il  est  impossible  que 
Chine  ,  dont  le  second  volume  offre  Fourmont  ait  deviné  les  règles  qu'il  en- 
iinc  bonne  liste,  en  caractères  origi-  seigne;etil  doit  avoir  puisé  une  foule  de 
iiaux.  Peut-être  serait-il  permis  de  dire  documents  importants  dans  des  sour-? 
que  cette  liste  seule  donne  quelque  me-  ces  qui  ne  nous  sont  pas  connues  (i), 

rite  à  cet  ouvrage ,  dont  la  lecture  n'offre      ■■ ~ 

aucun  résultat   satisfaisant.  Revenant  (0  La  pnbiicaiian  du  livre  du  p.  varo,it.ii- 

,  .          ^     ,             .       -          1    '   •          T^             *  tiiié ,  Atle  de  la   Icngua   mandarctia ,   et   «ont 

bientôt  a  ses  éludes  chênes,  rOUrmOnt  l*  première  édition,  imi>riraéeàCanlon  en  170I, 

«î^tîjfirlo      OM          %n      '    Adt^j-^nni    ri  ^  en»  pst  extrêmement  rare  en  Europe  ,  fera  voir  quelU; 

^tUttlUaj  en   l  707  j  auPiaCnCr  ae  sou  Iîîî  la  source  où  FouimoiU  a  pri]?cipnlenient£(ir:t!. 
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I.e  cat.'ilogiic  des  livres  cliiuois  de  !a 
bibliothèque  du  roi,  qui  avait  déjà  (ile 
publié  dans  le  1'^".  volume  du  Cata- 
logus  cod,  mss.  reg.  ,  mais  sans  ca- 
ractères cliiTiois  ,  est  réim]))  imè  à  la 
suite  de  la  Granufmtica  ,  et  olTic  les 
litres  des  livres  en  cliinois.  C'est  en- 
core uiUravail  estimable,  malgré  ses 
imperfections  ;  et  il  est  à  regretter  quM 
n'ait  pas  été  continué  pour  les  nouvel- 
les acquisitions  que  cette  bibliothèque 
a  faites  en  livres  chinois  et  mandchous. 
Les  anciennes,  consistant  en  plus  de 
200  volumes  indiens,  et  près  de  4ooo 
volumes  cliinois,  sont  dues  aux  rela- 
tions que  Fourmonl  entretint  toujours 
avec  les  plus  habiles  missionnaires  des 
Indes  et  de  la  Chine.  Fourmont  ne 
survécut  pas  long-temps  à  la  publica- 
tion de  sa  grammaire.  Dès  l'j^Oy  il 
avait  eu  une  première  attaque  d'apo- 
plexie, qui  se  renouvela  trois  ans 
après.  Il  mourut  le  18  décembre 
1745»  âgé  seulement  de  soixaujte- 
deux  ans.  Il  ne  laissa  point  d'enfants 
de  deux  mariages  qu'il  avaiteontractés. 
Fourmont  avait  été  agrégé  à  la  société 
royale  de  Londres  en  1708,  et,  eu 
1743,  à  l'académie  de  Berlin.  On  ne 
peut  lui  contester  d'avoir  eu  une  im- 
mense érudition  ,  fondée  sur  la  con- 
naissance solide  de  presque  toutes  les 
langues  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Mais 
à  en  juger  par  ceux  de  ses  ouvrages  où 
il  se  fait  le  mieux  connaître ,  il  n'eut  ni 
celle  aménité  qui  fait  aimer  le  savoir, 
ni  celte  modestie  qui  en  relève  le  prix. 
La  nature  lui  avait  refusé  l'imagination, 
les  grâces  de  l'esprit,  peut-être  même 
la  facilité  pour  apprendre.  Mais  il  sut 
lutter  contre  elle;  et  ne  pouvant  être 
qu'crudit ,  il  le  fut  à  un  degré  qui , 
pour  être  moins  brillant  que  le  génie , 
n'est  ni  moins  rare,  ni  moins  estima - 


pour  la  composition  de  son  ouvrage.  M.  de  Klaprotli 
piopare  une  traduction  fïanraise  de  cette  excel- 
1  enlQ  Grammuire. 
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bîe.Outrelcsoiivrages  dont  nous  avons 
parlé  d.tns  le  courant  de  cet  article  , 
on  a  de  lui  quinze  Mémoires  dans  la 
Collection  de  l'académie  des  inscrip- 
tions (1),  oii  son  éloge  a  été  prononce 
par  Fréret.  Il  nous  a  laissé  un  cata- 
logue complet  de  tous  ses  ouvrages 
(  Amstcrd.,  1 701 ,  in-8".  )  Dans  trois 
Utiles  qu'il  a  mises  à  la  tête,  sous  des 
noms  empruntés,  il  se  donne  à  lui- 
même  de  magnifiques  éloges  ,  se  ffiit 
des  objections ,  et  y  répond  avec  une 
bonhomie  et  une  naïveté  vraiment 
singulières.  Il  y  présente  ,  au  reste, 
une  liste  de  cent  vingt-deux  ouvra- 
ges {2) 'y  liste  prodigieuse,  si  l'on  ne 
savait  que  Fourmont,  se  fiant  à  sa 
mémoire ,  comptait  comme  ouvrages 
terminés,  ceux  qu'il  avait  ébauchés, 
on  dont  il  avait  seulement  tracé  la 
première  page.  On  trouve  cette  liste 
réduite  à  une  plus  juste  mesure,  dans 
un  Catalogue  placé  à  la  suite  de  la 
P'ie  de  M.  Founnont  Vaine ,  par  de 
Guignes  elDeshautesrayes,  ses  élèves, 
inséré  à  la  tête  des  Réflexions  sur 
V origine  des  anciens  peuples  (  Paris, 
in  4  . ,  2  vol.  ),  dans  les  exemplaire» 
qai  portent  la  date  de  1747-  (  f'^oj, 
Deshautesrayes.  )  A.  r»      T. 

FOURMOiNT  (Michel),  frère  du 
précédent,  né  à  Herbelay  ,  le  '^8  sep- 
tembre 1  (igo  ,  perdit  son  père  à  trois 
mois,  sa  mère  à  cinq  ans,  et'ful  re- 
cueilli par  un  parent  qui  ne  put  lui 


(i")  Les  Mémoires  de.  Vacadémie  det  bellef- 
lellre.f  coaliennent  plusieurs  Di:.iertalions  de 
Fourmont  relatives  à  la  poésie  des  Hébreux ,  et  à 
Tantiquito  des  poinîs-voyelles  dans  récriture  hé- 
braïque. L'auteur  fait  remonter  la  Âldssore  au  mi- 
lieu du  troisième  siècle,  et  croit  même  que  les 
Septante  n'ont  pu  faire  leur  traduction  que  sur  ua 
exemplaire  ponctué  ;  mais  trop  préoccupé  des 
préjugés  qa'il  avait  puisés  dans  la  leclure  des  ra- 
bins  ,  il  n  a  point  suffisamment  approfondi  ces 
questions,  et  il  Cit  loin  d'avoir  satisfait  aux  objec- 
tions des  adversaires  des  systèmes  qu'il  avait 
adoptés.  î*'  DE  S~v. 

(2)  On  voit  par  ce  singulier  Catalogue  ,  que  Four- 
moi^  avait  mis  en  vers  français  les  racines  bé- 
Lraïqurs  \^ Numéros  Sy  et4o)  ,  les  racines  arabes 
(5J,  54,  6j),  el  mùue  les  clefs  cliiaoisei(24 
et  liG). 
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donner  que  les  premiers  éléments  de  l'adjoignit  à  son  frère  dans  ses  travaux 
ré:iucation  vulgaire.  Le  défaut  absolu  sur  la  langue  chinoise.  11  aida  ce  der- 
dc  foi  lune  l'obligea  de  se  placer  chez  nier  à  dé<hi{lVer  le  manuscrit  ihibe- 
iin  de  ses  oncles  qui  élh'n  procureur-  tain  dont  il  a  clc  parle  dans  l'arliclç 
fiscal.  Il  y  (il  la  connaissance  de  Bret ,  précèdent.  L'académie  des  inscri|)tions 
frère  du  premier  président  du  parle-  lui  ouvrit  ses  portes  en  1724;  et 
ment  de  IVov(  nce ,  qui  tourna  son  es-  quatre  ans  après  ,  Louis  XV,  qiu 
prit  h  la  dévotion,  et  lui  persuada  voulait  envoyer  des  savants  en  Oiitnt 
ass.zindisciètemfnld'allcr  s'ensevelir  pour  y  recueillir  des  manuscrits,  fit 
en  Anjou  dans  I'Ik  rmitage  des  Gar-  choix  de  lui  et  de  l'abbé  Scvin.  Trois 
dette'^.  (  P^oj.  Granet.  ;  Fourmont  béné  îictins ,  entre  autres  dota  \ln- 
ciit  la  coitstan(ededcmeuierhuitans  cent  Thuillier,  s'élaient  offerts;  mais 
au  n  ilieu  d'eux  :  enfin  les  aftaiies  de  on  leur  préféra  les  deux  académiciens, 
leur  maison  l'ayant  appdéà  Paris,  il  !/abbé  Fourmont  se  rendit  à  Cons- 
s'arraugea  avec  ses  sœui  s  pour  sa  ié-  tantiiiople ,  et  de  là  parcourut  la  Grèce 
gitime,  et  reçut  en  paiement  de  son  et  l'Archipel.  Son  voyage  avait  un 
frère,  pour  sa  part,  fies  leçons  de  latin  double  but,  d'acheter  des  maniis- 
et  de  grec.  Son  application  ,  sa  tena-  crils  (i) ,  et  de  recueillir  des  inscrip- 
cité,  surmontèrent  en  peu  de  temps  lions.  Sa  moisson  fut  abondante;  il 
tous  les  obstacles.  11  se  perm<'ltait  à  trouva  dans  Athènes  une  li^te  des 
peaie  quelques  heures  de  sommeil;  et  tribus,  des  prytanes,  des  archontes 
non  content  de  ce  que  lui  enseignait  et  des  bourgades  de  l'Attique  ;  une 
son  frère,  il  parvint  à  son  insu  à  pos-  ordonnance  des  archontes  sur  le  prix 
sédei  le  syriaque  et  l'hébreu.  Le  ha-  des  denrées,  sur  les  ctoffes  et  les  me- 
sard  divulgua  son  seen  t.  On  discutait  sures  ;  un  décre*  des  amphictyons  ^ 
devant  les  deux  frères  un  passage  hé-  rendu  sOus  l'archontat  d'Hippodamas , 
brcu  fort  obsur;  le  pins  jeune  dit  et  relatif  à  un  traité  de  paix  par  le- 
étouidiinent  qu'il  n'y  voyait  aucune  quel  les  principales  cités  de  la  Grèce 
difficulté.  Etienne,  surpris,  lui  met  s'obligeaient  à  retirer  leurs  garnisofts 
entre  les  mains  le  livre,  pensant  le  des  villes  sous  leur  proteclion:  ce  dé- 
confondre; mais,  à  son  p!us  grand  çret,  cité  par  Diodore ,  était  le  pre- 
étonnement,  Michel  exph^ue  le  pas-  mier  exemple  connu  d'un  acte  des  ara- 
sage  de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  phictyons  non  relatif  à  la  religion. 
A  cette  époque  il  prit  l'habit  ecclcsias-  Fourmont  visita  l'Attique,  la  Laconie, 
tique,  se  logea  au  collège d'H.rcourt,  la  Messénie  ,  tout  le  Péloponnèse.  11 
et  eut  à  son  tour  des  écoliers.  Sa  repu-  décuuvrit  le  texte  de  plusieurs  traités 
tatiun  s'étant  étendue,  le  roi  deS  trdai-  d'alliance ,  un  nécrologe  des  prêtresses 
gne  lui  fit  proposer  une  place  de  pro-  d'Amycles,  une  liste  des  magistrats  de 
fesseur  à  Turin.  Michel  la  refusa  pour  Sparte  ,  les  inscriptions  sépulcrales 
ne  pas  quitter  sa  patrie;  et  en  1  720,  d'Agésilas  et  de  Lysandre.  Il  recueillit 
il  obtint  la  chaire  de  syriaque  au  col-  enfin  plus  de  douze  cents  inscriptions 
lége  royal.  11  joignit  aux  'eçoiis  de  cette  échappées  à  Spon  ,  et  à  Wheler  ,  dont 
langue  celles  de  l'éthiopien,  que  pcr-  plusieurs  en  houstrophedon.l]  n  ordre 
sonne  encore  n'avait  enseigné  piibli-  de  la  courde  France  mit  fin  à  sesrc- 
quement.  Peu  de  temps  après  ,  Bignon     . 

l'attacha  comme  interprète  à  la  blblio-  (>)  On  imuve  dans  les  archives  de    la  biWio- 

«UX^..»    J.,     ..^' .    «»     1 a  tl'.èque  du  roi  le    catalogue    assez  nombreux   des 

theque    du    roi;    et    le    gouvernement  «anuscriu  acheté*  par  lui  dan»  le  Levant. 
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cliciclics;  il  fui  rappelé  en  X'j'St..  De 
retour  à  Paris,  il  voulut  s'occuper  de 
jinblicr  son  recueil  ;  mais  divers  obs- 
t;«clcs  l'en  empêchèrent.  Il  entreprit 
;ilors  de  traduire  du  sabecn  un  ma- 
iiuscril  connu  sons  le  litre  de  Lwre 
d*Adam  ,  dans  lequel  il  avait  cru  re- 
trouver la  doctrine   des  clircliens  de 
saint  Jean  ,  et  même  des  discours  de 
ce  précurseur  du  Messie.  Ce  dernier 
projet  n'eut  pas  plus  de  succès   que 
l'autre;  et  Fourmont  mourut  subite- 
ment dans  son  lit ,  le  5  février  i  746, 
d'une    attaque   d'apoplexie.    Il   était 
prieur  de  Notre-Dame  d'Orca ,  dans 
les  Pyrénées ,  et  membre  de  l'acadé- 
mie de  Cortone.    Ses  connaissances 
réelles  n'ont  pu  le  mettre  h  l'abri  des 
plus  sérieuses  inculpations  :  on  a  sus- 
pecté sa  bonne  foi  dans  ses  recherches 
sur  l'antiquité  ;  on  l'a  hautement  qua- 
lifié de  faussaire  :  et  du  moins  i5  pa- 
raît constant  que  les  inscriptions  d'un 
intérêt  majeur  qu'il  avait  emphatique- 
ment annoncées  ne  se  sont  point  trou- 
vées  dans  ses  portefeuilles  ,   aujour- 
d'hui déposés  à  la  bibliothèque  royale, 
et  dont  le  contenu  n'a  jamais  été  rendu 
public.  Un  reproche  plus  juste  et  non 
moins  grave  est  celui  d'avoir  détruit 
sans  nécessité  un  grand  nombre  de  mo- 
numents antiques,  vandalisme  qu'on 
ne  saurait  attribuer  qu'à  l'esprit  d'in- 
tolérance  religieuse  qu'il  avait   pris 
parmi  les   solitaires  d'Anjou.  On  ne 
peut  lire  sans  indignation  ses  lettres 
à  Fréret,  et  au  comte  de  Maurepasj  il 
s'y  vante  d'avoir  ravagé  cinq  villes  de 
la  Grèce,    d'avoir  détruit  jusqu'à  la 
pierre  fondamentale  du   temple  d'A- 
pollon Amycléen;  et  le  récit  de  celle 
barbarie  est  même  exagéré  comme  ce- 
lui de  ses  découvertes.  On  a  de  Four- 
mont  ,  dans  le  recueil   de  l'académie 
des  inscriptions  (tom.  VII,  Histoire), 
la  Relation  de  son  voyage ,  Vffis- 
igire  d'une  révolution    arrivéo  çn 
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Perse  an  sixième  siècle  ;  ef  dans  leî 
Mémoires  ,   une    Dissertation  pour 
prouver  quil  n'y  a  jamais  eu  qu'un 
Mercure j  el  une  semblable  sur  Fc' 
nus.  Ces  sortes  de  discussions  ne  sont , 
à  bien  dire,  que  des  disputes  de  mots. 
Sans  doute  il  est  possible  de  réduire 
h  deux   types  principaux  la  plupart 
des   divinités    de  l'Egypte  ,    de    la 
Grèce  ,de  tous  les  peuples  du  monde  : 
mais  leur  polythéisme  a   néanmoins 
pour  but  les  modifications  réelles  et 
nombreuses  de  ces  types  que  fourni- 
rent à  l'imagination  de  l'homme  leurs 
diverses  qualités ,   leurs  divers   em- 
plois ,  les  aspects  variés  sous  lesquels 
on  peut  les  considérer; et  le  mémoire 
de   Larcher,  quoique  nullement  ex- 
plicatif, a  suffisamment  prouvé  com- 
bien ces  modifications  ont  été  nom- 
breuses dans  le  seul  type  de  Venus, 
Au  tome  V  ,  on  trouve   un  trailé  de 
\*  Origine  et  ancienneté  des  Ethio^ 
piens  en  Afrique  ;  au  tome  IX  ,  des 
Remarques  sur  une  inscription  grec^ 
que  ;  au  tome  XI V  ,  une  Explication 
de  la  fable  d'Orion.  Fourmont  par- 
tageait les  opinions  de  son  frère  sur 
la  mythologie.  U  rapporte  cette  fable 
à  l'histoire  sainte  ,  el  veut  prouver 
que  les  Grecs  l'avaient  empruntée  des 
Phéniciens.    Au  tome  XV   sont  des 
Remarques    sur   trois   inscriptions 
grecques.  On  en  trouve  d'autres  sur 
une    inscription  phénicienne ,  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  de  Cor- 
tone. D.  L. 

FOURMONT  (  Claude  -  Louis) , 
appelé  le  gros  Fourmont ,  pour  le 
distinguer  des  précédents ,  dont  il 
était  neveu  ,  naquit  à  Cormeilles ,  en. 
171.5;  i!  s'appliqua  spécialement  à 
l'étude  des  langues  orientales,  et  sui- 
vit Michel  dans  son  voyage  au  Le- 
vant. De  retour  à  Paris,  il  lut  atta- 
ché comme  interprèle  à  la  biblioi 
thèque  du  roi.  Eu  174^3  làroncour^j 
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yanl  ele  nomme  consul  au  Caire, 
'ourmont  obtint  la  permission  de  le 
nivie.  11  séjourna  quatre  ans  en 
Egypte,  et  coosii^na  le  iVuit  de  ses 
ibseivations  dans  l'ouvrage  intitule  : 
description  historique  et  géogra- 
phique ries  plaines  d' Héliopolis  et  de 
yiemphis  ,  Paris ,  i  7 55,  in- 1  2 ,  avec 
:arles  et  figures  j  l'approbation  est  du 
i  I  septembre  1^55.  Ce  livre  est  ins- 
ruclif  et  curieux.  Ou  y  trouve  une 
Icicription  satisfaisante  du  vieux  et 
lu  nouveau  Caire ,  des  détails  circons- 
anciessur  les  Pyramides  ,  sur  le  JMe- 
vias  ou  kilomètre,  avec  la  figure  de 
;e  monument.  Fonrmont  y^ prouve, 
ivec  la  dernière  évidence,  que  Manof 
ist  le  lieu  sur  lequ  ■!  fut  bâtie  la  ce- 
chre  Memphis.  Revenu  en  France, 
Fourmont  fut  chargé  de  l'examen  des 
papiers  de  son  oncle  :  mais  il  n'a  tout 
lu  plus  rédigé  que  le  Foyage  de 
VArgolide  ;  et  rien  de  tout  cela  n'a 
été  imprimé.  Fourmont  est  mort  le  4 
juiu  1780.  D.  L. 

FOURNEAUX  (  Richard  de  )  , 
abbé  de  Préaux,  en  Normandie,  mort 
le  3o  janvier  ii5i  ,  avait  composé 
des  Commentaires  latins  sur  plu- 
sieurs parties  de  l'ancien  Testament, 
savoir  :  I.  Sur  la  Genèse,  résultat, 
suivant  l'auteur,  de  9.8  années  de 
travail.  11.  Sur  VExode,  17  livres. 
III.  Sur  le  Lévitique ,  17  livres.  IV. 
Sur  les  Nombres.  V.  Sur  les  Para" 
holes  de  Salomon.  VI.  Sur  le  Deu- 
téronome.  Vil.  Sur  VEcclésiasle , 
8  livres.  VIII.  Sur  le  Cantique  des 
Cantiques.  IX.  Sur  les  Juges.  X. 
Sur  Josué.  XI.  Sur  Ruth.  Xll.  Sur 
la  Sagesse,  commentaire  qui  pour- 
rait bien  être  le  même  que  le  com- 
mentaire sur  les  Paraboles.  Xïlï. 
Sur  les  quatre  grands  Prophètes  :  ce 
dernier  ouvrage  a  été  attribué  à  un 
moine  de  L'abbaye  de  Troarn. 

D — B — s. 
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FOURNIER  (  MuMBERT  ),  d'ime 
ancienne  famille  de  Lyon  ,  fut  l'un 
des   fondateurs   et  des  membres  les 
plus  distnigués  de  la  société  littéraire 
établie  en  cette  ville,  vers  la  fin  du 
1 5".  siècle.  C'est  à  lui  qu'on  doit  les 
seuls  détails  qu'on  ait  sur  cette  réu- 
nion, connue  sous  le  nom  d'acadé- 
mie de  Fourvière ,  parce  que  c'est 
dans  une  maison  de  ce  quartier  qu'elle 
tenait  ses  séances.  Ils  sont  consignés 
dans  une  lettre  datée  de  i5o6,   et 
adressée   à    Symphorien   Cliampier , 
auquel  Fournier  ,    son    ami  ,    rend 
compte  des  éludes  des  académiciens , 
de  leurs  conférences,  et  même  de  leurs 
divertissements.  Le  P.  Colonia  a  insère 
des  passages  de  cette  b  ttre  dans  son 
Histoire  littéraire  de  Lyon. —  Four- 
nie:\  (  André  le  ) ,  médecin  du  1 6®. 
siècle,  est  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  La  Décoration  d'humaine  na- 
ture ,  et  Ornement  des  Dames ,  où 
est  montré  la  manière  et  rtceptes 
pour  faire  savons  j,  pommades  y  pou- 
dres et  eaux  délicieuses  ^Vdiis,  1 55<> 
i55i  ,in  8°.;  Lyon,  sans  date,  in-8'.; 
ibid. ,  iSS'i,  in- 112.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  trois  livres,  —  Fournier 
(Barlhclemi) ,  avocat  à  Lyon,  mort 
en  cette  ville  vers  la  fin  du  1 6  .  siècle, 
a  traduit  en  partie ,  et  en  partie  iniiié, 
les    Fers  dorés  de  Pylhagoras  et 
Phocylides  ,   Lyon  ,    1577,  ^""^'* 
—  Fournier  (  Marcellin  ) ,  jésuite  , 
né  à  Tournon ,  a  composé  X Histoire 
générale  des   Alpes  maritimes  ou. 
cottiennes  ,  et  particulièrement  de 
leur  métropolitaine  Embrun ,  in-fol. 
Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  était  con- 
servé à  la  bibliothèque  des  jé.-uites  de 
Lyon.  C'est  parerreurque  Gni-Allatd 
a  dit  qu'il  avait  été  imprimé  en  iGGo;, 
et  que  l'auteur  était  d'Embrun. 

V^—s. 
FOURNIER,  en  hhn  Fornenus , 
nom  que  plusieurs  docteurs  régents 
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de  rnnivcr:.ilc  frOrlc.ins  ont  surces- 
sivçiiK'iit  illustre  ]),ir  des  talents  cl 
des  vertus.  —  Guillaume  Fourniek 
fut  le  premier  qui  se.fit  connaître  par 
divers  ouvrages  de  droit,  entre  au- 
tres par  son  Commentaire  sur  le  titre 
de  Ferhorum  sis^nificalione  ^  impri- 
me en  ï584-  —  llcnii  FouRNiER, 
son  second  fils  ,  ne  en  \  563,  et  mort 
en  iGi-y,  parcourut  honorablement, 
comme  professeur  de  droit  français, 
la  même  carrière  que  son  père.  Sui- 
vant l'usage  du  siècle,  il  avait  adopte 
pour  devise  dîim  spiro ,  spero  On 
lui  doit  :  I.  Coutumes  des  duché ^ 
haillia^e  et  préçôté  d' Orléans ,  sui- 
vies de  trois  cbyrtes  anciennes;  deux 
e'ditions ,  Orléans,  1609  et  171  i. 
11.  Les  Coutumes  anciennes  de  Lor- 
rls  ,  des  bailliages  et  préi>6tés  de 
Monlargis ,  St.-Fars^eau  ,  pays  de 
la  Pujsaie ,  Chdtillon-sur-Loing^  et 
autres  lieux ^  avec  des  notes  ;  Orléans , 
1609,  in- 12.  III.  Coutumes  ^é né- 
Taies  du  pays  et  cointé  de  Blois  , 
1  (Sii).  —  Mais,  de  tous  les  enfants  de 
Guillaume  ,  nul  ne  fut  plus  connu 
que  Raoul  Fournier,  sieur  du  Ron- 
deau ,  né  le  i4  septembre  i562. 
Héritier  des  manuscrits  de  son  père  , 
il  les  enricbit  de  notes  aussi  savantes 
que  précieuses ,  avant  de  les  donner 
au  public.  Ses  rivaux  contempor  *ins 
crurent  le  déconcerter,  en  lui  don- 
nant le  litre  d'auteur  héréditaire  ; 
Raoul  ne  leur  répondit  {\uc  par  des 
succès  personnels  ,  en  publiant  di- 
vers traités  qui  servirent  à  prouver 
que  la  morale,  l'histoire  et  la  phy- 
sique étaient  également  du  ressort  du 
jeune  savant.  Quel  que  fût  le  sujet 
qu'il  entreprît  de  traiter ,  toujours  il 
sut  éviter  ce  reproche  de  gravité  pé- 
danlesquc  ,  que  trop  souvent  méri- 
taient les  écrivains  de  son  siècle.  Il 
fut  un  des  premiers  Français  qui  ten- 
tèrent de  développer  toutes  les  ri- 
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chesses  de  la  langue  dans  les  sujets 
abstraits  ,  en  prouvant  que  le  fonds 
acquérait  plus  d'intérêt  par  la  clarté 
de  l'expression.  Ausone  avait  ,  en 
lirofinanl  les  vers  du  chaste  Virgile  , 
abusé  d'un  jeu  d'esprit,  connu  sous 
le  nom  de  cenlons.  Raoul  Fournier 
voulut  le  sanctifier,  en  se  servant  des 
vers  d'Ovide  pour  chanter  les  mer- 
veilles de  la  religion,  dans  un  assez 
long  poème  latin  ,  connu  sous  le 
titre  de  Cento  chrislianus.  Toujours 
prompt  à  donner  la  h  çon  et  l'exemple , 
Raoul  n'avait  pas  attendu  que  le  car- 
dinal de  Riche'ieu  établît  dans  Paris 
le  corps  littéraire  ,  depuis  si  connu 
comme  académie  française.  Dès  l'année 
161 '2,  il  s'était  formé  dansOiléans  une 
réunion  de  plusieurs  amis  des  sciences 
et  des  arts .  pour  en  composer  une 
compagnie,  qui  avait  ses  règlements, 
ses  assemblées,  ses  séances  publiques, 
et  qui  nous  a  laissé  un  volume  de  ses 
mémoires  ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tinîïue  avantageusement  les  disserta- 
tions  de  Raoul  Fournier.  Ses  discours 
prouvent  qu'il  avait  puisé  aux  sources 
de  la  véritable  sagesse ,  en  trail^nnt 
différents  points  de  morale  sociale.  On 
distingue  particnlièrement  ceux  sur 
l'ignorance,  sur  l'ombre  et  sur  l'ori- 
gine de  l'ame.  Quoique  laïc ,  il  donnait 
aux  orateurs  chrétiens  de  sa  ville  d'as- 
sez bonnes  leçons.  L'ouvrage  publié 
sous  le  titre  du  Prédicateur,  leur  en- 
seigne moins  l'art  de  débiter  des  ser- 
mons, que  celui  de  les  composer  pour 
la  plus  grande  utilité  de  l'église  chré- 
tienne. L'éditeur  de  ses  écrits  con- 
vient qu'ils  sont  encore  plus  recher- 
chés des  étrangers  que  des  Français. 
Devenu  riche  par  une  sage  écono- 
mie d'  ses  biens  de  famille,  Raoul 
Fournier  ajouta  à  ses  pieuses  libéra- 
lités celle  de  contribuer  efficacement 
à  la  fondation  d'une  maison  dans  Or- 
léans ,  pour  servir  de  retraite  aux. 
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pères  (le  TOraloiie.  Il  mourut  k  Oi-  tic  l'aiitciir.  La  Metrie  a  calomnie  ce 
luans,  le  'lo  septembre  lôi-y,  picnié  pieux  écrivain,  clans  son  Abrège  des 
do  ses  amis,  et  regrette'  de  tous  les  Systèmes.  II  prétend  que  Kaonl  Four- 
f;eiis  de  bien.  Parmi  les  contcmpo-  nier,   dans  les  discours  sur  rorigiuc 
rains  dont  il  obtint  les  suffrages,  nous  de  l'arae  ,   professe    ouvertement    le 
nous  confenteions  de  citer  Barthius ,  matérialisme  ,   et   que  sa    doctrine  a 
qui  lui  donne  le  titre  à'erudltissimus.  reçu  l'approbation  de  plusieurs  théo- 
Raoul  Fournier  nous  a  laissé  :  I.  Re-  logiens    de    son   siècle.    Le  fait    est 
riini  quotidianatum  libri  Lies  prio-  de  toute  fausseté ,    pour  la  doctrine , 
res  y    Paris,    1600.    11.    Libri  très  comme  ])Ourrapprobation.      P — d. 
posteriores  y  Paris,   i6o5.  Ces  deux  FOUKNIEK  (George),  jésuite, 
ouvrages  offrent,  sur  plusieurs  pas-  néa  Caen  en  iSqS,  était  filsdeC!aude 
sages  difficiles  du   droit,  tant  civil  Fournier,  professeur  en  droit  à  l'uni- 
que canonique  ,  des  éclaircissements,  versiîé  de  cette  ville.  Son  père  aurait 
non  moins  distingués  par  la  sagacité  désiré  qu'il  s'appliquât  à  l'élude  de  la 
du  jurisconsulte,  que  par  le  goût  de  jurisprudejice  5  mais  ne  voulant  pas 
l'homme  de  lettres.  III.  Méditations  contraindre    son   inclination,   il    lui 
chrétiennes;  elles  sont  au  nombre  de  permit,  quoique  avec  peine,  d'entrer 
six,  Paris,  161 5.  IV.  De  la  conso-  dans  la  compagnie  de  Jésus.  Après 
lalion  et  des  remèdes  contre  lad-  avoir  prononcé  ses  vœux,  le  jeune 
versilé ,   dédié  à  Jeannn  de  Roche-  Fournier  fut  envoyé  à  Tournai,  oii  il 
chouart,  dame   de  Monlpipeau,   V.  professa  les  humanités  pendant  cinq 
Conférences  académiques ,  recueil-  ans,  et  les  mathénlatiques  pendant 
lies  par  Nicolas  de  ffeere,  doyen  sept  autres  années.  Les  succès  qu'il 
de  Saint- Ai^iian  d^ Orléans.  Nous  obtint  dans  celte  science  furent  assez 
avons  parlé  de  l'origine  de  ces  con-  remarquables    pour   fixer  latlention 
férences  littéraires;  il  nous   reste  à  de  ses  supérieurs ,  qui  le  destinèrent 
dire  que  des  treize  discours  dont  ce  dès-lors  à  faire  des  voyages  de  lonf>' 
recueil  est  coii-^iosé,  l'on  en  compte  cours.  Il  fut  attaché  à  la  marine  rovale 
huit  de  Raoul  Fournier.  Il  fit  irapri-  en  qualité  d'aumônier,    et  eut  ainsi 
mer  à  part  le  discours  académique  l'occasion  de  visiter  les  points  les  plus 
de  r  Origine  de  Vame.  Vï.  La  Phi-  intéressants  des  côtes  de  l'Asie:  il  pro- 
ïosophie  chrétienne ,  divisée  en  deux  fita  aussi  de  son  séjour  sur  la  mer 
ivres,  Paris,  1620.  VU.  Le  Pré-  pour  perfectionner  ses  connaissances 
dicateur,  Paris,  1622.  Vlif.  Canto  en  hydrographie.    De  retour  de  ses 
zhristianus^  poème  d  •  600  vers,  que  voyages,  il  se  retira  à  la  Flèche,  où 
'auteur    dédia    au   céicbre   Mitliieu  il  mourut  le  1 5  avril  1 652,  âgé  seu- 
Violé,  premier  président  du  parle-  lement  de  57  ans.  On  a  de  lui  :  I. 
ncnt  de  Paris.  L'ouvrage  ne  fut  pu-  Commentaires  géographiques  y   Pa- 
)Iié,  par  un  de  ses  neveux,  qu'après  ris,  i642,in"i2.  lI.L'^<^rog^rrt;7^i>, 
a  mort  de  l'auteur.  L'édition  que  nous  contenant  la  théorie  et  la  pratique 
possédons  est  de  iG44'  IX.  Les  der-  de  toutes  les  parties  de  la  nai^iga- 
lières  pensées  de  Raoul  Fournier,  tion,  Paris,  i645,  in-fol.;  nouvcliç 
lislribuées  en  quinze  méditations,  et  édition,  augmentée  d'une  Listruction 
es   Pensées  d'une  ame  saintement  aux  pilotes  qui  navigent  autour  de 
iffectionnée  envers  Dieu,  ne  furent  l'Ecosse,  ibid. ,   lOO^,  in-fol.  C'est 
"gaiement  imprimées  qu'après  la  mort  le  plus  important  des  ouvrages  do 


584  FOU 

r.'iufciir  ;  et ,  maigre  sa  difTusion  ,  il  a 
pendant  long  -  len»ps  ete  consulte 
comme  l'un  des  ])lus  complets  sur 
cette  malièrc.  111.  Euc.idls  scx  prio- 
res  elenientoruni  gcomelricoruin  Li- 
hri  demonslrati ,i\hd. ,  i(344  ■>  '"-  •  '^'• 
IV.  Geographica  orbis  nutitia  per 
litlorn  maris  et  ripas fluviorum,  ibid., 
1548,  in-i G;  celle  édition  ne  contient 
que  la  première  partie  de  l'ouvrage  : 
celle  de  Francfort,  1668,  in- 12,  est 
l'édition  complète  d'un  livre  estima- 
ble ,  mais  eflacé  par  ceux  qui  ont  é(é 
publics  depuis  sur  le  même  objet.  V. 
Traité  des  forlijicalions ,  ou  Archi- 
tecture militaire  y  Paris,  1649,  in- 
12  ;  traduit  en  flamand  ,  Amsterdam, 
1667,  in- 1 '2.  Yï.  Asiœ  nova  des- 
criptio ,  in  qud  prœter  provinciarum 
situs  etpopulorum  mores  ,  mira  de- 
teguntur  et  hactenùs  inediia ,  Paris  , 
i656,  in-lbl.  Cet  ouvrage  contient 
Lien  des  particiuarites  curieuses  :  l'é- 
diteur est  désigne  au  frontispice  par 
les  initiales  L.  M.  S.,  que  l'on  n'a 
point  encore  expliquées.  Le  P.  Four- 
iiier  a  publié  quelques  autres  opuscules 
peu  intéressants,  etil  a  laissé  en  manus- 
crit différents  Traites  de  mathémati- 
ques que  l'on  conservait  à  la  biblio- 
Ibcaue  des  jésuites  de  la  Flèche. 

W  —s. 
FOURlMER  (Denis),  chirur- 
gien de  Paris  ,  naquit  à  Lagny  , 
eu  Brie  ,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  ,  et  mourut  le  25  no- 
vembre iG83.  11  avait  un  talent  tout 
particulier  pour  celte  partie  de  la  chi- 
rurgie qui  consiste  à  ajouter  des  mem- 
bres artificiels  ,  pour  suppléer  aux 
membres  naturels  :  c'est  ce  qu'en  chi- 
rurgie l'on  nomme  prothèse.  Fournier 
a  perfectionné  beaucoup  d'instruments 
de  chirurgie^  ij  en  a  iuventé  plusieurs. 
Voici  la  hstc  de  ses  ouvrages  :  I. 
Traité  de  la  gangrène ,  et  particu- 
lièrement de  ce  qui  survient  en  la 
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peste,  Paris,  1G70,  in- 12.  II.  LOE^ 
conomie  chirurgicale  pour  le  /ha- 
billement des  os  du  corps  humain  ^ 
contenant  l'ostéologie  ,  la  nososléo- 
logieet  Vapocatastostéologie ,  Paris, 
1G71,  in-4.  111.  1/ OE conomie  chi- 
rurgicale pour  le  rétablissement  des 
parties  molles  du  corps  humain  , 
avec  un  petit  traité  de  Mfologie , 
ibid.,  iG7i,in-4"-  W  .L'Accoucheur 
méthodique  j  qui  enseigne  la  ma- 
nière d^ opérer  tous  dans  les  accou- 
chements naturels  et  artificiels  ,  tôt , 
sûrement  et  sans  douleur ,  ibid.  , 
1673,  in- 12,  fi  g.  V.  Explication 
des  bandages  tant  en  général  qucn 
particulier^  Paris,  1G78,  in-4". 
On  trouve ,  dans  ce  traité  ,  les  figures 
gravées  de  tous  les  bandages  qui 
étaient  connus  au  temps  de  Fournier. 
Quelques  écrits  de  ce  chirurgien  peu- 
vent encore  être  lus  avec  fruit  par 
les  personnes  qui  s'occupent  de  la 
prothèse  ;  le  reste  de  ses  œuvres  ne 
présente  aujourd'hui  d'autre  utilité  que 
pour  attester  les  progrès  que  la  science 
a  faits  depuis  un  siècle.  F  —  r. 

FOURiNiER(  Pierre-Simon  ),  gra- 
veur et  fondeur  de  caractères  ,  naquit 
à  Paris  le  i5  septembre  17 12;  il  était 
le  troisième  fils  de  Jean-Claude  Four- 
nier, qui  conduisit  pendant  trente  ans 
l'imprimerie  de  la  veuve  de  Guillaume 
Lebé  ,  troisième  du  nom.  Le  fils  aîné 
de  Jean-Claude  acquit  ensuite  celte  im- 
primerie (  c'est  de  lui  que  descendent 
mesdemoiselles  Fournier,  qui  ont  un 
atelier  de  fonderie  ).  Le  second  frère  1 
alla   s'établir  imprimeur  à  Auxerrc, 
oij  sa  postérité  subsiste  encore  aujour- 
d'hui. Pierre  Simon,  mis  d'abord  en) 
apprentissage  chez  J.  B.  G.  Colson  ,! 
pour  y  apprendre  le  dessin,  travailUj 
ensuite  pendant  quelque    temps  chci 
son  frète  aîné,  et  se  fil  connaître  pai 
d'assez  bonnes  vignettes  en  bois.  Mai^ 
il  abandonna  peu  après  ce  gem'e 
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travail,  et  se  mit  à  graver,  sur  acier, 
de  grosses  et  moyennes  lettres  de 
fonte,  et  les  premiers  corps  de  carac- 
tères :  le  nombre  decouxqi'il  a  gravés 
est  très  considérable,  et  nous  ne 
croyons  point  qu'aucun  autre  graveur 
en  ait  fait  autant  que  lui.  Ce  n'est  pas, 
au  reste,  par  les  seules  producuons 
de  son  poinçon  que  P.  S.  Fournicr  s'est 
rendu  célèbre  j  il  a  donné  sur  son  art 
quelques  écrits  rem;irquables.  Livré 
tout  entier  à  ses  occupations  et  à  ses 
recherches ,  il  a  s  ccombé  aux  fati- 
gues que  lui  causait  son  application 
au  travail  :  û  est  mort  le  8  octobie 
176S.  Il  avait  fait  paraître  ,  dès 
17  >7,  sa  Table  des  proportions 
quil  faut  observer  entre  les  carac- 
tères,  où  il  détermine  leurs  hauteurs 
et  fixe  leurs  rapports,  il  a  donne 
depuis  :  ï.  Modèles  des  caractères  de 
l'imprimerie  j  avec  un  abrégé  histo- 
rique des  principaux  frayeurs  fran- 
çais ,  174*^7  in-4".  II.  Epreuves  de 
deux  petits  caractères  nouvellement 
gravés  et  exécutés  dans  toutes  les 
parties  typographiques^  '757»  in- 18. 
III.  Dissertation  sur  l'origine  et  les 
progrès  de  Vart  de  graver  en  bois  , 
1758,  petit  in-8'.  L':«rt  de  graver  en 
bois  est  antérieur  à  Gutteraberg ,  qui 
inventa  seulement,  dit  Fournier,les 
cariictères  mobiles  en  bois  ;  mijis  il  ne 
voit  pas  là  Tinventionde  l'imprimerie. 
Il  pense  que  ce  qui  constitue  l'art 
typographique,  c'est  l'emploi  non  seu- 
lement de  caractères,  mais  de  carac- 
tèresde  métal  fondus  dans  les  moules: 
dès-lors  c'est  Schoeffèr  qui ,  aux  yeux 
de  Fournier,  est  le  véritable  inven- 
teur de  l'imprimerie.  IV.  De  V origine 
et  des  productions  de  l'imprimerie 
primitive  en  taille  de  bois ,  1 7^9  , 
in-8\  Suite  de  l'ouvrage  précédent. 
V.  Observations  sur  un  ouvrage  (  de 
Schœpflin)  intitulé:  Findiciœ  tjpo- 
graphicœ^  ï^^O;  in-8\  En  réponse 

XV. 
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à  cet  c'crit,  Fr.  Cli.  Baer  publia  une 
Lettre  sur  l'origine  de  l'imprimerie, 
servant  de  réponse  aux  Observations, 
etc.,  17^^!  j  in-8'.  VI.  Remarques 
faites  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Let- 
tre sur  l'origine  de  l'imprimerie , 
1761,  in-8°.  C'est,  comme  on  le  voit 
par  le  titre,  une  réplique  à  Baer.  VII. 
Lettre  à  Fréron ,  1 763  ,  in-8**.  Ces 
cinq  derniers  ouvrages  de  Fournier 
sont  réunis  souvent  en  un  seul  volume 
sous  le  litre  général  de  Traités  his- 
toriques et  critiques  sur  l'origine  de 
l'imprimerie.  VIII.  Manuel  typo- 
graphique ,  utile  aux  gens  de  let- 
tres,  et  à  ceux  qui  exercent  les 
différentes  parties  de  l'art  de  f  im- 
primerie,  1764,  '2  vol.  petit  in-S". 
L'ouvrage  devait  en  avoir  quatre,  qui 
auraient  été  consacrés ,  le  premier  ,  à 
ce  qui  regarde  la  gravure  et  la  fonte 
des  caractères  ;  le  deuxième ,  à  l'im- 
primerie proprement  dite  ;  le  troi- 
sième ,  aux  typographes  célèbres;  le 
quatrième,  à  donner  des  modèles  des 
différents  caractères.  Le  premier  et  le 
quatrième  ont  seuls  été  publiés.  La 
typographie  se  composant  de  trois 
parties,  i"*.  la  gravure  des  poinçons  ; 
2°.  la  fonte;  5".  la  composition  et  l'im- 
pression ,  et  l'ouvrage  n'ayant  pas  été 
achevé,  il  ne  répond  pas  à  son  litre: 
c'est  simplement  le  manuel  du  graveur 
et  du  fondeur,  mais  un  manuel  clair  et 
complet ,  dont  l'utilité  ne  peut  être  trop 
appréciée.  Ce  qu'il  dit  de  l'emploi  des 
caractères  qui  constitue  la  composition 
et  l'impression  ,  n'est  que  peu  de 
chose;  et  ce  n'est  que  passagèrement 
qu'il  en  parle.  Tel  qu'il  est ,  cet  ou- 
vrage est  justement  estimé;  l'auteur  se 
montre  partout  praticien  habile  et 
instruit.  Le  second  des  volumes  pu- 
bhés  présente  la  série  la  plus  complète 
d'alphabets  fondus  (  au  nombre  de 
ICI  ),  pour  les  langues  mortes  ou  vi- 
vantes ,   curopéenj:ies  ou   orientale*. 
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IX.  Traité  historique  et  critique  sur 
Vori^inc  et  les  progrès  îles  carac- 
tères (le  fonte  ^poiir  l'impression  de 
la  musique ,  avec  des  épreui^es  de 
nouveaux  caractères  de  musique^ 
1  76"),  iii-4°.  de  5o  pag.  Les  essais  de 
musique  iinprimc'ç  de  Fouriiier ,  quoi- 
que beaux  et  nets,  ont  été  surpasses 
(  P^.  Breitkopf  cl  Gando  ).  P.  liautin 
avait,  en  i5'25,  fait  les  ])reiniers 
j)oinçons  de  musique  (  F.  Hautin  ). 
Piene-Simoii  Fournier  a  laisse  deux 
fils  vivants  aujourd'hui  (  nov,  i8i5  ), 
savoir:  Antoine,ct  Simon-Pierre, père 
de  Charles  ,  propriétaire  actuel  de  la 
fonderie  de  son  giand-pcre.  C'est  à  i  ne 
autre  famille  qu'appartient  F.  l.  Four- 
nier, auteur  du  Dictionnaire  portatif 
de  bibliographie^  i8o5,  in-8'.j  se- 
conde édition  ,  1809 ,  in-8°.  A.  B — t. 
FOURNIER  (Charles),  né  à 
Saint-Domingue,  el,  pour  cela,  sur- 
nommé V Américain,  fut  un  de  ces 
miséiahles  qui,  sur  la  fin  du  I8^ siè- 
cle ,  désolèrent  la  France  par  leurs 
forfaits.  Envoyé  en  France  peu  de 
temps  avant  la  révolution,  il  était 
dans  les  prisons  à  cette  époque ,  et 
sur  le  point  d'être  jugé  pour  les  crimes 
dont  il  s'était  rendu  coupable.  Les  pri- 
sons s'ouvrirent  aux  cris  de  viVe  la 
liberté  î  et  les  révolutionnaires  firent 
de  Fournier  un  aboyeur  de  place ,  et 
ensuite  un  membre  du  club  des  Cor- 
deliers.  (  Voj.  Danton.  )  Lorsqu'a- 
près  le  voyage  de  Varcnnes,  il  fut 
question  de  mettre  Louis  XVI  en  ju- 
gement, ce  club  organisa  l'insurrec- 
tion dite  du  Champ -de -Mars.  Cette 
insurrection  commença,  dans  la  ma- 
tinée du  1 7  juillet  1 791 ,  par  l'assas- 
sinat de  deux  malheureux  qui,  pour 
faire  un  mauvais  déjeuner  à  l'abri  du 
soleil ,  s'étaient  placés  sous  un  tertre 
qu'on  appelait  autel  de  la  patrie  :  ils 
furent  pendus  à  une  lanterne  à  l'en- 
trée du  Gros-Caillou  j  on  leur  coupa 
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la  tctc,  dont  on  fil  un  trophée ,  pour 
le  porter  à  Paris.  M.  de  La  Fayette, 
commandant  de  la  garde  nationale  pa- 
risienne, se  rendit  au  Chanip-de- 
IVlars  avec  un  faible  détachement  pour 
faire  cesser  le  désordre;  mais  il  ne  put 
y  parvenir.  Fournier  lui  lâcha  de  très 
près  un  coup  de  pistolet  qui  ne  l'attei- 
gnit pas  :  les  gardes  nationaux  le  sai- 
sirent; il  fut  ensuite  relâché.  L'assem- 
blée nationale  ordonna  de  l'airêterj  il 
prit  la  fuite  :  mais  bientôt  l'amnistie  le 
rendit  à  ses  complices,  et  il  recom- 
mença avec  eux  le  cours  de  ses  brigan- 
dages. Il  commandait,  <jans  la  journée 
du  10  août,  une  compagnie  de  Mar- 
seillais, et  il  fut  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  au  succès  de  cet  épou- 
vantable attentat.  Repoussé  plusieurs 
fois,  il  revint  plusieurs  fois  à  la  charge; 
et  la  demeure  des  rois  de  France  ne 
fut  plus  que  le  théâtre  du  plus  affreux 
carnage.  Presque  tous  ceux  qu'on  y 
trouva,  périrent  :  des  gens  de  cuisine 
furent  précipités  dans  le  feu,  et  beau- 
coup de  femmes  inhumainementassas- 
sinées.  Mais  on  doit  dire  ici  que  Four- 
nier s'empressa  de  les  secourir,  el  qu'il 
parvint  à  en  sauver  plusieurs  :  tant  il 
est  vrai  que,  même  chez  les  plus 
grands  scélérats,  l'humanité  ne  perd 
jamais  entièrement  ses  droits;  et  celte 
réflexioii  est  applicable  à  tons  ceux 
que  la  révolution  de  France  a  fait 
connaître.  Fournier  fut  ensuite  chargé 
d'aller  chercher  à  Orléans ,  et  de  con- 
duire à  Versailles ,  les  prisonniers  ac- 
cusés de  haute-trahison.  Il  les  fil  tous 
massacrer  dans  cette  dernière  ville , 
le  9  septembre  1792.  Le  12  mars 
1795,  il  fut  accusé  par  Bourdon  de 
l'Oise  d'avoir  présidé  aux  massacres 
de  septembre;  et  l'on  ordonna  sou  ar- 
restation ,  qui  ne  fut  point  exécutée , 
quoique  Marat  lui-même  l'eût  dénoncé, 
et  ce  qui  est  très  bizarre,  comme 
ayant  tiré  un  coup  de  pistolet  à  M.  de 
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La  Fayette.  Fournier  avait  élë  un  des  tainc  d'une  de  ces  compagnies.  En 
corapafçnons  de  Jourdan,  dit  Coupe-  novembre  1792,  il  fut  cla  chef  de 
tête  j  lors  de  la  révolution  avignon-  b.itaillon,  et  nomme'  ingénieur  de  la 
naise,  et  il  avait  participé  à  ses  for-  garde  nationale.  Après  avoir  renversé 
faits.  Il  fut  condamné  à  la  déporta-  le  Irone  et  s'être  souillée  d'un  exécrable 
lion,  lorsque  Buonaparle  s'empara  régicide,  la  Convention  trouva  mie 
du  gouvernement;  puis  seulement  mis  autorité  rivale  dans  la  fameuse  coni- 
en  surveillance,  et  enfin  ,  lors  de  l'é-  mune  de  Paris;  alors  plusieurs dépar- 
vénement  du  3  nivôse  an  ix  (2.4  dé-  tcments  du  midi  et  de  l'ouest  envoyè- 
cembre  1800),  conduit  aux  îles  Se-  rent  dans  la  capitale  desforses  dépar- 
chclles ,  où  il  est  mort  en  i8o3  ,  dans  tementales ,  sous  prétexte  de  protéger 
un  âge  peu  avancé.  B — u.  les  soi  disant  reprc'sentanls  du  peu- 
FOURNIEB  (  Pierre-Nicolas  ) ,  pie  contre  la  commune,  les  sections  et 
ingénieur, architecte-voyer  de  JNantes,  les  jacobins  ,  mais  avec  1j  mission 
membre  de  la  société  des  sciences,  secrèfe  de  v(iiler,s'il  érût  possible, 
lettres  et  arts  de  la  même  ville  ,  et  au  salut  de  la  liberté  pub'ique.  Pour- 
correspondant  de  l'académie  celtique,  nior  fut  nommé  commissaire  civil  de 
naquit  à  Paris  en  1747*  Son  père  tra-  la  force  départementale  de  la  fjoire- 
vaillait  dans  les  finances,  et  le  desti-  Inférieure.  Son  détacbement  iut  ca- 
iiait  à  suivre  la  même  carrière.  Il  le  serné,  avec  celui  du  Finistère,  rue  de 
mit  au  collège  du  Plessis,  où  il  se  dis-  i'Oursine;  mais  la  Convention,  crai- 
tingua  d'abord  par  d'heureuses  dispo-  gnant  des  auxiliaires  qu'elle  n'avait 
silions  :  mais  une  jeunesse  fougueuse  pas  demandés ,  et  qui  pouvaient  deve- 
Fempêcha  d'y  terminer  ses  études  ;  et  nir  ses  ennemis,  se  hâta  de  rendre ,  le 
ses  parents  le  confinèrent  dans  un  5  mars,  un  décret  qui  les  renvoyait 
couvent.  Il  n'en  sortit  que  pour  passer  tous  dans  leurs  foyers.  En  passant  à 
successivement ,  et  en  peu  de  temps,  Orléans  (  le  i5  mars),  Fournier  et 
dans  le  régiment  de  colonel-général  et  son  détachement  furent  requis  par  La 
dans  celui  de  la  Rochefoucauld,  qu'il  Planche  et  Collot-d'Herbois  pour  prô- 
ne tarda  pas  à  quitter  pour  entrer  dans  léger  Léonard  Bourdon,  dont  les  jours 
l'artillerie  royale  de  la  marine.  Il  servit  n'étaient  pas  menacés.  La  guerre  de 
treize  ans  dans  ce  dernier  corps.  En  la  Vendée  venait  d'éclater  :  Fournier 
1785,1a  paix  rendant  inutiles  ses  et  ses  soldats  furent  misen  réquisition, 
travaux  militaires ,  il  se  retira  à  Nan-  jiour  aller  combattre  leurs  frères.  II  se 
tes ,  où  il  fut  chargé  de  l'administra-  distingua  dans  cette  affreuse  guerre;  il 
tion  du  grand  théâtre.  En  1 789 ,  il  se  perdit  trente-cinq  hommes,  eut  quatre- 
joiguit  aux  Nantais  qui  se  rendirent  à  vingt-dix  blessés  dans  divers  combats, 
Rennes,  pour  favoriser  ce  premier  et  rentra  enfin  à  Nantes  avec  les  dé- 
élan de  la  liberté,  qui  avait  alors  bris  de  son  détachement.  Lorsque  cette 
quelque  chose  de  séduisant,  et  qui  ne  ville,  dont  il  traça  et  dirigea  les  forti- 
tarda  pas  à  se  montrer  sous  les  traits  fications,  fut  assiégée,  le  5o  juin  1795, 
de  la  licence,  et  bientôt  après  sous  parles  armées  combinées  de  l'Anjou 
ceux  de  l'anarchie.  Après  le  14  juil-  et  du  Poitou,  Fournier,  alors  com- 
let,  il  se  forma  dans  toutes  les  villes  mandant  d'arrondissement,  défendit 
des  compagnies  armées  qui  précédé-  le  quartier  de  Gigan  avec  deux  batail- 
lent la  formation  des  gardes  nationales.  Ions  de  la  garde  nation  e  nantaise  et 
Fournier  servit  à  Nantes  comme  capi-  un  bataillon  de  paysans  de  la  Guer- 

25.. 
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che.  Le  goiivernomenl  revolutionn.iiic 
avant  ctc  organise  à  la  suite  descve'ne- 
ijieuts  du  5i  mai ,  Fournicr  lut  com- 
pris au  nombre  des  cent  Ircnlc-dciix. 
JSantais  que  Carrier  envoyait  à  la 
mort  sur  la  route  de  Paris  :  ils  durent 
à  riiumanilé  du  brave  Boussard,  chef" 
de  rcscorte  qu'on  leur  avait  donnée, 
de  u*élre  point  fusilles  près  d'An- 
f,enis(i),  et  à  la  fermeté  du  gc'ncral 
ï)anican,qui  résista  courageusement 
à  Francastel ,  de  n'être  point  noyés 
dans  la  Loire,  auprès  d'Angers.  L'au- 
teur de  cet  article  était  du  nombre  de 
ces  victimes  dévouées  à  la  mort ,  qui , 
échappées  à  tant  de  dangers  ,  arrivè- 
rent à  Paris,  languirent  un  an  dans  les 
fers,  virent  périr  dans  les  cachots  le 
tiers  de  leurs  compagnons  d'infortune, 
furent  jugées  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  deux  mois  après  le  9  ther- 
midor, et  acquittées  à  l'unanimité. 
Fournier  publia ,  pendant  sa  déten- 
tion ,  deux  mémoires  fortement  em- 
preints de  l'esprit  du  temps,  parce 
qu'à  une  époque  où  les  bourreaux 
mettaient  leur  gloire  à  se  demander 
ce  qu'ils  aidaient  fait  pour  mériter 
d'être  pendus ,  il  était  bien  difficile 
aux  victimes  qui  se  trouvaient  incli- 
nées sous  la  hache  révolutionnaire  , 
de  ne  pas  affecter  des  principes  anar- 
chiqués  qui  ne  furent  jamais  les  leurs, 
de  ne  pas  même  se  vanter  d'avoir  com- 
mis desexcès  dontelies  ne  furent  jamais 
coupables.  Fournier  fut  défendu  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire  par 
l'acteur  Bcaulieu ,  qui  était  devenu  son 
ami;  et  ce  qui  étonna  tout  l'auditoire, 
en  l'attendrissant  jusqu'aux  larmes,  ce 


(1)  Le  comité  révolutionnaire  avait  prij  un  ar- 
rêté partant  que  si  l'un  des  cent  trente-deux  Nan- 
tais s'échappait  sut  la  route,  tous  les  autres  se- 
raient fusillés  à  riustanti  il  avait  en  même  temps 
promis  la  liberté  à  un  horloger  ,  qui  devait  s'éva- 
der sur  la  route  d'Ancenis.  Celui-ci  s'évada  avec 
un  bonnet  rouge  sur  la  tête  ,  qu'il  avait  toujours 
porté.  Le  brave  Boussard  refusa  d'exécuter  l'ar» 
^éii,  et,  iv%  mis  en  prison  à  Aogerj. 
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fut  d'entendre  un  homme,  natuielie- 
nicnt  plaisant  et  facétieux,  trouver, 
dans  son  cœur  et  dans  une  amitié 
héroïque,  les  mouvements  de  la  plus 
sublime  éloquence.  Fournier  revint  à 
INantcs  ,  oii ,  jusqu'à  sa  mort,  il  n*a 
cessé  de  jouir  de  l'estime  publique. 
Qnei(|iie  temps  avant  son  arrestation, 
il  avait  été  nommé  architecte-voycr  :  et 
c'est  de  celte  époque  que  commence  , 
en  quelque  sorte,  sa  vie  littéraire.  En 
faisant  creuser  dans  la  ville  pour  cons- 
truire des  aqueducs,  il  trouva  plusieurs 
médailles  anciennes.  Cette  découverte 
enflamma  son  imagination  ;  il  fit  faira 
des  fouilles  dans  plusieurs  endroits, 
et  fut  assez  heureux  pour  découvrir 
des  tombeaux  antiques ,  des  pièces  de 
monnaie  du  commencement  de  notre 
monarchie, et  des  monuments  romains 
de  différents  âges.  Il  a  composé,  sur 
tous  ces  objets,  des  Dissertations  et 
des  Mémoires  qu'il  a  lus  à  la  société 
des  sciences,  lettres  et  arts  de  Nantes, 
et  dont  quelques-uns  ont  été  imprimés 
séparément.  L'auteur  les  a  réunis  en 
un  corps  d'ouvrage,  sous  le  titre 
ai  Antiquités  de  Nantes.  Ce  manuscrit 
précieux  ,  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  dessins  ,  est  déposé  à  la 
bibliothèque  publique.  Fournier  a 
aussi  (racé  un  plan  de  la  ville  de 
Nantes,  telle  qu*elle  était  sous  le  règne 
de  Henri  lU.  Il  y  a  joint  une  savante 
dissertation.  Ses  connaissances  dans 
les  antiquités  l'avaient  fait  nommer 
archiviste  de  la  commune  de  Nantes  , 
et  conservateur  de  ses  monuments.  Il 
mourut  le  20  seplemb.  18 10,  regretté 
de  tous  les  habitants  d'une  ville  dont 
les  monuments  ont  fait  pendant  quinze 
années  l'objet  constant  de  ses  études  et 
de  ses  travaux.  Simple  dans  ses  mœurs 
et  dans  ses  habitudes, presque  négligé 
dans  son  extérieur,  actif  dans  ses 
recherches,  aimant  à  se  rendre  utile, 
et   n'ayant  jamais    refusé  Toccasion 
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d'obliger,    original   et    distrait,    tel  également  en  prose,  Fournival  Iraile 

<?tail  Fournier.  Il    a  enrichi    le  mi-  d'amour,  dit  Fauchet,  par  raisons  et 

nisfère  de  la  marine  de  tous  les  ma-  démonstrations  naturelles  et  exemples 

nuscrits  de  Dupavillon,  et  il  a  dinp;é  pris  des l)cto6.  ficsauteursdu  Diction- 

1  .        *^  .1  r*.     _  „  _  • • ./ » 1_    »-_ 


adopte   plusieurs   indigents  ;  il  avait  4°- go'l'- Mais  si  cette  édition  n'est  pas 

armé  et  équipe  plusieurs  soldats  à  seà  imaginaire,  elle  est  du  moins  très  rare, 

frais:  il  n'avait  point  de  fortune,  et  pnisqu'aucun    bibliographe  n'en   fait 

son   désintéressement   était  extrême.  mQi^ûon.V^ .  Ahladaneowjbladène; 

Fournier  a   tracé  les  principales  cir-  c'est ,  dit  le  P.  Daire,  un  roman  plein 

constances  de  sa  vie  dans  cette  épita-  de  fictions  peu  vraisemblables  surî'ori- 

phe,  qu'il  se  fit  lui-même  pcudc  temps  gine  d'Amiens  :  il  paraît  avoir  été  cora- 

-avant  sa  mort:  posé,  ou  traduit  du  latin,  en   i25o; 

,,..-.  et  l'on  ne  doit  pas  rep;retter  qu'il  n'ait 

Légiste  et  financier,  ^    ^        t  \-  ,  r»  > 

Et  moine,  et  cavalier,  pas  été  publié.  V.  ]j3i  Pantheve  cl'a- 

Arlilleur ,  fantassin,  \~\  t/y" 

insénietir, marin,  uiours.  CiCS  clilierents  ouvragcs  sont 

Architecte ,  officier ,  conscrvés  à  la  bibliothèquc  du  roi.  — 

<jommanrtant,  prisonnier  I  .  i 

Vétéran,  citoyen,  SimOn    FoURNIVAL  ,    COmUllS     aU    SC- 

Acadéniicien  ;  ».      •    .      i         .     »         •  J       r? 

De  Nantes  antiquaire,  crctariat  dcs  trcsoricrs  de  trancc,  a 

voyer  pensionnaire  ;  pubUé  Ic  RecucH  des  ùtrcs  conccr- 

.    i>ans  fortune  et  sans  bien  ;  1  _ 

Maintenant  moins  que  rien.  Tlûnt  IcS  fonClioilS  ,   VUIigS  y  dignités  , 

séances  et  prii^iléges  des  charges  de 


V— VE. 


FOURNIVAL  (Richard  de), /'«r-  présidents  ,  trésoriers  de  France, 

nival  OU  Fournivaux ,  l'un  des  ro-  généraux   des  finances^  et  grands 

manciers  les  plus  célèbres    du  1 5''.  voyers  des  généralités  du  royaume^ 

siècle,  était  fils  de  Roger  de  Fourni-  Paris  ,  i655  ,  in-fol.  Ce  recueil,  dont 

vaux,  médecin  du  roi  S.   Louis;  il  l'auteur  promettait  un  second  volume, 

obtint ,  par  la  protection  de  ce  prince ,  a  été  long-temps  recherché,  parce  que 

un  canonicat  de  l'église  d'Amiens,  et  c'est  le  plus  complet  qu'on  ait  sur  cette 

la  place  de  chancelier  du  chapitre,  en  matière.   Jean-Léon  du   Bourgneuf, 

1240. C'était,  dit  Fauchet,  un  homme  trésorier  à  Orléans,  a  publié  un  ou- 

de  savoir; il  a  laifeé  en  manuscrit  plu-  vrage  qui  y  fait  suite  ,  sous  ce  titre  : 

sieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  cite:  Mémoire  sur  les  privilèges  et  fane- 

I.  Li  Commaniz  ,  ou  Commande'  tions  des  trésoriers  de  France  ^Oï^ 
mentsd' amour, cnipr ose.  On  y  trouve  léans,  1 745,  9,  vol.  in-4^.  W — s. 
une  chanson  assez  agréable,  d'une  FOURQUEVAUX  (  Raimond  de 
vieille  dame  qui  se  vante  d'avoir  vu  Beccarie  de  Pavie,  baron  de)  né 
pleurer  à  ses  pieds  le  vaillant  des  à  Toulouse ,  en  i  Sog ,  descendait 
braves  lequel  mérita ,  sous  Philippe-  d'une  ancienne  famille  du  Milanez , 
Auguste ,  le  glorieux  surnom  ôiAchil-  établie  en  France  du  temps  de  Char- 
le  de  la  France  :  mais,  malgré  ces  les  VU.  H  fit  ses  premières  armes 
indications, on  n'a  pas  encore  décou-  en  Italie, sous  les  ordres  de  Lautrec^ 
vert  le  chevalier  dont  il  est  question,     et  continua  à  servir  dans  les  guerres 

II.  Puissance  d'amour.  111.   Bes-     de  la  Savoie  et  du  Piémont.  Il  accora- 
la  ire  d'amour.  Dans  ces  deux  écrits,     pagiia  en  Ecosse,  en  i54B;  h  vchiij 
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Louise  de  Lorraine ,  mère  de  Marie 
Stiiart,  et  reçut  ensuite  différentes 
missions  cg.dement  honorables  et  im- 
portantes. Il  commandait  ini  eorps 
d'infanterie  à  la  bataille  de  Marciano 
en  i554,  et  il  y  fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier. Des  soldats  échappes  à  cette 
défaite  re'pandirent  en  France  le  bruit 
de  sa  mort;  et  sa  femme,  à  celte  fu- 
neste nouvelle,  mourut  de  douleur. 
JVommé  gouverneur  de  Narbonne  en 
1557,  il  y  maintint  la  tranquillité, 
en  expulsant  de  la  ville  toutes  les  per- 
sonnes suspectes.  Pour  parvenir  à  ce 
but ,  il  fit  annoncer  que  deux  cheva- 
liers espagnols  devaient  se  battre  en 
champ  clos  et  à  outrance  ,  dans  un 
terrain  hors  de  la  ville;  et  lorsque 
tout  le  peuple ,  excité  par  la  curiosité, 
fut  sorti  pour  assister  à  ce  spectacle , 
il  ferma  les  portes,  et  ne  laissa  ren- 
trer que  les  habitants  paisibles.  Il 
contribua  à  empêcher  les  protestants 
de  s'em|)arer  de  Toulouse ,  défit  au 
village  de  Lattes  ,  près  de  Montpel- 
lier ,  leur  armée  commandée  par  Des- 
Adrets ,  et  rendit  encore  à  l'état  d'au- 
tres services.  Il  fut  envoyé  ambassa- 
deur en  Espagne  en  ^  565  ,  et  mourut 
à  Narbonne  en  1574.  C'est  Fourque- 
vaux  qui  est  l'auteur  de  X Instruction 
sur  la  guerre ,  ou  Traité  de  la  dis- 
cipline militaire ,  attiibué  ,  par  er- 
reur à  Guill.  du  Bellay,  Paris ,  Vas- 
cosan  ,  i555,  in-4°.  et  in  8'.  Les 
Mémoires  de  son  ambassade  en  Es- 
pagne, ses  Dépêches  et  ses  Lettres 
sont  conservés  h  la  bibliothèque  du 
roi.  W — s. 

FOURQUEVAUX  (François  Pa- 
viE,  baron  de),  fils  du  précédent, 
naquit  vers  i56i  ,  au  château  de  son 
père,  près  de  Toulouse.  11  eut  dans 
sa  jeiuiesse  la  passion  des  voyages; 
et  il  parcourut  non  seulement  les  dif- 
rcnts  pays  de  l'Europe ,  mais  encore 
une  grande  partie  de  l'Asie   et  les 
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côtes  de  Tx^frique.  Il  avait  fait  un  re- 
cueil de  ses  observations  sur  les 
mœurs  ,  les  coutumes,  les  usages  des 
peuples  (ju'il  avait  visités:  mais  ce  re- 
cueil, qui  pouvait  contenir  des  faits 
intéressants,  n*a  point  été  publié;  et 
l'on  ignore  s'il  existe  encore  en  ma- 
nuscrit. Fourquevaux  était  destiné, 
par  sa  naissance ,  à  remplir  des  em- 
plois a  la  cour;  il  fut  nommé  successi- 
vement gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  ,  surintendant  de  Henri  IV, 
alors  roi  de  INavarre  ,  et  chevalier 
d'honneur  de  la  reine  Marguerite.  Il 
épousa  ,  en  iSç)!  ,  Marguerite  de 
Chaumeil,  dont  il  eut  plusieurs  en- 
fants, et  mourut  le  6  mars  161 1 ,  à 
l'âge  d'environ  cinquante  ans.  C'est  à 
François  Fourquevaux  que  le  poète 
satirique  Régnier  a  adresse  une  épî- 
tre;  et  c'est  peut-être  une  des  raisons 
qui  lui  ont  fait  attribuer  YEspadon , 
recueil  de  satires  qu'on  sait  être  de 
Claude  d'Esternod  (  F.  Esternod  )  : 
mais  il  est  l'auteur  des  Fies  de  plu- 
sieurs grands  capitaines  français , 
Paris,  1645,  nî-4''.  ;  elles  sont  au 
nombre  de  quatorze ,  parmi  les- 
quelles on  doit  remarquer  celle  de 
Raimond  de  Fourquevaux ,  son  père. 
Il  y  a  de  l'exactitude  dans  les  faits  j 
mais  le  style  en  est  peu  agréable. 

W— s. 
FOURQUEVAUX  (  Jean  -  Bap- 
tiste-Raimond  Pavie  de  ),  petit- 
fils  du  précédent,  naquit  à  Toulouse 
en  i6g5.  11  fit  ses  études  sous  la  di- 
rection des  Pères  de  la  doctrine  chré- 
tienne; et,  après  les  avoir  terminées , 
il  obtint  une  licutenance  au  régiment 
du  Roi  infanterie.  Au  milieu  de  la  vie 
dissipée  des  garnisons,  il  cultivait  la 
poé.sie  ,  non  sans  quelque  succès  , 
puisqu'il  remporta  en  17 1 4  1^  P^'i^ 
de  l'élégie  à  l'académie  des  jeux  flo- 
raux. Sa  mère,  femme  d'une  grande 
piété,  l'avait  vu  avec  peine  entrer 
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<îans  la  carrière  des  armes,  par  la  Des  Epigrnmmes  et  autres  poe'sies.  II 
crainte  qu'il  n'y  trouvât  des  obstacles  mourut  à  JNewmark,  en  Allemagne, 
à  son  salut.  Cédant  à  ses  instances,  il  en  iS^B.  X — s. 
donna  sa  démission,  et  se  relira,  en         FOWLER  (Christophe),  ecclc- 
1 7 1 7,  dans  la  communauté  de  Saint-  siastique  anglais  ,  né  à  Mai  Iborough  , 
Ililaire  de  Paris  ,  où  il  se  consacra  à  dans  le  comte  de  Wilt,  en  161 1 ,  ab- 
l'cxercice  de  toutes  les  vertus  chré-  jura  la  religion  anglicane  à  l'ëpoque 
tiennes.  II  prit  néanmoins  une  p^rt  ac-  de  la  guerre  civile  en  1 64 1 ,  adopta  le 
tive  aux  querelles  qui  divisèrent  l'église  covenant  ^  et  se  fit  remarquer  par  sa 
de  France  au  i8^  siècle,  publia  des  manière  étrange  de  prêcher,  et  par 
écrits  qui  le  jetèrent  dans  des  contro-  la  violence  et  l'absurdité  f;c  ses  dé- 
verses peu  agréables ,  et  mourut  au  clamations.  Après  avoir  promené  et 
diâteau  de  Fourquevaux ,  le  2  août  propagé  son    fanatisme  de  ville  en 
1768.  On  a  do  lui  :  I.  Lettres  cVun  ville,  il  obtint  le  vicariat  de  Sainte- 
Prieur  au  sujet  de  la  nouvelle  ré-  Marie  de  Ueading,  et  fut  adjoint  aux 
fiitaiion  du  livre  des  Belles  pour  commissaires  chargés ,  dans  le  comté 
r intelligence  des  saintes  Ecritures,  de  Berks,  de  la  destitution  des  mi- 
Paris  ,  i7'27,  in- 12.  11.  Nouvelles  nisîres  opposés  au   parti  dominant.. 
Lettres  sur  le  même  sujet,  1729,  Il  perdit  ses  bénéfices  après  la  res- 
in-i2.  III.    Traité  de  la  confiance  tauraîion ,  n'en  continua  pas  moins 
chrétienne,    1728  ,    réimprimé    en  de  prccber ,  et  mourut  presque  fou 
1731.    IV.    Catéchisme  historique  en  1676.  On  a  de  lui  quelques  écrits; 
et  dogmatique ,  1729,  2  vol.  in-i'2;  nous  ne  citerons  que  le  titre  de  l'un 
souvent    réimprimé    avec  des   addi-  d'eux ,  qui  pourra  donner  uiîe  idée 
lions.  La  meilleure  édition  de  cet  ou-  du  ton  dont  ils  sont  écrits  :  Dœm.- 
vrage  est  celle  de  Paris,  1766  ,  avec  nium  meridianum  :  Satan  à  midi  ; 
les  Suites,  5  vol.  in-12.  On  trouve  ou  Blasphèmes  anti-chrétiens ,  dia- 
['Eloge  de  l'abbé  Fourquevaux  dans  holismes  contraires  aux  Ecritures  ; 
les  Nouvelles  ecclésiastiques  du  7  signalés  par  la  lumière  de  la  vé- 
février  1769.                       W— s.  rite,  et  punis  par  la  main  de  la 
FOWLElx    (  Jean  )  ,  imprimeur  justice;  relation  impartiale  des  pro- 
anglais  du  l6^  siècle,  natif  de  Bris-  cédés   des  commissaires  du  comté 
toi ,  fut  riçiî  en  i555  associé  du  col-  de  Berks ,  contre  Jean  Pordage, 
lége  neuf  d'Oxford.  Environ  quatre  ex-recteur  de  Bradfield,  i655,  en 
ans  après,  il  quitta  l'Angleterre,  et  anglais.  X — s. 
vint  exercer  la   profession  d'impri-         FOWLER  (  Edouard  ) ,  évêque 
meur  à  Anvers  et  à  Louvain  ,  où  il  anglican  ,  nrsquit  en    i632  ,  dans  le 
devint   le    principal    imprimeur    du  comté  de  Glocester ,  à  Westerleigli , 
parti  catholique.  Wood  compare  son  où  son  père  était  ministre.  11  étudia 
mérite  à  celui  des  Estienne  :  il  paraît  à  Oxford  et  à  Cambridge,  et  devint 
du  moins  qucFowler  avait  beaucoup  en  i656  chapelain  de  la  comtesse  de 
d'érudilion  et  quelque  critique.  On  a  de  Kent.  Elevé  dans  la  religion  presby- 
lui ,  entre  autres   ouvrages  :  L  Un  lérienne,  il  hésita  d'abord  à  embras- 
abrégé  de  la  Somme  théologique  de  ser  les  principes  de  conformité;  mais 
S.  Thomas  d'AquinAY.  Additioncs  enfin  il  s'y  détermina,  et  obtint  phi- 
inchronicaGenebrardi.lU.Pseau-  sieurs  bénéfices.   Zélé  défenseur  du 
lier  à  V usage  des  catholiques.  IV.  protestantisme  sous  le  règne  de  Jac- 
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qucs  r^,  il  se  Iroiiva  expose  aux  pcr- 
seculions  du  paili  qui  '^.ignait  alors 
faveur;  mais  la  révolution  ëtaiil  arri- 
vée, il  fut  ijomrnc  en  1691  e'vcque 
de  Glocester ,  et  mourut  à  Clulsca  , 
en  i7ï4)  %c  de 'quatre-vingt-deux 
ans.  Celait  un  homme  d'un  esprit 
éclairé  et  d'opinions  très  modérées, 
«'appliquant  à  considéi  er  dans  la  reli- 
gion surtout  le  côté  moral.  On  a  de  lui , 
entre  autres  écrits  ;  ï.  Exposé  exact 
et  Défense  des  principes  et  de  la 
conduite  de  certains  théologiens  mo- 
dérés de  r Eglise  anglicane ,  dési- 
gnés à  tort  sous  la  dénomination 
injurieuse  de  latitud  inaire  s  ,  etc. , 
Londres,  1670,  in -8°.  II.  Le  But 
du  Christianisme,  Londres,  1671, 
1676,  in -8".  :  ouvrage  tendant  à 
prouver  que  le  perfectionnement  mo- 
ral de  l'homme  est  le  but  du  chris- 
tianisme, in.  Lihertas  evangelica , 
ou  Discours  sur  la  liberté  chré- 
tienne,  Londres  ,  1680  ,  in-8'.,  ser- 
vant de  suite  au  But  du  Christia- 
nisme. X — s. 

f  OWLER  (  Thomas  ) ,  né  le  11 
janvier  17 ''6,  à  York,  fut  destiné 
d'abord  à  la  pharmacie.  Il  exerçait , 
depuis  quinze  ans,  cette  profession 
dans  sa  ville  natale,  lorsqu'en  1774? 
il  abandonna  son  officine,  pour  se  li 
vrer  à  la  médecine  proprement  dite, 
qu'il  alla  étudiera  l'université  d'Edim- 
bourg. En  1 778  ,  il  soutint  sa  disser- 
tation inaugurale  ,  Sur  le  traitement 
de  la  Fariole  y  principalement  à 
Vaide  du  mercure.  Revêtu  du  doc- 
torat ,  il  s'établit  à  Staflford  ,  dont 
l'hôpital  fut  confié  à  ses  soins ,  et  où 
il  se  distingua  par  une  pratique  aussi 
heureuse  qu'étendue.  11  retourna  ,  en 
1 791 ,  à  York,  et  y  reçut  les  encoura- 
gements les  plus  flatteurs.  Mais  un 
asthme  convulsif,  extrêmement  grave, 
qui,  pendant  deux  années,  le  tour- 
îaenta  cruellement,  interrompit  ses 
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travaux  littéraires  et  cliniques.  Guéri, 
par  les  seuls  cfïbrls  de  la  nature, 
d'une  maladie  contre  laquelle  avaient 
échoué  toutes  les  ressources  de  l'art , 
Fov^4er  reprit  avec  une  ardeur  nou- 
velle ses  occupations  chéries;  et,  eu 
1  796  ,  il  fut  choisi,  par  acclamation  , 
médecin  de  rhos|)ice  des  aliénés  qua- 
kers ,  établi  près  d'York  ,  sous  le  nom 
de  la  Betraile.  Il  remplit,  avec  un 
rare  talent,  ces  fonctions  honorables 
et  délicates ,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  '2  1  juillet  1801.  Les  sociétés  médi- 
cales de  Londres,  Edimbourg  et  Bris- 
tol, avaient  admis  Fowler  dans  leur 
sein;  et  il  méritait  ces  distinctions, 
suitout  par  le  zèle  infatigable  dont  il 
était  animé.  On  trouva  dans  ses  ma- 
nuscrits, sinon  l'histoire  complète, 
au  moins  l'esquisse  de  six  mille  ob- 
servations. C'est  dans  cette  espèce  de 
trésor  qu'il  avait  puisé  les  matériaux 
de  ses  ouvrages  :  1.  Résultats  obtenus 
de  l'emploi  du  tabac ,  notamment 
dans  les  hydropisies  et  les  dysen- 
teries ^  Londres,  1785,  in-8'.  IL 
Résultats  obtenus  de  l'emploi  de 
l'arsenic  dans  diverses  maladies  ^ 
et  surtout  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes,  Londres,  i  786  ,  in-8°.  IIL 
Résultats  obtenus  de  la  saignée , 
des  sudorifiques  et  des  vésicatoires , 
pour  la  guérison  du  rhumatisme 
aigu  et  chronique  y  Londres,  1 793  , 
in  8".  De  ces  trois  opuscules,  écrits 
en  anglais,  le  dernier  est  sans  con- 
tredit le  plus  important,  le  plus  judi- 
cieux. L'auteur  trace  les  caractères 
essentiels  et  la  meilleure  méthode  cu- 
rative  d'une  maladie  extrêmement 
commune  et  opiniâtre.  Les  observa- 
tions sur  les  propriétés  médicinales 
du  tabac  n'ont  pas 'droit  aux  mêmes 
éloges  ;  on  ne  peut  se  défendre ,  en 
les  lisant ,  d'une  sorte  de  défiance  ;  et 
celles  sur  les  vertus  de  l'arsenic  font 
éprouver  un  sentiment  bien  plus  pé- 
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r>i})]c  encore.  Ce  nVsl  point  Fowler  en  Ecosse ,    en  France  cl  dans   les 
qui  a  introduit  ce  poison  dans  la  ma-  Pays-Bas  :  enfin  il  le  transfera  an  siège 
tière  médicale;  mais  il  Ta  tiré  de  l'on-  de  Balh  et  Wells,  puis  à  celui  de 
bli  dans  lequel  il  était  heureusement  Durbara.  Ce  fui  alors  que  ce  prélat 
tombé  :  il  lui  a  prodigué  des  éloges  eut   une   nouvelle  occasion   de  faire 
outrés;  enfin  il  a  puissamment  conlri-  preuve  de  sa  loyauté.  Le  roi  d'Ecosse 
bue  à  rendre  populaire  l'usage  de  ce  menrçait  le  château  de  Norham;  Fox 
métal   meurtrier,   qui,  sous  le  titre  le  fit  fortifier,  le  garnit  de  troupes  ,  et 
séduisant  de  Gouttes  fébrifuges  de  le  défendit  en  personne  jusqu'à  ce  que 
Fowler,  fait  chaque  jour  de  nom-  Thomas  Howard,  comte  de  Surrey , 
breuses  victimes.                          C.  vînt  le  dégager,  et  força  les  Ecossais 
FOX(  Richabd),  évéque  anglais,  à  se  reîirer.  L'évêquc  signa  la  tvèvc 
naquit  vers  1466,  à  Ropeslcy,  dans  de  sept  ans,  conclue  entre  les  deux 
Je  Lincolnshire.  11  suivait  ses  études  royaumes  en  1497,  ^^  »  bientôt  après, 
avec  succès  à  Oxford ,  quand  la  pr ste  négocia  le  mariage  de  Jacques  IV avec 
qui  vint  ravager  cette  ville,  l'obligea  Marguerite,  fille  aînée  de  Henri  VU. 
de  la  quitter  pour  aller  les  continuer  à  En    i5oo,  l'université  de  Cambridge- 
Cambridge.  Il  étudia  ensuite  la  théo-  l'élut  chancelier,  et  le  roi  le  nomma 
logie  et  le  droit  canon,  et  prit  le  bon-  évêquc  de  Winchester.  11  accompagna 
net  de  docteur  à  l'université  de  Paris;  Henri  VIII  dans  son  expédition  en 
ce  qui  fut  l'origine  de  sa  fortune.   Il  France  en  i5i5,  assista  à  la  prise  de 
eut  l'occasion  de  connaître,  dans  la  Térouane,  et,  deconcert  avec  Thomas 
capitale  de  la  France ,  Morton  ,évêque  Grey  ,  marquis  de  Dorset ,  il  conclut 
d'Ely,  que  Richard  III  avait  forcé  de  avec  l'empereur  Maximilien  un  traité 
s'expatrier;   et  ce  prélat  le  recom-  contre  la  France  ;  il  fut  ensuite  témoin 
manda  au  comte  de  Richmond  ,  qui  dans  les  traités  de  paix  et  d'amitié  faits 
fut  depuis  roi  sous  le  nom  de  Henri  avec  cette  puissance.  Le  dernier  auquel 
Vil,    et    qui    s'occupait    alors   des  il  prit  part,  fut  signé  en  i5i4:Fox 
moyens  d'effectuer  un  débarquement  cessa  dès- lors  d'être  employé  dans  les 
en  Angleterre.  Fox  se  dévoua  entière-  affaires  publiques.  Durant  le  règne  de 
ment  à  la  cause  de  Henri,  qui  conçut  Henri  VJI,  il  avait  joui  de  la  faveur 
une  opinion  si  avantageuse  de  ses  ta-  et  de  la  confiance  illimitée  de  ce  prince, 
lents  et  de  sa  fidélité,  qu'il  lui  laissa  et  pris  une  part  très-active  aux  affaires, 
le  soin  de  suivre  avec  la  France  une  Henri  VH  le  nomma  un  de  ses  exé- 
régociation    relative  à    des   secours  cuteurs  testamentaires ,  et  le  recom- 
d'hommes  et  d'argent.  Fox  réussit  au  manda  fortement  à  sou  fils,    dont, 
gré  des  désirs  de  Henri;  et  ce  prince,  suivant  quelques  auteurs  ,  il  avait  été 
parvenu  au  trône  en  i485,  le  fit  en-  parrain,  et  que,  suivant  d'autres,  il 
trer  dans  le  conseil  privé,  et  lui  con-  avait  baptisé.  Malgré  tous  ces  titres 
fera  de  riches  bénéfices:  deux  ans  aux  bonnes  grâces  de  Henri  VI 11  ,  ce 
après,  il  l'éleva    au  siège  épiscopal  prélat  n'eut  point  de  crédit  auprès  du 
d'Exeter,  le  nomma  garde  du  sceau  nouveau  roi,  qui  pourtant  lui  con- 
privé,  enfin  il  le  fit  principal  secrétaire  serva   sa  place  au  conseil  privé.  Le 
d'état.  Le  roi  employa  fréquemment  comte  de  Surrey ,  qui  avait  été  rival 
Fox  pour  les  aiTtires  les  plus  impor-  de  Fox  sous  Henri  VU  ,  sut  mieux 
tantes,  soit  au  dedans  du  rovaumc ,  que  lui  se  prêter  aux  passions  impé- 
soiiaudehors,  l'envoya  en  ambassade  tueuses  de  son  souverain,  et  il  fut 
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loi)<i;-!rmps  son  favoii.  Enfin  Tliomns 
Wolbry,  que  Fox  avail  place  aiprès 
de  1J<'J  ri  pour  balanct  r  rasceiulanl  de 
Siiney,  ne  laida  pas  à  les  éclipser 
tous  deux.  Fox  cependant  restait  en- 
core à  la  conr  :  mais  les  nombreuses 
inorlificatiohs  qu'il  y  es  nya  ,  renga- 
gèrent ,  en  1 5 1 5  ,  à  quift<  r  nn  scjonr 
où  \\  avait  joui  de  tant  de  faveur,  et 
qui  était  devenu  peur  lui  si  affligeant. 
Reti)  e  dans  .son  e>  êehc  de  Winches- 
ter ,  il  s'y  dévoua  uniquement  à  l'exer- 
cice des  fonctions  épiscopales ,  et  à  la 
pratique  des  actes  de  charité'  cl  de  mu- 
Jiificencc  :  mais  i!  n'avait  pas  eu  be- 
soin de  son  éloignement  de  la  cour 
pour  faire  un  si  nob'e  emploi  de  son 
temps.  Dès  i5i  3 ,  il  acheta  à  Oxford 
plusieurs  terrains  sur  lesquels  il  n'eut 
d'abord  le  projet  que  de  faire  e'iever 
un  collège  d<stiné  à  l'entretien  d'un 
certain  nombre  de  moines  et  d'ëcoliers 
séculiers,  envoyés  là  comme  à  un  sé- 
minaire par  lin  prieuré  de  son  diocèse. 
Déjà  les  bâtiments  étaient  très  avan- 
cés ,  quand  Hugues  Oidliam  ,  évêquc 
d'Exeter  ,  lui  suggéra  l'idée  de  donner 
à  son  pian  une  utilité  plus  réeHe  et 
pius  durable.  On  prétend  que  ce  pré- 
lat dit  à  Fox  :  «  Eli  quoi!  bâtir  des 
*)>  édifices  et  fonder  de  gras  bénéfices 
V  pour  une  compagnie  de  moines  dont 
»  nous  vivrons  peut-être  assez  pour 
»  voir  la  chut(  ?  Non,  non  •  il  est  bien 
»  plus  convenable  de  pourvoira  l'ac- 
»  croissement  des  études  et  au  bicn- 
»  être  de  ceux  qui,  par  leur  instruc- 
»  lion  ,  se  rendront  utiles  à  l'Egîise 
î)  et  à  l'État.  ))  Ces  i  aisons  engagèrent 
Fox  à  suivre  l'exemple  c|es  personnes 
qui ,  par  leurs  fondation»»,  avaient  si 
amplement  contribué  à  é'endrela  ré- 
putation de  l'université  d'Oxford.  11 
obtint,  en  i5i6,  d(S  Iclîres-patenfes 
de  Henri  Mil,  et  fonda  le  collège 
connu  sous  le  nom  de  Corpus  Chrisii^ 
dont  la  réputation  l'emporta  bientôt  sur 
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celle  des  autres,  parce  qu'il  s'y  trouvait 
iinech;;irc  pour  le  grec  et  une  p<jur  le 
fitiii.  (](  tte  disposition  obtint  les  éloges 
et  l'admiration  d'Erasme  et  de  plu- 
sieins  savants,  qui  faisaient  tous  leurs 
elfitrls  pour  intioduiie  d.ais  les  écoles 
la  connaissance  des  auteurs  classiques, 
comme  une  branche  essentielle  des 
études  acadén)iqiies.  Fox  invita  des 
honiuics  d'un  mérite  reconnu  à  venir 
s'établir  dans  ce  nouveau  collège.  Le 
cours  de  langue  latine  ne  fut  pas  res- 
treint aux  étudiants  du  collège  ;  il  fut 
ouvert  à  tous  ceux  qui  se  trouvaient  à 
Oxford.  Celte  manière  grande  et  gé- 
néreuse de  départir  l'instruction  était 
nouvelle  ;  le  professeur  n  eut  l'injonc- 
tion expresse  d'expulser  la  barbarie 
hors  du  nouveau  collège  :  Barhariem 
ènostro  ahenriopro  virili  si  quandb 
pullulet  y  extirpet  et  ejiciai.  Le  pro- 
fesseur du  grec  eut  ordre  d'expliquer 
les  meilleurs  auteurs  classiques  en  cette 
langue  j  et  ceux  que  Fox  désigna ,  an- 
noncent qu'd  jugeait  sainement.  Mais 
tel  était  resj)rit  du  siècle,  que  ce  pré- 
lat, pour  faire  passer  les  leçons  de 
grec,  que  des  hommes  ombrageux  re- 
gardaient comme  une  innovation  dan- 
gereuse ,  fut  obligé  d'alléguer  l'auto- 
rité des  saints  canons,  qui  avaient  or- 
donné que  l'on  enseignât  la  langue 
grecque  dans  les  écoles  publiques. 
Maigre  cette  déclaration ,  les  préven- 
tions contre  le  grec  étaient  si  invété- 
rées, que  l'université  fut  troublée  sé- 
rieusement par  les  champions  de  l'en- 
seignement schoiastique.  Les  conseils 
et  l'exemple  d'Erasme,  qui  résidait 
alors  au  collège  de  Sainte  -  Marie  à 
Oxford,  parvinrent  à  rétablir  la  paix; 
et  graduellement  l'utiiversité  fixa  son 
attention  sur  l'élude  des  langues  qui 
mettaient  en  état  de  lire  les  saintes 
Écritures  dans  l'original.  Fox  laissa 
dans  les  divers  diocèses  qu'd  gou- 
verna, et  notamment  à  Winchester, 
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des  preuves  de  sa  mmnfîceiicc.  Il 
parut,  pour  la  deriiière  fois,  au  par- 
lement, en  i523.  Depuis  cinq  ans, 
il  était  privé  de  la  vue.  Wolsey  s'ef- 
forçait un  jour  de  lui  persuiicler  de 
résigner  son  éveché  en  sa  faveur, 
moyennant  une  forte  pension  ;  a  Quoi- 
»  qu'à  raison  de  ma  cécité,  répartit 
»  Fox,  je  sois  incapable  de  distinguer 
»  le  blanc  d'avec  le  noir,  je  puis 
»  néanmoins  discerner  le  vrai  d'avec 
))  le  faux;  et  je  vois  très  bien  sans 
»  yeux,  chez  un  certain  homme,  la 
»  méchanceté  que  je  n'avais  pas  vue 
))  auparavant.  Cardinal,  l'ambition  ne 
»  devrait  pas  vous  aveugler  au  point 
»  de  vous  empêcher  de  prévoir  votre 
»  propre  fin.  Ne  vous  embarrassez  pas 
ï>  de  l'évcché  do  Winchester  j  occu- 
»  pez-vous  des  affaires  du  roi.  »  Fox 
consacra  ses  derniers  jours  à  la  prière 
et  à  la  méditation,  et  mourut  le  i4 
décembre  i  S'iS,  emportantles regrets 
universels. On  a  de  lui  une  Traduction 
anglaise  de  la  Règle  de  Saint-Benoît^ 
imprimée  en  i5i6  pour  l'usage  de 
son  diocèse,  et  une  Lettre  adressée 
au  cardinal  Wolsey  ,  qui  avait  le  des- 
sein de  faire  une  visite  des  églises 
pour  h  réforme  du  clergé.    E  — s. 

FOX  (Edouard)  naquit,  dans  les 
dernières  années  du  1 5' .  siècle  ,  à 
Dursley ,  dans  le  comté  de  G.'ocestcr. 
Il  étudia  à  Cambridge.  Son  goul  le  j)or- 
tant  vers  la  politique ,  il  fut  recom- 
mandé au  cardinal  Wolsey  ,  qui  se 
l'attacha.  Il  fut  nommé  aumônier  du 
roi ,  *et,  en  i5'28  ,  envoyé  à  Borne 
avec  Gardincr  ,  alors  secrétaire  de 
Wolsey  ,  pour  solliciter  du  pape  Clé- 
ment Vil  de  nouvelles  bulles ,  qui  au- 
torisassent le  divorce  de  Henri  VIII  et 
de  Catherine  :  les  premières ,  signées 
pendant  que  ce  pape  était  retenu  en 
captivité  par  l'empereur,  avaient  été 
regardées  comme  peu  valables.  Ayant 
obtenu  ces  bulles,  dont  le  pape  eut 
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soin  ensuite  de  détruire  l'effet ,  Fox 
retourna  en  Angleterre,  devint  un  des 
premiers  conseils  du  roi  dans  l'aiïairc 
du  divorce,  et  lui  fit  conn  ître  Cran- 
mer.  (  P^oy.  ('ranmer.  )  Nommé  en 
i555  ,  évcque  d'Hercford,  il  fut  en- 
voyé, cette  même  année,  aux  pro- 
testants de  Smalcalde  ,  pour  les  sol- 
liciter de  se  réunir  à  l'église  d'An- 
gleterre; mais  ce  fut  inutilement.  11 
revint  à  Londres  en  i  556  ,  et  y  mou- 
rut en  i558.  Il  avaitété  aussi  envoyé 
en  France.  C'était,  à  ce  qu'il  paraît, 
un  homme  d'un  caractère  actif,  dé- 
terminé, mais  prudent.  Zé'é  partisan 
de  la  réformation ,  il  la  seconda  en 
Angleterre  de  tous  ses  moyens  ,  mais 
de  manière  à  ne  point  s'exposer  à  la 
persécution.  Il  avait  coutume  de  dire  : 
«  Une  paix  honorable  est  la  seule  qui 
puisse  durer;  une  paix  déshonorante 
ne  tiendra  qu'aussi  long-temps  qu'on 
n'aura  pas  le  pouvoir  de  la  rompre: 
le  seul  moyen  de  maintenir  !a  paix 
est  donc  d'être  toujours  prêt  pour  la 
guerre.  «On  a  de  lui  un  ouvrage  inti- 
tulé ;  De  verd  di(ferentid  regicv 
potesiatis  €t  ecclei-iasticœ ,  et  qace 
sit  ipsa  Veritas  et  virtus  uiriiisqiie , 
Londres,  i554  et  1538.  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  anglais  par  Henri  lord 
Stafford.  X— s. 

FOX  (Jean)  naquit  en  iSiy,  à 
Boston,  dans  le  comté  de  Lincoln.  Il 
étudia  à  Oxford,  et  y  manifesta  son 
penchant  pour  la  théologie,  d'une  ma- 
nière conforme  au  goût  du  siècle,  par 
des  comédies  latines  sur  l'ancien  et 
le  nouveau  Testament.  Il  en  reste  en- 
core une.  De  Christo  trîumphante , 
imprimée  à  Londres  en  1 55 1 ,  et  à 
Baie  en  t55G,  in-8".;  traduite  de- 
puis en  anglais,  par  Uichard  Day , 
Londres  j  1679  et  i6o3,  in-8". ,  et 
en  français  (  f^oj.  Bienvenu  ).  L'o- 
riginal fut  réimprimé  en  1672.  Ce 
même  goût  pour  la  théologie  se  ma- 
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ni  lesta  bidilôt  (rmic  nianièrc  plus 
scricuscct  plus  Jaiigercusc  pour  lui, 
vu  rcnlraînant  dans  les  opinions  de 
Lulhcr;  ce  qu'il  chercha  si  peu  à  dis- 
simuler, cpraccnso  d'hcresic  il  fui 
chasse  de  son  collège  en  1 54  5,  bien 
heureux  ,  Tassura-t  on ,  d'en  cire  quille 
à  si  bon  marche.  Ce  n'clail  cependant 
pas  tout.  Fox  avait  perdu  son  père 
de  bonne  heure;  sa  mère  s'était  rc- 
ujariee  :  son  bcau-pcre  profita  de  la 
circonstance  pour  retenir  son  héri- 
tage, qu'il  pensait  bien  que  F^ox  n'ose- 
rait réclamer.  Celui-ci  réduit  à  la  plus 
grande  misère,  eut  le  bonheur  d'en- 
trer en  qualité  de  précepteur  chez  sir 
Thomas  Lucy.  Cette  éducation  finie, 
il  se  rendit  à  Londres,  et  s'y  trouva 
de  nouveau  dans  une  détresse  d'au- 
tant plus  fâcheuse  qu'il  s'était  marié. 
Enfin  un  jour,  dit-on,  qu'il  priait 
dans  l'église  de  Saint -Paul,  presque 
exténué  par  la  faim  ,  un  homme 
qu'il  ne  connaissait  pas  s'approcha 
de  lui,  lui  remit  entre  les  mains  une 
somme  d'argent,  en  lui  disant  de  se 
soutenir  et  de  soigner  sa  santé ,  parce 
qu'il  était  au  moment  de  se  trouver 
p!us  heureux.  En  ciïet ,  trois  jours 
.iprès  ,  il  fut  choisi  par  la  duchesse  de 
iUchraond  pour  faire  l'éducation  de 
ses  petits- neveux ,  les  enfants  du 
comte  de  Surrey,  alors  à  la  Tour  de 
Londres  avec  son  père,  le  duc  de 
î^orfolk  :  mais  il  ne  put  jamais  re- 
trouver celui  qui  lui  avait  prédit 
cette  bonne  fortune  et  donné  les 
moyens  de  l'attendre.  Cette  histoire 
se  sent  beaucoup  de  l'imagination  que 
Fox  a  portée  dans  son  Martjrologe ; 
i.nais  du  moins  est-il  certain  qu'il  de- 
vint précepteur  des  petits-neveux  de 
la  duchesse  de  Richmond.  L'un  de 
ses  élèves ,  devenu  duc  de  Norfolk  par 
]a  mort  de  son  père  et  de  son  grand- 
père,  le  prit  en  grande  affectiou;  il  ne 
put  cependant  le  sauver  des  persécu- 
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lions  de  l'éveque  Gardiner,  qui  le  for- 
cèrent de  chercher  «n  refuge  à  Baie,  où 
il  subsista  en  corrigeant  des  épreuves. 
Après  la  mort  de  la  reine  Marie,  il 
revint  en  Angleterre,  où  il  retrouva 
un  protecteur  dans  son  ancien  élève, 
qui  le  garda  chez  lui  tant  qu'il  vécut , 
et  qui;,  à  sa  mort,  lui  laissa  une  pen- 
sion. 11  paraît  que  Fox  avait  pris  les 
ordres,  et  s'était  fait  connaître  même 
avant  son  exil  par  des  sermons  en  fa- 
veur de  la  réformalion.  Elisabeth  le 
traitait  avec  bonté  j  le  secrétaire  d'état 
Cecil  le  protégeait,  et  obtint  pour 
lui,  en  i563,  dans  l'église  de  Salis- 
bury ,  une  prébende  que  Fox  hé- 
sita à  accepter,  étant  dans  les  prin- 
cipes des  non-conformistes ,  quoique 
très  modéré;  ce  qui  fut  cause  qu'il  ne 
profita  pas  de  la  faveur  qu'aurait  pu 
obtenir  un  des  premiers  apôtres  de  la 
réformation.  Il  mourut  en  1687,  âgé 
de  soixante-dix  ans.  Le  ])liis  célèbre 
de  ses  ouvrages  est  celui  qu'il  a  intitulé 
u4ctes  et  monuments  de  l'Eglise  , 
et  qui  est  généralement  connu  sous  le 
titre  de  ilfrtr(7ro/o^^,  contenant  l'his- 
toire des  troubles  attribués  à  l'Eglise 
romaine  depuis  le  10''.  siècle  ,  et 
particulièrement  en  Angleterre  et  en 
Fjcosse  ;  publié  à  Londres  en  i565  , 
in-fol. ,  augmenté  ensuite  et  imprime' 
pour  la  quatrième  fois  en  i583,  si 
vol.  in-fol.,  et  en  lôoi  en  5  vol., 
et  pour  la  neuvième  en  i684 ,  3  vol. 
in-fol.,  avec  fig.  Il  y  raconte  particu- 
lièrement et  en  détail  l'histoire  des 
martyrs  de  la  religion  protestante, 
et  avec  des  circonstances  merveil- 
leuses qui  lui  ont  fait  donner  par  les 
catholiques  le  nom  de  la  Légende 
dorée  de  Fox.  Ils  lui  reprochent 
aussi  l'emportement  et  la  grossièreté; 
ils  l'accusent  d'avoir  souvent  altéré  la 
vérité  pour  augmenter  le  nombre  des 
martyrs  de  sa  communion,  tellement 
que,  dans  la  première  édition,  on  trou-» 
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valt,  au  nombre  (le  ceux  qui  l'a vaicfit  découvertes  faites  jusqu'alors  ,  et  lui 
soutenue  au  prix  de  leur  vie,  des  pcr-  remit  ses  inslruclions,  ainsi  qu'une 
sonnes  encore  vivantes,  et  qui  rc-  lettre  pour  l'empereur  du  Japon,  dans 
t;lamèrent  contre  l'honneur  qu'on  leur  le  cas  où  le  passage  serait  découvert 
fiisaif.Ces  reproches  très  Lion  fou-  et  franchi.  Le  5  mai  i65i,  Fox  ap- 
de's  n'empêchèrent  pas  le  Martjro-  pareilia  de  Deptford.  11  entra,  le  22 
lo^ede  Fox  d'obtenir  un  prodigieux  juin,  au  milieu  des  glaces,  dans  le 
iuccès  en  Angleterre,  oîi  il  est  encore  de'troit  de  Hudson-  et  après  s'être  ap- 
cclèbre.  Les  autres  écrits  de  Fox,  très  proche  de  la  côte  appelée  par  Button 
nombreux,  sont  tous  des  ouvrages  de  Cary's-Swan's-Nest , il  porta  au  nord- 
theologie,  et  principalement  de  cou-  ouest,  et  vit,  le  27  juillet,  par  64  deg. 
troverse.  On  a  conserve  de  lui  quel-  1  min.  de  latitude  boréale,  ie  iV<?z/Zfr« 
ques  lettres  ,  qui  font  le  plus  grand  de  Bulton,  terre  à  laquelle  il  donna  le 
honneur  à  son  caractère  et  à  son  hu-  nom  de  sir  Thomas  Boe's  Welcome  , 
«nanité.  II  laissa  deux  fils,  dont  l'un,  qui  lui  resta.  Le  temps  était  beau,  la 
Samuel  Fox ,  a  écrit  la  vie  de  sou  mer  libre  de  glaces  j  la  terre  n'était 
]  ère,  imprimée  en  tête  des  ^ctes  et  plus  couverte  de  neiges  j  la  côte  pa- 
el  monuments  de  l'Église.  X — s.  raissait  fort  saine  et  découpée  par  dif- 
FOX  (Luc) ,  navigateur  anglais,  férentes  ouvertures.  Fox  se  dirigea  au 
parcourut,  dès  sa  jeunesse,  toutes  sud,  et  vit  plusieurs  îles  auxquelles  il 
les  mers  fréquentées  par  ses  com-  donna  des  noms.  Il  dit ,  dans  son  jour- 
patriotes,  et  tourna  ses  pensées  vers  nal ,  que  plus  il  s'éloignait  du  Wel- 
la  découverte  d'un  passage  au  nord-  come  ,  moins  la  marée  montait  ,  et 
ouest  de  l'Amérique.  En  1 606  il  avait  qu'elle  finissait  par  devenir  insensible, 
dû  s'embarquer  avec  le  capitaine  Jean  Le  9  août,  il  entra  dans  la  rivière  de 
Knight,  qui  avait  beaucoup  de  repu-  Nelson,  et,  en  la  remontant,  il  trouva, 
tation  pour  sa  connaissance  profonde  renversée  la  croix  que  Button  avart 
des  mers  du  Nord;  ce  projet  ne  put  élevée  sur  ses  bords:  il  la  rétablit,  et: 
s'accomplir:  cependant  Fox  recueilht  y  attacha  une  inscription  gravée  sur 
tout  ce  qui  concernait  les  voyages  une  plaque  de  plomb.  Les  vents  cou- 
entrepris  au  nord-ouest;  il  conférait  traires  l'empêchèrent  d'avancer  ;  alors 
fréquemment  avec  Baffin,  Pricket  et  il  alla  cà  l'est,  et  rencontra ,  le  29  août , 
d'autres  marins  qui  avaient  fait  cette  le  capitaine  James,  qui  était  parti  k 
navigation ,  ainsi  qu'avec  les  malhéma-  peu  près  en  même  temps  que  lui  pour 
îiciens  et  les  géographes  les  plus  ha-  le  même  objet.  11  explora  ensuite  li 
biles  ,  et  entre  autres  avec  le  cheva-  partie  méridionale  de  la  baie  de  fiud- 
lier  Hcnii  Briggs ,  qui  a  écrit  sur  la  son,  jusqu'au  cap  Henriette-Marie, 
question  du  passage  tant  cherché.  Ainsi  il  la  parcourut  dans  une  étendue 
(  P^oj.  Henri  Briggs.)  La  mort  de  ce  de  près  de  neuf  degrés  en  latitude, 
dernier  retarda  l'expédition  que  Fox  Comme  il  avait  l'espérance  de  trouver 
venait  de  faire  adopter.  Enfin,  des  un  passage  dans  cette  partie  delà  baie, 
hommes  puissants,  qui  s'intéressaient  il  fit  voile  au  nord-est ,  vers  l'île  de 
au  succès  de  ses  projets  ,  lui  firent  Nottingham  ;  et  après  avoir  reconnu 
obtenir  du  roi  un  bâtiment  et  tout  ce  différentes  pointes  de  terre,  il  vit,  le 
qui  était  nécessaire  au  voyage.  H  fut  20  septembre,  un  peu  au-delà  du 
présenté  à  Charles  I^*".,  qui  lui  donna  cercle  polaire  ,  un  promontoire  qu'il 
une  carte  où  étaient  notées  toutes  les  nomma  Lord*  PTeston's - Portland , 
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j);ii('('qu'il  a  ,  en  <  lîr'jCjiicIqnc  resscm- 
Llc'ince  uwc  la  pidntc  de  Poi  ll/inci , 
en  Anglclrnc,  An  nord  de  ce  c.ip,  U\ 
tcnc  coin  ail  ,iu  siid-csi.  Il  l'a[)()cla 
Fox^s  J  arthest  :  cclU  îlr  csl  noinwicc , 
sur  qndqiM  s  c.irtj's  ,  James  hland ; 
mais  une  partie  de  la  côle  du  deiroil 
de  Davis  ,  vis-à-vis  l'îii  l)isco,dans 
Je  Groenland,  portant  le  même  nom, 
il  conviendrait ,  pour  éviter  la  confu- 
sion ,  de  conserver  le  roui  de  Fox  à 
l'île  dont  ce  navigateur  a  découvert  la 
pointe  la  plus  scj)lenliionale,  et  dont 
un  cap  au  sud-ouest  reçut  de  lui  le 
nom  de  cap  Charles.  Depuis  quelque 
temps  Fox  voyait  plusieurs  de  ses  gens 
tomber  malades.  Les  gelées  devenaient 
plus  ficqiieutes  etgênaient  la  manœu- 
vre. Il  quitta  ces  parages  vers  la  fin  de 
septembre,  et  arriva  aux  Dunes  le 
•21  octobre,  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme ,  ni  éprouvé  le  moindre  dom- 
mage. La  relation  de  son  voyage,  écrite 
en  anglais,  est  intitulée:  Le  Nord- 
Ouest  de  Fox ,  ou  Fox  de  retour  du 
Nord-Ouest,  Londres,  i655,  in-4°-? 
avec  une  carte.  Elle  prouve  que  l'au- 
teur était  un  homme  fort  instruit  et  un 
très  habile  marin.  On  y  trouve ,  en 
effet,  des  observations  précieuses  sur 
les  glaces  ,  les  marées ,  les  courants  , 
les  variations  de  la  boussole  et  les  au- 
rores boréales ,  qui  toutes  appartien- 
nent plutôt  à  la  physique  générale  qu'à 
la  navigation.  11  établit,  duis  la  pré- 
face et  dans  la  conclusion  de  son  ou- 
vrage ,  que  les  hautes  marées  qu'il 
avait  rencontrées  au  Welcome  ,  ne 
pouvaient  absolument  pas  venir  par  le 
détroit  de  Hudson  ,  mais  devaient  y 
être  amenées  par  un  Océan  occidental  j 
et  il  affirme  l'existence  du  passage  que 
l'on  trouvera  le  long  de  la  côte  du 
Welcome  ,  parce  que  c'est  le  point  où 
les  marées  sont  les  plus  hautes  et  qu'il 
y  a  des  baleines  :  il  ajoute  que  l'on  y 
découvrira  un  passage  large  et  ouvert, 
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situé  sons  un  climat  tempéré.  11  fonde 
colle  assertion  sur  sa  j)iopre  expé- 
rience, a)  ant  observé  que  plus  il  était 
njonlé  vers  le  nord,  dans  la  baie  de 
Hudson,  plus  il  avait  trouvé  le  temps 
chaud  et  la  mer  dégagée  de  glaces.  Les 
voyages  entnpris  postérieurement  , 
n'ont  pas  confirmé  les  suppositions  de 
Fox;  mais  il  n'en  a  pas  moins  le  mé- 
rite d'avoir  lait  le  premier  connaître 
avec  précision  une  partie  des  parages 
qu'il  a  parcourus  :  la  justesse  de  ses 
indications  a  été  prouvée  ,  puisque  les 
noms  qu'il  a  donnés  se  trouvent  encore 
sur  les  cartes  J  il  y  a  conservé  ceux 
qui  avaient  été  donnés  par  les  navi- 
gateurs précédents.  Sa  relation  est  pré- 
cédée d'une  introduction  dans  laquelle 
il  se  plaint  de  ce  que  l'on  n'a  pas  suivi 
la  décou veste  avec  assez  de  persévé- 
rance. 11  donne  l'histoire  de  tous  les 
voyages  faits  avant  le  sien ,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  j  il  porte ,  sur  les 
découvertes  faites  dans  chaque  expé- 
dition, un  jugement  qu'il  accompagne 
de  remarques,  et  il  essaie  de  fixer  les 
latitudes  auxquelles  se  sont  élevés  les 
navigateurs,  quand  ceux-ci  ont  négligé 
de  les  déterminer.  E — s. 

FOX  (George),  fondateur  de  la 
secte  des  quakers,  naquit  en  1624, 
àDrayton,  village  du  Leicesîershire, 
en  Angleterre.  Son  père,  presbytérien 
zélé,  était  tisserand.  Le  jeune  Fox 
montra ,  dès  ses  premières  années , 
une  gravité  peu  commune,  et  un 
grand  éloignemcnl  pourtous  lesdiver- 
tissemcnts  de  son  âge.  il  cherchait  la 
solitude;  et  quand  il  parlait,  c'était 
avec  un  ton  et  des  gestes  lamentables. 
Ses  païens,  qui  n'étaient  pas  riches  , 
se  bornèrent  à  lui  faire  apprendre  à 
lire  et  un  peu  à  écrire  ;  mais  ils  lui 
inspirèrent  de  bonne  heure  des  senti- 
ments de  piété  et  de  vertu.  Fox  fut 
d'abord  placé  chez  un  marchand  de 
laine  et  de  bétail,  qui  l'envoyait  gai- 
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dcr  SCS  troupeaux  dans  les  bois.  Cette  avaient  guide  les  prophètes  et  les  apj- 
vie  solitaire  détermina  son  penchant  très;  pirsuade  que  celle  lumière  inlë* 
à  la  contemplation.  On  le  mit  ensuite  rieurc  devait  faire  disparaître  toute 
en  apprentissage  chez  uu  cordonnier  obscurité  spirituelle,  il  crut  entendre 
à  Notlingham;  cette  profession,  exi-  une  voix  qui  lui  criait  :  «  Il  y  a  quel- 
geant  encore  moins  de  mouvement  »  qu'un ,  c'est  Jésus  -  Ghrit  dans 
que  celle  de  tisserand,  augmenta  son  »  sa  simplicité',  qui  peut  te  parler 
penchant  à  la  méditation.  Il  employait  »  comme  il  te  convient.  »  Depuis 
tout  le  temps  que  ses  occupations  lui  trois  ans ,  sou  imagin  itiou  travaillait, 
laissaient,  à  la  lecture  de  l'Ecriture-  Regardant  alors  sa  vocation  comme 
Sainte  qu'il  parvintà  savoir  prcsqi'en-  décidée,  Fox  parut  en  [)ub;ic.  Il 
tièrement  par  cœur  :  sa  conduite  était  prêcha  d'abord  à  Manchester  en 
en  tous  points  irréprochable.  Quand  \('^^S,  et  ne  tarda  pas  à  trouver  des 
il  eut  atteint  sa  dix-neuvième  année ,  prosélytes  :  car  ,  à  cette  époque,  tou- 
il  se  sentit  pins  porté  aux  contempla-  tes  les  têtes  étaieut  prcoccu^iées  de 
tions  spirituelles  qu'à  l'exeicice  d'une  systèmes  de  religion  j  et  plus  ccux- 
profession  mécanique.  Affligé  de  la  ci  s'éloignaient  des  règles  ordinaires , 
corruption  générale,  il  résolut  de  faire  plus  ils  trouvaient  un  accueil  favora- 
tous  ses  efforts  pour  ramener  les  hom-  ble.  Le  nouvel  apôtre,  docile  aux  ins- 
raes  à  la  vertu.  Ce  fut  alors  qu'il  eut  pirations  qu'd  croyait  avoir  reçues 
une  vision  dans  laquelle  il  crut  enten-  d'en  haut,  et  qui  lui  prescrivaient  de 
dre  la  voix  de  Dieu,  qui  lui  ordonnait  ramener  la  religion  à  sa  simplicité  pr  - 
de  consacrer  sa  vie  aux  devoirs  de  la  raitive,  rejeta  tout  ce  qui  tenait  au 
religion.  Aussitôt  il  quitte  son  maître,  culte  extérieur  :  il  dit  que  Dieu  n'ha- 
se  revêt  d'un  habillement  de  cuir,  et,  bitait  pas  dans  les  temples  bâtis  par 
pour  se  détacher  entièrement  des  cho-  la  main  des  hommes  ;  que  rinstitufi^n. 
ses  de  ce  monde,  il  rompt  toute  rela-  du  ministère  était  toute  mondaine, 
tion  avec  sa  famille,  et  se  met  à  courir  puisque  le  Sauveur  du  monde  et  hs 
le  pays,  ne  restant  jamais  long-temps  apôtres  n'avaient  pas  étudié,  et  n'a- 
dans  le  même  lieu,  de  crainte  que  vaient  pas  reçu  les  ordres;  qu'eu  con- 
l'habitude  ne  lui  fît  contracter  denou-  séquence  chacun  devait  suivre  l'inspi- 
velles  liaisons  qui  eussent  pu  nuire  à  ration  de  l'Esprit  saint  pour  connaître 
la  sublimité  de  sa  vocation.  Il  allait  ses  devoirs.  Les  premiers  disciples  de 
quelquefois  écouter  les  prédications  Fox  étant  pour  la  plupartdeshorames 
des  ministres  de  la  religion;  mais  il  de  peu  d'éducation,  l'excès  de  leur 
en  revenait  presque  toujours  peu  sa-  zèle  les  porta  à  quelques  désordres, 
tisfait ,  et  alors  il  allait  s'enfoncer  dans  Ne  voulant  pas  être  bornés  à  prêcher 
les  forêts^  passait  des  journées  entières  dans  les  rues  et  sur  les  places ,  ils  en- 
dans  le  creux  d'un  arbre,  hsant  sans  traient  dans  les  temples,  et  interrom- 
cesse  la  Bible.  Parvenu  à  un  degré  de  paient  le  service  divin  :  Fox  lui-même, 
perfection  qui  lui  rendait  inutile  la  malgré  sa  douceur  habituelle,  s'étant 
lecture  de  tout  autre  livre,  il  fît  rendu  coupable,  à  Nottiugham,  d'une 
bienlôt  des  progrès  rapides  vers  un  incartade  de  ce  genre,  fut  mené  de- 
ctat  spirituel  encore  plus  élevé,  et  il  vaut  le  magistral,  auquel  il  répondit 
commença  alors  à  avoir  moins  de  res-  qu'il  avait  agi  par  l'ordre  du  Saint- 
pect  pour  la  sainte  Ecriture.  Croyant  Esprit.  Il  fut  cependant  niisen  prison; 
tjcouver  en  lui  ces  inspn  ations  qui  mais  son  enthousiasme  et  sa  résigna- 
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lion  produisirent  un  tel  cflcl  sur  un 
grand  nombie  d'habitants,  cl  même 
sur  le  magistral,  que  ses  persc'cntcurs 
t'ux-mèmcs  dcvinicntscs  disciples,  cl 
qu'il  recouvra  sa  libeftc.  C'est  de  celte 
j)ersccution  ,  éprouvée  par  Fox  en 
1649  j  que  les  quakers  datent  i<i  nais- 
sance de  leur  éj^lise.  Cet  cVe'nement 
leur  inspira  une  nouvelle  conOauco. 
Cependant  ce  fut  vers  le  même  temps 
que  Fox  pensa  être  assomme  par  la 
•populace,  parce  qu'il  avait  prêche  con- 
tre l'ivrognerie  et  les  vices  les  plus 
communs.  D'un  autre  coté ,  comme  il 
s'élevait  contre  le  paiement  des  dîmes 
et  contre  les  procès,  il  attira  sur  lui 
et  ses  sectateurs  la  haine  de  deux 
classes  d'hommes  qui  ont  une  grande 
influence  dans  la  société,  les  ecclé- 
siastiques et  les  hommes  de  loi.  Fox 
prêchait  aussi  contre  la  guerre;  mais 
ce  genre  de  prédication  lui  fut  moins 
nuisible.  Il  annonça  un  jour  que  le 
Seigneur  lui  avait  défendu  d'ôler  son 
chapeau  à  qui  que  ce  fut,  par  forme  de 
politesse,  et  lui  avait  commandé  de 
tutoytr  tous  ceux  auxquels  il  parlait, 
de  ne  plier  le  genou  devant  aucune 
puissance  de  la  terre ,  et  de  ne  jamais 
prêter  de  serment.  Toutes  ces  singu- 
larités attirèrent  de  mauvais  traite- 
ments à  Fox  et  à  sa  secte  :  traîné  de- 
vant un  juge ,  il  parut  son  bonnet  de 
cuir  sur  la  tête;  un  sergent  lui  donna 
un  soufflet,  Fox  tendit  l'autre  joue. 
Sur  son  refiiS  de  prêter  serment,  et 
pour  son  manque  de  respect  envers 
le  juge,  il  fut  envoyé  à  l'hôpital  des 
fous  pour  y  être  fustigé.  Il  loua  Dieu , 
remercia  ceux  qui  lui  infligeaient  le 
châtiment ,  et  se  mit  à  les  prêcher. 
Une  patience  si  extraordmaire  lui  ga- 
gnait sans  cesse  de  nouveaux  prosé- 
lytes. Comme,  pour  se  préparer  à  rece- 
voir l'inspiration  du  Saint-Esprit, 
ces  prosélytes  soumettaient  leur  esprit 
à  une  contention  pénible  ;  et  qu'il  en 
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résultait  souvent  une  violente  agitation 
et  même  des  tremblements  chez  ceux 
qui  avaient  le  genre  nerveux  délicat , 
on  leur  donna  le  nom  de  quakers  ou 
trembleiirs.  On  a  donné  d'autres  cau- 
ses à  cette  dénomination  j  mais  celle- 
là  est  la  plus  vraisemblable.  Quoiqu'à 
cette  époque  on  tolérât  tous  les  nova- 
teurs, cette  secte  fut  persécutée  à  cause 
du  trouble  qu'elle  occasionna  dans 
les  églises.  Uencontré  dans  une  de  ses 
courses  par  un  détachement  de  sol- 
dats ,  Fox  leur  fit  des  réponses  si 
bizarres,  qu'il  fut  envoyé  prisonnier 
à  Londres.  Cromwell  eut  la  curiosité 
de  le  voir;  et,  après  un  court  entre- 
tien, il  le  renvoya,  en  exigeant  sa 
promesse  de  vivre  paisiblement  avc^ 
ses  sectateurs.  Enhardi  par  un  tel  ac- 
cueil, Fox  se  livra,  au  milieu  de  Lon- 
dres, aux  travaux  de  son  ministère; 
et  il  eut  recours  à  la  presse,  pour  faire 
connaître  ses  principes,  et  pour  ré- 
pondre aux  ouvrages  que  l'on  avait 
publiés  contre  lui.  Les  voyages  qu'il 
fit  ensuite  en  différents  lieux,  l'expo* 
sèreiit  encore  plus  d'une  fois  à  des 
emprisonnements ,  et  d  fut  souvent 
obligé  d'avoir  recours  au  Protecteur. 
Un  jour  il  lui  écrivit  pour  qu'il  adou- 
cît les  maux  de  ses  amis  :  apprenant 
ensuite  qu'il  allait  prendre  le  titre  de 
roi,  il  lui  demanda  audience,  et  lui 
fit  des  repré>^entationstrcs  libres  con- 
tre celle  résolution,  qui  devait,  di- 
sait-il,  entraîner  la  honte  et  la  ruine.' 
de  sa  postérité.  Fox  adressa  ensuite  à 
tous  les  souverains  un  écrit  dans  fe- 
quel  il  annonçait  un  jeûne  public  or- 
donné en  Angleterre  au  sujrt  des  per-^ 
sccutions  que  les  protestants  éprou- 
vaient dans  les  pays  étrangers  ;  et  iL 
profita  de  cette  occasion  pour  s'éleverj 
avec  force  contre  l'esprit  de  persécu-j 
lion.  Le  nombre  des  quakers  s'était] 
accru  au  point  que  leur  chef  con-| 
voqua,  en  i65b,à  Bedford,  unei 


FOX  FOX  4oi 

assemblée  gcncrale,  qui  dura  trois  mes  qui  professaient  sa  doctrine,  à 
jours,  pendant  lesquels  on  s'occupa  Elisabeth,  princesse  Palatine,  pour 
des  affaires  de  IV^lise  et  de  la  disci-  conférer  avec  elle  sur  divers  points 
pline.  Apres  le  rétablissement  de  Char-  concernant  la  religion.  H  écrivit  même 
les  II ,  les  persécutions  continuèrent  h  cette  princesse  pour  lui  recomman- 
contre  les  quakers;  mais  Fox  ne  cessa  der  la  pureté  de  mœurs,  une  vie  mo- 
de faire  des  courses  d'une  extrémité'  deste  et  recueillie,  le  mépiisdesgran- 
du  royaume  à  l'autre,  et  même  en  Ir-  deurs  humaines ,  et  rcxhorter  à  con- 
lande,  pour  y  fortifier  ses  frères  :  sa  sacrer  ses  jours  à  la  piété.  Elisabeth 
désobéissance  aux  lois  qui  défendaient  répondit  à  la  lettre  de  Fox  j  ce  qui  donna 
de  tenir  des  assemblées  religieuses,  lieu  à  ses  disciples.,  l'arelay  it  Penn  , 
et  qui  ordonnaient  de  prêter  ser-  d'aller  rendre  une  visite  à  Ift  princesse 
raentau  souverain,  lui  attira  de  nou-  pour  la  fortifier  dans  It  foi.  Fox  fît 
veaux  désagréments.  En  1666,  les  ensuite  à  pied  le  voyage  de  Hambourg 
persécutions  s'apaisèrent  pour  un  et  du  Holstein,  pour  voir  ses  partisans 
temps.  Déjà  des  hommes  d'une  cer-  et  pour  gagner  à  sa  ca'ise  les  menno- 
taine  considération  avaient  embrassé  nites,  les  labadistes  et  d'autres  sec* 
la  doctrine  de  Fox.  (  ^^o^. Barclay.)  taires  qui  manquaient  d'un  point  de 
Ils  s'occupèrent  de  concert  à  rédiger  réunion.  Il  poussa  même  ses  courses 
un  corps  de  doctrine  :  des  assemblées  jusqu'à  Dantzig  ,  afin  d'y  rendre  ser- 
mcnsuelles  et  annuelles  furent  éta-  vice  aux  mennonites  ;  et  il  écrivit,  en 
blies;  et  l'on  y  avisa  aux  mesures  que  leur  faveur,  au  roi  de  Pologne,  une 
les  circonstances  indiquèrent.  Fox  lettre  qui  produisit,  pour  un  temps, 
épousa  ,  en  1669,  la  veuve  d'un  juge,  l'effet  désiré.  Les  fréquents  voyages 
l'un  de  ses  plus  anciens  prosélytes,  et  les  fatigues  de  tout  genre  avaient 
Deux  ans  après,  il  passa  eu  Amérique  tellement  altéré  la  santé  de  Fox  ,  qu'il 
pour  y  propager  sa  doctrine,  qui  déjà  fut  enfin  obligé  de  renoncer  aux  péni- 
y  était  répandue.  Il  parcourut  une  blés  travaux  qui  jusqu'alors  av.'ient  si 
grande  partie  des  colonies  anglaises;  peu  coûté  à  son  zèle.  L'avènement  de 
et  l'on  ajoute  même  que  par  le  moyen  Jacques  II  au  trône  d'Angleterre  fut 
d'un  interprète  il  prêcha  les  sauvages  :  un  événement  heureux  pour  les  qua- 
mais  l'on  ne  dit  pas  quel  fut  le  succès  kers  :  car  ce  prince  commença  son 
de  ses  prédications.  Peu  de  temps  règne  par  suspendre  l'exécution  de 
après  son  retour  en  Angleterre  (167  3),  toutes  les  lois  pénales  pour  fait  de  re- 
il  fut  mis  en  prison  à  Worcester,  pour  ligion;  et  lorsque  Guillaume  III  eut  été 
avoir  convoqué,  de  toutes  les  parties  proclamé  roi ,  il  imita  en  ce  point  la 
du  royaume,  une  assemblée  dont  le  conduite  de  son  prédécesseur.  Ainsi 
but  était,  disait-on,  de  répandre  la  ter-  Fox,  avant  de  mourir,  eut  la  satis- 
reur  parmi  les  sujets  de  Sa  Majesté,  faction  de  voir  sa  secte  jouir  d'une 
Dès  qu'il  eut  été  acquitté  de  cette  ac-  sécurité  qui  lui  avait  été  refusée  si 
cusation ,  il  partit  pour  la  Hollande,  long-temps.  Quoiqu'il  vécût  dans  la 
Lorsqu'il  revint  de  ce  pays  ,  on  lui  retraite  ,  il  ne  cessa  de  prêcher  que 
intenta  un  procès  au  sujet  du  refus  peu  de  jours  avant  sa  mort,  qui  ar- 
de  payer  la  dîme ,  et  il  fut  condamné,  riva  le  16  janvier  1690.  Fox  était  un 
11  retourna,  en  1684,  en  Hollande,  homme  sans  instruction;  mais  il  avait 
011  ses  partisans  se  multipliaient  ;  puis  à  un  degré  éminent  le  talent  de  pér- 
il envoya  sa  belle-fille  et  d'autres  fera-  suadcr  ,  puisqu'étant  né   dans  unç 
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classe  inférieure    de    la    société,    et 
n'ayant  roçti  que  les  éléments  de  l'é- 
ducation  la  plus  simple,  il  parvint  à 
faire  goiit- r  sa  doctrine  à  des  hommes 
d'un  rang  très  élevé'.  Ce  fut  sans  doute 
à  de  tels  sectaires^que  la  société  des 
quakers  dut  l'avantage  de  survivre  à 
tant  d'autres  sectes  qui,  fondées  par 
des  entLousiastcs,  ne  tardèrent  pas  à 
disparaître  après  la  mort  de  leurs  au- 
teurs :  le  quakerisme,  au  contraire, 
acquit  chaque  jour  de  nouvelles  forces; 
et  les   lois   fiuirent   par  le  tolérer  , 
et  même  par  le  protéger.  Sous  le  rè- 
gne de  Guillaume  et  de  Marie ,  un 
acte  du  parlement  statua  qu'en  justice 
l'affirmation   d'un    quaker    tiendrait 
lieu  du  serment;  et,  sous  George  II , 
le  mode  du  paiement  des  dîmes  fut 
mitigé  en  leur  faveur.  A  la  mort  de 
Fox ,  les  quakers  ,  très  nombreux  en 
Angleterre,    ne    l'étaient   pas  moins 
dans  les  possessions  anglaises  de  l'A- 
inérique  septentrionale  :  Fox  avait 
jeté  les  fondements  de  la  société;  Bar- 
clay et  Penn  la  consolidèrent.  Ce  der- 
nier parle  de  Fox  comme  d'un  homme 
doué  d'un  entendement  admirable, 
d'un  talent  particulier  pour  expliquer 
l'Ecriture-Saintede  la  manière  la  pins 
claire  et  la  plus  consolante.  II  dit  qu'il 
excellait  surtout  dans  la  prière;  car, 
lorsqu'd  était  en  oraison  ,  il  paraissait 
si  pénétré  de  l'amour  et  de  la  crainte 
de  Dieu ,  que  l'on  ne  pouvait  le  voir 
sans   édification.   Il   ajoute  que  rien 
n'égalait  la  pureté  et  l'innocence  de  sa 
vie  :  l'ardeur  de  son  zèle  et  son  infati- 
gable activité  étaient  telles ,  qu'il  dor- 
mait et  mangeait  très  peu ,  quoiqu'il 
fût  d'une  haute  taille  et  très  gros.  Les 
écrits  de  Fox  ont  été  réunis  en  5  vol. 
in-fol.;  le  premier  contient  son  jour- 
dial  ;  le  second,  sa  correspondance;  le 
troisième ,  ce  qu'il  a  écrit  sur  sa  doc- 
trine. Quelques  personnes  ont  })ré- 
tendu  qu'il  n'était  pas  réelletaent  l'au- 
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leur  de  ces  di/ïérents  ouvrages;  ses 
sectateurs  soutiennent,  au  contraire, 
(pie  l(Mit  ce  que  ce  recueil  renferme 
de  plus  admirable,  est  réellement  de 
leur  patriarche.  L'on  a  beaucoup  écrit 
sur  les  quakers.  Sewel  a  publié,   en 
anglais,  une  Histoire  des  Quakers, 
Gérard  Crusius  fil  paraître  ,  en  latin  , 
une  Histoire  du  Quakerisme ,  Ams- 
terdam ,   1695,  in-8".  ;  l'année  sui- 
vante, elle  fut  réimprimée  dans  cette 
vi!le,  puis  traduite  en  allemand,  à 
Berlin.  Un  médecin  allemand,  nommé 
ïobie   Kolhaus ,    qui   était  quaker , 
écrivit,  sous  le  nom  de  Philalèthes , 
une  réponse  à  cet  ouvrage,  intitulée  : 
Dilucidationes  quœdam  valdè  ne- 
cessariœ  in   Ger.  Crusii  Historiam 
quakeranam ,    Amsterdam,    1696, 
in -8**.;  il  y  critique  moins  les  faits  ea 
eux-mêmes  ,  que  la  manière  dont  Cru- 
sius les  a  exposés.  On  a  aussi  en  fran- 
çais: Histoire  abrégée  de  l'origine  et 
delà  formation  de  la  société  dite  des 
Quakers,  où  sont  exposés  claire^ 
ment  leur  principe  fondamental , 
leur  doctrine ,  leur  culte  ,  leur  mi- 
nistère et  leur  discipline  ;  précédée 
d  une  instruction  où  il  est  traité ,  en 
peu  de  mots ,  des  dispensations  an- 
térieures  de  Dieu  aux  hommes  ,  par 
G.  Penn  ;  traduite  de  l'anglais  par 
E.  P.  Bridet ,  Londres  ,  1  -^90  ,  in- 1 6. 
Enfin  il  a  paru  un  Précis  de  l'his- 
toire ,  de  la  doctrine  et  de  la  société 
des  amis  dite  des  Quakers ,  Paris , 
i8i5,  in-8''.  L'auteur  de  ce  dernier' 
ouvrage  fait  mention  d'un   TableaUi 
du  Quakerisme,  en  5   vol.  in-8  .  ,1 
probablement   écrit  en  anglais.    Oaj 
trouve,  dans  le  Fojage  de  Brissot\ 
en  Amérique^  des  détails  intéressants 
sur  les  quakers  des  Etats-Unis. 

E— s. 

FOX  (  Charles -Jacques  ),  l'ui 
des  orateurs  et  des  hommes  d'état  les 
plus  célèbres  de  l'Angleterre ,  était 
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troisième  fils  de  Henri  Fox,  premier  qnc,  son  père  le  fit  élire,  en  i7()8, 
lord  Holland,  que  ses  talents  élevèrent  anembrede  la  chambre  des  communes 
àia  placede  seci-claire-d'etat  au  depîir-  pour   représenter  le   bourtj;  de  Mici- 
tement  de  la  guerre,  sous  le  règne  de  Iiurst  en  Sussex.  Fox  n'avait  pas  en- 
George  II ,  et  qui  fut  long-temps,  dans  core  l'âge  de   vingt  ans,  exige  par  les 
la  chambre  des  communes  ,  l'anlago-  lois;  mais   le  comilc  d'entjuète  ne  fit 
nisle  de  William  Pitt,  de[)nis  comte  de  pas  attention  à  cette  ciieonstance.  Son 
Chatam.  Ainsi  la   rivalité  des   pères  discours  de  début  ne  fut  pas  propre  à 
avait  précédé  celle  qui  devait  s'établir  lui   concilier  cette  popularité   qu'il  a 
entreleursfils.Foxnaquillc24janvier  tant  recherchée  par  la  suite.  Le  sujet 
I -1 4^' «^^^  père,  qui  reconnut  de  bon-  de  la  discussion   était  la  pétition  de 
ne  heure  ses  heureuses  dispositions  ,  Wilkes  ,  qui,  de  la  prison  du  Banc  du 
mit  tous  ses  soins  à  les  cultiver.  Dès  roi ,  où  on  le  tenait  renfermé  ,  récla- 
l'âge  le  plus  tendre,  il  ne  le  traita  pas  mait  sa  place  au  parlement  comme 
en  enfant;  et  il  l'accoutuma  à  juger  de  représentant  légal  du  Middlesex.  Les 
tout  par  lui-même,  laissant  même  tous  avis  de  tous  les  légistes  étaient  en  sa 
ses  penchants  se  développer  sans  con-  faveur  :  Fox  lutta  contre  le  torrent,  et 
trainte.  Heureusement  cette  excessive  ne  fut  applaudi  que  du  ministère  et  de 
indulgence  ne  put  étouffer  dans  le  jeune  ses  partisans.  Cependant  le  public  im.- 
Fox  toutes  ses  bonnes  qualités.  Il  n'a-  partial  discerna,  dans  cet  essai  pour 
vait  que  quatorze  ans ,  quand  son  père  défendre  une  telle  cause ,  le  talent  qui 
le  mena  à  Spa,  oi!i  il  lui  donnait  tous  les  pouvait  en  faire  triompher  une  meil- 
jours  cinq  guinées  pour  les  risquer  au  leure.  L'auteur  des  Lettres  de  JuniuSy 
jeu.  C'en  fut  assez  pour  faire  naître  qui,  à  cette  époque,  attaquait  tous  les 
dans  l'ame  de  Fox  une  passion  à  la-  partisans  du  ministère,  encensa   1rs 
quelle,  dans  la  suite,  il  sacrifia  sou-  talents  naissants  de  Fox.  Lord  North, 
vent  ses  plus  grands  intérêts.  Elevé  chancelier  de  l'échiquier ,  récompensa 
au   collège  d'Eton,il  y  montra  une  ses  eiForls  ,  en  le  nommant  payeur  de 
grande  aptitude  pour  tous  les  genres  la  caisse  des  veuves  et  des  orphelins, 
d'instruction,  une  ardeur  très   vive  et  successivement  l'un  des   lords  de 
pour  tous  les  genres  de  divertissement,  l'amirauté ,  puisde  la  trésorerie.  Quoi- 
et  un  désir  excessif  de  se  faire  remar-  que  Fox  ne  cessât  pas  jusqu'en  1772, 
quer.  Il  a  prouvé  ensuite  que,  malgré  de  voter  avec  les  ministres,  on  remar- 
son  penchant  à  la  dissipation  ,  il  avait  qua,  dans  plusieurs  occasions,  que 
assez  bien  profité  des  leçons  de  ses  son  caractère   franc  et  ouvert  ne  lui 
maîtres,  puisque  les  savants  les  plus  permit  pas  toujours  de  sacrifier  son. 
distingués  ont  toujours  admiré  son  éru-  opinion.  Enfin  il  se  lia  tout  à  coup 
dition.  Ses  voyages  sur  le  continent  avec  des  membres  de   l'opposition  , 
lui  donnèrent  un  goût  si  extraordi-  notamment  avec  Burke,  auparavant 
nairepour  la  parure,  qu'on  le  cita  long-  son  antagoniste  ,  et  que  depuis  il  ap- 
temps  pour  la  recherche  de  ses  habits,  peia  le  plus  beau  génie  de  la  Grandc- 
Geux  qui  l'ont  connu  plus  tard,  ont  eu  Bretagne,  pendant  le  18*^.  siècle.  Le 
de  la  peine  à  se  figurer  que  l'homme  ministre  fit  à  Fox  des  remontrances , 
dont  la  mise  était  si  simple  et  même  si  qui  furent  mal  reçues.  La  mort  dç  son 
négligée,  eût  autrefois  donné  le  ton  père,  arrivée  à  cette  époque  (1774^, 
aux  élégants  delà  capitale.  Impatient  semblait  l'avoir  rendu  tout-à-faii  in- 
fle  le  voir  paraître  sur  la  scène  pohti-  dépendant,  relativement  à  ses  liaisons 
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politiques.  Dans  la  discussion  du  bill     gIcleiTc;  cl  celle  découverte  ne   ùî 
j)Our  exempter  du  scnncnl du  fe5f  une     (ju'iijoulcr  à  son  esprit  d'opposition. 


certaine  classe  de  citoyens ,  il  annonça, 
pour  la  première  fois,  cet  esprit  de 
lole'rance  religieuse  auquel  il  a  depuis 
toujours  c'td  fjdclc.  ^'il  oubliait  qu'il 
était  lord  de  la  trésorerie  en  parlant 
d'une  manière  contraire  au  vœu  de 
l'adminislr/ition,  le  ministre  ne  l'ou- 


Tant  que  dura  la  guerre  d'Amérique, 
il  ne  cessa  pas  de  se  montrer  contraire 
à  toutes  les  mesures  qui  tendaient  à 
soumettre  ce  pays  par  la  force  des 
armes.  Sa  conduite  lui  ramena  les  es- 
prits que  ses  discours  en  faveur  du 
ministère  lui  avaient  auparavant  alie'- 


blia  pas.  Sa  destitution  lui  fut  annon-     nc's;  et  après  un  duel  que  lui   attira 
cee  par  un  billet,  signé  North,  qifoa     une  violente  sortie  contre  les  déser- 
3ui  remit  au  milieu  d'une  discussion,     leurs  de  l'opposition  ,  la  passion  dit 
dans  la  chambre  même.  Il  cacha  l'émo-     public  ne  connut  plus  de  bornes:  il 
tionque  lui  causait  un  coupsi  sensible,     avait  clé  légèrement  blessé  ;  une  foule 
et  traita  de  lâcheté  celte  démarche  du     nombreuse  se  fit  écrire  chez  lui,  pour 
ministre,  qui  eût  pu  lui  répondre  que     lui  exprimer  toute  la  part  que  l'on 
sa  conduite  était  inconséquente  ,  puis-     prenait  à  son  rétablissement.  11  profita 
qu'il    opinait  différemment  de   ceux     ensuite    si  habilement  de  toutes  les 
dont  il  recevait  des  émoluments.  Fox     occasions  pour  accroître  cette  popui»- 
chercha  dans  la  dissipation  une  dis-     rite  ,  que  lors  de  l'élection  générale  d§ 
traction  à  son  chagrin  :  les  excès  aux-     l'jSo  ,  il  fut  nommé  représentant  de 
quels  il  se  livra,  eurent  bientôt  con-     Westminster,  en  dépit  des  obstacles 
sumé  tout  son  patrimoine.  Mais  il  ne     que  lui  suscitèrent  le  crédit  d'une  fa- 
perditpasde  vue  la  carrière  politique  j     mille   puissante  et   l'influence  de  la 
€l  ce  n'est  réellement  que  de  cette  épo-     cour.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'on  l'ap- 
que  qu'il  acquit  de  la  célébrité.  Devenu     pela   l'homme  du  peuple,  titre  qu'il 
l'un  des  champions  de  l'opposition ,     mérita  par  la  manière  adroite  dont  il 
les  sarcasmes  plurent   incessamment     sut  enlever  tous  les  suffrages.  Cepen- 
sur  sa  tête  :  il  n'y  répondit  qu'en  fai-     dant  l'opposition  devint  si  formidable 
sant  Cluse  commune  avec  Burke  et     dans  la  chambre  des  communes,  que 
les   plus  célèbres   orateurs  du   parti     les  ministres  crurent  devoir  céder  à 
whig,  et  surtout  en  défendant  le  droit     leurs  adversaires.  Une  nouvelle  admi- 
ïéclamé  par  les  colonies  américaines     nistration  se  forma  sous  les  auspices 
de  se  taxer  elles-mêmes.  Lord  Chatara     du  marquis  de  Rockingham;  et  Fox 
était  mort  eu  soutenant  la  même  cause,     fut  nommé  secrétaire  d'état  des  affaires 
Fox  annonça  tous  les  revers  qui  sur-     étrangères  (  février  1782  ).  Il  était 
vinrent:   «  Alexandre-Ie-Grand,  di-     alors  le  chef  des   whigs  ;  ce  parti 
»  sait-il ,  n'a  pas  conquis   autant  de     l'avait  élevé  au    timon   des  af£iires. 
»  pays  que   lord  North  aura  eu  le     L'administration  dont  il  faisait  partie 
»  talent  d'en  perdre  dans  une  seule     fit  pendant  sa  courte  durée  quelques 
»  campagne.  »  Après  cette  mémorable     opérations   qui  furent    agréables  au 
session.  Fox  fit  en  France  un  voyage,     peuple.   Par  un   acte  du  parlement, 
dont  le  but  caché  était  de  connaître     tout  fournisseur  du  gouvernement  fut 
les  véritables  dispositions  du  cabinet     privé   du   droit   de    siéger  dans  la 
de  Versailles ,  relativement  aux  insur-     chambre  des  communes  ;  les  préposés 
gés  américains.  H  trouva  que  ces  dis-     des  douanes  et  de  l'accise  perdirent  la 
positions  étaient  hostiles  envers  l'An*    faculté  de  voter  dans  les  élections  - 
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«ne  politique  plus  généreuse  fut  adop-     Ils  avaient  la  majorité'  dans  lacLambie 
tée  envers  l'Irlande.  Mais  dès  le  mois     des  communes;  mais  la  voix  gcneïale 
de  juillet,  la  mort  subite  du  marquis  de     était  contre  eux.  Enfin  le  fameux  hill 
liockingham  causa  la  chute  des  minis-     de  l'Inde  devint  l'ccucil  contre  lequel 
très.  Le  roi,  qui  pendant  Texistencc  de     ils  e'cliouèrcnt.  Ce  Lill  tendait  à  inetlre 
ce  ministère,  s'était  regarde  comme  en     la  nomination  à  tous  les  emplois  dans 
tutelle,  éloigna  des  hommes  qui  ne     la  main  du  ministère,  et  à  l'investir 
s'étaient  rapprochés  que  pour  lui  faire     d'une    autorité    sans     bornes    dans 
supporter  des  coi;trariétés.  Redevenu     l'Inde.  On  a  prétendu  que  c'clait-là 
simple  particulier.  Fox  fut  alarmé  de     son  véritable  objet,  que  l'on  colorait 
la  faiblesse  de  son  parti,  qui  fut  alors     du  prétexte  spécieux  de  priver  la  cora- 
abandonné  par  plusieurs  hommes  de     pagnie  des  Indes  de  sa  charte,  pour  la 
talent ,  entre   autres  par  le   célèbre     punir  de  ses  malversations ,  et  pre'- 
Pitl,  bien  jeune  alors ,  et  par  M.  Gren-     venir   sa   banqueroute.  Le  discours 
ville,  aujourd'hui  l'homme    le  plus     que  Fox  prononça  en  celle  occasion, 
distingue  de   la  chambre  des  pairs,     passe  pour  son  chef-d'œuvre ,  el  pour 
L'envie  de  rentrer  en  place  conduisit     un  modèle  d'éloquence  et   de  saine 
Fox  à  des  négociations  avec  lord  North     logique.  Le  bill ,  puissamment  appuyé 
pour  se  réunir  et  attaquer  le  ministère,     dans  la  chambre  des  communes ,  y 
La  réputation  de  droiture  de  Fox  souf-     passa  malgré  les  attaques  de  Pilt  et  de 
frit  un  échec  quand  on  le  vit  se  joindre     Dundas ,  et  les  réclamations  de  la  com- 
à  l'homme  dont  il  avait  si  violemment     pagnie  des  Indes.  A  cette  nouvelle,  le 
censuré  la  conduite.  La  nouvelle  coa-     roi,  effrayé  des  succès  de  ses  minis- 
lition  fit  passer  un  vote  de  censure     très,  porta,  sur  tous  h?urs  actes,  un 
contre  le  ministère,  qui  se  débattit     œil  attentif  et  même  jaloux.  11  réussit 
avec  un  grand  courage,  mais  qui  finit     à  faire  rejeter  le  bill  par  la  'chambre 
par  succomber.  Pitt  avait,  pour  la  pre-     haute 5  il  renvoya  le  ministère,  et,  pour 
raière  fois,  fait  partie  de  ce  ministère,     que  celui  qui  lui  succédait  n'eut  pas  à 
Fox  ,   de  nouveau  secrétaire  d'état ,     lutter  contre  la  majorité  que  le  pre- 
annonçasolennelleraentqu'jl renonçait     micr  s'était  assurée,  il  convoqua  un 
à  toute  espèce  de  dissipation;  mais     nouveau  parlement.  Fox  avait  tant 
le  naturel  l'emporta  bientôt,  et  six     perdu  de  sa  popularité,  qu'il  eut  beau- 
mois  après   il  avait  déjà  repris  ses     coup   de  peine  à  réunir  les  voix  des 
anciennes  habitudes.  Les  traités  de     électeurs  de  Westminster.  On  prétend 
paix  définitifs  furent  conclus  par  ce     même  qu'il  n'eût  pas  été  élu   sans  les 
ministère,  en  178!),  avec  toutes  les     sollicitations  de  quelques  dames  aussi 
puissances  que  l'Angleterre  avait  eu  à     distinguées  par  leur  rang  que  par  leur 
combattre  :  les  préliminaires  avaient     beauté.  Ces   dames  parcoururent  la 
été  l'ouvrage  de  lord  Shelburne;  et     ville  pour  lui  obtenir  des  voix.  (  ^o^, 
quoique  North  et  Fox  les  eussent  hau-     Devonmiire.  )    L'animosité  était  si 
tement  désapprouvés,  comme  mem-     grande  contre  lui ,  que  l'on  contesta 
bres  de  l'opposition,  il  n'y  fut  absolu-     la  légalité  des  votes  en  sa  faveur,  el 
ment  rien    changé.  Celle  opposition     que  la  vérification  amenée  par  celto 
entre  les  discours  et  les  faits  nuisit     réclamation  ,    entraîna  les  nobles  de 
beaucoup  à  Fox  et  à  son  parti  dans     son    parti    dans    des   frais    ruineux, 
l'opinion  publique.  On  leur  reprocha     Fox  ne  tarda  pas  à  recouvrer  la  faveur 
de  n'être  guides  que  par  l'ambition,     populaireparson  opposition  aux.  taxes 
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clcinandces  p.ir  le  miiiistcre.  Des  qurs- 
tiuMS  politiques  (lu  plus  haut  intérêt 
fiu'cul  agitées  successivcinciit  durant 
Jcs  sessions  du  paricniei  I  de  i  '^84. 
Fox  luttait  contre  le  ministre,  à  la  tête 
d'une  opposition  pujssanle.  J  irnais  la 
chambre  des  conituuiies  n'avait  vu 
siéger  à  la  fois  ,  dans  son  sein,  autant 
J'îioinmcs  e'Ioqtients.  Un  événement 
inattendu  donna  encore  plus  de  déve- 
loppement à  ces  grands  talents.  Le  roi 
fut  atteint,  vers  la  fin  d'octobre  i '788, 
d'une  maladie  qui  ne  lui  permit  plus 
de  tenir  les  rênes  du  gouvernement. 
Fox  voyageait  alors  au  tond  de  l'Italie  : 
à  cette  nouvelle,  il  franchit,  en  neuf 
jours ,  l'espace  de  5oo  lieues  qui  sé- 
pare Bologne  de  Londres ,  et  re- 
parut à  la  chambre  des  communes. 
Dans  les  débats  qui  s'élevèrent  sur  la 
înanicre  de  pourvoir  à  la  régence.  Fox 
et  son  parti  semblèrent  avoir  chanL,é 
de  système.  Il  pensa  que  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  se  trouvant 
majeur  ,  était  régent  de  droit;  et  que 
toute  mesure  tendant  à  infirmer  celle 
prérogative ,  était  une  usurpation.  Les 
ministres  souten  lient ,  au  contraire  , 
que  le  prince  de  Galles ,  malgré  ses 
droits  à  la  couronne,  après  la  mort 
du  roi ,  n'en  avait  aucun  à  la  ré- 
gence. Les  débats  devinrent  très  vifs 
lorsque  Ton  vint  à  discuter  sur  la 
Manière  de  suppléer  à  la  sanction 
royale.  On  n'était  pas  encore  d'accord 
sur  la  question  de  savoir  si  la  régence 
serait  illimitée,  lorsque  la  nouvelle  du 
rétablissement  de  la  fiante  du  roi  vint 
renverser  les  espérances  de  Fox,  qui 
voyait  déjà  les  portes  du  ministère 
ouvertes  devant  lui  par  un  prince  dont 
il  avait  soutenu  les  droits  avec  beau- 
coup de  cha'i  ur.  Après  ccftte  lutte,  qui 
enleva  à  Fox  quelques-uns  de  ses  ad- 
niiraJeurs,  parce  qu'il  avait  attenté  à  la 
pureté  des  principes  constitutionnels, 
i'alla  prendre  les  eaux  de  Batb,  dont 
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une  maladie  grave  lui  avait  renda 
l'usage  nécessaire.  A  son  retour,  il 
conjbattil  encore  le  ministère;  cl  il 
parvint  quelquefois  à  lui  faire  changer 
de  marche.  11  s'opposa  surtout ,  avec 
beaucoup  de  force  ,  en  1790  ,  à  des 
démonstrations  d'hostilités  contre  l'Es- 
pagne et  la  Russie.  L'im[)ératrice  Ca- 
therine 11,  qui  avait  été  effrayée  des 
dangers  auxquels  sa  puissance  navale 
allait  être  exposée,  fut  si  contente  du 
discours  de  Fox,  qu'elle  lui  dematida 
la  permission  de  faire  sculpter  son 
buste  en  marbre  blanc,  afin  de  le  pla- 
cer entre  ceuxdeCicéron  et  de  Démos- 
thcne.  Lorsque  la  révolution  française 
éclata  ,  Fox  en  prit  la  défense  au 
parlement  ;  et  cette  opinion  lui  fit 
p'.rdre  plusieurs  de  ses  anciens  amis, 
et  notamment  Burke,  qui  eut  avec 
lui  une  vive  altercation.  (  Foj,  Bur- 
ke. )  Kien  ,  dans  la  vie  politique  de 
Fox,  ne  lui  fut  aussi  sensible  que 
cette  rupture  avec  un  ami  qu'il  révéïa 
toujours  avec  une  sorte  d'i  io'âtrie.  Il 
ne  répondit  à  son  attaque  que  par  des 
larmes  et  des  prières;  mais  Buike  re- 
poussa toujours,  avec  emportement, 
toute  proposition  de  réconciliation 
avec  lui.  Fox  seconda  la  motion  de 
M.  Wiiberforce  pour  l'abolition  de 
la  traite  des  nègres;  il  demanda  en- 
suite une  réforme  parlementaire,  qui 
fut  rejetée  ;  et  lors  du  procès  de  liOuis 
XVI,  il  proposa  au  parlement  de  s'en- 
tremellre  eu  faveur  de  ce  monarque 
infortuné.  Les  efforts  qu'il  fit  ,  eu 
i-^gS.  pour  s'opposer  à  la  déclaration 
de  iiuerre  contre  la  France,  furent  mal 
vus  de  la  chainbre  entière.  Des  bruits 
scandaleux  menaçaient  sa  popularité 
au-dihors;  le  jeu  et  les  paris  aux 
courses  de  chevaux  avaient  mis  ses  af- 
faires dans  l'état  le  plus  déplorable. 
Ce  fut  dans  ces  tristes  circonstances 
qu'il  écrivit  X  Apptl  aux  citojens  de 
fKGitmimter }  brochure  qui  offre  la 
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fidèle  image  de  cette  ame  forte  aux  d'avis  qu'on  devait  accepter  sans  ba- 
prises  avec  le  malheur  sous  toutes  ses  lancer  ces  propositions  ;  il  rappela  ce 
i'wmes.  Dès    le    coramenceracnt  de  qu'il  avait  dit  quelques  années  aupa- 
1 794 ,  Fox  saisit  l'occasion  de  se  de-  ravant ,    et  prédit  une  seconde  l'ois 
clarer  contre  l'opinion  des  minif^trcs  que  l'on  imiterait   avec   le   gouver- 
qu'aucune  paix  ne  pouvait  se  fau'c  avec  nement  français.  Sa  prophétie  s'ac- 
laFrance,  tant  que  le  système  qui  rc-  corapiit  également  j  mais  Pilt,  honteux 
gnait  dans  ce  pays  continuerait  à  y  de  revenir  sur  ses  pas,  avait  quitte  le 
prévaloir  ;  et  l'année  suivante ,  ses  ad-  timon  des  affaires ,  quand  ks  prélimi- 
versaires  lui  donnèrent  gain  de  cause,  naires  de  la  paix  furent  signés  en  iBoi. 
en  faisant  annoncer  ,  par  le  roi ,  qu'il  Fox  approuva  le  traité  d'Amiens  ,   et 
était  prêt  à  recevoir  les  propositions  partit  Tannée  suivante  pour  Paris.  Il 
de  paix  qu'il  plairait  au  Directoire  de  fut  très  bien  accueilli  dans  cette  capi-- 
lui  offrir.  Dans  les  années  qui  suivi-  lalej  et  le  premier  consul  Buonaparle 
rent ,  Fox  combattit  avec  véhémence  lui  adressa  les  discours  les  plus  flat- 
lesmesuresqueprenaitlcmiuistrepour  teurs  ,  sans  réussir  à  lui  inspirer  une 
assurer  le  repos  de  l'Angleterre  ;  et  haute  idée  de  sa  personne.  Fox  pro- 
voyant ses  efforts  inutiles,  il  n'assista  fita  de  la  permission  qui  lui  fut  don- 
plus  que  très  rarement  aux  séances,  née  de  puiser,  dans  les  archives  du 
Ses  partisans  en  murmurèrent  ;  et  ils  gouvernement  ,   les   renseignements 
allèrent  jusqu'à  dire  qu'il  devait  plu»  dont  il  avait  besoin  pour  le  règne  des 
tôt  laisser  son  siège  vacant  que  de  le  monarques    anglais    dont  il  écrivait 
retenir  pour  ne  pas  l'occuper.  Il  fut  l'histoire.  Apeine  eut-il  quitté  la  France 
alors  un  peu  plus  assidu  ,  et  ne  né-  que  la  guerre  éclata  de  nouveau.  Une 
gligea  pas  une   occasion  de  cultiver  forte  opposition  se  réunit  contre  les 
cette  popularité,   qui,   depuis  long-  ministres.  Fox  se  vit  momentanément 
temps  ,  le  dédommageait  de  la  priva-  à  la  tête  des  mécontents  du  parti  de 
lion  du  pouvoir.  Il  s'abandonna  donc  Pilt  ;  et  l'on  crut  que  ce  dernier  avait 
alors  plus  que  jamais  à  l'enthousiasme  arrangé,  avec  son  ancien  antagoniste , 
quela  populace  lui  témoignait.  Le  jour  le  plan  d'une  administration  sous  les 
de  l'anniversaire  de  sa  naissance ,  une  auspices  de  lord  Grenvilie.  Ce  plan 
réunion  immense  de  whigs  se  rendit  échoua  ,  dit-on,  parce  que  le  roi  ne 
à  une  taverne  pour  le  fêter.  La  foule  voulut  pasentendreparlerde Fox  pour 
fut  si  nombreuse  qu'il  arriva  beaucoup  l'admettre  dans  le  conseil.  A  la  mort 
d'accidents.  On  tint ,  dans  celte  asson-  de  Pitt,  en  1 8o6  ,  Fox  rrndit  un  hom- 
biée,  des  discours  dont  le  gouverne-  mage  éclatant  a  l'intégrité  et  au  désin- 
mont  fut  très  mécoïitent  ;  Fox  porta  téressement  de  son  rival  :  mais  il  cora- 
lui-mêmeun  toast  à  sa  majesté  le  \)CU'  battitla  proposition  de  lui  décerner  des 
pic  souverain.  Le  roi,  à  cette  nouvelle,     honneurs  funèbres;  séparant  en  lui  les 
raya  de  sa  main  le  nom  de  Fox  de     vertus  de  l'homme  privé  des  fautes  de 
la  liste  des  conseillers  privés.  Gv  t  ora-     l'homme  d'état.  Cet  événement  le  rap' 
leur  se  retira  alors  à  la  campagne;  et     pela  sur  un  théâre  où  il  avait  cons- 
il   s'occupait   de  son    histoire  de  la     tammcnt  regretté  de  ne  plus  figurer, 
chute  des  Stiiarts,  lorsque  des  ouver-     Pendant  le  ])eu  de  temps  qu'il  occupa 
tures  de  paix,  faites  par  le  gouver*     le  uiinislère  des  aff'aires  étrangères ,  ii; 
nement  de    France  ,   le  ramenèrent     prcp  )sa  à  la  chambre  (les  communes, 
dans  l'arène  polilic^uc  en  iSoo.  ïi  fut    de  déclarer  la  guerre  à  la,  Prusse ,  t^ij; 
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avait  cnvalîi  l'clcclorat  de  Hanovre , 
le  plus  ancien  patiinioinc  de  la  maison 
rcgD.'jnlc;  et,  en  d'autres  occasions, 
l'on  crut  apercevoir  que  la  conduite 
de  Fox,  secrétaire  d'clat,  était  diaraë- 
tralemcnt  opposée  aux  principes  qu'il 
avait  manifestes  lorsqu'il  chcrcliait  à 
capter  la   faveur   populaire.   Cepen- 
dant ,  fidèle  à  son  système  de  faire 
la  paix  avec   la   France,  il  entama 
à  Paris  une  négociation ,  qui  sembla 
d'abord   promettre  une   issue   favo- 
rable :  elle  e'choua  au  moment  où , 
succombant  h  une  hydropisie  qui  le 
tourmentait  depuis  quelques  mois  ,  il 
expira  le  1 5  septembre  1 806.  Sa  pa- 
trie lui  rendit  des  honneurs  extraor- 
dinaires, et  l'Europe  entière  lui  donna 
des  regrets  j  car  elle  espérait  de  lui  le 
terme  de  ses  malheurs.   «  L'on  est 
»  encore  trop  près  du  temps  où  Fox 
V  a  ve'cu ,  dit  un  de  ses  biographes 
»  anglais,  pour  pouvoir  apprécier  son 
»  mérite  comme  homme  d'état.  C'est 
»  moins  par  les  sentiments  qu'il  ma- 
»  nifesta  comme  chefde  l'opposition  , 
»  que  d'après  la  conduite  qu'il  tint 
»  dans  le  ministère  <,  qu'il  convient  de 
w  le  juger.   On  reconnut  en  lui  des 
»  vues  grandes  ,   de  l'énergie ,   une 
»  prodigieuse  facilité  pour  le  travail, 
»  et  une  extrême  promptitude  à  saisir 
»  et  à  combiner  tous  les  objets  qui  lui 
))  étaient  présentés.    Les  Anglais  lui 
»  ont  reproché  d'avoir  toujours  mon- 
»  tré  plus  de  penchant  à  faire  la  paix 
5>  avec  les  ennemis  de  leur  pays ,  que 
î>  ne  le  comportaient  l'honneur  et  l'in- 
»  térêt  de  leur  patrie.  »  Au  reste ,  s'il 
peut  y  avoir  quelques  dissentiments 
sur  la  conduite  de  Fox  homme  d'état, 
il  n'y  a  qu'une  voix  pour  faire  l'éloge 
de  l'orateur.  Lorsqu'il  prenait  part  à 
une  discussion,  l'on  ne  pouvait  assez 
admirer  l'art  avec  lequel  il  savait  ana- 
lyser les  arguments  les  plus  compli- 
qués, et  résoudre  les  queslioiis  les 
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plus   subtiles  et  les   plus  embarras- 
santes. Véhément  j)ar  caractère,  logi- 
cien par  essence,  il  s'étudiait  moins  à 
embellir  ses  discours  par  l'agrénunt 
d'unediclionélégante,  qu'à  leur  donner 
de  la  clarté  et  delà  force.  La  vigueur  de 
ses  raisonnements  produisait  sur  ses 
auditeurs  reflfet  de  la  foudre.  On  peut 
dire  que  lorsqu'il  ne  pouvait  convain- 
cre, il  électrisait,  et  que,  lors  même 
que  l'on  ne  partageait  pas  son  avis , 
il  était  impossible  de  ne  pas  admirer 
les  traits  éclatants  dont  brillaient  ses 
discours.   On  les  a  réunis  en  corps 
d'ouvrage ,  sous  ce  titre  :  Discours 
du  très  honorable  C.  J,  Fox ,  pro- 
noncés dans  la  chambre  des  com- 
munes ,  depuis  son  entrée  au  par- 
lement   en   1768  jusquen    iSoG, 
auxquels  on  a  joint  une  introduc- 
tion ,  des  mémoires ,  etc. ,  Londres, 
i8i4?  6  vol.  in-S".  La  seule  com- 
position littéraire    que  Fox  ail  pu- 
bliée ,  est  sa  Lettre  aux  électeurs  de   . 
TVestminster.  Elle  ressemble  plutôt 
à  une   harangue   politique    qu'à  un 
écrit  rédigé  dans  la  solitude  et  le  si- 
lence. Cette  lettre  parut  au-dessous 
de  la  réputation   que  Fox  avait  ac- 
quise comme  orateur  :  on  la  trouva 
diffuse  et  dénuée  d'élégance.  Il  passa 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie  à 
réunir  les  matériaux  d'un  livre  que  la 
mort   rem])êcha   de  terminer  ;   c'est 
y  Histoire  des  deux  derniers  rois  de 
la   maison    de  Stuart  ,    suivie   de  - 
pièces    originales  et  justificatives  , 
Londres  ,   1808  ,  in  -  4''«  ;  trad.  en 
français ,  avec  une  notice  sur  la  vie 
de  l'auteur,  Paris,    1809,    1  vol. 
in-8°.  [  I  )  Cet  ouvrage  offre  le  déve- 
loppement d'une  grande  idée,  suivi  de 

(i)  Celle  traduction  est  curieuse  par  les  sup- 
pressions et  les  mutilations  que  la  censure  om- 
braj;euse  de  Buonaparte  a  fait  subir  à  Toriyinal, 
et  qu'il  paraît  avoir  lui-raènie  indiquées.  On  trouve 
des  échantillons  de  ces  alii^rat'ons  dans  VAiinual 
renifler  de  1809.  {Aai^onnl  ofOuoks.  pag    giâ.  ) 
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la  manière  la  plus  régulière,  et  expose' 
avec  un  enchaînement  de  preuves  qui 
se  prêtent  un  appui  mutuel.  Fox  a 
voulu  faire  le  panégyrique  de  la  ré- 
volution de  1688  ,  et  il  a  ,  en  quelque 
sorte ,  dépasse  le  but  y  car  il  prouve 
si  complètement  tout  ce  qu'il  avance, 
qu'il  semble  quelquefois  plutôt  rem- 
plir le  rôle  d'avocat    que    celui  de 
narrateur.  Si  ce  livre  n'est  pas  aussi 
purement  écrit  qu'un  rlieteur  pour- 
rait le  désirer  ,   il  est  difficile  d'en 
trouver   un    plus   fortement  pense  , 
plus  rempli  d'arguments  positifs,  plus 
digne ,  en  un  mot ,  d'un  homme  d'etiit 
et  d'un  profond  observateur.  Cet  ou- 
vrage fut  attaque'  par  M.  Rose,  mais 
victorieusement  défendu  par  Samuel 
Heywood  dans  un  vol.  in-4°.  publie 
en  181 1.  Fox  clail  doué  d'im  esprit 
1res    vif;   on  l'a  souvent  cité    pour 
ses  réparties  piquantes.  On  ne  peut 
douter  que  l'habitude  qu'il  avait  con- 
tractée de  bonne  heure  ,  de  penser 
et  de  parler  librement ,  n'ait  beau- 
coup contribué  à  lui  donner  cette  fa- 
cilité et  celte  promptitude  à  s'expri- 
mer ,   qui  caractérisaient  son  talent 
oratoire.  Peu  d'hommes  avaient  l'cs- 
prit  aussi  cultivé.  Le  peu  de  vers  la- 
tins qu'il  a  laissés,  montre  combien 
il  était  versé  dans  cette  langue.  Le  grec 
ne  lui  était  pas  moins  familier.  Ses 
auteurs  de  prédilection  ,  dans  cette 
langue  ,  étaient  Homère  ,   Longin  , 
Thucydide,  et  Démoslhène,  dont  son 
talent  le  rapprochait  si  fort.  Quand  on 
réfléchit  qu'à  tous  ces  dons  il  joignait 
l'imagination  la  plus  active  et  la  plus 
brillante,  et  un  caractère  franc,  géné- 
reux et  bon,  l'on  regrette  que  des  ta- 
lents aussi  émînents  et  des  qualités  aussi 
précieuses  aient  été  obscurcis  par  les 
habitudes  de  la  vie  privée  les  plus 
condamnables.  L'excessive  indulgence 
d*^  son  père  avait  fait  croître  dans  son 
ame  le  germe  des  écarts  auxquels  il 
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s'abandonna  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie,  et  qui  nuisirent  tant 
à  sa  réputation ,  ii  ses  intérêts  et  à 
ceux  de  son  parti.  Il  parut  toujours 
mépriser  l'opinion  publique  ,  et  ne 
prit  jamais  la  peine   de  cacher   ses 
vices  ni  ses  faiblesses.  11  avait  dissipé 
son  patrimoine  du  vivant  même  de 
son  père ,   qui   paya    plusieurs  fois 
ses  dettes,  et,  en  mourant,  lui  laissa 
une  somme  et  des  domaines  considé- 
rables ,   avec    un   emploi    d'un    très 
gros  revenu  en  Irlande.  Les  prodiga- 
lités de  Fox  vinrent  à  bout  de  tout 
dévorer;  et  lorsqu'il  perdit  sa  place  à 
la  trésorerie ,  il  ne  lui  resta  plus ,  pour 
subsister,  d'autre  ressource  que  le  jeu. 
H  y  passait  toutes  les  nuits;  et  on  le 
voyait    alternativement   aller    de    la 
chambre  des  communes  au  jeu ,    et 
du  jeu  à  la  chambre  des  communes. 
Lorsqu'il  occupait   des  places   dans 
l'administration  ,  les  commis  de  ses 
bureaux    étaient  souvent  obligés  de^ 
l'aller  chercher  dans  les  maisons  de 
jeu  ;  et  là ,   tenant  les  cartes  d'une 
main  ,  et  la  plume  de  l'autre  ,  il  don- 
nait les  signatures  qu'on  lui  deman- 
dait. Au  reste ,  les  perles  qu'il  fit  au 
jeu  n'ôlèrent  jamais  rien  à  sa  présence 
d'esprit ,  et  il  plaisantait  le  premier 
sur  ses  revers  de  fortune.  Le  jeu  et 
les  courses  de  chevaux  avaient  telle- 
ment dérangé  sa  fortune,  que  tous 
les  whigs ,  même  ceux  qui  l'avaient 
abandonné,  se  réunirent,  en  179^» 
pour  lui  assurer  un  revenu  de  5,ooo 
livres  sterling.  Lorsque,  peu  de  temps 
après,  il  se  fut  condamné  à  la  retraite, 
sa  manière  de  vivre,   réglée  et  uni- 
forme ,    contrasta  entièrement   avec 
celle  qui  lui  avait  été  si  long-temps 
habiiuelle,  et  qui,  indépendamment 
de  la   perte  de  la  considération  pu-? 
blique ,  l'avait  exposé  aux  déclama- 
tions des  écrivains  du  parti  opposé. 
Plusieurs  fois  on  lui  imputa  des  ma- 
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jiœiivrcs  auxquelles  il  clait  cntièic- 
iiunl  ciraiij:;cr.  Dans  le  procès  d'ilas- 
lings  ,  il  fut  un  des  cominissaiics 
chargés  de  le  pouisuivir  devant  la 
cliainhie  haute;  et  celle  fon»  lion  l'o- 
Liigeait  à  paraître  en  hahil  habillé; 
ce  qui  fit  dire  à  une  jeune  femme 
qu'elle  ne  voulait  assister  aux  séances 
du  procès  que  pour  vun-  Fox  avec 
des  manchclles.  Cet  orateur  était  d'une 
laille  moyenne  :  en  avançant  en  âge , 
il  grossit  beaucoup.  Ses  yeux  très  vifs 
ctaicnl  ombragés  jiar  des  sourcils  noirs 
très  épais  ;  il  avait  le  nez  aquilin  et 
le  visage  large.  Une  barbe  noire  bien 
fournie,  et  souvent  fort  longue  ,  lui 
couvrait  le  menton.  Ainsi  l'on  voit  que 
ton  portrait  offrait  aux  faiseurs  de 
caricatures  une  grande  facilité  pour 
:r>ltraper  sa  ressemblance  ,  surtout  en 
apposition  avec  son  rival ,  le  ministre 
ritt,  qui  était  maigre  et  avait  la  taille 
îiiince  et  élancée.  Le  nom  de  Fox ,  qui , 
en  anglais  ,  signifie  renard ,  prêtait 
aussi  beaucoup  aux  allusions.  Les  des- 
sins le  représentaient  en  entier  sous  la 
forme  ou  simplement  avec  la  tête  de 
cet  animal.  Durant  les  élections  par- 
lementaires, ou  dans  les  processions 
qui  les  suivaient ,  les  whigs  portaient 
à  leurs  chapeaux  des  queues  de  re- 
nard ,  et  l'on  promenait  en  cérémonie 
plusieurs  de  ces  animaux  empaillés  , 
et  placés  au  bout  de  longues  perches. 
D'un  autre  côté,  les  ennemis  de  Fox 
profitaient  de  la  signification  de  son 
îiom  ,  et  de  celle  du  nom  de  Pitt ,  qui , 
à  une  légère  différence  d'orthographe 
près  ,  veut  dire  une  fosse,  pour  adres- 
ser au  premier  d;  s  choses  peu  flat- 
teuses. Lorsque  le  prince  de  Galles  par- 
vint à  la  régence,  il  fit  placer  dans  la 
salle  du  conseil  le  buste  de  Fox  ,  qu'il 
avait  constamment  honoré  de  son  ami- 
tié. Cet  orateur  a  eu  en  Angleterre 
plusieurs  biographes.  11  avait  paru 
dès  I  ^85  ,  Londres ,  in-S", ,   une 
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Histoire  de  la  vie  politique  et  des 
services    publics  ,   comme    orateur 
et  homme  d'état,  de  C.  J.  Fox,  etc. 
13.  C.  VVa.pole  publia  en  iHoG,  Lon- 
dres, in- 19-,   liecollections  of  the 
life ,  etc.,  c'<st-à  dire,  Sous^enirs  de 
la  vie  de  CJi.  J.  Fox  ;  cet  ouvrage 
est   orné  d'un    portrait  de   Fox   eu 
buste ,  et  d'une  cbarmante  gravure  où 
il  est  représenté,  tel  qu'on  le  vil  dans 
sa   jeunesse,   se  promenant  dans  le 
parc  Saint-James  ,  en  habit  français 
brodé,  avec  un  petit  chapeau  en  soie 
sous  le  bras ,  des  souliers  à  talons 
rouges,  et  tenant  a  la  main  nn  énorme 
bouquet.  H.  Fell  donjia,  en  i8o8,uii 
Mémoire  sur  la  vie  publique  de  Fox, 
I  vol.  in -4".,  plein  d'intérêt,  mais 
011  son  enthousiasme  pour  son  héros 
l'a  rendu  injuste  à  l'égard  de  ses  an- 
tagonistes. Des  articles  nécrologiques 
qui  parurent ,  au  moment  de  la  mort 
de  Fox  ,  soit  dans  les  journaux  ,  les 
ouvrages  périodiques,  soit  dans  d'au- 
tres ouvrages  anglais ,  on  a  formé  ua 
recueil  qui  a  été  publié  en   1 809  , 
Londres,  1  vol.  in-B".,  sous  le  titre 
suivant  :  Caractère';  de  feu  Ch.  /. 
Fox ,  choisis  et  en  partie  écrits  par 
Fhilopatris  Farvicensis  :  cette  indi- 
cation pseudonyme  cachait ,  à  ce  qu'on, 
prétend,  le  nom  du  docteur  Parr, 
ami  de  Fox ,  et  qui  fut  regardé,  après 
la  mort  du  docteur  Johnson  ,  comme 
le  premier  littér  Ueur  vivant  de  l'An- 
gleterre. Ce  choix  est  en  général  très 
bien  fait  :  le  2*^^.  volume  est  totalement 
rempli  par  des  notes  instructives  et 
intéressantes.  Enfin  il  a  paru  eni  8 1 1 , 
Londres ,  in-8°.,  des  Mémoires  sur 
les  dernières  années  de  Ch.  J.  Fox, 
par  Jean-Bernard  Trotter,  secrétaire 
particulier  de  Fox.  Ces  Mémoires , 
écrits ,  comme  les  précédents  ,  avee 
toute  la  partialité  de  l'amilié ,  nous  ont 
paru  très  précieux ,   non   seulemenî 
par  les  détails  qu'oû  y  trouve  sur  k 
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sujet  du  livre,  mais  aussi  par  des  )ii-  forma  une  collection  nombreuse  de 
gements  sur  nombre  de  personnages  manuscrits  orientaux.  Ce  ^enre  d'e'- 
famoux,  français  et  étrangers,  particu-  tude  avait  naturellement  donne  à  ses 
lièrcmeut  à  la  cour  du  premier  con-  pensées  et  à  sou  style  une  couleur 
sul  de  France.  Il  a  paru,  il  y  a  quel-  orientale.  Eu  1797,  il  donna  au  pu- 
ques  mois  (  i8i5),  en  un  vol.in  8'.,  blic,  comme  simple  tradurtion,  nu 
une  Correspondance  de  Ch.  James  volume  intitulé  :  Série  de  poèmes , 
Fox  a\fec  feu  Gilbert  PTakeJield ,  contenant  les  plaintes  ,  les  consola- 
de  Vannée  1  796  à  180 1  ,  principa-  tions  et  les  plaisirs  d' A  climat  Arde- 
lement  sur  des  sujets  de  littérature  belli,  exilé  Persan  ,  avec  des  notes 
classitpie.  On  a  aussi.  Fie  politique  ^  historiques  et  explicatives,  in-8'.  Ou 
littéraire  et  privée  de  C.J.  Fox,  \iaA,  a  eu  lieu  de  supposer  qn'Ârdebclli 
en  français,  Paris,  1808,  un  vol.  était  purement  un  être  fictif,  et  que 
in-8"'.  Lord  Holland  a  fait  précéder  ses  plaintes  et  ses  consolations  étaient 
Touvrage  historique  de  son  oncle ,  entièrement  des  effusions  de  la  muse 
dont  il  est  l'éditeur ,  d'une  excellente  de  Fox.  L'imposture  a  même  paru  peu 
ïîotice  sur  sa  vie.  E — s.  adroite,  en  ce  que  le  costume  oriental 
FOX  (  Chaules  ) ,  peintre  et  écri-  y  est  mal  observé,  et  surtout  en  ce 
vain  anglais  ,  naquit  à  Faîmoutli  eu  qu'on  y  retrouve  des  pensées  et  des 
3749.  Après  avoir  partagé  sa  jeu-  passages  empruntés  à  des  poètes  an- 
ïiesse  entre  l'étude  du  dessin  et  les  glais.  Cependant  l'ouvrage  fut  fivora- 
ëtudes  littéraires  ^  il  s'établit  libraire  blement  accueilli ,  parce  qu'on  y  re- 
dans son  pays  natal  5  mais  un  incendie  marquait  de  la  force  dans  les  pensées , 
ayant  consumé  presque  tout  ce  qu'il  de  la  douceur  dans  les  sentiments, 
possédait,  il  fut  obligé  de  chercher  une  grande  richesse  d'images,  et  de 
des  moyens  de  subsister  dans  l'cxer-  l'harmonie  dans  la  versification  :  les  no- 
cice  de  ses  talents.  Il  se  livra  de  pré-  tes  d'ailleurs  en  sont  instructives.  Vers 
férence  à  la  peinture.  Il  avait  un  frère  1 8o5,  il  prépara ,  pour  l'impression, 
patron  d'un  bâtiment  marchand ,  qui  deux  volumes  de  poésies  ,  qu'il  don- 
l'emmena  avec  lui  dans  un  de  ses  «ait  également  comme  traduites  du 
voyagesdans  la  mer  Baltique.  Fox  par-  persan  ;  mais  cet  ouvrage  ,  non  plus 
courut  seul  et  toujours  à  pied  la  Suède,  que  beaucoup  d'autres  qu'il  avait  com- 
la  Norvège,  et  une  partie  de  la  Russie,  posés,  ne  fut  pas  imprimé  ,  par  l'clfèt 
s'arrêlant  pour  retracer  avec  son  de  son  dégoût  pour  les  relations  avec 
crayon  les  sites  sauvages  etromanti-  les  libraires.  Les  détails  qui  accompa- 
gnes qui  se  présentaient  à  sa  vue;  il  gnent  la  publication  d'un  livre,  lui 
perfectionna  ainsi  le  talent  qu'il  avait  paraissaient  comme  des  glaçons  qui 
pour  le  genre  du  paysage.  A  son  retour  arrêtent  la  verve  du  poète.  Il  avait 
en  Angleterre,  \\  donna  des  preuves  rédigé  une  relation  de  ses  voyages, 
de  ce  talent  dans  plusieurs  tableaux  qu'il  s'est  borné  cà  lire  à  ses  amis;  et 
estimés,  et  il  exerça  en  même  temps  le  c'est  peut-être  celui  de  ses  écrits  qu'on 
genre  plus  lucratif  du  portrait.  Avec  doit  le  plus  regretter.  C'était  un  hom- 
un  goût  prononcé  pour  le  caractère  et  me  d'un  caractère  doux  et  bienfaisant, 
les  ouvrages  des  Orientaux  ,  et  plus  et  qui  se  plaisait  surtout  à  encourager 
particulièrement  des  Persans  ,  il  ao-  les  jeunes  littérateurs.  Il  est  mort  à 
quil  une  connaissance  fort  étendue  de  Bath  en  1809.  X — s. 
leur  langue  cl  de  leur  littérature,  et         FOX  WORZILLO  (Sebastien), 
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ne  à  Sevillc,  vers  1 528 ,  a  ete  rais  par 
Bailkl  au  nombre  des  enfants  célè- 
bres, sans  (loiUe  parce  qu'il  n'avait 
que  dix-ncutans  quand  il  publia   un 
commentaire  sur  les  Topiques  de  Ci- 
cc'ron. Occupe  constamment  des  qucs- 
lions  les  plus  difficiles  do    l'ancienne 
philosophie ,   il  commenta   à    vingt- 
cinq  ans  le  Timce  et  le  Phedon  de  Pla- 
ton ;  et  deux  ans  après  ,  en   1 554  >  ^^ 
fit  paraître  à  Louvaiu  un  traite  en 
cinq  livres   sur  l'analogie  des  senti- 
ments de  Platon  et  d'Aristote.  Boiviu 
dit  que  «  c'est  peut-être  ce  qu'il  y  a 
»)  de  plus  solide  et  de  mieux  écrit  sur 
»  cette  matière.  »  Cette  opinion  n'est 
pas  celle  de  tous  les  critiques  ;  et  il  en 
est  qui  ont  jugé  l'ouvrage  de  Morzilio 
avec  moins  de  faveur.  Boivin,  qui  pa- 
raît avoir  étudié  avec  soin   l'histoire 
des  querelles  dos  platoniciens  et  des 
péripatéticiens ,  mérite  peut-être  plus 
de  confiance.  Au  reste,  il  avoue  lui- 
înême  que  Morzilio  n'avait  pas  traité 
ce  sujet  dans  toute  son  étendue.  Cet 
ouvrage  est  dédié  à  Philippe  II.  Le 
souverain ,  pour  honorer  les  talents 
du  jeune  philosophe  ,  le  nomma  pré- 
cepteur de  son  fils,  l'infant  don  Car- 
los. Morzilio  périt  malheureusement 
dans  un  naufrage,  en  allant  prendre 
possession  de  cette  charge.  Les  bio- 
graphes ont  placé  sa  mort  en  l'année 
1 56o.  Il  n'avait  alors  que  trente-deux 
ans.  B — ss. 

FOY  (  Louis-Etienne  de  ) ,  prêtre 
du  diocèse  de  Bourges ,  et  chanoine  de 
Meaux,  né  à  Angles ,  choisit  pour  ob- 
jet de  ses  études  la  diplomatie  et  tout 
ce  qui  a  rapport  au  droit  public.  Il 
mourut,  à  ce  qu'on  croit ,  à  Paris ,  en 
1778.  Des  informations  prises  à 
Meaux,  sans  succès,  n'ont  servi  qu'à 
prouver  q^u'il  n'y  était  rien  resté  de 
traditionnel  à  son  égard.  On  a  de  lui  : 
L  Une  traduction  du  latin  des  Let- 
tres du  baron  de  Busheck ,  ambas- 
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sadeur  de  Ferdinand  II près  de  So- 
liman, avec  des  notes ,  1748,  5  vol. 
in-i'i.  {r.  BuSBECK.)  C'est  un  ouvrage 
curieux.  11.    Traité  des  deux  puis- 
sances ,  ou  Maximes  sur  l'abus  , 
Paris,  175.4  ,  in-8'.  UL  Prospectus 
d'une  description  historique,   ^éo- 
^rapldque    et   diplomatique  de  la. 
France,    1757,  in-4''.  IV.  Notice 
des  diplômes  ,   des  chartes  et  de» 
actes  relatifs  à  l'histoire  de  France  , 
Paris,   1765,  in-fol.,  tom.  P'.  Cet 
important  ouvrage  avait  été  commencé 
par   Secousse.   Sainte -Palaye   s'était 
chargé  de  le  continuer;  mais,  trop  dis- 
irait par  son  glossaire,  il  ne  put  s'y 
livrer.  L'abbé  de  Foy  ,    qui  en  fut 
chargé  après  lui,  donna  plus  d'exten- 
sion à  son  plan  ,  ajoutant  au  titre  de 
chaque  pièce  l'analyse  de  ce  qu'elle 
contient,  et  la  discussion  critique  de 
son    authenticité,   lorsqu'elle   a   été 
contestée.  Les  chartes  y  sont  rangées 
par  ordre  chronologique  depuis  l'an 
ti5  de  J.C.  jusqu'au  règne  de  Charles- 
le-Chauve,  en 841,  où  se  termine  ce 
premier  volume ,  suivi  de  quatre  tables 
qui  facilitent  les  recherches  ,  et  indi- 
quent les  collections  où  se  trouvent  en 
entier  les  pièces  dont  on  donne  l'ana- 
lyse. Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ce 
travail  soit  continué,  «l'ouvrage,  dit 
»  Fonlette,  n'ayant  pas  été  exécute' 
»  comme  il  convenait.  »  Dans  le  titre, 
l'auteur  est  qualifié  d'abbé  de  Saiut- 
Marlin-de-Sécz  et  de  la  Garde-Dieu. 

L-  Y. 
FOY-VAILLANT.  F.  Vaillant. 
FOZIO  (Joseph),  en  latin  Fotius, 
jésuite,  né  à  Reggio,  dans  la  Calabre, 
en  1606  ,  après  avoir  terminé  ses 
études  ,  fut  admis  au  collège  de  la 
société  à  Rome ,  et  y  professa  succes- 
sivement la  rhétorique  ,  la  philoso- 
pliie  et  la  théologie,  pendant  plusieurs 
années.  Il  se  livra  ensuite  à  la  pré- 
dication ,  et  parut  dans  les  principales 
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diaires  de  Rome ,  raais  sans  rien  ajou- 
ter à  sa  réputation.  Il  fut  nomme,  sur 
la  fin  de  sa  vie,  vice-recteur  de  la 
maison  professe ,  et  mourut ,  dans 
l'exercice  de  cet  emploi,  vers  1676. 
On  a  du  P.  Fozio  :  Jnformatio  pro 
ven.  seivo  Dei  Ignatio  Azehedo  et 
sociis  in  odium  jidei  interfectis  ab 
hœreticis y  Rome,  i(i64j  in-4".  Ha, 
en  outre  ,  traduit  en  italien  la  Vie  de 
S.  François  de  Sales  j^diV  le  cardinal 
Franciotli  (  i  ) ,  Rome ,  1 662  ,  in-8°  ; 
V Histoire  sainte ^  du  P.  Nicol.  Talon, 
Bologne,  ît>49,  in-12;  et  plusieurs 
autres  ouvrages,  la  plupart  ascétiques, 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  la  Bi' 
hliothèque  du  P.  Sotwel.      W^ — s. 

FRAGANTIANUS  (Antoine), mé- 
decin d'une  grande  érudition  ,  naquit 
à  Vicence_,  à  la  fin  du  i5^.  ou  vers  le 
commencement  du  16^.  siècle.  Il  fut 
d'abord  professeur  à  la  faculté  de  Bolo- 
gne j  puis,  en  i563,àcelledePadoue: 
il  remplit  dans  cette  dernière  la  chaire 
de  clinique  ,  avec  un  éclat  qui  mit  le 
sceau  à  sa  réputation  et  fonda  la  gloire 
de  cette  université.  Fracantianus  fut 
un  des  premiers  savants  qui  s'appli- 
quèrent à  l'étude  désaffections  syphi- 
litiques apportées  en  Europe,  à  la  fin 
du  I  S*',  siècle,  par  les  compagnons  de 
Christophe  Colomb.  Cet  habile  prati- 
cien n'eut  pourtant  pas  le  mérite  de 
trouver  l'antidote  qui  était  l'objet  des 
recherches  de  tous  les  médecins  éclai- 
rés de  ce  temps.  Au  contraire,  il  parta- 
gea d'abord  les  erreurs  de  Fallope,  de 
Fernel  et  de  plusieurs  autres  célèbres 
coRtemporains,  au  sujet  des  friclions 
mercurielles,  introduites  dans  le  trai- 
tement de  la  syphilis ,  par  l'immortel 
Bérenger  de  Carpi;  Fracantianus  s'é- 
leva fortement  contre  ce  moyen  pré- 
cieux :  mais  lorsque  l'expérience  lui 
eut  démontré  l'insufïisance  des  autres 

(1)  Marc- Antoine  Franciotti ,  évêque  de  Lu«- 
<|[He«,  fait  cjrdin'al  co  i(>34 ,  mort  en  \^Q. 
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procédés  contre  un  mal  funeste  dont 
les  progrès  ,  toujours  croissants  ,  me- 
naçaient les  générations  futures  y   il 
reconnut  l'injustice  de  ses  préventions, 
en  fit  l'aveu  formel, et  adopta  l'emploi 
des  friclions  mercurielles ,  comme  le 
moyen  le  plus  efficace  pour  la  guérison 
radicale  de  cette  maladie.  Fr.icantianus 
mourut  à  Padoue  en  1 569.  Nous  avons 
de  lui  :  I.  De  morho  gallico  liber  ^ 
Padoue  ,  i564  ,  in-4"-  Ce  livre  a  eu 
diverses  éditions.  Malgré  les  déclama- 
tions de  l'auteur  contre  l'usage  des  fric- 
tions mercurielles  ,   son  ouvrage  est 
d'une  Icclure  souvent  instructive,  et 
contient  des  faits  intéressants.  II.  Con- 
silia  medica  ,  Francfort ,   in  -  folio. 
III.  Lectiones  practicœ ,  Ulm,  in-S"", 
On  a  joint  à  ce  livre  les  Conseils  de 
médecinedeG.J.  Velscliius.      F — r. 
FRACASSATI  ou  FRAGASSATO 
(Charles)^  médecin  italien  du  i  n^.  siè- 
cle, exerça  et  professa  successivement  à 
Bologne  et  à  Pise.  Bien  que  ses  écrits 
soient  peu  nombreux,  et  composés 
seulement  de  quelques  feuillets ,  ils 
méritent  cependant  d'être  signalés, 
parce  qu'on  y  trouve  des  descriptions 
exactes,   et  même  parfois  des  idées 
neuves  :   I.  Pnvlectio    medica    in 
aphorismos  Hippocratis ,  Bologne , 
1 65g,  in-4''.  "1  \.Disserlatio  epislolica 
responsoria  de  cerebro.  III.   Exer- 
citatio  epistolica  de  lingud  ^  ad  Jo- 
hannem  Alphonsum  Borellium.  Ces 
deux  lettres,    dont  la  première  est 
adressée   à  Malpighi,   sont  insérées 
parmi  celles  de  ce  professeur  illustre, 
collègue  et  ami  de  l'auteur,  Bologne , 
i665  ,   in-i2  ,    ainsi  que  dans  le 
tome  second  de  la  Biblioiheca  ana^ 
tomica  de  Leclerc  et  Manget,  Ge- 
nève,   1699,   in-fol.   Fracassati  est 
surtout  recommandable  par  les  injec- 
tions diversement  colorées  qu'il  a  pra- 
tiquées dans  les  canaux  les  plus  dé- 
liés. Il  combat  le  système  de  Wiliis 
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snr  I.i  difTci'cncc  des  fonctions  de'pnr- 
tics  aux.  ijcrts  du  cerveau  cl  à  ceux  du 
cervelet;  il  prclend  avoir  découvert  le 
canal  de  la  vessie  natatoire  des  pois- 
sons; il  donnedcs  détails  sur  la  struc- 
ture de  la  langîie  du  veau  et  du  cliien  ; 
il  décrit  les  |)api!lrs  qui  rcveteiil  cet 
organe  niusculcux,  et  dont  la  langue 
des  poissons  est,  scion  lui,  dépour- 
vue. Fracassati  a  pu])lie  en  outre  l'c- 
logc  func!)redc  Barlhf^lenii  Massario, 
dont  il  avait  e!c  le  disciple.  C. 

FBAGASTOK  (  Ji£r6me  ) ,  l'un  des 
plus  savants  hummes  de  son  temps , 
naquit  à  Vérone,  en  i483,  d'une 
fimille  noble  et  ancienne.  Lorsqu'd 
vint  au  monde ,  ses  lèvres  étaient  for- 
tement collées  ,  excepte  dans  leur  mi- 
lieu ,  où  l'on  apercevait  une  petilc 
ouverture;  il  fdlut  qu'un  chirurgien 
employât  l'instrument  tranchant  pour 
détruire  cette  adhérence.  Fracastor 
était  en  très  bas  âge,  lorsqu'un  jour 
sa  mère ,  qui  le  portait  dans  les  bras 
pendant  un  violent  orage,  fut  écrasée 
d'un  coup  de  foudre ,  sans  que  l'enfant 
en  fût  Hicommodé.  Il  répondit  parfai- 
tement à  la  brillante  éducation  que 
lui  donna  son  père.  Envoyé  <à  Padoue, 
le  jeune  Fracastor  se  livra  à  l'étude 
avec  une  grande  ardeur,  spéciaie- 
iiient  à  celle  des  sciences  mathémati- 
ques. Après  avoir  donné  plusieurs  an- 
nées à  la  philosophie  sous  le  célèbre 
Pomponace,  il  se  sentit  entraîné  vers 
la  médecine,  où  il  fit,  en  peu  de 
temps,  des  progrès  qui  étonnèrent 
ses  maîtres  et  ses  condisciples.  A  l'âge 
de  dix-neuf  ans,  il  était  professeur  de 
logique  à  Padoue:  mais  les  malheurs 
de  la  guerre  ayant  interrompu  les 
exercices  de  l'enseignement  dans  cette 
ville ,  Fracastor  se  préparait  à  retour- 
ner dans  sa  patrie  ,  où  sou  père  ve- 
nait de  mourir ,  lorsque  !e  général  des 
troupes  vénitiennes,  Alviano, homme 
libéral  et  prolecicur  des  belles  lettres, 
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lui  fit  donner,  à  des  conditions  lièi 
honorables,  une  place  de  professeur 
dans  l'universilé  nouvellement  fondée 
à  Pordenone  ,  ville  du  Frioul.  Là  , 
Fracastor  put  se  livrer  pendant  quel- 
que temps  à  son  goût  pour  la  poésie; 
et  bientôt  la  publication  de  son  poème 
de  Sjpldlilide  étendit  sa  réputation 
dans  toute  l'Italie.  Alviano  ayant  été 
fait  prisonnier  par  les  Français  vain- 
queurs à  Ghieradadda ,  Fracastor  ne 
rentra  dans  sa  patrie  qu'après  qu'elle 
eut  été  dévastée  par  toutes  leshorreurs 
de  la  guerre.  Rendu  dès-lors  à  une 
vie  plus  tranquille,  il  se  relira  dans 
une  maison  de  campigne  auprès  de 
Vérone  ;  il  y  donnait  des  considta- 
tions  aux  malades  tant  étrangers  qu'in- 
digènes qui  affluaient  chez  lui ,  et  il 
s'occupait  eu  même  temps  de  la  com- 
position de  ses  ouvrages.  Devenu  ar- 
chiâlredu  pape  Paul  III,  il  ne  sortit 
de  sa  retraite  que  pour  aller  à  Trente, 
en  qualité  de  premier  médecin  du  fa- 
meux concile  qui  s'y  tenait.  Ou  rap- 
porte même  que  ce  fut  lui  qui  contri- 
bua à  faire  transférer  à  Bologne  le 
siège  de  cette  assemblée  ,  en  avertis- 
sant les  pères  qui  la  composaient  du 
dancer  de  contracter  la  maladie  con- 
tagieuse  qui  régnait  alors  (en  i547  ) 
dans  la  vilîe  de  Trente.  Fracastor 
charmait  ses  loisirs  par  la  lecture  des 
anciens  :  Plularque  et  Polybe  étaient 
ses  auteurs  favoris.  La  musique  avait 
aussi  pour  lui  beaucoup  d'attrait  ;  et 
c'est  avec  cet  art  agréable  qu'il  se  dé- 
lassait de  ses  études  mathématiques. 
Il  parlait  très  peu,  et  méditait  beau- 
coup; aussi  passait-il  pour  un  homme 
triste  et  austère.  Cependant ,  lorsqu'il 
se  trouvait  dans  la  société  de  ses  amis , 
son  front  se  déridait,  sa, conversation 
s'animait,  devenait  pleine  de  gaîté, 
et  étiùt  semée  de  railleries  fines  et 
piquantes.  Fracastor  mourut  le  8  août 
1 555 ,  à  l'âge  de  soixante-onze  ans. 
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On  rapporte   que   Tapoplexic  fatale 
dont  il  se  sentit  frappe'  lui  ayant  ote 
l'usage  de  la  parole  ,  il  fit  signe  qu'on 
lui  appliquai  tout  de  suite  des   ven- 
touses sur  la  tête  j  mais  que  son  in- 
tention n'ayant  point  été  comprise  par 
ses    domestiques,   il  expira   en   peu 
d'heures.  Ses  dépouilles  mortelles  fu- 
rent transportées  à  Vérone,  et  inhu- 
rae'es  dans  l'église  de  Sainte-Euphc- 
mie.  Presque  tous  les  poètes  du  temps 
jetèrent  des  fleurs  sur  sa  tombe.  Son 
ami ,   J.  B.  Ramusio,    qui  devait  à 
Fracastor  l'idée  et  une  partie  des  ma- 
tériaux, de   son  utile   Collection  de 
P^oyages  maritimes ,  lui  fit  élever ,  à 
Padoue,  une  statue  de  bronze.  Deux 
ans  après,  les  habitants  de  Vérone, 
à    l'exemple  de   leurs  ancêtres  ,    qui 
avaient  érigé  une  statue  de  marbre  à 
Catulle  et  à  Pline  pour  honorer  leur 
mémoire,  consacrèrent  un  semblable 
monument  public  à  celle  d'un  compa- 
triote qui  avait  excellé  tout  à  la  fois 
dans  la  philosophie  ,  l'astronomie,  la 
médecine  et  la  poésie.  Fracastor  était 
en  correspondance  avec  la  plupart  des 
hommes  illustres  de  son  temps.  Jules- 
César  Scaîigcr  avait  uno.  telle  admi- 
ration pour  le  talent  poétique  de  Fra- 
castor, qu'il  composa,  en  son  hon- 
neur, un  poème  intitulé  ,  ^rœ  Fra- 
castoreœ.  Vuici  les  productions  de  ce 
savant  me'decin  :  l.  Sjphilidis ,  sive 
morbi gallicilibritreSj  Vérone,  i53o, 
in-4'.;  Paris,  i53i  et  i^Sg,  in-8^. 
etin-i6  ;  Baie,  1 536, in-8^.;  Lyon  , 
i547,  in-i2;  Anvers,  i562et  i6i  i, 
in-8'.;  Londres,  1720,  iti-4".;  1746, 
in-8  .;  Padoue,  1744»  in-S'^.j  tra- 
duit en  français,  avec  des  notes  ,  par 
Macquer  et  Lacombe ,  Paris,    1 755, 
in-12;  en  italien,  par  Ant.Tirabosco, 
Vérone,  1739,    in-4".;   P^ï"  Pierre 
Belli,  Najles,  1731  ,  in-8°.;  et  enfin, 
par  Sébastien  de  g!i  Antoni,  Bolo- 
gne,  1738,  in-4°.  C'est  surtout  cet 
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ouvrage  qui  a  rendu  immortel  le  nom 
de    Fracastor  :  il    le  dédia  à   Pirrre 
Bembo,  son  ami  particulier  ,  alors  se- 
crétaire'du  pape  Léon  X,  et  dtpuis 
cardinal.  Dans  ce  poème,   composé 
sur  un  fléau  qui  mcnaç  dt  de  détruire 
le  genre  humain  dans  sa  source,  Fra- 
castor   rejette    l'opinion    commune 
qui  fait  venir  la  syphilis  de  l'Améri- 
que :il  prétend  que  cette  maladie  n'est 
point  nouvelle;  qu'elle  a  régné  dans 
les  siècles  de  l'antiquité;  qu'elle  pro- 
vient de  la  corruption  de  l'almosphère 
d'où  naissent  mille  autres  pestes  fa- 
tales aux    animaux  et  aux  végétaux 
comme  aux  hommes;  et  qu'enfin  elle 
a  été  propagée  en  Italie  par  la  guerre 
des  Français.   Il  recommande   de  la 
combattre  avec  le  mercure  ,  dont  il 
célèbre   la   précieuse  découverte  par 
une  fiction  pleine  de  charmes  :  il  rc'- 
pand  le  même  intérêt  sur  la  conquête 
du  gaïac,  et  sur  les  propriétés  salu- 
taires de  ce  végétal.  C'e*;t  au  jeune  et 
malheureux  héros  de  l'épisode  qui  lui 
sert  pour  consacrer  cette  seconde  dé- 
couverte, qu'il  donne  le  nom  àt  Sy- 
philis ;  et  ce  nom  lui  a  fourni  le  litre 
du  poème  entier,  titre  qui  est  devenu 
par  suite  la  dénomination  de  la  maladie 
dont  l'aimable  Syphilis  est  guéri  (i). 
On  s'apcj  çoit  que  Fracastor  était  pro- 
fondément nourri  de  la  lecture  des  an- 
cienspoèles ,  et  qu'il  les  a  souv-  nf  imités 
avec  un  goût  exquis  :  aussi  plusieurs 
critiques  ont-ils  comparé  la  Syphilis 
aux  Géorgiques  do  V^irgile,  pour  la 
richesse  delà  versification ,  la  noblesse 
des  pensées  ,  l'élégance  du  style ,  la 
vivacité  des  images.  Sannazar,contem- 
poraiu  de  Fracastor,  après  avoir  lu  ce 
poème ,  le  mettait  au-dessus  du  sicu 

(i)  Le  mal  décrit  dans  ce  poème  est  ai'freux, 
mais  n'a  rien  de  hontrux  .  parce  qu'il  ne  suppose 
aucune  immoralité  ,  aucua  usage  Jiccn.ieu-  des 
plaisirs  de  l'ainouif,  ni  même  sucuiie  iuflueuce  de 
ces  plaisirs.  Véinis  tsl  a  peine  nonimcc  dans  \t 
poème.  Ce  n'est  pas  de  soa  courroux  que  Syphilis 
est  YÏcùiue,  œaii  du  coui-rc>ui(  d'ÀpuUou. 
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propre  ,  De  parla  Vir^inis ,  auquel 
il  avait  travaille  pendant  vingt  ans. 
Ce  qui  clioquc  djns  rouvrap;c  de  San- 
razar,   c'est  une  monstrueuse   asso- 
ciation des  augustes  mystères  de  la  Foi 
clu'c'iiennc  avec  IcS'  fables  du  p>Tga- 
nismc  :  on  n'observe  rien  de  sembla- 
Lie  dms  le  poème  de  Fracaslor,  qui 
a  eu  le  bon  esprit  de  ne  raeitre  en 
scène  que  des  personnages  de  la  fabu- 
leuse antiquité.  Haller  ,  ordinairemcFit 
si  exact  et  si  judicieux,  semble  n'avoir 
pas  hi,  ou  avoir  juge  sur  parole  cette 
production    du    médecin    veronais , 
lorsqu'il  lui  prcle  un  style  lâche  et 
des  fautes  de  quantité;  lorsqu'il  ac- 
cuse l'auteur  d'avoir  plus  souvent  co- 
pié qu'imité  les  anciens;  et,  enfin, 
lorsqu'il  lui  fait  le  reproche  qu'a  si 
justement    encouru   Sannazar,    mais 
dont  nous  avons  en  vain  cherché  le 
motif  dans  la  lecture  attentive  du  texte 
latin  de  Fracastor  :  nouvelle  preuve 
du  danger  de  s'en  rapporter  aveuglé- 
inent  au  jugement  des  autorités  nîème 
les  plus  imposantes.  M.  De  vini  tem- 
peralurd ,  Venise ,  1 554 ,  iw-i""-  '^^"^ 
cet  opuscule  ,   relatif  aux  propriétés 
du  vin,  Fracastor  disserte  subtilement 
et  assez  longuement,   sur  les  quatre 
qualités   élémentaires,    le  chaud,    le 
froid  ,  le  sec  et  l'humide  :  on  croirait 
lire  un  chapitre  de  Galien ,  qui  traite- 
rait le  même  sujet.  IIÏ.  Homocentri- 
corum,  sive  de  stellis  liber  unus  ; 
De  causis  criticorum  dierum  libel- 
las ^  Venise,    i535,  iii-4^-;   i538, 
in-8°.  Cet  ouvrage,  dédié  à  Paul  III, 
se  compose  de  deux  parties  bien  dis- 
tinctes :  la  première  ,  purement  astro- 
nomique, a  pour  objet  d'expliquer  le 
système  planétaire,  par  des  cercles 
ou  mouvements  homocentriques,  subs- 
titués aux  excentriques  et  aux  épicy- 
cles.  Fracastor  crut,  par  ce  moyen, 
jeter  un  nouveau  jour  sur  toute  l'as- 
tronomie :  mais  sa  méthode  ne  pou- 
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vait   réussir ,   parce    qu'il    était   dé- 
pourvu d'observations,  pour  l'exac- 
titude dc;.s(juellos  on  n'avait  ])oint  en- 
core inventé  les  instruments  néces- 
saires :  il  avait  pourtant  entrevu  le 
télescope,  en  imaginant  de  placer  l'un 
sur  l'autre  deux  verres   à  lunettes, 
pour  observer  le  cours  des  astres.  La 
seconde  partie  est  relative  aux  jours 
critiques  dans  les  maladies.  Quoiqu'il 
rejette  l'influence  de  la  lune  sur  la  déter- 
mination de  ces  jours  ,  sa  doctrine  se 
ressent  des  préjugés  et  des  subtilités 
scholasliques  de  l'époque  où  il  vivait. 
IV.   De   s/mpathid  et   antipalhid 
rerum  liber  unus  ;  De  conta^ioni- 
bus  et  contagiosis  morbis  ,  et  eorum 
curatione ,  libri  très ,  Venise,  i546, 
in-4°.;  Iiyon,  i55o,  i554,  in- 1 G  et 
in-8'\  De  ces  deux  ouvrages  publiés 
ensemble,  et  dédiés  au  cardinal  Alex. 
Farnèse,  l'un  traite  de  la  sympathie 
des  éléments  ,    de  l'attraction  et  de  la 
répulsion  réciproques  des  corps  ,  sui- 
vant que  les    principes  qui  entrent 
dans  leur  composition  sont  analogues 
ou  contraires  ;  il  traite ,  en  outre ,  des 
sympathies  et  des  antipathies  de  l'ame 
et  des  sens  ,  lesquelles  ont  pour  pro- 
duit la  joie,  la  tristesse,  la  crainte, 
le  délire,  l'admiration,  la  colère,  le 
ris ,  la  pudeur ,  etc.  :  l'autre  concerne 
les  maladies  contagieuses ,  et  spécia- 
lement la  variole  ,  la  peste,  la  suette, 
la  fièvre  pétécbiale,  la  rage,  le  mal 
vénérien  ,  et  diverses  affections  de  la 
peau.  Fracastor  n'admet  point  les  pro- 
priétés occultes  comme  cause  des  con- 
tagions qui  se  font  à  distance;  il  attri- 
bue ces  dernières  à  l'action  d'effluves 
invisibles ,  qui  se  portent  d'un  corps 
sur  un  autre.  11  est  le  premier  qui  ait 
parlé  de  la  phthisie  devenue  conta- 
gieuse par  l'usage    des    objets    qui 
avaient  appartenu   aux  malades  :  il 
croitque  c'est  surtout  après  les  grandes 
inondations  et  le^  ravages  occasion- 
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nés  par  des  nuccsde  sauterelles,  que 
les  contagions  se  de'veloppent  ;  il  pa- 
raît, du  reste ,  confondre  celles-ci  avec 
les  e'pidetnies.  Outre  son  poème  de  la 
Syphilis  ^  Fracastor  en  avait  compose' 
im ,  intiîulé  Joseph ,  que  la  mort 
l'empêcha  de  terminer,  et  dont  on  ne 
possède  que  les  deux  premiers  livres  : 
il  y  chante  les  vertus  et  les  hauts  faits 
du  fils  de  Jacob.  Nous  avons  encore 
de  Fracastor  un  livre  de  Poésies  la- 
tines ,  sur  divers  sujets,  adressées  à 
plusieurs  personnages  distingues  de 
son  temps.  Toutes  ces  productions 
poe'tiques  ont  ete  reunies  et  imprimées 
à  Padoue,  en  17:^8,  in-8'.  Les  œu- 
vres complètes  de  Fracastor  parurent 
pour  la  première  fois  ensemble  sous 
ce  litre  :  Hieronyini  Fracaslorii  Fe- 
ronensis  opéra  oimiia.  ,  in  uniim 
proxirnèpost  illius  inortem  collecta; 
accesserunt  Andreœ  IVaugerii  pa- 
iricii  Feneti  oraliones  duce^  carmina- 
que  nonnulla.  Fenetiis  apudJuntaSy 
i555,  in-4".  Duis  ce  recueil  se  trou- 
vent comprises,  outre  les  pièces  déjà 
indique'es,  les  trois  suivantes  qui  pa- 
raissaient pour  la  première  fois  :  Nau- 
E^erius  ,  SfVff  de  po'èticd  dialogus ; 
Turrius,  sive  de  intelleclione  dia- 
logus ,  lihri  II.  C'est  pour  te'moigner 
son  estime  à  ses  amis  André  Nava- 
gero  et  les  trois  frères  Turriani ,  que 
Fracastor  intitula  ainsi,  ces  dialogues  : 
Fracastoriits  ,  sive  de  anima  dialo- 
gus ;  ouvrage  commencé  pendant  la 
vieillesse  de  l'auteur,  et  qu'il  ne  put 
achever.  Ce  recueil  fut  réimprimé , 
Venise,  1574,  i584?iu-4". ;  Lyon, 
iSgi,  2  vol.  iu-8''.;  Montpellier, 
i6'22,  idem;  Genève,  1621,  1637  , 
1671  ,  in-8  .  Le  joli  poème  intitulé, 
Alcon  sive  de  cura  canuni  venati- 
corum,  que  de  bons  critiques  regar- 
dent comme  peu  inférieur  à  la  Sjphiliç , 
n'a  été  réuni  aux  autres  ouvrages  de 
Fracastor  que  dans  les  éditions  de  ses 

XV. 


FRA  417 

œuvres  postérieures  au  16^.  siècle(i); 
mais  on  le  trouve  déjà  dans  le  lom.  U 
des  Carmina  illustrium  poëtarum 
italorum  (  par  Math.  Toscano,  1576, 
in- 16),  et  liigault  l'a  inséré  dans  les 
Rei  accipitrariœ  scriptores ,  Paris, 
16 1*2,  in-4".  Les  poésies  de  Fracas- 
tor ont  été  souvent  recueillies  avec 
celles  des  plus  élégants  ])oèfes  latins 
du  lô''.  siècle,  Cotta,  Boufadio,  Fu- 
raano ,  le  comte  d'Arco  ;  et  les  deux 
plus  belles  éditions  sont  celles  de 
Padoue  ,  Comino  ,  données  par  les 
frères  Volpi,  1718,  in-8'. ,  et  1739, 
in-4"«  Cette  dernière  contient,  outre 
plusieurs  augmentations  remarqua- 
bles ,  une  nouvelle  traduction  de  la 
Sj'philisen  vers  italiens  ,  par  Vincent 
Benini  de  Cologne  ;  elle  est  non  seu- 
lement préférable  à  toutes  les  précé- 
dentes, mais  comparée,  par  les  meil- 
leurs critiques  ,  aux  traductions  en 
vers  les  plus  estimées,  telles  que  celles 
du  Caro,  du  Marchetli,  et  du  Benti- 
voglio.  On  en  a  tiré  à  part  un  cer- 
tain nombre  d'exemplaires  in-4''.  , 
qui  sont  devenus  extrêmement  rares. 
Fracastor  s'était  aussi  beaucoup  li- 
vré à  la  recherche  des  propriétés  des 
substances  médicamenteuses  :  c'est  à 
lui  que  l'on  doit  le  diascordium , 
composition  encore  utile,  et  fréquem- 
ment employée  de  nos  jours.  Fréd. 
Otto  Menken  a  écrit,  en  latin,  un 
Commentaire  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Fracastor ,  Leipzig ,  1731, 
i n- 4 ** .  G — É  e t  R — d — n. 

FRACHET  (  Gérard  de  ),  en  latin 
de  Fracheto,  doîninicain,  né  à  Cha- 
luz  près  de  Limoges  ,  au  commen- 
cement du  I  5"^.  siècle  ,  mérita  d'être 
choisi  par  Humbert, supérieur-général 

(i)  Il  paraît  que  ce  petit  poème  n'a  jamais  été 
imprimé  séparément;  l'éditioQ  de  Genève,  1637 
in-H".  ,  que  cite  8imler  ,  dans  son  Epilome  u« 
Gesaer,  compiciid  tous  les  ouvi;i};«;s  de  Fracastor. 
Lallemant  rend  uu  compte  fort  détaillé  de  YA^ 
cvn  daus  U  Biùlioth.  des  2'héreuiico^r. 
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<le  l'ordre  ,  pour  en  rédiger  l'histoire  cliargca  de  plusieurs  conimissions  de- 
sur  les  matériaux  cpii  lui  seraient  JicaU  s,dont  il  s'acquitfaavccbeaucoup 
fournis.  Gérard  présenta  son  travail  au  de  succès.  Son  zèle  ne  fut  pas  toujours 
chapitre  tenu  à  Montpellier  en  iiiGo,  accompagne  d'assez  de  prudence  ;  car 
et  eut  la  satisfaction  delevoirapprouvc  il  se  fil  de  puissants  ennemis,  et,  pour 
de  tous  SCS  conlrè^es.  Cette  histoire  ,  se  soustraire  à  leur  ressentiment,  il 
après  être  demeurée  ensevelie,  pcn-  fut  ohIip;e  de  s*enfiiir  à  Naples  ,  où  il 
dant  près  de  quatre  siècles  ,  dans  la  continua  de  recevoir  une  pension  de 
poussière  des  bibliothèques ,  a  enfin  rEspngiie,  11  mourut  en  celte  ville  , 
e'tc  publiée  avec  quelques  additions  ,  vers  iGio,  après  avoir  publié  les  ou- 
sous  ce  titre  :  Fitce  fratrum  ordinis  vrages  suivants:  I.  Dialogo  delfuror 
prœdicatorum  .,  Douai ,  1 6 1  g ,  et  Va-  jwëlico  ,  Padoue  ,  1 58  « ,  in-4''.  Ces» 
lence  en  Espagne,  1 65^ ,  in-4".  0"  ^^-  "'>e  imitation  du  discours  de  François 
tribue  au  même  religieux  le  Clironicon  Patrice  :  Diversità  de  furori  poëtici. 
Z^/720^'/cMm,  ainsi  nommé,  soit  parce  IT.  Spozitioiie  soprà  una  canzone 
que  l'auteur  était  limousin  ,  soit  parce  di  Guido  Ccwalcantl,  Venise,  i  585, 
que  les  affaires  de  cette  province  y  sont  in-4".  I^î-  ^^eve  spozitione  di  tiUta. 
traitées  avec  plus  d'étendue  que  les  Vopera  di  Lucrezio ,  nella  qiiale  si 
autres.  Il  en  existe  des  manuscrits  eu  disamina  la  doUrina  di  Epicuro  e 
France  et  en  Italie  ;  mais  la  plupart  si  mostra  in  che  sia  conforme  col 
diffèrent  par  quelques  endroits.  C'est  vero  e  congVinsegnamenti  di  Aris' 
une  compilation  des  chroriiques  d'Eu-  totele  ,  e  in  che  différente,  Venise, 
sèbe,de  S.  Jérôme,  deBède,  d'Adon,  1089  ,  in-4*'.  Ce  n'est  pas,  comme 
de  Sigebert  ;  mais  elle  est  inîércs-  l'ont  dit  plusieurs  dictionnaires  ,  une 
santé  par  les  détails  qu'on  y  trouve  traduction  du  poème  de  Lucrèce;  c'en 
sur  les  événements  arrivés  en  France  est  une  paraphrase,  avec  des  éclaircis- 
à  l'époque  où  l'auteur  écrivait.  Dom  sements  sur  les  passages  qui  présen- 
Bouquet  en  a  inséré  des  extraits  dans  tent  quelque  obscurité.  Les  notes  de 
son  Recueil  des  Historiens  de  Fran-  Frachctti  sont  estimées.  IV.  Deux 
ce.  Gérard  mourut  le  5  octobre  1271,  Discours  en  italien ,  adressés  àSigis- 
au  couvent  de  son  ordre,  à  Limoges;  mond  Battori,  prince  de  Transsilva- 
il  en  était  prieur,  et  il  l'avait  é!é  des  nie,  l'un  le  5o  septembre,  l'autre  le 
couvents  de  Marseille  et  de  Mont-  25  novembre  iSgS.  V.  Il  principe , 
pellier.  W — s.  Venise,  iSgg,  in- 8^  VI. //"iWert  ^el 
FRACHETTA  (Jérôme),  pubîiciste  libro  di  goyerni  di  stato  e  di  guerra, 
italien,  né  à  hovigo,  vers  i56o,  fut  ibid. ,  i5g'i,  in-8".  C'est  le  plan  et 
d'abord  attaché  au  cardinal  d'Esté,  en  l'idée  générale  de  l'ouvrage  suivant  : 
qualité  de  secrétaire.  Ce  prélat  le  fit  Wl.  Seminario  del  libro  di  governi 
admettre  à  l'académie  des  Incitatif  di  stato  e  di  guerra  y  ibid.,  161 5, 
qu'il  venait  de  fonder  dans  le  but  de  lôîS  ,in-fol.;  1647,  '"'4°'j  Gènes, 
ranimer  l'étude  desanciens;  mais  cette  1648,  in-4".  0"  ^  réimprime  le 
société  ayant  cessé  d'exister  à  la  mort  Prince  à  la  suite  des  deux  dernières 
de  son  illustre  protecteur  ,  Frachetta  éditions.VIlI.  Dellaragione  di  stato  ^ 
abandonna  la  httérature,  et  tourna  Urbin  ,  lôaS,  in  4°.  C'est  le  principal 
toutes  ses  vues  vers  la  politique.  H  se  ouvrage  de  Frachetta.  Struvius  dit 
fit  connaître  avantageusement  de  l'am-  qu'il  y  montre  une  grande  force  d'es- 
bassadeur  d'Espagne  à  Rome,  qui  le  prit  et  beaucoup  de  jugement;  il  a  été 
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iridnit  en  allemand,  Francfort,  1681 ,  désordres  commis  dans  la  ville.  Il  se 
in  8'.  On  a  encore  de  Frachetta  une  rendit  de  nouveau  en  Calabre  ;  mais 
Iraduction,  en  italien,  des  Commen-  détesté  par  les  autres  chefs  de  masse, 
taires  de  François  Verdcrgo,  louchant  il  fut  oblij^é  d'en  sortir,  et  se  rendit  à 
son  administration  de  la  province  de  Palerme,oii  il  eut  bientôt  connaissance 
Frise,  Naples,  iGo5,in-8".  W — s.  du  plan  de  soulèvement  organisé  par 
Fl^^-D\k\0\JO,ou  Frère  Diable,  le  coraraodore  Sydney  Smith,  sous 
célèbre  chef  des  insurgés  calabrois,  né  les  auspices  de  la  reme.  II  partit  avec 
à  Itri ,  de  j)irents  pauvi es.  Michel  cet  Anglais  ,  rassembla  quelques-uns 
Pozza,c'étriitson  nom,  apprit  d'abord  de  ses  soldats  vers  le  Gileuto  ,  passa 
le  métier  de  fabricant  de  bas,  et  ne  dans  l'île  de  Capri,  et  de  là  dans  toutes 
tarda  pas  à  se  livrer  aux  crimes  qui  celles  qui  l'environnent,  et  y  fomenta 
l'ont  rendu  depuis  si  célèbre.  Réuni  à  l'esprit  d'insurrection  qui  y  existait 
une  troupe  de  brigands  répandue  diins  déjà.  Après  avoir  recruté  sa  troupe 
les  Calabres,  il  devint  bientôt  lenr  do  tout  ce  qu'il  trouva  d'hommes  pro- 
chef,  et  fut  long-temps  la  terreur  des  près  à  un  coup  de  m:iin,  il  débiripia  à 
voyageurs  et  l'effroi  des  vill  igeois.  Des  Sperlouga,  et  marqua  sa  roule  par  des 
mesures  de  rigueur  furent  prises  con-  incendies,  des  vols  et  des  assassinats;  il 
tre  lui  par  l'ancien  gouvernement  na-  ouvrit  aussi  les  prisons  aux  criminels, 
politain ,  et  sa  tête  fut  mise  à  prix.  En  et  employa  enfin  tous  les  moyens  pus- 
1-799,  loi^sque  le  cardinal  Riiffo  fit  sibles  pour  résister  aux  Français,  qui 
e'vacuer  le  royaume  de  Naples  ^ux  s'avançaient  afin  de 'e  combr-ltre.Âlta- 
Franç.iis,  il  employa  tout  ce  qui  se  que  par  eux  bientôt  après,  il  se  dé- 
présenta pour  servir  sa  cause;  et  Fra-  fendit  comme  un  lion,  échapp.)  d'abord 
Diavolo,  qui  n'avait  pas  été  des  der-  aux  poursuites  de  .ses  ennemis  ,  et  fut 
uiers  à  manifester  son  dévouement,  enfin  arrêté  à  Saint-Severin  ,  par  Ja 
reçut ,  avec  le  pardon  du  passé ,  un  trahison  d'un  paysan  chez  lequel  il 
brevet  decolonel,  ou  de  chef  de  masse,  s'était  réfujiié,  et  conduit  à  Naples  le 
Depuis  lors  il  sembla  devenir  un  autre  6  novembre  i8c6.  S'il  fuit  en  croire 
homme,  s'occupa  exclusivement  à  les  journaux  français,  il  montra  beau- 
former  sa  troupe,  et  fît  la  campagne  coup  de  pusillanimité  pendant  la  courte 
de  Rome  avec  l'armée  napolitaine.  Sa  instruction  de  son  procès,  et  se  livra 
haine  pour  les  Français  le  porta  à  à  des  reproches  contre  la  princesse  et 
commettre  des  acies  de  cruauté  qui  l'officier  anglais,  qu'il  accusait  d'avoir 
rappelèrent  son  ancien  état.  Les  habi-  causé  sa  perte.  Mis  en  jugement  le 
tants  de  Frascati  surtout  eurent  à  se  10  novembre  devant  le  tribunal  ex- 
plaindre  de  sa  conduite.  Il  obtint  peu  traordinaire  institué  pour  juger  les 
après  une  pension  de  56oo  ducats,  et  rebelles  ,  il  y  fut  défendu  par  un  ha- 
une  ferme  provenant  des  chartreux  bile  avocat ,  qu'il  avait  choisi  lui- 
de  Saint- Martin.  Après  la  conquête  dé-  même,  et  n'enfui  pas  moins  con- 
finitive  du  royaume  de  Naples  par  damné,  tout  d'une  voix,  à  être  pendu. 
Buonaparie,  et  l'avènement  au  trône  11  fut  exécuté  à  deux  heures  sur  la 
de  Joseph  ,  Fra-Diavolo  fut  chargé  de  place  du  marché,  en  présence  d'une 
réunir  le  reste  de  ses  camarades  ,  et  foule  immense.  Z. 
se  retira  à  Gaète.  Le  prince  de  Hesse-  FKAGONAUD  (Nicolas  ),  peintre 
Philipsthai.qui  en  était  gouverneur,  d'histoire  ,  mort  à  Paris  le  22  août 
l'en  fil  chasser ,  comme  fauteur  de  1806 ,  âgé  de  74  ^"^  »  qi^tta  fort 
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jeune  le  notaire  chez  lequel  son  père 
l'avait  place',  pour  suivre  les  écoles 
de  dessin.  P.irvenu  par  son  travail  à  la 
réputation  d'iiomme  distint^uc,  il  ai- 
mait à  raconter  comment  il  s'elait 
forme  de  lui-nicrae,  et  rapportait 
assez  plaisamment,  dans  le  cours  de 
sa  narration  ,  que  la  nature  ,  eu  le 
poussant  à  la  vie,  lui  avait  dit  avec 
malice  :  Tire -toi  d'affaire  comme 
tu  pourras.  \L\\  cfTet ,  il  rnit  à  profit 
la  leçon.  Elève  de  François  Boucher, 
Fragonard  adopta  les  principes  de  son 
maître  ;  mais  guide  encore  plus  par 
ses  dispositions  naturelles  que  par  les 
leçons  du  peintre,  il  se  forma  néan- 
moins un  genre  à  lui.  Comme  Bou- 
cher, il  mit  trop  d'affectation  dans  la 
distribution  de  ses  groupes,  et  dans 
l'expression  des  figures  qu'il  repré- 
sentait j  mais  ses  compositions  sont 
mieux  raisonnées  ,  plus  nobles  et  plus 
poétiques.  Fragonard  remporta  le 
grand  prix  de  peinture  ,  et  partit 
pour  Rome.  La  superbe  Italie ,  oii 
résidaient  les  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité, ainsi  que  les  plus  belles  pein- 
tures des  temps  modernes,  loin  d'aug- 
menter en  lui  le  goût  du  travail,  et 
de  lui  inspirer  le  désir  de  rectifier  son 
talent,  produisit  l'effet  contraire;  car 
il  convenait  qu'à  son  arrivée  à  Rome, 
les  peintures  de  nos  maîtres  les  plus 
célèbres  lui  avaient  paru  tristes,  mo- 
notones ,  et  qu'elles  l'avaient  entière- 
ment découragé.  L'énergie  de  Michel- 
Ange  m'effrayait,  disait-il j  j'éprouvais 
un  sentiment  que  je  ne  pouvais  rendre; 
en  voyant  les  beautés  de  Raphaël,  j'étais 
ému  jusqu'aux  larmes,  et  le  crayon 
me  tombait  des  mains  ;  enfin ,  je  restai 
quelques  mois  dans  un  état  d'indo- 
lence que  je  n'étais  pas  le  maître  de  sur- 
monter, lorsque  je  m'attachai  à  l'étude 
des  peintres  qui  me  donnaient  l'espé- 
rance de  rivaliser  un  jour  avec  eux  : 
c'est  ainsi  que  Baroche  ,   Piètre  de 
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Cortonc,  vSoliracne  et  Tiépolo  fixèrent 
mon  attention.  A  son  retour  de  Rome, 
Fragonard  entrepi  it  pour  sa  réception 
à  l'académie,  un  tableau  représentant 
Corésus  et  Callirhoé.  Dans  cette  heu- 
reuse disposition  ,  l'artiste  veut  se  sur- 
passer :  il  s'enferme  dans  son  atelier, 
oii ,  profondément  pénétré  de  cette 
idée ,  il  exécute  un  tableau  dans  le- 
quel on  admirait  une  belle  ordon- 
nance, et  des  effets  de  lumière ,  non 
seulement  piquants,  mais  encore  di^ 
rigés  avec  adresse.  L'ouvrage  eut  un 
grand  succès  ,  et  fut  agréé  avec  dis- 
tinction par  les  académiciens.  11  peignit 
de  suite  la  Visitation  de  la  Vierge  y 
pour  le  duc  de  Gramont.  Cependant, 
Fragonard  s'aperçut  bientôt  de  la  fai- 
blesse de  ses  études;  il  sentit  com- 
bien il  lui  serait  difficile  d'occuper  la 
première  place,  s'il  consacrait  unique- 
ment ses  pinceaux  à  la  représentation 
des  grands  sujets  d'histoire  :  il  s'a- 
donna au  genre  erotique ,  dans  lequel 
il  réussit  parfaitement.  Sacrifiant  ainsi 
la  gloire  au  plaisir  et  au  badinage  , 
Fragonard  fut  un  peintre  à  la  mode. 
Ses  petits  tableaux  et  ses  dessins 
lavés  au  bistre,  si  remarquables  par 
des  pensées  neuves  et  ingénieuses  , 
étaient  enlevés  dès  qu'ils  voyaient  le 
jour.  Les  amateurs  se  disputaient  à 
l'cnvi  CCS  productions  frivoles;  et  ou 
les  voyait  continuellement,  dans  l'ate- 
lier du  peintre,  le  presser  de  dessiner 
devant  eux  des  scènes  qui  charmaient 
tout  le  monde.  Ce  fut  dans  le  temps 
de  cette  grande  vogue ,  qu'il  fit  pa- 
raître son  tableau  de  la  Fontaine 
d'amour  ;  celui  du  Sacrifice  '  de  la 
rose  ,  et  du  Serment  d'amour.  Il 
peignit ,  pour  le  marquis  de  Vcrri , 
un  tableau  dans  la  manière  de  Rem- 
brandt, représentant  Y  Adoration  des 
Bergers p  et  comme  l'amateur  lui  eu 
demandait  un  second  pour  servir  de 
pendant  au  premier,  l'artiste,  croyant 
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faire  preuve  de  génie,  par  un  conlraslc  ges   clc  Fragonard  ,  c'est  une  sortt 
hizii  re ,  lui  fit  un  trjbleau  libre  et  rem-  de  magie  et  de  féerie.  Il  touchait  tour 
])li  de  passion,  connu  sous  le  nom  de  à  tour  ses  pinceaux  ,   sans  oser  en 
Ferrait.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  prendre  un  d'une  main  assurée  :  ses 
les  compositions  licencieuses  de  ce  pein-  peintures  se  ressentent  de  cette  inde- 
tre  n'aient  souvent  ciïarouclic  la  vertu  cision.  Son  style  est  agréable,   sans 
et  alarme  la  pudeur.  Sous  ce  rapport  être  déterminé^   son  dessin  est  gra- 
on  dira  :  Fragonard  est  coupable ,  et  cieux ,  sans  être  arrêté.    Sa  couleur 
l'on  ne  saurait  approuver,   même  en  est  factice  et  sans  vigueur j  elle  res- 
ûdmirant  le  peintre,  le  génie  dont  le  semble    à  uue  vapeur  aérienne  qui 
re'sultat  allume  des  passions  dange-  aurait  emprunte  des  reflets  de  l'arc-en- 
rcuses,  et  tend  à  la  corruption  des  ciel.  La  nature  avait  doue  Fragonard 
mœurs.  Les  cpigramraes  d'un  peintre  de  toutes  les  qualités  propres  à  for- 
valent  quelquefois  celles  d'un  poète,  mer  un  homme  habile;  mais  ,  d'une 
En   1775,   Fragonard  fut  chargé  de  part,    entraîné   par    l'influence    vi- 
peindre  le  salon  de  W^".  Guimard  :  cieuse  de  l'école  dans  laquelle  il  avait 
elle  fut  représentée  en  Terp^;ichore,  étudié,  et  de  l'autre,  se  livrant  tout 
avec  tous  les  attributs  qui  pouvaient  la  entier  au  goût  frivole  de  son  siècle, 
caractériser  de  la  manière  la  plus  se-  il  a  entièrement  négligé  les  plus  belles 
duisante.  On  raconte  que  les  tableaux  parties  de  l'art,  qu'il  aurait  pu  traiter 
n'étaient  pas  encore  terminés  ,   lors-  avec  avantage  ,   s'il  avait  voulu  s'y 
qu'on  ne  sait  pourquoi  elle  se  brouilla  livrer.  C'est  ainsi  que  Fragonard  mar- 
avec  son  peintre,  et  en   choisit  uu  chait  à  la  fortune  sur  un  chemin  semé 
autre.  Fragonard,  curieux  de  savoir  de  roses,  lorsque  la  révolution  vint 
ce  que  devenait  l'ouvrage  entre  les  le  surprendre  dans  sa  course.  Il  per- 
niains  de  son  successeur ,  trouva  le  dit  la  majeure  partie  de  la  richesse 
moyen,  quelque  temps  après,  de  s'in-  qu'il  avait  amassée ,  pour  ainsi  dire  , 
troduire  dans  la  maison.  Apercevant  en  badinant  avec  ses  crayons  et  ses 
dans  un  coin  une  palette  et  des  cou-  pinceaux  :  il  ne  peignit  plus,  et  mou- 
leurs ^   il   imagine  sur-le-champ   le  rut  malheureux.              L — n — r. 
moyen  de  se  venger.  En  quatre  coups  FRAGOSO  (Jean),  médecin  es- 
de  pinceau  ,  il  efface  le  sourire  des  pagnol  du   16".  siècle,  naquit  à  To- 
lèvres  de  Terpsichore  ,  et  leur  donne  lède ,  et  rempHt  auprès  de  Philippe  1 1 
l'expression  de  la  colère  et  de  la  fu-  les  fonctions  de  médecin  et  de  chi- 
reur,  sans  rie»  oter  d'ailleurs  au  por-  nirgicn.  Nous  n'avons  point  d'autres 
trait,  de  sa  ressemblance,  quoiqu'il  renseignements  biographiques  sur  cet 
eût  également  touché  aux  yeux.  Cria  archiâtrej  mais  nous  possédons  plu- 
fait ,   il  se  sauve  au  plus  vite;  et  le  sieurs  ouvrages  qui  attestent  son  ta- 
maiheur  veut  que  M^^^.  Guimard  ar-  lent ,  et  surtout  son  zèle  :  L  Ques- 
rive   elle-même  quelques  moments  lions  chirurgicales  destinées  à  ex- 
après  avec  plusieurs  de  ses  amis,  qui  pîiquer  les  préceptes  les  plus  impor- 
venaient  juger  les  talents  du  peintre,  teijits  de  la  chirurgie  ;,MAdr'id,  1570, 
Quelle  n'est  pas  son  indignation,  en  in-4"«  (.eu  espagnol.  )   II.  Chirurgie 
se,  voyant  défigurée  à  ce  point  I  mais  universelle  ;  Traité  des  èi^acuations ^ 
plus  sa  colère  éclate  ,  plus  la  carica-  Aniidotaire^  Madrid,  i58i ,  in-fol.j 
ture    devient    ressemblante.    Ce    qui  Alcala   de  Hcnarès  ,    1601,  in -fol. 
caractérise  principalement  les  ouvra-  (en  espagnol)  j  traduit  eu  italien  pat 
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jjalllinznr  Gasso ,  Palcrme,  ïCdq, 
in-f'ol.  Ce  livre  renferme  diverses  ol)- 
scrvalioiis  curieuses;  cf  la  doctrine 
en  est  assez  pure.  L'anleur  dcleriniiie 
avec  exactitude  Tlieiireux  emploi  du 
feu  ou  caotcre  acUiei  dans  plusieurs 
afVeclions  graves  ;  il  juge  sainement 
les  plaies  d'armes  à  fen,  et  ne  les 
croit  pas  vénéneuses.  111.  Discours 
sur  les  aromates ,  les  arbres ,  les 
fruits  et  les  autres  drogues  simples 
quon  retire  des  Indes  orientales  ,  et 
qui  servent  en  médecine ,  Madiid, 
iS^'i,  in-8".  (eu  espagnol);  tr.iduit 
en  latin ,  avec  des  notes ,  par  Israël 
Spach  ,  Strasbourg,  1601  ,  ii)-8'. 
Hiller  obseive  judicieusement  que 
"fragoso  a  puisé  les  matériaux  de  celte 
pharmacologie  orientale  dans  les  œu- 
vres de  Muiardès,  Garcias  de  Horta 
et  Charles  de  l'Ecluse.  IV.  De  suc- 
cedaneis  medicamentis  liber  ;  cum 
aniinadversionibu<  in  quamplurinia 
medicamenla  composita  quorum  est 
usus  in  hispanicis  ofjicinis  _,  Man- 
toue,  1675,  in-8.;  Madrid,  i585, 
in-4".  Les  botanistes  Kuiz  et  Pavon, 
jaloux  d'immortaliser  leurs  compa- 
triotes ,  et  ne  trouvant  pas  dans  leur 
pays  autant  de  naturalistes  célèbres 
qu'ils  rencontraient  de  plantes  nou- 
velles dans  leurs  voyages  ,  ont  dû  pro- 
clamer beaucoup  de  noms  médiocre- 
ment connu»-.  Le  genre /rtig^o^a,  qu'ils 
ont  dédié  à  Jean  Fiagoso  ,  est  une 
ombel  ilère  composée  de  six  espèces, 
qui  toutes  appartiennent  au  Mouveau- 
Monde-  C. 

FRAGUIER  (Claude-François), 
issu  de  parents  nobles  ,  naquit  à 
Paris,  le  28  aoiit  1666.  1!  fit  ses  étu- 
des chez  les  jésuites ,  sous  les  PP. 
Bapin,  Jouvency,  la  Rue  ,  Commire; 
et  la  fréquentation  de  ces  hommes  il- 
lustres le  détermina  ,  en  i683,  à  en- 
trer dins  leur  société.  Après  son  no- 
viciat, il  fut  envoyé  à  Cacn  pour  y 
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professer  '-^s  Lelles-letlrcs.  11  s'y  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  Huet  et  Se- 
grais ,  et  donna  tous  ses  loisirs  à  l'é- 
tude des  grands  niaîties  grecs  et  la- 
lins.  De  retour  à  Paris ,  il  lui  fallait 
faire  un  cours  de  théologie;  mais,  re- 
buté par  l'aridilé  de  celte  science,  il 
quitta  les  jésuites ,  et  se  mil  à  travailler 
au  Journal  des  savants.  Bientôt ,  en- 
traîné par  le  charme  qu'il  tiouvait  à 
la  lecture  de  Platon ,  ii  entreprit  une 
traduction  latine  des  œuvres  de  ce  phi- 
loso[;hc.  Mais  son  zèle,  ou  plutôt  son 
imprudence ,  lui  coûta  cher.  On  était 
en  été.  Fraguier  travaillait  la  nuif ,  à 
moitié  habillé  ,  devant  une  fenêtre 
ouverte.  Dès  la  troisième  nuit  il  se 
sentit  frappé,  et  devint  tellement  per- 
clus ,  que  son  cou  fut  courbé ,  sa  tête 
penchée  sur  une  épaule;  jnfîrmiié  qu'il 
conserva  toute  sa  vie.  il  fui  donc  obli- 
gé d'abandonner  son  travail.  Fraguier 
mourut  il'apop'iexie  le  3i  mai  1728, 
âgé  de  soixanle-un  ans.  Sa  cancl(  ur , 
son  désintéressement,  sa  droiture,  lui 
firent  des  amis  de  tous  ceux  qui  le 
connurent.  11  remplaça  Vaillani  à 
l'académie  des  inscriptions  en  i7o5; 
et ,  trois  ans  après ,  l'académie  fran- 
çaise lui  ouvrit  ses  portes.  II  lui  aussi 
censeur  royal.  L'érudition  n'altéra 
point  en  lui  le  goût  de  la  saine  litté- 
rature ;  il  est  du  petit  nombre  des 
savants  dont  les  écrits  attachent  le  lec- 
teur. La  délicatesse  de  ses  vers  la- 
tins, l'urbanité  de  ses  dissertations 
académiques,  pourront  long-temps  ser- 
vir de  règle  à  ceux  qui ,  tout  en  se  li- 
vrant à  des  recherches  arides  et  péni- 
bles ,  ne  s'en  croient  pas  moins  obli- 
gés de  cultiver  en  même  temps  le  plus 
beau,  le  plus  utile  des  talents,  celui 
de  bien  penser  et  de  bien  dire.  Tel , 
i  depuis  Fr.  guier  ,  nous  avons  vu 
l'élégant  auteur  des  Fojages  d^A- 
nacharsis.  On  a  de  Fraguiei  :  1.  Dis- 
cours de  réception  à  l'académie  fran- 
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çaise,  du  i^'.  mars  1708,  in-4".  lî.  âemid  gallicd qui  latine  aut  grœcè 

Elo^e  de  Roger  de  Piles,  à  la  lêlede  scripserunt  car  mina.  Le  Santoiius  • 

ses  j^ies  des  Peintres ,  Paris,  1713,  pœnitens,  que  l'on  attribue  à  Fraguier, 

in- 1 1.  III.  Mopsiis ,  seii  schola  Pla-  est  de  Rollin.  On  a  deux  Éloges  de  F«  a- 

tonica de  homiftis  perjectione,  PiiviSy  guier  :  l'un  pardeBoze,  an  tome  vu 

1721 ,  in- 1 2;  c'est  un  poème  èlégia-  des  Mémoires  de   l'académie  des 

que,  d'environ  700  vers ,  sur  la  mo-  inscriptions  ;  l'antre  par  d'Oiivet,  en 

ivile  païenne,  plein  de  grâce,  d'har-  tête  du  recueil  indiqué  ci-dessus.  Ou 

lîionie,  et  d'une  onction  persuasive  que  peut  aussi  consulter  les  Mémoires  de 

l'on  ne  rencontre  pas  toujours  dans  les  JNiceron ,  tome  xviii.              D.  L. 

ëciils  même  de  Platon.  IV.  Des  Dis-  FRAICHOT (Casimir),  bénédictin, 

sertations  dans  les  Mémoires  de  l'a-  né,  vers  i64o,  à  Morleau,  petite  ville 

cadémie  des  inscriptions;  sa\'X)ir  :  (au  de  Franche-Comté,  fit  profession  de 

tome  II  )  sur  le  caractère  de  Pindare;  la  vie  religieuse ,  en  1 665 ,  à  l'abbaye 

.sur  la  CjTopédie  de  XénopJion  ;  sur  Saint -Vincent  de  Besançon.   Lors  de 

V  usage  que  Platon  a  fait  des  poêles  ^  la  conquête  de  cette  province  par  les 

%\\v  VEglogue,  sur  la  manière  dont  Français,  il    passa  en   Italie,   où  il 

Firgile  a  imilé  Homère  ;  ^wïwnpas-  trouva  un  asile  dans  Jes  couvents  de 

sage  de  Cicéron,  où  il  est  parlé  du  son  ordre.  La  paix  lui  ayant  permis  de 

tombeau  d^^rchimède ;  sur  ï ancien-  rentrer  dans  sa  patrie,  il  se  retira  à 

jieté  des  symboles  et  des  dey^ises  ,  l'abbaye  de  Luxeuil,  et  y  mourut  le  3 

prouvée  par  l'autorité  d'Eschyle  et  octobre  1720,  dans  un  âge  avancé. 

iP Euripide;  sur  \Hronie  de  Socraie;  Il  avait  laissé  des  Mémoires  de  sa  vie, 

sur  sou  démon  J'amilier;    sur  ses  que  l'on  conservait  à  la  bibliothèque 

mœurs ,  relativement  à  V accusation  de  Faverney.  La  dispersion  de  ce  dé- 

de  pédérastie.  (  Au  tome   iv).   Pie-  pot  littéraire,  détruit  pendant  !a  révo- 

cherches  sur  la  vie  de  Roscius  le  lution ,  n'a  pas  permis  de  vérifier  si , 

comédien;  sur  les  imprécations  des  h  l'exemple  d'Iivinc\\'uù{Bihliolkeca 

pères  contre  les  enfants.   (  Tome  v  £'^sme«5/^),  suivi  par  D.  Cal  met,  dans 

de  l'Histoire  ) ,  Discussion  d^un  pas-  sa  Bïbl.  de  Lorraine,  on  doit  lui  attri- 

sage  de  Pindare  ;  Mémoire  sur  la  buer  les  ouvrages  publiés  en  Italie  et 

vie    Orphique.  ^  Tome  v   des  Me-  en  Hollande  sous  le  nom  de  Gasinnir 

moires),   Quil  ne  peut  y  avoir  de  Freschot,  et  desquels  M.  Barbier  .1 

poème  e/i /;rc>5e.  Celte  assertion  ,  in-  donné  une  notice  intéressante  dans  le 

contestable  quant  aux   langues   an-  Magasin  encycl.  de  déc.  181 5.  Ce 

ciennes,    n'est  pas  aussi  susceptible  qui  semble  autoriser  ce  doute,  c'tst 

de  démonstration   par   rapport  aux  que  la  famille  Fraichot ,  encore  exis- 

îangues  modernes.  (Tome  vr),  sur  tante  en  Franche-Con»té,  a  toujours 

VElégie  grecque  et  latine;  sur   îa  écrit  son  nom  de  cette  manière.  ( /^. 

Galerie  de  Verres.  V.  L'abbéd'O'uvet  Frescitot.  )                         W — s. 

a  recuedli  les  Poésies  latines  de  Fra-  FRAIN  (Sebastien),  avocat  au  par- 

î^uier  ,  et  les  a  publiées  avec  celles  de  lement  de  Bretagne,  né  à  R-enncs  dans 

iluet,  Paris ,  1 7^9,  in- 1 2  :  il  y  a  joint  la  dernière  moitié  du  16'.  siècle,  excr- 

-îe 3  trois  Dissertations  précitées  sur  ça  pendant  quarante  ans  sa  profession 

Socraie.  lia  reproduit  les  mêmes  poé-  avec  la  plus  grande  distinction.  Sui- 

sies,  Paris,    1758,   in-i2,da!is    le  vaut  mi  lisage  assez  suivi  par  les  bons 

recueil  intitulé:  Poëlaïuni  ex  acic-  ayocals  de  son  temps,  et  qui  pourrait, 

XV.  * 
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ttii  faisant  ce  liavail  avec  soin ,  pro- 
duire les  résultais  les  plus  avantageux , 
il  ne  manquait  jamais  au  reluur  de 
l'audience,  de  noter  les  arrêts  remar- 
quables auxquels  il  avait  assisté;  il 
joi'^uait  des  notes  et  des  recherches  à 
ceux  de  ces  arrêts  ou  qui  avaient  e'të 
rendus  sur  sa  plaidoirie,  ou  qni ,  à 
raison  de  leur  importance ,  me'i  itaicnt 
une  attention  particulière.  C'est  à  un 
travail  de  ce  genre  que  nous  devons 
les  ouvrages  de  Henrys,  de  Louet, 
d'Augéard,  etc.  Le  rcc;ieil  de  Frain  ne 
fut  cependtntpas  publie  de  son  vivanlj 
m.tisà  sa  mort,  arrivée  en  i645  ,  ses 
héritiers  s'empressèrent  de  le  faire  pa- 
raître sous  le  titre  ^Arrêts  du  parle- 
ment de  Bretagne  j  pris  des  Mé- 
moires de  feu  M.  Sébastien  Frain  ^ 
Rennes ,  i bf\6 ,  in'4'''  Celle  première 
édition  fut  bientôt  suivie  d'une  se- 
conde j  mais,  dans  l'une  et  l'autre, 
on  inséra  plusieurs  arrêts  qui  n'avaient 
pas  été  recueillis  par  Frain .  Ces  mêmes 
arrêts  furent  également  imprimés  à  la 
suite  d'une  édition  du  texte  de  la  Cou- 
tume de  Bretagne,  à  Rennes,  en 
1674.  Cette  supercherie  engagea  Hé- 
vin ,  célèbre  avocat  au  parlement  de 
Rennes ,  à  préparer  une  troisième 
édition  du  Recueil  de  Frain  :  il  en  re- 
trancha tout  ce  qui  n'était  pas  sorti  de 
sa  plume,  et  y  ajouta  des  dissertations 
nouvelles  sur  tontes  les  matières  trai- 
tées par  Frain.  Cette  édition  parut  à 
Rennes  en  1684  ?  ^^  forme  2  volumes 
in-4''.  C'est  la  seule  qui  soit  aujour- 
d'hui recherchée.  Le  travail  d'Hévin 
n'a  pas  peu  contribué  à  son  succès: 
ses  dissertations  en  sont  un  des  prin- 
cipaux mérites  ;  on  y  remarque  sur- 
tout, à  la  fin  du  2''.  volume,  une  his- 
toire du  droit  romain  dans  les  Gaules, 
remplie  des  recherches  les  plus  savan- 
tes, et  des  vues  les  plus  profondes  sur 
4a  véritable  origine  du  droit  français. 

P N— T. 
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FRAIN  (Jean),  écuycr,  seigncUi*^ 
du  Tremblai  et  de  la  Martiuière,  né  à 
Aiii^ers  en  164  i ,  mourut  le  '^4  '^^^•^ 
i'].*.^.  11  était  fils  d'un  échevin  ,  et  il 
fut,  en  166G,  conseiller  au  présidial 
de  sa  pairie;  mais  des  difficultés  sur- 
venues entre  lui  et  ses  confrères  l'o- 
bligèrent à  se  démettre  de  sa  chaige. 
11  .se  livra  alors  tout  entier  à  la  litté- 
rature, sans  néanmoins  sortir  jamais 
de  la  classe  des  écrivains  les  plus  mé- 
diocres. Frain  avait  beaucoup  lu,  mais 
mal  digéré  ses  lectures;  il  était  d'ail- 
leurs très  entêlé  de  ses  opinions,  et, 
sur  la  fin  de  ses  jours,  il  devint  toul- 
àfail  misintrope.  11  avait  été  l'un  des 
trente  premiers  membres  de  l'acadc- 
mie  d'Angers,  établie  en  i685.  On 
a  de  lui  :  I.  Traité  de  la  vocation 
chrétienne  des  enfants,  Paris,  i685. 
II.  Conversations  morales  sur  les 
jeux  et  les  divertissements ,  Paris  , 
i685.  III.  Nouveaux  essais  de  mo- 
rale y  Paris  ,  1691  :  ouvrage  estimé 
de  Mabilfon.  IV.  Essai  sur  Vidée 
d'un  parfait  magistrat,  Paris,  i  70 1 . 
V.  Lettre  sur  le  Parrhasiana  de 
Leclerc,  insérée  dans  le  Journal  de 
Trévoux  de  1 702.  VI.  Traité  des 
langues ,  Paris ,  1 703  ;  Amsterdam  , 
1709,  in- 12  :  livre  utile,  quoique 
peu  profond.  VII.  Lettre  aux  jour- 
nalistes de  Trévoux ,  sur  le  Traité 
du  jeu  f  par  Barhejrac  (  Journal  de 
Trévoux  ,  avril ,  1710);  Réponse  à 
la  lettre  de  Barbejrac  {Mémoires 
de  Trévoux ,  juillet,  i  7 1 3).  L'auteur 
combat  la  trop  grande  condescen- 
dance de  Barbeyrac  pour  les  joueurs. 
VIII.  Discours  sur  V origine  delà 
poésie ,  sur  son  âge ,  sur  le  bon 
goût,  etc.,  Paris,  171  3,  in-12:  ou- 
vrage dont  le  style  ne  re'pond  point 
au  sujet.  IX.  Lettre  sur  la  phantas- 
matologie  ,  1713.  X.  Critique  de 
l'Histoire  du  concile  de  Trente  de 
fra  Paolo;  des  Lettres  et  Mémoires 
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àe  Varias,  Rouen,  1719;,  in  4"-  • 
critique  fulile.  L'auteur  n'était  pas  de 
furceà  discuter  de  tels  ouvrages.  XI. 
Traité  de  la  conscience  ,  Paris  , 
j  724  ,  in-i  2.  Ce  livre  ne  parut  qu'a- 
près la  moi  1  de  Fraiu  >  et  très  mutile'; 
rirapre.ssion  en  avait  c(ë  commencée 
vingt  ans  auparavant.  C'est  propre- 
ment un  traite'  de  controverse.       Z. 

FKAMBOISIÈRE  (Nicolas- 
Abrauam  de  la  ),  docteur  en  me'de- 
cine,  naquit  à  Guise  dans  le  16*^.  siè- 
cle. Il  était  le  fils  d'un  habile  prati- 
cien ,  qui  exerçait  la  médecine  et  la 
chirurgie,  et  qui  passait  pour  uu  hom- 
me fort  érudit.  Son  fds  lui  dut  les  pre- 
mières leçons  de  son  art  ,et  il  ne  s'en 
éloigna  que  pour  aller  prendre  les  de- 
grés à  l'université.  Framboisière  exer- 
ça la  médecine  à  Paris.  S'étant  dis- 
tingué par  plusieurs  écrits,  il  devint 
professeur  '  au  collège  royal  ,  et  fut 
nommé  médecin  de  Louis  XIIL  On 
ignore  l'époque  précise  de  la  mort  de 
ce  médecin,  qui  vivait  vers  le  milieu 
du  17*".  siècle.  Tous  les  ouvrages  de 
Framboisière  publiés  à  diverses  épo- 
ques ,  tant  sur  la  médecine  que  sur  la 
chirurgie,  ont  été  réunis  en  un  gros 
volume  in-fol. ,  Lyon,  166;).  On  y 
remarque  la  Description  de  la  fon- 
taine minérale  {du  Blont  d'or),  de- 
puis peu  découiferte  au  territoire  de 
Reims  ,  qui  se  trouve  séparément 
in-8«.,  Paris,  160G.  F— R. 

FRAMERY  (Nicolas -Etienne), 
né  à  Roueti  le  25  mars  174^,  fut 
un  écrivain  médiocre,  mais  doué  de 
connaissances  variées  et  assez  éten- 
dues. Il  a  cultivé  la  musique,  la  poésie, 
l'art  dramatique ,  et  ne  s'est  distin- 
gué dans  aucun  genre.  La  musique 
était  ce  qu'il  savait  le  mieux  ;  il  en 
connaissait  parfiitemcnt  la  théorie  et 
les  différents  systèmes.  La  plus  grande 
obligation  qu'on  lui  ait ,  est  d'avoir 
parodié  passablement  quelques  opé- 
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ras  bouffons  italiens,  pour  nous  faire 
entendre  la  charmante  musique  de 
Sacchini.  A  dix- huit  ans  ,  il  présenta 
aux  Italiens  une  pièce  intitulée,  la 
nouvelle  Eve  j  àQn\.\ii  police  défen- 
dit la  représentation.  11  donna  depuis 
IVanette  et  Lucas  ,  musique  du  che- 
valier d'fïerbain  ;  le  Nicaise  de  Vadé 
retouché  à  sa  manière;  la  Colonie  , 
r  Oljmpiade  ,  V Infante  de  Zamo- 
ra  {\)  'y  ^Indienne  ,  musique  de  Ci- 
folelli  ;  la  l'ourterelle ,  la  Sorcière 
par  hasard  ^  dont  il  avait  fait  la 
musique  ,  et  quelques  autres  pièces 
de  même  valeur.  Un  concours  fut 
proposé  pour  les  drames  lyriques. 
Il  remporta  le  prix  par  un  opéra  de 
Médée ,  que  la  mort  empêcha  Sac- 
chini de  mettre  en  musique.  Outre 
ces  faibles  compositions ,  on  a  de 
Framery  :  I.  Réponse  de  Falcour  à 
Zeila,  '7^45  in -8".  IL  Les  trois 
Contes  nationaux ,  1  765  ,  in  -  i  2  ,  2 
vol.  111.  Le  Passé,  le  Présent, 
V  Avenir  ,  contes,  1766,  m- l'i, 
IV.  Mémoires  du  marquis  de  St.- 
Forlaix ,  i  770 ,  iu  12,4  voi. ,  mal 
à  propos  attribués  à  M'"^.  Biooke 
dans  l'article  de  cette  Biographie  qui 
lui  est  consacré,  loni.  VI,  p.  25.  V. 
La  Pureté  de  Vame ^  ode  couroii- 
née  à  Rouen  ,  1770.  Vï.  Mémoire 
sur  le  conservatoire  de  musique , 
1775.  VIL  Le  Musicien-pratique  , 
trad.de  l'italien  d'Azopardi ,  1786, 
in-8''. ,  1  vol.  Vlll.  De  V Organisation 
des  Spectacles  de  Paris,  1791,  in-8**. 
IX.  Avis  aux  poètes  lyriques,  ou  de 
la  nécessité  du  rhjthme  et  de  la  cé- 
sure dans  les  Jijmnes  ,  etc.  ,  i  796, 
iii-8".  X.  Discours  couronné  par  lins- 
titut  sur  cette  question  :  Analyser 
les  rapports  qui  existent  entre  la 
musique  et  la  déclamation ,  et  délcr- 


(i)  C'est  du  Diable  amoureux ,  de  Cazotle  ,  que 
Framery  a  lire  le  sujet  de  cette  Infante  de  2i.»- 
mora,  l^^VoY.  Cazotte.) 
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viiiier  les  moyens  d'appliquer   la  occlcsiasliqiic, fut  pourvu  de  plusieurs 

déclamation  à  la  musique  sans  ludrc  bcjicTicrs,  et  en  employa  les  revenus 

à  la  mélodie^  iHot,  in -8*.  Celle  à  salisfairc  son  goût  pour  les  voyages, 

question,   dont  la   solnliou  n'appar-  (Vcst  sans  aucune  preuve  que  les  Li- 

tient  qu'au  musicien  plniosoplic,  et  bliolhccaires  belges  ont  fait  Le  Franc 

doit  être  appuyée  par  l'exemple,  sera  chanoine  et    prévôt  de    l'abbaye  de 

long-temps  encore  à  résoudre  quant  Leuzc,  dans  le  Hainaut  ;  mais  on  est 

n  la  partie  théorique  (  Fby.  Gluck),  certain  qu'd  eut  les  mêmes  dignités  au 

AÏ.    Notice   sur  Joseph    Haydn  ,  chapitre  de  Lausanne  ;  et  la  ressem- 

1810,  in- 8".  Xlï.  Framery  mit  à  blancc  des  noms  de  ces  deux  villes, 

iiu    avec  Panckoucke  une  Traàuc-  en    latin,  paraît  cire   la  cause  d'une 

lion  littérale  en  prose  de  la  Jérusa-  erreur   qui  s'est  perpétuée    jusqu'ici 

lem  délivrée^  Paris,   1785,  5  vol.  dans   presque  tous  les   dictionnaires. 

in-18,  et  une  du  Boland  furieux  ^  Le  Franc  parcourut  l'Italie  vers  1 456  f 

publiée  ,  comme  la  précédente  ,  en  cl  à  son  retour  il  se  présenta  à  la  cour 

regard  du  texte,  Paris,  1787,  10  vol.  d'Ame  ViH,  duc  de  Savoie,  qui  le 

in- 12.  Ces  traductions  peuvent  être  retint  pour  son  secrétaire.  Ame  ayant 

fidèles;  mais  on  y  chercherait  vaine-  été    élu     pape    par     le    concile   de 

ment  le  génie  et  le  coloris  du  Tasse  Baie,  en  t439(  Foy.  Savoie,  Ame 

et  de  l'Arioste.  XlII.  Il  a  rédigé  le  Vllï  ),  Le  Franc  suivit  sa  fortune, 

Journal  de  musique   en     1770   eX  et  fut  fait  protonolaire  apostolique  , 

1771,   a  travaillé  au    Mercure  de  place  qu'il  exerça  avec  lant  de  capacité 

Jf'Vfince,  et  a  rédigé,  de  concert  avec  et   de   délicatesse,  qu'il  la  conserva 

M.  Ginguené,  la  V\  partie  du  tom.I".  sous  Nicolas  V.  Le  Franc  avait  suivi  le 

du  Dictionnaire  de  musique  de  VEn-  nouveau  pape  à  Romej  et  on  conjec- 

cjcIopédieméthodique.Celiel'^.psir-  turc  ,   avec   quelque   vraisemblance, 

lie  parut  en  1791;  il  a  fait  insérer  qu'il  mourut  en  cette  ville  vers  1460. 

dans  le  Moniteur  n°.  1 12  de  1807  ,  Le  célèbre  François  Pliilclphe  était  lié 

\mc  Lettre  sur  la  Médée  de  Glower.  avec  Le  Franc  d'une  amitié  particu- 

II  fut  pendant  long-temps  l'agent  des  lière.  On  a  de  lui  les  deux  ouvrages 

auteurs  dramatiques,  et  mourut  le  26  suivants  :  I.  Ze  Champion  des  da- 

novembre  1810.                    X.  G.  mes ,  in-fol.  golh.  fig.,  édition  impri- 

FRAKG  (  Martin  LE  )  (i),  poète  mée  sur  deux  colonnes,  et  sortie  des 

français,   naquit  vers  le  commence-  presses  d'Ant.  Vérard  ,   de    1490  à 

ment  du  iS*".  siècle,  à  Aumale,  selon  i5oo;  Paris,  Galliot  Dupré,  i55o, 

Claude  Fauchet,  ou  plutôt  à  Arras,  pet.  in-8°. ,  jolie   édit.,  exécutée  en 

suivant  Jean  Lemaire,  dont  l'opinion  lettres  rondes.  Ce  poème  en  vers  de 

paraît  la  plus  probable.  On  ignore  les  huit  syllabes,  est  divisé  en  cinq  livres  : 

particularités  de  sa  première  jeunesse  ;  le  quatrième  est  uniquement  consacre 

mais  on  peut  conjecturer  qu'il  eut  de  à  l'éloge  des  princesses  de  la  maison 

grands  succès  dans  ses  éludes,  et  que  de  Savoie  ;  dans  les  autres  ,  Le  Franc 

ce  fut  aux  talents  qu'il  annonçait  qu'il  combat  les  reproches  que  les  auteurs 

dut  son  élévation.  Il  embrassa  l'état  du  Pwman  de  la  Rose  et  de  Matheo- 

— ■ -^-— lus  contre  le  mariage ,  avaient  adres- 

uiàL^Tr""^^  '/\?  •  '"  ""'"  "!"■-  la  Bibiio-  sg'jj  3,j^  femmes  ,  et  cherche  à  prouver 

lueque  de  Lacroix  du  Maine ,  prouve  très  bien  que  .      '                            i                 r 

cet  auteur  se   nommait  Le  Franc  ;  mais  c'«;st  pour  qu'cUcS    réunisSCnt    tOUleS    IcS   periCC- 

se  conformer  à  Tusage  établi  qu'on  a  placé  ici  cet        .-  nr    •     !  t^   ^  ,M  ^^Af^ 

article.                                   '  lions.  Mais  les  arguments  qu  il  prête 


FRA  FRA  4>7 
à  Malebouche,  Turi  de  ses  person-  prenaient  seulement  pour  surnom  ce- 
nages,  sont  quelquefois  si  pressants,  lui  de  la  ville  ou  du  village  qui  les  avait 
qu'on  ne  peut  s'empeclicr  de  trouver  vus  naître.  Mario,   qui  donna  à  sok 
les    réponses    assez   faibles.    L'abbé  leciieille  nom  d' Zso/^e^,  c'est-à-dire, 
Goujet  a  donné  une    analyse  de  ce  Petit-Esope, nous  appieudqu'Adenès 
poème  dans  sa  Biblioth.  française,  (  auteur  de  quelques  romans  de  che- 
tome  IX.  11.  Ve^trif  de  fortune  et  valerie  )  avait  déjà   traduit  Esope  du 
de  vertu   desquels  est  souverains-  grec  en  latin.  Quelques-un»  s  des fjbles 
ment  déinonsVé   le  pwre  et  fable  riniécs  par  M.<rie   parai'^sent  imitées 
estât    de  fortune    contre   Vopiniun  de  Pbèdre;  et  il  y  a  lieu   de  croire 
commune  y    Paris,    i5o5    (édition  qu'elle   avait    eu   connaissance  d'un 
citée  par  Prosper  Marchand  );  ibid.,  manijscritdu  fabuliste  latin,  autre  que 
i5io,  in-4"«  g''*h-  'are.  Cet  ouvrage  celui   qui  a  été  découvert  à  la  fin  du 
en  prose,  niêié  de  vers,  est  divisé  lô*".  siècle,  dans  la  bibliotlièque  de 
en  trois  livres.  C'est  un  dialogue  en-  St.-Remi  de  Reims  [  P^of.  Phèdre  ). 
tre  la  fortune,  la  veitu,  et  la  raison,  Le  fond  de  quelques  fibles  de  Marie 
qui  fait  l'office  de  juge  ,  et  donne  g  <in  ne  se  trouvant  ni  dans  Esope ,  ni  dans 
de  cause  à  la  vertu,  aitïsi  qu'on  doit  Phèdre,  on  est  d'autant  plus  porté  à 
s'y  attendre.  On  ne  le  lit  pas   avec  penser  qu'elles  sont  de  son  invention, 
plaisir  ,  dit  Goujet;  il  y  a  peu  d'ordre^  que  ,  parmi  celles  qu'elle  a  imitées  de 
beaucoup  de  répétitions,  des   raison-  ces  deux  fabulistes  ,  il  y  en  a  qui  ont 
nemenls  peu  concluants,  et  une  pro-  éprouvé  des  changements  qui  annon- 
lixitétrès  fatiguîte.  Bayle,en  donnant  cent  de  l'imagination  et  du  ç;oût.  Le- 
nne  place  à  Le  Franc  dans  son  Die-  grand  d'Aussi,    dans  ses    Fabliaux 
tionnaire ,  paraît  avoir  moins  eu  pour  ou  Contes  du  ii'',  et  du  \  5*^.  siècle  , 
but  de  fiire  connaître  cet  auteur  que  a  traduit  en  fr.uiçais  moderne   et  en 
de  rapporter  un  assez  long  passage  du  prose  celles   des   fables  de  Marie  de 
Champion  des   dames,   relatif  à  la  France  qui  ont  quelque  originalité,  Il 
papesse  Jeanne.  Si  l'on  ne  savait  com-  nous  a  donné  aussi  le  Purgatoire  de 
bien  l'esprit  de  critique  était  étranger  Saint-Patrice ,  espèce  de  conte  dé- 
au    i5  .  siècle,  on  pourrait  s'étonner  vot,  qu'elle  annonce  avoir  tiré  d'un 
que  Martin  Le  Franc,  protonotaire  et  autre  livre ,  et  qui  avait  été  fait  sur  une 
secrétaire  de  deux   papes,  ne  mdte  caverne  d'Irlande,  célèbre    par  les 
pas  seulement  en  doute  l'existence  de  fables  grossières  que  la  crédulité  et  la 
ce  personnage  romanesque,  (/^''oj'.  Be-  superstition  débitaient.  Marie  ,  dontle 
noÎt  III.  )                            W — s.  style,   suivant   Legrand  ,  est  simple, 
FRANC-FLOBR.  Voy..  Floris  clair,  et  même  élégant  poursontcmps, 
FRANC  (J. J  le).  Foj.  Pompi-  est  le  seul  auteur  qui  ait  publié  des 
GNAN.  fables  en  langue  vulgaire  dans  ce  siècle  : 
FRANCE  (Marie  de),  auteur  d'un  elle  avait  d'ailleurs  d'excellents  prin- 
recued  de  tables  dont  il  reste  plusieurs  ci])cs,  et  déclare  que  celui  qui  a  reçu 
manuscrite,  florissait   vers   le  milieu  du  ciel  le  talent    de   la  poésie,  doit 
du  1 5.  siècle.  Ce  surnom  de  France  l'employer  à  rendre  les  hommes  meil- 
indique  seulement   son  pays  ;  elle  l'a  leurs.  M.  Delarue  a  donné  une  notice 
pris,  dit-eile,  afin  d'empêcher  qu'on      étendue  sur  Marie  de  France,  dans 
ne  lui  ravît  la  gloire  de  ses  ouvrages.  \  Archœoloij^ia,  tom.  XII;  et  l'on  en 
Pius  modestes,  les  auteurs  de  ce  temps     trouve  une  autre  ,  moins  détaillée  , 
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dans  le  Peut  magasin  des  dames  y 
5^annc(;(i8o6).  P— x. 

FRANŒSGA  (  Pietro  della), 
peintre  itilion,  naquit  vers  la  lin  (in 
I5^  siècle,  à  Borgo  di S.in-Sc'polcio , 
petite  ville  de  Toscane.  Il  n'eut  ])a.sle 
Lonhcnr  de  voir  son  jpcre;  et  sa  mère  , 
leste'e  venve  ,  refiisa,  quoique  jeune 
encore,  de  contracter  un  nouveau  ma- 
riage, poHr  se  livrer  euticremenl  à  son 
ëJucation.  Ce  fut  par  reconnaissance 
pour  les  bontés  de  sa  mère,  qu'il  vou- 
lut continuer  de  porter  le  nom  de 
Pietro  della Francesca ,  c'est-à-dire, 
Pierre,  fils  de  Françoise,  qu'on  lui 
avait  donne'dans  sonenfance.il  mon- 
tra d'abord  un  goût  très  vif  pour  les 
malliématiques  , .  et  ,  avant  l'âge  de 
quinze  ans,  il  avait  lait,  dans  cette 
science ,  des  progrès  extraordinaires. 
Jl  étudia  ensuite  les  principes  de  l'art 
du  dessin  avec  autant  d'appiicationque 
de  succès.  Le  duc  d'Urbin  l'employa  à 
décorer  son  palais,  et  lui  fit  faire  plu- 
sieurs portraits,  dont  Vasari  regrette 
la  perte,  occasionnée  par  les  guerres 
qui  désolèrent  l'Italie.  Francesca  se 
rendit  ensuite  à  Pesaro,  puis  à  An- 
rone,  où  le  duc  de  Ferrare  le  chargea 
de  plusieurs  grandes  compositions; 
mais  elles  ont  ète  détruites  lors  des 
changements  faits  dans  la  distribution 
intérieure  du  palais,  de  sorte  qu'àl'e'po- 
quc  oij  écrivait  Vasari ,  il  ne  restait 
plus  de  cet  artiste,  à  Ancone,  qu'une 
chapelle  de  St.  Aup,uslin  ;  encore  e'tait- 
t'ile  gâtée  par  l'humiditë.  Le  pape 
INicoIas  V  invita  Francesca  à  venir  à 
Home,  et  lui  fit  exécuter,  dans  le  Va- 
tican ,  des  fresques,  qui  ont  ëlë  rem- 
placées depuis  parcelles  de  Riphaël. 
De  retour  dans  sa  patrie  après  une 
absence  de  plusieurs  années  ,  il  y  fit 
plusieurs  tableaux,  parmi  lesquels  on 
cite  le  retable  du  couvent  des  Augus- 
tins,  et  une  résurrection  du  Christ, 
qui  passe  pour  le  meilleur  de  tous  ses 
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ouvrages.  On  en  voit  quclijucs  autres 
du   même  artiste   à   Arezzo,  et  dans 
d'autres    villes    d'Italie;  mais  on  se 
contentera  d'indiquer  celui  qui  repré- 
sente le  songe  de   Constantin,  à  qui 
un  ange  présente  la  croix;  ce  tableau 
qu'on   voit  encore  à  Arezzo ,  est  très 
estimé  pour  la  justesse  des  raccourcis 
et   pour  les  effets  de  lumière,   que 
Francesca  entendait  mieux  que  tous 
ses  contemporains.  Ce  grand  peintre 
perdit  la  vue  par  un  accident ,  à  l'âge 
de  soixante  ans;  et  force  de  renoncer 
à  l'exercice  de  son  art ,  il  reprit  l'étude 
des  mathématiques  ,  qu'il  n'avait  ja- 
mais abandonnée  entièrement ,  et  il 
composa  plusieurs  traités  de  géomé- 
trie et  àeperspectii^e,  que  l'on  conser- 
vait en  manuscrit   à  Borgo ,  d'où  ils 
ont  passé  dans  la    bibliothèque    du 
Vatican.  Vasari  accuse  Frà  Luca  Pac- 
cioli,   disciple    de  Francesca  (   i^q/. 
Paccioli  ) ,  de  s'être   approprié    le 
traité  de  son  maître  sur  la  perspec- 
tive ;   mais  ïiraboschi  ne  croit  pas 
qu'on  doive  ajouter  foi  à  cette  accu- 
sation ,  que  Vasari,  d'ailleurs,  n ap- 
puie d'aucune  preuve.  Outre  Paccioli , 
Francesca  a  encore    eu   pour   élèves 
Tolentino  ,    Pietro     da    Castel  della 
Pieve,  et  Luca  Signorelli,  de  Cortone  , 
le  plus  célèbre  de  tous.  On  ignore  la 
date  de  la  mort  de  Francesca:  l'abbë 
de  Fonlenai  la  place  à  l'année  i44^  J 
mais   c'est  évidemment   une   erreur. 
Cet  artiste,  comme  on  l'a  vu,  et  comme 
Fontenai  en  convient  lui-même,  a  été 
employé    aux   travaux  du     Vatican 
par  Nicolas  V,  qui  n'a  été  élu  pape 
qu'en  1 447  •  i^  continua  d'exercer  son 
art  plusieurs  années  après  avoir  quitté 
Rome;  et  en  supposant   qu'il  ait  pu 
exécuter  dans  l'espace    de  dix  ans  , 
tous  les  tableaux  cités  par  Vasari,  ce  ne 
serait  qu'en  14*^7  qu'il  aurait  perdu  la 
vue.  Il  avait  alors  soixante  ans ,  et  il  en 
a  vécu  quatre-vingt-six  ;  c'est  doue 
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rers  i485  qu'il  faut  placer  s.i  mort.  Plusieurs  princes  firent  de  vains  ef- 
Son  convoi  fut  honoie  de  la  présence  forts  pour  l'attacher  à  leur  personne, 
des  citoyens  les  plus  rccommandables,  Luc  Giordano  ne  fut  appelé  à  Madrid 
et  il  fut  inhume  dans  l'e^lise  de  Jîorgo  que  sur  le  refus  de  Franceschini,  qu'on 
diSan-St'polcro,  qui  porte  aujourd'hui  n'avait  pu  déterminer  à  accepter  les 
le  titre  de  cathédrale.  W — s.  offres  de  la  cour  d'Espagne.  Les  e'ièves 
FRANCESGHINI  (  Marc- Antoi-  de  ce  maître  sont  le  chanoine  Jacques 
îSE  ),  peintre,  naquit  à  Bologne  en  Franceschini ,  son  fils,  qu'il  conduisit 
1648  ;  il  quitta  l'école  de  J.  B.  Galli  avec  lui  à  Gênes,  Jacques  Boni,  An- 
pour  passer  dans  celle  de  Charles  loine  Rossi,  Jérôme  Gatti ,  Josepli 
Cignani,dont  il  fut  l'ami  et  le  com-  Podretli  ,  Hyacinthe  Garofolini  ,  et 
pagnon  fidèle.  Ce  dernier  voulut  même  Gaétan  Frattini.  Jacques  Franceschini 
l'attacher  à  sa  famille,  etlui  fit  épouser  quitta  de  bonne  heure  l'étude  de  la 
une  de  ses  cousines ,  sœur  du  Quaini.  peinture  pour  se  livrer  à  la  littérature 
Beaucoup  de  tableaux,  de  Frances-  et  à  la  the'oiogie.  A — d. 
chini ,  surtout  ceux  qu'il  fit  étant  en-  FRANCESQUITO,  peintre  espa- 
core  jeune,  paraissent  de  la  main  de  gnol,  un  des  meilleurs  élèves  du 
Charles.  Au  goût ,  à  la  recherche,  à  la  célèbre  Giordano  ,  naquit  à  Vallado- 
précision  de  son  maître,  il  joignait  lid  l'an  1681.  Il  avait  de  si  heureuses 
une  facilité  et  une  fraîcheur  de  coloris  dispositions  pour  la  peinture ,  et  il 
qui  lui  donnèrent  bientôt  de  la  repu-  imita  si  bien  son  maître,  soit  dans  la 
taîion.  Quand  il  devait  composer  une  facilité  de  l'invention  et  de  la  compo- 
fresque  ,  il  avait  coutume  de  peindre  sition,  soit  dans  le  coloris  ,  que  celui- 
son  sujet  sur  une  toile  qu'il  attachait ,  ci  dit  un  jour ,  en  voyant  un  premier 
pour  mieux  juger  de  l'cfFet ,  à  la  place  ouvrage  de  ce  jeune  artiste  :  «  Fran- 
même  où  devait  être  la  fresque.  Il  a  »  cesquito  est  né  avec  un  talent  bien 
peint  de  cette  manière  la  voûte  et  la  »  supérieur  au  mien  ;  il  égalera  bien- 
coupole  de  l'église  du  Corpus  Domini^  »  tôt  les  meilleurs  peintres  d'Italie.  » 
la  tribune  de  Saint- Barlhélemi  à  II  l'emmena  avec  lui  en  1 702  à  Na- 
Bologne;  et  à  Gènes  ,  la  grande  voûte  pies,  oij  Franccsquito  fit  admirer  ses 
delà  salie  du  conseil  public:  céder-  talents  et  laissa  plusieurs  tableaux.  On 
nier  ouvrage  est  de  l'an  1702.  En  voit  une  ^ssompfiow  très  estimée  de 
1714?  Franceschini  fit  un  second  ce  peintre  dans  l'église  de  Sainte-Claire 
voyage  à  Gènes,  pour  peindre  la  de  la  même  ville.  De  retour  en  Es- 
voûle  de  l'égiise  des  pères  Philippins,  pagne,  il  fut  attaqué  en  chemin  d'une 
Ou  voit,  dans  le  palais  Spinola  de  la  fièvre  contagieuse,  dont  il  mourut  en 
même  ville,  un  tableau  de  ce  maître,  peu  de  jours,  en  1  705,  un  an  après 
représentant  Rebecca  qui  reçoit  les  la  mort  de  son  maître  :  il  n'avait  alors 
présents  d'Abraham.  Ce  tableau  est  que  vingt-quatre  ans.  Sa  perte  enleva 
très  remarquable,  parce  que  Frances-  toutes  les  espérances  qu'on  pouvait 
chini  avait  quatre-vingts  ans  quand  il  avoir  sur  ses  talents  ;  et  elle  fut  d'au- 
l'a  commencé:  il  paraît  plutôt  l'on-  tant  plus  sensible  en  Espagne,  que 
vrage  d'un  jeune  homme  plein  d'en-  ce  pays  n'avait  alors  aucun  peintre 
thousiasmc,  qu«  celui  d'un  vieillard.  Il  d'un  mérite  aussi  distingué.  B — s. 
mourut  en  17-29,  âgé  de  quatre  vingt-  FRANCHEVILLE  ou  FRANCA- 
un  ans.  11  avait  été  créé,  par  le  pape,  VILLA  (  Pierre  ) ,  sculpteur  ,  né  à 
chevalier  de  l'ordre  de  l'éperon  d'or.  Cambrai  en  1 548  ,   reçut  une  très 
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bonne  c'ducation  de  ses  parents,  qui 
étaient   dans  l'aisance  ,  et   qui  desi- 
raient lui  faire  parcourir  la  carrière 
des  lettres.  Mais  son  goût  pour  les 
arts  ,    et   particulièrement    pour    la 
sculpture  ,  lui   ayant  t'ait  braver  les 
sollicitations    et  rnême  les    menaces 
de  son  père,  il  quitta  la  maison  pater- 
nelle pour  aller  étudier  en   Italie  les 
chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres  ,  et 
se  livrer  sans  reserve  à  son  ^oût  do- 
minant. S'ét:int  place  >ous  la  dircelioa 
du  célèbre  Jean  de  Boulogne ,  ses  pro- 
grès furent  rapides.  Profitant  néan- 
moins des  diverses  connaissances  qu'il 
avait  acquises  pour  en  ac(jux3'rir  encore 
de  nouvelles ,  la  peinture,  l'anafomie  , 
les  mathématiques  ,  la  science  de  l'in- 
génieur ,    lui    devinrent    familières. 
Ayant  été'    rappelé   en   France   par 
Henri   IV,   sur    la    réputation   qu'il 
avait  déjà  obtenue  en  Italie  ,  il  partit 
de  Florence  avec  Bordoni  son  Ciève  , 
et  arriva  à  Paris ,  où  il  exécuta  des 
ouvrages  fort  estimés  ,   entre  auires, 
nn  groupe   représenlant  le    Temps 
qui  enlève  la  Férité ,  attribué  faus- 
sement ,  par  quelques  biogra[;hes ,  à 
lin  autre  Francheville,  aussi  natif  de 
Cambrai ,  et  qui  a  exécuté  différents 
ouvrages  d'après  les  modèles  de  Gi- 
rardon.  Ce  groupe,  qu'on  a  vu  long- 
temps dans  le  jardin  des  Tuileries  ,  a 
été  transporte  depuis  au  château  de 
Pontcharlrain  ,   Louis  XIV  en  ayant 
fait  présent  au  chancelier  de  ce  nom. 
Les  quatre  figures  qui  ornaient  le  pié- 
destal de  la  statue  de  Henri-le-Grand, 
placée  sur  le  Pont-Neuf  ,  et  qui    ont 
échappé  à  la  faulx  révolutionnaire, 
sont  aussi  de  cet  artiste,  ainsi  que 
les  bas-reliefs  et  autres  accessoires. 
Francheville  avait  été  nommé  sculp- 
teur du  roi  Louis  XIII:  c'est  en  celte 
qualité   qu'il  assista  à  l'inauguration 
de  cette  statue  ,  en  i6i4  ,  comme  le 
constate  l'une  des  inscriptions  de  ce 
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monument.  On  ignore  l'cpoque  pré- 
cise de  sa  njort.  P —  e. 

IRANCIIKVILLE  (  Joseph    du 
Frusne  de  )  naquit  en  i  "^04  ,  à  Dour- 
lens,  d'une  ancienne  famille  du  liai- 
naut.  Il  fit  SCS  études  à  Paris ,  sous  le 
célèbre  P.  Porcc  ;   et ,   dès  l'âge  de 
quinze  ans,  il  fit  imprimer  une  élégie 
latine  sur  la  mort  d'un  de  ses  protec- 
teurs   :   Illustrissiini  doinini    Lud. 
Lorel  Tumulus  ,  Amiens  ,  1719,  in- 
4°.  Il  lut  d'abord  destiné  à  l'état  ec- 
clésiastique :  des  circonstances  parti- 
culières engagèrent  ensuite  sa  famille 
à  le  faire  entrer  dans  la  carrière  dts 
finances.  Ayant  le  goût  <les  recherches 
historiques  ,    Francheville   entreprit 
un  grand  ouvrage  ,  qu'il  annonça  par 
un  prospectus,  sous  le  titre  di  Histoire 
générale  et  particulière  desjinances. 
Cet  ouvrage  devait  avoir  4»  volumes 
in-4'*.  ;  mais  il  n'en  parut  que  3,  qui 
furent  imprimés  de  i-jSSà  1740;  le 
5*".  vol.  se  trouve  aussi   séparément 
sous  le  titre  à' Histoire  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  L'auteur  rencontra 
des  difficultés  auxquelles  il  ne  s'était 
pas  attendu ,  et  renonça  à  une  entre- 
prise qu'il  ne  pouvait  exécuter  selon 
son  plan  :  d'autres  travaux  l'occupè- 
rent, et  il  passade  l'histoire  au  roman. 
11    choisit  cependant  son  sujet  dans 
l'histoire;    cl  il   publia,    en    1740, 
Les  premières  Expéditions  de  Char- 
lemagne ,  pendant  sa  jeunesse   et 
avant    son  règne ,    composées  par 
Angilhert,    Amsterdam    (   Paris  )  , 
1741,  in  8  '.,  qu'il  dédia  à  Frédéric  II, 
qu   venait  de  monter  sur  le  tronc  de 
Prusse.   Ce    prince  l'ayant  appelé  à 
Berlin,  Franchevdle  entreprit  le  voya- 
ge; mais  il  s'arrêta  quelque  temps  à 
FraMcfort-sur-le-Mein ,  pour  être  té- 
moin   du  couronnement  de   l'empe- 
reur Charles   VIL   C'est   alors    qu'il 
mit  au  jour  une  Relation  curieuse 
de  plusieurs  pays  nouvellement  dé- 
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coiwerts,  1 74  ï  ?  >"  -  S'*  y  ^t  1"^^" 
<jues  autres  opuscules  encore  moins 
connus.  On  lui,  attribue  la  feuille 
périodique  qui  parut  alors  sous  le 
titre  (['Espion  turc ,  et  qui  était 
e'crilc  d'un  ton  satirique.  Le  roi  de 
Prusse  s'en  offensa,  et  prit  des  pré- 
ventions contre  Franchevilie.  Jordan, 
favori  du  roi,  parvint  cependant  à 
l'en  faire  revenir,  et  Franchevilie  se 
rendit  à  Berlin ,  où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours.  II  eut  d'abord  un  traitement' 
comme  homme  de  lettres;  et  ensuite, 
au  renouvellement  de  l'académie  âe 
Berlin ,  il  fut  attaclié  à  cette  société 
savante.  Jordan  lui  donna  l'idée  de 
traduire  la  Consolation  philosophique 
de  Boèce;  la  traduction  qu'il  en  fît  pa- 
rut, en  1744  7  ^îi  2  vol.  in-i2,  à  Ber- 
lin, sous  la  rubrique  de  La  Haye.  Celte 
version,  qui  a  é lé  éclipsée  par  celle 
de  l'abbé  Colesse ,  est  accompagnée  de 
notes  et  d'une  Vie  de  l'auteur;  elle  fut 
publiée  sous  le  nom  d'un /rère  ma- 
çon. Le  roi  de  Prusse  ayant  voulu  in- 
troduire dans  ses  états  la  culture  du 
ver  à  soie,  Franchevilie  fut  chargé  de 
surveiller  cette  branche  d'industrie;  il 
en  prit  occasion  décomposer  un  poè- 
me, qui  parut  en  1754,  in-i2,  à  Ber- 
lin, sous  le  titre  de  Bombjx,  ou  le 
ver  à  soie,  poème  en  six  lii^res,  avec 
des  observations  sur  le  mûrier,  sur  le 
ver  et  sur  la  soie.  Ce  poème,  quoi- 
que peu  connu  en  France ,  n'est  f)as 
sans  mérite ,  et  on  y  lit  surtout  avec 
intérêt  l'épisode  de  Pyrame  et 
Thishé.^n  17^0,  Franchevilie  avait 
commencé  une  Gazette  politique , 
qu'il  continua  pendant  quelque  temps. 
Depuis  l'année  1764  jusqu'à  celle  de 
sa  mort,  il  publia  la  Gazette  littéraire 
de  Berlin,  oii  plusieurs  hommes  de 
lettres  de  cette  ville  ont  fait  insérer 
des  articles  intéressants.  On  trouve 
aussi  de  lui  quelques  morceaux  dans 
le  Mercure  de  France  y  et  il  a  eu  part 
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à  ^Observateur  hollandais^  journal 
dont  il  a  paru  cent  numéros,  Leu- 
warde  ,  in-8'. ,  1 74^  et  suiv.  11  était 
en  même  temps  un  des  membres  les 
plus  laborieux  de  l'académie  ,  dont  il 
a  enrichi  les  Mémoires  de  plusieurs 
morceaux  très  savants  sur  l'histoire, 
la  géographie,  les  antiquités,  et  sur 
l'économie  rurale.  ISous  indiquerons 
seulement  les  suivants  :  Sur  les  Voya- 
ges à  Tarschisch  et  Ophir  (  il  croit 
que  le  Tarschisch  ou  Tharsis  de  la 
Bible  est  Tarse  en  Cilicie")  ;  Sur  V  Ori- 
gine juive  des  Nègres  ;  Que  l'ambre 
gris  vient  des  abeilles;  Que  Clovis 
/*'■  .fut  fils  légitime  de  Basine;  Que 
les  blasons  sont  imités  des  Lunulœ 
des  Romains  y  etc.  Ce  fut  sous  son 
nom  que  parut  la  première  édition  du 
Siècle  de  Louis  XIF  da  Voltaire, 
avec  qui  il  fut  long-temps  en  relation. 
Franchevilie  était  un  sa  vaut  consommé 
et  en  même  temps  un  bon  littérateur; 
il  avait  la  passion  de  l'étude,  et  pas- 
sait la  plus  grande  partie  de  la  journée 
au  milieu  de  ses  livres.  Sa  conversa- 
tion était  intéressante  par  les  souve- 
nirs qu'il  avait  conservés  de  ses  rela- 
tions avec  plusieurs  hommes  remar- 
quables de  France  ,  en  particulier 
avec  Crébillon  le  père  et  dom  Mont- 
faucon.  Ses  confrères  à  l'académie  de 
Berlin  chérissaient  sa  douceur,  sa 
modestie,  sa  candeur  ,  et  faisaient  un 
grand  cas  de  ses  lumières.  Franche- 
ville  mourut  le  9  mai  1781.  Formey 
a  fait  son  éloge ,  qu^on  trouve  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  de  Ber- 
lin, pour  l'année  1782.  —  Franche- 
ville  (  L'abbé  de  ) ,  chanoine  d'Op- 
peln,  et  fils  du  précédent,  a  tra- 
duit de  l'italien,  de  Gualdo  Pnorato, 
X Histoire  des  dernières  campagnes 
et  négociations  de  Gustav e- Adol- 
phe ^  en  Allemagne  y  Berlin,  1772, 
in-4°.  G — AU. 

FRANCHI  (  JosEPQ  ) ,  sculpteur 


italien,  mort  le  ii  feviicr  uSofî,  à 
Milan  ,  où  il  était  profcssciir-cmcrile 
cic  dessin  et  de  .scuiplurc  dans  l'ara - 
demie  des  beaux -ails  an  collège  de 
jSr^rrt,  avait  pris  naissance,  en  i  •j5o, 
à  Carrare.  Il  alla,  dans  sa  jeunesse, 
étudier  cet  art  à  Rome  ,  où  il  (il  bien- 
tôt connaître  que  la  nature  l'avait 
forme  pour  exercer  avec  honneur  la 
profession  des  Phidias  et  des  Praxi- 
tèles.  Les  ouvra^Kes  qu'il  y  fit,  lui  pro- 
curèrent une  telle  réputation,  qu'on 
voulut  le  posséder  à  Milan;  et,  en 
177^)  il  y  vint  pour  être  professeur 
en  cette  partie  dans  Tacademie  que 
nous  avons  nomme'e,  où  il  forma 
d'excellents  élèves.  Ce  fut  lui  qui 
sculpta  les  deux  belles  Syrènes  en 
marljre  qu^on  voit  adossées  contre  la 
fontaine  à  jct-d'eau  de  la  plus  régu- 
lière place  de  Milan,  appelée  Pmzzfli 
délia  fontana ,  ou  Piazza  del  Ta- 
gliajnento.  Ces  deux  excellentes  figu- 
res, et  quelques-uns  des  ouvrages 
précédents  de  Franchi,  montrèrent 
qu'il  s'était  approprié  le  bon  goût  des 
grands  maîtres  de  l'antiquité,  dont  il 
imitait  assez  bien  la  manière,  llobtint 
plusieurs  couronnes  en  divers  con- 
cours de  sculpture.  Parmi  ses  disci- 
ples ,  on  vit  les  fils  de  l'archiduc  Fer- 
dinand, alors  gouverneur  du  Milanez. 
Le  troisième  d'entre  eux,  l'archiduc 
Maximilien,  contribua  lui-même  à  il- 
lustrer les  talents  de  son  maître  ,  par 
les  progrès  qu'il  fit  à  son  école.  Fran- 
chi, zélé  pour  la  propagation  de  son 
art,  ne  se  bornait  pas  à  l'enseigner 
dans  sa  classe  ,  il  eu  donnait  encore 
des  leçons  dans  sa  chambre;  et  il 
continua  ce  double  exercice  pendant 
trente  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort. 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  très  versé  dans 
les  sciences,  il  faisait  rechercher  sa 
société  par  les  gens  instruits,  tant  à 
cause  de  son  aménité ,  que  par  le  goût 
«xquis  avec  lequel  il  parlait  de^beaux- 
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arts.  Les  p;rands  l'accueillaient  aven 
autant  de  bienveillance  que  d'estime  ; 
mais  il  ne  se  prévalut  de  cet  avantage 
qu'en  faveur  de  ses  amis,  et  surtout 
des  hommes  de  mérite  qui  se  trou- 
vaient oubliés  :  exempt  d'ambition  , 
et  généreux  à  leur  égard,  il  n'a  laissé 
que  très  peu  de  fortune,  malgré  les 
sommes  considérables  que  lui  avaient 
procurées  ses  ouvrages,  et  l'extrême 
sobriété  de  sa  manière  de  vivre.  L'au- 
teur de  l'épilaphe  très  honorable  que 
l'on  voit  gravée  près  de  sa  tombe , 
dans  un  des  cimetières  de  Milan  . 
n'avait  besoin,  pour  la  composer,  que 
d'exprimer  les  sentiments  du  public 
sur  cet  excellent  artiste.       G — n. 

FRANCHIÈRES.   Foyez   Fran- 
ciÈres. 

fralnchimont  de  FRANKEN- 

FELD( Nicolas  ) ,  médecin  allemand 
du  1 7'.  siècle  ,  seigneur  de  Nemischel, 
ÎSfalschowilz  et  Kuiovritz  ,  comte  pa- 
latin impérial,  archiâtre  et  conseiller 
des  empereurs  Ferdinand  III  et  Ijéc- 
pold  l''^.,  physicien  juré  du  royaume 
de  Bohême,  professa,  pendant  qua- 
rante-trois ans,  la  médecine  à  l'uni- 
versité de  Prague,  et  mourut  le  25 
février  1684,  laissant  quelques  ou- 
vrages qui  ne  justifient  point  les  litres 
brillants  dont  il  fut  décoré  :  I.  Nexits 
galeno  -  hippocraticus  de  passione 
Ivypocondriacd ^  Prague,  1675,  in- 
4".  11.  Lilhotomiamedica ,  seu  trac- 
talus  lithontripticus  de  calculo  re- 
num  etvesicœ,  Prague,  i683,  in-8*^. 
Le  compilateur  decette  rapsodi»  insi- 
gnifiante attribue  au  bois  néphrétique, 
et  même  au  verre  pilé,  la  faculté  de 
dissoudre  la  pierre  dans  la  vessie.  On 
trouve  en  outre  dans  ce  pitoyable  écrit 
plusieurs  traits  d'une  crédulité  telle- 
ment absurde,  que  la  plume  se  refuse 
à  les  retracer.  Mais  Franchimont  était 
riche  ;  il  était  revêtu  d'emplois  émi- 
nents;  il  était  l'ami  du  prince:  aussi 
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les  courtisans  lui  assigiièrenl-ils  une 
place  distinguée  parmi  les  plus  grands 
hommes  du  siècle;  et  sa  mort  fut  dé- 
plorée comme  une  calamité  publique, 
par  le  professeur  Jean-François  Lœw  : 
u4natomia  prolomedici  ^  seii  oratio 
funebris  in  Nicolaiim  Franchimon- 
iium,  Prague,  i(i84,in-4"«       ^^• 

FRANGHINi    (François),   poète 
latin  ,  ne  en  1 495  à  Cust  nza  dans  lâ 
Calabre  cilërieure,  suivit   d'abord  la 
carrière  des  armes  avec  assez  de  dis- 
tinction. 11  faisait  pulie  de  l'expédi- 
tion que  Charles-Quint  conduisit  en 
Afrique  en  i534:  le  vaisseau    qu'il 
montait,  battu  par  une  violente  tem- 
pête, ayant  été  jeté  contre  la  côte,  où  il 
se  brisa,  ce  ne  fut  qu'en  affrontant 
de  nouveaux  dangers  que  Francbini 
parvint  avec  ses  compagnons  à  re- 
joindre l'arme'e  de  l'empereur.  Fati- 
gué de  la  vie  errante  qu'il  avait  me- 
née jusqu'alors ,  il  se  démit  de  ses 
emplois  militaires,  et  embrassa  l'état 
ecclésiastique.  Le  talent  qu'il  annon- 
çait pour  la  poésie,  îui  (it  bientôt  d'il- 
lustres protecteurs  à  la  cour  de  Rome. 
Le  pape  Paul  III  le  nomma  à  l'évê- 
chéde  Massa  .  auquel  il  renonça  pou 
de  temps  après  pour  celui  de  Popu- 
lonia.  11  mourut  à  Rome  en   i554,  à 
l'âge  de   cinquante-neuf  ans ,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  de  la  Trinité- 
du-Mont ,  OÙ  l'on  voit  son  epitaphe. 
De  ïhou  dit  que  Franchini  avait  com- 
posé quelques  Dialogues  qui  ne  le 
cédaient  pas  à  ceux  de  Lucien  j  mais 
il  est  le  seul  qui  ait  parlé  de  cet  ou- 
vrage, inconnu  à  tous  les  bibliogra- 
phes. Franchini  a  publié  lui-même 
le  Recueil  de  ses  poésies  ,   quelques 
mois  avant  sa  mort,  Rome,  i554? 
in  8".  Ce  volume  contient  un  poème 
intitulé  Manna ,  où  il  traite  de  l'ori- 
gine de  la  manne  de  Calabre ,  et  de 
ses  qualités  ;    un   livre   auquel   il    a 
donné  le  titre  d'Heroës^  parce  qu'il 
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contient  les  éloges  de  plusieurs  hom- 
mes célèbres ,  entre  lesquels,  par  une 
singularité  remarquable  ,  il  a  placé 
celui  de  son  cheval  Liparo;  un  livre 
d'élégies  et  cinq  d'épigrammes.  Son 
style,  formé  sur  celui  des  bons  mo- 
dèles, a  delà  grâce  et  de  la  facilité j 
on  trouve  de  la  douceur  dans  ses  élé- 
gies :  ses  épigrammcs  ne  manquent 
pas  d'agrément  ;  mais  dans  le  nom- 
bre il  y  en  a  plusieurs  de  trop  vives, 
et  d'autres  trop  licencieuses;  aussi  ce 
volume  a-t  il  été  mis  à  \' index.  Les 
Poésies  de  Franchini  ont  été  réim- 
primées à  Bâle,  1 558 ,  in  -  8  '.  Celte 
édition  est  moins  belle  et  moins  rare 
que  la  première.  On  trouve  les  meil- 
leures pièces  de  Franchini  dans  les 
Carmina  illustrium  poëtarum  Ita~ 
lorum  de  Toscano,  et  dans  les  Deli-* 
ciœ  poëtarum  Italorum  deJcaiiGru- 
ter.  W — s. 

FRANCHINI  (Jean),  cordclier, 
né  à  Modène  le  -28  décembre  i653, 
fut  reçu  docteur  en  théologie  à  Fer- 
mo  <ïn  1 66 1 ,  (  t  professa  cette  science 
pendant  plusieurs  années  ;  il  se  livrait 
en  même  temps  à  la  prédication  ,  et  il 
parut  dans  les  premier'  s  chaires  de 
l'Italie  avec  un  grand  succès.  Le  duc 
de  Modène  lui  accorda  le  titre  de 
son  théologien  :  il  avait  déjà  celui 
d'historiographe  de  l'ordre  de  S.  Fran- 
çois; et,  dit  Tiraboschi,  si  ce  labo- 
rieux écrivain  eût  réuni  à  son  acti- 
vité pour  les  recherches,  plus  de  dis- 
cernement et  un  style  plus  pur,  il  au- 
rait mérité  une  place  dis'inguée  parmi 
les  historiens  de  son  ordre  et  de  sa 
patrie.  Il  mourut  à  Modène  le  4  avril 
1695,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans. 
On  a  de  lui  :  I.  Status  reli^ionis 
Franciscanœ  minorum  conventua- 
lium  j,  Rome,  1682,  in  -  4".  IL 
De  aniiquitate  Franciscand  cou- 
^entualibus  adjudicandd  ^  Ronci- 
glione,  i685,  in- 4°.  111.   Biblio- 

28 


4?)4  FRA  FRA 

sophia  e  memorie  IcUerarie  di  scril-  jfliis  dévoles.  En  eflel ,  les  produc- 
toj  i  Francescaniconvenluali c/ilinn-  tiuiis  de  François  prescnicnt  le  choix 
710  scritto  (iopo  Vanno  i585  ,  ]Mo-  et  le  ion  de  couleur  du  Penjj;iii ,  et 
clène,  1(593,  in -4".,  rare,  n'ayant  se  rapprochent  de  la  manière  du  lîei- 
été  lire  qu'à  l\oo  exemplaires.  J.c  lin  pour  les  contours,  les  plis  et  les 
P.  Frai.'cldni  a  tu  outre  fourni  j)lu-  dra|)eries.  Dans  les  têtes,  Franeia  n'a 
sieurs  articles  au  Journal  de  Mo-  pas  la  douceur  et  la  grâce  du  prrmicr; 
dène  (du  P.  Biîccliini),  dans  lequel  mais  il  a  plus  de  dignité  et  même  de 
il  s'était  charge  de  l'analyse  des  ou-  variété  que  le  second.  Il  les  egrile  dans 
vrages  de  théologie;  et  il  a  laisse  des  l'cludc  des  piysages;  mais  il  reste 
manuscrits  intéressants,  entre  au-  iiu-dessous  d'eux,  dans  les  vues  d'ar- 
tres  ,  une  Fie  de  Sixte  V ,  avec  des  chitecture.  Cavazzoni ,  trompe  par  Té- 
Remarques  critiques  sur  la  vie  de  loge  de  Raphaël  que  nous  venons  de 
ce  pontife  y  par  Gregorio  Lcti,  et  citer,  prétend  que  ce  grand  homme 
des  i\^ofei.' concernant  les  écrivains  de  apprit  du  Francia  sa  belle  manière 
ModènP;  dont  Tiraboschi  a  profité  qu'il  substitua  à  celle  du  Pérugin, 
pour  la  rédaction  de  sa  Bihlioteca  Cavazzoni  oublie  qu'à  St.- Sévère  de 
Modenese.  W — s.  Pérouse ,  Raphaël  a  montré  dans  ses 
FRANCIA  (François  Raibolini,  premiers  ouvrages  une  touche  déjà 
dit  LE  ) ,  peinli  e  ,  uaquit  à  Bologne,  plus  ferme  que  celle  des  plus  belles 
]^a  date  de  sa  uaissance  n'a  été  rap"  compositions  du  Pérugin  et  du  Fian- 
porlée  par  aucun  auteur.  Il  est  seule-  cia.  C'est  plutôt  sur  l'exemple  AcFrà 
ment  certain  qu'il  travaillait  déjà  un  BarLolomeo  delta  Porta  et  de  Mi- 
peu  avant  1 490 ,  cl  que  dans  sa  jeu-  chel- Ange  que  Raphaël  a  pu  chercher 
liesse  il  était  orfèvre  et  graveur.  On  a  à  se  corriger.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Ra- 
de lui  des  médailles  et  des  monnaies  phacl  aimait  et  estimait  Francia  :  il 
dont  le  style  est  élégant  et  soigné.  Son  entretenait  avec  lui  une  correspon- 
premier  tableau,  qu'il  fît  en  i490  dance- et  quand  il  envoya  à  Bologne 
pour  la  chapelle  Benlivoglio  à  Saint-  son  tableau  de  Ste.  Cécile ^  il  le  pria 
Jacques  de  Bologne ,  est  signé,  Fran-  d'y  faire  des  corrections,  s'il  y  trou- 
gIscus  Francia  aurifex.  L'artiste  vait  des  défauts.  Modestie  admirable 
semblait  alors  vouloir  dire  que  sa  chez  l'Apelle  moderne!  Vasari  dit  que 
profession  véritable  était  l'orfévrc-  Francia  mourut  de  jalousie  après  avoir 
rie,  et  non  la  peinture.  Peu  à  peu  vu  la  Ste.  Cécile.  Malvasia  le  réfute, 
son  génie  se  développa  :  on  distingue  et  prouve  qu'il  vécut  encore  plusieurs 
sa  première  et  sa  seconde  manière,  années.  Ce  dernier  ajoute  cependant 
Son  style  tient  un  juste  milieu  entre  que  Francia  ,  quoique  déjà  vieux  , 
celui  du  Pérugin  et  celui  de  Jean  changea  de  manière ,  sans  doute  pour 
Bellin.  Raphaël  le  compare  à  ces  deux  imiter  Raphaël.  Ce  fut  à  cette  époque 
maîtres  (  c'était  alors  un  compliment  qu'il  peignit  et  exposa  dans  une  cham- 
flatteur  ) ,  et  aux  meilleurs  peintres  du  bre  de  l'hôtel  des  Monnaies ,  ce  S.  Se- 
temps,  dans  une  lettre  qu'il  a  écrite  bastien  si  fameux,  qui  servit  long- 
en  i5o8,  et  qui  est  rapportée  par  temps  de  modèle  à  l'école  de  Bolo- 
Malvasia.  Il  loue  particulièrement  les  gne,  et  dont  on  copiait  les  propor- 
Madones  de  Francia ,  et  dit  qu'il  lions  ,  comme  les  anciens  copiaient 
n'en  voit  d'aucun  autre  artiste  qui  la  statue  de  Polyclète ,  représentant 
soient  plus  belles ,  mieux  faites  et  un  garde  des  rois  de  Perse ,  qu'on  ap- 
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pelait  la  Règle  ,  et  comme  les  mo-  Fauconnerie  recueillie  des  Vivres  des 
derncs  font  des  éludes  de  \' Apollon  trois  maistres  (  Malopin  ,  Mi*  he!in  et 
et  de  V Antinous.  Le  Miise'e  du  Lou-  Aymé  Cassiau  );  ensemble  le  dédut 
vre  ne  possède  qu'un  tableau  de  Fraii-  des  chierts  de  chasse.  Lalictnand  (/ii- 
çois  Francia  :  il  représente  Joseph  bliothèque  des  auteurs  qui  ont  traite 
d' Arimathie ,  S,   Jean  et  les  trois  de  la  chasse  )  en  cite  une  édition  de 
i>/rtn>5,  qui  pleurent  Jésus  descendu  Paris,  Pi(  rre  Sergent,  in-4  .  golhi- 
de  la  croix,  et  posé  sur  les  genoux  que,  qu'il  croit  de  i5ii  ,  et  qui  est 
de  sa  mère.  Francia  mourut  le  7  avril  extrêmement   rare.    La   Fauconnciie 
i535.  —  Jules  Francia  ,  son  cou-  de  Francières  a  clé  réimprimée  avec 
sin  ,  qui  florissail  en  i5oo,  s'appli-  celle   de  Guillaume   Tardif;  plus, 
qua  peu  à  la  peinture.  11  mourut  en  la    Foïlcrie   d'Artelouche   d'Ala- 
i54o,  et  fut  inhumé  à  St.-Fr.iiiçois,  gona  ,  Poilicrs  ,  1^67,  in-4'*.,  ^g*» 
à  Boîogiie.  — Jacques  Francia,  fils  rare;  et  à  la  suite  de  la  Vénerie  de 
de  François,  mourut  en  i557,  et  fut  du  Fouillonx,  Paris,   i585,    160-^, 
également  entrrré  dans  la  même  égli-  1607,   1G18,  1624^1  iG28,in-4°. 
se.  Jacques  imita  tellement  le  style  de  Cet  ouvrage,  dit  Lallemand  ,  a  eu 
son  pèie  ,  qu'on  ne  distingue  pas  l'un  bien  de  la  réputation  ;  il  annonce  en 
de  l'autre,  si  l'on  examine  leurs  ou-  effet  beaucoup  d'expérience,  de  Jec- 
vrages  avec  peu  d'attention.  Jusqu'ici  ture  et  de  réflexions.  Son  principal 
on  avait  attribué  à  François  un  beau  mérite   ne  peut  guère  consister  au- 
i5.  George  qui  est  à  Jjologne  ;  mais  jourd'hui  qu'à  nous  rappeler  K  s  usa- 
on  y  a  découvert  récemment  cette  si-  ges  et  la  naïveté  du  lemps  où  il  a  été 
gnature  :  /.  Francia^  i5'26.  Quel-  composé.  I^e   Traité  des  chiens  de 
ques  -  unes  de  ses  Madones  ont  élé  chasse  roule  a  sur  leur  nourriture  , 
gravées   par  Augustin  Carracbc.  —  »  leur    éducation  ,  les  remèdes  qui 
Jean-Baptiste  Francia,  fils  de  Jac-  »  leur  sont  convenables,  et  sur  leur 
ques,  mort  en  1 573  ,  a  laissé  à  Saint-  »  génération.  Il  n'est  chose  au  monde 
Roch  de  Bologne  un  tableau  très  mé-  »  plus  ridicule  cl  plus  bizaiie  que  le 
diocre.                                    A — d.  »  chapitre  qui  enseigne  l'art  de  les 

FRANCIÈRE.  F.  Choiseul.  »  mettre  en  chaleur.  »         W — s. 

FRANCIÈRES  (  Jean  de  ),Fran-  EBANCIOÏTl.  V.  Fozio. 
chièresQ\\Franquières,c\\eyaX\tv  die  FRAJNCLS  (Philippe),  littérateur 
Rhodes  ou  de  St. -Jean  de  Jérusalem,  du  l8^  siècle ,  fils  d'un  ecclésiastique 
vivait  à  la  cour  de  Louis  XI,  et  y  irlandais,  et  élevé  lui-même  pour 
jouissait  de  la  réputation  d'un  homme  l'église ,  se  fil  connaître  avantageuse- 
instruit  ,  puisque  JNaudé  le  cite  pour  ment  par  une  traduction  complète,  en 
prouver  qu'avant  le  règne  de  Fran-  vers  anglais,  des  œiivres  d'Horace, 
çois  I*'.  la  noblesse  cultivait  déjà  les  accompagnée  de  notes,  et  qui  fut  pu- 
sciences.  Gomme  il  porte  le  nom  d'un  bliée  en  174^'  Elle  obtint  un  succès 
village  de  l'Ile-de-France,  on  peut  mérité,  vu  la  difficulté  dt  l'exécution  , 
conjecturer  qu'il  y  était  né,  ou  du  et  eut  plusieurs  éditions  consécutives; 
moins  qu'il  en  possédait  le  fief;  il  la  7^.  parut  en  1765.  M.  Edouard 
était  en  outre  commandeur  de  Choisy  Dubois  ,  auteur  de  traductions  en 
cl  grand-j)rieur  d'Aquitaine.  On  ignore  vers  deSapho,  a  donné,  en  1807^ 
les  autres  détails  de  sa  vie.  Francières  une  édition  nouvelle  de  l'Horace  de 
est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  La  Francis,  avec  le  texte  original,  les 
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notes  (lu  Iradnctcur,  et  tics  notes  ad- 
ditionnelles, 4  vol.  in- ri.  Francis  fit 
par.tîtrc  ,  en  1755  et  1755,  une  Ira- 
duclion  de  Dcmostiicnes  ,  en  'x  vol. 
10-4".  On  cite  aussi  de  lui  deux  tra- 
gédies, Eugénie  (  l'jyx)  et  Constari' 
tin  (1754),  ^ui  n'eurent  pas  beau- 
coup de  succès.  Quelques  écrits  poli- 
tiques, qui  lui  furent  coinniandcs  par 
le  ministère,  lui  valurent  des  gralifi- 
cations  pécuniaires  assez  considéra- 
bles, et  la  cure  de  Bairow,  dans  le 
comté  de  Suffolk  ,  avec  la  place  de 
chapelain  de  l'hôpital  de  Chelsea.  Un 
écrivain  anglais  lui  a  attribué  j  con- 
jointement avec  son  fils  ,  les  célèbres 
lettres  de  Junius;  mais  cette  suppo- 
sition a  dû  paraître  bien  absurde  à 
ceux  qui  ont  pu  comparer  le  style 
énergique  et  éloquent  de  ces  lettres 
avec  la  prose  faible  et  sans  couleur 
de  Francis.  Philippe  Francis  était  un 
homme  d'un  caractère  jovial ,  mais  un 
peu  adonné  à  l'ivrognerie.  11  mourut 
à  lialh,  le  5  mars  1773,  laissant  un 
fils,   sir  Philippe  Francis,  qui  a  eu 
quelque  part  à  ses  travaux  littéraires  , 
et  qui  a  été  depuis  membre  du  con- 
seil suprême  du  Bengale,      X — s. 

FRANCIS  (Anne)  ,  Anglaise  dis- 
tinguée par  un  esprit  cultivé  et  même 
par  une  érudition  peu  enviée  par  les 
personnes  de  son  sexe.  Elle  a  publié 
quelques  ouvrages  de  poésie,  d'un  ton 
passionné,  où  l'on  trouve  des  vers 
heureux  et  énergiques,   mais  beau- 
coup  d'inégalité  ,  et  un  style  pres- 
que constamment  métaphorique,  dont 
sa  prose  n'était  pas  exempte  non  plus^ 
défaut  que  lui  avait  fait   peut  -  être 
contracter   la   lecture  des    écrivains 
hébreux  dont  elle  avait  fait  une  étu- 
de particulière.  Voici  les  titres  des 
ouvrages  de  miss  Francis  :  ï.   Tra- 
duction en  vers    du   Cantique    de 
Salomon,  d'après  l'ori^^inal  hébreu, 
avec  uu   Discours  préliminaire ,  et 
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des  notes  historiques ,  critiques  et  ex- 
jdicatiwes,  in-4". ,  1  781.  11.  Les  Fu- 
nérailles  de   Démétrius  Poliorce- 
tes,    poème,   in-4".,    1785.    HI, 
Charlotte  à  fVerther^  épître  en  vers, 
in-4".,   1787.  W .  Poésies  mêlées, 
in-8".,  1790.  Elle  épousa  depuis  un 
ecclésiastique,   nommé  Bransby ,    et 
mourut  le  7  novembre  1800.  X  — s. 
FRANC] SCI  (Jean),  médecin,  né 
en  1 532 ,  à  Ripcn  ou  Rybe  ,  dans  le 
Julland  septentrional, cultiva  la  poésie 
latine  avec  succès.  11  voyagea  dans 
sa  jeunesse,  parcourut  les  principaux 
états  de  l'Europe,  et  s'arrêta  en  France, 
où  il  se  lia  d'amitié  avec  les  personnes 
qui  partageaient  son  goût  pour  les 
lettres.  De  retour  dans  sa  patrie  ,  il 
publia  quelques  pièces  de  vers  ,  qui 
lui  méritèrent  le  laurier  poétique,  et 
l'estime  de  Melanchthon ,  de  ïycho- 
Brahé  ,  de  Pierre  Lotichius  et  de  plu- 
sieurs autres  hommes  célèbres.  La  ré- 
putation qu'il  s'était  faite  comme  poète, 
ne  fut  pas  ,  ainsi  que  cela  n'est  arrivé 
que  trop  souvent ,  un  obstacle  à  sa 
fortune.  Il  pratiquait  la  médecine  avec 
autant  de  talent  que  de  bonheur  ,  et  il 
fut  nommé  professeur  de  cette  science 
à  l'université  de  Copenhague  en  1 56 1 . 
Il  mourut  en  cette  ville,  le  4  juillet 
i584,  à  l'âge  de  52  ans.  On  cite  de 
lui  :  I.  De  oculorumfabricd  et  cola- 
ribus  Carmen,  Wittemberg ,  1 556  , 
in-8".  II.  Jter Francicum  elegis  des- 
criptum  ,  cum  ejusdem  epigramma^ 
ff6w5,Tubingen,  i559  :  c'est  un  voya- 
ge en  Franconie;  on  l'a  réimprimé  dans 
VHodœporicus    sive    itinera   totius 
ferèorbis.  par  Nicol.  Reusner.  Fran- 
cisci  a,  en  outre,  traduit  en  lalin  plu- 
sieurs   Traités  d'Hippocrate   et  de 
Galien.  W— s. 

FR ANCISCI  (  Erasme  ) ,  savant  lit- 
térateur, né  à  Lubeck  en  1627,  était 
fils  de  François  Fix,  conseiller  intime 
du  duc  de  Brunswickj  mais  les  revers 
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de  fortune  qui  raccablcicnt  ne  lui  pcr-  les  emplois  hiillanls  qu'on  lui  offrit 
niellant  pas  de  porter,  avec  honneur,  dans  la  suite.  Il  accepta  cependant,  en 
le  nom  de  sa  famille,  il  prit ,  par  res-  1G88  ,   la   cliaip;c    de   conseiller  du 
pect  pour  la  me'moire  de  son  père,  comte  d'IIolienlohe,  mais  avec  l'aulo- 
qu'il  avait  perdu  de  bonne  heure,  risation  de  continuera  habiter  Nureni- 
celui  de  Francisci,  le  seul  sous  lequel  berg.  Un  accident  qui  lui  fracassa  les 
il  soit  connu  maintenant.  Francisci  fit  deux  jambes  ,  lui  rendait  d'ailleurs  le 
ses  premières  études  avec  beaucoup  de'placement  assez  difïici'e.  La  vie  de 
de  succès  ,    et  s'appliqua  ensuite  à  cet  homme  si  modeste  et  side'sintëresse' 
l'histoire  et  à  la  jurisprudence,  deux  fut  très-laborieuse  mais  tranquille;  et 
sciences  dans  lesquelles  ses  progrès  il  mourut  dans  de  grands  sentiments 
furent  très  remarquables.  Un  de  ses  de  piéle  ,  le  12  décembre  1694.  Son 
oncles  ,  homme  distingue  pour  son  oraison  funèbre   fut  prononcée  par 
savoir  et  sa  pieté,  se  chargea  de  com-  Jean  Conrad  Feuerlin  ;  elle  a  été  im- 
pléter  son  éducation  en  lui  faisant  vi-  primée  en  1697  ,  in-fol.,  dans  un  re- 
siler  les  pays  étrangers;  son  oncle  mou-  cueil  de  pièces  du  même  genre.  Jean 
rut  dans  le  voyage.  Francisci  continua  Conrad  Zeltncr  lui  a  consacré  un  ar- 
à  parcourir  seuil' Allemagne  et  laHol-  ticle  très  étendu  dans  son  Theatrum 
lande,  d'où  il  revint  au  bout  de  quel-  viror.eruditor.quitjpoc^raphiislau- 
ques  années  ,   l'esprit  orné  de  nou-  dah'dern   operam  prœstiterunt.   On 
velles  connaissances.  H  se  maria  peu  trouvera ,  à  la  suite  de  ces  deux  pièces, 
de  temps  après  ;  et  ayant  voulu  faire  la  liste  des  nombreux  ouvrages  de 
rendre  compte  à  ses  tuteurs  de  l'admi-  Francisci:  les  uns,  et  c'est  le  plus 
nistralion  de  ses  biens,  il  se  trouva  grand  nombre,  roulent  sur  des  ma- 
quc  son  riche  patrimoine  avait  été  en-  lières  théologiques  ,  aujourd'hui  fort 
tièrement  dissipé  :1a  dot  de  son  épouse  peu  intéressantes,   et  les  autres  sur 
était  entre  les  mains  de  créanciers  de  différents  points  d'histoire;  mais  tous 
mauvaise  foi  ou  insolvables;  de  sorte  sont  écrits  en  allemand  ,  et  par  consé- 
qu'après  avoir  joui  de  toutes  les  dou-  quent  ne  sont  guère  connus  hors  des 
ceuis  que  donne  une  grande  fortune,  pays  oii  l'on  parle  cette  langue.  Nous 
il  se  voyailexposé  à  toutes  les  horreurs  indiquerons  seulement  '.\.  Le  Par- 
de  la  misère.  Accablé  de  chagrin  ,  il  terre  (  Lust  und  staats  Gartcn  )  des 
partit  avec  sa  famille  pour  Nuremberg,  Indes   orientales  et  occidentales  , 
o\x  il  fut  accueilli  par  le  sénateur  Dop-  et  de  la  Chine  ;  publié  sous  le  nom 
pelmayer,  qui  s'empressa  de  fournir  de  Chrétien  Minsicht.    If.   La  Guir- 
à  tous  ses  besoins  avec  une  rare  gêné-  lande  (  liiuraenpusch  )  de  Guinée  et 
rosild.  Francisci,  ne  voulant  pas  abu-  d'Amérique.  \\\.Le  Florus  polonais 
ser  des  bontés  de  son  bienfaiteur,  (  Pohinischer  Florus).  IV.  Théâtre 
chercha  de  suite  à  tirer  parti  de  ses  (Schanbuhne  )  de  curiosités  de  toute 
connaissances  en  littérature  ;  il  entra  espèce  y  en  trois  parties.  La  première 
dans   une  imprimerie    comme  cor-  partie  passe  poursonmeilleurouvrage. 
recteur;  et  réduisant   ses    dépenses  \ .  Fies  et  exploits  des  plus  illustres 
au  strict  nécessaire ,  il  parvint  à  sou-  voyageurs.  C'est  une  histoire  des  dé- 
tenir sa  famille  du  produit  de  son  tra-  couvertes  de  nouveaux  pays  ,  tant  par 
vail.  Il  s'accoutuma  si  bien  à  cet  état  terre  que  par  mer.  VI.  î?eZrtfi072  delà 
de  médiocrité,  qu'il  ne  voulut  pas  en  magie  des  Lapons.  Il  fut  aussi  Tédi- 
changer  ^  et  qu'il  refusa  constamment  leur  de  la  Descripiioîi  historique-  et 
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typographique  du  duché  de  Carniole 
(cjia!le?naii(l),Iia)bach,i6B9,  4  vol. 
iii-fol.  Les  figures  en  sont  exactes  ,  et 
ctl  oiivr.ij^c  est  estime.  W — s. 

FR\lNc:iUS  ,  Pierre  Frannz,  plus 
connu  sous  le  nom  de  ),  né  à  A.iiister- 
dain  le  19  août  i64;>,  *st  compte  à 
hoM  droit  parmi  les  moclernes  rpù  ont 
cultive,  avec  le  plus  de  succès,  i'élo- 
ffuence  t\  la  poésie  latuics  :  il  no  né- 
gligea point  pour  cela,  coiiinie  tant 
d'autres,  sa  langue  mafernellc-,  mais, 
à  l'<xemple  dc>  Hougstialdi  ,  des 
Broekhuizen  ,  il  s'y  appliqua  aussi 
avec  soin  ,  et  il  a  été  insci  il ,  p.ir  i'his- 
torien  delà  poésie  hollandaise,  M. de 
"Vries  ,  a\i  nombie  de  ceux  qui  ont 
bien  mérité  d'elle.  (^T.  I,  pag.  -28 1.) 
Francius  fit  ^es  hum.tnitr's  dans  sa 
ville  natale,  sous  un  excellent  m.iîlre  , 
Adrien  Junius,  dont  il  s'est  plu  à 
célébrer  les  leçons ,  les  conseils 
et  l'exemple  ,  dans  son  discours 
pro  Eloquentid ,  imprimé  parmi  ses 
OEuvres  posthumes  ,  p.  67.  Junius, 
qui  avait  reconnu  la  trempe  de  son  es- 
prit, lui  recommanda  en  particulier, 
l'étude  et  l'imitalion  d'Ovide.  Francius 
passa  ensuite  à  l'université  de  Leyde  , 
cil  il  s'attacha  successivement  aux 
Gronovius,  père  et  fils  (Jean-Frédé- 
ric et  J  cques  ),  l'un  et  l'autre  guides 
et  modèles  parfaits.  Après  avoir  fini  ses 
e'tudes  académiques,  Francius  voyagea 
en  Angleterre,  en  France,  en  Italie,  et 
fut  honorablement  accueilli  partout; 
il  se  lia  p'us  p  utioulièrement  à  Paris 
avec  le  P.  Rapin;  il  fut  créé  docteur 
en  droit  à  Ang^MS.  Enfin  , de  retour  en 
Hollande  ,  il  fut  nommé,  en  1674, 
professeur  d'éloquence  et  d'histoire  , 
et  de  plus  ,  deux  ans  après  ,  de  langue 
t^recque,  à  Amsterdam.  L'université  de 
Leyde  tenta  inutilement  de  l'enlever  à 
sa  ville  natale ,  où  il  est  mort  le  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  en  1705. 
On  a  de  lui  :  L  Poëmata,  Amsterd., 
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1G72,  in- ICI,  et  i()[)('),  in-8''.ll  suffit 
de  dire  ,  pour  son  éloge ,  qu'il  fait 
honneur  à  l'école  hollandaise  ,  si  re- 
niarquableen  ce  genre.  11.  OrationeSy 
Amsf.,  i6g'2  et  1704,  in-8".  (1) 
\l\.  Spécimen  eloqnentiœ  exterioris 
primum  ,  ihid  ,  1697  et  1700, 
in-8  .  IV.  Spécimen  eloquentiœ  ex- 
terioris alterum  ,  ibîd. ,  1699.  C'est 
un  double  cours  de  déclamation  ;  le 
premier,  sur  la  harangue  de  Cicéron  , 
pro  Archid  ;  !e  second ,  sur  celle  pro 
M'ircello.  Francius  aimait  ces  exer- 
cices oratoires  ,  auxquels  l'avaient 
formé  Junius,  son  premier  maître, 
et  un  acteur  du  théâtre  hollandais  , 
no'nmé  Adam  Karclsen.  Francius  a 
célébré  le  talent  extraordinaire  de  ce 
dernier  ,  dans  son  discours  déjà  cite 
pro  Eloquentid ,  p.  i>8  et  suiv.  Fran- 
cius ,  ainsi  que  son  m.dtre  Ka- 
relsen,  à  l'exemple  de  Démosthènes, 
plaçait  ses  disciples  devant  un  miroir, 
et  leur  faisait  remarquer  le  mouve- 
ment des  yeux  ,  de  la  bouche  ,  de  la 
main  ,  du  corps  entier;  sur  quoi  il  a 
été  raillé  à  tort  par  Menckenius,  dans 
sa  Charlatanerie  des  sai>ants.  Un  des 
discours  de  Francius,  imprimé  d'abord 
à  part ,  en  itigG,  et  ensuite  dans  le 
recueil  de  ses  orationes  ,  et  intitulé  , 
De  ratione  dechaiiandi ,  a  été  tia- 
duit  en  hollandais  sous  le  titre  de 
Traité  de  laprononciaiion  et  du  geste 
de  l'orateur.  V .  Il  a  traduit  dans  cette 
langue  ,  de  main  de  maître,  tt  ac- 
compagné dénotes  \^ Homélie  de St.- 
Grégoire  de  Nazianze  sur  la  cha* 
rite  envers  le  prochain^  Amst.,  1699, 
in-i'2.   VI.  Pour  l'honneur  de  Fian- 


(0  C'est  dans  un  de  ces  discours  ,  prononcé  ea 
novembre  i(jf)r  ,  que,  prenant  |>arti  dans  la  qtie- 
relle  des  inrieos  ei  des  modernes  ,  il  traite  Per- 
rault sans  ménagement.  Ce  dernier,  dans  une 
lettre  a  Méniigc  ,  insérée  à  la  fin  du  tome  II  de  son 
ParnUele  liei  anciens  et  des  modernes .  rappurte 
tettiiellement  les  injnrfs  dont  l'aceablait  le  pro- 
fesseuî  iioijanilais ,  et  met  dans  sa  réponse  autant 
d'aménité  que  son  adversaire  en  ftY<^il  iui«  pev» 
dans  $a  critique. 
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cius  cl  de  son  adversaire  Jacques  Perl- 
zoniiis,  déguise' sous  le  nom  deC.  \a- 
Icriiis  Accinctus ,  il  faudi  ail  passer  sous 
silence  une  qucr<^'lle  assez  peu  lidéraire 
qui  éclata  entre  eux  ,  en  lOyC) ,  et  qui 
a  donne  lieu  à  quelques  pamplileîs. 
Vil.  Ln  libraire  Henri  Welstein  a 
publié  à  Amslerdara ,  en  1 706,  in-8''., 
et  accompagné  d'une  notice  biogra- 
phique ,  7^.  Francii  opéra  posthu- 
ma  (  di>cours  et  poésies  ) ,  quibus 
accédant  illustrium  eruditorum  ad 
ewndem  epistolœ.  VI II.  Ses  poésies 
hollandaises  n'ont  pas  été  recueillies; 
elles  ne  se  trouvent  qu'isolées  etépar- 
ses.  IX.  Coniectarœ  in  Musei  poëma 
dellerone  ci  Leandro.  Jvaii  Schrader 
les  a  publiées  dans  sou  édition  de 
Musée,  LeeuAvarde  ,  «74 '2,  in-8". 
Francius  les  avait  écrites  à  la  marge 
d'un  exemplaire  de  l'édition  de  ce 
poème  par  David  Whilford  ,  IjOn- 
dres  ,  1659. 11  professait  sur  Musée 
une  opinion  particulière.  Ce  poète  lui 
semblait  pouvoir  être  le  même  que 
Nonnus.  P^of.  !a  préface  de  Schrader, 
p.  i5.  li  avait  chargé  de  pareilles  notes 
marginales  ses  exemplaires  de  Lucrèce, 
de  Quinte-Gurce  ,  des  Harangues  de 
Démoslhèncs,  elc.  P.  Burman  cite  très 
fréquemment  des  conjectures  de  Fran- 
cius dans  ses  noies  sur  l'Anthologie 
latine.  IVî — on. 

FRANCK  (Jérôme,  François  et 
Ambroise),  peintres  flamands,  nés 
à  Hcrentals  ,  dans  le  \6\  siècle  , 
étaient  fils  de  Nicolas  Franck,  que 
l'on  croit  avoir  été  peintre.  Ils  étu- 
dièrent leur  art  sous  Franc- Flore , 
et  tous  trois  se  distinguèrent  par  leur 
talent.  —  Jérôme  ,  appelé  en  France, 
peignait  ave^  succès  ie  portrait  et 
l'histoire  :  il  fît  à  Puis  plusieurs  ou- 
vrages estimés  ,  er.tre  autres  ,  un  ta- 
bleau de  la  Nativité,  daté  de  i585  , 
qu'on  voyait  au  grand  autel  des  Cor- 
deliers.  Hemi  IIÎ  le  nomma  sou  prc- 
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mier  peintre  de  portraits.  Nonobstant 
cette  faveur  ,  il  quitta  Paris  ,  passa 
quelque  tenijis  en  Italie  ,  et  revint 
s'établir  à  Anvers ,  011  ,  succédant  h 
la  réputation  de  l^anc-Flore ,  que  l.i 
mort  venait  d'enlever,  il  vit  se  réu- 
nir à  lui  tous  les  élèves  de  ce  peintre 
célèbre.  La  manière  de  Jérôme  Franck 
se  rapproche  de  celle  de  son  maître  : 
on  préfère  ses  grands  tableaux  à  ses 
petits,  pour  le  mérite  de  la  composi- 
tion et  de  l'exédution  ;  les  sujets  en  sont 
presque  toiis  tirés  de  l'Ecriture  sainte 
et  de  l'Histoire  romaine.  On  cite  , 
comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages, 
le  tableau  de  iS^.  Gomer ,  placé  dans 
une  chapelle  de  Notre-Dame  d'Anvers. 
•—  François  Franck  ,  dit  le  Fieiix ,  a 
mérité  aussi  d'être  rangé  parmi  les 
bons  artistes  de  son  temps  :  on  peut 
en  juger  par  son  tableau  de  Jésus- 
Christ  au  milieu  des  docteurs ,  qui 
se  voit  à  Notre-Dame  d'Anvers  ,  et 
qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre.  Ses 
ouvrages  les  plus  estimés  existent  eu 
Flandre  et  dans  les  galeries  de  Dresde 
et  devienne.  Les  parlicularités  de  sa 
vie  sont  peu  connues;  il  fut  reçu  dans 
la  communauté  des  peintres  d'Anvers, 
en  i56i.  Oa  le  croit  père  de  Fran- 
çois Franck  ,  dit  le  Jeune  ^  et  de 
Sébastien  Franck.  Il  parvint  à  une 
extrême  vieillesse;  mais  l'époque  de 
sa  mort  est  incertaine.  —  Ambroise, 
le  plus  j.?une  des  Franck ,  s'acquit  une 
plus  grande  réputation  que  ses  frère:» 
dans  le  genre  de  l'histoire.  Plusieurs 
grands  ouvrages  placés  à  Notre-Dame 
d'Anvers ,  et  surtout  le  Martyre  de 
St.  Crépin  et  de  St.  Crépinien ,  con- 
firment cette  supériorité.  —  Sébastien 
Franck.  ,  fils  de  Fra.içois  ,  dit  le 
Fieux ,  né  vers  i573,  fut  élève  de 
Van-Ort ,  et  peignit  avec  succès  le 
paysage  et  les  batailles.  Une  bonne 
couleur,  une  touche  légère,  font  I« 
mérite  principal  de  ses  ouvrages  :  tl 
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rendait  fort  l)i(>n  l's  clicvanx,  et  dis- 
posait agrcablcMunt  ses  figures.  On 
voit  dans  les  galeries  de  Munich  et  de 
Vienne  quelques  tableaux  qui  font 
honneur  à  ce  maîlre.  Il  vécut  long- 
temps à  Anvers,  et  il  passe  pour  avoir 
eu  (IcuN  fils,  l'un,  Gabriel  Franck  , 
qui  fut  directeur  de  l'acad<  nue  de 
celle  ville  eu  i()'54  ;  et  l'autre,  Jean- 
Baptiste  Franck,  (jui  suivit  les  traces 


de  son 


pero 


mais  ëludid  eu  jncme 


temps  la  manière  de  Kubens  et  de 
Van-Dyck  ,  cl  varia  le  genre  de  ses 
productions  :  les  plus  recherchées 
étaient  ses  reprc'sentations  de  cabi- 
nets, ou  galeries  ornées  de  peintures. 
On  y  admirait  le  goût  et  l'adresse 
avec  lesquels  il  rendait  tous  les  maî- 
tres qu'il  avait  voulu  imiter.  —  Fran- 
çois Franck  ,  dit  Ze  Jeune  ,  frère 
de  Sebastien ,  naquit  à  Anvers  en 
1  58o  :  élève  de  son  père ,  et  imita- 
teur de  sa  manière  ,  il  le  surpassa 
en  peu  de  temps.  Il  voyagea  d'abord 
en  Allemagne,  puis  en  Italie ,  et  s'ar- 
rêta principalement  à  Venise ,  pour 
y  étudier  les  grands  peintres  de  ce 


pays 


dont   le  coloris  le  séduisait. 


Les  fêtes  du  carnaval  fixèrent  son  at- 
tention, et  occupèrent  son  pinceau, 
de  préférence  à  d'autres  sujets  plus 
relevés  ;  mais  il  sut  rendre,  avec  une 
finesse  et  une  vérité  surprenantes,  les 
scènes  variées  de  ce  genre.  De  retour 
dans  sa  patrie ,  il  se  livra  tout  entier 
à  l'histoire,  qu'il  traita  le  plus  sou- 
vent en  petit,  d'une  manière  vive, 
facile  et  ingénieuse  :  on  lui  reproche 
seulement  un  peu  de  désordre  dans 
ses  compositions  ;  mais  ce  défaut  est 
racheté  par  le  mérite  de  sa  couleur, 
et  par  la  délicatesse  de  sa  touche.  Son 
tableau  pour  la  chapelle  des  Quatre- 
Couronnés  à  Notre-Dame  d'Anvers, 
dont  le  sujet  est  tiré  des  Actes  des 
Apôtres,  lui  fit  une  grande  réputation. 
Il  travailla  beaucoup ,  fut  admis  dans 
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la  communauté  des  peintres  d'Anvers 
en  I  (io5 ,  et  mourut  dans  cette  ville  en 
1642.  Le  musée  du  Louvre  possédait 
trois  de  ses  tableaux,  repiésentant , 
le  ])remier ,  la  Fortune  dispensant 
les  biens  et  les  maux  ;  le  deuxième, 
le  Christ  entre  les  larrons  ;  le  troi- 
sième ,  la  f^ier^e ,  St.  Joseph  et  le 
Sauveur  du  monde ,  dans  un  médail- 
lon ovale,  entouré  de  fleurs  jieinles 
par  Daniel   Scghers  ,   dit  le  Jésuite 
d' envers.  —  Constantin  Franck, 
issu  de  la  famille  des  précédents,  et 
né   à  Anvers   en    16G0,  fut  peintre 
de  batailles  :  il  dessinait  bien  la  fi- 
gure, et  surtout  les  chevaux  ;   mai"* 
il  manquait  de  chaleur,   et  tombait 
dans  la  sécheresse.  Cependant  on  loue 
sans    restriction   un    tableau    de   ce 
peintre  ,    représentant   le  Siéç,e   de 
JVamur^  par  Guillaume  111,  roi  d'An- 
gleterre. Cet  ouvrage,  plein  de  vé- 
rité, d'une  touche  libre  et  vigoureuse, 
aurait  assuré  la  gloire  de  son  auteur  , 
s'il  avait  fait  briller  le  même  talent 
dans  ses  autres  productions  :  mais, 
s'étant  marié  richement,   il  négligea 
la  peinture  ,   et  en  fut  puni  ;  car  il 
mourut  pauvre.  Il  avait  été  directeur 
de  l'académie  d'Anvers  en  1695.  — 
On  compte  encore  parmi  les  peintres 
un  Franck  ,   appelé  Laurent  ,  qui 
fut  le  maître  et  le  beau-père  de  Fran- 
cisque Mile.  On  le  dit  natif  d'Anvers, 
d'où  i!  vint  s'établir  à  Paris.  La  con- 
formité du  nom  ,  du  genre  et  de  la 
manière  de  la  plupart  de  ces  maîtres, 
fait  souvent  confondre  leurs  ouvrages , 
qui  sont  en  général  moins  recherchés 
qu'autrefois,  malgré  leur  mérite  réel  : 
on  s'accorde  à  donner  la   préférence 
à  ceux  de  Franck  le  jeune ,  que  les 
connaisseurs    regardent    comme    le 
plus  habile  de  cette  fam.ille  d'artistes. 

V— T. 

FRANCK  DE  FRANCKENBFRG 

(Be;rnard),  ne' à  Tospruck  ,  moine 
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hencdiclin ,  fut  d'abord  bibliothécaire 
de  St.-Gall ,  et  devint,  eu  1745, 
prince-abbe'  de  Disentis ,  dans  le  pays 
des  Grisons.  11  est  mort  en  1765  ,  à 
l'âge  de  70  ans.  Il  a  dressé  le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  St.-Gall, 
qui  n'a  pas  été  imprimé.  11  a  publié  : 
1.  Une  savante  Dissertation  (  Disser- 
tatio  critico'historica  de  Notkero 
Labeone ,  tertio  autore  theotiscœ  Pa- 
raphraseos  Psalterii) ,  qui  se  trouve 
dans  le  Recueil  de  Schiller  ,  Thésau- 
rus antiquitatum  teutonicarum.  (  F. 
NoTKER.  )  11.  Une  Lettre  italienne  au 
cardinal  Quirini ,  sur  l'avalanche  qui 
a  détruit  le  village  de  Rueras  dans 
les  Grisons  ,  datée  du  lo  mars  1749? 
12  pag.  in-fol.  Quelques  lexicogra- 
phes ,  entre  autres ,  Haller  et  Adelung , 
trofupés  par  le  double  nom,  ont  fait 
deux  personnages  de  Franck  et  de 
Franckenbere;'.  M — n — d. 

FRANCK 'ou  FRANKE  (  Jean- 
Michel  ) ,  bibliothécaire  du  comte 
de  Bunau  (  V.  Bunau  ),  et  ensuite  de 
la  bibliothèque  électorale  de  Dresde  , 
né  en  1 7 1 7  à  Ebersbach  ,  près  de 
Grossenhayn ,  en  haute  Saxe  ,  mort 
le  19  juin  1775 ,  a  rédigé  le  Catalo- 
gus  Bibliothecœ  Bwiavlanœ  ^  Leip- 
zig ,  1750-56,  3  tomes  en  7  vol. 
in-4°. ,  ouvrage  précieux  qui  malheu- 
reusement n'est  pas  fini.  Le  tom.  I '. , 
divisé  en  trois  volumes ,  comprend 
les  livres  saints,  les  auteurs  grecs, 
les  auteurs  latins  anciens,  les  auteurs 
judrtïques  et  mahométans ,  les  poly- 
graphes  en  latin,  italien,  espagnol, 
français,  allemand,  anglais;  l'histoire 
littéraire  en  général ,  et  en  particulier 
l'histoire  des  sciences  et  arts ,  l'his- 
toire des  bibliothèques  et  les  catalo- 
gues ,  l'histoire  des  écoles  ,  acadé- 
mies ,  sociétés  littéraires  ;  l'histoire 
particulière  des  savants  (  partie  à  la- 
quelle renvoie  si  fréquemment  XOno- 
masticou  de  Saxius);  les  mélanges 
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littéraires  ,  les  me'lhodes  des  études  ; 
les  grammairiens  et  philologues ,  les 
épislolaires  ,  les  rhéteurs  et  orateurs, 
les  poètes  :  à  la  fin  du  troisième  vo- 
lume est  une  table  des  auteurs,  une 
des  anonymes  et  une  des  matières. 
Le  tome  II  est  consacré  à  l'histoire 
en    général  ,    la   cosmographie  ,    la 
géographie,  la  généalogie,  l'art  hé- 
raldique, la  chronologie  ,  les  auteurs 
d'histoire  universelle;   l'histoire  an- 
cienne, grecque,  romaine  et  byzan- 
tine ;  les  antiquités  et  la  numisma- 
tique :  une  table  triple  termine  aussi 
ce  volume.  Le  IIP.  tome ,  divisé  en 
trois  volumes  ,  est  consacré  à  l'his- 
toire ecclésiastique,  et  à  tout  ce  qui 
s'y  rapporte,  tel  que  les  pères,  les 
conciles ,  les  hérésies  ,   etc.  ;  le  tout 
terminé  par  une  triple  table.  Les  titres 
des  ouvrages  sont  fidèlement  trans- 
crits dans  ce  Catalogue.  Le  rédacteur  a 
eu  l'attention  de  rapporter,  non  seule- 
ment les  dates,  le  format  et  le  nombre 
des  volumes,  mais  encore  les  noms 
des  villes  et  des  libraires   :   sous  ces 
rapports ,  c'est  un  guide  sûr.  A  chaque 
auteur,  à  chaque  article ,  Franck  ne 
s'est  pas  contenté  d'indiquer  les  édi- 
tions complètes;  il  donne  aussi  les 
éditions  des  parties  détachées  ,    les 
traductions  ,  dissertations  ,  critiques  , 
défenses  auxquelles  chaque  ouvrage 
a  donné  naissance  :  ce  travail  ne  se 
borne  pas  aux  pièces  de  ce  genre 
imprimées  séparément  ;  il  s'étend  à 
celles  qui  se  trouvent  dans  les  jour- 
naux et  collections  que  possédait  la 
bibliothèque  Bunau.  Le  tome  IV  de- 
vait contenir  les  historiens  d'Italie  et 
d'Allemagne  ;  les  tomes  V  et  VI ,  ceux 
d'Espagne,  de  France,  d'Angleterre 
et  des  autres  pays  :  les  tomes  suivants 
eussent  été  consacrés  aux  philosophes, 
aux  théologiens,  aux  jurisconsultes, 
aux  médecins.  Franck  avait  publié , 
dès   174s?   i"i  Spécimen  Cutaîogi 
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hiblïothecœ  Bunavianœ  ,  Lt^ip/ij^  , 
in-4".,  et  avait  (loi, ne,  vers  la  iiicmc 
époque  ,  une  l)i>soi talion  en  allc- 
luand ,  sur  la  iiccesbitc  de  p(  rfcctiou- 
iier  la  gcogiapliic.  A.  \\ — t. 

FUA^CK  (  Simon  ),  prcirc,  et 
poètelatiri,  naquit  à  Jcnicppc, village 
près  de  Liège,  en  17/i  i  ,  et  fit  ses 
tludes  avec  distinction  dans  celte  ville. 
Après  qu'il  eut  achevé  ses  cours  de 
])hilosophie  et  de  ibcologio,  il  entra 
dans  l'état  ecclésiastique,  et  prit  les 
ordres.  11  cultivait  avec  succès  la  poé- 
sie latine,  pour  laquelle  la  nature  lui 
avait  donne  d'heureuses  dispositions 
et  du  talent.  Parmi  les  pièces  sorties 
de  sa  plume,  on  cite  avec  éloge:  1.  Un 
Poëme  épique  sur  rétablissement 
de  la  religion  chrétienne  au  Japon, 
où  se  font  remarquer,  dit-on,  des  épi- 
.soJes  intéressants  et  bien  amenés,  de 
Lellrs  images,  des  comparaisons  heu- 
reuses, et  de  très  beaux  vers.  IL  Une 
ode  In  impios  sœculinostri  scriptores. 
Ces  deux  pièces  ont  été  insérées  dans 
le  recueil  iulilulé  ,  Musœ  Leodienses, 
I.iége,  i-jGi  et  1762,  2  vol.  in  12. 
Le  poème  épique  sur  l'établissement 
du  christianisme  au  Japon  a  aussi  été 
imprimé  à  la  suite  de  la  Fie  de 
Si.  François  Xavier^  par  le  père 
Bouhours  y  édition  de  Liège,  1782. 
Franck,  ecclésiastique  plein  de  piété 
et  d'amour  pour  les  devoirs  de  son 
état,  ne  bornait  pas  ses  occupations 
au  culte  des  muses.  S(»n  zèle  lui  faisait 
remplir,  avec  la  plus  louable  ardeur , 
les  fonctions  du  saint  ministèie.  Il 
s'était  principalement  dévoué  à  celles 
qui  ont  pour  objet  la  visite  des  ma- 
lades ,  (t  les  soins  spirituels  à  leur 
rendre.  Il  fut  victime  de  sa  charité  à 
la  fleur  de  son  âge,  et  mourut  en 
1772,  ayant  à  peine  Irente-un  ans, 
d'une  maladie  contagieuse  qu'il  gagna 
en  portant  à  des  personnes  qui  eu 
étaient  attaquées,  les  secours  de  l'E- 
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glisc.  —  Franck  ou  Francq  (  Dom 
Placide  ),  bénédictin  de  l'abbaye  de 
Gasicrn ,  s'est  fait  connaître  par  ses 
prédications ,  et  par  la  publication  , 
en  I  726  et  1  727  ,  de  deux  vol.  in-fol. 
de  Sermons  sur  tous  les  dimanches 
et  toutes  les  fctes  de  l'année  ,  recueil 
que  l'on  peut  regarder  comme  une 
espèce  de  Bibliothèque  des  prédica- 
teurs. L — Y. 

FRANCK.  Voy.  Franke. 

FRAINCKE  (  Salomon  ;,  poète  alle- 
mand, et  habile  antiquaire,  né  à  Wei- 
mar,  en  iGog  ,  était  secrétaire  du 
consistoire  supérieur  dans  sa  patrie; 
il  lemplit  avec  distinction  la  place  de 
conservateur  des  antiques  du  duc  de 
Weimar,  et  publia  le  catalogue  des 
médailles  les  plus  rares  de  son  cabinet, 
sous  le  litre  suivant  :  Nummo-phy- 
lacii  Vilhelmo-Ernestini  quod  Fina- 
riœ  ful^ety  rariores  bracteati  numi- 
quejiguris  œneis  expressif  br  éviter  que 
explicatif  Weimar,  1725,  in-fol.  Il 
avait  publié  en  allemand  :  I.  Deux  re- 
cueils de  poésies  ,  Amsterdam ,  1697, 
in-4"'  1  ^t  Iciia,  1 7 1 1  .  in-8".  II.  Sous 
le  nom  deCléander,  le  Secrétaire  de 
cabinet,  ou  Introduction  au  style  de 
la  chiincellerie ,  r>  part.  in-8''.,Iena, 
l7Io;5^édit.  1726.  III.  Une  tra- 
duction de  Phèdre,  ibid.,  17  i6,iu-8'', 
—  Francke  (  Jean-Christophe  ),  ju- 
risconsulte allemand,  né  vers  la  fin  du 
17'.  ^iècK  ,  s'est  acquis  une  réputation 
très  étendue  par  son  érudition  ,  son 
esprit  de  critique ,  et  le  zèle  avec  lequel 
il  a  coucouiu  à  accroître  le  goiit  des 
bonnes  études  dans  sa  patrie.  On  con- 
naît de  lui  les  ouvrages  suivants  :  L 
Bibliothèque  mélangée  (en  allemand). 
Franc  ke  fut  le  principal  collaborateur 
de  ce  journal ,  auquel  coopérèrent  [)lu- 
sieuis  savants  très  estimables  ;  il  en  a 
paru  vingt-une  liviaisons  ,  formant 
douze  tomes  in-8^. ,  Halle,  1718  et 
aiic.suiv.IL  Bibliotheca  academica^ 
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fjud  disputationes ,  oratîones  et  pro- 
graminata^  hoc  aiino  val  priniàm 
édita  ,  vel  récusa  ,  recensentur, 
ïlailc,  I  7  1 8 ,  in-4"')  douze  livraisons. 
C'est  un  recueil  des  pièces  lues  dans  les 
différentes  universités  d'Allemagne,  et 
qui,  à  raison  de  leur  peu  d'étendue  , 
étaient  exposées  à  êlre  perdues,  lll. 
Bibliotheca  novissima  ohservationum 
ac  recens ionum ,  Halle,  i728,in-4''. 
11  n'a  été  publié  qu'onze  livraisons  de 
ce  journal,  qu'il  rédigeait  en  société  avec 
J.  Go'tlb.  Heincccius,  J.  H.Schu'ze,  et 
J.  H.  Kroinaicr.  IV.  f'^itce  triparlitœ 
jurisconsu'torum  veterum  à  Bern. 
Hulilio ,  Joh.  Bertrando  et  GuilL 
Grotio conscripiœ ,}i:i\\e,  1 7 1 8,in-4". 
Cette  édition,  due  aux  soins  de  Fiancke, 
est  la  première  où  ces  trois  historiens 
soient  réunis  :  elle  a  sur  les  autres 
l'avantage  d'une  meilleure  division 
dans  les  matière.?  ;  et  elle  est  en  outre 
enrichie  d'une  savante  préface,  et  de 
tables  très  amples  qui  en  rendent 
l'usage  commode.  Y.  Institutiones 
juriscamhiallSj  Leipzig,  1 721,  in-8'.j 
Francfort,  1751,  1  vol.  in-8^.,  ou- 
vrage très  estimé,  11  est  l'éditeur  de 
l'excellente  édition  de  Sigonius  De 
antiquo  jure  populi  Bomani ,  publiée 
à  L(i[)zig  et  à  Halle,  1 7  18,  deux  tom. 
in-8".,  avec  une  dissertation  fort  eu- 
lieuse  et  fort  es'imée  deThomasius, 
De  usu  vario  studii  antiqidtaium 
in  primis  in  studio  jurisprudendce. 

W— s. 

FRANGKE.  Foy.  Friinre. 

FRAINCKENAU.  Fojr.  Fra:îk. 

FRANCKEiNBËRG  (Abraham  D£) , 
gentilhomme  allemand  ,  né  à  Lud- 
wigsdorf ,  dans  la  principauté  d'Ocls, 
en  Siiésie,  en  iSgS,  s'infitua  des 
principes  de  Paracelse  ,  et  refusa  tous 
ics  emplois  qui  lui  furent  offerts  par 
SOI)  souverain,  afin  de  se  livrer  entiè- 
rcra*  nt  à  sa  passion  pour  les  sciences 
occultes.  H  passa  la  plus  grande  partie 
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de  s.T  vie  dnns  son  château  de  Lud- 
wigsdorf,  uniquement  occupé  d'cxpé- 
rionres  alchimiques,  et  y  mourut  en 
if)5i  ,  à  l'âge  de  cinqurinte-neuf  ans. 
H  a  laissé  plusieurs  ouvrages  écrits  les 
uns  en  latin,  les  autres  en  allemand, 
mais  tous  si  peu  intelligibles  ,  qu'on 
ne  doit  pas  être  surpris  (ju'ils  soient 
tombés  dans  l'oubli.  On  se  bornera  à 
citer  les  suivants  :  I.  Fita  veterum 
sapienlum.W.  Nosce  te  ipsuin.  111. 
IV(jtce  mystlcœ  et  mnemonicœ  ad 
B échinas  olam ,  s/Vc  examen  mundi 
Babbini  Jedaia  Happennini ,  anno 
christi  jnbilœo  3*2, œra?  vulgaris  i65o, 
i673,in-8\,  rare.  IV.  Bapha'él  o\ï 
artz-engel,  Amsterdam ,  1 676,  iu-4". 
C'est  l'explication  des  pass;igcs  de  la 
Genèse  relatifs  aux  anges.  V.  Une 
Vie  de  Jacob  Boehm,  imprimée  à  la 
tcte  du  recueil  des  œuvres  de  ce  mys- 
tique allemand ,  dont  Franckcnberg 
était  un  des  plus- zélés  discijiies.  Yl- 
Gemma  magica,  Amsterdam  ,  in-8''. 
Sur  le  titre  de  la  plupart  de  ses  éciits 
il  prend  le  nom  de  Franciscus  Mon- 
tamis.  VV— 'S. 

FRANCKENBERG  .Bernardde). 
Vor.  Franck. 

FRANCKENSTEIN  (  Valentin 
Franck  de),  historien  allem.md,  con- 
seiller intime  et  comte  de  la  nation 
saxonne  en  Transsylvanie,  né  à  Her- 
inanstadt,  en  i643,  et  mort  le  27 
septend^re  1697  ,  ne  *^^"^  est  guère 
connu  que  par  l'ouvrage  suivant  :  Bre- 
vicuius  originum  nationum  et  prœci- 
puè  saxonicœ  in  Transj  luanid ^  cuin 
nonnullis  aliis  obsen^ationibus  ad 
ejusdem  jura  speclantibus.è  ruderi- 
bus  privilegiorum  et  historiarum 
desumptis  ,  Hermansfadt  ,  1696, 
in-i'2j  trndiiit  en  allemand  la  même 
année,  par  J.  Friderici ,  et  plusieurs 
fois  réimprimé  à  Colmar,  à  Helmstadfc 
et  à  Dantzig.  Cet  ouvrage  ne  manque 
pas  d'érudition  j  mais  on  lui  reproche 


W\  F  U  A 

trop  (le  concision ,  et  trop  de  vague 
dans  les  cil. liions.  L'aulcur   fiit    re- 
monter au  règne  de  Gcysa   11   l'eta- 
blisscnieiil  de  la  nation  des  Saxons  en 
Tnins^}  Ivanie.  11  avait  lait  ses  étndes 
à  Altdorf,où  l'on'a  imprime ,  en  1GG6, 
sa  dissertation  académique  De  œqui- 
taie.  Czwitlingcr  lui  aiuibue  aus.si  un 
ouvrage  de  pyrotechnie.  —  Franc- 
KENSTEiN  (  Michel-Adam  Franck  de}, 
autre  historien  ,  j>eul-ètrede  la  même 
famille  que  le  précèdent,   naquit  en 
1657 ,  à  Prague,  où  son  père  exerçait 
une  charge  de  magistrature.  Entre  à 
treize  ans  dans  l'ordre  des  je'suites ,  il 
en  sortit  ensuite,  se  maria,  s'adonna 
aux  lettres,  à  la  poe'sie,  et  surtout  à 
l'histoire  de  sa  patrie,  et  à  la  généalo- 
gie des  principales  familles  de  Bohème. 
Il  passait  dans  son  temps  pour  le  meil- 
leur latiniste  de  Prague ,  tant  en  vers 
qu'en  prose;  et  l'on  mettait  fréquem- 
ment sa  plume  à  contrii3ulion  pour  les 
fêtes  publiques  et  les  discours  d'appa- 
rat. 11  mourut  dans  cette  ville  en  mars 
1728.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages ,  parmi  lesquels  on  distingue 
les  suivants:  l.  Syniagma  historico- 
genealogicum  de  ortii    aique  pro- 
gressa domiîs  comltum  atqiie  baro- 
num     TForacziczkiorum  ,  Prague  , 
1708,  in-fol.  Les  auteurs  des  Acta 
eruditorum  en  louent  le  plan  et  l'exac- 
titude, et  vantent beaucoupréruditiou 
de  l'auteur.  II.  Sphinx  in  familiam 
haronis  de  TFunschwiLz.  Il  a  aussi 
clé  l'éditeur  des  Epistolœ  rnathema- 
ticœ  du  P.  Augustin  de  Sainte-Marie , 
qu'il  a  enrichies  de  notes.     W — s. 

FRANCKENSTEIN  (  Chrétien- 
Frédéric),  né  à  Leipzig  en  162,1  , 
fut  professeur  d'histoire  à  l'université 
de  cette  ville,  et  y  mourut  en  1679. 
Il  s'était  acquis  une  réputation  très 
étendue  en  Allemagne ,  par  son  sa- 
voir. On  connaît  de  lui  :  î.  Exs-^tç  ma- 
cularum  solarium  ,  Leipzig,  i64i  , 


FRA 

in-^".  IL  Disputalio  de  novo  annOy 
ibid.,  i()75,  in-Zj".  III.  De  œrario 
populi  romani,  imprimé  séparément, 
et  inséré  ensuite   par  Grœvius   dans 
ses    Dissertationes    historico  philo- 
logicœ.  On  lui  doit  encore  une  bonne 
édition    de    l'histoire    de    Benjamin. 
Priolo  :  Ab  excessu  Ludovici  XIII 
ad  sanclionem  pacis  y  Leipzig,  166g, 
in-8°.  ;   168G,  in-8'.    L'édition    de 
Leipzig,   dit  Bayle,  est   préférable  à 
toutes  les  autres  :  on  y  trouve  quelques 
lettres  (jue  l'auteur  avait  supprimées 
dans  l'édition  de  Charleville,  et  de  fort 
bonnes   tables   alphabétiques  ;  outre 
cela  ,  des  notes  bien  instructives  etbien 
curieuses.  L'édition  que  Bayle  donne 
ici  pour  être  de   Charleville,  porte 
cfFectivement  au  frontispice  le  nom  de 
Carolopolis  ;  mais  on   sait  qu'elle  a 
été  imprimée  à  Paris   par  Frédéric 
Léonard.  —  Franckenstein(  Chris- 
tian-Godefroi  ) ,  fils  du    précédent, 
jurisconsulte  et  avocat  au  consistoire, 
né  en  1661  ,  mort  à  Leipzig  sa  pa- 
trie, le  26  août   1717,3  laissé  quel- 
ques ouvrages  peu  connus  hors  de 
l'Allemagne  ,  et  dont  aucun  ne  porte 
son  nom.  On  cite  ,  entre  autres  ,  une 
Continuation   de   V Introduction    à 
Vhistoire  de  Pufjendorf  ;  une  vie  de 
la  reine  Christine  de  Suède  (  traduite 
du  franç;iis  )  ;  et  une  histoire  des  i  &. 
et   17''.  siècles  f  publiée  à  Giesscn, 
contre  son  intention,  par  Emmanuel 
Weber,  sous  le  nom  de  Lévin  d'Am- 
beer.  Ce  ne  sont  que  des  compilations 
très  médiocres.  W — s. 

FRANCKEiNSTEIN  (  Jacques-Au- 
guste),  fils  de  Christian-Godefroi, 
naquit  à  Leipzig  ,  le  27  décembre 
1689.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études  sous  la  direction  de  son  père  , 
il  suivit  les  cours  d'humanités  et  de 
philosophie  au  gymnase  de  St.-JNico- 
las ,  et  s'appliqua  ensuite  à  la  jiu'is- 
prudcnce.  il  lut  reçu  maître-ès-arls 
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n  1 7 1 5 ,  lut  à  l'académie ,  en  1715,  continue  le  journal  de  jurisprudence 
leux  dissertations,  De  titulof rater-  {Enunciala  Juris)  de  Putoneus  ,  et 
litatls ,  et  ouvrit  chez  lui  une  e'cole  de  en  a  publie  la  suite,  du  9".  au  1 4^.  vo- 
Iroit  public,  qui  fut  très  Irëquentée  :  lume;  il  a  été  aussi,  pendant  seize 
1  prit  le  doctoialàErturt,  en  1719,  ans,  l'un  des  re'dacteurs  des  Acta 
:t  y  soutint  publiquement  une  thèse  eruditorum.  Son  cloge  a  c'te'  imprimé 
De  usa albinagii in  Germanid ,  que  dans  le  Supplément  de  ce  journal, 
es  juges  du  concours  trouvèrent  ex-     tome  I*^"^.  W — s. 

;ellente.  Deux  ans  après,  on  lui  oltiit         FRAISCKLÏN  (Thomas),  littéra- 
a  chaire  de  droit  public  dans  sa  pa-     leur  anglais,  ne  à  Londres  vers  i  720, 
:rie;  et  il  en  prit  possession  le  i  o  sep-     e'tait  (ils  d'un  imprimeur  de  cette  ville. 
;embre   i72r,  par  un  discours   Ve     M.  Pulteney,  depuis  lord  Bath  ,  in- 
^Aigationum  jure  dubio.  JàC  duc  à^A.n-     tcressë  dans  un  papier  anti-minislé- 
hait  l'ayant  nommé   son  conseiller-     riel  intitulé  Z''^rZf5rt7i(theCraflman), 
iulique,  il  se  rendit  près  de  ce  prince;     que  publiait  le  père  de  Francklin,  Ten- 
Qiais  la  vie  de  la  cour  ne  pouvant  s'ac-     gagea  à  faire  étudier  son  fils,  promet- 
coramoder  à  ses  goûts,  il  sollicita  la     tant  de  fournir  à  son  entretien;  ce 
permission  de  revenir  à  Leipzig ,  où  il     qu'il  oublia  cependant  ensuite.  Thomas 
se  consacra    entièrement  à  l'instruc-     Franckiin  fut  envoyé  à  l'université  de 
tion  de  la  jeunesse.  Le  duc  de  Saxe  lui     Cambridge,  011  il  prit  les  ordres;  il  pu- 
accorda  , en  1732,  une  pension,  dont     blia  quelques    traductions  d'auteurs 
il  ne  jouit  pas  long-temps,  étant  mort     classiques,  et  fut  nommé  professeur 
le  10  mai  1733,  à  l'âge  de  quarante-     de  langue  grecque  en  1750.  A  la  suite 
sept  ans.  Outre  les  dissertations  déjà     d'une  traduction   de  Sophocle  ,    en 
citées,  on  en  a  de  lui  plusieurs  :  De     1  vol.  in-4*'*?  qi^f'il  donna  au  public 
dolo  in  bellis  licito  y  Le'i^izi^  ,  i']ii,     en  17^9,   se  trouvait  une  disserta- 
in-4°.  ;  De  collatione  bonorum  ;  De     tion  sur  la  tragédie  ancienne ,  oùMur- 
juribus  Judœorum  singularibus  in     phy  était  cité  d'une  manière  injurieuse, 
Germanid  ;  De  thesauris  ;  De  prœ-     Celui-ci  en  exprima  sou  ressentiment 
rogatms     domûs  Austriacœ  ;   De     dans  une  épître  en  vers  adressée  à 
prosopolipsid  /  De  rigore  pœnarum     Samuel  Johnson,  et  dont  l'eftet  fut  tel 
militarium  per  œquiiatem  temperan-     quesonanlagoniste  crut  devoir  deman- 
do  ;  Defeudo  inpeciinid  constiiuto;     der  justice  aux  tribunaux;  ce  qui  jeta 
De  locatione  juris dictionis.  Parmi     beaucoup  de  ridicule  sur  Francklin , 
ses  autres  ouvrages,  on  distingue  :  L     qui  s'était  fait  d'ailleurs  de  nombreux 
Theatrum    hisloricum   Britanniœ  y     ennemis   par  son  caractère  diflicile. 
Lusitaniœ  et  Helvetiœ ,  Halbersladt ,     Churchill  dit  de  lui,  dans  la  Rosciade, 
1725,  1724,    ï7'^5,  5    vol.   in-8\     qui,  à  la  vérité  ,  n'est  qu'une  satire, 
IL  Notœ  ad  Benzonis  vitam  Hen-     «  qu'il  dépérissait  d'envie  de  tous  les 
rici  IV  imperatoris  ,  insérées  dans     »  succès  qui  n'étaient  pas  les  siens.»  Il 
les  Scriptor.  rerum  suevicarum  de     fît  cependant  sa  paix  avec  Murj)hy.  U 
Mencken.  111.   Prœfationes  et  noti-     traduisit  trois  tragédies  de  Voltaire  , 
iiœ  statuum   ad   Gundlingii  Colle-     Or  este  ^  Electre  et  le  Duc  de  Faix, 
giumpolitices.  IV.  Medilaliones  de     sous  le  titre  de  Matilde ,   et  les  fit 
iitulo  magni sigilUferi  in  Thuringid,     représenter,  mais  sans  faire  mention 
dans  \q  Die  Fermitsch.  Biblioleck ,     de  l'auteur  original.  Il  avait  également 
XXI  part.  Franckenstcin  a  en  outre     iïixdmileComtede  ÏFarwickàzLa^- 
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liarpc  ,  qu'il  fil  jouer,  avec  beaucoup 
de  succès,  à  Druiylane  ,  et  comme  son 
propre  ouvr.ige.  Ses  autres    produc- 
tious  sont  la  traduclion  des  E/ntres 
de  Phclaris ,   in  8". ,    1749;  c<"e 
du   Traite  de  Crcérou  sur  la  nature 
dtis  Dieux  ,  avec  des  noies  philoso- 
phiques, cl  des  rcchcrclics  sur  Taslro- 
iiomie  et  Tanatoinie  des  anciens,  iin- 
prinjc'e  pour  la  deuxième  foisin-8". , 
en  1775  j  lii    Traduction,   poème, 
1755;   un  volume  de  Sermons  esti- 
mes sur  hs  Dei'oirs  relatifs  ;  Lettre 
à   un    évéque  sur  les  prédications 
(  lectureship  ) ,    1  768  ,  morceau  où 
brille  éminemment  ce  que  les  Anglais 
appellent    Vhumour  ;    le    Contrat  , 
farce  joue'e  en  1776,  mais  sans  suc- 
cès;  la  traduction   des  owrafi;es  de 
Lucien  ^1  voi.in-4^.,  1780.  Son  nom 
a  ele'  attache',  avec  celui  de  Smoilett ,  à 
luîe  traduction  des  OEuvres  de  Vol- 
taire^ à   laquelle  on  suppose  qu'ils 
n'eurent  que  très  peu  de  part.  Il  avait 
ère' nomme,    en    1758,   ministre  de 
Ware  et  de  Thunbndge,  dans  le  comte' 
de  Hertford, chapelain  du  roi  en  1  7G7, 
et  en  1  776  ministre  de  Brasted,  dans 
le  comte'  de  Surrey.  Il  mourut  à  Lon- 
dres le   i5  mars   1784.   On  publia  , 
l'anne'e  suivante,  deux  autres  volumes 
de  sermons  de  sa  composition.  X — s. 

FRANCKLIN.  Voy.  Franklin. 

FRANCO,  de  Liège.  Voy.  Fran- 

KON. 

FRANCO  (Battista),  dit  Semoîei, 
peintre,  maître  du  Baroccio,  naqiut 
à  Venise,  en  1498.  11  avait  e'tudiè  à 
Rome,  et  passait  pour  un  des  imi- 
tateurs les  plus  passionnes  de  Michel- 
Ange.  Il  exagéra  d'abord  le  style  de 
ce  grand  maître ,  et  il  parut  pesant  et 
désordonné';  mais, à  Urbin,  àOsimo, 
011  il  travailla  en  i547,  ^  Bologne  et 
à  Venise  ,  il  se  montra  plus  sage  dans 
ses  imitations ,  et  acquit  un  coloris 
plus  fort  que  celui  des  artistes  qui 
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suivaient  l'école  florentine.  En  i55G, 
on  lui  confia  la  peinture  de  quelques 
frcs(jues  de  la  bibliothèque  de  St.-Marc 
à  Venise  ;  il  y  repre'scnla  la  fable  d'Ac- 
Icon.  On  sait  qu'il  mourut  en  1 5G 1 .  Il 
est  regarde  comme  un  des   premiers 
artistes  du  troisième  ordre.  II  a  grave' 
un   grand   nombre    de    sujets    pieux 
d'après    Haphaèl  ;  une   Bacchanale 
d'après  Jules  Romain,  et  le  Déluge 
d'après  Caravage.  Ses  estampes  sont 
marquées  des  initiales  B.  F.  V.  A — d. 
FRANCO  (Nicolas),  savant  litté- 
rateur, poète  satirique  et  licencieux, 
naquit  à   Bènèvent ,  vers  i5i5,  ou 
plutôt  vers    i5o5  (  i  ).  Après  avoir 
probablement  fait  ses  premières  étu- 
des sous  son  père,  qui  était  maître 
d'école,  il  en  fit  de  plus  fortes,  soit 
à  Bénévent  même,  soit  à  Naples,  et 
se  rendit  très  savaut  dans  les  langues 
grecque  et  latine.  11  donna  de  bonne 
heure,  à  Naples,  des  preuves  de  son 
penchant  a  la  satire  j  il  y  attaqua  des 
auteurs  et  des  poètes  alors  en  crédit, 
et  se   fit   tant  d'ennemis  ,   qu'il   fut 
obligé  de  quitter  cette  ville  en  i536, 
et  de  se  réfugier  à  Venise  ,  auprès  de 
son  digne  ami,  le  trop  fameux  Pierre 
Arélin.  Celui-ci  était  fort  ignorant,  et 
travaillait,  pour  vivre,  à  des  ouvrages 
qui  exigeaient  de  l'érudilion.  (  Voyez 
Pierre  ArÉtin.)  Franco  en  eut  pour 
lui,  et  se  vanta,  dans  la  suite,  d'être 
l'auteur  de  plusieurs  livres  qui  avaient 
paru  sous  le  nom  de  l'Aréliu.  l^'Arétiii 


(1")  Cette  incertitude  sur  l'époque  de  s;i  nais» 
sauce  vient  de  la  date  d'un  de  ses  ouvrajjes  (  le 
di;doguB  deUe  Bel'ezie  )  ,  imprim«i  à  Casai  eu 
i5<42.  On  y  lit  au  bas  du  portrait  de  l'auteur  ;  yEf . 
an.  XXVII  :  ce  qui  suppose  qu'il  titait  né  en 
i5i5,  M;iis  p^rmi  ses  lettres,  imprimées  en  iSSg, 
il  y  en  a  plusieurs  adressé»'s  au  loi  François  1er., 
au  duc  et  a  la  duchesse  d'Utbiu  ,  et  a  d'autres 
grands  persounaf;cs  ,  sous  la  date  de  i53i.  Or,  s'il 
n'avait  f.n  que  ■■ingt-s«'pt  ans  en  i5/)2  ,  il  n'en  au- 
rait eu  j^uère  plus  de  quinze  «'n  1 53  i  ;  cl  il  n'est 
pas  croyable  qu'à  cet  àt;e  il  pût  entreteair  de  telle» 
correspomtancf s.  Il  paraU  di)nc  qu'il  y  a  erreur 
dans  la  diite  du  portrait;  qu'il  faut  lire  y'Et.  ann. 
XXXFII ^  au  lieu  de  XX^JI ^  etçiu'aitisi  Frani,* 
clait  né  vers  i5t.>5. 
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le  nia  constamment  ;  mais,  comme  le  avise' ,  e'iant  déjà  vieux,  de  common- 

dit  très  justement  Tiraboschi ,  entre  ter  les  Priapées.  L'édition  de  ce  com- 

deux  hommes  de  celte  espèce  ,  dont  montaire  ,    et  même   le   manuscrit  , 

l'un  donne  un  démenti  à  l'antre,  i'  est  fur* ut    ai.sis  et  jetés  au  feu  par  ordre 

trop  difficile  de  choisir.  Cette  amitié  de  Paul  IV;  et,  sans  la  mort  de  ce  pon- 

ne  pouvait  durer  long-fcmps.  L'Are-  tife,  l'aïUcur  n'eiit  pas  écliappé  à  des 

tin  pultiia,  en    i557,  le  i""'.  vokune  peines  plus  graves.  Sous  le  pontificat 

de  ses  Lettres,  qui  eut  un  très  grand  de  Pie  IV,  Franco,  soutenu,  dit-on 

succès.  Franco  en  fut  jaloux;  ii  pu-  par  la  puissante  protection  du  cadi- 

blia  les  siennes,  en   i539,  dans  le  nal    Morone  ,   continua  d'exercer  la 

mêtneformalquecellosderArétin;leur  licence  de  sa  plume,  surtout  contre  la 

amitié  était  déjà  refroidie  :  la  dernière  méuioire  de  Paui  IV.  Pie  V,  qui  a  été 

lettre  de  ce  volume,  adressée  à  VEn-  mis  au  rang  des  saints ,  eut  moins  d;» 

vie ,  parut  à  l'Arétin  le  lui  être  à  lui-  patience:  il  fit  mettre  Franco  en  pri- 

même;  il  éclata  contre  Franco,  qu'il  son;  et,  pour  mettre  enfin  un  terme 

diffama  dans  des  lettres  rendues  pu-  à  tant  d'audace,  i!  le  fit  pendre  publi- 

bliques ,  et  qui  lui  répondit   sur  le  quement  en  iSGç).  On  donne  comme 

même  ton.  Après  cet  éclat ,  Franco  ,  i\n  des  motifs  de  cette  punition  ,  que 

ne  se  croyant  plus  en  sûreté  à  Venise,  Franco ,  loin  d'être  rendu  sage  par  sa 

en  parrit  pour  venir  en  France;  mais  captivité,  inscrivit  sur  des   latrines 

il  s'arrêta   en  Piémont,  et  séjourna  que  Pie  V  avait  fait  bâtir,  ce  disliquu 

quelque  temps  à  Casai,  où  il  publia,  latin  : 

sous  la  date  de  Turin,    l54l  ,  ces  in-  PapaPius  quimus  ventres  miscratus  onustos^ 

f<  .  •         I?  A      'i"  Uocce  cacaiorium  l\.\  nobile  l'etit  onus 

anies  sonnets  contre  1  Arctiii ,  aux-  ^  '  p 

quels  il  donna  !e  nom  de  Priapée.  11  M^is  il  Vaut  mieux  voir  dans  ce  sup- 
y  fut  cependant  protégé  par  le  gou-  pîice,  ordonné  par  un  si  saint  pontife, 
verneur  de  cette  province,  et  reçu  une  vengeance  trop  sévère  des  mœurs 
membre  de  l'académie  des  Argo-  publiques,  que  l'effet  d'un  ressenli- 
nautes,  qui  avait  alors  beaucoup  de  ment  particulier.  Quoi  qu'il  en  soit 
célébrité.  Il  se  i-endit  ensuite  à  Man-  les  ouvrag-s  connus  de  cet  auteur  se 
toue;  et,  quoiqu'on  y  eût  imprimé  réduisent  aux  neuf  articles  suivants  : 
quelques-unes  de  ses  poésies  mari-  ^' Tempio  d' A  more  ^  Y  eni>e,  1 556 
timesy  composées  pour  l'académie  des  in- 4"»  C'est  un  petit  poème  en  33  oc- 
Argonautes,  il  fut  réduit,  par  la  mi-  taves,  dédié  alla  Sigjiora  yérs^entina 
sère,  à  tenir  une  école  d'enfants.  A  Raiigona,  suivi  de  deux  Canzoni  et 
Rome ,  oii  il  se  transporta  sous  le  pon-  de  sept  Madrlgali  du  même  auteur, 
tifîcat  de  Paul  IV,  il  osa  fdire  impri-  H.  ^l  Petrarchista  ,  nel  quale  si 
mer  un  commentaire  latin  sur  la  Pria-  scuoprono  niioi^i  secreti  sopra  il  Pe- 
pée  attribuée  à  Virgile  :  il  l'avait  fait  trarcha,  e  si  danno  a  leggere  moite 

long-temps  auparavant,  puisqu'il  en  ' ~~- — , 

parlait  en  1 54 1 ,  dans  une  épître  à  son  ,1'.^  T^Z  ^Sf:^  ^^i'^rc^'Sïïr S 

imprimeur,  qui  accompagne  sa  Priapée  faute  de  quantité  que  «'auteur  a  commise   en  fai, 

•      A  '  ^  1»  f>     ■  *^"'  brève   la  troisième  syllabe   du    Tnot  Cncato- 

Itaiienne  ,  comme  cl  un  ouvrage  lini  et  nVim,  quL  est  longue;  en  ettet,  c'est  la  second,;  qui 

Brêt  à  naraîfrp   I  p  savant  î  -i  MonnoiV  f,f  l""^r  i''*,"'  ''^  ''*'"•  ^""'^  '^''*'" •  ''^^  ^<^"»e  «ie 

piLld  pdldllie.  Lit  SdVHUl  Ijd  JUOnUOie  rhabitude  dëfertueuse  qu'out  les  italici.<!  de  pro- 

s'est  donc  trompé  en  disant,  dans  ses  ^«"cer le  laiiu  a  litaiieMne ,  de  p[..cc:  l'accent 

-P,    .,,r  _'  dans  un    mot   latin  sur  la  même  syU,.be  f,ù  il  se 

notes    sur    Jjaiilet,    tome    IV,   edlt.  de  plsce  dans    le   moi  italien   corres.ondant     et  du 

J  722 ,  page  385 ,  que  Fi-anco  s'était  I^luJ^S- -î;  Ici^^t  cé;U:nt.'^"" '  '''"'" ^•^' 
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leltere  che  il  mcdes'uno  Petrarcha 
in  lin^ua  Toscana  scrisse  a  diverse 
persone  ,  Venise,    Oiolilo ,     i5,)(j, 
i54ï   et  1543,  iii-8'.  Ce  dialogue, 
entre  deux  interlo(  ulrurs  que  riiuleur 
appelle  Coccio  et  Sjiuiio ,  confient  des 
choses    qui    pouiifiient   paraître  cu- 
rieuses, si  elles  av.iicnt  quelque  au- 
tiicnticitc,  telles  surtout  que  des  let- 
tres italiennes  de  Pétrarque  à  Ma- 
donna  Laura}  mais,  outre  le  peu  de 
«onfiance   qu'inspire  un  Ici  éditeur  , 
il  écrivit  lui-même  à  François  Alunno , 
en  lui  envoyant  son  Fetrarchista  : 
«  Quoique  tout  ce  que  j'y  ai  mis  soit 
»  un  songe,  vous  le  regarderez  comme 
î)  une  vision  à  cause  de  votre  amitié' 
»  pour  moi.  »  Ce  dialogue  fut  réim- 
prime dans  le  siècle  suivant,  avec  un 
autre  du  même  genre  et  sur  le  même 
sujet ,  sous  ce  titre  commun  :  Li  due 
Petrarchisti ,  dialoghi  di  JSiccolb 
Franco  e  dlErcole  Giovannini ,  ne' 
quali  con  s^aga  disposizione  si  scuo- 
prono  hellissime  fantasie  sopra  il 
Petrarcha,  Venise,  Bartzzi,  lô'iD, 
in-8\  ï  11.  Le  Pistole  vols^ari  di  Nie- 
colb  Franco,  Venise,  i558,  i54i , 
in-8'.  IV.  Dialogo  dovs  sl  ragiona 
délie  B elle zze,  Cas j],  1 54  «-,  Venise, 
iB/^i.y.  Dialoghi  viacei^oli  ,\emse  y 
Gioiito,  i54^2-  in-8  .^  i554  ,  iSSg, 
in-i  a.  (  /^.  G.  CiiAPUis.  )  VI.  LaPria- 
pea^lnnn  (Casai),   i54i,  m-8''.  ; 
1546,  idem;  réimprimée  deux  ans 
après  avec  les  Rime  dirigées  comme 
la  Priapea,  et  avec  la  même  indé- 
cence et  la  même  furenr,  contre  l'Arc- 
lin  ,  sous  ce  titre  :  Délie  rime  di 
M.  Niccolb  Franco  contro  Pietro 
Aretino  e  délia  Priapea  del  mede- 
simo ,  terza  edizione ,  colla  giunta 

di  molti  sonetii  nuovi,  etc Con 

grazia  e  prii^ilegio  Pasquillico  , 
1 548 ,  in-8°.  Les  Rime  contiennent 
257  sonnets  contre  l'Arétin,  dans  un 
style  dont  l'Arétin  lui-même  aurait 
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eu  peine  à  égaler  la  virulence  et  l'obs- 
céuilé;  suit  un  Capilolo  ou  chapitre 
satiiicpie  ,  intitulé  :  //  Tcslamento 
del  dcliciHo.  hix  Priapea  vient  en- 
suite, et  comprend  les  175  sonnets 
contre  rAréiin ,  qui  avaient  déjà  été 
imprimés  deux  lois.  Ces  trois  éditions 
sont  ileveunes  presque  également  rares. 
Molini  a  fait  réimprimer  la  Priapea 
avec  le  Fendemmiatore  du  Tansillo,  à 
Paris,  I  790 ,  sous  celte  fausse  date  :  A 
Pe-King,  régnante  Kien- Long  y  nel 
XVill  secolo ^  in-8'.  L'avis  de  l'édi- 
teur ,  mis  en  tête  de  ce  volume ,  est 
de  l'abbé  de  St.-Léger  (i).  VII.  La 
Philena  ,  istoria  amorosa  ,  Man- 
touc,  IVifïinelli,  «547,  in-8'.  Cette 
Histoire  amoureuse  est  prodigieuse- 
ment ennuyeuse  ;  c'est  un  roman  ea 
12  livres,  et  un  volume  de  468  feuil- 
lets ,  ou  936  pages  ,  dont  il  est  abso- 
lument impossible  d'achever  la.lec- 
tuie.  Vlll.  Dialoghi  maritimi  del 
Boitazzo ,  ed  alcune  Rime  maritime 
di  M.  Niccolb  Franco  ,  Mantoue , 
Ruffinelli ,  i54  7,in-8\  IX.  On  avait 
toujours  ignoré  que  Franco  eût  tra- 
duit l'Iliade  d'Homère,  en  vers  ita- 
liens et  en  octaves.  On  retrouva,  vers 
1 7 1 1 ,  cette  traduction ,  écrite  de  la 
main  même  de  l'auteur;  et  ce  manus- 
crit passa  dans  la  bibliothèque  parti- 
culière du  pape.  C'est  ce  que  nous 
apprend  un  paragraphe  du  Giomaïe 
de'  Letterati  d'Italia  ,  t.  VI ,  in-i  2 , 
Venise,  171 1,  pag.  552.  Depuis  un 
siècîe  que  cette  traduction  est  placée 
dans  la  bibliothèque  pontificale  ,  il  ne 
paraît  pas  que  personne  s'en  soit  oc- 

(i)  A  la  fin  d'un  exemplaire  que  je  possède  de 
]a  Bibliothèque  de  Hayin  ,  qui  appartenait  a  l'abbé 
de  St  -Léger,  et  qui  est  chargé  de  ses  notes,  se 
trouve  une  notice  sur  les  Rime  et  la  Priapea  de 
Franco  ,  tirée  en  plus  grande  partie  de  la  Biblio- 
thèque Ira.içaise  de  l'abbé  Goujct;  une  note  de  la 
main  de  St.-Léger,  écrite  au  bas  d'une  des  pages 
où  il  est  question  de  la  Priapea^  est  ainsi  conçue  : 
M  Molini.l'a  lait  réimprimer  à  Paris  en  lygo,  etc. 
»  C'est  moi  qui,  à  la  prière  de  çc  libraire  ,  ai  iai* 
9  VAvis  da  l'éditeur.  S.  L.  » 
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cupë,  et  qu'on  ait  eu  la  curiosité'  de  ouvrage  a  singulièrement  vieilli  et  n*est 
savoir  ce  qtiece  pouvait  être  que  l'au-  nullement  au  niveau  de  nos  connais- 
leur  de  l'Iliade  tiaduit  par  l'auteur  de  sauces  acruelics.  11.  Traité  des  her- 
\a.  Pri(tpea.  G  — e.  nies  ,  contenant  une  ample  déclara- 
FRANCO  (  Pierre)  ^  célèbre  chi-  tion  de  toutes  leurs  espèces ^  et  au- 
milieu  pour  Toperatiou  de  la  taille  et  très  excellentes  parties  de  la  chirur- 
rensejgnement  de  l'anatomie,  naquit  ^ie  ;  à  savoir  de  la  pierre }  des  cata- 
à  Turriers  ,  près  de  Sistcron ,  en  Pro-  racles  des  yeux  et  autres  maladies  , 
vence,  dans  le  lô"".  siècle.  11  passade  avecleurs causes ,  signes ,  accidentSj 
bonne  heure  en  Suisse,  où  il  enseigna  anatoniies  des  parties  affectées  ,  et 
l'anatomie  successivemeut  à  Fribourg  leur  entière  guérison^  Lyon  ,  i  5Gi , 
et  à  Lausanne,  il  avait  précédemment  in-B".  Ce  livre  contient  de  bonnes  des- 
exerce la  chirurgie  dans  la  ville  de  criptions;  il  e.-t  surtout  intéressant  par 
licrne,  pour  laquelle  il  fit  plusieurs  pré-  la  manière  dont  l'auteur  fait  voir  les 
parations  anatomiqucs.  Franco  passe  dangers  et  les  inconvénients  qni  peu- 
pour  avoir,  le  premier ,  pratiqué  i'opé-  vent  résulter  de  l'opération  de  ia  taille 
ration  de  la  taille,  par  le  procédé  du  par  le  haut  appareil  dont  il  était  i'in- 
liaut  appareil  (/^.  Cov illard).  II  est  venleur.  Cette  impartialité  iittest-  les 
du  moins  le  premier  écrivain  qui  en  ait  lumières  et  le  bon  esprit  de  Franco, 
fait  mention.  Il  se  rendit  célèbre  dans  F — r. 
toute  l'Europe,  par  une  opération  de  ce  FRzlNCO  (  François  ) ,  médecin , 
genre  laite  à  Lausanne,  en  i56o,  sur  naquit  à  Xatwa  ,  dans  le  royaume  de 
un  enfant  qui  avait  dans  la  vessie  un  Valence,  en  Espagne,  au  coramen- 
calcul  qui,  vu  sa  grosseur,  n'avait  pu  cernent  du  16''.  siècle.  Il  était  profcs- 
elre  extrait  par  les  procédés  usités,  seur  à  l'université  d'Alcala  ,  et  ii  quit- 
L'opération  pratiquée  par  Franco  ,  ta  cette  place  pour  aller  occuper  ,  en 
éclaira  un  point  de  médecine  fort  im-  Portugal,  celle  de  médecin  du  roi 
portant  :  elle  prouva  que  lis  plaies  de  Jeanlîl.  Ce  prince  étant  mort  en  i557, 
la  vessie,  faites  à  la  partie  supérieure  Franco,  qui  avait  le  goût  des  voyages, 
de  ce  viscère  ,  ne  sont  pas  essenlielle-  s'y  livra  pendant  plusieurs  années, 
ment  mortelles  ,  ainsi  que  l'avait  cru  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fut  appelé  à  se 
Hippocrate  ,  puihque  l'enfant  calcu-  fixer  à  Séville ,  en  qualité  de  profes- 
leux  ,  de  Lausanne,  avait  été  guéri,  seur  de  la  première  chaire  de  mc- 
La  méthode  du  haut  appareil,  quoique  decine  de  l'université  qui  florissait 
généralement  abandoî^née  par  les  chi-  dans  celte  capitale  de  l'Andalousie, 
lurgiens modernes  qui trouventmoins  Ce  fut  alors  que  Franco  publia  les 
d'inconvénient  au  procédé  par  l'appa-  deux  seuls  ouvrag<'S  qui  nous  soient 
reil  latéral,  n'en  est  pas  moins  une  restés  de  lui,  et  qui  ont  pour  titre  : 
découverte  fort  utile,  parce  qu'il  est  l.Librode  enfermedades  contagio- 
des  cas  oii  il  est  avantageux  d'y  avoir  sas  y  de  la  preservacion  de  ellas  ; 
recours.  L'époque  delà  mortdeFranco  c'est-à-dire,  Traité  des  maladies  cou- 
n'est  indiquée  par  aucim  biographe,  tagieuses  et  des  moyens  de  s'en  pré- 
Voici  le  titre  des  ouvrages  qu'il  a  pu-  server.  II.  De  lanieve  y  del  usa  de 
bliés  :  ï.  Traité  contenant  une  des  ella  ;  c'est-à-dire ,  de  la  nrige  et  de 
parties  principales  de  chirurgie ^  la-  son  usage.  Les  deux  traités  forment 
quelle  les  chirurgiens  herniaires  un  vol.  in-4^,  Séville,  1569.  Le  pre~ 
exercent  y  Lyon,  i556,  in-8'.  Cet  mier  renferme  des  choses  importantes 

XV.  39 
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sous  le  rapport  de  la  pratique,  cl dcccle  tugal.  On  connaît  encore  de  ce  labo- 
unliomme  fort  savant  pour  son  temps:  rieux  et  savant  religieux,  une  Sjn- 
le  second  contient  des  préceptes  uli-  taxe  abrégée,  en  portug.iis  ,  et  une 
les,  qui  trouvent  une  application  plus  traduction,  en  la  même  langue  ,  de 
spéciale  dans  le  climat  du  midi  de  l'Es-  Vindiculus  universalis  du  P.  Pomey. 
pagne.  On  ignore  l'époque  précise  de  B — s. 
la  mort  de Fr.  Franco.  F— r.  FRANCO-BâRRETO  (Jean), 
FRANCO  (  Antonio  ),  jdsuite  por-  poète  porlugrtis  ,  prit  naissance  dans 
tugais,  naquit  à  Montalvao  (province  \\  ville  de  Lisbonne,  Tan  1606.  Il 
de  rAlcntejo  ) ,  l'an  1662.  Il  entra  étudia  les  lettres  humaines ,  sous  la 
dans  la  compagnie  de  Jésus  à  l'âge  de  direction  du  célèbre  François  Mace- 
quinzeans,et  mérita  bientôt  l'estime  do^  qui  lui  communiqua  son  goût  et 
de  ses  supérieurs  par  son  application  son  talent  pour  la  poésie.  Né  d^^une 
et  ses  progrès  dans  les  lettres  divines  famille  distinguée  et  vouée  au  servie» 
et  humaines.  Franco  remplit  avec  des  armes,  il  fit  partie  de  l'expédition 
honneur  les  charges  les  plus  impor-  maritime  envoyée  en  1646  au  Brésil, 
tantes  de  son  ordre;  mais  ce  qui  le  par  le  roi  de  Portugal ,  pour  délivrer 
rendit  plus  recommandable  ,  ce, fut  Bahia  de  l'oppression  des  Hollandais, 
d'avoir  été  le  premier  qui,  par  des  Auretour  de  cette  expédition,  il  quitta 
recherches  exactes  et  laborieuses  ,  fit  la  carrière  militaire ,  pour  se  livrer  à 
connaître  les  sujets  les  plus  distingués  l'étude  ;  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
parmi  les  jésuites  portugais,  soit  droit  à  l'université  de  Coïmbre,  et 
dans  les  sciences  ,  soit  dans  les  mis-  fut  nommé  instituteur  des  enfants  de 
sions.  Après  avoir  mené  une  vie  aussi  dom  François  de  Mello ,  grand-veneur 
exemplaire  que  studieuse,  le  P.  Franco  du  roi  Jean  IV,  auquel  Franco  eut 
mourut  à  Evora  ,  le  5mars  i-ySs.  Il  l'honneur  d'être  présenté  par  ce  même 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  en  porlu-  seigneur ,  qui  découvrant  dans  son 
gais  et  en  latin ,  dont  les  plus  remar-  protégé  des  talents  pour  la  politique, 
quables  sont  :  I.  ^/zwM5g^/or/o5MS  50-  le  choisit  pour  son  secrétaire,  dans 
cietatis  Jésus  in  Lusitaidd y  complec-  l'ambassade  extraordinaire  dont  il 
tens  sacras  memorias  illusirium  vi'  fut  chargé  près  du  roi  très  chrétien. 
roriim  qui  virluiihus  ,  sudorihus ,  Franco  remplit  cet  emploi  avec  dis- 
sanguine  ,fidem ,  Lusitaniam  et  so-  tinction  j  mais  il  avait  aussi  peu  d'incli^ 
eietatem  Jésus  in  Asiâ,  Africâ  ,  nation  pour  la  cour  que  pour  les  armes. 
uimericdetEuropdfelicissimèexor'  De  retour  dans  sa  patrie,  et  devenu 
ndrunt,  Vienne,  1720,  in-4''.  II.  veuf ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
Synopsis  annalium  societatis  Jésus  et  fut  nommé  vicaire  de  Barrcrio  ,  en 
in  Lusitanid  ab  anno  i54o  usque  1648.  Il  mourut  le  3o  mai  i664» 
«^  «/iwMrn  1^25,  Augsbourg,  1726,  Franco  a  laissé  une  grande  quantité 
in-folio.  III.  Imagem  do  primeiro  d'ouvrages  en  prose  et  en  vers ,  soit 
seculo  da  companhia  de  Jésus  em  imprimés,  soit  manuscrits,  dont  les 
Portugal  y  1  tom.  in-fol.  IV. /ma-  principaux  sont  :  I.  Q'joam^o^/^èwZa 
gem  do  segundo  seculo  ,  1  tom.  Cet  mitJiologicay  en  octaves,  Lisb.  1 63 1. 
ouvrage  est  inédit ,  et  comprend ,  par  Ce  fut  le  premier  ouvrage  oii  il  don- 
ordre  chronologique,  les  événements  na  les  plus  grandes  espérances  de  son 
les  plus  mémorables  des  premiers  cent  talent  pour  la  poésie ,  et  qui  lui  attira 
cinquante  ans  de  la  province  du  Por-  les  éloges  de  tous  les  liuérateurs  con- 
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temporains.  II.  Relaçaon  de  viagem,  dait  l'italien ,  le  français  et  Tespagnol  ^ 
ou  Relation  du  voyage  que  firent  et  il  e'crivait  avec  une  égale  îàcilite, 
en  \&[^\ ,en  France ^  dom  François  en  prose  et  en  vers.  Son  slyle  est ,  eu 
de  Mello ,  elle  docteur  Coelho  de  gênera!,  mâle,  vif,  élégant,  et  d'une 
Cararalho  ,  en  qualité  d'amhass a-  pureté  extrême.  En  lui  pardonnant , 
deurs ,  etc.,  Lisb.  1642,  in-4".  UL  dans  ses  poésies,  un  certain  abus  des 
Eneida  portugueza ,  I  parte,  Lis-  tropes  et  des  figures,  il  peut  être  pla- 
bonne,  1664,  in-12;  2^.  part.  ibid.  ce  parmi  les  bons  poètes  portugais 
1670.  Celte  traduction,  en  octaves,  de  son  temps.  B — s. 
a  le  double  mérite  de  ne  pas  s'écarter  FRANCOEUR  (  François)  ,  surin- 
du sens  littéral  du  texte,  et  d'en con-  tendant  de  la  musique  du  roi,  narjuit 
server  tonte  la  force  et  la  vigueur,  à  Paris  le  '22  septembre  1698,  et 
Franco  était  pénétré  du  poète  qu'il  mourut  le  6  août  l'yS^.  Dès  sa  jeu- 
traduisait:  ainsi,  sa  traduction  n'est  nesse,  il  se  lia  d'une  étroite  amitié 
pas  au-dessous  de  celles  de  Pope  et  avec  François  Rebel ,  chevalier  de 
à'Annibal  Caro,  et  peut  le  disputer  l'ordre  de  Saint-Michel ,  et  qui  fut, 
aux  quatic  premiers  livres,  si  heu-  comme  lui,  surintendant  delà  rau- 
reusement  rendus  dans  la  langue  es-  sique  du  roi  (i).  Francœur  entra  ,  en 
pagnole  ,  par  don  Thomas  de  Yriarte.  1 7 1  o  ,  à  l'orchestre  de  l'Opéra  ,  et  fut 
Franco  avait,  de  plus  ,  à  surmonter  la  nommé,  en  1 736,  conjointement  avec 
diftieulté  de  la  rime;  ce  qui  rend  en-  Rebel,  inspecteur  de  ce  théâtre,  dont 
coreplus  recommandable  son  ouvrage,  on  leur  confia ,  en  1 757  ,  la  direction, 
On  pourrait,  cependant,  lui  repro-  qu'ils  gardèrent  pendant  dix  ans.  A 
cher  d'être,  parfois,  un  peu  diffus,  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  Francœur 
et  d'être  un  peu  trop  prodigue  d'épi-  eut  le  courage  de  supporter  l'opération 
thètes.  IV.  Orlographia  da  lengua  de  la  pierre ,  dont  il  se  lira  très  heu- 
portugueza,  Lisbonne,  1670,  in-4°.  reusement.  Il  n'a  jamais  rien  produit 
La  plupart  des  manuscrits  de  Franco,  qu'en  société  avec  Rebel ,  sans  que 
prêts  à  être  imprimés,  étaient  dans  la  l'on  puisse  distinguer  ce  qui  appar- 
bibliothèque  du  cardinal  de  Sousa,  tient  à  l'un  d'eux.  On  a  de  ces  deux 
d'où  ils  ont  passé  à  son  héritier,  le  sivais  les  opéras  de  Pyrame et  Thisbé 
duc  de  Foens.  Parmi  ceux-ci,  l'on  y  (1726);  Tarsis  et  Zélie  (1728}  ;  la 
trouvait:  i^'.BibUotheca portuguez a,  Félicité ^  ballet  (1715);  Scander- 
ouvrage  qui  a  fourni  beaucoup  de  lu-  &<?r^(i755);  la  Paix,  ballet  (lySS); 
mières  à  Ëarbosa ,  pour  compiler  sa  les  Augustales  (1744)7  Zélindor 
Bibliotheca  lusitana;i°.  Historia  [l'jk^),  Ismène  [l'^f^^y^  les  Génies 
dos  cardeaesportuguezes  ;'b''.Odas  tulélaires  (1751  );  le  Prince  de 
de  Horacio  en  verso  porlugues  ^  iVbm  (1760);  deux  divertissements  , 
in-4'\j  4°«  R^'^^^io"  du  voyage  de  l'ar-  intitulés,  le  Retour  du  roi ,  pour  les 
mée  portugaise  à  Bahia,  en  164*^,  années  1744  et  1 745, et  le  J'ro/jAe-e, 
in  -  4"-;  5".  Batrachomyomachia,  prologue  en  mémoire  de  la  bataille 
imitée  de  celle  d'fiomère,  en  i  \'i  oc-  de  Foutenoy  (1745).  —  Francoeur 
ta ves ,  écrite  en  1 65  7 . 6  \  Genealogia  —— 

/^r»C  ^inçpc   a-^jifiîi'rnc      mii  #^«t   un  .^i,  -  ^'^  Fr;niçois  Rebel  ,  fils  dt-  Jean  Ferry  ,  l'un  des 

aOS  aWSeS  gentlUCOS  ,    qui  est  un  ou-  vinst-quatrc  v.olons   de   1..  chambre,   était  ué   le 

vi^affe    plein  d'érudition;  n".   Rimas  '9)"'» '7"' '^,«t '"«"^"t  K7 novembre  1775. Soa 

c'.        I  ,      .         ,  '  ,.        1    ,  union  av   c    trancceur  datait  de  leur  tendre  ieu- 

VariaS.  h  ranCO  etaiUreS  prOlond  dans  nesse  ^  on  ne   les  appelait  pas  autrement  que  les 

|„1„  I.'  .  •'!  '  petits  violons.  Outre  les  ouvraces  nrj'i'itf**    im  a 

les  langues  latine  et  grecque;  il  posse-  îieiuiuu  TcD.umti  un  Dcyro%Jdi:      '^ 

29- 
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(Louis- Joseph),  neveu  (lu  prc'cctlcnt,  ciinprix  à  l'argent,  aimait  la  dépense, 

iiiiquil  à  Paris  ic  8  octobre  1758,  et  cl  incinc ,  tlaiis  les  premiers  temps, 

mourut  en Il  fui  e'Ieve  par  sou  le  j)laisir.  Cela  s'accordait  mal  avec  les 

«ndc  ,  qui  le  plaça  dans  l'orclieslre  goûts  de  liernardon  père,  uniquement 
de  rOpcra  ,  ea  i-^S'i.  Quinze  ans  occupe  du  gain  et  des  profits  de  son 
après  ,  il  devint  maître  de  musique  de  trafic.  Mais  Dieu  avait  sur  François 
cet  orchcslrej  et  c'est  de  l'époque  de  d'autres  vues  :  il  lui  avait  imprimé 
sa  direction  que  datent  l'ensemble  et  dans  l'arae  un  grand  detaclieraenl  des 
l'exe'cution  parfaite  qui  rendent  ce  choses  que  le  monde  estime,  et  une 
corps  de  musiciens  un  des  plus  re-  tendre  compassion  pour  les  pauvres, 
commandablcs  de  l'Europe.  On  doit  François  leur  donnait  libéralement  j 
à  Louis  un  livre  intitule:  Diapason  il  prit  même  la  résolution  de  n'en  re- 
de  tous  les  instruments  à  vent ,  l'user  aucun.  Ce  feu  de  la  charité  pre'- 
Paris,  1772  ,  et  l'acte  d'opcra,  inti-  parait  sa  conversion  :  des  visions  et 
tule',  hmène  et  Lindor  (  1 776}.  En  un  songe  mystérieux  ,  si  l'on  en  croit 
1770,  il  avait  retouché  celui  d'^yVia;.  ses  historiens,  la  commencèrent  ;  il 
Déjà  avancé  en  âge,  Francœur  ren-  résolut  d'être  tout  à  Dieu  et  de  se  vain*- 
coutra  un  jour  une  femme  peu  jolie ,  cre  soi-même.  Il  trouva  bientôt  l'oc- 
dont  h  jupe  s'accrocha  en  descendant  casion  d'une  épreuve.  Comme  il  par- 
tie voiture.  Frappé  de  la  beauté  de  sa  courait  à  cheval  la  campagne,  il  aper- 
jambe  ,  il  en  devint  épris ,  et  en  moins  eut  un  pauvre  lépreux ,  dont  l'aspect 
de  quinze  jours  il  fut  son  époux.  On  lui  causa  un  extrême  dégoût  ;  non 
peut  consulter  sur  cette  famille  esti-  content  de  lui  faire  l'aumône,  il  des- 
inable,  ï Essai  sur  la  musique  ,  de  la  cendit  de  cheval  et  le  baisa  afTectueu- 
Bordc.  D.  L.  sèment.  Dès-lors  il  fréquenta  les  hô- 
FRANGOIS  D'ASSISE  (S.),  ins-  pitaux  de  lépreux  ;  il  faisait  leur  lit, 
tituteur  de  l'ordre  de  son  nom,  et  pansait  leurs  plaies,  nettoyait  leurs 
ainsi  appelé  parce  qu'il  naquit  à  As-  ulcères  et  leur  parlait  de  Dieu.  La  dé- 
sise, ville  d'Ombrie,  en  1182,  eut  volion  le  porta  à  faire  le  voyage  de 
pour  père  Pierre  Bernardon  ,  mar-  Rome ,  pour  y  visiter  le  tombeau  des 
chand  assez  riche,  dont  le  principal  saints  Apôtres.  En  sortant  de  l'église, 
commerce  se  faisait  avec  la  France.  Il  il  vit  une  foule  de  pauvres;  il  se  mêla 
reçut  au  baptême  le  nom  de  Jean,  et  parmi  eux,  et,  poi-r  leur  ressembler 
dut  sa  première  éducation  à  des  ecclé-  davantage  ,  il  changea  d'habits  avec 
siastiques  qui  l'élevèrent  dans  des  celui  qui  lui  parut  le  plus  nécessi- 
senliments  de  piété,  et  lui  donnèrent  teux  ;  il  se  retira  ensuite  dans  une  ca- 
quelque  teinture  des  lettres.  Dès  qu'il  verne  ,  où  il  passa  un  mois  dans  le 
fut  en  âge,  son  père  l'employa  clans  jeûne  et  la  prière.  Etant  retourné  à 
son  commerce ,  et  lui  fît  apprendre  Assise  ,  il  y  trouva  son  père  irrité 
îe  français  ,  langue  nécessaire  à  ses  d'une  conduite  si  extraordinaire  ;  il 
correspondances.  Le  jeune  Bernardon  en  éprouva  de  cruels  traitements,  au 
y  fît  de  si  rapides  progrès ,  la  parla  point  d'être  lié  et  enfermé  comme  un 
avec  tant  de  facilité,  qu'on  ne  l'appe-  insensé.  Bernardon  le  cita  même  de- 
lait  que  le  François,  nom  qui  lui  vaut  l'évcque.  François  y  comparut  ; 
resta.  Son^père  fut  moins  content  de  et,  avant  que  son  père  l'accusât,  il 
lui  dans  la  direction  de  ses  afTaires  déclara  qu'il  renonçait  à  tout  héritage 
commerciales.  François  ne  mettait  au-  paternel ,  rendit  ce  qu'il  avait  d'argent, 


eliiisqu'à  ses  habits  dont  il  se  dépouilla. 
Le  prélat  vit  que  François  portait  un 
ciiicc ,  et  s'étonna  de  tant  de  ferveur 
dans  un  jeune  homme  :  il  ordonna 
qu'on  apportât  de  quoi  le  vêtir.  Fran- 
çois ne  voulut  accepter  que  le  vieux 
manteau  d'un  paysan  qui  servait  l'e'- 
vêque  ;  il  se  retira  dans  les  bois,  ré- 
solu de  ne  vivre  que  d'aumônes.  Ceci 
se  passait  en  1206,  et  il  avait  alors 
vingt-quatre  ans.  Sa  dévotion  le  por- 
tait à  réparer  les  e'glises  et  les  cha- 
pelles qui  tombaient  en  ruine  ;  il  quê- 
tait pour  subvenir  à  cette  dépense,  et 
partageait  lui-même  le  travail  com- 
me manœuvre.  Il  avait  déjà  rétabli  les 
églises  de  St.-Damien  et  de  St.-Pierre, 
situées  hors  delà  ville  d'Assise  j  il  ré- 
solut de  relever  une  ancienne  chapelle, 
dédiée  à  Stc.  Marie-dcs-Anges ,  et  nom- 
mée la  Portioncule ,  parce  qu'elle 
avait  été  bâtie  sur  une  portion  de  ter- 
rain appartenant  à  des  bénédictins. 
Elle  était  abandonnée  et  tellement  dé- 
labrée, qu'elle  ne  servait  plus  que  de 
retraite  à  des  pâtres  et  à  leurs  trou- 
peaux contre  les  injures  du  temps. 
François  la  remit  en  état,  et  se  forma 
une  cabane  à  coté.  La  Portioncule  est 
restée  fameuse  dans  les  annales  des 
franciscains.  Un  jour  qu'il  y  entendait 
une  messe  des  apôtres ,  il  fut  frappé 
de  ces  paroles  de  l'Evangile  :  «  N'ayez 
î>  ni  or,  ni  argent,  ni  monnaie  dans 
»  votre  bourse  ;  ne  portez  en  voyage 
»  ni  sac ,  ni  deux  tuniques  ,  ni  chaus- 
»  sure,  ni  bâton.  »  Gomme  s'il  eût 
entendu  un  ordre  du  ciel ,  François 
jeta  sa  bourse  avec  mépris,  quitta  sa 
besace ,  ses  souliers  ,  son  bâton  ,  se 
contentant  poi^r  habit  d'une  tunique 
d'étoffe  grossière ,  et ,  pour  ceinture , 
d'une  corde,  d'où  est  venu  aux  reli- 
gieux de  son  ordre  le  nom  de  corde- 
îiers.  Cette  vie  si  pénible ,  si  péni- 
tente, trouva  df's  iraitateurs.Trois  dis- 
ciples j  dont  l'histoire  a  conservé  les 
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noms ,  vinrent  se  mctfre  sous  la  di- 
rection de  François.  L'un  ,  nommé 
jiernard  de  Qulnlavalle,  était  un  bour- 
geois d'Assise  ,  riche,  et  estimé  pour 
sa  sagesse j  le  second,  un  chanoine 
nommé  Pierre  deCalane; Gilles,  aussi 
d'Assise,  homme  simple  et  sans  let- 
tres, mais  pieux  et  fervent,  était  le 
troisième.  Ils  vendirent  leurs  biens  , 
les  distribuèrent  aux  pauvres ,  et  se 
vêtirent  comme  François  :  ils  priaient, 
jeûnaient  et  se  répandaient  dans  le  pays 
pour  prêcher.  D'autres  se  réunirent  à 
euxj  et  peu  de  temps  s'était  écoulé,  que 
déjà  ils  étaient  cent  vingt-sept.  Fran- 
çois alors  leur  composa  une  règle  : 
c'était  l'observation  des  conseils  évan- 
géîiques.  Il  y  défendait  à  ses  disciples 
d'avoir  rien  en  propre ,  et  ne  voulait 
pas  qu'ils  rougissent  de  mendier.  11 
les  assujétissait  au  travail ,  mais  sans 
recevoir  de  salaire  ,  à  moins  que  ce  ne 
fut  quelque  nourriture  :  leur  occupa- 
tion devait  être  la  prédication  ,  et  la 
conversion  des  pécheurs  et  des  infi- 
dèles. Par  humilité,  il  donna  à  son 
ordre  le   nom  de  Frères  Mineurs. 
Après  avoiî-  dressé  cette  règle ,  Fran- 
çois partit  pour  Rome,  dans  le  des- 
sein de  la  présenter  à  Innocent  III. 
Le  pape,  d'abord,  ne  voulut  point 
l'écouter;  mais   l'évêque  de   Sabine 
ayant  fait  observer  à  Innocent  que 
cette  règle  n'étant  que  la  pratique  de 
la  perfection   chrétienne^  la  rejeter 
serait  rejeter  l'Evangile ,  il  l'approuva, 
et  fit  François  diacre ,  afin  de  lui  don- 
ner plus  d'autorité  :  il  le  constitua 
aussi  supérieur-général  du  nouvel  ins- 
titut. Les  frères  mineurs  avaient  donc 
une  règle;   mais  ils  n'avaient  point 
de  local  pour  s'établir.  Les  bénédic- 
tins ,  à  qui  appartenait   la  Portion- 
cule, la  cédèrent  à  François,  et  elle 
devint  le  berceau  de  l'ordre.  Bientôt 
les  novices  y  affluèrent;  chaque  pré- 
dication de  François  en  attirait  ua 
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graml  nombre  :  les  femmes  mcme  as-  cinq  cents  novices.  II  y  recommand,i 
pircrent  à  embrasser  celte  vie  pc'ni-  la  ])aiivrclc,  sa  verlu  favorite  cl  le 
tente.  Un  carême  que  François  pre-  fondement  de  son  institution  ;  il  dc- 
chait  à  Assise,  en  1212,  alluma  dans  fendit  de  solliciter  ni  exeni{)tions  ni 
le  cœur  de  plusieurs  d'entre  elles  le  privilèges  ;  il  voulut  que  ses  frères 
clesir  de  se  consacrer  à  Dieu  sous  une  fussent  soumis  aux  supérieurs  eccle- 
inslilulion  si  sairtte.  Claire ,  apparie-  siastiques,  ne  prêchassent  pas  sans 
riant  à  une  famille  distinguée,  et  plu-  leur  permission  ,et  ne  se  regardassent 
sieurs  autres  dames,  sollicitèrent  cette  que  comme  des  auxiliaires  pour  sup- 
faveur.  François  se  prêta  à  leur  pieux  ple'er  ,  dans  le  besoin  ,  les  propres 
dessein  ,  les  établit  dans  l'église  de  pasteurs ,  et  non  pour  agir  hors  de 
St.-Damien  ,  qu'il  avait  re'paree,  et  leur  dépendance.  11  termina  le  cha- 
en  forma  l'ordre  des  Clarisses  ,  ou  pitre  en  envoyant  ses  frères  prêcher 
pauvres  dames.  Chaque  jour  la  famille  dans  tous  les  pays  du  monde,  à  l'exem- 
de  François  prenait  de  nouveaux  ac-  pie  des  premiers  disriples ,  et  en  leur 
croissements  ;  des  maisons  se  for-  partageant  l'univers  comme  se  l'é- 
maient  non  seulement  en  Italie ,  mais  taient  partage  les  apôtres.  Il  réserva 
en  France,  en  Espagne,  en  Angle-  pour  lui  el  pour  douze  compagnons  la 
terre,  etc.  :  des  frères  étaient  envoyés  Syrie  et  l'Egypte.  Tous  partirent  pour 
en  mission  jusque  dans  les  pays  les  leur  destination:  François,  de  son  côte', 
plus  lointains  ;  plusieurs  y  trouvaient  s'apprêta  à  remplir  la  tache  qu'il  avait 
îa  couronne  du  martyre.  François  lui-  choisie.  Après  avoir  pourvu  au  gouver- 
inême  s'embarqua  nour  la  Syrie  j  mais  nement  de  l'ordre,  en  nommant  pour 
une  tempête  le  rejeta  sur  les  côtes  de  la  son  vicaire  le  frère  Elie,  l'un  de  ses 
Dalmalie.  Il  essaya,  en  1214,  de  pas-  premiers  disciples,  il  se  mit  en  roule 
ser  à  Maroc j  une  maladie  le  retint  et  débarqua  à  Sl.-Jean-d'Acre,  d'où 
en  Espagne.  11  revint  à  Ste.-Marie-  il  distribua  ses  compagnons  dans  les 
des-Anges ,  et  se  trouva  à  Rome  en  endroits  où  il  les  crut  le  plus  nëces- 
i2i5,  dans  le  temps  du  concile  de  saires.  Pour  lui,  il  se  rendit  à  Da- 
Lalran.  Le  pape  voulut  bien  y  dëcla-  miette,  au  camp  des  croisés.  Il  eut  la 
rer  ,  en  présence  des  pères ,  qu'il  douleur  de  voir  leur  armée  défaite.  Il 
avait  approuvé  la  rè;;iî  des  frères  n'en  poursuivit  pas  moins  son  projet  : 
mineurs,  et  leur  donna  pour  protec-  malgré  le  danger  ,  il  osa  se  rendre 
teur  le  cardinal  Hugolin.  Ce  fut  alors  près  du  sondan  Mcledin  ,  et  lui  prê- 
que  François  songea  à  tenir  un  cha-  cher  la  foi.  Dieu  fléchit  le  cœur  de  ce 
pitre  général:  il  l'indiqua  pour  la  pi  ince  :  il  écoula  paisiblement  le  mis- 
Pentecôte  de  l'an  ici  19,  à  Ste.-Marie-  sionnaire  ,  mais  ne  fut  point  persua- 
des-Anges. Le  cardinal  Hugolin,  et  de.  Alors,  pour  preuve  de  l'excel- 
S.  Dominique,  avec  qui  François  s'é-  lence  el  de  la  vérité  de  la  religion 
tait  lié  pendant  son  voyage  de  Rome,  chrétienne , François  lui  offre  d'entrer 
y  assistèrent.  Plus  de  cinq  mille  frères  avec  un  des  imans ,  ou  prêtres  de  Ma- 
s'y  rendirent;  on  fut  obligé  de  les  homet,  dans  un  bûcher  ardent,  parce 
loger  en  plein  cliainj),  et  l'assemblée  qu'au  moyen  de  celte  épreuve,  dit-il, 
prit  le  nom  de  ch..piire  des  nattes,  on  verra  lequel  des  deux  cultes  Dieu 
parce  qu'on  s'en  servit  pour  leur  favorisera.  Meledin  répondit  qu'il  ne 
former  des  cabanes.  François  présida  croyait  pas  qu'aucun  des  siens  voulût 
l'assemblée  ;  il  s'y  présenta  au  moins  eu  courir  les  risques.  Promettez-moi^ 
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répondit  François ,  d'embrasser  la  re-  mandèrent  à  les  remplacer ,  et  ils  re- 
ligion du  Christ,  vous  et  votre  peuple,  curent  la  même  couronne  chez  les 
si  j'en  sors  sain  et  sauf,  et  j'y  entrerai  Maures.  Jusqu'alors  l'institut  des  frè- 
seul.  Le  soudan  ne  le  voulut  point  :  res  mineurs  n'avait  été  muni  que 
mais  une  foi  si  vive  le  toucha.  Priez  d'une  approbation  verbale;  et  quoique 
pour  moi ,  dit-il  à  François  ,  afin  que  Innocent  111  eût  déclare  dans  le  con- 
I)ieu  m'éclaire;  et  il  le  renvoya  hono-  cile  de  Latran  qu'il  l'avait  approuve', 
rablemcnt.  François  revint  en  Italie,  il  n'avait  donne  aucune  bulle. La  bon- 
après  avoir  visité  les  saints  lieux.  De  té  avec  laquelle  HonoriusIII  avait  ac- 
retour  à  Ste.-Marie  des-Angcs  ,  il  vé-  cordé  une  indulgence  singulière  pour 
rifia  ce  dont  il  avait  déjà  été  informé  l'église  de  la  Portioncule  ,  fît  penser 
en  Palestine;  que,  par  la  négligence  a  François  qu'il  pourrait  obtenir  du 
et  peut-être  par  le  mauvais  exemple  pape  une  confirmation  plus  aulhenti- 
du  frère  Elie ,  des  nouveautés  et  le  que  ;  mais  auparavant  il  voulut  re- 
relâchement s'étaient  introduits  dans  toucher  sa  règle  :  de  vingt-trois  chapi- 
les  monastères.  Il  le  destitua,  et  mit  très  qu'elle  avait,  il  la  réduisit  à  douze; 
à  sa  place  Pierre  de  Gatane:  lui-même  il  y  laissa  dans  toute  leur  rigueur  les 
renonça  au  généralat.  On  remarque  statuts  sur  la  pauvreté;  il  renouvela 
néanmoins  que,  de  son  vivant, aucun  l'obligation  de  travailler  à  la  conver- 
de  ceux  qui  occupèrent  la  première  sion  des  infidèles  et  des  pécheurs,  mi- 
place  ne  prit  d'autre  titre  que  celui  de  tigea  en  faveur  des  études,  nécessaires 
vicaire.  Soit  que  Pierre  de  Catane  mou-  à  ceux  qui  vaquaient  à  la  prédication  , 
rut  peu  de  temps  après,  soit  qu'il  eût  ce  qu'il  avait  précédemment  ordonné 
donné  sa  démission ,  Elie  fut  rétabli  sur  le  travail  des  mains.  Ayant  ainsi 
par  François.  Ce  fut  vers  ce  temps  ,  corrigé  sa  règle ,  il  la  présenta  à  Ho- 
c'est-à-dire  ,  en  1221  ,  qu'il  institua  norius  ,  qui  l'approuva  par  une  bulle 
le  tiers-ordre.  Celte  association ,  sous  du  29  novembre  1 223.  François  avait 
une  règle  qui  lui  est  appropriée,  re-  composé  pour  Claire  et  ses  filles  une 
çoit  les  personnes  séculières  des  deux  règle,  qui  fut  confirmée  par  Innocent 
sexes  ,  engagées  ou  non  dans  les  liens  IV.  Vers  l'Assomption  de  l'année 
du  mariage;  elles  s'obligent  à  prati-  1224,  il  se  retira  au  mont  Alverne, 
quer,  sous  la  direction  d'un  supérieur,  dans  les  Apennins  ,  où  ,  onze  ans 
les  maximes  du  christianisme  et  quel-  auparavant,  le  comte  Orlando  avait 
ques  observances  religieuses  compa-  fait  bâtir  un  couvent  de  l'ordre.  Il 
tibles  avec  la  condition  de  chacune  choisit  l'endroit  le  plus  retiré,  et  s'y 
d'elles.  Il  est  incroyable  combien  celte  fît  dresser  une  petite  cellule.  C'est  là 
institutionfutféconde:  des  grands,  des  que,  la  veille  de  l'Exaltation  de  la 
évêques ,  des  personnes  de  toutes  les  Sainte-Croix ,  après  s'être  livré  aux 
classes,  s'empressèrent  de  l'embrasser,  austérités  d'un  jeûne  rigoureux  et  à 
Depuis  peu  François  avait  envoyé  des  une  longue  contemplation ,  il  eut  la 
missionnaires  en  Allemagne  :  ils  n'y  fameuse  apparition  dans  laquelle  il 
avaient  pas  réussi;  mais  tel  était  le  reçut  l'impression  des  saints  stigma- 
zèlc  de  ces  religieux,  qu'aucune  diffi-  tes.  «  Il  vit  (1),  dit  S.  Bonavenîure, 
culte,  aucun  danger,  ne  les  rebutaient.  »  descendre  du  ciel  un  séraphin  ayant 
Cinq  venaient  d'être  martyrisés  à  Ma-  "TTT"."     7~^    .    „  .„ — T     ~,  ~" 

*  <    1         *         1  1  V'J  A"  l'eu  fie  u  fi/,  BaïUet  dit,  il  crut  voir  ^ 

roc  :    sept   autres  ,   a  la    tête   desquels  et  semble  insinuer  des  doutes  sur  la  réalité  des 

Atr^'.t-   T\,      "1  ■      •         J      r^^l    l  J  stiirmates  corporels.    Il  convient   cependant  nue 

était   Daniel,  vicaire   de  Calabre,   de-  s.  bonavcuture ,  auteur  prcsc^ue  contemporain^  a 
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»  six  ailes  tic  fcii,  et  brillant  tic  lii- 
»  micrc...;  entre  les  ailes  paraissait  la 
î)  lij^iirc  tl'jin  liotnme  crucifie.  A  la 
»  siiilc  de  cette  vision ,  les  mains  et 
»  les  pieds  du  saint  se  trouvèrent 
»  perces  de  clou6  dans  le  milieu  ;  les 
»  Ictcs  des  clous  étaient  au-dedans 
»  des  ujains  et  au-dessu.s  des  pieds, 
»  les  pointes  se  laissant  voir  à  l'en- 
»  droit  oppose'...  Au  côte  droit,  ajoute 
»  S.  Bonaventure,  se  voyait  une  plaie 
»  rouge  ,  comme  s'il  eût  été  perce' 
V  d'une  lance  j  et  qut-lquefois  il  en 
«  sortait  du  san<^  qui  mouillait  ses  vê- 
»  temenls.  Dans  cet  e'tat  ,  François 
»  (  nommé  depuis  le  Séraphique  ,  à 
»  cause  de  cette  vision)  descendit  de 
»  la  monlas;ne ,  portant  sur  lui  l'image 
»  du  crucifiement.»  Apres  avoir  pas- 
sé quarante  jours  sur  le  mont  AI- 
verne,  François  revint  à  Ste.-Marie- 
des-Anges.  Il  vécut  encore  deux  ans, 
mais  dans  des  souffrances  continuelles, 
quM  supporta  avec  une  patience  ad- 
mirable ,  ou  plutôt  dans  lesquelles  il 
se  complaisait.  Pondant  l'année  i225 
la  maladie  empira  :  ses  frères  exigè- 
rent qu'il  vît  un  médecin  •  il  s'y  prêta 
avec  douceur  et  simplicité.  Sentant 
qu'il  allait  mourir,  il  dicta  son  testa- 
ment :  on  donne  ce  nom  à  un  écrit  où 
j)  recommande  à  ses  religieux  d'ho- 
norer les  pasteurs  et  les  prêtres,  d'ai- 
mer la  règle,  la  charité,  la  pauvreté 
et  le  travail.  A  sa  dernière  heure ,  il 

cru  les  stigmates  très  réels;  se  l'étant,  dit-il,  ainti 
■perniadé  ,  sur  le  sermenlde  plusieurs  témoins  qui 
avaient  touché  les  plaies;  sur  le  témoiguage  de 
quelques  cnrdinaux,  et  principalement  sur  la  pa- 
role du  pape  Alexandre  IV,  à  qui  il  avait  ouï  dire 
«n  chaire  qu'il  avait  vu  les  stigmates.  A  ces  auto- 
yités  on  peut  joindre  celles  de  Grégoire  IX  ,  qui  a 
donné  une  bulle  ,  dans  laquelle  il  atteste  la  vérité 
de  ces  plaies ,  et  de  Benoît  XI ,  qui  a  institué  une 
fête  en  leur  honneur.  Le  P.  Chalippe  ,  récollet, 
-«t  l'un  des  historiens  de  S  François,  a  donné,  à  la 
suite  de  la  Vie  de  ce  saint  (Paris,  1736,  2  vol, 
in-12)  ,  une  histoire  particulière  des  stigmates; 
il  examine  le  récit  de  Baillet,  et  y  oppose  celui 
de  S  Bocaventure.  On  peut  voir  dans  cette  his- 
toire les  nombreuses  preuves  rapportées  en  fa- 
veur de  la  réalité  de  la  visiou  «t  de  l'exulence  des 
sVijiTOalcs  corporeli. 
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se  fit  mettre  sur  la  terre  nue,  couver', 
d'uu  méchant  habit  ;  et,  apjès  avoir 
donné  la  bénédiction  à  ses  disciples, 
il  expira  le  f\  octobre,  jour  où  on  cé- 
lèbre sa  fefe  :  c'était  en  19.26.  Il  fut, 
suivaiit  son  vœu  ,  inhume  sur  une 
montagne ,  hors  et  à  ])roximitë  des 
murs  d'Assise;  celte  montagne,  de- 
puis, au  lieu  du  nom  de  Colle  ctlii- 
j'erno  qu'elle  portait  ,  fut  appelée 
Colle  del  Paradiso.  Dans  la  suite 
on  a  bâti  sur  ce  local  un  couvent 
et  une  église  où  son  corps  fut  trans- 
porté. Grégoire  IX  mit  François  au 
rang  des  saints  :  la  cérémonie  de  sa 
canonisation  se  fit  le  dimanche  16 
juillet  1228.  Outre  les  règles  dont  il 
est  l'auteur,  on  a  de  lui  :  ï.  Sermones 
brèves.  II.  Collationes  monaslicœ, 
m.  Testamentiun  fratriim  niino- 
rum.  IV.  Cantica  spiritualia.  V. 
Admonitiones.  VI.  Epislolœ.  Vil. 
Benedicliones  y  etc.  Une  partie  a  clé 
imprimée  dans  la  Bibliothèque  des 
pères,  éditions  de  Paris  et  de  Cologne. 
Le  père  Luc  Wadding ,  cordclier  ir- 
landais et  historien  de  son  ordre  ,  a 
recueilli  les  œuvres  de  S.  François, 
et  les  a  fait  imprimer  avec  des  notes ^ 
Anvers,  1625,  in-4^  :  elles  fuient 
réimprimées  à  Paris,  164 1  ,  in-fol., 
par  les  soins  du  père  de  Lahaye,  reli- 
gieux du  grand  couvent  de  l'Obser- 
vance. L'ordre  de  St.-François  a  ren- 
du d'éminents  services  à  l'Eglise,  et  a 
produit  un  grand  nombre  de  person- 
nages illustres  par  leur  sainteté  et  par 
leur  science.  On  y  compte  cinq  papes , 
y  compris  Clément  XIV,  et  quarante- 
cinq  cardinaux.  Après  la  mort  du  saint 
fondateur,  l'ordre  s'est  divisé  en  plu- 
sieurs familles,  sous  la  juridiction  de 
différents  supérieurs  généraux.  Les 
princijiales  sont  :  les  conventuels  ; 
les  ohservantins  ;  les  récollets ,  re- 
forme qui  prit  naissance  en  Espagne 
en    i5Qo;  les  capucins,  autre    ré- 
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forme  en  1 52  '^  ;  \e?,pénilents  du  tiers- 
ordre,  on  picpus  ,  elc.  Toutes  ces 
branches  ont  des  couvents  de  filles 
de  leur  institution.  L — y. 

FRANÇOIS  DE  BOUGTA  (Satnt\ 
grand  d'Espaj^ne ,  diir  deGrïndie,  et 
ttoisicnie  gene'ral  des  jésuites,  nnquit 
à  Gandie ,  viile  du  royaume  de  Va- 
lence, en  i5io,  d'une  maison  illustre. 
Jl  avait  pour  père  Jean  de  Eorgia  ,  duc 
de Gmdie.  Sa  famille  avait  donne'  dans 
Calixlelllun  grand  pape  à  l'Eglise;  et, 
du  cote'maternel ,  il  descendait  de  Fer- 
dinand V.  Jeanne  d'Aragon  sa  mère 
eut  un  grand  soin  de  l'ëlevcr  dans 
la  pie'le';  et,  aussitôt  que  son  âge  le 
-permit,  elle  le  confia  à  des  maîlres 
qui  lui  apprirent  les  premiers  e'ie'- 
ments  des  sciences.  Il  n'avait  pas  dix 
ans  quand  elle  mourut,  et  n'en  avait 
que  douze,  lorsque  le  duc  son  père, 
oblige  de  quitter  Gandie  à  cause  des 
troubles  qui  s'étaient  e'ievcs  en  Es- 
pagne ,  le  mena  à  Sarragosse,  et  le 
remit  entre  les  mains  de  don  Jean 
d'Aragon,  son  oncle matt^rnel,  qui  en 
était  archevêque.  Ce  prélat  se  chargea 
de  faire  continuer  sous  ses  yeux  i'edu- 
caîion  de  son  neveu,  et  y  mit  beau- 
coup de  soin.  François  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  lettres  humaines , 
réussit  complètement  dans  les  exer- 
cices convenables  à  sa  naissance,  et, 
ce  qui  est  plus  rare ,  ne  négligea  rien 
des  pratiques  pieuses  dont  il  avait  pris 
l'habitude.  A  quinze  ans ,  son  père  l'at- 
tacha, en  qualité  d'enfant  d'honneur, 
à  l'infante  Catherine,  sœur  de  Cliarîes- 
Quint.  Mais,  au  départ  de  cette  prin- 
cesse qui  épousa  le  roi  de  Portugal  en 
1  5'26 ,  le  duc ,  qui  avait  sur  son  fils  des 
vues  plus  étendues ,  le  retint  en  Espa- 
gne, et  le  renvoya  auprès  de  son  oncle 
pour  le  mettre  à  portée  de  perfection- 
ner ce  qu'il  avait  déjcà  acquis  de  connais- 
sances. Un  sentiment  intérieur  portait 
le  jeune  don  FFanrois  vers  la  vie  mo- 
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nasliquc.  Pour  le  détourner  de  cette 
idée  qui  ne  s'accordait  pas  avec  leurs 
projets,  ses  parents  l'envoyèrent  en 
i5'28à  la  cour  de  Charles-Quint.  Quoi- 
que don  François  n'eût  alors  que  18 
ans,  il  fit  éclater  de  si  belles  qualités, 
mit  dans  sa  conduite  t.uU  de  sagesse, 
de  prudence  et  de  modestie,  et  sut  si 
bien  allier  ses  devoirs  de  courtisan 
avec  ce  qu'il  devait  à  Dieu,  que  l'em- 
pereur prit  pour  lui  une  haute  estime, 
et  que  l'impératrice  Isabelle  paitagca 
ces  sentiments.  Cette  princesse,  femme 
d'un  rare  mérite,  voulut  bien  lui  don- 
ner un  témoignage  signalé  de  sa  con- 
sidération, en  lui  faisant  épouser  Eléo- 
nore  de  Castro  ,  fille  d'une  haute 
naissance,  qu'elle  aimait  cl  qu'elle  avait 
amenée  de  Portugal.  A  cette  fivenr 
l'empereur  en  joignit  d'autres;  il  fit 
don  François  grand  écuyer  de  l'im- 
pératrice, et  le  créa  marquis  de  Lom- 
bay.  Ces  grandeurs  humaines  ne  cor- 
rompirent point  son  cœur;  il  avait 
appris  à  les  apprécier.  Des  maladies 
qui  lui  survinrent,  la  mort  de  dona 
Maria  Henriquez,  son  aïeule,  celle  do 
don  Garcilasso  de  la  Vega ,  céièl^re 
poète  espagnol,  son  ami,  tué,  à  la  fleur 
de  son  âge  et  inopinément,  dans  une 
expédition  cjî  Provence  ,  achevèrent 
de  le  convaincre  de  l'ii;stabilité  des 
choses  humaines  :  mais  ce  qui  y  con- 
tribua plus  encore,  ce  fut  le  spectacle 
qu'il  lui  fallut  avoir  sous  les  yeux  aux 
funérailles  de  l'impératrice  Isabelle  , 
morte  pendant  la  tenue  des  états  do 
Castilleen  i  SSg.Don  François, comme 
son  grand  écuyer,  et  la  marquise  son 
épouse,  furent  chargés  de  garder  le 
corps  de  cette  princesse,  et  de  le  con- 
duire à  Grenade,  lieu  de  la  sépulture. 
L'usage  et  le  cérémonial  voulaient 
qu'au  moment  de  l'inhumation  l'on 
ouvrît  le  cercueil ,  et  que  ceux  qui 
présentaient  le  corps  après  l'avoir  ih'- 
couvcrl  et  reconnu,  jurassent  que  c'é- 
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tait  celui  de  la  personne  royale  dont  qui  devait  épouser  Philippe  son  fils, 
on  leur  av.iil  confie  la  garde.  L'affreux  et  à  la  duchesse  Eic'onorc  celle  de 
aspect,  l'clat  de  corruption  et  de  pour  dame  d'honneur.  L'infantcetant  morte 
riture  d'un  visage  qui  naguère  brillait  avant  que  le  mariage  piit  se  faire,  ces 
de  charmes  et  (le  raa)cslc,  maintenant  projets  s'évanouirent;  et  don  Fran- 
simeconnaissiiblcj  firent  sur  l'esprit  de  çois ,  redevenu  libre,  retourna  àGan- 
don  François  une  vive  impression ,  et  die  en  1 545.  L'estime  qu'il  avait  prise 
peignirent  à  ses  yeux,  en  traits  ine/ïa-  pour  l'institut  des  jésuites,  le  déter- 
çables  ,  le  ne'ant  de  notre  nature.  11  mina  à  fonder  pour  eux ,  dans  celte 
jura  que  c'était  le  corps  d'Isabelle;  ville ,  chef-lieu  de  son  duché,  un  col- 
mais  il  jura  en  même  temps  de  renon-  lége  qui  eut  dans  la  suite  le  titre  d'uni- 
cer  au  service  de  tout  autre  maître  vcrsité  ;  et  ce  fut  le  premier  où  ils 
que  de  celui  qui  est  éternel ,  et  qui  enseignèrent.  Sur  ces  entrefaites,  la 
n'est  susceptible  d'aucun  changement,  duchesse  sa  femme  vint  à  mourir,  lui 
Il  fit  dès  lors  le  vœu  d'entrer  en  reli-  laissant  huit  enfants.  11  ressentit  vive- 
gion  s'il  venait  à  peidre  sa  femme;  ment  cette  perte,  qui  le  décida  à  ac- 
mais  ,  avant  de  pouvoir  accomplir  ce  complir  son  vœu;  et  s'étant  déterminé 
pieux  dcssi  in ,  il  avait  de  nouvelles  pour  l'ordre  des  jésuites ,  il  en  écrivit 
faveurs  à  recevoir  de  la  fortune.  L'era-  à  St.-Ignace,  dont  il  obtint  l'aveu.  Il 
pereur  le  nomma  vice-roi  de  la  Cala-  n'avait  encore  que  trente-six  ans.  Il 
logueetclievalier  de  St. -Jacques.  Don  se  mit  à  régler  ses  afftiires,  pourvut 
François  fit,  dans  son  nouveau  poste,  à  l'établissement  de  ses  enfants,  et 
tout  le  bien  qu'il  y  put  faire.  Il  y  édifia  s'occupa  en  même  temps  d'études  ana- 
par  ses  bons  exemples,  purgea  le  logues  à  l'état  qu'il  allait  embrasser. 
pays  de  brigands  qui  l'infestaient ,  fit  Ces  diverses  occupations  paraissant 
rendre  la  jusiice  avfc  plus  de  soin ,  devoir  le  retenir  plus  qu'il  ne  le  de- 
survcilla  les  écoles  publiques, en  forma  sirait ,  St.-Ignace  obtint  du  pape  deux 
de  nouvelles ,  et  ne  négligea  rien  de  brefs  qui  permettaient  à  don  François 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  faire  fleu-  de  rester  dans  le  monde  quatre  ans 
rir  la  religion  et  les  mœurs.  C'est  peu-  après  sa  profession  :  par-là  tout  obs- 
dant  qu'il  était  à  Barcelonne,  en  qua-  tacle  se  trouva  levé,  et  il  prononça  ses 
lité  de  vice-roi ,  qu'il  eut  occasion  de  vœux.  11  n'attendit  pas  le  terme  fixa 
connaître  le  père  Araos,  l'un  des  pre-  par  le  pape;  il  partit  pour  Uome  eu 
iniers  profès  de  la  compagnie  de  Jésus,  i55o.  Jules  III,  qui  occupait  alors 
qui  vint  y  prêcher.  Il  entra  en  cor-  le  Saint-Siège,  l'accueillit  avec  tant 
respondance  avec  St.-Ignace,  dont  les  de  bienveillance  et  lui  montra  tant 
lettres  ne  firent  que  le  corifiimer  dans  d'estime,  que,  dans  la  crainte  qu'il 
la  bonne  opinion  qu'il  avait  conçue  de  ne  fut  fait  cardinal,  Borgia  retourna, 
ce  nouvel  ordre.  Son  père  étant  précipitamment  en  Espagne,  et  se  re- 
mort vers  ce  temps,  il  lui  succéda  tira  dans  un  ermitage  près  de  la  petite 
dans  le  titre  de  duc  de  Gandie.  11  ville  d'Onate  en  Biscaye.  Il  y  reçut  la 
demanda  alors  sa  retraite  à  l'cmpe-  prêtrise,  et  se  hvra  à  la  prédication, 
reur,  qui  voulut  bien  la  lui  accorder  ,  Un  ordre  de  St.-Ignace  l'appela  sur 
mais  à  condition  qu'il  viendrait  à  la  un  plus  grand  théâtre  ;  le  saint  lui 
cour.  Ce  prince  destinait  à  don  Fran-  prescrivait  d'aller  porter  la  parole  de 
çois  la  charge  de  grand-maître  de  la  Dieu  dans  les  principales  villes  d'Es- 
maison  de  l'infante  Marie  de  Portugal,  pagne  et  de  Portugal.  Le  père  Fran- 
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çois  obéit,  et  laissa  partout  d'heureux  le'gla  les  missions, perfcclionna la mé- 
iVuits  de  son  zèle.  Il  visita  aussi  les  thode  de  la  prédication  et  de  l'enscignc- 
divers  établissements  de  ces  provinces  ment,  maintint  les  constitutions,  snp- 
en  qualité  de  vicaire-gene'ral.  Saint-  pica  par  de  bons  règlements  à  ce  qui 
Ignace  étant  mort  en  i556,  le  père  leur  manquait,  et  acheva  de  fonder  c« 
François  ,  sous  dinTërcnts  pre'textes  ,  système  d'administration  qui  donna  à 
s'abstint  d'aller  à  Rome  pour  l'élec-  l'Eglise  tant  d'utiles  ministres  ,  tandis 
tion  d'un  gëne'ral.  11  craignait  égale-  qu'il  contribuait  aux  progrès  des  scien- 
ment  et  celte  place  qui  le  mettait  à  la  ces  et  à  la  gloire  des  lettres.  C'était  beau- 
tête  de  la  compagnie,  et  le  cardinalat  coup  de  travaux  pour  une  santé  déjà 
et  les  autres  dignités  ecclésiastiques  usée.  Pie  V  néanmoins  exigea  du  pcie 
dont  l'amitié  des  papes  ,  la  haute  idée  François  un  nouveau  sacrifice  ;  il 
qu'ils  avaient  de  son  mérite,  le  désir  voulut  qu'il  accompagnât  le  cardinal 
même  de  Charles-Quint,  tendaient  à  le  Alexandrin,  son  neveu,  dans  sa  léga- 
faire  revêtir  :  mais  il  ne  put  se  refuser  tion  en  France ,  en  Espagne  et  en  Por- 
à  l'ordre  que  lui  donna  ce  prince,  tugal,dontrobjelétaitdeso!licitcrprès 
retiré  alors  dans  le  monastère  de  St.-  des  princes  chrétiens  des  secours  pour 
Just,  après  s'être  demis  de  ses  royau-  s'opposer  aux  progrès  des  Turks.  A 
mes  et  de  l'empire,  de  venir  le  trouver,  son  retour,  Borgia  tomba  malade  à 
L'empereur  le  consulta  sur  différentes  Ferrare,  et  fut  obligé  de  prendre  une 
affaires,  et  lui  donna  diverses  com-  htière  pour  continuer  sa  route.  Pie  V 
missions.  On  lui  avait  inspiré  des  pré-  étant  mort  vers  ce  temps ,  il  fut  ques- 
ventions  contre  les  jésuites,  et  il  au-  tion  d'élever  Jiorgia  sur  letrcne  ponti- 
rait  désiré  que  Borgia  entrât  dans  un  fical  ;  et  il  paraît  qu'on  ne  renonça  à 
autre  ordre  ;  il  lui  proposa  même  celui  cette  idée  qu'à  cause  de  l'état  presque 
de  St.-Jérôrae.  Le  père  François  fut  désespéré  oii  il  se  trouvait.  O;»  élut  le 
assez  heureux  pour  détruire  ces  fâ-  cardinal  Hugues  Buoncorapagno,  qui 
cheuses  impressions.  Gharles-Quint  prit  le  nom  de  Grégoire  XIIL  Le  père 
mourut  quelque  temps  après,  et  le  François  était  arrive  à  Rome,  et  ne 
nomma  l'un  de  ses  exécuteurs  lesta-  fit  plus  qu'y  languir.  Il  y  expira  en 
mentaires.  Le  père  François  crut  de-  iS'j'i,  la  nuit  <lu  5o  septembre  au 
voir  aux  bontés  dont  l'avait  comblé  i*""".  octobre.  On  l'enterra  dans  réglise 
ce  prince ,  de  prononcer  son  oraison  de  la  maison  professe  à  coté  de  Saint- 
funèbre.  Cependant  le  père  Lainez  Ignace  et  du  père  Lainez.  En  1617 
avait  été  élu  général  de  la  société ,  et  son  corps  fut  exhumé,  et  le  cardinal 
presque  aussitôt  le  pape  l'avait  nommé  duc  de  Lerme ,  son  petit-fils .  premier 
pour  accompagner  le  cardinal  de  Fer-  ministre  de  Philippe  ÎÏI ,  roi  d'Es- 
rare  dans  sa  légation  en  France  (  P^oy.  pagne ,  le  fit  transporter  dans  l'église 
Ferrare).  D'un  autre  côté,  le  père  des  jésuites  de  Madrid,  où  dès-lors 
Salmeron,  son  vicaire,  partait  pour  le  il  devint  l'objet  de  la  vénération  des 
concile  deTrente.  Le  père  François  fut  fidèles.  En  162  j  François  de  Borgia 
obligédelesuj)pléer.Alamortdupère  fut  mis  par  Urbain  VIII  au  rang; 
Lainez  en  i565,  il  fut  élu  troisième gé-  des  bienheureux  :  il  fut  canonisé  en 
néral  malgré  sa  répugnance.  Sous  son  167  i  sous  le  pontificat  de  Clément  IX; 
gouvernement  la  compagnie  de  Jésus  et  Innocent  XI ,  en  i685,  fixa  sa  fête 
prit  de  nouveaux  accroissements.  Il  au  10  octobre.  St.-François  de  Bor- 
fonda  un  noviciat  à  Rome,  rauhiplia  et  gia  a  écrit,  en  espagnol,  un  grand 
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nombre  d'ouvrages  ascclicfiics,  dont 
on  pcnl  voir  le  détail  dnns  la  Bihlio- 
theca  scriplorum  socielatis  Jcsu. 
Tous  ces  ouvrages  ont  elc  traduits  en 
latin  par  le  P.  Alphonse  Deza  ,  jé- 
suite. Son  traite  de  l'art  de  prêcher 
l'avait  déjà  éle  sons  ce  titre  ,  De  ra- 
tione  concionandi ,  seu  de  prœdica- 
tione  evan^elicd  libcllns,  avec  une 
Vie  de  l'auteur.  Le  P.  Verjus  ,  jésuite, 
a  donne  une  autre  Vie  de  saint  Fr.m- 
çois  de  l>orgia,  i  vol.  in-4'\,  Paris, 
iG'j'i.  Il  a  beaucoup  profite  du  tra- 
vail du  P.  Ribadcneira,  qui  avait  dte' 
pendant  neuf  ans  confesseur  du  saint, 
et  qui  en  ivait  donne'  une  en  espagnol , 
dont  Betencourt  a  publie  une  traduc- 
tion française.  L — y. 

FRANÇOIS  DE  PAULE  (Saint), 
instituteur  de  l'ordre  des  Minimes, 
fut  ainsi  appelé  du  nom  d'une  ville  de 
Calibre,  oîi  il  prit  naissance  le  l'j 
mai  i4i6  (i).  Si  l'on  en  croyait  l'au- 
teur de  la  Chronique  de  cet  ordre  ,  il 
serait  issu  d'une  illustre  famille,  dont 
des  revers  auraient  renverse  la  for- 
tune :  Parentes  afflictœ  par  tempus 
forlunœ ,  à  nohili  iamen  stirpe  ori- 
finem  duxisse  perhibeniur.  Le  senti- 
ment commun  est  qu'd  est  ne  dans 
une  condition  ordinaire,  et  de  parents 
bien  plus  recommandables  par  leur 
pieté'  que  par  leur  naissance.  Son 
père  se  nommait  Jacques  Marfolilîe 
ou  Martorelle  ,  et  sa  mère  Vienne  de 
Fuscaldo.  Ils  avaient  vécu  plusieurs 
années  dans  l'ëtat  du  mariage,  sans 
avoir  eu  d'enfants.  Ils  s'adressèrent 
à  Dif  u  par  l'intercession  de  St.  Fran- 
çois d'Assise,  et  ayant  obtenu  un  fils, 
ils  le  regardèrent  comme  un  présent 
du  ciel.  Ils  le  vouèrent  au  saint  qu'ils 
avaient  invoqué,  et  lui  en  donnèrent 


(i)  Voyez  l»  Di(.rerln/io  chronologica  de  .<en- 
Icnliâ  communi  anni  ualalif  et  œiatis  sancti 
l'i  nncisci  de  Paiila^  advenue  Daniel  Pnjjehtoch^ 
par  le  F.  de  Giij  ,  Paris,   i6So,  ui-8". 
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le  nom  :  les  inclinations  de  l'enfant 
secondèrent  merveilleusement  leurs 
verlueuses  intentions.  Dès  ses  plus 
tendres  années  ,  il  montra  le  goût  de 
la  retraite  ,  de  l'oraison  ,  et  d'une  vie 
pénitente.  Pour  acquitter  leur  vœu  , 
ses  parents  le  conduisirent,  à  l'âge 
de  douze  ans ,  dans  le  couvent  des 
cordeliers  de  St.  Marc.  Il  y  passa 
une  année  ,  vctu  de  l'habit  de  l'ordre 
de  St.  François ,  et  édifiant  les  reli- 
gieux et  le  pidjlic  par  sa  piété  et  ses 
bons  exemples.  Dès-lors  il  renonça 
à  l'usage  du  linge  et  de  la  viande ,  et 
il  menait  une  vie  aussi  mortifiée  que 
les  plus  fervents  religieux.  Ses  parents 
étant  venus  le  retirer,  il  leur  témoigna 
le  désir  de  faire  quelques  voyages  de 
dévotion,  et  surtout  d'aller  à  Assise 
prier  St.  François  ,  et  visiter  la  cha- 
pelle de  Ste.-Marie-des-Anges.  Ils  l'y 
conduisirent;  il  alla  ensuite  avec  eux  à 
Rome,  au  tombeau  des  saints  Apôtres. 
Il  repassa  par  Spolette,  et  visita  le 
Mont-Cassin.  La  sainte  vie  des  reli- 
gieux de  ce  monastère  affermit  la  ré- 
solution qu'il  avait  déjà  prise  de  se 
retirer  dans  la  solitude.  De  retour  à 
Paule  ,  et  ayant  à  peine  quatorze  ans , 
il  renonça  à  ce  qui  pouvait  lui  revenir 
de  son  héritage,  et  alla  habiter  un  lieu 
écarté,  sur  un  fonds  qui  appartenait  à 
sa  famille.  Mais  trop  souvent  distrait 
par  les  visites  des  curieux  qu'attirait 
le  voisinage  de  la  ville ,  il  chercha  sur 
le  bord  de  la  mer  une  retraite  plus 
secrète.  11  la  trouva  près  d'un  ro- 
cher, dans  lequel  il  se  creusa  une 
grotte;  et  là  ,  il  put  se  livrer  à  toute 
sa  ferveur.  Il  couchait  sur  la  roche 
nue,  et  ne  vivait  que  d'herbes  qu'il 
allait  cueillir  lui-même,  ou  de  quel- 
ques aliments  grossiers  qu'il  recevait 
de  la  charité  des  fidèles.  1!  n'avait  pas 
encore  vingt  ans  ,  lorsque  plusieurs 
personnes ,  touchées  d'une  vertu  si 
extraordinaire,  vinrent  le  prier  de  les 
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jM'endresous  sa  direcliou.  11  ne  crut  pas 
devoir  s'opposer  à  leur  pieux  dessein  : 
ces  pénitents  construisirent  à  cote  de 
la  grotte  quelques  cellules  ,  et  un  pelit 
oratoire,  où  un  prêtre  du  voisinage  ve- 
nait leur  dire  la  messe.  Mais  le  nombre 
des  solitaires  et  pénitents  sV(ant  beau- 
coup augmente' ,  François  obtint  de 
Tarcbcvêque  de  Cosencc  la  permis- 
sion de  se  construire  un  monastère  et 
une  église.  Leur  conduite  était  si  édi- 
fiante, et  ils  jouissaient  d'une  si  baute 
réputation  de  sainteté,  que  tout  le 
voisinage  s'empressa  de  contribuer  à 
ces  constructions  ,  et  que  des  dames, 
non  contentes  d'y  concourir  de  leurs 
moyens,  voulurent  mettre  la  main  à 
l'œuvre.  Les  bâtiments  furent  bientôt 
finis  ,  et  se  trouvèrent,  en  i436  ,  en 
état  de  recevoir  une  nombreuse  com- 
munauté. C'est  de  cette  époque  qu'il 
faut  dater  la  fondation  du  nouvel 
ordre  ,  établi  d'abord  sous  le  titre 
^Ermites  de  St.  François.  Le  pieux 
fondateur  fit  de  MiinnilUé  !a  base  de 
l'institution ,  et  lui  donna  la  charité 
pour  devise.  Aux  trois  vœux  com- 
muns à  toutes  les  institutions  reli- 
gieuses qui  professent  les  conseils 
ëvangéliques  ,  il  en  ajouta  un  qua- 
trième, celui  de  la  vie  quadragési- 
male  pendant  toute  ''année  ^  c  est-à- 
dir^  ,  de  l'abstinence,  bors  le  cas  de 
maladie,  non  seulement  de  viande, 
mais  encore  d'œufs  et  de  toute  sorte 
de  laitage.  Lui-même  s'était  soumis 
à  plus  de  rigueur  encore.  11  dormait 
sur  la  dure,  ne  prenait  d'aliments 
qu'après  le  soleil  couclié ,  s'abstenait 
de  poisson ,  se  contentait  souvent  de 
pain  et  d'eau,  et  quelquefois  ne  man- 
geait que  de  deux  jours  l'un.  L'ex- 
trême sévérité  de  l'institution  n'em- 
pêchait pas  ses  établissements  de  se 
multiplier.  Deux  couvents  fondés , 
l'un  à  Patcrno,  l'autre  à  Spezano, 
furent  comme  le  prélude  de  Tagraii- 


FRA  46i 

disscment  de  l'ordre  ;  et  bientôt  il 
compta  un  grand  nombre  de  maisc^ns, 
non  seulement  enCalabre,  mais  dans 
le  royaume  de  Naples  et  en  Sicile  ,  oi!i 
François  fit  un  voyage.  Les  merveilles 
qu'on  racontait  de  lui ,  les  miracles 
et  les  prédictions  qu'on  lui  attribuait, 
excitèrent  l'attention  de  Paul  H.  Ce 
pape  envoya  en  1 469  un  de  ses  camc- 
riers  sur  les  lieux ,  pour  vérifier  les 
faits.  Le  camérier  vit  d'abord  l'arche- 
vêque de  Cosence,  qui  lui  confirma 
que  François  était  un  homme  extraor- 
dinaire ,  lequel  Dieu  semblait  avoir 
suscité  pour  manifester  sa  puissance. 
Il  se  rendit  ensuite  au  monastère ,  et 
s'assura  par  ses  yeux  qu'il  n'y  avait 
rien  d'exagéré  dans  le  récit  qu'on  avait 
fait  au  pape.  Ce  ne  fut  néanmoins 
qu'après  la  mort  de  Paul ,  que  Sixte  IV 
approuva  les  statuts  du  nouvel  ordre, 
par  une  bulle  du  23  mai  i4745  ^^ 
en  nomma  François  supérieur-géné- 
ral. Il  lui  permit  en  même  temps  d'é- 
tablir autant  de  colonies  qu'il  en  trou- 
verait l'occasion,  et  confirma  l'exemp- 
tion que  l'archevêque  de  Cosence  avait 
accordée  aux  maisons  situées  dans  son 
diocèse.  Dans  la  suite,  ces  mêmes 
statuts  ,  avec  quelques  changements  , 
furent  confirmés  par  des  bulles  d'In- 
nocent VIII  ,  d'Alexandre  VI  et  de 
Jules  IL  Alexandre  VI  cbangea  le 
nom  ^Ermites  de  St.  François  en 
celui  de  Minimes  ,  qui  lui  parut  plus 
propre  à  caractériser  l'humilité  dont 
ces  religieux  faisaient  profession.  Le 
bruit  des  guérisons  miraculeuses 
qu'on  attribuait  à  François  de  Paule, 
parvint  jusqu'en  France.  Louis  Xî, 
alors  attaqué  d'une  maladie  dange- 
reuse ,  imagina  qu'il  pourrait  recou- 
vrer la  santé  par  son  intercession.  H 
fit  prier  le  saint  homme  (i)  de  venir 
le  trouver,  lui  promettant  de  grands 

(i)  C'est  ainsi  qu'il  sst  uommé  datts  le»  cociptes 
d«  \à  tuaiton  du  roi. 
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avantaj^es  pour  lui  et  pour  son  ordre. 
François  ne  ju<;ea  pas  à  propos  de  se 
reiulrc  à  un  dcsir  qui  lui  paraissait 
bien  plus  dicte  par  l'amour  de  la  vie 
que  par  le  soin  du  salut.  Louis  eut 
recours  à  la  médiation  du  roi  de 
Naples,  (pu  n*eut  pas  plus  de  succès  j 
mais  s'etant  adresse  au  pape  Sixte  IV, 
et  ce  pontife  ayant  fait  expédier  deux 
hrefs  ,  par  lesquels  il  iuvilait  François 
à  satisfaire  le  roi  de  France ,  le  ser- 
viteur de  Dieu  crut  devoir  ne  point 
désobéir  au  chef  de  l'Eglise.  11  partit, 
accompagné  de  son  neveu  André  d'A- 
Icsso  (2)  et  de  plusieurs  de  ses  reli- 
gieux. Sa  renommée  qui  le  préf.Jdait, 
lui  valut  en  route  des  honneurs  ex- 
traordinaires. En  passant  à  Naples, 
«  il  fut,  dit  Commines,  visité  du  roi 
»  et  de  ses  enfants;  à  Rome,  de  tous 
»  les  cardinaux ,  et  eut  audience  du 
»  pape,  trois  fois  seul  à  seul,  et  fut 
7)  assis  auprès  de  lui  en  belle  chaire, 
»  l'espace  de  trois  ou  quatre  heures  à 
î)  chacune  fois  j  de  là  vint  vers  le  roi, 
V  honoré  comme  s'il  eût  été  le  pape.  » 
En  effet,  ce  prince  ,  extrêmement 
attaché  à  la  vie ,  l'attendait  avec  im- 
patience. Il  l'envoya  recevoir  à  Am- 
boise  par  le  dauphin  ,  son  fils ,  et  les 
])lus  grands  seigneurs  de  sa  cour. 
François  étant  arrivé  au  Plessis-lès- 
Tours,  où  é'.âit  le  roi ,  ce  prince  se 
jeta  à  ses  pieds,  le  priant  de  vouloir 
bien  alonger  le  terme  de  ses  jours. 
«  Le  pieux  solitaire ,  continue  Gom- 
»  mines ,  répondit  ce  que  sage  homme 


[7\  C'est  par  André  d'Âlesso  que  plusieurs  fa- 
milles trani aises  d'un  rang  distingué  se  font  hon- 
neur d'appartenir  ,  en  «jualité  de  parents,  à  S. 
François  de  Paule,  André  était  fils  d'Antoine  d'A- 
lesso', gentilhomme  calabrois,  qui  avait  épousé 
Bri"ide  sœur  du  saint.  Venu  eu  Francf  avec  son 
oncle  il  Y  fut,  en  consideralion  de  eelui-ci ,  re- 
vêtu par  nos  rois  de  plu&ieurs  grandes  charges  ,  et 
il  s'y  maria.  Par  ses  fils  et  ses  filles,  qui  se  ma- 
rièrent aussi,  se  trouvent  établies  différentes  re- 
lations de  parenté  avec  les  maisons  d'Alesso,  de 
Chaillou,  d'Eaubonne,  d'Ormesson ,  du  Loieau, 
et  quelques  autres,  célèbres  dans  la  haute  magis- 
trature. 
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»  devait  repondre,  et  refusa  de  magnr 
))  fiques  présents  que  le  roi  lui  en- 
»  voyait.  »  Mais  s'il  ne  put  prolonger 
la  vie  du  monarque ,  du  iioins  il  l'aifla 
à  bien  mourir.  Le  saint  homme  ne  fut 
pas  en  moindre  crédit  à  la  cour  de 
Charles  VIII  et'df  Louis  XII ,  qu'il 
ne  l'avait  été  à  celle  de  Louis  Xf. 
Ces  princes  le  retinrent  en  Francd,  lui 
et  ses  religieux.  Charles  VIII  le  con- 
sultait  dans  les  affaires  ks  plus  im- 
portantes; il  voulut  qu'il  tînt  son  (ils 
sur  les  fonts  de  baptême.  Il  lui  fit 
construire  un  monastère  dans  le  parc 
du  Plessis-lès-Tours,  un  autre  à  Am- 
boise,  et  le  combla  d'honneurs  et  de 
témoignages  de  vénération.  D'autres 
princes  donnèrent  aux  Minimes  des 
marques  éclatantes  de  leur  protection^ 
Anne  de  Bretagne  disposa  en  leur  fa- 
veur de  son  château  de  Nigeon,  à 
Chaillot,  pour  en  faire  un  couvenf. 
L'empereur  et  le  roi  d'Espagne  vou- 
lurent aussi  avoir  de  ces  religieux  :  les 
Minimesportèrent  dans  ce  dernier  pays 
le  nom  de  Frères  de  la  Victoire^  en 
mémoire  de  la  prise  de  Malaga  sur  les 
Maures,  que  François  de  Paule  avait 
prédite.  A  Paris ,  on  les  appelait  Bons- 
Hommes  ,  soit  parce  que  les  cour- 
tisans traitaient  François  de  bon 
homme,  soit  parce  que  les  Minimes 
ayant  succédé,  à  Vincennes,  à  des 
Grammontains  connus  sous  cette  dé- 
nomination, ce  nom  leur  sera  resté. 
Quoi  qu'il  en  puisse  être  ,  François 
eut  de  son  vivant  la  consolation  de 
voir  son  ordre  répandu  par  toute 
l'Europe.  Les  austérités  ne  Tempê- 
chèrent  pas  de  prolonger  sa  carrière 
jusqu'à  une  extrême  vieillesse.  11  avait 
près  de  92  ans,  lorsque,  le  28  mars 
1 507,  il  tomba  malade  au  Plessis- 
lès-Tours.  Il  mourut  le  a  avril  sui- 
vant ,  jour  du  Vendredi-Saint.  On 
travailla  presque  aussitôt  à  sa  canoni- 
sation :  elle  n'eut  lieu  cependant  que 
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sous  le  pontificat  de  Le'on  X ,  environ 
douze  ans  après.  L'Église  célèbre  sa 
fêle  le  2  avril.  En  iô6'2,  les  Hugue- 
nots ,  portant  le  ravage  dans  le  voi- 
sinage de  Tours ,  exliumèrenl  le  corps 
du  saint,  et ,  après  mille  outrages  ,  le 
brûlèrent  avec  le  bois  d'un  grand  cru- 
cifix. On  prétend  qu'une  partie  des 
ossements  fut  retirée  du  bûcher,  et 
qu'ils  furent  partages  entre  diverses 
églises  qui  les  exposaient  à  la  vëne'- 
ratiou  des  fidèles.  Les  Minimes  ont 
des  couvents  de  filles.  On  en  comptait 
deux  en  France,  l'un  à  Abboville,  l'au- 
tre à  Soissons.  L'histoire  de  cet  ordre 
a  e'té  écrite  d'abord  en  français  (  Foy. 
DoNi  d'Atticui),  et  plus  en  de'tail,  en 
latin ,  par  le  P.  Lanoue  :  Chronicon 
générale ordinis Minimorum y  Paris, 
1 635 ,  in-fol.  Le  P.  Marguerit  a  donne 
aussi  en  latin  la  Chronologie  des  pro- 
vinces et  couvents  de  l'ordre,  Aix, 
1682,  in-8*'.  Parmi  les  nombreuses 
Vies  de  St.  François  de  Paule,  dont 
on  peut  voir  le  détail  dans  Fontette, 
nous  indiquerons  seulement  celle  qu'a 
donnée  le  P.  Hilarion  de  Goste  ,  en 
i655.  (^.CosTE.)  Le  père  A.  Dondé, 
minime ,  a  publié  Les  figures  et  l'a- 
brégé  de  la  vie ,  de  la  mort  et  des 
miracles  de  St.  François  de  Paule , 
Paris,  1671  ,  in-fol.,  orné  de  24 
planches ,  dont  la  plupart  contien- 
nent chacune  4  tableaux  en  médail- 
lon. A  la  suite  de  cet  ouvrage,  on 
trouve  ordinairement  les  Portraits 
de  quelques  Minimes,  a\'ec  leur 
éloge,  en  17  planches.       L — y. 

FRANÇOIS  (Saint-).  Vojr.Mcis, 
Sales  et  Xavier. 

FRANÇOIS  (  l^*-.)  Etienne,  empe- 
reur d'Allemagne,  li  était  fils  de  Léo- 
pold-Joseph-Chatles  ,  duc  de  Lor- 
raine, et  d'Elisabeth-Charlotte  d'Or- 
léans. Né  en  170B,  il  avait  été  élevé 
dès  l'âge  de  douze  ans  à  la  cour  de 
Vienne,  sous  les  yeux  de  l'empereur 
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Charles  Vï  ,  qui  dès-lors  le  regar- 
d<iit  comme  son  gendre  et  son  succes- 
seurà  l'empire.  Ayant  succédé  en  i  729 
à  son  père ,  il  se  rendit  en  Lorraine,  et 
prilpossession  de  ses  états.  Après  avoir 
passé  quelque  temps  en  France  oii  il 
était  venu  prêter  hommage  à  Louis 
XV  pour  le  duché  de  Bar,  il  visita 
l'Angleterre,  la  Hollande  et  plusieurs 
cours  d'Allemagne.  Les  événements 
qui  survinrent  bientôt ,  produisirent 
un  changement  remarquable  dans  la 
fortune  de  François-Etienne  et  dans 
celle  de  sa  maison.  Auguste  II,  roi 
de  Pologne,  étant  mort  en  1 7^5 ,  Sta- 
nislas Leczinscki  fut  élu  pour  le  rem- 
placer par  le  parti  qui  lui  était  fidèle  , 
et  qu'appuyait  la  France  j  mais  il 
cul  pour  concurrent  Auguste  111  de 
Saxe  ,  que  soutenaient  les  partisans 
de  son  père,  et  que  demandaient  la 
Russie  et  l'Autriche.  La  guerre  éclata , 
et  Stanislas  ne  put  se  maintenir.  Là' 
France  voulait  cependant  lui  assurer 
un  sort  qui  le  dédommageât  de  ce 
revers.  Elle  proposa  un  arrangement 
auquel  la  cour  de  Vienne  consentit, 
11  fut  convenu,  en  1755,  que  Fran- 
çois-Etienne ,  destiné  à  épouser  Ma- 
rie-Thérèse ,  fille  aînée  de  Char- 
les VI,  céderait  à  Stanislas  les  du- 
chés de  Lorraine  et  de  Bar  ,  et  ob- 
tiendrait en  échange  le  grand  duché 
de  Toscane  à  l'extinction  des  grands 
ducs.  A  la  mort  de  Stanislas ,  les  du- 
chés de  Lorraine  et  de  Bar  devaient 
échoir  à  la  France,  qui  s'engageail 
à  payer  5  millions  et  demi  de  livres 
par  an  au  duc  jusqu'au  moment  où  il 
parviendrait  à  régner  en  Toscane,  Ce 
moment  n'était  pas  éloigné.  Jean  Gas- 
ton, dernier  rejeton  mâle  des  Médi- 
cis  ,  mourut  en  1757  5  et  François- 
Etienne  prit  possession  des  étals  de 
Toscane,  011  il  se  fit  aimer  par  la  dou- 
ceur de  son  administration.  Ayant 
épousé  Marie-Thérèse  ,  il  devint  par 
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ce  mariage  la  tijjc  de  la  nouvelle  mnl- 
buii  iV Autriche,  uommcc  Auliiche- 
Lorraine.   l/tnipcrcur  Ciiaiics    ^'I 
c'iaul  mort  en  1 740,  l'électeur  de  IJa- 
vicie,   appuyé  par   la  France    et   la 
l'nisse,  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Charles  VII }  miis  ce  prince  éprouva 
de  grands  revers,  et  snccohiLa  sous 
le  poids  des  chagrins  :  il  niounil  en 
J745.  Maric-Thcrèse ,  qui  dans  ce 
même   temps  combattait  pour    con- 
server  les  étals  héréditaires    de   sa 
maison  ,  en  vertu  de  la  pragmatique- 
sanction  de  Charles   Vï ,  n'était  pas 
moins  jalouse  d'assurer  le  tiône  im- 
périal à  son  époux.  Elle  triompha  des 
obstacles  que  lui  opp()sa.ient  ses  en- 
nemis; et  Frar^çois-Eticnne  fut  pro- 
clamé empereur  d'Allemagne  sous  le 
nom  de  François  I".,  le  »  5  septembre 
1745.  Il  venait  de  prendre  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  d'Au- 
triche ,  et  il  avait  établi  son  quartier- 
général  à  Heidelberg.  Etant  parti  de 
celle  ville,  il  fit  son  entrée  à  Fnmc- 
fort,  où  il  fut  couronné  le  4  octo- 
bre. Cependant  la  guerre  continuait; 
et  ce  ne  fut  qu'en  1748  (|ue  la  pai\ 
d'Aix-la-Chapelle  assura  à  Marie-Thé- 
rèse la  possession  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  états  héréditaires.  Les 
talents  de  cette  princesse  la  mettaient 
en  état  de  gouverner  elle-même  ;  elle 
associa  cependant  son  époux  auxsoins 
de  l'administration  ;  et  il  y  eut  tou- 
jours entre   François  et  la  filîe   de 
Charles  VI  le  plus  grand  accord  pour 
faire    fleurir    la    monarchie    autri- 
chienne, et  pour  maintenir  l'influence 
de  leur  maison  dans  l'empire  germa- 
nique. Peu  après  la  guerre  de  sept 
ans,  en  1764,  Joseph,  fils  aîné  de 
François  et  de  Marie-Thérèse  ,   fut 
proclamé  par  la  diète  roi  des  Ro- 
mains. En  1 763  l'empereur  avait  as- 
suré à  son  second  flls ,  Pierre-Léo- 
pold,  la  succession  du  grand-duché 
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de  Toscane;  cl  en  17G5  Joscpli  ïd 
li(ia  ce  pacte  de  famille  par  une  re 
noneiation  jurmelle  à  ses   droits   au 
grand-duché.  La  même  année,  Fran- 
çois  mourut   à   Inspruck,    dans    sa 
ciiKjuanle-seplième   année.    11    laissa 
la  réputation  d'un  prince  sage,  éclaire 
et  bienfaisant.  L'industrie,  le   com- 
merce, les  lettres  et  les  arts,  lui  furent 
redevables  de  plusieurs  institutions 
qui  ont  contribué  à  les  faire  fleurir. 
Il  introduisit  dans  le  département  des 
mines  les  plus  utiles    réformes.  En 
I  745  il  fonda  à  Pistoie  une  académie 
des  belles-lettres;  et  en  1755  la  ville 
d'Augshourg  obtint  par  ses  soins  une 
académie   des   beaux  -  arts.  Quoique 
François  eût  l'anie  noble    et  géné- 
reuse, il  aimait  l'argent  ;  et  les  opéra- 
tions financières  qui  pouvaient  lui  en 
procurer  avaient  pour  lui  un  attrait 
irrésistible.  Il  afferma  pendant  quel- 
que temps,  en  compagnie  avec  le  comte 
de  Bojza  et  le   banquier   Schimmel- 
mann ,  les  douanes  de  Saxe  ;   et  l'on 
prétend  qu'au  commencement  de  la 
guerre  de  sept    ans,  il  entreprit  de 
fournir  l'armée  prussienne  de  four- 
rages et  de  farine.  Quoiqu'il  fût  sou- 
yentvenu  au  secours  des  caisses  au- 
trichiennes, il  laissa  en  mourant  un 
trésor  de  i  ^7  millions  de  florins.  Il 
naquit  du  mariage  de  François  et  de 
Marie-Thérèse  cinq  princes  et  onze 
princesses  :  nous  indiquerons  Joseph, 
empereur  sous  le  nom  de  Joseph  11  ; 
Pierre-Léopold ,  d'abord   grand-duc 
de  Toscane ,  ensuite  empereur  sous 
le  non-  de  Léopold  I".  ;  Ferdinand  , 
appelé  jiar  son  mariage  avec  Marie- 
Béatrix  à  la  succession  de  Modène  ; 
Maxunilien,  grand-maître  de  Tordre 
Teutonique,  archevêque  de  Cologne 
et  évêque  de  Munster;  Marie- Chris- 
tine ,   mariée    au    prince   Albert    de 
Saxe  ,  gouvernante  des  Pays-Bas,  et 
apaiiagée  avec  ses  descendants  de  U 


principauté  de  Tcsclicn  ;  Marie-Ame- 
iie,  mariée  .'iii  duc  de  Panne  j  Maiic- 
Caiolinc,  mariée  au  roi  de  N.-ple;; 
IVIarie-AMtoinelle,mariéc  à  Louis  XVl, 
roi  de  Fronce ,  et  (jui  a  partie  les 
malheur,'}  de  ce  moiiaïque.    C — au. 

FRANÇOIS  I".,  roi  de  France,  na- 
quit à  Cognac,  le  12  septembre  »494* 
J I  descendait ,  ainsi  que  Louis  XU ,  de 
Cli.irles-ie-Sage,  par  Louis  ï^^. ,  duc 
d'Orléans.  L'assassinai  de  ce  dernier 
prince,  victime  de  la  jaioiusie  et  de  la 
cruauté'  de  Jean  duc  de  Bourgogne,  fut 
le  signal  des  malheurs  dont  ^a  ianiiilc 
devait  être    si  lojjg-tcmps    accablée. 
Charles  ,  son  fils  aine  ,  et  Jean ,  comte 
d'Angonlêmc  ,     sou    troisième    (ils , 
après  avoir  iniuiicmeitt  cherche  tous 
les  moyens  légitimes  de  venger  îeur 
père ,  ajypeièrent  les  Anglais  en  Fran- 
ce, se  repentirent  de  ce  traite,  le  rom- 
pirent avec   une    générosité    nnpru- 
dente;  et  l'un  lut  leur  pr)6onni  ;r  pen- 
dant vinp;t- cinq  ans ,   IVutre  pendant 
trente.  (  f'oy.  Charles  d'Orléans  , 
tome    Vlli  ,    pa^e    1^6.)  Le  comte 
d'Angouiéme  ,  aicnî  de  François  I*"^. , 
ne  connut  point  le  bonheur  au  sortir 
de  sa  longue  captivité.  Sa  rançon  lui 
avait  coûté  la  plus  grande  paitie  de 
ses  domaines  :  mais  il  se  vengea  des  An- 
glais en  contribuant,  par  ses  exploits , 
à  leur  enlever  la  Guienue.  Il  vécut 
ensuite  dans  la  retraite, et  se  montra, 
en  s'éloignant  des  intrigues  de  la  cour, 
nu  digne  pctit-fîls  de  Charles-le-Sage. 
Son  fils  Charles,  comte  d'Angonlême  , 
passa  presque  toute  sa  vie  à  se  dé- 
jendre  des  ombrages  que  Louis  XI 
avait  conçus.  11  épousa ,  par  les  or- 
dres de  ce  mouarque ,  Louise,  fille 
de  Philippe,  duc  de  Savoie.  De  ce 
mariage  naquit  François  l^'^  Sa  mère 
prit  de  lui  les   soins   les   plus   ten- 
dres. Le  jeune  prince  n'avait  quedeux 
ans  lorsqu'il  perdit  son  père  :  mais 
bientôt  il  eu  retrouva  un  dans  le  bon 
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Louis  XTI,  qui  monta  sur  le  Irone  en 
i49^' Ce  nîonarque  confia  son  cdiic^^ 
tion  à  Gouf"licr-Boissi,run  des  esprits 
les  plus  éclairés  et  l'un  des  plus  nobles 
chevaliers  de  ce  temps.  Jamais  insti- 
tuteur n'eut  plus    à  s'applaudir   des 
biillantes  qualités   de  son  élève.  Le 
jeune  François  portait  autant  d'ardeur 
dans   les   él:ides  les  plus  sérieuses, 
qu'il  en   mettait  dans  tous  les  exer- 
cices  auxquels    se  bornait   a'ois  l'é- 
ducalion  des  genfils-liommes.  Sa  phy- 
sionomie gagnait  les  cœurs.  L'amour 
de  la  gloire  éclatait  dans  ses  regards. 
Il  réparait    avec  une  grâce  inexpri- 
mable les  fautes  où  pouvait  l'entrai- 
ner  la  vivacité  de   son  âge  et  de  sou 
caractère.  Les  jeunes  noble? ,  qu'il  sur- 
passait tous  par  la  majesté  de  sa  taille, 
et  sur  lesquels  il  remportait  des  vic- 
toires contirmelles  dans  les  tournois, 
le  chérissaient  comme  leur  frère,  et 
s'attachaient  à  lui  comme  à  leur  mo- 
dèle. Dciix  fils  que  Louis  XII  avait 
(US  d'Anne  de  Bfetjgne,  sa  seconde 
femme  ,    étaient  morts  au  berceau- 
mais  il   lui  restait  deux  fiilcs,   mes- 
dames. Claude  et   Renée.  Il  marie?   la 
première  à  son  jeune  parent,  et  nom- 
ma   ce    priuce  duc   de    Valois.   Les 
victoires   de    (ïastou   de    Foix    éle- 
vaient alors  la  Frai»ce  au  plus    haut 
degré    'ie   gloire.    Le    jeune    Fran- 
çois voyait  dans  ce  héros  son  guide  , 
son  ami  :  il  s'apprêtait  a  voler  sur  ses 
j>as  en  Italie,  lorsque  le  coup  fatal  qoi 
emporta  Gaston  de  Foix  ausoftirdo 
la  victoire  de  Ra  venue  ,  mit  un  terme 
aux  courtes  prospérités  de  Louis  Xli. 
Ce  monarque,  après  s'être  engagédans 
une  ligne  imprudente,  vit  se  former 
contre  lui  la  coalition  ia  plus  déioyaic. 
Etourdi  du  con.bre  de  ses  ennemis, 
de  la  fureur  de  leurs  attaques ,  il  se 
confia  dans  l'arnour  de  son  peuple  et 
dans  l'ardeur  de  ses  jeunes  héros.  Ce 
fut  au  duc  de  Valois  qu'il  remit  le 
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soin  dcdcfcndre  la  Navarre.  Dans  (les  famille  constcrne'c  de  la   perle  â\in 

circonstances  si  difTicilcs  ,  tout  près-  pcie.  Ce   qui   rendait    encore    celte 

crivait  la  prudence  aux  généraux  de  douleur  plus  glorieuse   pour  la  mc'- 

Louis  XII.  Le  duc  de  Valois  dompta  moire    de    Louis    Xli  ,     c'est     que 

l'impétuosité'  de  son  caractère ,  pour  son  successeur  clait  aime'.  Seulement 

servir  les   veritaîjles  intérêts    de  sa  on    craignait    que    François  l^"*.  ne 

patrie.  S'il  ne  put  reprendre  la  Na-  s'ccartat  de  la  stricte  économie  à  la- 

varre  ,  déjà  conquise  par  les  armes  du  quelle  h  père  dit  peuple  àvah  été  lidèle 

duc  d'Albe,  il  parvint  à  empêcher  les  soit  au   milieu  de  ses  conquêtes  ,  soit 

Espagnols  de  franchir  les  Pyrëne'cs.  au  milieu  de  ses  revers.  Le  roi  delunt 

L'annce  suivante,  Louis  XII,  dont  le  avait  lui-même  témoigne'  cette  crainte, 

règne  venait  d'être  humilie  ])ar  la  fa-  On  sait  qu'il  di>ail  à  ses  sages  minis- 

tale  journc'c  du  i3  avril  i5i5,  dite  très:  a  Nous  travaillons   en  vain;  ce 

des    éperons ,   employa   le  duc  de  »  gros  garçon  gâtera  tout.  »  Cepen- 

Valois    à  pre'venir  les   suites  de  cet  dant  François  l*^^.  ne  changea  rien  à 

échec  :  ce  prince   conçut  des  projets  Tordre  établi.  Après  une  guerre  mal- 

liardis   pour  secourir  Tournai;  mais  heureuse, le  tre'sor  royal  était  exempt 

sa  mission  était  découvrir  la  Picardie,  de  dettes,  et  c'e'tait  toute  sa  richesse. 

Pour  la  seconde  fois  ,  il  se  fit  rclfort  Les  puissances  voisines, qui  se  prépa- 

d'e'couter  la  prudence.  Il  ne  secourut  raient  à  intimider  ou  à  opprimer  un. 

pas  Tournai;  mais  la  Picardie  futsau-  roi  de  vingt -un  ans,  ne  s'aperçurent 

ve'e.  Henri  Vlïl ,  qui  avait  de  la  ge'ué-  pas    de  l'accroissement    de  ses    ar- 

rositë  par  accès,  offrit  la  paix  à  la  raèes  ,  parce   qu'elles   ne   le    virent 

France.  Sa  défection  rompit  la  ligue,  point  créer  d'impôts.  Le  roi  d'Es- 

Louis  XII,  veuf  d'Anne  de  Bretagne,  pagne  Ferdinand-Ie  Catholique  ,  cas- 

contracta  un  S*",  mariage  avec  la  jeune  se  par  l'âge,  mais  trop  fier  du  suc- 

et  aimable  sœur  d'Henri  VIII.  Le  duc  ces  de  ses  fourberies  pour   n'y    pas 

de  Valois  fut  chargé  d'aller  recevoir  persévérer  ,  excitait  le  faible  et  turbu- 

Marie  d'Angleterre;  et  quoiqu'une  telle  lent    Maximihen  ,  empereur  d'Aile- 

union  pût  renverser  ses  espérances  ,  magne,  à  une  nouvelle  guerre  contre 

il  reçut  cette  princesse  avec  la  plus  la  France.  Mais  les  ennemis  les  plus 

aimable  galanterie.  {  Foj-,  Dvvrat.)  dangereux  des  Français  étaient  aîor;j 

Un  mariage  qui  rendait  la  paix  à  la  les  Suisses  ,   qu'enorgueillissaient  la 

France,  lui  devint  bientôt  f^ital;  car  victoire   de  Novare    et  le  traité  de 

il  lui  coûta  le  meilleur  roi  qui  se  fût  Dijon  :  ils  se  considéraient  comme  les 

encore     occupé    de     son    bonheur,  arbitres   de  tous    les  états  auxquels 

Louis  XII    écouta  trop    sa  passion  ils   fournissaient  des  armées.   Quoi- 

pour  une   reine  que  la  politique  lui  qu'ils  n'eussent  point  encore  montré  le 

avait  fait  épouser,  mais  dont  les  char-  dcsir  des  conquêtes,  l'amour    de  la 

mes  lui  firent  oublier  et  son  âge  et  ses  gloire  devenait  chez  eux  une  passion 

infirmités.  Le  i'^'".  janvier  i5i5,con-  farouche.  L'histoire  n'avait  encore  à 

sumé  de  langueur  ,  il  manda  le  duc  de  leur  reprocher  qu'une  seule  perfidie. 

Valois ,  et  lui  tendit  ses  bras  exténués  ;  Une  de  leurs  arme'es  avait  indigne- 

«  Je  me  meurs  ,  lui  dit-il;  je  vous  re-  ment  livré  le  dac  de  Milan  ,  Ludovic 

»  commande  nos  sujets.  »  Il  expira  Sforce ,  qui  s'était  commis  à  leur  foi  : 

quelques  heures  après.  La  France  fut,  mais  les  Suisses  brûlaient  d'effacer  le 

pendant  plusieurs  jours,  comme  une  souvenir  de  cette  lâcheté  de  quelques- 
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uns  de  i(turs  corapatriolcs.  Ils  avaient 
jure  de  conserver  à  Maximilicn  Sforce 
un  duché'  que  la  France  ne  cessait  de 
reclamer  les  armes  à  la  main ,  et  que 
rAntriche  couvrait   d'une  protection 
suspecte.  Ces  guerriers  avaient  alors 
pour   le  Saint-Sie'gc  une  soimiission 
sans  bornes.  Zwinglc  n'avait  pas  en- 
core paru.  Le  cardinal  de  Sion  ,  dan- 
L;ereux  prélat,  qui  servait  Rome  avec 
un  zèle  fanatique,  clait  le  seul  oracle 
qui  fut  alors  cconle'  do  ces  hommes 
simples   cl  fiers.  François  V^\  avait 
fait  presser  le  pape  Le'on  X  de  le  se- 
conder dans  son  projet  d'invasion  du 
Milancz.  Il  avait  envoyé  vers  ce  pon- 
tife Guillaume  Budë,  le  plus  illuslre 
des  savants  français.  Ce  négociateur 
îie  fut  point  heureux.  Le'on  X  le  trom- 
pa ,  et  préfe'ra  l'alliance  de  l'emperenr 
d'Allemagne  à  celle  du  roi  de  France, 
Mais  les  re'pubh'ques  de  Venise  cî  de 
Gènes  se  déclarèrent  pour  ce  dernier. 
François  P^'.  se  hâta  d'envoyer  dans 
l'Italie  une  arme'e  dont  l'Europe  sup- 
posait à  peine  l'existence.  Le  conné- 
table de  Bourbon  la  commandait.  Les 
maréchaux  de  Ttivu'ce  et  de  Lapa- 
îice,  L'Jutrcc  ,  Chabanes  ,   La   Tre- 
mouille,  Navarre,  et  Bayard,  le  plus 
modeste  et  le  plus  parfait  des  cheva- 
liers, rivalisaient  d'ardeur  avec  Mont- 
morenci,  Créqui,  Bonnivt-l ,  Cosse  cl 
Claude  de  Guise  ,  qui ,  jeunes  encore  , 
regardaient  leur  gloire  comme  assurée 
sous  un  roi  belliqueux.  L'alliance  con- 
tractée avec  la  rép  djiique  de  Gènes  , 
et  des  inleiligences  ménaç^ées  avec  le 
due  de  Savoie,  (.ncîe  de  Français  1'^., 
offraient  de  grandes  facilités  pour  le 
])assage  des  Alpes;  mais  les  Suisses 
s'étaient  emparés  d<^  la  crête  de  ces 
montagnes.   On    réussit    pourtant    à 
forcer  les  passages  (i).  Prosper  Co- 


[i)  Quelques  historiens,  cités  par  Bayle  ,  ont 
icritque  ce  fui  en  cetie  occasion  que  les  Français 
ptfrcèreut  dan<  le  r«c  le  pa«$age  du  Moat-Viso 
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lonna  rassemblait  ses  troupes  dans 
Viilefranche.  Bayard  ,  Chabancs  , 
Montmorenci,  d'Aubignc,  coi^çoivr^nt 
le  projet  de  l'y  surprendre.  A  la  tête 
d'une  poignée  de  soldats ,  iU  passent 
lePo,  se  présentent  devant  la  ville  à 
midi,  enlèvent  successivement  tous  les 
postes  ,  et  prennent  le  général  comme 
il  allait  se  mettre  à  table.  C<  t  exploit 
est  suivi  de  la  conquête  d'une  paj-tie  du 
Milanez.  Le  roi,  qui  aj)prend  à  Lyon 
les  rapides  succès  de  son  avant- 
garde  ,  craint  que  ses  lieutenants  ne 
lui  enlèvent  toute  la  gloire  de  cette 
conquête;  il  fait  diligence ,  et  [lasse 
facilement  les  Alpes  avec  son  corps 
d'armée.  Les  Suisses,  qui  restaient 
seuls  pour  la  défense  du  Milancz, 
semblent  découragés  en  voyant  tou- 
jours croître  l'ardeur  et  les  forces  des 
Français  ;  ils  offrent  de  traiter.  Fran- 
çois l".  fait  sans  hésiter  le  sacrifice  de 
sa  gloire  au  bonheur  de  ses  sujets, 
l^autrec  a  signé  un  traité  avec  les 
Suisses  :  mais  le  cardinal  de  Sion  est 
venu  ranimer  la  fureur  de  ses  compa- 
triotes. Il  leur  persuade  que  tout  est 
légitime,  puisqu'ils  combattent  pour 
les  intérêts  du  Saint-Siège  ;  il  remplit 
toutes  les  amcs  de  sa  haine  contre  les 
Français.  Les  Suisses  sont  prêts  à 
soutenir  par  des  prodiges  de  bravoure 
la  trahison  la  plus  odieuse  (  i5  et  i4 
septembre  i5i5  ).  Ils  voient  l'armée 
française,  qui,  rangée  dans  la  plaine 
de  Marignau  ,  garde  négligemment  ses 
postes;  ils  espèrent  lui  enlever  toute 
son  artillerie:  leur  nombre,  leur  con- 
tenance, étonnent  le  roi;  il  demande 
ses  armes.  Les  Suisses  continuent  de 
s'avancer,  et  i'arniée  française  s'in- 
quiète. Le  connétable  de   Bourbon  a 


pour  pénétrer  en  Italie.  Mais  il  paraît  que  celte 
excavation  ,  connue  sous  Je  noin  de  Trort  du  VifO^ 
ou  Travcnelte  .  /ni crt-usée  en  i.jSo  par  Louis  1er. , 
tlixicnie  tii;irquis  de  Saluées.  M.  Ladoutette  en  a 
donné  la  description  et  l'histoire  dans  le  Magasin 
tnvjvlop.  de  juia  j8ii. 

ÛO.. 


458  F  R  A 

fait  couvrir  sou  anillerie  par  des  coni- 
]i;tp;iiirs   de  lansquenets.   Ceux-ci  re- 
culent an  premier  c!)OC  :  c'est  le  loi 
Itji-inême    qui  vient  les  r.iliier  avec 
deux,  cents  liomnics  d'armes;  il  perce 
un  batiillon  fort  d<î  quatre  mille  lioni- 
mes;  il  court  à  travers  leurs  rangs, 
qui  se  sont  rouqnis  :  il  les  force  à 
baisser  leurs  piques,  et  à  cric  r  France, 
La  victoire  est  com[)l('te  sur  ce  poiut; 
mais  ce  n'est  pas  le  seul  combat  <jui 
se    livre  dans  celle  plaine:  les  diflc- 
rentes  masses   de   l'inlanterie   suisse 
soutien uenl  avec  vigueur  le  clioc  de 
nos  gendarmes,  de  nos  lansquenets, 
de  nos   bandi.s  noires.  J.nnns  ils  ne 
sont  plus  terribles  que  lorsqu'ils  ont 
feint  d  ouvrir  leurs  rangs  ;  ils  savent 
bientôt  les  reformer,  et  alors  malheur 
à  ceux  qui  se  trouvent  enleimes  dans 
cette  foret  de  piques.  L'approche  de 
la  nuit,  les  tourbillons  épais  de  pous- 
sière ajoutent  au  désordre  de  la  bataille, 
sans  en  ralentir  la  fureur.  Les  Suisses, 
comme  les  Français,  portaient  l'échar- 
pe  blanclie.  Le  roi  tombe  sur  un  corps 
de  six  mille  Suisses,  qu'il  a  pris  pour 
lin    corps  de   lansquenets  français  : 
averti  du  danger,  il  lait  étfindre  le 
seul  flambeau  qui  le  guide.  Le  conné- 
table de   Bourbon  ,  par  un   promj)t 
secours  ,  sauve  un  monarque  auquel  il 
devait  être  si  fatal.  Ce  nouveau  corps 
de  Suisses  est  forcé  de  reculer  :  Fran- 
çois l*"".  se  porte  alors  vers  son  artil- 
lerie, pour  laquelle  il  conçoit  ])eau- 
coup  d'inquiétude;   mais   Bavard   et 
Louis  delaïrémouille  n'avaient  point 
quitté  ce  poste  :  toute  l'artillerie  élait 
sauvée.  Enfln  les  feux  s'éteignent  par 
des,ré  :  ce   n'est  point   la  nuit,  c'est 
l'extrême  lassitude  qui  a  interrompu 
le  combat.  Le  roi  dort  sur  l'affût  d'un 
canon.  On  vit  au  point   du  jour  un 
gnectacle  étianîïe  :  comme   tous  les 
corps  suisses  et  français  étaient  con- 
fondus, les  deux  armées  ,  après  une 
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Irèvc  tacite,  viennent  reprendre  leufs- 
rangs.  Ou  se  bit  avec  autant  île  fu- 
rmr  (jue  la  veille;  mais  il  faut  passer 
siu'  d<,s  monceaux  de  nujrts  pour  se 
join  iri"*.  B.i)ar(l,  dans  la    raclée  ,  est 
emporté  par  un  cheval  fougueux  au 
travers  de.'»  bataillons  suisses  :  il  com- 
b^t ,  il  renverse  tout  ce  qui  s'ojtposc 
à  son  passage,  saule  de  cheval ,  gagne 
imc  vigne,  (jui  lui  sert  de  retranche- 
ment ,  et  joint  à  pied  une  compagnie 
française  qui  marche  à  son  secours. 
Le  eoaite    de  Guise,  en  ralliant  les 
bandes    no'res  ,    reçut   vingt  -  deux 
blessures.  Enfin ,  après   cinq  heures 
de    combat,   le     roi,   le   connétable 
de   Bourbon ,    le   maréchal    de   Tri- 
vuice  ,  et  Montmorenci,  forcèrent  Us 
Suisses  â  !a  retraite  :  ceux-ci  la  condui- 
saient avec  ordre  ,   lorsque  ,  ie  troi- 
sième jour,  Alviano  ,  à    la    tête  de 
l'armée  vénitienne,  vint  tomber  sur 
leurs  derrières.  Le  roi  fît  tout  ce  qu'il 
put  pour  sauver  des  guerriers  égarés 
parleur  fan  itisme.  A  force  de  généro- 
sité ,  il  contraignit  les  Suisses  de  de- 
venir ses  amis.  Depuis  lors  les  rois  de 
France  n'ont  jamais  eu  d'alliés  plus  fi- 
dèles. La  lettre  dans  laquelle  le  roi  ren- 
dit compte  à  sa  mère  del  t  bataille  de  Ma- 
rignan,  peut  être  considérée  comme  un 
des  monuments  de  notre  langue.  Dans 
cette  description  franche  ,   modeste, 
rapide  et  brillante ,  règne  une  fleur  de 
délicatesse  dont  nos  guerriers,  et  sur- 
tout nos  rois,  offraient  seuls  le  modèle 
à  i'Kurope.  Le  roi  y  récompense  tous 
ses  nobles  compagnons  par  des  mots 
du  cœur.    Lorsque,  le    soir   de    la 
troisième  journée,  Bayard  revint  au 
camp  ,    François  l"".  se  j(  la  dans  ses 
bras  ,  puis  mit   un   genou  eu  terre, 
et  voulut  recevoir  de  lui  l'ordre  de  la 
chevalerie.    Le    IMilanez  hit  conquis. 
Léon  X  fut  forcé  de  traiter  avec  le  roi 
de  France.  L'empereur  M  iximilien  fiî 
de  vains  efforts,  l'année  suivante,  pouc 


Ycconquerirle  Milancz.  Le  connctaUe 
de  Ijouibon  le  força  de  lever  ignomi- 
ïiirMiseinent   le  sie^e  de  Milan.  Peu 
Sur  des   dispositions  de  son  armée  , 
Maximilien  l'abandonna.  Le  chagrin 
abrégea  ses  jours  (en  1 5 1  o  ).  L'empire 
devint  vacant.  Deux  principaux  corn- 
pe'titeurs  se  pre'sentèrent.  C'étaient  les 
deux  rois  qui  devaient  signaler,  pen- 
dant trente  ans,  leur  rivalité  ,  Charles- 
Quint  et  François  P'".  Charles ,  déjà 
maître  des  Pays-Bas,  avait  été  ap- 
pelé   au   trône  de  l'Espagne  par   la 
mort  et  le  testament  de  Fcrdinand-le- 
Calholique.  Jaloux  de  la  gloire  du  roi 
de  France,  il  feignait  d'en  être  le  plus 
sincère  admirateur.  Il  lui  écrivait  , 
non  comme  un  frère  à  son  frère,  selon 
l'étiquette  des  rois ,  mais  comme  un 
fils  à  son  père.  Quand  i!  se  déclara  son 
compétileur  pour  l'empire ,  ce  fut  avec 
les  formes  hypocrites  d'une  déférence 
filiale.  François  V".  lui  répondit  avec 
xme  délicatesse  et  une  franchise  qui 
étaient  dans  son  amc  :  «  Regardons- 
y>  nous  comme  deux  amis  qui  poursui- 
y>  veut  les  faveurs  d'ime  même  maî- 
v>  tresse  ;  et  que  chacun  de  nous  pro- 
1)  mette  de  respecter  les  droits  du  plus 
y>  heureux.  »  Ce  fut  un  malheur  pour 
François  I".,  dans  cette  lutte,  d'avoir 
acquis  assez  de  gloire  pour  faire  crain- 
dre son  anjbition.  D'un  autre  côté ,  la 
vaste  puissance  de  Charles  cfTrayait 
îes  électeurs.  Ils  déférèrent  la  couronne 
à  Frédéric,  électeur  de  Saxe.  L'Eu- 
rope av-:(il  donné  à  ce  prince  le  beau 
suriiora  de  sage.   11  parut  le  justifier 
en  refusant  l'empire  ;  mais  sa  modé- 
ration fut  une  imprudence. Il  crut  voir 
lui  prince  pacifique  et  réservé  dans 
le  jeune  Charles ,  et  décida  les  suffra- 
ges de  la  diète  en  sa  faveur,  lîne  pré- 
voyait pas  combien  le  nouvel  empe- 
reur se  montrerait  ennemi  de  l'indé- 
pendance do  l'Empire.  Quelque  sensi- 
Lle  que  fût  François  L''.  au  chagrin 


de  n'avoir  point  obtenu  un  titre  qui 
eût  un   peu  rappelé  la  puissance  de 
Charlcmagne ,    il    avait ,   pour    s'en 
distraire  ,  trois  ressources  qui  le  sui- 
vaient toujours  ;   l'amonr  ,   les  plai- 
sirs et  les   lettres.    Henri  VllI,  qui 
avait    aussi    brigué    l'empire  ,    vint 
irriter ,  p.^jr  son  ressentiment ,  le  dé  • 
pit  de  François  L'*'.  Les  deux  rois  se 
virent  auprès  de  Guines  ;  et  leur  en- 
trevue fut  accompagnée  de   tant  de 
magnificence  ,   qu'eile    fut   désignée 
sous  le  nom  du  camp  du  Drap  d'or, 
François  V\  y  fit  briller  une  g  île  qui 
ressemblait  à  l'étourderie.  11  vint  un 
jour  surprendre  Henri  VIH   au  lit  , 
comme  pour  le  faire  son  prisonnier. 
Le  roi  d'Angleterre  prit  gaîment  cette 
plaisanterie ,  et  se  rendit  de  bonne 
grâce.  11  lui  présenia  en  même  temps 
un  collier  précieux  :  a  PorKz-leaujour- 
»  d'hui ,  ajouta-t-il ,  pour  l'amonr  de 
»  votre  prisonnier. 1)  Le  roi  le  prit,  et 
lui  donna   un  bracelet   qui  v.ilait  le 
double.  Comme  Henri  Vliï  voulait  se 
lever  :  a  Mon  frère,  lui  dit  François 
»  I^^.  ,  vous  n'aurez    point  aujour- 
»  d'hui  d'autre  valet-de-chambre  que 
»  moi.  »  Mille  autres  jeux  remplirent 
celte  entrevue.  Mais  une  guerre  sé- 
rieuse se  préparait.  Charles-Quint  fai- 
sait attaquer  le  duc  de  Bouiilon  poui* 
engager  des  hostilités  contre  la  France, 
Ce  fut-là  le  prétexte  et  le  commen- 
cement de  la  guerre  de  iSsi  ,  qui 
changea  la  fortune  de  François  F'.  Ce- 
pendant le  début  de  cette  guerre  fut 
heureux   pour  la    France.    Les    im- 
périaux.    assiégeaient   Mc'zieies    avec 
55,000  hommes;  et  cette  ville,  mal 
fortifiée,  mal  pourvue  de  vivres  et  de 
munitions ,  allait  leur  ouvrir  la  Cham- 
pagne :  mais  elle  avait  pour  gouver- 
neur le  chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche.  Tout  ce  que  fit  Bayard  pour 
ladéfeiîse  de  Mézières  doit  être  iu  dans 
U  vie  de  ce  licros,  Ls  salut  de  cette 
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ville  fut  celui  (le  la  France.  Mais  les 
Français,  l'année  suivante  ,e\|)ièiTiit, 
eu  Italie,  les  fautes  d'une  aduiinislra- 
tion  vicieuse  et  plus  duic  qu'un  ne 
devait  ratlendre  des  lieutenants  de 
François  l' '.  L'histoire  n'.i  pu  encore 
bien  cclaircir  ce  qui  contribua  le  plus 
à  la  perte  du  Milauez,  ou  des  exces- 
.sivcs  rigueurs  de  Lautrec,  gouverneur 
de  celte  province  ,  ou  de  la  coupable 
prodigalité  delà  racre  du  roi ,  qui  dis- 
sipa des  fonds  réserves  pour  l'arme'e 
li'îtaiio.  Ce  monarque  fut  aveugle  sur 
les  torts  de  l'un  et  de  Tautre.  Il  aimait 
Il  comtesse  de  Châteaubriant ,  sœur 
de  f>autrec  :  mais  sa  tendresse  pour 
•sî  mère  l'entraîna  dans  de  bien  plus 
grandes  fautes.  Si  Lautrec  perdit  le 
Milauez  ,  ce  ne  fut  qu'après  des  com- 
bats obstine's.  11  accusa  la  duchesse 
d'AngouIcme.  Celle-ci  eut  la  lâche 
cruauté  de  faire  tomber  sur  un  habile 
<  t  intègre  surintendant  des  finances, 
la  peine  de  ses  propres  concussions  : 
elle  accusa  Semblançai  du  retard  ap- 
porte a  l'rnvoi  d'une  somme  de 
4oo,OGo  e'cus  qui  aurait  sauve'  la  con- 
quête du  roi.  François  P^,  trompé  par 
sa  mère,  fit  juger  Semblançai  par  une 
commission  ;  et  ce  règn<'  si  doux  fut 
souille  par  le  supplie*'  d'un  ministre 
intègre ,  d'un  viciiiard  vertueux.  Fran- 
çois I^'^.  fat  bientôt  engage  dans  une 
faute  plus  funeste  ,  par  son  excessive 
déférence  pour  sa  mère.  La  duchesse 
d'Ancroulcme  aimait  le  connétable  de 
Bourbon  avec  un  emportement  que 
son  âge  rendit  ridicule.  Ce  prince, 
enorgueilli  delà  victoire  de  Marignan  , 
cessa  d'encourager  une  passion  qu'il 
avait  d'abord  jugée  utile  à  sa  fortune. 
La  duchesse  d'Angouiême  se  vengea 
ilc  ses  mépris ,  en  lui  faisant  ôtcv,  d<i!.s 
deux  campagnes,  le  commandement 
de  l'armée.  Elle  ne  voulait  que  l'éprou- 
ver par  cette  persécution  sourde.  Il 
s*irrila ,  et  répondit  par  la  haine  à  un 
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de'pit  (racassicr.  Il  devint  veuf:  la  du- 
ehcssed'AngouIeme ,  abjurant  sa  feinte 
inimitié  ,  lui  fit  offrir  sa  m;un.  Fran- 
çois r  ■■.  sollicita  le  connétable  de  con- 
sentir à  celt(r  union.  Ce  dernier  ,  que 
le  roi  avait  trop  justemeiU  nommé  le 
])iince  inal-endurinitj  mêla  l'expres- 
sion du  mépris  à  son  refus,  fia  duchesse 
d'Angouleme  se  livra  toute  à  la  ven- 
geaijce.  Après  avoir  fait  perdre  au 
connétable  la  confiance  du  roi ,  <  Ile 
l'atlatpiadans  sa  fortune  par  un  jjrocès 
injuste,  intimida  on  suborna  les  juges, 
et  le  fit  dépouiller  d'une  grande  partie 
de  ses  domaines.  Charles-Quint  mit  à 
profit  le  ressentiment  du  connéîable. 
Boni  bon  devint ,  en  un  instant,  l'en- 
nemi de  sa  patrie  et  de  son  roi.  Fran- 
çois P''r  ,  instruit  des  intelligences 
qu'entretenait  Bourbon  avec  Charles - 
Quint ,  refusa  d'y  croire.  Un  guerrier 
renommé  jusque-là!  par  sa  franchise 
recourut  à  ce  que  le  mensonge  a  de 
plus  vil  ,  pour  se  mettre  à  l'abri  de 
tout  ombrage.  Bourbon  (eni5i5), 
après  avoir  en  vain  cherché  <à  soulever 
plusieurs  provinces,  fut  réduit  à  pren- 
die  la  fuite,  et  abandonna  dix-neuf  de 
ses  complices  à  la  colère  du  roi.  On  ins- 
truisit leur  procès  et  celui  de  leur  chef. 
Un  seul  d'entre  eux,  Sainl-Vailier , 
fut  condamné  à  mort:  mais  ,  comme  il 
allait  poser  sa  tête  sur  le  billot ,  on 
entendit  crier  grdce ,  et  le  peuple  ad- 
mira la  clémence  du  roi.  Saint-Valiier 
était  le  père  de  la  célèbre  Diane  de 
Poitiers ,  déjà  mariée  au  sénéchal  de 
Noimandie.  Il  est  faux  de  dire  qu'elle 
acheta  la  grâce  de  son  père,  en  se  li- 
vrant auxdesirsdu  roi.  François  F'., 
dans  ses  amours  ,  oubliait  les  devoirs 
de  i'époux,  mais  non  l'honneur  du 
chevalier.  Déjà  Bouibon  commandait 
en  Italie  les  armées  in?périales;  et  le 
roi  ne  lui  opposait  que  le  plus  pré- 
somptueux de  ses  favoris  ,  l'amiral 
Bonnivet.  Bayard  était  sous  les  ordres 
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(_riin  gênerai  qui  aurait  dû  se  pre'scnler  fnge.  La  facilite'  avec  laquelle  il  avait 
comme  son  modeste  élève.  Bouuivet,  soumis  les  villes  d'Aix  cl  de  Toulon, 
soit  par  imprudence,  soit  par  perfidie,  lui  faisait  esj>ercr  d'entrer  sans  peine 
n'envoya  point  à  Bayard  les  secours  dans  Marseille.  Les  habitants  lui  op- 
que  celui- ci  réclamait.  Le  chevalier,  posent  une  re'sistance  que  soulient 
maigre' toute  sa  vigilance,  l'ut  attaque  leur  indignation.  Les  daraes  surtout 
de  nuit  au  village  de  Bchec.  11  y  perdit  se  montrent  d'une  activité  inf^tligable 
une  partie  de  sa  petite  troupe;  et  pourle  saîutde  laville;  une  tranche'e, 
quoiqu'il  eût  sauve  le  reste  avec  autant  ouvrage  de  leur  main  ,  fut  nommée  la 
d'intelligence  que  d'intrépitlite',  il  crut  tranchée  des  dames.  Le  roi  arrivait 
avoir  essuyé  le  premier  affront  de  sa  au  secours  de  Marseille  :  Bourbon 
vie.  Il  voulait  dcmanderraison  àl'ami-  est  obligé  d'en  lever  le  siège.  Fran- 
lal,  etdéjà  il  lui  avait  envoyé  un  défi:  çois  1"''.  crut  voir  dans  ce  succès  un 
mais  quand  il  voit  de  quel  désastre  retour  de  la  fortune:  il  passe  les  Alpes, 
l'armée  française  est  menacée  par  les  rentre  dans  le  Milanez.  Déjà  il  est  aux 
mauvaises  dispositions  du  général ,  il  portes  de  la  capitale.  Miian  ,  qui  était 
lie  songe  plus  qu'au  salut  de  l'armée,  en  pi  oie  au  fléau  de  la  peste  ,  ne  l'ar- 
On  battait  en  retraite.  Les  Français  ,  refe  que  peu  de  jours.  Qu'il  soumette 
arrivés  sur  les  bords  de  la  Sesia  ,  sont  encore  Pavie  et  Lodi  ,  il  sera  enfin 
attaqués  par  les  impériaux.  Bonnivet  assui^  d'une  conquête  à  laquelle  il 
croit  qu'il  suffit  de  sa  bravoure  pour  croit  folleftient  son  honneur  engagé  ;  il 
réparer  ses  fautes.  Dès  le  commen-  marche  vers  la  première  de  ces  villes; 
cernent  de  l'action,  il  est  grièvement  il  l'assiège  :  mais  Antoine  de  Lève  y 
blessé.  C'est  Bayard  qu'il  fait  appeler;  commande.  Son  habile  et  longue  ré- 
il  lui  confie  le  sort  de  l'armée  :«  11  est  sistance  a  laissé,  au  connétable  de 
»  bien  tard  ,  lui  répondit  le  généreux  Bourbon  ,  le  temps  de  réparer  les 
»  chevalier;  mais  n'importe  :  muii  pertes  de  son  armée,  et  de  recevoir  de 
»  ame  est  à  Dieu  et  ma  vie  à  l'état.  Je  puissants  secours.  Le  connétable  arri- 
»  sauverai  l'armée  aux  dépens  de  ve;  il  va  fondre  sur  l'armée  française. 
»  mes  jours.»  11  s'élance,  rétablit  le  Lesvieuxgénérauxconjurentleroid'a- 
combat  :  bientôt  il  est  atteint  d'un  bandonner  le  siégedePavie.  Mais  Bon- 
coup  mortel.  Mais  ne  nous  laissons  nivet  et  Montmorenci  flrittent  son  ar- 
pas  trop  entraîner  à  rinîérêt  de  cet  deur  guerrière.  On  s'est  déterminé  au 
admirable  épisode  du  règne  de  Fran-  parti  imprudentde marcher  au-devant 
çois  l"".;  et  laissons  nos  lecteurs  se  de  l'armée  impériale.  Dès  la  nuit,  la 
rappeler  et  redire  la  réponse  de  Bayard  bataille  s'engage.  Au  point  du  jour,  il 
mourant  au  connétable  armé  contre  y  a  déjà  tant  de  désordre  dans  les 
son  roi.  ( /^qT".  Bayard.  )  Bourbon  rangs  de  l'armée  française,  que  le  roi 
n'oublia  que  trop  tôt  l'impression  qu'a-  ne  voit  plus  de  salut  que  dans  un 
vaient  produite  sur  son  ame  les  nobles  coup  de  désespoir  (  2^  février  1 5^5  ). 
reproches  du  plus  digne  chevalier.  Les  11  se  place  au  corps  de  bataille,  ap- 
Français  avaient  encore  une  fois  aban-  pelle  sur  lui  les  regards  de  tous  les 
donné  l'Italie.  Bourbon  se  précipite  siens  et  de  tous  les  ennemis  ,  par 
avec  fureur  sur  la  Provence,  en  corap-  un  casque  orne  de  longs  panaches, 
tant  sur  des  rebellions  que  ses  intri-  Rien  ne  peut  le  retirer  du  fort  de  la 
gués  avaient  déjà  ménagées  :  mais  nul  mêlée.  Il  tue  de  sa  main  plusieurs  com- 
Fiançais  ne  vient  se  joindre  au  trans-  battants,  et  met  en  fuite  les  Itaheiis 


qui  lui  sont  opposes.  Mais  à  quoi  lient 
la  cliaiic("  des  roml)atsI   La   foule  do 
lie'ios  qui  entourent  le  roi ,  se  voit  ar- 
vêleo  d.uis  ses  progrès  par  une  troupe 
ir régulière  et  peu  iiombrcu  le  ,  qui  ne 
sait  que  s'avaucCr ,   fuu' ,   revenir  à 
ia  charge  el  fuir  encore,  (j'ètaicnt  des 
arquebusiers  basques  ,  tireurs  adroits, 
qui  visaient  à  la  tête  et  au  cœur  des 
oHlcicrs   les  plus  distingm's ,    et   les 
aHeignaient  presque  toujours.  Cliacjuc 
balle  enlève  au  roi  l'un  des  appuis  de 
son  trône.  On  se  presse  au-devant  de 
lui,  à  mesure  que  le  péril  redouble. 
Le  duc  d'Aleijçon  seul  oublie  sou  roi 
et  l'honricur.  Gliargc  du  commande- 
ment de  l'aile  gauche  dei'armce,  i\ 
Il  fait  replier  précipitamment.  Bour- 
Ijou  s'avance  avec  im  corps  de  ré- 
serve ,  pour  envelopper  le  roi  :  deux 
iieros  ,  La  ïremouiîie  et  le  mare'chal 
de  Foix   sont  frappes  à  mort.  Les 
rangs  s'eclaircissent;  la  puissante  gen- 
darmerie des  Français  est  rompue  en 
six  endroits.  Bonnivet ,  à  qui  l'armée 
toute  entière  rej>roche  son  désastre^ 
veut  du  moins  mourir  avant  son  roi , 
s'il  ne  peut  plus  le  sauver.  Il  s'avance 
en  tendant  la  gorge  à  toutes  les  e'pe'es  , 
à  toutes  les  piques,  et  meurt  perce'  de 
plusieurs  coups.  Le  roi,  lui  seul,  paraît 
avoir  conserve'  la  force  de  combattre 
et  de  Jerrasser  des  ennemis.  Il  venait 
d'en  faire  tomber  six  sous  ses  coups , 
lorsque  son  cheval ,  .-atteint  d'une  b  die, 
le  renverse.  Déjà  il  avait  reçu  deux 
blessures.  11  combat  encore  à  pied  : 
mille  voix  lui  crient  de  se  rendre.  11 
voit  venir  à  lui  Pompëran ,  le  seul 
gentilhomme  qui  eût  saivi  le  conné- 
table de  Bourbon  dans  sa  fuite.  Ce 
transfuge    se  jette  à  ses  pieds ,  et  le 
conjure  de  se  rendre  au  duc  de  Bour- 
bon. Le  roi,  à  ce  nom  ,  sent  ranimer 
loutesa  fureur,  eî  proteste  qu'il  mourra 
pluîot  que  de  se  rendre  à  un  traître.  î! 
f|c;uaadc  Launoy  eil^ui  remetsoii  c'^x'c. 
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Linnoy  la  reçut  à  genoux,  et  lui  donn-i 
la  sienne.  Au  soi  tir  de  eetr*   b.itaille, 
François  I".  écrivit  à  sa  incrc   une 
lettre  non  moins  admirable  que  celle 
où  il  avait  raconle  la  victoire  de  IMaii- 
gnan  ;  elle  ne  contenait  que  ces  mots: 
Madame f  tout  est  perdu,  fort  l'hon- 
neur. Lannoy  ,  vice-roi  de  ^'aples  , 
montra  beaucoup  d'égard  pour  son 
auguste  pri.sonnicr;  Charles-Quint  n'i- 
mita point  la  générosité  de  son  lieu- 
tenant :  il  fit  transporter  le  roi  à  Ma- 
drid ,  et  le  fil  surveiller  avec  rigueur 
dans   un   appirteracnt   incommode  ; 
enfin  il  ne  lui  montra   plus  d'autre 
perspective  que  celle  de  se  dépouiller 
et  de  s'avilir  ,  ou  de  finir  ses  jours 
dans   la  captivité.  Voici  à  quel  prix 
il  mettait  la  rançon  du  roi  :  la  ces- 
sion de  la  Bourgogne  ,  la  renoncia- 
tion à  toute  suzeraineté'  sur  la  Flan- 
dre ,  et,  pour  comble  d'ignominie  ,  la 
réintégration  du  parjure  connétable 
dans  ses  biens  et  dans  son  rang.  Fran- 
çois P''.  rejeta  ces  propositions  avec 
fierté.   Charles  -  Qumt   le   tourmenta 
dans  sa  prison  par  de  nouveaux  rall- 
iements de  cruauté.  Le  malheureux 
roi  parut  près   de  succomber   a  ses 
chagrins.  Consumé  de  langueur  ,  il  se 
refusait  à  toute  diversion.  Charles  crai- 
gnit de  peidreîa  ruiçon  qu'il  convoi- 
tait. L'inléi  et  le  fît  recourir  à  de  tar- 
dives apparences  d'humanité.  Il  visita 
enfin  François  I"".  dans  sa  prison. 
Celui-ci,  en  le  voyant  entrer,  ^'éoria 
douloureusement:  «  Venez>vous  voir 
»  mourir  votre  prisonnier?  »  — «  Je 
»  viens  ,  lui  répondit  Chaiies  ,  pour 
»  aider  mon  Irèie  et  jnon  ami  à  re- 
w  couvrer  la  liberté.  »  Mais  il  soutint 
mal,  dans  la  suite  de  la  conférence, 
ce  ton  de  générosité,  licureubcment 
faimable  Marguei ite, duchesse  d'A'en- 
çon  ,    et  depuis    reine  de   Navarre  , 
s'était  rendue  à  Madrid  pour  consoler 
SOU  frère.  Elle  obtint  d'ealicr  dans 
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sa  prison  ,  et  le  «Jnuva  de  son  rleses- 
poir.  On  croit  qu'elle  habitua  le  roi 
à    une   idée   qui    lui    avait    tl'abord 
inspire'  le  comble  de  l'horreur,  celle 
de  faire,  comme  prisonnier  ,  des  pro- 
messes qu'il  ne  tiendrait  pas  comme 
roi.  La  France  avait  craint,  un  mo- 
ment ,  de  voir  renaître  tous  les  dé- 
sastres qui  suivirent  la  captivité  dlu 
roi  Jean  ;  mais  le  peuple  fut  sauve'  de 
l'anarchie  par  son  amour  pour  un  roi 
malheureux.  La    duchesse  d'Ângou- 
leme  ,  re'gcnte  du  royaume,  tint  les 
rênes  du  gouverncmen!:  avec  adresse 
et  fermeté.  Guise  et  Monrmorenci  la 
secondèrent  par  leur  courage.  Les  par- 
lements ,  quoique   François  r*".   cul 
réprime  leur  orgueil ,  montrèrent  une 
lionorabie  fidélité.  On  appiit  en  Fran- 
ce ,  avec  un  inexprimable   mélange 
de  joie    et   de  douleur ,  que   Fran- 
çois 1"^.  avait  recouvré  la  liberté  en 
souscrivant,  par  le  traite  de  Madrid, 
aux  dures   conditions  imposées   par 
son    vainqueur.    11   ne    céda    point 
cette  fois  à  sa  loyauté.   La  maiùère 
dont  il  s'écria ,  a  Je  suis  encore  roi  I  » 
lorsqu'il  mit  le  pied  sur  le  territoire 
de  France,  annonça  qu'il  se  crovait 
dégagé  d'un  serment  imposé  par  un 
cruel  abus  de  la  victoire.  S\  ce  fut  un 
parjure,  tous  les  F'rançais  furent  ses 
complices.  Bientôt  le   calme  renaît, 
Valégresse  éclate,  l'ordre  est  rétabli 
dans  les  finances.  On  veut  racheter,  à 
priîL  d'or,  les  deux  enfants  duroi,  qu'il 
a  été  obligé  de  laisser  en  otage  ;  les 
nobles  et  les  bourgeois   se  cotisent. 
Di'jà  deux  millions  sont  offerts  :  on 
s'arme,  on  ne  respire phis  que  guerre 
€t  que  vengeance.  Le  malheur  a  crée' 
au-dehors  de  nouveaux  amis  à  Fran- 
çois 1^".  Le  nombre  en  est  surtout 
.'jugmenté  par  hs  crai.ites  qu'inspirent 
les  projets  ambitieux  deCh  ules-Quiiit. 
Heiui  VIH  a  déjà  fait  ériafer  sa  ja- 
lousie contre  l'empereur.  Presque  tous 
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les  états  d'Italie  ont  forme  une  ligue 
tardive,   pour  assurer   ou  reeoiivier 
leur    indépeudance.   Ou    voit  entrer 
dans  celte  ligue  le  jeune  Sforcc,  héri- 
tierdu  duché  de  Mdan,  dont  Charles- 
Quint  vainqueur  a  bientôt  méconnu 
les  droits.  Ijéon  X  avait  terminé  son 
règne  brillant,  mais  agité;   un  aiUre 
Médicis,  Clément  VU  ,  occupait   le 
trône  pontifical.  Pressé  par  les  armes 
de  l'empereur,  outragé  pir  des  de- 
mandes impérieuses  ,  il  cède  à  .sa  co- 
lère ,  et  contpte  sur  ses  nouveaux  al- 
liés,  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre :  mais  c'est  sur  lui  que  va  tom- 
ber l'ojage.  Des  cardinaux  et  des  prin- 
ces ,  ses  sujets  et  ses  voi-  ins ,  n'oi»t 
flatté  ses  projets  que  pour  les  dénon- 
cer à  ChariesQuint.  Clément  VU  se 
tro.ible,  négocie  ;  unis  il  voit  ariivcr 
contre  lui  la  plus  vile  et  la  plus  épou- 
vantable armée  de  l'Europe  :  c'étaient 
des  brigands  sojtis  depuis  piu^iems 
années  df  l'Allemagne;  vieux  merce- 
naires ,  sans  patrie  et  sans  religion. 
LfS  nouveautés  religieuse-,  qnidéj'», de- 
puis dix  ans,  déchiraient  l'Allemagne, 
avaient  laissé  d  ius  le  cœur  de  ces  sol- 
dats une  profonde  horreur  pour  le 
pape.  Le  connétable  de  BMirbon  e^t  à 
leur  lête,  et  ne  ressemble  qiie  trop 
à  ces  cruels  aventuriers.  Depuis  plu- 
sieurs jours,  ils  lui  deman;laient  leur 
solde  avec  dos  cris  séditieux;  il  les 
mène,  pour  le«  a|_iaiser,  au  siège  de 
Rome.  Il  monte  à  l'assaut ,  le  G  mai 
i5  l'j  ,  est  tué  sur  la  brèche;  mais  ses 
soldats  poursuivent  une  victoire  faeile. 
liome  est  emportée,  inondée  de?ang, 
et  saccagée.  L'Europe   voit  avec  hur- 
reurdes  ctuautés  quiég-lenl  celles  des 
plus   barbares  conquérants  de  l'em- 
pire romain.  Le  pape  est  prisonnier  : 
Charles  Quujt  abuse  en^^oiv  une  fois 
de  sa  fortune.  Ses  respects  hypocrites 
pour  le  baiiit  j^ontife,  qu'il  lient  dans 
les  fers ,  excitent  une  indignation  gc- 
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iicrale  :  mais  on  le  redoute.  Lnulrcc  a 
rrparu  en  Italie;  et,  celle  fois,  les 
Frar.çnis  y  sont  accuciliis  en  libera- 
leurs.  André  Doria  lui  prête  tout  l'ap- 
pui de  la  republique  de  Gcucs  sa 
pali  ic,  de  ses  lajents  et  de  son  grand 
caractère.  Le  Milauez  est  reconquis; 
le  pape  a  recouvre  sa  liberté',  l^eflcau 
de  la  pesie  a  venge'  la  ehrctienlc  des 
trente  mille  brigands  qui  ont  saccagé 
la  capitale.  Lautrec  n'a  plus  àsubjuguer 
qtie  le  royaume  de  Naples:  il  marche 
de  succès  en  succès.  Naples  est  assié- 
gée ;  mais  la  peste  a  passé  d'un  camp 
dans  un  autre  :  ce  sont  les  Français 
qui  en  sont  alteints.  Laiitrec  a  l'im- 
prudence de  se  brouiller  avec  André 
Doria.  Gènes,  par  les  conseils  de  ce 
dernier,  donne  l'exemple  de  la  défec- 
tion h  d'autres  états  d'Italie.  Lautrec 
meurt  ;  et  l'armée  française  est  pres- 
que entièrement  anéantie ,  sans  avoir 
été  vaincue.  La  guerre  continue,  mais 
plus  languissamment.  François  P^.  et 
Charles-Quint  qui  s'claient  bravés  par 
de  grossières  invectives ,  et  par  des 
cartels  auxquels  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
voulait  donner  de  suites  sérieuses  , 
ont  senli  le  besoiji  de  traiter  de  la 
paix  :  elle  se  conclut  dans  la  ville  de 
Cambrai,  au  cominencenient  de  l'an- 
née iS'ig.  Les  deux  enfants  du  roi 
furent  rachetés  pour  la  somme  de 
1 ,200,000  écus.  François  P''.  renonça 
à  ses  prétentions  sur  le  Mi!anez  ,  et  il 
épousa  Eléonore,  sœur  de  l'empereur. 
Le  bruit  des  armes  cessa  pour  quel- 
que temps  en  Europe.  François  P^. 
se  donna  tout  entier  à  un  projet  que 
les  guerres  n'avaient  pas  tout-à-fait 
interrompu,  celui  de  faire  fleurir  l'in- 
dustrie, le  commerce  et  les  lettres.  Le 
connétable  de  Montmorenci  rétablis- 
sait un  ordre  sévère  dans  les  finances. 
Les  fêtes  données  par  François  V^., 
plus  élégantes  que  somptueuses ,  of- 
fraient les  plus  brillantes  images  de  la 
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chevalerie.  Ses  loisirs  c'taient  stu- 
dieux. Les  heures  de  ses  repas  n'étaient 
pas  perdues  pour  de  savants  entre- 
tiens. Sa  curiosité  presque  universelle 
lui  donnait  une  instruction  extrême- 
ment variée.  11  achetait  des  tableaux 
précieux,  les  proposait  en  modèle 
aux  artistes  français ,  faisait  venir  à 
grands  frais  des  manuscrits  de  l'Italie 
et  de  la  Grèce  ,  consultait  sans  cesse 
Budé,  Lascaris,  entretenait  un  aima- 
ble commerce  de  lettres  avec  Érasme 
et  cherchait  à  l'attirer  en  France,  visi- 
tait dans  leurs  ateliers  le  Primalice, 
Léonard  de  Vinci,  excitait  l'émulaliou 
des  statuaires  français,  qui  déjà  pro- 
duisaient des  chefs-d'œuvre.  Le  pre- 
mier ,  il  fit  cultiver  en  France  la 
physique,  la  botanique  et  différentes 
autres  parties  de  l'histoire  naturelle. 
11  s'égayait  avec  Clément  Marot,  et 
quelquefois  imitait  la  grâce  naïve  et  pi- 
quante de  ses  poésies;  il  s'amusait  des 
bouffonneries  satiriques  du  curé  de 
Mcudon,  et  lui  pardonnait  beaucoup 
de  cynisme  mêlé  avec  quelques  véri- 
tés hardies,  il  commençait  le  Louvre, 
et  bâtissait  les  châteaux  de  Fontaine- 
bleau, de  Chambord  ,  et  celui  de  Ma- 
drid, nom  qui  annonce  combien  peu 
ce  monarque  craignait  le  souvenir  de 
ses  adversités.  Ses  soins  les  plus  ac- 
tifs se  dirigeaient  vers  l'éducation.  Ce 
fut  par  lui  que  fleurit  pour  la  première 
fois,  en  France,  l'étude  de  la  langue 
grecque.  Il  fonda  le  Collège- Royal. 
Sa  sœur,  la  reine  de  Navarre,  aupa^ 
ravant  duchesse  d'Alençon,  et  les 
frères  Du  liellay,  signalés  par  leurs 
connaissances  littéraires  autant  que 
par  leur  amour  pour  le  roi ,  lui  for- 
maient un  conseil  de  littérature,  au- 
quel étaient  souvent  ^dmis  de  sages 
jurisconsultes,  de  savants  médecins 
et  même  d'habiles  imprimeurs.  Il  n'y 
avait  point  en  Europe  de  cour  plus 
gaie  que  celle  où  on  se  livrait  à  ces 
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cloclcs  travaux.  Le  roi,  toujours  lia- 
bile  à  maintenir  la  dignité  au  milieu 
des  plaisirs,  encourageait  les  plus 
gais  passetemps,  et,  comme  sa  sœur  , 
fournissait  le  modèle  des  bons  contes 
f't  des  bons  mots.  François  I*"''. ,  pen- 
d  mt^sa  prison  de  Madrid,  avait  perdu 
la  comtesse  de  Cliâteaubriant,  l'objet 
de  ses  plus  tendres  amours.  L'opinion 
de  quelques  historiens  est  qu'elle  mou- 
rut victime  de  la  jalousie  féroce  de 
son  mari.  Le  roi  la  regretta  vive- 
ment. Anne  de  Pisseleu,  qu'il  nomma 
duchesse  d'Etiimpes,  succéda  au  crédit 
de  la  duchesse  de  Cliâteaubriant,  mais 
sans  lui  inspirer  un  amour  aussi  pas- 
sionne'. Ses  intrigues  et  son  avidité' 
l'en  j'end^ient  peu  digne.  Jamais  il  ne 
fit  un  reproche  à  sa  mère ,  qui  avait 
cause'  tous  les  malheurs  de  son  rè^ne  : 
il  donna  les  regrels  les  plus  sincères 
à  sa  mort.  La  politique  un  peu  ver- 
satile de  Frai;çois  V\  lui  avait  fait 
rechercher  l'alliance  des  Me'dicis  , 
dont  il  avait  eu  souvent  à  se  plaindre  : 
il  avait  marié  H.'uri ,  son  second  fils, 
à  Catherinede  Médieis,  nièce  du  pape 
Clénjent  VIL  Jamais  aucun  mariage, 
si  l'on  excepte  celui  d''lsabeau  de  Ba- 
vière, ne  fut  plus  fatal  à  la  France; 
mais  ce  ne  fut  ni  sous  ce  règne  ,  ri 
sous  le  suivant ,  que  Catherine  de  Me'- 
dicis fit  connaître  les  inconséquences  , 
les  odieux  rafinements  et  les  crimes  de 
sa  politique.  Heureux  ce  monarque,  si 
rien  n'avait  pu  le  distraire  des  travaux 
pacifiques,  qui  lui  firent  obtenir  le 
surnom  de  père  des  belles- lettres. 
Mais  Charles-Quint  annonç.Ù!  une 
grande  expédition  en  Afiique:  Frin- 
çois  P^  ne  put  résister  au  désir  de 
profiter  de  l'absence  de  son  hcuieux 
rival,  pour  renouveler  ses  préten- 
tions sur  le  Miianez.  François  Sforcc 
y  avait  été  rétabli  par  le  traité  de 
Cambrai;  il  avait  fait  décapiter,  sous 
prétexte  de  meurtre,  un  agent  de  la 
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France.  François  P'^.  ressentit  vive- 
ment cet  attentat.  Le  duc  de  Savoie 
voulut  arrêter  l'invasion  des  Fran- 
çais; sa  résistance  lui  coûta  la  perle 
de  la  plus  grande  partie  de  ses  états. 
François  Sforce,  en  voyant  les  Fran- 
çais déjà  maîtres  du  Piémont ,  est 
frappé  de  terreur  et  meurt  subitement. 
Tout  semble  réussir  à  François  L^; 
mais  Charles-Quint  est  déjà  revenu 
vainqueur  de  son  expédition  d'Afri- 
que. Toute  l'Europe  retentit  de  sa 
gloire  :  l'Italie  tremblante  se  range  de 
nouveau  sous  ses  lois.  Fier  du  succès 
de  ses  armes ,  il  veut  se  montrer  eu 
cjuquérant  ;  et  c'est  la  France  qu'il 
menace.  Cinquante  mille  hommes  en- 
trent, sous  sa  conduite,  dans  la  Pro- 
vence (en  i536)  :  le  connétable  Anne 
de  Montmorenci  est  chargé  de  repous- 
ser cette  invasion.  L'extrême  danger 
le  fiit  recourir  à  un  remède  extrême. 
11  sait  que  Charles-Quint  a  mal  assuré 
ses  approvisionnemens,  avantd'entrcr 
dans  une  province  qui  fournit  à  peine 
au  tiers  de  sa  propre  subsistance, 
Montmorenci,  le  plus  sévère  de  tous 
les  guerriers  et  de  tous  les  Français  , 
n'hésite  pas  à  saciifier  une  province 
au  salut  de  la  France  tchatcaux,  fer- 
mes et  moulins,  il  livre  tout  aux 
flammes,  se  retranche  avec  mille  pré- 
cautions derrière  ce  pays  dévasté, 
pousse  des  partis,  enlève  des  convois, 
surprend  des  postes.  L'armée  de 
Charles-Quint  est  livrée  à  toutes  les 
horreurs  de  la  famine  ;  il  lève  le  siège 
de  Marseille,  parce  qu'il  ne  lui  reste 
plus  assez  de  combattants  pour  le 
continuer,  et  repasse  les  Alpes,  plus 
poursuivi  encore  par  la  faim  qr»e  pai- 
les  Français.  François  P''.  respirait  ; 
mais  la  fortune  lui  réservait  un  nou- 
veau malheur,  et  jamais  aucun  évé- 
nement de  sa  vie  ne  porta  plus  de 
trouble  dans  son  ame.  Cet  événement 
fut  la  mort  du  dauphin  Fr«nçoi;> , 
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jeune  prince  qui  paraissait  doslind  à  Milanez,  auquel  il  altacliaif,  avec  uns 
retracer  le  raractère  magnanime  et  à  aveugle  opiniâticte,  la  j^luire  de  son 
cviler  les  taules  de  son  père.  On  crut  rej^nc.  Chailes-Quinl  la  piotnit  ;  mais 
qu'il  avait  cic  empoisonne  \>i\v  Mon-  il  son^^eail  au  .'r.nlc  fie  Madrid  VMolé 
tecncuili  son  eclianson:  cet  Italien  fui  par  François   ^^   D'après  l'avis  du 
aircle.   La  violejicc    des  toi liires  lui  maréchal  de  Montmorenci ,  i!  n'y  eut 
arraclia  des  dec'arations  qui,  suivant  point  de  convention  écrite.  Dans  les 
le  témoignage  des  meilleurs  liistoriens,  fêles  que  reçut  (^>harles-Quint  en  Fran- 
ue  peuvent  être  regardées  comme  des  ce,  il  se  j)iqua  d'égaler  son  lival  en  po- 
preuves    manilestos    <le  son    crime,  litesse  ,  en  heureuses  rcp  irlies.  Quel- 
François  l'"'". ,   entraîné  par  sa  dou-  ques  pensées  inquiètes  altéraient  par 
leur  et  par  la  clameur  populaire  ,  le  lois    sa   gaîîé   étudiée.    La    duchesse 
lit  périr  du  supplice    des  régicides.  d'Étampes  passait  pour  animer  le  roi 
(yél.iil  Charles  -  (Juint  qii'd   accusait  conlie   lui.    Un   diamant  qu'il   laissa 
d'avoir  t'ait  empoisonner  son  ti!s  :  et  tomber  h  propos  ,  et  qu'il  offrit  avec 
pourtant,  sur  la  médiation  du  pape  ,  grâce  ,  calma  cette  favorite.  Maître  de 
cesdfux.  riv.îux.  acharnés  se  virent  à  coiilinuer  son  voyage,  il  tomba  comme 
Aigues-morleSjCt  signèrent  une  trêve  la  foudre  sur  la  ville  de  Gand,  la  sou- 
de dix  ans.  Leurs  combats  se  rcnou-  mit,  et  la  punit  avec  une  effrayante 
vêlèrent  bientôt  ;  mais  leur  inimitié  sévérité.  Il  était  yainqueur  :  plus  de 
n'eut  plus  le  même  caractère  d'cmpor-  Milanez.  Le  connétable  expia  par  une 
temcnt.  I/année  d'après '' eu  i^Sg),  disgnce   un  conseil   mal  justifié  par 
l'Europe    apprit    avec    étonnement ,  l'événement.    La    guerre  se  r,  liiime. 
mais  avec  une    sorte  d'admiration,  Depuis   la   hatadle   de  Pavie,   Frau- 
que  Charîes-Quint  venait  se  commet-  çois  1*='".  ne  coramand-dl  plus  ses  ar- 
tre  à  la  foi  d'un  monarque  auquel  il  mécs;   c'était  un  sacrifice  qu'il  fai-aiî 
reprochait,  depuis  tant  d'années,  une  aux  justes  alarmes  de  ses  sujets.  Ge- 
pcrfidie.  L»  révolte  des  Gantois  appe-  pendant,  comme  Charles-Qumt  assié- 
iail  sa  présence  dans  les  Pays-Bas  :  la  gcait  Landret  ies  ,  le  roi  crut  devoir 
mer  ne  lui  fournissait  pas  une  route  secourir  en  personne  ce  boulevard  de 
assfzsûre;  rAHera.:igne  lui  en  offrait  la  Picardie.  Cette  cxpéditiort  fit  beau- 
mie  trop  longue.CbarUs-Qnint  montra  coup  d'iionf:eur  à  sou   habileté  niili- 
eouîbien  au  fond  du  cœur  il  estimait  taire.  liandrecies  fut  délivrée  (  i5/|4). 
son  rival,   en  lui  dematidant  le  pas-  L'année  suivante  fut  encore  plus  heu- 
sage  à  travers  la   France.    Et  com-  reuse  pour 'es  armes  des  Fiançais.  Ils 
ment   n'eûl-ihpas   cru    à  la   loyauté  remportèrent,  en  Piémont ,  sous  la  con- 
d'un  monarque  assez  fidèle  à  la  cause  duite  d'un  Bourbon  ,   le  comte  d'Eu- 
des rois  pour  avoir  rejeié  les   ofïres  ghien  ,  la  victoire  de  Cerizoles  ,    bii!- 
des    Gantois    rebelles,    quand   elles  lante  réparation  de  la  bataiîie  de  Pavie. 
pouvaient  établir  sa  domination  dans  Les  impériaux  y  perdirent  1 0,000  pri- 
les   provinces  les   plus   riches  et  'es  sonniers^  tous  leurscanons,  tous  leurs 
plus  industrieuses  de  l'Europe?   Ce  dra{)eaux,  tous  leuis  bagages.  Thcr- 
11' était  point   manquer   à  la  géuéro-  mes,  Tavancs  et  Montluc,  eurent  une 
Site,  que  de  réclamer  auprès  de  l'em-  grande  part  à  ce  succès  ,  dont  le  ré- 
pereur  quelque  prix  d'nu  refus  aussi  sultat  lut  la  conquête  d  une  partie  du 
noble  et  d'un  service  aussi  important.  Piémont.  Mais  tandis  que  la  cour  de 
François  P'.  revint  à  i'inyesUlure  du  France  se  livrait  à  la  plus  vive  aie' 
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P'CSse  ,   Henri   VI II  envaliissait   la 
^icai'dic,  el  Gliarlcs-Quintla  Charapa- 
;n( .  La  ville  de  Boulogne,  soit  p;ir  la 
rahisou ,  soit  par  l'ineptie  de  son  com- 
nandant  (  Coucy  de  Vci'vins),  fut  m- 
li;;neraeul   surprise.  Saiul-Dizisr  en 
Champagne  arrêta  ,  pend. ml  six  se- 
naincs,  l'empereur,  qui  avait  doiiné 
'cndcz-vous   aux   An^l.HS  ^  sous   l(  s 
liui  s  de  Paris.  St.-Dizier  p^is,  la  capi- 
tale fut  frappée  de  terreur.  Les   am- 
:eurs  de  r<irmëe  imperiaie  arrivaient 
lëjà   juiqu'à  Me.:iu\.    Le.s    bourgeois 
Puyaicnten  desordre.  François  1'".  ar- 
rêta ce  lionttjnx  inauiite  ;  il  ranima ,  par 
sa  gaîte' ,   la  confiance  et  !c  courage  , 
Dt  combinant  ses  manœuvres  avec  le 
dauphin  Henri,   et  Claude,  duc  de 
Gui>e  ,    il  réduisit  Charles- Quint  à 
craindie,  dans  l.i  Champagne,  le  dé- 
sastre qu'il  avait  éprouvé  eu  Provence. 
Nouvelle  paix ,  signée  à  Crespi  ,   en 
Laonois  ,  le  18  septembre  1544»  Le 
ÎVliiancz  était  enfin  promis  au  duc  d'Or- 
léans,  second  fds  du  roi.  Pour  gage 
de  celte  promesse  ,  le  roi  conservait 
une  partiedesesconqnêlesen  Piémont. 
Ce   règne  n'ofïVe  plus   d'événements 
guerriers.  François  F*". ,   quoiqu'il  se 
fût  privédes  secours  d'un  administra- 
teur sévère  ,  le  connétable  de  Mont- 
morenci, réussit  à  rétablir  les  finances, 
et  fut  secondé  par  ses  deux  princi- 
paux ministres,  l'amiral  Chabot  et  le 
cardinal  de  Tournon.  Mais  la  paix  in- 
térieure de   la  France  était ,   depuis 
long-temps ,  troublée  par  les  réior- 
mes  religieuses  de  Luther  et  de  Calvin. 
Nous  ne   nous  engagerons  poi\jt  ici 
dans  des  détails  qui  tiennent  à  la  vie 
de  ces  deux  chefs  de  secte.  François 
P'. ,  roi  paternel  mais  assez  absolu, 
ami  des  lettres  et  de  la  chevalerie , 
craignait  des   nouveautés  religieuses 
qui  pouvaient  changer  le  caractère  et 
les  lois  de  la  nation  ;  mais  les  genres 
de  répression  qu'il  avait  à  opposer  à 
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des  erreurs  de  conscience  ,  effrayaient 
son  ame  et  lévoltaient  sa  justice.  Les 
parlemenîs   sévissaient  avec  rigueur 
contre  les   nouveaux   hérétiques ,    et 
leur  appliquaient  les    lois  terribles  , 
les  lois  de  sang  rendues    contre  Ic^ 
Albigeois.  François  i'^  chercha  long- 
temps à  modérerccs  extrêmes  rigueur; . 
La   reine  dcî  Navarre  surtout  sollici- 
tait sa  clémence  envers  des  hommes 
dont  elle  partageait  les  opiisions.  Fran- 
çois r*".  conçut  un  moment  le  projet 
de  f iirc  venircn  France  le  plus  savant 
et  le  plus  modelé  des  rétormateurs, 
Mi^lanchîhon  ;  mais  celte  négociation 
échoua.  Dès-lors  le  roi  toléra ,  en  quel- 
que sorte,  les  persécutions  religieuses, 
et  borna  sa  clémence  à  commuer  des 
prines.  il  dut  metlrc  au  nombre  des 
plus  grands  malheu'  s    de  son  règne 
les  cruautés  exercées  dans  l<s  années 
1545  et  1546,  contre  les  Yaudois. 
C'étaient   de  malheureux  paysans  du 
Daupîiiué,  restes  obscurs  d'une  secte 
née  plusieurs  siècks  auparavant  dans 
le  Lyonnais  ,  et  dont  les  dogmes  of- 
fraient beaucoup  d'analogie  avec  les 
réformf\s    de   Luther    et    de  Gilviu. 
D'Oppède,  premier  président  du  par- 
lement de  Provence,  Ciiiploya,  co:jlre 
de  paisibles  cuilivateurs ,  tout  ce  que 
la  cruauté,  le  fanalisiue  et  la  perfidie 
ont  de  plus  atroce.  11  se  mil  à  la  lêls 
de  queiques  régiments  que  le  roi  vou- 
lait faire  marcher  en  Italie,  brûla  les 
chaumières  et  les  ferriîes  ,  poursuivit 
de  retraite  en  retraite  des  hommes  dé- 
sarmés ,  suppliants,   exténués  par  la 
faim  ,  permit  le  viol  de  leurs  femmes , 
de  leurs  filles,  inventa  les  plus  horrir 
blés  supplices  ,  dévasta  ,  par  le  1er  et 
la  flamme,  les  viiics  de  Cabricres  et  de 
Merindol  ,  et  extermina  eulin  ce  qui 
restait  de  Vaudois.  François  F'',  eut 
horreur  de  tant  de  cruautés.  Le  car- 
dinal de  Tournon  l'empêcha  de  céder 
à  la  plus  juste  indi^uaûou.  Le  roi 
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(iai;j^nit  (et  c'est  un  grand  rfproclic 
à  sa  mémoire  )  de  favoriser  le  trioin- 
])he  de  l'heicsic  en  satisf.jisanl  à  la 
Jnstiec  et  à  riuiriianilc.  Cependant  il 
i;'y  cul  jamais  une  am«  qui  trouva  plus 
de  délices  dansjia  clémence.  Mille  actes 
de  son  règne  en  font  foi  j  jamais  il  ne 
déploya  mieux  cette  grande  qualité  de 
îron  ame  que  dans  la  révolte  de  la  S.iin- 
touiie.  Cette  re])ellion  avait  etc  occa- 
sionnee  par  un  cdit  qui  augmentait  les 
rigueurs  de  la  gabelle.  Des  cruautés 
avaient  e'tc  commises,  par  des  pay- 
sans, envers  les  agents  charge's  de  la 
perception  de  cet  impôt.  La  ville  de 
La  Rochelle  avait  donné  le  signal  de  la 
révolte.  La  force  de  ses  remparts  et 
de  sa  position  lui  permettait  de  sou- 
tenir un  long  siège  :  cependant  elle  se 
soumit  ,  dès    qu'elle  vit  devant  ses 
murs  un  roi  chéri  et  respecte' de  tous 
ses  sujets.  Quand  il  entra  dans  la  ville, 
tout  craignait  sa  vengeance  ;  mais  dès 
qu'il  voulut  parler  aux  rebelles  ,  le 
mot  de  mes  amis  lui  échappa  bientôt. 
Puis  il  ajouta  ces  mots  :  a  Je  ne  ferai 
»  jamais  volontairement  à  mes  sujets 
î)  ce  que  l'empereur  a  fait  aux  Gantois 
)>  pour  moindre  offense  que  la  votre. 
»  Il  en  a  maintenant  les  mains  san- 
v>  gianiCb;  et  je  lésai,  la  merci  à  Dieu, 
»  sans  aucune  teinture  du  sang  démon 
»  peuple.  J'accepte  votre   repentir  ; 
»  sonnrz  vos  cloches,  lirez  votre  artil- 
»  lerie,  et  fûtes  feux  de  joie  en  rendant 
»  grâce  à  Dieu.  »  La  santé  de  Fran- 
çois l*""'  clait  altérée  depuis  près  de 
dix  ans.  Son  état  d'infirmité  était  le 
résultat  d'une  intrigue  galante  où  l'a- 
vait entraîné  la  fougue  de  ses  sens. 
11  avait  toujours  aimé  les  plaisirs  fur- 
tifs,  et  les  avait  recherchés  quelque- 
fois aux  dépens  de  la  dignité  de  son 
ranr.  11  aima  une  bourgeoise,  que  l'on 
nommait  la  belle  Féronnière.  On  ne 
sait  que  trop  à  quel  infâme  moyen  le 
luari  eut  recours  pour  exercer  sa  Vcn- 
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f;eanre  envers  sa  l'cmmeet  envers  le  roi. 
La  belle  Féronnière  mourut  ;  et  le  roi 
ne  reçut  des  soins  des  médecins  qu'une 
guérison  imparfaite.  Mézerai  dit  que, 
depuis  celle  époipie,  il  y  eut  un  chan- 
gement sensible  dans  son  caractère  : 
S3i  gaîté  ne  fut  plus  la  même;  mais  sa 
bonté  ne  se  ralentit  pas.  il  revint  aux 
maximes  de  Louis  XII,  et,  toujours 
libéral,  fut  un  sage  économe  de  l.'i 
fortune  de  ses  sujets.  Il  paya  toutes 
ses  dettes  et  dégagea  ses  domaines;  il 
était  parvenu  à  économiser  qrialre  cent 
mille  écus  et  le  quart  du  reveim  de  l'an- 
née, quand  il  fut  atteint  d'unema'adie 
mortelle.  11  réunit ,  dans  ses  derniers 
moments ,  la  constance  du  sage  et  du 
chrétien  àla  dignité duroi.  Il mourntau 
château  de  Rambouillet,  le  dernier  jour 
de  mars  1 547  '  '^o^  ^^  cinquante-deux 
ans,  après  en  avoir  régné Ircnle-denx. 
François  P*".,  né  dans  le  siècle  le  plus 
fertile  en  grands  hommes  ,  ne  fut  in- 
férieur cl  aucun  de  ses  contemporains. 
Il  fut  à  la  fois  l'émule  de  Léon  X  , 
celui  de  Bayard,  et  le  digne  rival  de 
Charles-Quinl.  Il  prépara,   soit  par 
les  grandes  qualités  de  son  ame,  soit 
par  l'utile  splendeur  de  ses  monu- 
ments ,  les  deux  plus  beaux  règnes  de 
la  France,  celui  de  Henri  IV  et  celui 
de  Louis  XIV.  De  sa  première  femme 
(  V.  Claude  de  France,  VIII ,  6'i^  ), 
François  L^  avait  eu  plusieurs  enfants 
(  iT.  Henri  II  );  il  n'en  eut  point  de  sa 
deuxième  femme  {F.  Ele'onore  d'Au- 
triche^ XlII,  lo  ).  On  conserve  à  la 
bibliothèque  du  Boi  plusieurs  recueils 
manuscrits  de  Poésies  et  de  Lettres  de 
François  l*''".  L'abbé  Lenglet  en  a  tiré 
une  Epître  (en  vers)  traitant  de  son 
parlement  de  France  et  de  sa  prise 
dei^ant  Pairie ,  et  l'a  publiée  à  la  fin 
de  Y  Histoire  justifiée  contre  les  ro- 
manSy  Amsterdam  (Rouen),  \']'5S  , 
in- 12.  L'Histoire  de  ce  prince  a  été 
écrite  par   Yarillas,  Paris,   i685  ^ 
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vol.  in-4'*'  j  t;t  beaucoup  mieux  par 
ailiard,  Paris,  1768,  8  vol.  in- 12. 
n  a  publié,  en  1707,  V  flistoire  et 
arallèle  de  Charles- Quint  et  de 
rancois  1^^ .  ^  tiré  d'art  manuscrit 
?  la  bibliothèque  du  Faticaii ,  par 
r.  (  Polisson  ),  Paris,  in-ia.  Enfin 
L^^".  de  Lussan  a  donné  les  Anec- 
iles  de  la  cour  de  François  P'' . , 
ondres  (Paris),  17^8,  3  vol.  in- 
2.  (  Foy.  DupRAT  et  Virci.  ) 

L  LE. 

FRANÇOIS  II ,  roi  de  France,  fils 
3  Henri  il  et  de  Catherine  de  Médi- 
s ,  naquit  à  Fontainebleau ,  le  19  jan- 
ler  i544>  ^^^^  '^'  î'ègne  de  Fran- 
)is  \",  son  aïeul.  Il  épousa,  en  1  558, 
larie  Siuart,  reine  d'Ecosse  et  nièce 
es  Guises,  dont  le  crédit  était  déjà 
uissant  et  Tambition  redoutable.  Ce 
laiiagf»,  projeté  depuis  dix  ans  ,  fut 
?lébré  avec  magnificence;  les  ambas- 
ideiu's  d'Ecosse,  au  nom  des  étals, 
cferèrcnl  la  couronne  à  l'époux  de 
ur  reine,  qui  ]:ntleîitre  de  Roi-Dau- 
hin.  François  II  monta  sur  le  trône 
I  10  juillet  1559.  ^'  ^^^'^  alors  dans 
i  seizième-  année  ;  et  par  conséquent 
avait  atteint  l'âge  fixé  pour  la  ma- 
irilé  des  rois  de  France  :  mais  une 
înlé  chancelante  ,  un  caractère  ti- 
lide,  un  esprit  lent  d  peu  cultivé,  le 
endaient  peu  propre  à  gouverner  le 
ayaume,inenacéd'un  prochain  ébraii- 
îment.  Le  trésor  était  obéré;  le  cal- 
inisme,  vainement  combattu  par  les 
igueurs  du  dernier  règne,  étendait 
e  jour  en  jour  ses  conquêtes ,  et 
omptait  parmi  la  noblesse  d'illustres 
rosélytcs.  Aux  sectateurs  de  la  nou- 
eîle  doctrine,  naturellement  oppo- 
és  à  la  cour,  se  joignaient  des  person- 
lages  d'un  grand  nom  qui  avaient  oc- 
upé  les  charges  les  plus  importantes 
ous  François  I"".  et  sous  Henri  II, 
t  qui  supportaient  impatiemment  la 
[ominatiou  des  Guises.  Les  deux  aînés 


FHA  479 

de  celle  famille  avaient  en  main  tonte 
la  puissance  :  François  duc  de  Guise 
régnait  sur  l'armée;  et  le  cardinal  do 
Lorraine  disposait  des  finances  et  des 
affaires  dei'église.  Les  princes  du  sang, 
Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre, 
et  son  frère  le  prince  de  Condé,  ne 
voyaient  pas  sans  une  profonde  jdou- 
sie  un  trône  qu'ils  regardaient  comme 
leur    héritage,    occupé   par  d'ambi- 
tieux étrangers,  sous  le  nom  d'un  roi 
sans  force  et  sans  expérience.  Cithe • 
rine  de  Médicis  ne  cherchait  qu'à  en- 
tretenir les  divisions.  La  jeune  reine, 
maîtresse  du  cœur  de  son  époux,  était 
clle»même  gouvernée  par  les  Guises 
ses  oncles;  et  le  roi  semblait  voué  à 
une  tutelle  étcrneile.  Il  fut  sacré   à 
Reims  par    le  cardinal  de  Lorraine 
(21  septembre  i559):  cette  solennité 
fut  une  nouvelle  occasion  de  triom- 
phe pour  les  Guises;  ils  déterminè- 
rent le  roi  à  céder  au  duc  de  Lorraine 
leur  neveu,  la  souveiainelé  du  duché 
de  Bar.  On  murmurait  ;   on   voyait 
avec  scandale  le  cardinal  de  Lorraine 
accumuler  les  bénéfices ,  et  jouir  avec 
faste   d'une   fortune  immense  qu'où 
supposait  être  le  fruit  de  ses  malversa- 
tions. Des  écrits  anonymes,  dans  les- 
quels on  accusait  les  Guises  d'usurper 
la  puissance  royale,  entretenaient  le 
mécontentement  public,  et  irritaient 
la  cour  :  ces  écrits  étaient  attribués  aux 
protestants;  et  les  persécutions  reli- 
gieuses redoublaient  d'activité.  Il  fut 
établi,  dans  chaque  parlement,  une 
chambre    ardente ,   ainsi    nommée 
parce  qu'elle  condamnait  au  feu   les 
hérétiques.  Cependant  la  santé  du  roi 
se  raffermissait;  il  fut  délivré  d'une 
(lèvre  lente  qui  depuis  long-temps  le 
réduisait  à  un  état  de  langueur.  On 
s'allenrlait  à  le  voir  bientôt  saisir  les 
rênes  de  l'état  et  s'affranchir  de  l'as- 
cendant des  Guises  ;  mais  cet  effort, 
qui  eût  exigé  toute  l'énergie  d'une  vo- 
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loDlc  puissanto,  ne  jx)uvnit  êfrc  tente 
pnrriiidolciil  François  11. Une  passion 
un  que  consumait  le   peu  de  oliaictir 
(qu'avait   son   auic  ;  c'était  son  arnour 
pour  Marie-Stuarl,  la  pins  |)elle  et  la 
plus  aimable    princesse  de  riiuropc. 
Les  exercices  de  la  chasse,  quelques 
voyat^es  dans  les  maisons  royales ,  oc- 
cupaient les  instants  qu'il  ne  passait 
point  auprès  de  la  jeune  reine.  Tout 
concourait  à  l'éloigner  des  affaires,  et 
a  consolider  entie  les  ir^iins  des  Gui- 
ses une  aulonte  qui  lappetaii  trop  le 
rhnw.  des  maires  du  palais.  On  vit  le 
cardinal  de  Lorraine  en   abuser  avec 
«ne  insolence  brutale.  La  cour  c'iait  à 
Fonîaiuebieau  :  un  grand  nombre  de 
ginlilsh. -rames  et  de  gens  de  guerre  y 
venaient  de  toutes  (es  provinces  sol- 
liciter des  grâces  et  des  re'couipenses. 
Pour  se  délivrer  de  leur  imporlunilé, 
le  cardinal  de  Lorraine  (il  dresser  une 
potence  aux  environs  du  château^  et 
publier  à   son  de  trompe  un  ëdit  du 
roi,  par  lequel  il   était  enjoint  à  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  à  Fontainebleau 
pour  présenter  des  demandes,  d'en 
sortir  dansles  vlngl-quatrehcures  sous 
peine  d'être  pendus.  Une  insulte  aussi 
atroce  révolta  la  nation,  et  fui  la  prin- 
cipale cause  de  la  conjuration  d'Am- 
boise.  L'histoire  laisse   douter  quels 
furent  les  auteurs  de  cette  leve'e  d'ar- 
mes, prélude  des  guerres  civiles  qui 
ensanglantèrent   la    France  sous  les 
derniers   Valois.  Une  trame  dont  les 
fils  aboutissaient  à  presque  tous  les 
points  du  royaume  et  correspondaient 
avec  l'Angleterre ,  la  Suisse  et  l'Alle- 
magne, fut  ourdie  avec  le  plus  grand 
iTivslcrc.  La  cour  recevait  des    avis 
alarmants ,  mais  vagues  et  incertains. 
On  savait  que  des  assemblées  secrètes 
se  tenaient  à  Vendôme  clicz  le  roi  de 
îSavarre,  et  à  la  Fcrte  sous  Jouarre 
chez  le  prince  deCondëj  mais  on  était 
loin  de  soupçonner  l'irûinincnce  dupé- 
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rll.  L<1  conspiration  était  près  d'écla- 
ter,   lorsqu'elle  fut    découverte.  Un 
avocat   pioteslant,  nommé  Avenelle, 
se  fit  inlioduire auprès  du  cardinal  de 
JiOrraine,  et  l'avertit  d'un    complot 
formé  pour  surprendre  la  cour  qui  se 
trouvait  à  Bluis  ,  ville  ouverte  et  mai 
gardée.  On  voiddit  surtout  s'emparer 
ces  Guises;  six  cents  conjurés  étaient 
en  liiaiche;  une  partie  des  provinces 
dt-.vait    prendre  les  armes  le  même 
jour.  Q.jel  était  le  chef  de  celte  entre- 
prise ?  Un  gentilhomme  périgourdin 
nommé  B -ri  de  la  Rcnaudie  ,  qui  li;i- 
mcme  avait  confié  à  Avencile  ie  secret 
de  la  con;piralion:  mais   h   nom  des 
pri'tcipauxconjurés,  îfurs  forces,  it-ur 
noiid)re,  leurs   moyens  d'exécution , 
étaient  eiicoro  autan!  d<>  mystères.  Le 
cardinal  ,  cpouvan'é   de  celte  confi- 
dence, s'efforçait  de  ne  pas  y  croire  : 
François  11  hd demandait  conseil,  et 
ne  voyait  dans  ses  yeux  que  trouble  et 
qu'irrésolution.  rjesdeu5.remes  étaient 
tremblante.'-.   Le   seul  duc  de  Guise 
montrait  du  calme  et  de  l'intrépidité: 
sa  prévoyance ,  son  activité ,  au  défaut 
de  renseignemenls  positifs,  lui  sug- 
gèrent de  salutaires  mesures.  Il  con- 
seille ou  plutôt  il  ordonne  au  roi  et  aux 
deux  reines,  de  quitter  Bîois,  et  de  se 
rendre  au  château  d'Amboise  ,  oii  il 
sera  plus  facile  de  se  défendre:  il  arme 
tout  ce  qu'il  peut   réunir  de  soldats, 
de  gcntiishommes,,de  domestiques,  et 
se  repose  du  reste  sur  sa  valeur.  La 
cour  attendait  l'événement  sans  sa-  , 
voir  de  quel  côté  venait  l'orage.  On  se 
perdait  en  conjectures.  Les  soupçons 
se   portaient  principalement  sur  les 
Châtillons  qui  professaient  ouvcrle- 
tement  le  calvinisme,  sur   le  roi    de 
Navarre,  et  plus  encore  sur  le  prince j 
de  Condé  dont  on  connaissait  le  mé-^ 
contentement  et  l'humeur  lurbulente.l 
L'amiral  de  Colicrni  fut  mandé  :  il  dé- j 
clara,  en  présence  de  la  rcine-mcre 
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et  du  cliancelicr  Olivier,  que  la  ty-  armes  ou  de  fuyards.  Gondë  manquait 
raniiie  des  princes  lorrains  et  les  encore  à  la  vengeance  des  Guises, 
violences  exercées  contre  les  proies-  Ce  prince  avait  reçu  l'ordre  de  se  ren- 
iants avaient  seules  arme  les  sujets  du  dre  au  château  d'Amboise;  charge  du 
roi  ;  quM  fallait  éloigner  les  Guises  et  commandement  d'un  corps  de  troupes 
adoucir  la  rigueur  des  lois  contre  les  royales,  il  s'était  vu  forcé  de  com- 
religionnaires.  Le  roi  fut  ébranlé,  battre  des  hommes  armés  pour  sa 
K  Qu'ai-je  donc  fait  à  mon  peuple  ,  cau^e.  Les  Guises  le  signalaient  au  roi 
»  dit-il  aux  Guises,  pour  qu'il  attente  comme  le  chef  des  rebelles,  comme 
»  à  mes  jours!  Je  veux  entendre  ses  un  ambitieux  qui  en  voulait  à  sa  cou- 
»  doléances  et  y  f  lire  droit.  J'entends  ronne  et  à  sa  vie  :  cette  prévention 
»  dire  partout  qu'on  n'en  veut  qu'à  l'emportait  sur  le  bon  naturel  de 
»  vous  :  ne  saurai-je  donc  pas  qui  Fraiçois  II,  et  excitait  en  lui  une 
»  de  vous  ou  de  moi  est  l'objet  haine  violente  contre  son  parent.  Mais 
»  de  la  haine  publique?  »  Le  chan-  il  n'existait,  contre  le  prince  de  Gondé, 
celier  Olivier  proposa  des  moyens  d'autres  indices  que  des  dépositions 
de  douceur;  la  reine-mère  se  ran-  vagues,  arrachées  par  les  tortures  à 
:^ea  de  son  avis.  Le  roi  publia  ,  en  quelques-uns  des  conjurés.  Il  demanda 
Paveur  des  calvinistes,  un  éditd'am-  au  roi  à  se  justifier  publiquement  ea 
nistie  ,  dont  furent  exceptés  les  prédi-  présence  de  la  reine-mère,  des  princes 
cants  et  les  auteurs  de  la  conjuration,  de  Lorraine,  des  ambassadeurs  et  des 
Cependant  la  Reuaudie  marchait  sur  princes  étrangers.  La  faction  des  Guises 
Amboise,  et  devait  l'attaquer  le  i6  le  vit  avec  joie  se  soumettre  à  une 
mars  i56o.  Un  des  conjurés,  Li-  épreuve  dont  elle  ne  croyait  pas  qu'il 
E^nières,  trahit  ses  compagnons,  et  pût  sortir  victorieux;  mais  il  évita 
livra  leur  plan  à  la  cour.  Alors  le  duc  l'écueil  d'une  justification  difficile.  II 
de  Guise  fut  certain  de  la  victoire  :  il  s'avança  au  milieu  de  l'assemblée,  et 
envoya  des  ordres  dans  toutes  les  dit,  d'une  voix  ficre  :  «  Quiconque 
provinces  pour  arrêter  les  insurrec-  »  ose  m'accuser  d'avoir  conspiré  con- 
tions partielles.  La  Renaudie  périt  »  tre  le  roi,  si  ce  n'est  le  roi  lui-même, 
dans  le  combat,  de  la  main  de  son  pa-  »  ou  l'un  des  princes  ses  frères,  en 
rent,  le  baron  de  l\'irdaillan.  Un  autre  »  a  faussement  et  malheureusement 
chef,  Casteinau,  qui  occupait  le  châ-  n  menti.  Qu'd  se  présente,  cl  mettant 
teau  de  Noisai,  fut  forcé  de  capituler.  )>  à  part  ma  qualité  de  prince  du  sang, 
Les  prisonniers  périrent  dans  les  sup-  «  je  suis  prêt  à  le  combattie.  »  L'as- 
plices :  les  uns  étaient  précipités  dans  semblée,  étonnée  de  celte  apologie 
la  Loire,  les  autres  pendus  aux  murs  chevaleresque  ,  regardait  le  duc  de 
mêmes  du  château.  Le  plaisir  de  se  Guise,  à  qui  s'adressait  le  défi.  Il  se 
venger  poussa  les  Guises  jusqu'à  l'on-  leva,  et  pria  le  prince  de  Taccepter 
bli  de  toute  bienséance  :  ils  firent  exé-  pour  second  s'il  avait  un  combat  à 
cuter  les  chefs  sous  les  fenêtres  du  roi  ;  soutenir.  Aucune  voix  ne  s'éleva  dans 
les  reines  et  les  dames  de  leur  cour  l'assemblée,  qui  ne  savait  que  penser 
assistèrent  a  cet  affreux  spectacle,  d'une  telle  générosité  ou  d'une  telle 
Enfin  on  cessa  de  faire  des  prison-  politique.  «  Sire,  dit  Coudé,  après  un 
uiers  ;  et  au  mépris  d'une  amnistie,  »  momentdesilcncc,  puisqu'il  n'existe 
on  égorgeait  ou  l'on  pendait  aux  arbres  »  contre  moi  ni  accusateurs,  ni  preu- 
toutce  qu'on  pouvait  saisir  de  rebelles  »  ves,  ni  indices,  je  vous  supplie  d« 
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»  inc  tenir  pour  un  sujet  fidèle.  » 
Le  roi  rcst.iil  inlorclit:  le  cardinal  do 
Lorraine  lui  fil  un  signe;  d  rompit 
rassemblée:  Peu  de  temps  après  , 
Coude  Tut  mis  eu  lil)crle.  Le  roi  ])arut 
persuade  de  sou  innocence.  L'edil  de 
Romoranlin  suivit  de  près  la  victoire 
remportée  sur  les  protestants.  La  cou- 
jiaissance  du  crime  de  l'heicsie  fut , 
par  cet  cdit,  retirée  aux  parlements  , 
et  altribue'e  exclusivement  aux  evêques. 
Au  mois  d'août  de  la  même  anne'e, 
]c  roi ,  d'après  le  conseil  de  sa  mère  , 
convoqua  une  assemblée  de  notables  , 
pour  prendre  leurs  avis  sur  les  moyens 
de  prévenir  les  troubles  dont  la  reli- 
gion était  la  cause  ou  le  prétexte.  Celte 
assemblée  dura  quatre  jours  :  Coligni 
parla  en  laveur  des  protestants,  et 
tlemanda  hautçment  l'expulsion  des 
Guises.  Il  fui  décidé  que  les  états- 
généraux  seraieijt  convoqués ,  et  se 
tiendraient  à  Orléans.  Les  Bourbons 
lie  s'étaient  pas  trouvés  à  l'assemblée 
de  Fontainebleau.  Le  prince  de  Condé 
s'était  retiré  auprès  de  son  frère,  dans 
leBéarn.  De  son  asile,  il  soulevait  les 
proviuces,  parle  moyen  de  ses  agents. 
Le  roi  mil  sur  pied  des  troupes  nom- 
breuses, et  augmenta  sa  garde,  à  la- 
quelle il  joignit  des  Italiens.  Il  fit  son 
entrée  dans  Orléans  avec  un  appareil 
formidable,  qui  prouvait  avec  quel  soin 
les  Guises  entretenaient  ses  alarmes. 
Les  Bourbons  reçurent  l'ordre  de  se 
rendre  aux  états  d'Orléans:  on  les  as- 
sura qu'il  n'y  avait  aucun  danger  pour 
leur  liberté  ni  pour  leur  vie  ;  ils  obéi- 
rent sur  la  foi  de  la  promesse  royale , 
et  ils  furent  arrêtés.  Une  commission 
nommée  pour  juger  le  prince  de  Condé 
le  condamna  à  mort-  Eléonore  de 
Koye,  épouse  de  ce  prince,  était  venue 
se  jeter  aux  genoux  du  roi  pour  im- 
plorer la  grâce  de  son  seigneur  mari: 
«  Non  ,  répondit  François  11 ,  je  ne 
»  ferai  jamais  grâce  à  un  parent  qui 
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»  a  voulu  m*6tcr  la  couronne  et  la  vie.  » 
Ij'historien  de  Thou  rapporte,  niais 
avec  l'expression  du  doute,  que  le  duc 
de  Guise,  dans  le  temps  où  il  pour- 
suivait le  prince  de  Condé ,  voulut 
faire  assassiner  Antoine  de  Bourbon 
par  le  roi  de  Frar.re  lui-même  ;  que 
François  11,  près  d'exécuter  ce  crime, 
en  eut  horreur  et  ne  put  s'y  résou- 
dre ;  et  que  le  duc  de  Guise,  indi- 
gné de  cette  faiblesse,  s'écria  :  0/ 
le  roi  lâche  et  poltron  !  Ce  fait ,  , 
que  de  Thou  a  puisé  dans  un  écrit  ! 
publié  sous  le  nom  de  Joanne  d'Albret , 
reine  de  INa^'?rre,  ne  porte  aucun  ca- 
ractère d'authenticité.  Les  Guises  at- 
tendaient avec  impatience  le  supplice 
du  prince  de  Condé.  L'exécution  de- 
vait avoir  lieu  le  26  novembre  :  le  roi , 
pour  n'en  pas  être  témoin ,  était  sorti 
de  la  ville ,  lorsqu'il  fut  tout  à  coup 
saisi  d'un  mal  violent,  causé  par  un 
abcès  qui  s'était  formé  derrière  l'o- 
reille. Les  médecins  déses})érèrent  de 
sa  vie.  Il  expira  le  5  décembre  i  56o, 
âgé  de  dix-sept  ans,  dix  mois  et  un 
jour  ,  après  un  règne  de  dix-sept 
mois  et  vingt  jours.  1 1  n'eut  point  d'en- 
fants de  la  reine,  et  il  laissa  le  tronc  à 
l'aîné  de  ses  frères.  Sa  mort  sauva  le 
prince  de  Condé.  Elle  fut  attribuée  au 
poison  par  des  bruits  populaires ,  si 
communs  dans  les  temps  de  trouble  ; 
mais  la  mauvaise  santé  de  ce  monar- 
que dispense  d'ajouter  foi  à  de  telles 
accusations.  Lorsqu'il  eut  fermé  les 
yeux,  l'agitation  fut  si  grande  à  la 
cour,  que  ni  sa  mère  j  ni  ses  oncles, 
ni  aucun  prince  de  sa  famille  ne  son- 
gèrent à  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs  ;  et  le  corps  du  roi  de  France  fut 
porté  à  Saint-Denis,  accompagné  seu- 
lement de  deux  gentilshommes,  qui 
avaient  été  ses  gouverneurs  ,  et  de 
l'évêque  de  Senlis,  qui  était  aveugle. 
On  trouva  sur  le  cercueil  du  roicctf 
inscription  :  Tanne^ui  du  Chdtel  ou 
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es-f«  ?  Tanncgui  du  Cliatcl  avait  etc  voyc  en  Angleterro.  Des  gens  mal- 

iin  des  plus  fidèles  serviteurs  de  Char-  intentionnés  cherchèrent  à  perdre  dans 

les  Vil.  il  vivait  loin  de  la  cour  lors-  son  esprit  ce  jeune  prince.  11  le  fit 

[|u'il  apprit  la  mort  du  roi*  à  cette  arrêter,  au    nom    du    roi,    comme 

nouvelle,   il  sortit  de  son  exil  pour  accusé  d'avoir  lente'  d'introduire  les 

rendre  à  son  maître  les  honneurs  fu-  Anglais   dans  la  Bretagne  ,  et  le  fît 

nèbres  ,  et  lui  faire,  à  ses  frais  ,  des  transférer  en  prison.  Non  content  de 

obsèques   magnifiques.   Citer  un  tel  cet  acte  de  sévérité,  il  ordonna  qu'on 

nom,  c'était  fnrc  une  satire  sanglante  instruisît   son    procès.    On   imputait 

de  la  conduite  des  Guises.  François  H  aussi  à  Gilles  le  crime  de  viol.    Ce- 

fut  en  quelque  sorte  étranger  à  son  pendant  une  loi  formelle  arrêtait  la 

règne;  l'histoite  ne  peut  ni  lui  repro-  vengeance  de  François,  en   interdi- 

cher   les  malheurs   produits  pai    les  sant  au  frère  aîné  de  poursuivre  cri* 

dissensions  des  grands,   ni  le  louer  minellement  son  cadet.  Irrité  de  cet 

pour  quelques  sages  édits,  ouvrages  obstacle,  François  veut  attenter  aux 

des  chanceliers  Olivier  et  L'hôpital,  jours  de  son  frère.   11  le  fait  empoi- 

V Histoire  de  François  II ,^cir  Va-  sonner  par  Olivier  de  Méel,  un  de 

riilas,  est  peu  estimée ,  quoiqu'elle  ait  ses  conseillers,  et  ne  peut  réussira 

eu  plusieurs  éiitions.  Le  président  lié-  lui  arracher  la  vie.  Sur  ces  entrefaites , 

nault  a  donné  une  tragédie  en   cinq  les  amis  de  Gilles  intercèdent  en  sa 

actes  et  en  prose,  intitulée , /^/vi/ico/^  faveur  auprès  de  Charles  VU;  et  ce 

//,  roi  de  France  y  l'j^Sj   in-S".;  monarque  s'abaisse  jusqu'à  prier  le 

cette  pièce  est  intéressante,  dit  Fou-  duc  de  rendre  à  son  frère  la  liberté, 

tette,  et  l'on  devrait  ainsi  représenter  A  celle  époque  ,  les  Anglais  altaquè- 

les  différentes  époques  de  l'histoire  de  rent  la  Bretagne,  et  prirent  la  ville 

France.                                L — le.  de   Fougères.  Charles  ,   après  avoir 

FRANÇOIS,  duc  d'Alençon.  Foj\  écrit  au  roi  d'Angleterre,  se  décide  à 

Anjou.  lui  faire  la  guerre  :  elle  fut  heureuse j 

FRANÇOIS  de  France.  Foj'.  En-  il    reprit   successivement  toutes   les 

GHiEN,  MoNTPENSiER  et Saint-Pol.  pUccs  de  la  Normandie;  et  l'on  sait 

FRANÇOIS  P^.  ,  fort  impropre-  que  cette  province  fut  pour  toujours 
ment  dit  le  Bien- Aimé ^  duc  de  Bre-  réunie  à  la  France  en  1 45o.  François, 
tagne  ,  comte  de  Richemont  et  de  de  son  coté,  recouvra  Fougères,  apVès 
Montfort ,  naquit  à  Vannes  le  1 1  mai  un  siège  de  deux  mois.  Ses  succès , 
i4»4*  ï^  ct'^it  fils  de  Jean  V,  auquel  cependant,  n'avaient  point  apaisé  sa 
il  succéda  en  i44'^'  Trois  ans  après,  rage.  Son  malheureux  frère  languis- 
il  fit  son  hommageà  Charles  Vil,  dans  sait  au  fond  d'un  cachot,  presque 
la  ville  de  Chin on ,  comme  homme-lige  privé  de  nourriture.  Une  femme  géné- 
du  roi.  Il  se  présenta,  disent  les  his-  reuse  lui  procura  du  pain;  un  corde- 
toriens,  l'épée  ceinte;  ce  qui  était  lier  l'entendit  en  confession.  V^ainsse- 
contre  l'usage.  Sur  l'observation  du  cours  !  l'infortuné  périt  en  i45o, 
chancelier  qu'il  devait  être  discinct  :  étouffé  entre  deux  matelas  parles  sa- 
it Non  faict ,  dit  le  roi ,  il  est  comme  tellites  de  François  :  ce  dernier  était 
î)  il  doibt;  je  vouldi  ois  avoir  plusieurs  alors  en  Normandie.  La  nouvelle  de 
»  subjecls  comme  lui.»  En  i446,  cet  assassinat  soulève  contre  lui  toute 
François  se  brouilla  avec  son  fière  l'Europe.  En  même  temps,  il  ren- 
Gillcs ,  qu'il  avait  précédemment  en-  contre  le  cordelier  qui  avait  assisté 

3i., 
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Gilles ,  et  qui  le  cite  au  tribunal  de 
Dieu.  Le  miscr.iblc  csl  frappe  de  ter- 
reur; ii  n'a  que  le  temps  de  desii];ner 
pour  sou  successeur  son  frèie  Pierre, 
l't  il  expire  le  ig  juillet  de  la  même 
année.  Ainsi  pe'ritpn  prince  qui  avait 
reçu  de  la  nature  quelques  (jualilcs, 
mais  que  la  mort  de  son  frère  a  cou- 
vert à  jamais  d'infamie.  Il  était  brave  , 
libéral ,  mais  trop  fieilc  à  se  laisser 
prévenir.  Il  avait  institué  l'ordre  de 
l'Espi  ou  de  l'Hcimine,  et  bâti  la 
chartreuse  de  Nantes.  D.  L. 

FIUNÇOIS  II,  dernier  duc  de  Bre- 
tagne, était  pefitfils  de  Jean  IV  et  (ils 
de  Marguerite  d'Orléans,  comtesse  de 
Vertus.  11  fit  son  entrée  à  Rennes  le  5 
février  i^5g,  et  se  rendit  ensuite  à 
Montbazon ,  où  il  prêta  foi  et  hom- 
mage à  Charles  VU.  liOuis  XI,  étant 
monté  sur  le  trône ,  trouva  ce  grand 
vassal  de  la  couronne  trop  puissant; 
et  commençant  alors  le  cours  de  cette 
politique  où  tout  fut,  pendant  son 
règne,  artifice  et  déloyauté,  il  fit  un 
voyage  en  Bretagne  ,  sous  prétexte 
d'accomplir  le  vœu  d'un  pèlerinage  à 
Saint-Sauveur  de  Redon  ,  mais  en  ef- 
fet dans  le  dessein  de  connaître  par 
lui-même  les  forces  militaires  de  ce 
duché.  Les  ayant  trouvées  très  faibles , 
dans  l'état  d'une  profonde  paix  ,  il 
se  hâta  de  lever  une  armée  ;  et ,  dès 
qu'il  la  vit  prête  à  entrer  eu  campa- 
gne, il  demanda  impérieusement  à 
François  JI  de  cesser  de  s'intituler 
duc  de  Bretagne  par  la  grâce  de  Dieu  ; 
de  renoncer  à  lever  des  impôts  et  à 
battre  monnaie  ,  prérogatives  qu'il 
prétendait  lui  appartenir  exclusive- 
ment comme  roi  de  France  :  il  exi- 
geait, enfin,  que  les  évêques  deBre- 
t.igne  relevassent  désormais  de  sa  cou- 
ronne, et  ne  dépendissent  que  de 
lui.  Le  duc  répondit  au  monarque, 
qu'il  ne  pouvait  rien  décider  sans  le 
©onsentement  des  états,  et  demanda 
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trois  mois  pour  l'obtenir.  Ce  terme 
expiré ,  il  sollicita  un  nouveau  délai 
de  même  durée,  promettant  d'aller 
eiisuile  lui-même  poiter  sa  réponse 
au  roi.  Mais  François  ne  cherchait 
qu'à  gagner  du  temps,  et  à  se  mettre 
en  étal  de  défendre  ses  droits  les  ar- 
mes à  la  main.  Il  y  avait  alors  eu 
France  un  grand  nombre  de  mécon* 
teuts.  Le  duc  (it  sonder  leurs  dispo- 
sitions; et  le  comte  de  Charolais ,  fils 
du  duc  dcBourgogne,leducdeBerri, 
frère  du  roi,  le  duc  de  Bourbon,  le  com- 
te de  Dunois,  et  la  plupart  des  grands 
du  royaume,  firent  avec  François  la 
fameuse  ligue  du  bien  public.  Jean 
d'Anjou,  duc  de  Calabre ,  fi!s  du  roi 
René,  se  réunit  aux  princes,  et  leur 
amena  les  premiers  Suisses  qiù  aient 
paru  dans  nos  armées.  Paris  fut  me- 
nacé; Louis  perdit  la  bataille  de  Mont- 
lliéii,  et  demanda  la  paix,  qui  fut 
signée  à  Conflans  (  sous  Charenton  ) 
en  i463.  Le  duc  de  Berri  avait  ob- 
tenu, pour  l'ajouter  à  son  apanage, 
le  duché  de  Normandie ,  que  Louis  ne 
tarda  pas  à  lui  reprendre.  Le  prince 
dépouillé,  homme  faible  et  sans  ta- 
lents, plus  propre  à  embarrasser  ses 
amis  qu'à  les  aider,  se  réfugia  en  Bre- 
tagne. François  envoya  des  ambassa- 
deurs à  Louis ,  pour  lui  demander  de 
remettre  le  duc  de  Berri  en  possession 
de  la  province  dont  il  était  chassé; 
mais  cette  proposition  fut  mal  ac- 
cueillie. Alors  le  duc  de  Bretagne  entra 
en  Normandie,  s'empara  de  Caen,  de 
Baïeux,  d'Avranehes;  et  la  guerre 
fut  résolue  contre  lui,  aux  états  de 
Tours ,  en  avril  1 468.  L'armée  royale 
vint  assiéger  Ancenis  ,  et  ne  put  s'en 
rendre  maître.  L'artillerie  commen- 
çait alors  à  paraître  en  Bretagne,  et 
le  duc  en  avait  garni  ses  places  fortes. 
Cependant  Louis  XI  avait  envoyé  à  ce 
prince  ,  en  1470 ,  le  collier  de  l'ordre 
de  St.-Michel,  qu'il  avait  créé  l'année 
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prccëdenle  ;   mais  le  duc  refusa  le 
collier,  trouvant  que  les  statuts  lui 
imposaient  des  obligations  trop  éten- 
dues, entre  ,iulres,  celle  de  ne  pouvoir 
contracter  aucune  alliance  avec  d'au- 
tres souverains,  sans  en  avoir  obtenu 
le  consentement  du  chef  de  l'ortire. 
Louis  XT  comprit  bien  les  motifs  de 
ce  refus ,  et  la  guerre  continua  ;  mais 
Ancenis  rcsislant  toujours  ans  faibles 
troupes  du  monarque ,  il  offrit  la  pais , 
qui  ne  devait  être  qu'une  courte  trêve  : 
elle  fut  signée  le  i  o  septembre  147^7 
et  l'année  suivante ,  Louis  XI  entra 
en  Bretagne  à  la  tête    de  5o  mille 
hommes.  11  prit  Ancenis  et  quelques 
autres  places  :  mais  tandis  que  Fran- 
çois s'avançait  pour  arrêter  le  pro- 
grès de  ses  armes  ,  Charles-le-Témé- 
raire  pénétrait  en  France   avec  ses 
Jiourguignons.  Louis  se  hâta  de  con- 
clure avec  ces  deux  princes  une  trêve, 
<jui,  deux  fois  prolongée,  se  termiua 
par  le  traité  de  paix  signé  dans  l'ab- 
baye de  la  Victoire,  près  de  Senlis, 
le  9  octobre  1^']^.  Le  duc  de  Bour- 
gogne obtint  du  monarque  80,000  liv. 
de  pension; et  le  duc  de  Bretagne  fut 
établi  lieutenant- général  de  Louis  X!  : 
titre  sans  honneur  ,  et  dont  le  duc  ne 
fit  jamais  usage.  Gharles-le-Téméraire 
ayant  été  tué  devant  INancy  ,  le  5  jan- 
vier 1477  ■>  François  craignit  les  en- 
treprises de  Louis  Xl ,  et  dut  cher- 
cher de  nouveaux  alliés  :  mais,  imi- 
tant les  perfidies  publiques  du  roi,  il 
traita  avec  Edouard,  roi  d'Angleterre, 
en  même  temps  que  ses  ambassadeurs 
se  rendaient  à  la  cour  de  France  pour 
assurer  le  monarque  de  sa  fidélité. 
Les  lettres  du  duc  furent  interceptées 
par    les  émissaires   du  roi ,  qui  les 
montra  aux  ambassadeurs.  Les  soup- 
çons de  François  ,  qui  se  vit  trahi, 
tombèrent  d'abord  sur  Landais  ,  son 
secrétaire  et  son  favori  (  Fof.  Lan- 
dais )  f  mais  le  coupable  fut  décou- 
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vert:   c'était  un   nommé   Gourmel, 
qui  écrivait  sous  Landais.  Les  lettres 
du  duc  étaient  par  lui  remises  à  un 
émissaire  du  roi,  qui  les  contrefai- 
sait,  envoyait  les  originaux  à    sou 
maître,  et  les   copies  au   roi  d'An- 
gleterre. Louis  XI  était  aussi  parvenu 
à  se  rendre  maître  ,  par  le    même 
moyen  ,  de  la  correspondance  d'E- 
douard. Gourmel,  enfermé  dans  un 
sac,  fut  secrètement  jeté  dans  la  mer 
par  ordre  du  duc  de  Bretagne ,  qui , 
craignant  le  ressentiment  de  Louis  , 
conclut,  en  i^'jS,  un  traité  d'alliance 
avec  l'Angleterre,  et  promit  de  don- 
ner en  mariage,  au  prince  de  Galles  , 
sa  fille  Anne ,  héritière  de  ses  états. 
Edouard  étant  mort  eu  1482,  le  duc 
se  trouva  réduit  à  ses  propres  forces. 
Il  créa  un  corps  de  milice  de  [  o  mille 
hommes  ,   que   Ton   appela  le  bon 
corps;  il  fortifia  ses  places  ,  et  en  aug- 
menta   les  garnisons  :  ces  mesures 
étaient  commandées  par  une  sage  po- 
litique. Louis  X[  allait  reprendre  ses 
projets  contre  la  Bretagne  ,  lorsqu'il 
mourut,  le  5o  août  i483.  Charles 
VIII,  son  successeur,  ne  fut  pas  plu- 
tôt monté  sur  le  trône ,  que  les  grands 
du  royaume  se  réunirent  pour  ôter  la 
régence  à  sa  sœur  la  dame  de  Beau- 
jeu.  Le  duc  d'Orléans,  premier  prince 
du  sang,  le  duc  d'Alençon  ,  le  prince 
d'Orange,  les  comtes  de  Dunois  et  de 
Comminges,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs ,  se  retirèrent  à  la  cour  de 
Bretagne  ,   qui ,  depuis  long-temps  , 
servait  de  retraite  à  tous  les  mécon- 
tents. La  duchesse-régente  leva  des 
troupes,  et  la  guerre  s'alluma.  Sur  ces 
entrelaites  ,  François   assembla    ses 
états  à  Rennes ,  Tan  i485 ,  et  fît  as- 
surer à  sa  fille  la  succession  de  sou 
duché.  Les  seigneurs ,  le  clergé  et  le 
peuple  jurèrent  dans  toutes  les  com- 
munes, sur  la  croix  et  sur  des  reli- 
ques ,  de  reconnaître^  pour  leur  priii- 
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cesse  et  dame  souveraine ,  Anne  de 
Bretagne,  et  sa  postérité.  Cependant 
l'armée  française  ,  commandée  par  le 
duc  do  !aTrcmoillc,(pjeGnicliardin  ap- 
pelle le  plus  ^rand  capitaine  du  monde, 
s'empara  do  plusieurs  places  fortifiées. 
Gilles  de  Bourbon,  comte  de  Mont- 
pensier,  lieutenant  do  Charles  VIII, 
se  présenta  devant  Nantes,  le  20  juin 
14^7.  Le  duc,  qui  craij:;nait  l'issue 
de  ce  siège,  quitta  le  château,  se  re- 
tira au  centre  de  la  ville ,  et  fit  le 
singulier  vœu  de  présenter  à  Notre- 
Dame  de  l'Annonciade  de  Florence , 
la  figure  en  cire  de  la  seconde  cite  de 
ses  états,  si  elle  ne  devenait  point  la 
conquête  de  l'ennemi.  Le  siège  fut  le- 
vé; mais,  le  18  juillet  de  l'année  sui- 
vante, la  Tremoille  gagna  la  fimeuse 
Lataiîlc  de  iSaint-Aubin.  Les  Bretons 
perdirent,  dans  cette  journée,  envi- 
ron six  mille  hommes  ;  et  le  duc 
d'Orléans  y  fut  fait  prisonnier.  Fran- 
çois Il  ne  survécut  pas  long-temps 
à  ce  revers  :  il  mourut  à  Couëron , 
le  B  ou  le  9  septembre  1488.  Son 
corps,  porté  à  Nantes,  fut  enterré 
dans  l'église  des  Carmes,  où  on  lui 
éleva,  en  iSo^,  un  superbe  mauso- 
lée ,  ouvrage  de  Michel  Colom ,  habile 
sculpteur,  né  dans  le  diocèse  de  Saint- 
Pol  -  de  -  Léon.  Ce  monument,  décrit 
et  gravé  dans  les  Histoires  de  Bretagne 
de  D.  Lobineau  et  de  D.  Morice,  a  été 
transféré,  depuis  la  révolution  ,  dans 
i'église  cathédrale  de  Nantes  :  il  ren- 
fermait les  corps  de  François  II  , 
de  ses  deux  femmes,  Marguerite  de 
Bretagne  et  Marguerite  de  Foix ,  et 
le  cœur  de  la  reine  Anne.  François  II , 
dernier  duc  de  la  branche  royale  de 
Dreux ,  était  doux  ,  affable ,  coura- 
geux ,  ami  de  la  justice.  Il  fut  aimé  de 
ses  peuples;  et  il  eut  été  peut-être  le 
prince  le  plus  accompli  de  son  temps, 
s'il  n'eût  laissé  prendre  trop  d'ascen- 
dant aux   femmes   qui  savaient  lui 
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plaire,  et  aux  indignes  favoris  qui  le 
gonvernaienl.  11  avait  créé,  le  7.  sep- 
tembre i485,  un  parlement  général 
et  sédrnfaire.  D'Argentrc  en  rapporte 
les  lettres  d'érection  ;  mais  les  guerres 
qui  survinrent,  empêchèrent  l'exécu- 
tion de  ce  projet.  Sous  son  règne, 
les  gentilshommes  bretons  ne  savaient 
ni  lire,  ni  écrire  :  toute  autre  science 
que  celle  de  la  guerre  leur  était  in- 
connue; et  François  II  lui-même  se 
servait  d'une  estampille,  pour  s'épar- 
gner la  difficulté  ou  la  prine  de  si- 
gner son  nom.  V — ve. 

FRANÇOIS  ,  grand-duc  de  Tos- 
cane, jî^^qr.  Medicis. 

FRANÇOIS  (  Gérard  ) ,  médecin 
de  Henri  IV,  ncà  Etampes,  dans  le 
16*^.  siècle,  a  laissé  deux  ouvrages  en 
vers,  qui  ne  donnent  pas  une  idée 
bien  avantageuse  de  son  talent  pour  la 
poésie  :  I.  Les  trois  premiers  livres 
de  la  santé ,  Paris,  1  585  ,  in- 16.  On 
ne  peut  nier  ,  dit  l'abbé  Goujet,  qu'il 
n'y  ait  dans  ce  poème  beaucoup  de 
préceptes  utiles  ;  mais  ils  sont  lort 
mal  exprimés.  II.  De  la  maladie  du 
grand  corps  de  la  France ,  des  cau- 
ses et  première  origine  de  son  mal , 
et  des  remèdes  pour  le  recouvrement 
de  sa  santé,  V^ns^  îSgS,  in-8**. 
C'est,  dit  le  même  critique  ,  l'ouvrage 
d'un  bon  citoyen  ;  mais  il  l'a  rendu 
fort  désagréable  à  lire,  en  le  remplis- 
sant de  termes  de  médecine  et  de 
noms  de  plantes  que  la  plus  grande 
partie  de  ses  lecteurs  n'était  pas  en 
état  d'entendre.  W — s. 

FRANÇOIS  (  DoM  Claude  et  dom 
Philippe  ) ,  deux  bénédictins  de  la 
congrégation  de  St. -Vannes,  que  nous 
réunissons  en  un  même  article,  à  cause 
d'étroits  rapports  qui  existent  entre 
eux,  et  de  l'impossibilité  de  ne  point 
tomb'Pir  dans  des  redites  en  les  sépa- 
rai! ^  Dom  Claude  naquit  à  Paris  vers 
i559,  et  fit  profession  dans    l'ab- 
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baye  de  Saint-Vannes  en   iSSq.  Il  se  soumirent -elles   à  cette  décision 

fut  un  des  premiers  religieux  de  la  qu'en  iG55.   Au  reste,  dom  Claude 

reforme  de  ce  nom ,  et  un  de  ceux  rendit  d'eminents  services  à  sa  con^ 

qui  conlribuèrent  le  plus  à  son  éta-  gregalion.  Il  en  poiusuivit  avec  cou- 

blisscmont.  Envoyé  au  mont  Gassin  ,  rage  l'érection  à  travers   mille  cm- 

pour  voir  et  étudier  les  pratiques  de  pêcheracnls,  fit  douze  fois  présifient 

cette  congrégation  ,  sur  laquelle  celle  de  la  congrégation  ,  sut  en  remplir  les 

de  Saint  -  Vaimes  voulait  se  mode-  places   avec  dignité,  et  mourut  danS# 

kr,  il  en  rapporta  les  règlements,  l'abbaye  de  St.-Miliiel  ,    le  10  août 

et  ramena  avec  lui  dom  Laurent-Luc  i652.  —  François  (Dom  Philippe  ) 

Alberti,   que  Paul  V  crut  propre  à  était  né  à  Lunéville,  en  i5n9.  Sou 

iaciliter  l'organisation  de  la  congréga-  nom  était  Philippe  Collard;  et  son 

lion  naissante.  Dom  Claude,  alors  pré-  père,  versé  dans  le  droit  et  dans  la  lan- 

sident  de  cette  congrégation  dont  il  gue  grecque,  était  conseiller  du  duc  de 

avait  rédigé  les  constitutions,  obtint  de  Lorraine.  Le  jeune  Philippe  entra  ,  à 

Louis  XIII,  ou  plutôt  de  la  régente  l'âge  de  dix  ans,  dans   l'abbaye  de 

sa  mère,  en  1610,  un  décret  quiper-  Senonos,  sous  l'abbé  Lignarius,  son 

mettait  aux  supérieurs  de  la  congréga-  parent ,  qui  voulait  eu  faire  son  coad- 

tion  de  St. -Vannes  d'envoyer  des  reli-  jiUeur,  et  qui,  dans  ce  dessein,  lui 

gieux  réformés  dans  toutes  les  maisons  donna  dès-lors  l'habit  de  St.-Iîenoît. 

de  l'ordre  de  St.-lienoît,  qui   vou-  Il  avait  commencé  avec  succès    ses 

draient  les  recevoir.  C'est  ainsi  que  la  études  à  Lunéville.  L'abbé  de  Senones 

réforme  s'étendit  insensiblement  :  elle  l'envoya  les  continuer  à  l'université 

ne    fut    néanmoins   légalement   éta-  de  Pont-à-Mousson:  le  jeune  religieux 

blie  qu'en   1612.  Vers  iG'iS  ou  'ii5  il  y  fit  de  grands  progrès ,  et  se  rendit 

s'éleva  un  différend  sur  un  article  des  surtout  la  langue  grecque  extrêmement 

constitutions  par  lequel  il  était  statué  familière;  il  la  parlait  et  l'écrivait  avec 

que  toute  supériorité  vaquerait  après  tant  de    facilité,  qu'il    ne  se  servait 

le  terme  de  cinq  ans,  sans  que  le  su-  d'aucune  autre,  dans    sa  correspon- 

périeur  pût  être  continué,  il  parut  à  dance   avec  son   père.    Après   avoie 

doniGlaudeque  S'exécution  rigoureuse  achevé  sa  philosophie  et  sa  théologie  , 

de  ce  statut  n'était  pas  sans  inconvé-  il  retourna  à  Senones  :  la  réforme  n'y 

nient.  Cet  avis  ne  fut  point  partagé  était  point  encore  établie;  impatient  de 

par  d'autres  supérieurs,  attachés  à  la  l'embrasser,  il  quitta  secrètement  ce 

lettre  des  constitutions,    et  notara-  monastère,  et   se  rendit  à  St.-Vannes 

ment  par  dora  PhilippeFrancois.il  en  en  i6o5:il  y  entra  au  noviciat,  fit 

résulta  ,  de  la  part  des  deux  adver-  profession  de  la  réforme  le  21  janvier 

saires,  beaucoup  d'écrits  pour  l'un  et  i6o4,  et  bientôt  après  i^eçut  l'ordre 

l'autre   sentiment.    Gemme  il  arrive  de  prêtrise.  Le  cardinal  de  Lorraine 

dans   de  pareilles  disputes  ,  chacun  ayant  introduit  la  réforme  dans  son 

demeura   dans  la  même  opinion;  et  abbaye  de  St.-Mihiel,  envoya   dom 

cette  question  ,  tant  débattue,  ne  fut  Philippe  y  professer  la  philosophie  et 

décidée   qu'en    i63o,    par   un  bref  la  théologie.  L'année  suivante,  ce  der- 

du    pape,  qui  permit  de    continuer  nier  fut  rappelé  à  St.-Vannes,  et  mis  à 

les   supérieurs  au-delà  des  cinq  ans,  la  tête  du  noviciat.  En  1609,  on  le  nom- 

lorsqu'il    y  aurait   utilité   ou  néccs-  ma  visiteur  :  il  en  exerça  les  fonctions 

site  évidente  :  encore  les  parties  ne  pendant  un  grand  nombre  d'années. 
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En  1G12,  il  était  prieur  de  l'abbaye 
de  Sl.-Airy  de  Vcniun.  lien  devint 
c'ibbe.  En  iG'2'.i,  il  Ail  clu  jncsident 
delà  conp;regalion.  Les  historiens  de 
Fordre  de  Si. -Benoît  louent  son  zèle 
])()iir  la  propagation  de  la  re'forme,  sa 
j)ielé,ct  la  profonde  étude  qu'il  avait 
*aite  de  la  vie  spiriuieile,  objet  princi- 
pal doses  écrits.  On  a  sa  vie,  com- 
posée par  Catherine  de  Bleiour  ,  et 
imprimée  dans  le  'i'\  volume  des 
Hommes  illustres  de  Vordre  de  Sl~ 
Beiioil.  Il  mourut  a  Sf.-Airy ,  le  i-j 
mars  1637,  après  avoir  fait  rebâtir  à 
neuf  l'e'glisede  ce  monastère, et  l'avoir 
enrichie  de  beaucoup  de  choses  pre'- 
cieuscs.  Outre  les  ouvrages  com- 
posés au  sujet  de  son  différend 
avec  dom  Claude,  dom  Philippe  en  a 
laisse'  plusieurs  autres  dans  le  genre 
ascétique  :  I.  Trésor  de  perfection 
tiré  des  épîtres  et  éi^angiles  qui  se 
Usent  à  la  masse  pendant  Vannée , 
Paris,  161 5,  4  vol.  in- 12.  IT.  La 
guide  spirituelle  pour  les  novices  , 
Paris,  i(ii6,  in-12.  ïW.Le  noviciat 
des  bénédictins ,  avec  un  traité  de  la 
mort  précieuse  des  bénédictins , 
m- 12.  IV.  Renouvellement  spirituel 
nécessaire  aux  bénédictins.  V.  La 
règle  de  St.-Benoîl  traduite  avec  des 
considérations ,  Paris ,  1 6 1 3  et  1 620. 
VI.  Voccupation  journalière  des 
'vrais  religieux.  Vil.  Enseignement 
tiré  de  la  règle.  VIII.  Courte  expli- 
cation de  ce  qui  se  dit  dans  l'office 
divin ,  contenant  le  sens  littéral  et 
mystique  de  chaque  psaume  avec 
des  affections.  IX.  Les  exercices 
des  novices.  Ces  ouvrages  ont  été  tra- 
duits en  latin,  et  imprimés  plusieurs 
fois.  Ils  étaient  en  usage  pour  les  no- 
"^'ices  dans  presque  toutes  les  maisons 
de  St.-Benoît.  L— y. 

FliANÇOIS  (  Jean  ),  jésuite,  né 
en  i582,  à  St.-Claude,  en  Franche- 
Comté,  fut  admis  dans  la  Société  à 
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l'âge  de  vingt-trois  ans.  Il  professa  la 
philosophie  et  les  mathématiques  dans 
diflé'ienls  collèges,  et  fntensuilo  nom- 
mé recteur  des  études.  Il  se  relira  sur 
la  fui  de  sa  vie,  dans  la   maison  de 
son  ordre,  à  Rennes,  et  y  mourut  le 
20  janvier    1668,   dans    de  grands 
sentiments  de  piété.  Il  avait  eu  pour 
di^cij)le     l'illustre    Descartes  j   et  ce 
grand  philosophe  conserva  ,  toute  sa 
vie  ,  le  pins  lendrc  attachement  pour 
son  ancien  maître.  On  a  de  lui  :  1.  La 
Science  de  la  géographie ,  Uennes  , 
1 652,  in-8  .  II.  La  Science  des  eaux, 
qui  explique  leur  formation  y  com- 
munication ,  mouvements   et  mes- 
langes,  etc. ,  ibid.,  i655  ,  in-4".  Le 
style  en  est  peu  agréable;  mais  on  y 
trouve  des  faits  curieux,  et  appuyés 
snr  des  expériences  alors  nouvelles. 
III.    L'art  des  fontaines  ,  c'est-à- 
dire  de  trouver  j  éprouver ,  assem- 
bler, mesurer,    distribuer  et  con- 
duire les  sources  dans  les  lieux  pu- 
blics et  particuliers  ;  d'en  rendre  la 
conduite    perpétuelle  ,    etc. ,     ibid. 
i665 ,  in-^".  C'est  une  partie  de  l'ou- 
vrage précédent ,  que  Tauteur  fit  im- 
primer séparément ,   avec    quelques 
additions.   IV.  L^ Arithmétique ,  ou 
l'art  de  compter  toutes    sortes  de 
nombres  avec  la  plume  et  les  jetons, 
ibid.,    1653,   1661;  Paris,    i655, 
1 659 ,  in-4''.  V*  L^  Art  et  la  manière 
de  mesurer  toutes  sortes  de  surfaces 
tant  de  loin  que  de  près.  Cet  ouvrage 
qui  fait  suite    à  l'Arithmétique,    s'y 
.trouve   ordinairement  réuni.  VI.  Les 
Eléments    des  sciences  et  des  arts 
mathématiques ,  pour  servir  d'intro- 
duction à  la  cosmographie  et  à  la 
géographie,  Rennes,    i655,  in-4'^. 
VU.   La    Chronologie  y   divisée  en 
quatic  parties,  ibid. ,  i655  ,  in-4''.  Il 
y  traite  de   la  division  du   temps,  et 
des  différents  instruments  qui  servent 
à  sa  mesure  ;  des  cadrans  solaires , 
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îïiericliens,liorloges, etc.  VIII. Traité  dre  le  voya^je  de  Puis ,  où  il  espérait 
des  influences  célestes  f  ibid. ,  1660,  pouvoir  s'aider  des  lumières  des  ar- 
111-4**.  I'  y  combat  les  principes  de  tistcs  celè])rcs  que  celte  ville  renferme 
l'astrologie  judiciaire,  sciencf  qui  av.'it  dans  son  ^ein.  Enfin,  son  ardeur  et 
alors  de  nombreux  partisans.  IX.  La  ses  travaux   furent  couronnes   d'un 
jau^e  au  pied  du  roi ,  l'ari?. ,  1690  ,  plein  succès  :  il  vint  a  bout ,  en  1 757, 
in-i'2.                                   W — s.  de  produire  une  illusion  parfaite;  et 
FRANÇOIS  (Jean-Charles),  gra-  quelqu'un  qui  n'aurait  point  été  pré- 
vcur  ordinaire  des  dessins  du  cabinet  venu,  n'aurait  pu  distingutr  sa  gra- 
de Louis  XV  et  du  roi  Stanislas,  ne  vurc  d'un  dessin  au  crayon.  L'aeadc- 
à  Nanci ,  le  4  mai  17*71  d'une  faniilie  mie  de  peinture ,  à  laquelle  il  fit  liora- 
distinguée  dans  le  commerce,  apprit  à  mage  de  sa  découverte  ,  le  présenta  à 
dessHier  par  ^oût,  à  l'insu  même  de  M.  de  Marigny,  alors  directeur  des 
ses  parents.   Cet   artiste,  dénué  de  arts,quiluiobtintduroiun('pensionde 
conseils  et  de  maîtres  dans  une  pro-  600  francs.  François  ne  s'en  tint  pas 
vince  éloignée  de  la  capitdle,  devina,  là  :  animé  par  cette  faveur,  il  voulut 
en  quelque  sorte,  et  les  princi])es  et  pousser  plus  loin  sa  découverte,  et 
les  procédés  de  son  art.  Sans  le  se-  vint  à  bout  de  rendre  sur  des  papiers 
cours  des  instruments  propres  à  la  de  couleur,  au  moyen  de  plusieurs 
gravure  ,  il  y  suppléa  par  son  génie-  planches  repérées  sur  la  même  feuille, 
etcVst  peut-être  ce  qui  le  conduisit  à  la  des  dessins  à  plusieurs  crayons.  11  fit 
découverte  de  la  gravure  en  manière  aussi  plusieurs  essais  pour  imiler  le 
de  crayon  :  découverte  qui  a  rendu  un  lavis,  qui  lui  réussirent  assez  bien, 
si   grand  service    aux  arts  ,  surtout  Tant  de  succès  étaient  bien  faits  sans 
dans  les  provinces ,  où  les  élèves  n'a-  doute  pour   éveiller  l'envie.  Bientôt 
vaient  pour  étudier  que  de  très  mau-  Magny,  Demarteau  ,  marchèrent  sur 
vaises  copies  ,  ou  de  plus  mauvais  ori-  ses  traces  ;  ce  dernier  même  le  sur- 
giuaux.  François  ,  encore  très  jeune,  passa:  mais,  non  contents  de  l'imiter, 
se  mit  à  graver  les  armes  sur  la  vais-  ils  prétendirent  s'approprier  sa  dé- 
sclle  ,  afin  d'assurer  d'abord  sa  sub-  couverte.  François  ,  fort  sensible  ,  et 
sistance,  et  de  ne  la  devoir  qu'à  lui-  très  retiré  dans  son  cabinet,  étranger 
même.  Il  exécuta  aussi  plusieurs  vi-  à  l'intrigue,  s'affligea  vivement  de  tou- 
gnettcs  sur  bois ,  pour  les  billets  de  tes  ces  persécutions  ;  sa  santé  même 
mariage  et  ceux  d'enterrement.  A  l'âge  s'en  altéra  considérablement  :  les  cha- 
de  seize  ans,  il   quitta  sa  patrie  ,  se  grins  et  l'inquiétude  empoisonnèrent  le 
rendit  à  Oijon  ,  et  de  là  à  Lyon,  dans  reste  de  ses  jours;  enfin  il  y  succomba  le 
l'espoir  d'y  rencontrer  quelque  occa-  i\  mars  1769.  Ses  ouvrages  les  plus 
sion  de  se  livrer  à  la  gravure  en  taille  estimés  sont,  un  corps-de-garde,  d'a- 
douce  :  il  demeura  sept  ans  dans  cette  près  Vanloo;  une  Vierge,  d'aprèsVien; 
ville ,  où  il  exécuta  un  livre  de  prin-  une    marclie    de  cavalerie  ,   d'après 
cipes  à  dessiner,  qui  offrit  au  public  les  Parroccl;  et  un  dessin  an  lavis,  d'après 
premiers  essais  de  sa  découverte,  et  Boucher.  On  remirque  de  lui  un  por- 
lui  mérita  les  applauflissenicnts  des  trait  du  docteur  Quesnay,  célèbre  éco- 
connaisseurs.  Si  le  public  était  salis-  nomiste,  dans  lequel  il  a  employé  tous 
fait,  François  ne  l'était  pas;  l'imita-  les  genres  de  gravure  avec  beaucoup 
îion  n'était  pas  encore  complète  :  le  d'intelligence.  On  a  de  lui  aussi  une 
désir  de  mieux  faire  lui  fit  tntrepren-  suite  de  portraits  dos  philosophes  mo- 
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dcrncs,  pour  rouvraj:;c  de  Savc'ricn,  il  les  lui  fit  restituer.  Il  vit  dissou- 
d.iiis  le  premier  volume  (lu(|iicl  ou  dre  les  ordres  religieux,  et  fut  obli- 
trouve  une  lettre  de  Frjiiçois  sur  les  ge  de  quitter  un  clat  qu'il  aimait  et 
procèdes  dv  son  art.  P — e.  qu'il  honorait ,  de  renoncer  à  des 
FRANÇOIS  (  Dom  Jean),  Ijcuc-  travaux  uliles,  aux  goiits  de  toute  sa 
dictin  de  la  congre'gaf'On  de  Saint-  "vic  11  survécut  peu  à  c(;t  événement  : 
Vannes ,  écrivain  laborieux  ,  savant  rolii  e  dans  le  petit  village  d'Acre- 
estirae',  et  zèle  prédicateur  ,  naquit  à  raont,sa  patrie,  il  y  mourul  le 22  avril 
Acremont ,  village  du  duclic  et  dans  1791,  dans  sa  70^  année.  On  a 
le  voisinage  de  Bouillon ,  le  26  janvier  de  ce  savant  religieux  :  T.  Histoire  de 
1722.  Son  inclination  le  portant  à  Metz  {Axec  dom  ïabouillot),  Metz, 
embrasser  l'état  religieux ,  il  entra  à  1769,  et  années  suivantes,  4  vol. 
J'abbayc  de  Beaulieu  en  Argonne,à  in-4".,  avec  les  preuves.  L'auteur  y 
l'âge  de  dix-sept  ans,  et  y  prononça  considère  Meiz  afilique;  Mdz,  ca- 
ses vœux  en  1740.  Après  qu'il  eut  pitale  d* Austrasie ^  Metz,  ville  im- 
acheve'  ses  cours  dans  la  congre'ga-  pe'riale  ;MvA7.,  capitale  de  proi^ince. 
lion,  il  fut  charge'  d'y  enseigner  la  II.  Dictionnaire  roman,  wallon, 
théologie.  A  cette  occupation  il  joignit  celtique  et  tudesque,  pour  servir  à 
l'étude  de  l'histoire,  pour  laquelle  il  se  V  intelligence  des  anciennes  loix  et 
sentait  un  goût  particulier,  et  il  réso-  contrats ,  Bouillon  ,  1777,  in-4".  111. 
lut  de  se  vouer  à  cette  branche  de  lit-  Bibliothèque  générale  des  écrivains 
térature.  Mais  il  regarda  la  critique  de  V ordre  de  Sl.-Benolt ,  patriarche 
comme  le  premier  devoir  de  l'histo-  des  moines  d'Occident,  contenant 
rienj  et  dans  les  ouvrages  qu'il  com-  une  notice  exacte  des  ouvrages  de 
posa  ou  projeta ,  il  l'exerça  avec  au-  tout  genre  composés  par  les  reli- 
tant  de  sagacité  que  d'impartialité,  gicux  des  diverses  branches ,  fdia- 
Ceux  que  nous  avons  de  lui,  ajou-  tions  et  réformes ,  Bouillon,  1777, 
tent  à  la  gloire  littéraire  de  sa  docte  4  ^^1*  in-4°'  ^om  Jean  François  se 
congrégation.  Plusieurs  académies  proposait  de  donner  un /?ec«(?i7  rf^are- 
s'empressèrent  de  l'admettre  dans  leur  ciennes  chartes  ,  2  vol.  in- fol.,  sous 
sein,  notamment  celle  de  Metz,  où  le  titre  de  Chartes  austrasiennes  ,  et 
dom  Jean  fit  long-temps  sa  résidence ,  un  Fouillé  du  diocèse  de  Metz.  Il  tra- 
ct celle  de  Châlons-sur-Marne ,  ou  vaillait  à  \ Histoire  de  Chdlons-sur- 
il  habita  aussi.  Dora  Jean  occupa  Marnera  peu  près  sur  le  même  plan 
plusieurs  emplois  supérieurs  dans  sa  qu'il  avait  adopté  pour  celle  de  Melz. 
congrégation.  Il  fut  prieur  de  l'ab-  Enfin,  il  devait  mettre  incessamment 
baye  de  St.-Arnould  et  de  St.-Clé-  sous  presse  un  Code  monastique^  à 
ment  dans  la  ville  de  Metz  :  il  enri-  l'usage  des  supérieurs  de  tous  les  or- 
chit  la  bibliothèque  de  cette  dernière  dres.  L — y. 
abbaye  de  plus  de  cinq  mille  volumes  FRANÇOIS  DE  DOMFROINT  (  Le 
de  choix.  L'étude  qu'd  faisait  des  char-  Père  ),  capucin,  né  dans  le  17*".  siè- 
les  lui  fit  découvrir  que  deux  prieu-  de.  C'est  à  tort  que  cet  auteur  est  aj)- 
rés ,  celui  des  Sept-Moines,  Septem  pelé  François  de  Anfront  dans  la 
monachorum  ,  et  celui  de  Vaux-les-  Bibliotheca  scriptorum  ordinis  ca~ 
Moines  ,  appartenaient  à  l'ordre  de  pucinorum  du  père  Denis  de  Gènes 
St.-Benoît,  sur  lequel  ils  avaient  été  (iOqt,  in-fol.),  pag.  112;  et  ensuite, 
usurpés  par  des  chapitres  séculiers  :  pag.  1 76 ,  Jean  de  Front,  Ce  reii- 
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gîeux  est  aiiler.r  d'un  ouvrage  inti-  dite.  VII.  Observations  sur  la  Philo- 

lulé  :  Scientia  priiicipis  christianis-  Sophie  de  Vhistoire  et  sur  le  Die- 

simi,  1  vol.  in-4".           D — b — s.  tionnaire  philosophique  ,   avec  des 

FRAiSÇOIS  (  Laurent  ) ,  picliT,  réponses  à  plusieurs  difficultés,  ibid. , 

ne  le  2  novembre  1698  ,  à  Arinthod,  1770,  sî  vol.  in-8".  il  a  laisse'  en  ma- 

l)0urg  de  Franche-Comte,  entra  d'à-  nuscrit  la  Réfutation  du  Système  de 

bord  dans    la  congrégation  de  St.-  Iff'  nature,  et  du  Livre  des  trois  im- 

Lazarc.  Il  en  sortit  quelques  années  posteurs.  C'est  par  erreur  qu'on  lui 

après,  à  raison  de  la  faiblesse  de  sa  a  attribue  la  Géographie  comme  sous 

santé,  et  se  fixa  à  Paris,  où  il  fît  quel-  le  nom  de  M'^''.  Grozat  ,  à  qui  clic 

ques  éducations   particulières.  Il  se  est  dédiée  ,  Paris,  1729,  in- 12.  Celle 

consacra  ensuite  à  la  défense  de  la  re-  Géographie,  qui  a  été  souvent  réim- 

ligion  ,  et  publia  successivement  plu-  primée  ,  est  de  N.  le  François,  ami  de 

sieurs  ouvrages  dont  sa  modestie  l'em-  Delisle,  écrivain  sur  lequel  on  n'a  pu 

pécha  de  se  déclarer  l'auteur.  Ce  sa-  se  procurer  d'autres  renseignements, 

vaut  et  laborieux  ecclésiastique  mou-  W — s. 

rut  à  Paris,  le  24  février  1782,  dans  FRANÇOISE  (  Ste.  ) ,  dame  ro- 

un  âge  très  avancé.  On  a  de  lui  :  I.  maine,  institutrice  de  la  congrégation 

Lettre  sur  le  pouvoir  des  dénions  ,  des  Oblates,  auxquelles  Baillet  donne 

in-4°. ,  citée  dans  la  France  littéraire  aussi  le  nom  de  Collatines  (  1  ") ,  peut 

d'Hébrail.  II.  Preuves  de  la  religion  être  proposée  aux  personnes  de  son 

de  Jésus- Christ  y  contre  Ls  spino-  sexe  comme  un  admirable  modèle, 

sistes  et  les  déistes ,  Paris  ,  i  75 1 ,  dans  quelque  état  qu'elles  se  trouvent, 

^vol.  iu-i  t.  lu.  Défense  delà  reli-  soit  de  virginité  ,  soit  de  mariage, 

^ion  chrétienne^  ibid. ,  1755  ,  2  vol.  de  viduité,  dévie  religieuse,  de  bonne 

in- 12  :  c'est  une  suite  de  l'ouvrage  ou  de  mauvaise  fortune;  car,  ayant 

précédent;  l'un  et  l'autre   sont  re-  passé  par  toutes  ces  situations  ,  elle  y 

marqnables  par  la  méthode   rigou-  a   toujours   fait  ce  qu'il  y  avait  de 

reuse  que  l'auteur  a  suivie  dans  l'cx-  mieux  à  faire.  Née  à  Rome ,  en  1 384, 

position  des  faits,  et  dans  la  discussion  de  Paul  Buxo  ou  de  Buxis,  et  d'Isa- 

des  preuves  qui  en  établissent  la  vé-  belle  ou  Jaquehne  Roftedeschi,  d'une 

rilé;  le   style  n'en  est  pas  élégant,  famille  ancienne  et  illustre  en  Itahe, 

mais  il  ne  manque  ni  de  chaleur ,  ni  elle  eut  en  naissant  des  inclinations 

de  clarté.  \\\  Examen  du  Catéchis-  vertueuses;  ces  inclinations  se  déve- 

me  de  V honnête  homme ^  ou  Via-  loppèrent  et  se  perfectionnèrent  par 

logue entre  un calojer  et  un  homme  une  éducation  chrétienne.  Aimant  la 

de  bien,  ibid. ,  1 764 ,  in- 1 2.  V.  Ré-  retraite,  les  lectures  pieuses  et  l'oraison, 

ponse  aux  difficultés  proposées  con-  elle  fuyait  les  amusements  du  monde, 

tre  la  religion  chrétienne,  par  J.-J.  jeûnait  et  mortifiait  son  corps.  A  l'âge 

Rousseau,  dans  Z'Emile  et  le  Con-  de  onze  ans,  Françoise  solHcita  ses 

trat  social,  ibid.,  1^65  ,  in-12.  VI.  parents  pour  qu'ils  lui  permissentd'en- 

Examen  des  faits  qui  servent  de     • — . 

fondement  à  la  religion  chrétienne  ;  (o  BaiUet  fait  entendre  que  ce  nom  ,1,.  Coiin- 

précédé  d'un  court    Traité  contre  '.V'n-*""i'"''o' m',''""''"- '^*'^T''"^*="*^M°"'^ 

',                ^  ,                                  .    .     j.            *-''•'»'  établies.   Le  P.  Helyot ,  qui  paraît  avoir  pris  des 

les     athées,   les    matérialistes    et    les  «■eiisciîînementssurJesUeux,  prétend  que  ce  nom 

■f.it^l;  ft^^      M  •  1               ,           n         I     •  de  Collulincs  <-»t  inconnu  aux  Uljlates,  encore  éla- 

JUiaUSteSj  llna.  ,  i '](>']  ,  o  vol.  in-12:  bUes  aujourd'hui  dans  lapren^ère  maison  qu'elles 

ouvrage  écrit  avec  beaucoup  de  soli-  erarquSrCampiSii'!'""'""^'"*^'*''^'^'^''^* 


trer  dans  un  monastère  ;  mais  ils  U  et  on  y  recevait  des  lioramcs  cl  des 
destinaient  à  l'ctat  du  m.iriaj^c.  Elle  femmes,  sans  qu'ils  cliaugeasscnt  d« 
soumit  sa  volonté  à  la  leur,  et  crut  condition.  Françoise  s'y  était agregec. 
obéir  à  Dieu  en  leur  obéissant.  Ils  lui  Elle  pensa  qu'une  telle  association 
donnèrent  pour  époux  Laurent  Pon-  pouvait  se  perfectionner  j  et  son  mari 
zani ,  jeune  homn^e  riche ,  d'une  nais-  lui  ayant  permis  de  disposer ,  pour  de 
sance  distinguée,  et,  ce  qui  valait  bonnes  œuvres,  d'une  partie  des  bien» 
mieux ,  d'une  sagesse  rare  à  son  âge.  qui  leur  avaient  e'te' rendus  ,  elle  reso- 
Quoique  mariée  contre  son  gré,  Fran-  lut  d'établir  une  congrégation  de  filles 
çoise  s'attacha  à  remplir ,  avec  la  plus  et  de  femmes  veuves  sous  le  nom 
scrupuleuse  exactitude,  ses  obliga-  à'Oblates^  lesquelles  vivraient  en 
lions  d'épouse.  En  conservant,  avec  commun  sous  l'obéissance  d'une  su- 
ia  permission  de  son  mari ,  le  même  périeure.  Ayant  trouvé  plusieurs  pcr- 
esprit  de  retraite,  le  même  éloigne-  sonnes  de  son  sexe  disposées  à  em- 
ment  pour  le  jeu,  les  «•spectacles  ,  les  brasser  ce  genre  de  vie ,  elle  les  réunit 
festins,  elle  veilla  avec  soin  sur  sa  le  sS  mars  i453,  dans  une  maison 
maison  ,  régla  son  domestique ,  évita  qu'on  appelle  encore  Torre  de  Spec- 
tout  ce  qui  pouvait  déplaire  à  son  chi,  qu'on  parvint  à  agrandir,  en  y 
mari,  alla  au-devant  de  tous  ses  désirs,  joignant  quelques  bâtiments  voisins  , 
épouse  toujours  tendre  et  toujours  lorsque  le  nombre  des  oblales  aug- 
soumise.  Elle  exigeait  de  ses  gens  menta.  La  fondatrice  leur  donna  la 
qu'ils  remplissent  les  devoirs  de  la  re-  règle  de  Saint-Benoît;  et  Eugène  IV, 
ligion,  et  leur  en  montrait  l'exemple,  après  avoir  entendu  le  rapport  de 
Vêtue  simplement,  ne  portant  que  l'archevêque  de  Cosenza  sur  cet  éta- 
des  étoffes  de  laine ,  elle  employait  au  blissement ,  le  confirma  par  une  bulle 
soulagement  des  pauvres  ce  qu'elle  du  mois  de  juillet  de  la  même  année, 
retranchait  de  sa  parure.  Lorsqu'elle  Les  oblates  ne  font  point  de  vœux, 
eut  des  enfants  ,  elle  fit  de  leur  édu-  Après  une  année  de  noviciat,  elles 
cation  son  occupation  principale,  et  sont  admises  a  l'oblation ,  et  promet- 
■veilla  de  bonne  heure  à  les  former  à  tent  seulement  obéissance  à  la  supé- 
la  religion.  En  i4>3,  sa  vertu  fut  r'ieure,  suivant  la  coutume  :c]\cs]yQn- 
éprouvée  par  l'adversité.  Dans  les  vent  rentrer  dans  le  siècle  et  s'y  ma- 
troublesqui  s'élevèrent  en  Italie  lors  rier.  Fi'ançoise,  ayanlperdu  son  mari 
du  schisme  de  Jean  XXïII  et  de  l'in-  en  i456,  mit  ordre  à  ses  affaires,  se 
vasion  de  Ladislas  ,  roi  de  Naples,  le  présenta  à  la  communauté,  et  demanda 
mari  de  Françoise  et  Paulucci,  son  d'y  être  reçue.  On  la  supplia  d'en 
beau-frère,  furent  bannis,  et  leurs  accepter  le  litre  de  supérieure  :  elle  re- 
biens confisqués.  Françoise  supporta  fusa  long-temps,  et  loin  de  vouloir  y 
ce  malheur  avec  courage.  Après  l'ab-  dominer,  elle  y  recherchait  les  offices 
dication  de  Jean  XXIÏI ,  les  deux  les  plus  bas.  Il  fallut  enfin  céder  aux 
frères  revinrent,  et  furent  réintégrés  vœux  de  ses  filles.  Elle  fut  pour  elles, 
dans  leurs  biens.  Il  y  avait  à  Rome  pendant  le  reste  de  sa  vie,  un  modèle 
une  confrérie  qui  portait  le  nom  de  toutes  les  vertus.  Françoise  raou- 
d'Obîats,  et  qui  était  sous  la  direc-  rut,  le  9  mars  de  l'année  i44o>  ^?>^^ 
tion  des  Pères  olivetains.  On  n'y  con-  de  cinquante-six  ans.  Le  pape  Paul  V 
tractait  d'autre  engagement  que  celui  la  canonisa  en  1608.  Les  franciscains 
de  pratiquer  les  devoirs  de  chrétien ,  la  réclament  comme  leur  appartenant ^ 
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parce  qu'ils  prétendent  qu'avant  de  Vautre  ne  se  remarierait  pas,  mais 

îbndcr  les  oblates,  elle  ëlail  de  leur  entrerait  en  religion.  Le  duc  Jean  étant 

tiers  -  ordre.  Sa  congrégation  ne  s'e'-  mort  en  1 44^,  François,  son  fils  aînc', 

tendit  point;  elle  n'a,  suivant  le.  père  lui  succéda:  mais  s'e'tant  élevé,  entre  lui 

He'iyol,  que  la  maison  de  Rome,  oii  et  Gillrs,  le  plus  jeune  de  ses  frères,  un 

se  trouvent  environ  cinquante  dames  diftérend  occasionne  par  le  fauxsoup- 

de chœur,  et  trente-quatre  converses,  çon  d'un  pre'tendu  traite'  fait  par  ce- 

Sa  Vie,  écrite  en  italien  par  Fr.  Penia,  liii-ciavecle  roi  d'Angleterre,  François 

a  été  traduite  en  françiis  par  Michel  fit  mettre  Gilles  en  prison ,  où  ^  quatre 

d'Eme,  Douai,  j6o8,  in-12,  et  par  ans  après,  celui-ci  périt  d'une  mort  vio- 

Gharles    Lambert,   Rouen,    1609,  lente,  quoique  Françoise  eût  fait  tout 

in-8°.                                     L — Y.  son  possible  pour  réconcilier  les  deux. 

FRANÇOISE,  duchesse  de  Breta-  frères;  et  François  mourut  lui-même 

gne,  fille  de  Louis  d'Amboise,  vicomte  au  bout  de  trois  mois.  (  Foy.  Fran- 

deThouars,  et  de  Marie  de  Rieux,  çois  I"".,  duc  de  Bretagne.  )  Pierre 

naquit  Tan   i^'i"}.  Elle  fut,  dès  son  succéda  au  duché.  Lui  et  Françoise 

enfance  ,  promise  à  Pierre,  comte  de  furent  couronnés  en  i45o;  ils  régnè- 

Guingamp  ,  second  fils  de  Jean   V,  rent  ensemble  sept   ans:  Françoise 

dit  le  5-no-e,  duc  de  Bretagne,  etame-  employait  tout  ce  qu'elle  avait  de  ri- 

née  ,  cà  l'âge  de  quatre  ans  ,  à  la  cour  chesses  et  de  crédit  à  faire  de  bonnes 

du  duc ,  où  on  la  remit  entre  les  mains  œuvres ,  et  vivait  au  milieu  de  la  cour 

de  Jeanne  de  France  ,  fiile  de  Char-  avec  autant  de  régularité  que  si  elle 

les  VI ,  épouse  de  Jean ,  et  princesse  eût  été  dans  un  monastère.   Le  duc 

d'unehautevertu.  Lorsqu'elle  eut  sept  Pierre  mourut  en  14^7,  après  avoir 

ans  ,  on  célébra  la  cérémonie  de  ses  déclaré  ,  avec  serment ,  qu'il  laissait 

fiançailles  ;  elle  était  déjà  un  modèle  Françoise  aussi  pure  qu'il  l'avait  re- 

de  sagesse  et  de  piété,  et  l'exemple  de  çue.  Lorsque  la  duchesse  lui  eut  rendu 

la  cour.  En  i442?6tsm'- âgée  de  quinze  les  derniers  devoirs,  elle  songea  à  se 

ans ,  elle  épousa  le  comte  Pierre ,  qui ,  rétirer  du  monde  :  mais  elle  était  ré- 

religienx  lui-même,  et  touché  de  l'in-  servéeà  une  nouvelle  épreuve.  Artur, 

nocence  de  sa  jeune  épouse,  respecta  oncle  de  Pierre,  et  qui  lui  succéda  , 

le  désir  qu'elle  avait  de  la  conserver,  prince  que  l'histoire  néanmoins  nous 

Les  commencements  de  ce  mariage  donne   pour  religieux  et  ami   de  la 

furent  heureux;  mais  des  malveillants  justice,   dépouilla  Françoise  de   ses 

ayant  jeté  des  soupçons  dans  l'esprit  biens  ,  s'empara  de  ses  revenus  ,  lui 

du  comte,  il  traita  indignement  Fran-  enleva  jusqu'à  ses  pierreries,  et,  ce 

çoise,  et  s'oublia  jusqu'au  point  de  la  qui  lui  fut  plus  sensible,  lui  ôta  ses 

frapper.  Vaincucependantparsadou-  domestiques  les  plus  affidés.  Ellesouf- 

ceur  et  par  sa  patience ,  il  revint  à  lui ,  frit  tout  cela  avec  patience.  Cette  per- 

sentit  tout  le  prix  du  trésor  qu'il  pos-  sécution  ne  finit  qu'avec  la  vie  d'Ar- 

fiédait,  et  pria  son  épouse  de  lui  par-  tur.    François   II,    son   successeur, 

donner  ses  injustices.  Pénétré  de  plus  rendit  à  la  duchesse  tout  ce  qu'on  lui 

en  plus,  chaque  jour,   d'admiration  avait  pris ,  et  lui  laissa  la  liberté  de 

pour  les  rares  qualités  de  sa  femme ,  suivre  le  genre  de  vie  qu'elle  jugeiait 

il  continua  de  vivre  avec  elle  comme  à  propos.  Elle  fit ,  des  biens  qui  lui 

avec  une  sœur;  et  tous  deux  se  pro-  étaient  restitués,  le  plus  pieux  usage  , 

mirent  que  si  l'un  venait  à  mourir ,  soulagea  les  pauvres ,  fit  construire 
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des  hôpitaux,  les  dola  ,  cl  fonda  des  iieufconipagncsqii'cllc  liradu  premier 
monastcrcs.  Son  projet  e'iait  de  se  re-  monastère,  cl  y  rnournt  le  4  novcni- 
tirer  dans  nncoLivcnl  de  Sainte-Claire;  brc  i4i^'> ,  victime  des  soins  qu'elle 
mais  la  faiblesse  de  sa  sanle'  ne  lui  avait  rendus  à  une  des  sœurs  altaqtice 
permettait  point  d'embrasser  on  p;cnrc  d'une  maladie  conla^ietisc.  Ses  vertus 
de  vie  aussi  rigoureux.  Ayant  eu  oc-  lui  valurent  l'honneur  de  la  bcatifica- 
casion  de  voir  le  père  Jean  Sorelh,  lion;  et  André  du  Saussay  fait  men- 
geiiéral  des  carmes,  elle  prit  la  reso-  tion  d'elle  dans  son  jWartjrolof^ium 
lution ,  par  son  conseil,  de  se  faire  i^alVicanum  ^  au  '.i  novembre.  L'abbc 
carnjclite,  elle  pria  de  lui  envoyer  de  Barrin  a  écrit  la  Vie  de  cette  pieuse 
Liège  des  religieuses  de  son  ordre,  princesse,  Bruxelles (Uennes),  1704, 
pour  qui  elle  voulait  faire  bâtir  un  in-ici.  L — y. 
monastère.  II  lui  restait  un  nouveau  FRANCOWITZ  (Mathias  Flach), 
combat  à  soutenir.  Le  duc  de  Savoie,  fameux  théologien  protestant,  ne  le 
charme  de  sa  vertu,  souhaitait  ardern-  5  mars  i5'ii  ,  se  faisait  appeltT 
ment  de  l'avoir  pour  cpor.se.  Le  père  Fiaccus  Illrricus  ^  parce  qu'il  était 
de  la  duchesse,  toute  sa  famille,  desi-  d'Albona  dans  l'islrie  ,  partie  de 
raient  ce  mariage:  Louis  XI  le  vou-  l'ancienne  Illyrie.  Après  avoir  fait 
lait.  On  employa  prières,  menaces  ,  ses  études  à  Venise  ,  il  forma  le  pro- 
ruses ;  rien  n'ébranla  Françoise  dans  jet  d'entrer  dans  un  monastère,  afin 
la  résolution  qu'elle  avait  prise.  Après  de  s'y  livrer  plus  commodément  à 
l'avoir  beaucoup  tourmentée,  on  fut  son  goût  pour  l'étude  ;  mais  il  en  fut 
obligé  de  la  laisser  libre.  Les  reli-  détourné  par  un  oncle  maternel , 
gieuses  qu'elle  avait  demandées  étant  provincial  des  cordeliers,  qui  pon- 
arrivées  à  Vannes  en  i465,  elle  les  sait  à  embrasser  la  réforme  de  Lu- 
plaça  dans  le  monastère  des  Trois-  ther,  et  qui  conseilla  à  son  neveu  de 
Maries,  et  vint  elle-même  y  prendre  s'en  aller  en  Allemagne,  où  les  nou- 
l'habit  le  2  5  mars  1467.  Ëile  voulut  velies  opinions  taisaient  alors  des 
occupcj:  la  dernière  place  parmi  les  progrès  rapides.  Illyricus  en  reçut 
novices,  déiéndit  que  désormais  on  les  premiers  principes  à  Bâ!e  chez 
lui  donnât  le  ùive  i\e  -princesse ^  ou  Grynœus,  et  s'y  fortifia  entièrement 
même  àa fondatrice ^  ne  voulant  plus  à  Wittembergsous  Lutheret  Mélanch- 
d  autre  nom  que  celui  de  sœur  Fran-  thon ,  qui  lui  procurèrent  une  chaire 
coise  et  de  servante  du  Sauveur.  Elle  dans  l'université.  Son  zèle  impétueux 
choisit,  pour  sa  part,  les  services  les  contre  Yinterim,  son  déchaînement 
plus  vils  de  la  maison,  et  se  dévoua  contre  Mélanchthon ,  dont  les  prin- 
au  soin  des  malades.  Son  année  de  cipes  modérés  lui  déplaisaient,  l'obli- 
noviciat  étant  révolue,  elle  demanda  gèrent  de  se  retirer  à  Magdebourg , 
à  être  admise  à  la  profession;  mais  afin  d'être  plus  libre  de  déclamer  à 
elle  voulut  n'être  reçue  qu'en  qualité  son  aise  contre  l'Eglise  romaine.  C'est; 
de  sœur  converse  :  jamais  religieuse  dans  cette  ville  qu'il  commença  l'Ibs- 
ne  fut  plus  fervente,  plus  humble,  toire  ecclésiastique  connue  sous  le  ti- 
plus  assidue  à  ses  devoirs.  Devenue,  tre  de  Centuries  de  Magdebourg ^ 
en  1475  ,  prieure  malgré  elle,  jamais  dont  il  est  le  principal  auteur.  Appelé 
supérieure  ne  fut  plus  exemplaire.  Un  à  léna  en  i557  ,  il  fut  contraint  d'en 
autre  couvent  lui  ayant  été  donné  près  sortir  cinq  ans  après,  à  cause  d'une 
de  Nantes,  elle  alla  s'y  établir  avec  dispute  sur  la  nature  du  péché,  qu'il 
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soutenait  avoir  corrompu  la  siibs-  cVabord  comme  contraire  à  la  croyance 
tance  même  de  i'nme  ,  erreur  qui  le  et  à  la  pratique  des  catholiques  : 
fit  accuser  de  manichéisme  à  Stras-  mais  s'c'tant  aperçus,  d'après  un  plus 
bourg  (  Foy.  Jacques  André,  t.  H,  mûr  examen  ,  qu'elle  n'était  point  fa- 
pag.  laG  ).  11  mourut  à  Francfort  le  vorable  au  nouvel  Evangile,  parce 
II  mars  i5';5.  lllyricus  était  doué  qu'elle  autorisait  l>>rtement  plusieurs 
de  grands  talents,  surtout  pour  la  dogmes  catholiques,  tels  que  la  pre- 
critique,  d'un  esprit  vaste,  d'un  sa-  sence  réelle  et  la  confession  auricu- 
voir  profond.  Quoique  ses  ouvrages  laire,  ils  en  supprimèrent  tous  les 
soient  frop  diffus,  et  qu'ils  renferment  exempLiires  qu'ils  en  purent  trouver; 
des  opinions  singulières ,  on  y  trouve  ce  qui  l'a  rendue  extrêmement  rarc^ 
cependant  des  choses  fort  utiles;  mais  du  moins  cette  édition,  car  elle  a  e'te' 
son  caraclère  impétueux,  turbulent,  réimprimée  dans  les  Annales  du  P.  Le 
querelleur,opiniâtre,  gâtait  ses  bonnes  Cointe  et  dans  les  Livres  liturgiques 
qualités  ,  et  causa  beaucoup  de  trou-  du  cardinal  Bona.lIL  Centuriœ  Mag- 
bles  et  de  désordres  dans  son  parti:  deburgenses ,  Magdc bourg,  les  trois 
aussi  n'en  fut  -  il  pas  regretté.  Sa  premières  en  iSSg  ,  réimprimées 
maxime  polilique  était  qu'il  fallait  te-  avec  des  corrections  et  des  additions 
iiir  les  princes  en  respect  par  la  en  1 562;  les  autres,  les  années  sui- 
crainte  des  séditions.  INous  ne  mar-  vantes  ,  jusqu'en  i574  qi^ie  parut  la 
qucrons  ici  que  ceux  de  ses  ouvrages  treizième  et  dernière  ,  qui  se  termine 
qui  nous  offrent  quelque  circonstance  à  l'an  i3oo.  L'édition  la  plus  répan- 
importanlc  à  connaître  :  L  Catalo-  due  de  cette  Histoire  ecclésiastique 
gus  tesiium  veritatis ,  Baie,  i556,  est  de  Baie,  i654  ,  5  vol.  in -fol.; 
in-4".;  Strasbourg,  i562,  in -fol.;  mais  on  reproche  à  Lucius,  l'édi- 
Francfort,  i666,  iavi-*". ,  1672.  Ces  teur,  d'avoir  retranché  les  préfaces, 
deux  dernières  éditions  sont  les  plus  et  d'y  avoir  introduit  des  changements 
estimées.  On  ne  fait  point  cas  de  en  faveur  du  calvinisme.  C'est  lèpre - 
celles  de  Lyon,  1697,  de  Genève,  micr  grand  ouvrage  de  ce  genre.  Il 
î(io8,  parce  que  Goulard  y  a  f^it  de  y  a  bien  des  fautes;  mais  celles  qui 
grands  changements,  sans  distinguer  ne  partent  pas  des  préjugés  de  reli- 
ce qui  est  de  lui  ou  de  l'auteur,  llly-  gion  sont  bien  pardonnables.  IV.  De 
ricus  parcourut  les  bibliothèques  d'Al-  manducaîione  corfwris  Chrkti  , 
iemagne  pour  composer  cet  ouvrage  ;  1 554 ,  iu-8  '.  ;  De  esseniid  imaginis 
ic  mal,  c'est  qu'd  applique  à  l'Eglise  Dei  et  diaholi ,  justitiœ  ac  injusti- 
romaine  ce  qui  n'a  été  dit  que  contre  tiœ  originalis ^  Bâ!e,  iSGq,  in-8'.  ; 
quelques-uns  de  ses  membres  ,  et  De  occasionibus  vitandi  errorem 
contre  les  abus  qui  régnaient  dans  in  es  s  entid  justitiœ  ori gin  a  lis  ^lydle , 
les  temps  d'ignorance  (  Foy,  Eisen-  i569,  in-8'.;  De  peccato  originali, 
grein).  II.  Missa  Latina  quœ  olim  i5G8,  in-8".;  Defensio  doctrinœ  de 
ante  Romanam  in  usu  fuit  ^  Siràs-  originaUjuslitidetinjuslilid^  1570, 
bourg,  i557  ,  in  -  8\  Cette  liturgie,  in-8^.  ;  De  non  scrutando  gêner  atio- 
couformc  aux  anciens  missels  ro-  nis  fdii  Dei  modo,  i56o,in-S°. 'y  ^ po- 
mains- {gallicans,  auxquels  on  avait  logia  contra  Theod.  Bezœ  cavitla" 
fait  quelques  additions  après  le  temps  tiones,  i566,  in-8'.  U  faut  y  join- 
de  Chariemagne  ,  contient  de  belles  dre  une  brochure  de  huit  feuillets , 
prières.  Les  protestants  la  publièrent  intitulée  :    RepeUtiones    apologice  , 
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«;ic. ,  Tena,  16G1,  iii-S".  ;  Scripta 
quœdam  papœ  et  monarchnruni  de 
conciUo   iridentino  ,    Bâlc  ,    in  -  8  '. 
Tous  ces  ouvrages  sont  recherches, 
rares  et  cuiiciix.  V.  De   seclis  doc- 
trinœ^  reli^ionis  pontificioriim ,  Baie  , 
1 565 ,  in-4".  ;  Notœ  de  faUd  papls- 
tarum  religione,  Mi^gdcboiirg ,  1  54q, 
)ii-8'.  Ces  deuK  écrits  se  trouvent  dit- 
ficileracnt.  VI.  Contra  papatwn  Ro- 
jnanum,  i545,iii-8.  Cet  ouvrage 
extrcmemeiit  rare,  l'un  des  plus  vio- 
lents qui  aient  paru  contre  la  cour  de 
JRorae,  a  une  préface  qui  commence 
ainsi  :  Satanacissimus  papa  ,    etc. 
Il  a  été  traduit  en  français  sous    ce 
titre  :  Contre  la  principauté  de  rêvé- 
que  de  Rome ^  Lyon,  1554,  in-8', 
rare.  Vil.  /Jntilogia  papœ,   Baie, 
1 555  ,  in-8".,  rare  et  très  satirique. 
YilLPrœfatio  ad  Erasmmn  }finco- 
viuni  de  Kirgine  venetd  G.  PosteLli^ 
léna,   i5j6,  rare,  curieux,   singu- 
lier.  IX.   Historia  certaminum  de 
primatu  papœ ,  Bâlc,  i554,  in-8^. , 
l'un  des  plus  rares  de  cet  auteur.  X.  De 
corruptoEcclesiœ  statu^  Bâ!e  ,  i557, 
in  -  8". ,  rare,  recherché  :  c'est  un  re- 
cueil des  pièces  (en  vers)  les  plus  viru- 
lentes contre  les  papes  ;  la  préface  est 
piquante  par  sa  singularité.  XI.  Syl- 
vula  carminum  de  religione ,  i553, 
in -8".,   16  pag.,  rare.  XII.  Sjlva 
carminum   in   nostri  œi^i  corrupte- 
las ,   i555,   in-8'.,   rare,    curieux, 
recherché;  Flaccns  n'en  est  que  l'édi- 
teur. XIlï.  Cannina  vetusta    quœ 
déplorant  inscitiam  Evangelii ,  cum 
prœfatione    JFlacci   Ilfyrici ,   Wit- 
temberg,  i548,  in -8°.,  pièce  satiri- 
que, beaucoup  plus  rare  que  les  pré- 
cédentes. XIV.  De  translatione  im- 
perii  Romani ,  etc..  Baie,  1 566 ,  in- 
8".,  Francfort,  1612,  in-4".,  ^^^  ^^ 
établit  que  la  translation  de  l'empire 
romain  aux  Allemands  n'a  pas  été 
faite  par  les  papes  ;  et  que  le  peuple 
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doit  ififlucr  dans  rélcclion  des  cvc- 
(|ucs.  XV.  Clavis  Scripturœ  sacrœ ^ 
dont  les  plus  amples  éditions  sont  de 
Iéna,i6'j4,  et  Leipzig,  1695,  in- 
fol.  On  y  trouve  quelquefois  de  bonnes 
règles  ;  mais  il  en  fait  souvent  de 
fausses  applications.  XV L  Glossa 
compendiaria  in  N.  7*.,  Bàle .  i  5^0 ; 
Francfort,  i659,  in-fol.j  rempli  des 
idées  des  protestants  comme  le  pré- 
cédent, dont  il  est  la  suite.  Illyricus 
a  le  premier  tiré  de  la  poussière  des 
bibliothèques,  et  ^xxhWé  [^ Histoire  de 
Sulpice  Sévère^  et  le  hvre  de  Julius 
Firmicus  Maternus  de  errore  pro- 
fanarum  religionum.  Il  a  aussi  donne 
une  édition  de  Grégoire  de  Tours. 
J.  Balth.  Ritter  a  publié  à  Francfort 
en  17*25,  in-4''.,  ^"^  Notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Flaccus  Illy- 
ricus, et  il  en  a  paru  deux  ans  après 
une  nouvelle  édition  fort  augmentée. 

T— D. 
FRAlNCQUAERT  (Jacques), 
peintre  d'histoire  et  architecte.  Les 
années  de  sa  naissance  et  de  sa  mort 
sont  ignorées.  On  sait  seulement  qu'il 
naquit  à  Bruxelles  vers  le  milieu  du 
i6".  siècle;  et  quelques  personnes 
croient  qu'il  fut  élève  de  Rubens.  (On 
voyait  souvent  dans  les  écoles  de 
Flandre  des  élèves  plus  âgés  que 
leurs  maîtres  ;  Francquaërt  pouvait 
être  de  ce  nombre.  )  Cet  artiste  fit 
de  brillantes  études.  11  avait  tant  de 
dispositions  pour  les  sciences  qu'd 
lui  a  suffi  de  ses  heures  de  récréation 
pour  apprendre  en  très  peu  de  temps 
les  mathématiques  et  l'architecture. 
Il  voyagea  ensuite  en  Italie  ,  et  se 
fixa  quelque  temps  à  Rome  ,  011, 
non  content  dé  se  perfectionner  dans 
les  arts  qu'il  avait  déjà  professés ,  il 
cultiva  avec  succès  la  poésie.  De  re- 
tour dans  sa  ville  natale ,  il  fut  nommé 
peintre  et  architecte  de  l'archiduc  Al- 
bert, et  il  jouit  jusqu'à  sa  mort  de  h 
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plus  grande  considcrallon.   Ses  oti- 
v^'a^es  sont  peu  connus   en  France. 

F.  P— T. 
FRANGIPANE ,  maison  puissante 
tJe  Home,  {>articulièrement  dans  les 
^^^    et    l!2^   siècles.   Celte  maison 
avait   pris  son    nom    d'une    distri- 
bution de   pain  qu'elle  avait  faite    à 
Rome  dans  un  temps  de  disette.  Elle 
tint  le  premier  ranc;  parmi  la    no- 
blesse romaine  jusqu  au  temps  où  les 
Colonna  et  les  Orsiui  s'élevèrent  au- 
dessus  de  tous  leurs  concitoyens.  La 
rivalité   enirc   les  Frangipani  et  les 
Pietro  Leoni  a  causé  plusieurs  guerres 
civiles  dans  Rome,  et  plusieurs  schis- 
mes dans  l'Eglise.  Cenzio  Frangipane 
ayant  embrassé  la  cause  de  Ht  nri  V 
contre  les   papes,  fit  élire  en  1118 
l'antipape  Burdino ,  qui  prit  le  nom 
de  Grégoire  Vlli.  Douze  ans    plus 
lard ,  la  maison  Frangipane  se  déclara 
pour  Innocent  11  •  mais  les  Pietro 
Leoni  firent    élire    l'antipape    Ana- 
clet  II.  En  1*268,  Conradin  fut  ar- 
rêté dans  sa  fuite  ,  et  livré  à  Charles 
d'Anjou  par  Jacques  Frangipane,  sei- 
gneur d*Astura.  11  y  a  aussi  une  mai- 
son Frangipani  en  Hongrie ,  qui  pré- 
tend descendre  de  celle    de    liomej 
mais  son  nom  paraît  être  esclavon , 
Franc  Pani  signifiant  dans  cette  lan- 
gue le  seigneur  Franc.       S.  S — i. 

FB/V^^G1PÂ]NE  (CoRNELïo),  de 
l'illustre  et  ancienne  maison  de  Cas- 
îeîlo  dans  le  Frioul ,  naquit  au  com- 
mencement du  i6^  siècle.  Après 
avoir  terminé  ses  études  d'une  ma- 
nière brillante,  il  fréquenta  le  bar- 
reau à  Venise  ,  et  ne  tarda  pas  à 
fixer  sur  lui  l'attention  publique  par 
ses  talents  oratoires.  11  fut  chargé  plu- 
sieurs fois  de  complimenter  les  nou- 
veaux doges  au  snjet  de  leur  élec- 
tion, et  porta  la  ])arole  dans  d'antres 
occasions  d'éclat.  Il  fit ,  en  i558,  le 
voyage  de  Vienne,  pour  défendre  un 
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certain  Matliias  Hower  accusé  d'ho- 
micide, et  prononça  à  ce  sujet  devant 
l'empereur  un  discours  qui  sauva  son 
client.  Frangipane  faisait  de  la  poésie 
sou  délassement  ;  et  l'on  trouve  de 
lui ,  dans  les  recueils  du  temps  ,  quel- 
ques pièces  de  vers  assez  agréables.  Il 
mourut  en  i58r.  Outre  les  discours 
qu'on  vient  de  ciler,  on   connaît    de 
lui  :  I.  Une  Traduction  en  italien  des 
Oraison:;  de  Cicéron  pour  Marcel- 
îus  ,  Ligarius  et  Dejolarus;  elles  sont 
imprimées  dans   le  recueil  des   Di- 
i>erse  oralioni  par  Fr.  Sansovino  , 
Venise,  i56i,   i5G'>>  et  iSôe),  in- 
4".,  et  dans  la  Raccolta    d'alcim& 
oralioni  d'uoniini  t7/ifstrt,  Padoue  , 
1690,  in- 12.  La  traduction  de  l'orai- 
son pour  Ligarius  a  été  réimprimée 
seule  dans  la  Raccolta  di  prose  e 
■poésie  al  uso   délie   régie  Scuole  , 
Turin,    1744?    in-8\  il.  Hélice, 
rime  e  veni  di  vari    compositori 
friulani  soprà  la  fontana  Hélice  y 
Venise,   i5C)6,  in -4".  Ce  rare  vo- 
lume contient  la  description  en  prose 
d'une  magnifique  fontaine  que  Fran- 
gipane avait  fait  construire  dans  son 
délicieux  jardin  de  ïarcento  ^  et  les 
vers  italiens  ou  latins  par  lesquels  ses 
compatriotes  l'avaient  célébrée  à  l'en- 
vi.  -^  Claudio  Gornelio  Frangipane  , 
fils  du  précédent ,  naquit  à  Venise  en 
i 533,  fit  ses  études  à  iioiognc  ,    et 
fréquenta  ensuite  les  cours  de  l'uni- 
versité de  Pauoue.  Après  avoir  pris 
ses  degrés  en  droit,  il  visita  Jes  prin- 
cipales villes  de  France,  d'Espagne, 
d'Allcmaane  et  d'Italie ,   et  revint  à 
Venise ,  011  on  lui  oITriî  une  chaire  de 
droilcivil.il  la  remplit  pendant  plii- 
sieu'^s  années  avec  un  grand  succès, 
tt  fut  ensuite  nommé  maître  des  re- 
quêtes près  du  conseil  d'état  :  il  ren- 
dit dans  cette  place  des  services  im- 
portants à  la  république ,  et  mourut 
en  i63o,  à  l'âge  de  qualre-vingt-dix- 
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sept  ans.  On  connaît  Je  lui  :  T.  Al- 
Idgatione  cver  consiglio  in  jure  per 
la  Victoria  navale  contra  Fede- 
rico /,  imp.  e  atto  di  Alessan- 
dro  fil,  profwsta  da  Cirillo  Me- 
chelc  (masque  de  Paul  S.irpi)  ,  per 
il  dominio  délia  'repuh.  di  Fenetia 
sopra  il  suo  golfo  contra  alcune 
scrittiire  de*  Napolilani,  1G16,  in- 
4''.,  réimprimé  plusieurs  fois  sc'paré- 
ment,  et  inséré  dans  le  6^  volume 
des  œuvres  d<i  Sarpi ,  édit.  de  Ve- 
nise, 1677,  in-i2.  II.  Del  parlar 
senalorio ^  Venise,  1O19,  in-4".  111, 
Siilographiœ  in  principatinn  Fene- 
tiariim  Joannis  Cornelii  ;  sive  de 
Numd  Pompilio  insculpto  in  co- 
linnnd  ante  portma  decumanam 
palatiiy  pro  religionis  studio,  dé- 
claration ibid.,  1625,  in-4''.  On  lui 
altiibue  encore  une  Disscrfalion  De 
adventii  Alexandri  III  Venetias  / 
un  Traité  de  l'Amour  en  italien , 
€t  quelques  Opuscules  moins  impor- 
tants. W— -s. 

FRANGIPANI  ou  FRANGEPANI 
(François-Christophe,  comte  de  ) 
a  joué  un  rôle  dans  les  troubles  de 
Hongrie.  Les  privilèges  de  ce  pays 
ayant  été  peu  respectés  par  l'empereur 
Léopold  P"". ,  le  mécontentement  na- 
tional se  manifesta  -,  et ,  vers  Tannée 
j665,  il  se  forma  une  conspiration 
dont  le  palatin  Vesselengi  donna  le 
plan.  Frangipani  entra  dans  cette  cons- 
piration, ainsi  que  son  beau-frère 
Pierre  Serin  ou  Zrini,  François  Na- 
dasti  ou  INadasd ,  et  plusieurs  autres 
seigneurs  du  royaume  de  Hongrie. 
La  cour  de  Vienne  en  fut  instruite  par 
ses  agents ,  et  prit  des  mesures  pour 
déjouer  les  projets  des  conspira- 
teurs :  elle  parvint  à  se  procurer  des 
pièces  convaincantes,  lorsque,  quelque 
temps  après,  le  palatin  Vesselengi  eut 
ïm\  ses  jours.  Frangipani ,  Nadasti  et 
^irini  furent  arrêtés  et  cou  damnés  à 
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périr  sur  l'écliafaud.  Frangipani  eut  I« 
jioing  droit  coupé  et  la  lèle  tranchée; 
SCS  biens  furent  confisqués  au  profit  de 
l'empereur  ,  et  sa  famille  dégradée  de 
noblesse.  L'exécution  eut  lieu  publi- 
quement à  Neustadt,  le  5o  avril  1671. 
Les  délations,  les  emprisonnements, 
les  confiscations  ,  continuèrent  après 
la  punition  des  conspirateurs ,  avec 
nne  dureté  et  un  acharnement  qui 
soulevèrent  de  nouveau  la  nation  ,  et 
amenèrent  une  nouvelle  conspiration, 
celle  du  comte  de  Tekely  ou  Tœkœly. 
(  Foy.  Tekely.  )  G  — au. 

FRANK  (SÉBASTIEN  ),  visionnaire 
du  iQ".  siècle ,  sur  la  vie  duquel  on  a 
peu  de  données  positives ,   quoiqu'il 
ait  dans  son  temps  excité  l'attention 
du  public  j  mais  comme  il  errait  sans 
cesse  d'un  lieu  à  un  autre,  il  n'est  pas 
surprenant  que  l'on  n'ait  pu  saisir  les 
particularités  qui  le  concernent.  Sui- 
vant son  propre  témoignage,  il  na- 
quit à  Donawertb ,  en  Bavière ,  pro- 
bablement dans  les  dernières  années 
du  I  S"",  siècle.  On  ne  sait  pas  quelle 
fut  la  condition  de  ses  parents  :  mais 
tout  fait  présumer  que  leur  état  était 
obscur  j  et  comme  ses  ouvrages  dé- 
cèlent une  grande  ignorance  des  lan- 
gues savantes  ,  onjdoit  supposer  qu'il 
n'avait  pas  suivi  un    cours  d'études 
régulier  ,  et  qu'il  n'avait  ni  été  promu 
aux  ordres  sacrés,  ni  exercé  leminis* 
tère  sacerdotal ,  ainsi  que  l'ont  avancé 
quelques  auteurs.  Sans  doute  il  était 
doué  d'une  certaine  facilité;  c'est  ce 
que  prouvent  ses  nombreux  ouvrages  : 
mais  dépourvu  de  connaissances  fon- 
damentales, et  guidé  seulement  par 
un  vif  désir  de   chercher  dans  les 
livres  les  lumières  qui  lui  étaient  né- 
cessaires, il  paraît  que  ses  lectures 
furent  faites  sans  choix  ;  car  il  n'en 
résulta  qu'un  mélange  confus  d'idées 
bizarres.  Il  commença  à  se  faire  con- 
naître en  i52B ,  par  la  traduction  du 
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livre  d'Âllhammer,  inhlwU  Diallage  dans  ces  derniers  temps,  parle'  de 
(  Foj.  Altiiammer)  j  il  vivait  alors  Frank  coramc  d'un  homme  à  qni  la 
à  IVurcmberg  ou  dans  les  environs,  langue  allemande  et  la  philosophie 
Il  en  fut  chasse',  en  1 53i  ,  avec  d'au-  avaient  de  grandes  obligations  ;  mais 
très  visionnaires  de  son  espèce  ,  pour  ce  jugement  n'est  nullement  fonde', 
avoir  publié  son  ouvrage  de  la  Frank  a  dans  ses  écrits  autant  blessé 
Science  du  bien  et  du  mal.  On  y  les  lois  de  la  grammaire  que  celles  du 
trouve  la  plupart  des  rêveries  qu'il  bon  sens  et  de  l'exactitude.  Bavic  le 
reproduisit  par  la  suite.  La  chute  qualifie  d'anabaptiste  :  on  ne  peut 
d'Adam  n'est,  selon  lui,  qu'une  aile-  pourtant  pas  dire  qu'd  ait  parta^^é  les 
gorie ,  et  l'arbre ,  que  la  personne ,  principes  de  celte  secte ,  quoiqu'il 
la  volonté,  la  science,  la  vie  d'Adam:  ait  pu  adopter  quelques-unes  de  ses 
Adam  doit  n'en  pas  manger,  n'en  pas  rêveries.  C'était  un  visionnaire  du 
faire  usage ,  et  rester  entièrement  genre  le  plus  matériel  •  i!  a  mis  en 
soumis  à  Dieu.  Il  doit  ne  rien  savoir,  avantl'ancienr.ystcme  des  émanations  : 
lie  rien  faire,  ne  pas  parler;  car  Dieu  «  L'ame  humaine  ,  dit-il ,  n'est  que 
sait,  agit  et  parle  en  lui,  afin  que  l'imagination  et  le  sentiment;  il  lare- 
Dieu  exerce,  sans  obstacle,  sa  puis-  garde  comme  faisant  immédiatement 
sance  entière  en  sa  personne.  Frank  partie  de  l'essence  divine;  il  l'cippelle 
déclame  contre  toute  espèce  de  con-  l'esprit  intérieur,  la  parole  intérieure, 
naissance,  et  même  contre  l'usage  de  le  Christ  dans  nous,  lui  soumet  Le 
Ja  raison  ,  auquel  il  attribue  là  chute  jugement  delà  raison  ,  et  rcjeite  toute 
d'Adam.  Il  demeura  ensuite  à  Stras-  connaissance  comme  inutile  et  nuisi- 
bourg,  puisa  Ulm,  où  était  alors  ble.  Dieu  est  essentiellement  et  réelle- 
Schwenkfeld,  avec  qui  il  avait,  depuis  meut  présent  dans  tous  les  objets,  soit 
plusieurs  années ,  formé  une  liaison  animés  ,  soit  inanijmés  ,  qui  se  trou- 
etroite.  Frank  obtint  à  Ulm  le  droit  de  vent  dans  l'univers  ;  de  sorte  que  tout 
bourgeoisie.  La  protection  dont  il  est  habité  et  vivifié  par  l'ame  univer- 
jouissait  dans  cette  ville  lui  inspira  la  selle.  »  Cette  opinion,  renouvelée  des 
hardiesse  d'y  faire  paraître  ;  en  i555,  ancien^,  fit,  vingt  ans  plus  tard, 
ses  Paradoxes  ,  ouvrage  dans  lequel  traîner  Servet  au  bûcher.  Frank  ne 
il  développe  encore  plus  ouvertement  regarde  le  Sauveur  du  monde  que 
ses  idées  bizarres;  ce  qui  lui  attira  comme  un  homme  d'une  piété  ém'i- 
des  réponses  très  vives  de  la  part  de  nente  et  extraordinaire.  On  a  de  ce 
Luther  et  de  Méîanchthon,  et,  sans  visionnaire  :  I.  La  traduction  aile- 
la  protection  de  quelques  amis,  l'eût  mande  du  Diallage  d'Althammer, 
fait  chasser  d'Ulm  à  l'mstant  même  :  i528,  in-8°. ,  sans  désignation  de 
il  n'en  fut  expulsé  qu'en  iSSq;  et,  lieu  d'impression.  \\.  Supplique  des 
l'année  suivante ,  ses  erreurs  furent  nécessiteux  d'Angleterre ,  adressée 
formellement  condamnées  à  l'assem-  au  roi,  (Nuremberg)  i52g,  in-4''. 
biée  de  Smalkalde.  On  est  tenté  de  Suivant  le  témoignage  de  Frank ,  ce 
croire  que  cet  enthousiaste  n'avait  morceau  est  aussi  traduit  du  latin, 
d'autre  moyen  d'existence  que  la  com-  III.  Chronique  et  Tableau  de  la, 
position  de  ses  livres  :  au  moins  sa  Turquie ,  où  il  est  traité  des  opi- 
plume  fut-elle  très  féconde  jusqu'en  nions ,  de  V origine ,  des  guerres ,  de 
1545  ,  époque  vers  laquelle  on  assure  la  religion,  des  lois  ,  des  mœurs ^ 
qu'il  mourut.  Un  écrivain  allemand  a^  du  goiiyernement  des  Turcs  ^çic^ 
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Augsbourç;,  i55o,  in-4".  Il  y  avait  ne  s*y  trouvait  rien   de   contraire  i 

eu  une  nrcmièrc  ediliun  de  ce  livre,  l'orfliuJoxic  :  mais  quand  on  vil  (ju'il 

qui    n'est    qu'une     traduction.     IV.  re5;ardail  toutes  les  religions,  les  *,cc- 

l/Eloffc  âcla  Fidie ypur  Erasme;  tes  et  les  o])lnions  conujir  ëgalernent 

Le  Traité  de  ta  Inanité  des  sciences  ^  bonnes  ,  pourvu  que  chacun  suivît  la 

et  l'Eloge  de  V Ane  ,  par  Ag^rippa  ^  parole  ou  le  Chri>t  <;n  soi-u)êrnc,  i[ 

traduits  en  allemand  ;  De  l'Arbre  lut  traduit  devant  l'autorilë,  et  chassé 

de  lit  science  du  bien  et  du  mal ,  de  Slrasbourc;.  Cet  ouvrage  lùstorique 

dont  Adam  a  man^é  la  mort  ,    et  est  ce  qu'il  a  fait  de  plus  supportable; 

dont    encore  aujourd'hui   tous   les  ce  qu'il  dit  des  anabaptistes  a  quelque 

hommes  la    mangent;  Encomium  intérêt  j  le  reste  n'est  qu'une  mise- 

( Eloge  de  la  parole  de  Dieu)'y'\n-f\".,  rable  compilation  qui  décèle  son  igno- 

sans  désignation  de  lieu  ni  d'année.  Il  rance  ;  il  n'est  pas  même  exact  puur 

paraît  cependant  que  ce  livre  lut  itu-  les  faits  qui  se  sont  pa>sc's  de  son 

primé  en  i55o;  il  futpublië  de  nou-  temps.  VI.  Ai^is  et  conseil  touchant 

veau  en  1696,  1  vol.  in-  \  'X.  Le  Traité  le  vice  affreux  de  i i\>rognerie  ,  sans 

de  V Arbre   de  la  science  du  bien  désignation  de  lieu,    i53ï,  in-4".; 

et  du  ma.1  a  été  réimprime  seul,  Stiasbourg.  i559,  in  4'*î  I^cipzig, 
Francfort,  1619,  in-4°.;  Lunebourg,  1^)91 ,  in-4*'.  1'  P^^'^^^  ^  Kempten,  eu 
1692,   in-i2.    Après    la    mort   de     1610,  i  vol.  in-li'. ,  et  à  Francfort, 

Frank,  un  anonyme  en  fit  paraître  en   1^91,   in-i'i,    sous   le  nom  de 

une  traduction  latine,  sous  ce  titre  :  Frank,  un  Avis  sur  Vhorrible  ivro- 

Ve  Arbore  scientiœ  boni  et  mali,  g'nen>_,  qui  n'est  probablement  qu'une 

ex  qud  Adamus  inortem  comedit,  réimpression  de  ce  traité.  VII.  P^r^i- 

etc.,  Malhatisen  en  Alsace,  i56i  ,  doxa ,  ou  deux  cent  quatre-vingts 
in-S".  Le  traducteur  a  transformé  le     Discours  miraculeux ,  tirés  deVE' 

nom  de  l'auteur  en  cc\mà'  Augustinus  criture- Sainte ,  Ulm ,  1 533  ,  in-4".  ; 
Eleulherius ,  probablement  afin  que  réimprimé  plusieurs  fois  sans  dési- 
l'on  regardât  cette  production  comme  gnafion  de  lieu.  C'est  un  recueil  de 
nouveile.  V.  Chronique  ,  Annales  et  divers  passages  de  l'Ecriture,  qui  ont 
Histoire  de  la  Bible,  Strasbourg,  l'air  de  se  contredire;  ce  qui,  sans 
i53i  ,  in-fol.;  (Uîm),  i556;  ibid,,  doute,  a  été  fat  à  dessein  par  l'au- 
i538;  nouvelle  édition,  augmentée  teur,  pour  élever  le  sens  des  Ecritures 
par  Frank  lui-même  ju^qr/en  >  543  ,  aux  dépens  de  la  lettre.  VIII.  Cos- 
ibid.,  1 545;  augmentée  par  Caîonius  mographie  ^  miroir  et  tableau  de 
Chornneir,  ou  peut-être  par  Nicolas  tout  h  GZo^t%  Tubingen,  io34,iu- 
Hœninger  ,  i7?tU,  i585,  in-fol.  Cet  fol.;  ibid. y  i54!i  ,  in-fol.  ;  réimprimé 
ouvr/tt^e  est  composé  de  trois  pai  lies  :  avec  l'ouvtage  de  Schmidtsnr  le  même 
savoir,  une  Chi'onique  de  ï  Ancien-  sujet,  Erancforl ,  i567,  in-fol.;  tra- 
Testamenl;  une  Histoiredes  Empe-  duit  en  hollandais,  Bolswaert,  1649, 
leurs  ou  ibsloire  mondaine  du  A^ou-  in-fol.  Ce  livre  est,  comme  le  titre 
veaU'Teslammt;  et  une  Chronique  l'indique,  une  espèce  de  géographie, 
des  Papes  et  des  transactions  reiï-  qui  n'eut  pas  le  succès  de  la  Cosmo- 
gieuses  ,  ou  Histoire  de  l'Eglise  et  des  graphie  de  Munster.  IX.  Témoi- 
Iiéré.^ies  du  Nouveau-  Testament,  gnage  de  V Ecriture  sur  les  bons  et 
L'impression  de  ce  livre  avait  été  per-  les  mauvais  Anges  y  vers  i555, 
mise ,  sur  l'assmaiice  de  l'auteur  qu'il     iu-8'.    X.    Gennamœ   Chronicon, 
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^ui  traite  de  Tori^ine,  au  nom,  des  vragcs  dont  il  esl  inutile  de  npportcr 

faits  de   tous  les  peuples  de  TAlle-  les  titres.                               E — s. 

iiingiic,  i5!)8,  in-fol.  Xf.  Explica-  FRANK  (Christian  ),  visionnaire 

tion    'Uéraîe    et   approfondie    du  d'un  autre  genre,  ne  à  Gardenlcgon, 

()4^  Psaume,  1^)59,  in-4".  Xll.  Le  dans  la  moyenne  marche  de  Brande- 

Manucl  e;iierrier  de  la  paix,    ou  bourç;,  vers  1 554,  sn  fit  connaître  par 

Guerre  de  la  paix  ^  pour  faire  la  ses  fréquents  changements  dcreligions, 

guerre  à  toutes  les  agitations,  sédi'  ce  qui  lui  a  valu   l'ëpithètc  de    Gi^ 

tions  et  extravagances ,  r  539,  in  4'*-;  rouette:  forcé  pour  des  larcins  d'aban- 

Fra)icfort,    i55j,   in  -  8'^  L'auteur  donner  encore  très  jeune  sa  patrie  , 

4>'est  caché  sous  le  nom  de  Frédéric  oili  il  avait  été  élevé  dans  le  luthéra- 

Wernstreyt;  c'est  un  recueil  de  pa.s-  nisme,  il  alla    se  faire  catholique, 

sages  contre  la  guerre,   extraits  d'E-  en    1569,   dans   un   autre  lieu   de 

rasme  et  de  Corneille   Agnj)pa ,   et  l'Allemagne,  puis  fut  envoyé  au  col- 

augmenlés  de  remarques  de  l' éditeur,  lége  des  jésuite  s  ,  à  Home.  11  raconte 

XI n.   L'arche  doiée  ,    dans    la-  qu'il  s'adonna   à    l'étude   avec    tant 

quelle  la  substance  et  les  meilleures  d'ardeur  ,  et  pratiqua  de  si  grandes 

maximes  de  V  Ecriture -Sainte ,  des  austérités,  que  sa  sanlé  en   fut  fré- 

anciens  docteurs  et  pères  de  l'E-  querament  altérée.  Il  fut  admis  dans 

glise,  sont  ajustées  ^  disposées  et  in-  la  Société;  et  la  même  cause  lui  fît 

cor^oree5,  Aug.Nbourg,  j  559,  iu-fbl.j  encore  courir  risque   de  la  vie,  de 

Berne,    i557  ;  ibid. ,    lôck):  autre  sorte  que   le   médecin    conseilla    de 

compilation  indigeste,  de  même  que  l'envoyer  au  collège   de  Naples,    où 

l'article  suivant  ;  ce  qui  donne  lieu  de  la  règle   était  moins  austère.  Frank 

présumer  que  le  pauvre  Frank  était  fut  dans  les  commencements  si  con- 

au  bout  de  son  rôle,  et  avait  recours,  tent  de  sa  position  ,  qu'il  s'imaginait 

pour  vivre,  à  la  composition  do  tous  déjà  êire  dans  le  ciel;  mais  au  bout 

ces  fatras.  XIV.  Le  Livre  des  sept  de  deux  ans  il  conçut  des  doutes , 

sceaux,   que  personne  ne  peut  ni  non  seulement  sur  son  ordre ,  mais 

hienouvrir,  ni  bien  comprendre ,  ni  aussi  sur  l'ensemble  de  la   religion 

bien  lire ^  si  ce  n'est  Vagneau ,  et  romaine,  surtout  quand  il  eut  lu  dans 

ceux  qui  sont  marqués  du  signe  de  les  lettres  des  missions  du  Japon  , 

V agneau j  et  qui  lui  appartiennent ^  que  les  habitants  de  ce  pays,  quoique 

1559,  in-foi.  :  ce  n'est  pas,  comme  païens,  se    mortifient  souvent  plus 

on  pourrait  le  croire  d'c-'près  le  titre  ,  que  les  chrétiens  ,  ce  qui  leur  cause 

une  explication  de i'y^^.cic«/^//;^e.  XV.  des  extases.  Tout  ce  qu'il  fil    pour 

Proverbes   et    adages   allemands ,  étouffer  la  pensée  que  les  pratiques 

avec   une    explication ,    Francfort,  rigoureuses  ordonnées  parle  chrislia- 

i54« ,  "î  vol.  in-8<^.;  Zurich,  i547,  nisme  étaient  l'ouvrage  des  hommes, 

in-8'.  Comme  dans  ce  livre  l'auteur  fut  inutile.  Enfin,  il  quitta   l'Italie, 

tourne  les  femmes  en  ridicule ,  Jean  revint   en    Allemagne,     et,   malgré 

Frcder,  ministre  à  H^^.îflbourg,  écrivit  les   doutes    qui    le    tourmentaient, 

contre  lui  un  dialogue  sur  Je  mariaire;  montra   toute  la  ferveur  et   le    zeîe 

et    Luther  enrichit  cette  production  d'un  jésuite,  en  écrivant  contre  les  prc- 

d'uîje  préface,  dans  laquelle  il  6;t  à  testants  de  son  p-iys.  Vers  1576,  il 

Frank  de  grosses  injures.  Ou  atttibue  devint  professeur  au  collège  de  Vienne, 

encore  à  ce  visionnaire  d'autres  ou-  où  il  connut  un  de  ses  confrères  , 
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professeur  de  théologie  ,  qui ,  ^  aj;ite 
des   riicmes    doutes  ,    les    lui  com- 
muniqua ,  et  peu  df  jours  nprcs  dis- 
parut de  la  maison  et  se  lit  j)rotos- 
lant.   Frank  demanda  au  provindal 
la  permission   de  sortir    de    la  So- 
ciété ;  on  la  lui  refusa  :  il  fut   sur- 
vcilic  ;    mais ,  prétextant  le    besoin 
d'aller  dans    une  ville  de   Moravie 
pour  y  re'partr  sa  srmle'  délabrée  , 
il  s'échappa  •  en   cberain  ,  après  dix 
ans  de  séjour  chez  les  jésuites,  et  gaç^na 
sa  ville  natale.  Comme  elle  n'offrait 
pas  uii  théâtre  assez  vaste  à  ses  talents, 
il  obtint  quelques  secours  des  ma- 
gistrats, et  alla  chercher  fortune  dans 
un   endroit  plus  brillant  ;  mais  son 
orgueil  insupportable  cl  son  goût  ex- 
cessif pour  la  dispute  le  firent  mal 
accueillir  à  Leipzig,  où  il  revint  au 
luthéranisme,  et  dans  plusieurs  villes 
protestantes  de  l'Allemagne  et  de  la 
Suisse.   Il  se  présenta    au  concours 
pour  une  chaire  de  philosophie ,  à 
Altorf;  mais  il  ne  se  fit  remarquer  que 
par  sa  vanité  et  les  injures  grossières 
qu'il  débitait  contre  les  hommes  les  plus 
célèbres  de  l'antiquité  et  de  son  temps. 
A  sa  troisième  leçon  ,  les  étudiants  le 
huèrent.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
à  Nuremberg.  Fatigué   d'avoir   par- 
couru en  vain   presque  toute  l'Alle- 
magne et  de  n'avoir   pu  vivre  avec 
aucun  des  adhérens   des  trois  rcU- 
gions    de  ce   pays ,    il   rentra  chez 
les  jésuites  de  Vienne  ;   mais  il  ne 
resta  pas  long-temps  avec  eux  :  il  erra 
en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Hon- 
grie, et  finit  par  se  faire  socinien  ,  en 
Traussylvanie ,  où  il  devint  profes- 
seur de  philosophie  à  Clausenboiwg. 
Il  retourna  en  Pologne  ,  fut  recteur 
de  l'école  de  Chmiclnick  ,  eut  un  col- 
loque public  avec  Fauste  Socin  (  1 58  i  ), 
^t   se  fit  chasser  pour  les  opinions 
que  contenait  un  de  ses  ouvrages.  La 
^aimie  contraignit,  pourU  troisième 
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fois,  de  revenir  au  ealholieisme,  en 
1590,  à    Prague.  11  mourut  proba- 
])lemeut  dans  cette   croyance;    car, 
passé   l'année    1 /"»95 ,   l'on    ircnlend 
plus  parler  de  lui.  Il  a  beaucoup  écrit: 
ses  ouvrages  sont  rares,    parce  que 
la  plupart  ne  consistent  qu'en  quel- 
ques feuilles,  et   ne   sont   que   d'un 
intérêt  passager.  Voici  le   titre  des 
principaux:  1.     Colloquium   jesid- 
ticuni  loti    orbi  chrisliano   et  urhi 
potissimùm  Cœsareœ  Fiennensi  ad 
reclè  cogiioscendam ,  haclenus  non 
satis  perspectam ,  jesuitaruin  reli- 
gionem  ,   utilissinmm  ;   hahilum  à 
S.  Theolo^iœ  doclore  et  profassorc 
Paulo     Florenio    cum   Chrisliano 
Franken  philosophiœ   professoro  , 
Leipzig,  1579,  in-8".;  ibid.,  i58o. 
L'auteur  se  plaint,  dans  la  dédicace  de 
cette  seconde  édition^  adressée  à  Jésus- 
Christ,  de  ce  que  les  jésuites,   ses 
ennemis,  ont  supprimé  presque  tous 
les  exemplaires  de  la   première  ;  ce 
qui  est   difficile  à  concevoir ,    puis- 
qu'elle avait  paru  dans  un  pays  tout 
protestant.     C'est    pour    éviter    un 
inconvénient   semblable  ,   qu'il  dédie 
cette   seconde    édition    au   Sauveur 
et    au    Seigneur  du  monde  ;    il  l'a 
augmentée     d'un  opuscule   intitulé  : 
Sex    paradoxa    de    hestialissimd 
idoîalrid  quani  in  adoratione  panis 
et  vini  renouât  socielas  Jesit ,  sub 
divino  cognomento  latitans  secundo, 
bestia.  Ce   titre  peut  faire  juger  du 
caractère  emporté  de  l'auteur  :    tout 
cela  a   été  réimprimé  plusieurs  fois 
dans  des  recueils  de  pièces  dirigées 
contre   les   jésuites.  îi.  Episiola  in 
qud  déplorât  suum  à  societate  Jesu 
et  ecclesidcatholicd  discessum,  ejus- 
quefidern  ac  religiohem  à  se  temerè 
oppuf^fiatam ,  Vienne,  i58i  ,  in-4"; 
Wurzbourg,  i585,   in-4".  Dans  cet 
opuscule,  que  les  jésuites  firent  im- 
primer ,  notre  homnie  chante  la  pa- 
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linodic.  III.  Prœcipuarum  enume- 
ratio  eau  s  arum  y  cur  christiani , 
cùm  in  multis  religionis  doctrinis 
sint  mobiles  et  varii ,  in  Trinitatis 
tameji  do^mate  retinendo  suntcons- 
ianlissimi i  sans  date,  ni  désignation 
de  lien  d'impression.  Il  composa 
vraisemblablement  cet  ouvrage  après 
avoir  embrasse'  la  secte  des  Soci- 
iiiens  ;  et  il  écrivit  ensuite  plusieurs 
traites  contre  la  Trinité,  qui  le  firent, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  expulser 
de  Pologne.  IV.  Dolium  Diogenia- 
num  strepitu  suo  collahorans  dj- 
7iastis  christianis  hélium  in  Turcos 
parantihus  ^  Prague,  i594>  in-4''«Ce 
traité ,  dans  lequel  il  propose  toutes 
soTtes  de  moyens  pour  l'aire  la  guerre 
aux  Turcs ,  fut  composé  pour  gagner 
les    bonnes     erâces  de   la   cour  de 

o 

Vienne.  V.  Tjpus  veriiatis  consclen- 
Z/anmi,  Prague,  1 594,  in-4''-Vl.^'î^ï- 
l/sis  rixœ  chrisdanœ  qaœ  imperium 
turbat  et  diminuit  romanum  ,  Pra- 
gue ,  i595,in-4".  Il  ne  connaît  pas 
de  meilleur  moyen  pour  amener  les 
dissidents  à  l'église  romaine,  que  celui 
du  glaive;  proposition  digne  d'un 
homme  qui,  en  quinzeans,  avait  em- 
brassé alternativement  toutes  les  sectes 
chrétiennes.  Adelung  lui  a  consacré 
im  assez  long  article  ,  dans  le  lom.  II 
de  son  Histoire  de  la  Jolie  humaine. 

E—s. 
FRANK  (Jean- George),  pasteur 
luthérien,  surintendant  à  Hohnstedt, 
dans  la  principauté  de  Calenberg,  né 
t-n  1705  dans  le  duché  de  Bade,  mort 
le  10  janvier  1 784?  s'est  fait  connaître 
par  quelques  dissertations  théologi- 
.  ques  insérées  dans  le  recueil  pério- 
dique de  Nienbourg,  par  une  Théo- 
logie poétique  pour  les  enfants ,  Got- 
tingen,  174^7  in-8".  ,  mais  surtout 
par  les  ouvrages  suivants  :  I.  Prœlu- 
sio  chronologiœ  fandamentalis ,  (jud 
omncs  einni  ad  solis  et  lunœ  cursum 
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accuraîè  describi ,  et  novilunia  à 
primordio  mundi  ad  nostra  usque 
tempora  et  ampliùs  ope  epactaruni 
designari  possunt  ;  in  Cyclo  johe" 
leo  biblico  deteclœ ,  et  ad  chronolo- 
giam  tam  sacram  quàm  profanam 
appUcatœ ,  ibid. ,  1774,  in-4"- D'au- 
tres savants  avaient  déjà  cherché  dans 
la  Bible  des  cycles  aslrononiiques  plus 
exacts  que  ceux  dont  1rs  chronolo- 
gistes  font  usage.  Le  cycle  de  Daniel, 
dont  on  trouve  l'explication  et  le  dé- 
tail dans  les  Mémoires  posthumes  de 
Chéseaux,  paraît  êtie  la  découverte  l.i 
plus  curieuse  qui  ait  été  faite  en  ce 
genre  (i).  II.  Novum  sysîema  chro- 
nologiœ  fundamentalis ,  qud  omnes 
anni  ad  solis  et  lunœ  cursum  accu- 
ratè  describi^  et  novilunia  à  primor- 
dio mundi  ad  nostra  usque  tempora 
ope  epactarum  designari  possunt  ^ 
in  Cfclo  biblico  detectœ,  etc.,  ibid., 
1 778,  in-fol.  C'est  un  dévelo[7pement 
de  l'ouvrage  précédent.  III.  Fonde- 
ment astronomique  de  Vhistoire  sa- 
crée de  la  Bible  f  et  de  celle  des 
anciens  peuples  ,  Dcssau  ,  1783  , 
in-8".  (  en  allemand.  )  C'est  un  extrait 
de  l'ouvrage  précédent,  augmenté  de 
quelques  propositions  astronomiques. 

C.  M.  P. 

FRANK.  Fojr.  Franck. 

FIAAINK,  FRANCK  ou  FRANCKE 
(Jean),  médecin  allemand,  exerça, 
d'une  manière  disîinguée,  sa  profes- 
sion à  Ulra,  où  il  mourut  octogénaire 
vers  1728;  il  se  livra  avec  une  sorte 
de  prédilection  à  la  pharmacologie, 
et  la  plupart  de  ses  ouvrages  ontpouc 

(i)  Le  cycle  de  ^o/^o  ans,  que  Chéseaiiv  nomme 
cycle  de  Daniel  ,  répond  exactement  à  i2,8tjî 
jiioii  lunaires,  et  à  3^9,852  jours.  En  effet,  com- 
paré avec  les  dernicres  tables  de  M.  Delambre,  ce 
calcul  n'exigerait  dans  f«s  éléments  qu'une  au{;- 
meiitalion  de  trois  tierces  à  la  longueur  de  l'année, 
et  de  quatorze  quartes  à  celle  du  mois  lunaire, 
pour  être  d'une  exactitude  rigoureuse  ;  précision 
qui  étonne  rimaginalion  ,  et  d«»nt  aucun  cycle 
connu  n'approche  à  beaucoup  pi  es.  (  Voyez  la  Bi- 
bliolhèf/ue  britann.  ,u".  38o  ,  SG,  et  A.,  t,  XLVHi». 
pag.  169-175.) 
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oltjct   cctlo   hrnnchc    imporfanfe   de. 
l'art  (Jegiic'iir  :  1.  Polychresia  herba 
veronica ,  ad  botanices ,  yliilosophiœ 
et  medicinœ  cynosuram  claborala  ^ 
Ulm,  iG()o,  in-r2,ûg.;  réim{)nmct', 
avec  de  nombreuses  ;u](liliuns ,  sous 
ce  titre  :   Feronica  iheezans  ,  id  est 
collatio  veronicœ  europeœ  cwn  ihed 
Chimmsium  ,     Schwabach  ,    i^O-^, 
în-i'2,    fig.  ;    Leip/ig    et    Cobuuig , 
J700,   in-F2,  fig.  ;  ir.idnite  en  fran- 
çais, Paris,  » -7 04, in- 1*2,  fig. ;  Keiins, 
1707,  in-i2,  fig.,  etc.  L'auteur  fait 
un  éloge  exagéré  de  la  véronique,  à  la- 
quelle il  rapporte,  sinon  comme  iden- 
tique ,  du  moins  coratne  très  analogue, 
\alyssum  de  Dioscoride.  IL  Trifolii 
Jibrini  historia,  selectis  absent atio- 
jiibus  et  perspiciiis  exempUs  illiis- 
trata,  Francfort,  1701  ,  in-8'.  Parmi 
les  maladies  exlrêmement  graves,  ou 
tout -à-lait    incurables  ,    contre   les- 
quelles Frank  prétend  avoir  constaté 
les  vertus  de  la  ményanthe  ,  il  suffit 
de  citer  l'hydropisic  ,  l'asthme  et  la 
phtisie.  La  fatale  propriété  antaphro- 
disiaque  dont  il  accuse  celte  plante, 
n'est  pas  mieux  prouvée.  II l.  Herba 
alléluia  ,  boLanicè   considerala  ,   ex 
veterum  ac   recenliorum  decretis  , 
Ulm,  i709,in-i2,  fig.  Dans  la  lon- 
gue énumération  des  vertus  de  celle 
plante  ,   il    compte    celle  de   guérir 
de  la  rage.  On  peut  regarder  comme 
le   complément   de  ce   traité ,    ce!ui 
qui  est  intitulé  :  De  verd  anliquo- 
rum  acetoselld ,    ejusdemque   vir- 
îute   contià  febres   inalignas ,  pe- 
techiales,  et  pestent  ipsam  ,  Augs- 
bourg ,  !  7  1 7  ,  in- 1 2.  IV.  Spicilegiam 
de  euphrasid  herba  .^  medicind  polj- 
chrestd^   veroque  oculorinn    sola- 
mine ,  Francfort  et  Leipzig  ,  1 7 1 7  , 
in-H".  V.  Eloge  de  la  cuscute ,  Ùlm  , 
1718,  Jn-8''.  (   en  allemand.  )   Vï. 
Thappuach  jeruschahiii ,   seu  mo- 
mordicœ  descriptio  mcdiço^chirur' 
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^ico-pharmaceutica y  Ulm,  1720, 
in-8  '.  ,  fig.  A  cet  opuscule  sur  la 
])onime  de  merveille  est  joint  celui 
de  Jean-Jacques  Kleinknecht ,  sur  le 
scordium ,  augmenté  par  l'éditeur. 
Y  IL  Tracialus  sinu^ularis  de  urtlcd 
urente ,  de  qud  Grœci  et  Latini 
paiica  ,  paucissirna  Arabes  cons- 
cripscruut,  Dillingcn,  1725,  in-B". 
On  est  surpris  de  voir  l'auteur  faire 
un  vaste  étalage  d'érudition,  et  ce- 
pendant oublier  la  monographie  de 
Drcchsler,  qui,  sous  un  moindre  vo- 
lume ,  est  plus  riche  de  faits  intéres- 
sants et  d'observations  exactes.  VIIL 
Castorologia  ,  Augsbourg  ,  i6o5  , 
in-8'.  Le  traité  de  Castor,  compose 
originairement  par  Jean  Marins  Mayer, 
el  que  Frank  augmenta  beaucoup,  a 
été  traduit  en  français  par  Eidous, 
qui  y  a  joint  de  nouvelles  obser- 
vations ,  Paris,  I746,in-i2.  Frank 
a  publié,  en  outre,  une  dissertation 
allemande  sur  le  grand  héhotrope  du 
Pérou  5  el  il  a  inséré,  dans  les  Ephé- 
méridts  des  curieux  de  la  nature, 
divers  mémoires,  dont  quelques-uns 
altestent  une  crédulité  puérile,  el  dont 
aucun  ne  mérite  les  honneurs  de  la 
citation.  C. 

FRANK  ou  FRANCK  DE  FRAINC- 
KKNAU  (  George)  ,  célèbre  n;édecin 
allemand,  naquit  le  5  mai  i(343,  à 
Naumbourg  en  Misnie.  Après  avoir 
fait  d'excellentes  études  dans  cette 
ville  ,  ainsi  qu'à  Mersebourg  ,  il  se 
rendit  à  l'université  de  léna  ,  où  il 
reçut  les  encouragements  les  plus  flat- 
teurs ,  et  les  témoignages  les  plus  ho- 
norables d'estime  et  d'admiiaiion.  Il 
n'avait  pas  encore  atteint  sa  ving- 
tième année,  lorsque  le  comte  palatin, 
Christophe-Philippe  Ricliter  ,  le  cou- 
ronna poète.  Le  jeune  Frank  méritait 
ce  titre  par  de  très  bons  vers  alle^ 
mands  ,  latins  ,  grecs  et  hébreux. 
Toutefois,  ambitioiiuant  une  gloire 
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sinon  pins  brlllanle,  du  moins  plus 
solide  ,  il  embrassa  l'étude  de  la  me'- 
docine.  Les  progrès  qu'il  fit  dans 
cette  nouvelle  carrière  furent  tellement 
rapides  ,  que  bientôt  ses  maîtres  le 
jugèrcnj  capable  d'enseigner  l'anato- 
inie,  la  botanique  et  la  chimie.  L'uni- 
versité de  Strasbourg  jouissait  (J'une 
grande  renommée  ;  Frank  voulut  y 
aller  achever  son  éducation  nie'dirale. 
11  soutint  sa  première  thèse  sur  la 
colique^  en  i665.  L'année  suivante, 
il  disserta  sur  la  pleurésie  ,  et  lut 
solennellement  promu  au  doctorat. 
Charles-Louis,  électeur  Palatin,  lui 
confia  la  chaire  vacante  à  l'université' 
de  Heidelberg  ,  par  la  mort  de  Jean- 
Gaspard  FauSj  en  lô-j  i,  et  le  nomma 
ensuite  son  médecin.  Chasse' par  les 
horreurs  de  la  guerre  ,  dont  le  Pala- 
tinat  devint  le  sanglanjt  théâtre, Frank 
se  réfugia  d'abord  à  Francfort-snr-le- 
JMcin.  Attiré  par  l'électeur  Jean-George 
1  lï,  à  Wittemberg,  comblé  de  faveurs 
et  de  bienfaits  par  Jean-George  IV, 
et  par  son  successeur  Frédéric-Augus- 
te ,  Frank  se  laissa  pourtant  séduire 
par  les  offres  de  Christian  V  ,  roi 
de  Danemark.  A  l'exemple  de  plu- 
sieurs savants  dont  la  conduite  est 
quelquefois  en  opposition  manifeste 
avec  leurs  écrits  philosophiques,  il 
abandonna  sa  patrie  pour  aller  cher- 
cher sous  un  ciel  étranger  de  l'or 
et  des  dignités.  Ses  espérances  ne 
furent  point  trompées;  son  ambition 
fut  satisfaite.  Accueilli  de  la  manière 
îa  plus  distinguée  par  la  famille  royale, 
il  fut  nommé  médecin  en  ciiei  de  l'hô- 
pital des  orplielins  ,  arehiatre  du  roi 
et  de  la  reine  ,  conseiller  aulique  et 
membre  du  conseil  supérieur  de  jus- 
tice. Frédéric  IV  confirma  dans  ces 
emplois  éminents  le  docteur  Frank  , 
qui  en  jouit  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
le  i6  jtnn  i7o4'  H  avait  été  anobli 
Cil  169-2  ,  et  ciéé  comCe  palatin  eu 
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iGf)5  ,   sons  le  nom  de  Franckeuau  , 
par  l'empereur  Léopnld.  L'académie 
impériale  des  curieux  de  la  nature , 
celle  des  Ricoi'rati  de  Padone ,  et  la 
Éociéîé  royale  de  Londres ,  l'avaient 
admis  dans  leur  sein.  Frank  justifia 
tous  ces  honneurs  ,  non  par  de  grands 
ouvrages,  mais  par  des  connaissances 
extrêmement  variées,  et  par  des  écrits 
pleins    de   recherches    curieuses  :  I. 
Lexicon  vegetahilium  usualium  ,  in 
quo  planlarum  quarum  usus  usque 
innoluit ,  nomen  curn  Sfnonymis  la- 
tinis ,  grcecis  ,  germi<nîcis  ,  et  inler' 
clàm    arahicis  ,    temperamentum  , 
vires  ac  usus  generalis  et  specialis  , 
atque  prœparata  ex  opiimis  qnibus- 
que  auctorihus ,  in  usum  medicinœ  , 
pharmacopœœ  ac  chirurgiœ  studio- 
sorum ,  breinter  sed  perspicuè  pra* 
poîiuntur y  Strasbourg,  i672,in-i3. 
Flatté  du  succès  qu'obtint  ce  manuel 
de  botanique,  l'auteur  le  perfectionna, 
et  le  (it  réimprimer  sous  le  titre  de 
Flora  fraîicica ,  Heidelberg,  i685  , 
in- 12.  La  troisième  édition  parut  à 
Leipzig  en  1698;  une  autre  à  Stras- 
bourg   en    Î705,    etc.     Christophe 
Hellwig  en  donna ,  en  1714?  "*i^  tra- 
duction allemande,  qui  fut  revue  et 
augmentée  en  1716,  par  Jean-Gode- 
froi  Thi'.o.   Cette  version  a  été  sou- 
vent réimprimée  ,  avec   des    supplé- 
ments si  copieux  chaque  fois^  que  U 
cinquième  édition ,  de  ;  755 , renferme 
dix  mille  articles  de  p!us  que  la  qua- 
trième de   1756.    11.  Institutionum 
medicarum  Synopsis  :  adnectuntur 
melbodus  discendi   medicinam,  et 
delineaiio  communis  dosium  medi- 
camentorum  ,    Heidelberg  ,    1672  , 
in- 12.  C'est  le  texte  des  leçons   de 
l'auteur.  III.  Tractatus  pJiilologico- 
medicus  de  cornutis  ,  in  quo  varia 
cnriosa  delibanlur  ex  iheologorum  , 
jurisconsullorujn ,  medicarum  ,  phi- 
losvphorum  ,  polilicorum  atque  phi- 
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lolo^orummonumenlis  ,  Heidclbcrpj,  ni  cervelle.  Il  n'en  est  pas  de  même 

1(378  ,  in-4".  IV.  Parva  bibliotheca  au  pliysiqne  ,  et  les  exemples  enUsiéi 

zootomica  ^  ibid. ,  1680  ,in-4^.   Y.  par  Frank  sont  loin  de  porter  le  ca- 

Depalin^enesid,  swc  resmcilalione  cliet  de  i'audirMlicitc.    La  douzième 

artificiali  pîanlarum  ,  horninum  et  thèse  est  destinée  à  démontrer  les  in- 

animalium  c  ^sids  cinerihiis  ,  liber  convenienfs  et  les  dangers  Jjicn  réels 

sin^ularis ,  jam  reuisus  ,  emetida-  des  corsets  baleinc's.  Li  scizicme  trait© 

tus ,   necnon  commeiitavio ,  et  va-  dii    verre   et  des   hyalophagcs.     La 

rlorum  suisrjue  cvperimerUis  quàm-  vingt-unième,  composée  par  ordre  de 

pliirimis    illustraiiis    à      Johanne  l'électeur  Palatin  ,  est  consacrée  à  la 

Christiano  Nehring ,  Halle,  171 7,  description  et  au  traitement  des  he- 

m-4°.   La  palingéne'sie ,  proprement  morruïdcs.  Le  sujet  de  la  vingt-troi- 

dite,  est  une  chimère.  Les  arguments  sième  est  cette  branche  de  la  chirur- 

accumules  par  Tauteur  pour  en  de'-  p;ie  qui  a  immortalise  le  nom  de  ïa- 

inontrcr  Texistence ,  sont  quelquefois  liacot  ,  et  qui  consiste  à  replacer  les 

inge'nieux ,  mais  toujours  frivoles,  et  nez,  les  oreilles,  et  diverses  autres 

ses  expériences  de'fectueuses.  Les  com-  parties  entièrement  séparées  du  corps, 

mentaircs  de  l'e'diteur  sont  d'une  pro-  ou  à  en  fabriquer  de  nouveltes.  Le 

lixilë  rebutante,  et  ge'ncralement  plus  titre  de  la  vingt-cinquième  dissertalioir 

obscurs  que  le  texte.  Parmi  les  opus-  suffit  pour  en  donner  une  idée  exacte: 

cules  très  nombreux  du  savant  pro-  De  lupanaribus ,  ex  principiis  me- 

fesseur ,  il  faut  mettre  au  premier  rang  dicis  eadem  improbans.  La   vingt- 

ceux  qu'il  a  publie's  ou  fait  soutenir  sixième  expose  le  tableau  effrayant 

par  divers  candidats  ,  sous  le  nom  des  maladies  qui  tourmentent  les  gens 

très  impropre  de  Satires,  et  que  son  de  lettres  j  elle  porte  celte  e'pigraphe, 

fils  a  recueillis,  en  leur  conservant  le  merveilleusement    assortie  :    Quam 

même  titre.  VI.  Satjrœ  medicœ  vi-  vellemnescire  literas  I  Enfin  le  livre 

gi7iti,  quibus  accédant  dissertationes  est  termine'  par  une  excellente  esquisse 

sex ,  varil  simulqiie  rarioris  argu-  des  découvertes  en  anatomie  :  Bona 

me/ifi,  Leipzig,  17*22,  in-S*".  Ce  livre  nova  anatomica.    Quelques  autres 

est  réellement  un  recueil  de  vingt-  thèses  isolées  sont  remarquables,  tan- 

sept  dissertations,  dont  plusieurs  sont  tôt  par  le  choix  de  la  matière,  tantôt 

très  importantes,  et  dont  aucune  n'est  par  l'élégance  du  style.  VIL  De  me- 

absolument  dépourvue  d'intérêt.  Dans  dicis  philologis  ^  lôgr.  Il  éJait  sans 

la  cinquième,  l'auteur  examine  com*  doute  difïiciie  de  mieux  joindre  l'exem- 

paralivement  les  testicules  des  hom-  pie  au    précepte.    VIII.  De  morbo 

mes  et  les  ovaires  des  femmes.  La  QuiniiEnnii  poëtœ ,sive  podagrâ  ex 

septième  est  une  des  plus  piquantes  :  vino.  Cette  dissertation   inaugurale , 

il  s'agit  d'hommes  et  d'animaux  qui  soutenue  en  1694  ,  par  J«  J«  Chiiden, 

ont  vécu  plus  ou  moins  long-temps ,  est  pleine  et  même  trop  surchargée 

privés   des  organes  regardés  comme  d'érudition.   IX.  De  nakir  arabum  , 

essentiels  à  la  vie ,  tels  que   le  foie ,  seu  Jlatu  ambulativo  ,  1 684«  X.  De 

la  rate,  les  reins,  la  vessie,  la  ma-  ■^ty.it.iuGi/M seu  arenatione^  1695.  Les 

triée  ,  l'estomac  ^  les  poumons  ,    le  observations  et  mémoires  insérés  par 

cerveau  ,  le  cœur.  Rien  déplus  com-  Frank  dans  les  Ephémérides  des  cu- 

mun  que  de  voir  des  individus  qui ,  vieux  de  la  nature  ,  sont  excessive- 

considcrés  inoralcment ,  u'out  ni  cœur,  ment  Eiuîtipliés  j  il  suflira  de  signaler 
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les  principaux  :  i'\  De  quatuor fœti-  vcisitc  d'Altdoif ,  où  il  disserta  ,  eu 
bus  uno  partu  exclusis.  2".  De  am~  1690,  Sur  le  péricarde;  puis  à  celle 
hlfopid  ex  febre  mali^nd.  5".  De  de  Ic'na,  oij  i)  obtint  le  doctorat  eu 
scrophulis  in  fœiu  ex  imaginatione  1692.  Nomme  professeur  extracrdi  • 
matris  ;  est-ilbesoin  de  faire  observer  naire  à  l'université  de  Wittcmbcrg  ^ 
Tinvraisemblance  de  la  cause  imagi-  il  fut  bientôt  appelé' à  celle  de  Copcn- 
née  par  l'auteur  ?  4'-  De  viro  mens-  hague,  en  qualité  de  professeur  ordi- 
tnio  :  l'on  a  vu  chez  quelques  hommes  naire  ,  et  remplit  honorablement  ces 
un  écoulement  sanguin  qui  se  renou-  fonctions  jusqu'à  sa  mort ,  survenue 
vêlait  chaque  mois  avec  les  mêmes  eu  1-^52.  Ses  ouvrages  ,  peu  nom- 
symptômes  que  les  règles  des  femmes,  breux  ,  annoncent  des  connaissances 
5".  De  variolarum  reliquiis  :  quand  exactes  dans  les  diverses  branches  de 
on  réfléchit  qu'une  piqûre  légère ,  et  l'art  de  guérir  :  ï.  Onychologiœ  cn- 
toujours  innocente  ,  détruit  sûrement  riosa  ,  seu  de  unguibus  tractaliù 
le  germe  d'une  maladie  épouvantable,  ph/sico-medica  ^  lena ,  1695,  in-4". 
on  ne  saurait  trop  apprécier  le  bien-  Bien  que  les  immenses  progrès  de 
fait  de  la  vaccine.  6°.  De  mercurio  l'anatomic,  de  la  physiologie  et  delà 
vivo  è  vivo  hominis  corpore  ema-  chimie  ,  aient  considérablement  di- 
nante.  Frank  a  enrichi  de  préfaces  minué  l'intérêt  de  cet  opuscule,  il  est 
ou  de  notes  les  Questions  médico-  loin  cependant  d'avoir  perdu  tomt  son 
légales  de  Paul  Zacchia  ;  la  Médecine  mérite.  On  doit  regarder  comme  un 
magnétique  de  Guillaume  Maxwell  ;  supplément  nécessaire  la  dissertation 
la  Dendrologie  d'Ovide  Montalbano;  De  unguibus  monstrosis  et  cornuum 
les  OEuvres  de  Michel  Ettmuller  et  producthne  in  puelld  Lalandicd, 
de  Chrétien  Lange  ,  etc.  Enfin  ,  il  a  Copenhague,  1716,  in-4°.iï- ^"«^- 
laissé  une  quantité  considérable  de  tomosis  retecta ,  seu  disputatio  phy- 
manuscrits  ,  dont  il  est  surprenant  siologica  ,  mutuas  vasorum  oscula- 
que  son  fils  n'ait  pas  fait  jouir  le  pu-  iiones,  secretiones  animales  elmeni' 
biic.  Les  plus  importants  sont  des  branarum  usum  ostendens ,  ibid. , 
recueils  d'observations  et  de  consul-  1704,  in-4"v  ^ï^*  Diapedesis  resti- 
tuons ,  et  surtout  une  Biographie  tuta ,  ibid.,  1716,  in-4".  IW.  Dis- 
générale des  médecins  ,  en  5  vol.  quisiiio  epistolaris  de  succi  niitritii 
iJ  Eloge  funèbre  de  George  Frank ,  transita  per  nervos  ,  ejusque  in  cor- 
par  Mnllenius,  a  été  inséré  dans  les  pore  humano  effectibus  ,  Leipzig  , 
Memoriœ  t}ieologorumà(i^(:m\V\^-  1 696,  in- 12.  Dans  ces  trois  disscr-^ 
ping;  Godefroi  Thomasius,  sous  le  talions,  l'auteur  examine  les  poinis 
pseudonyme  de  Vindicianus  ,  en  a  les  plus  importants  et  les  plus  obs- 
public  un  second  ,  également  fasti-  ours  de  la  science  physiologique  ;  il 
dieux  par  des  détails  superflus,  et  par  cherche  à  répandre  quelque  lumière 
les  louanges  emphatiques  et  intempes-  sur  les  principales  fonctions  del'éco- 
lives  des  princes  au  service  desquels  nomie  animale  ,  telles  que  la  circula- 
Frank  avait  été  attaché.  C.  tion  ,  la  digestion  ,  la  nutrition  du 
FRANK  DE  FRANCKENAU  fœtus  et  deVadulte;  il  s'attache  sur- 
(  George  Frédéric  ) ,  fils  du  précé-  tout  à  dévoiler  le  mécanisme  des  se- 
denl ,  parcourut,  avec  moins  d'éclat ,  crétions  :  mais  dans  une  matière  aussi 
la  même  carrière  que  son  père.  Il  abstruse  ,  et  couverte  encore  aujour- 
étudia  la  médecine  ^  d'abord  à  l'uni-  d'hui  d'épaisses  ténèbres  ,Fraijki  eus- 
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s>\t  ininix  â  comballro  les  LypolLèsrs 
<lc  SCS  adversaires  i[nh  établir  so'ide- 
liiont  la  Mienne.  On  Irouvc  plu>iriiis 
o'jserv-ilions  do  ce  professeur  dans 
1rs  EphérnérideS  publiées  par  Taca- 
dcnii'j  d-  5  enricux  de  la  nature  ,  dont 
il  e'iait  rnctulrc  sous  le  nom  de  Plii- 
larètc  :  i  ".  f Histoire  d'un  délire  fré- 
nètipiie^  adribné  à  V action  des  se- 
mences de  pomme  épineuse  {Dalara 
stramonium  ,  L.  )  ;  2'\  Scclion  ana- 
tomique  du  cadavre  d'un  homme  qui 
n  avait  qu'un  seul  rein.  C. 

FllANKE  (Jean)  ,  hëbraïsant  alle- 
mand ,  naqnil  en  ï(>5o  à  Sf'hlicht, 
dans  le  Merklenbouig  :  après  avoir 
fait  SCS  éludes  à  Leipzig,  il  revint  en 
16-24  dans  SI  pairie,  se  livra  à  la 
carrière  de  l'enseignement,  et  fît  l'édu- 
cation déjeunes  seigneurs.  En  1686, 
il  devint  pasteur  de  Tranlow  et  de 
Sassen  en  Pome'rauie  ,  passa  en  la 
même  qualité'  à  Baggcndorf  en  1 689, 
cl  se  démit  de  son  emploi  en  1^02. 
II  mourut  à  Neidirandrnhourg ,  le 
17  avril  i'j'2'5.  JÔcher  nous  a  con- 
serve', dans  son  Dictionnaire ,  la 
liste  des  ouvrages  de  Franke.  Voici 
les  plus  remarquables  à  notre  avis  : 
I.  Lux  tenehrosa  sive  schedinm  de 
acceniuaiionis  hebrœœ  imperfec- 
iione.  II.  Dîacritica  sacra,  ill.  Me- 
moriale sjmbolicam.  IV.  Deux  Trai- 
tes (  en  allemand  )  sur  la  ihéologie 
mystique  dans  la  langue  allemande. 
V.  Dis  s.  de  Pelecano.  VI.  Hiitoria 
Muthœ  juxta  accentus  hehrœos  ex- 
plicala.  Vlï.  Commentarius  acroa- 
maticus  in  Jonam.  VI  11.  Idem  in 
psalmos  Davidis,  IX.  Prophetia 
u4mosi  y  Nahuni ,  Hahacuci ,  So- 
phonice ,  Ohadiœ  _,  Haggœi ,  Mala- 
chiœ  ,  juxta  accentus  resoluta  et 
cxplicata.  X.  Mir.isterium  accen- 
t'ium  hebrœorum  monstratum,  clar. 
S.  Scripturœ  dictis.  XI.  Sciagraphia 
logices  antiquO'Uovœ  y  etc.     J— ^n. 
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FIUNKE  (  Auguste- TÏERMAN  ), 

pliiiantropeeèlebre  par  la  fondation  de 
la  maison  dfs  Orphelins  ^'j  Halle,  na- 
quit à  Lubuk,  en  ]()G5.  Ses  parents, 
dune  famille  distinguée,  lui  don- 
nèrent d'abord  des  instituteurs  parti- 
culiers, et  l'envoyèrent  ensuite  dans  le 
gymnase  de  Golha.  Les  progrès  ra- 
pides qu'il  fit  dans  les  études  lui  don- 
nèrent accès  a  l'universilc  dès  l'âge  de 
quatorze  ans,  malgré  l'usage  établi  à 
cette  époque,  il  fui  admis,  en  i(J7(), 
dans  celle  d'Erfurt,  cl  oblinl,  dans  la 
même  année,  une  bourse  à  celle  de 
Kiel ,  ou  il  cultiva  principalement 
la  mctaphysique,  la  jdiilosopliie  mo- 
rale, et  la  théologie,  sans  négliger 
l'élude  des  sciences  naturelles.  Après 
s'être  adonné  aux  langues  orientales 
à  Kiel  'et  à  Hambourg  ,  sous  Esdras 
Edzardi,  il  a[)])rit  le  français,  l'an- 
glais et  l'italien.  Ayant  obtenu,  eu 
i685,  le  degré  de  maître-ès-arls,  il 
ouvrit  des  cours ,  entre  autres  celui  de 
Philohibtique.  La  nouveauté  de  sa 
doctrine  excita  d'abord  la  curiosité,  et 
lui  altira  un  grand  nombre  d'audi- 
teurs; mais  son  mysticisme  exalté  ne 
tarda  pas  à  exciter  contre  lui  la  per- 
sécution. 11  était  un  des  plus  zélés 
disciples  de  Spener,  regardé  comme 
le  fondateur  de  la  secte  qu'on  appelle 
en  Allemagne  des  Piétistes  (  F.  Spe- 
ner ).  Obligé  de  se  réfugier  à  Leipzig , 
Franke  y  reprit  ses  cours,  et  fut,  peu 
de  temps  après,  nommé  diacre  d'une 
église  à  Erfurl.  Comme  il  continuait 
d'y  dogmatiser  et  de  prêcher  contre 
la  doctrine  établie ,  le  magistrat  d'Er- 
furt reçut  ordre  do  l'électeur  de  des- 
tituer Franke  ,  et  de  le  bannir  de  la 
ville.  Non  seulement  l'arrêt  de  sa  pros- 
cription fut  exécuté ,  en ,  i  f>90  ;  mais 
les  étudiants  et  les  bourg<'ois  ayant 
supplie  les  magistrats  de  retenir  dans 
leurs  murs  un  homme  qui  avait  mon- 
tré beaucoup  de  zèle  pour  l'enseigne- 
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ment ,  plusieurs  d'entre  cnx  furent 
condamnés  à  la  prison.  Franke  trouva 
cependant  des  hommes  et  mcine  des 
souverains    qui    fuient    indignés  de 
celte  persécution.  La  eour  électorale  de 
lirandebourg  lui  avait  fait  dire,  !e  jour 
même  où  on  lui  signifia  l'airêt  de  sou 
bannissement,  qu'elle  le  prenait  sous 
sa  protection  :  aussi  lei'usa-t  il,  en  fa- 
veur de  celte  cour,  les  offres  qui  lui 
furent  faites  par  plusieurs  souverains 
de  l'Allemagne.  11  se  rendit  à  Halle 
en   1692  ,   et    contribua   à  Torgini- 
galion  de  l'universilé  qui  venait  d'être 
fondée  dans  cette  ville.  De  concert 
avec  Spencr,  il  réforma  surtout  les 
études  ihéologiques  ,  qu'il  débarrassa 
de  tout   ce  q«ii  lui   paraissait   tenir 
encore  à  la  barbarie  scolastique.  La 
piété  et  le  zèle  de  Franke  le  firent 
nommer  à  la  cure  de  Glaucba  ,  ville 
située  près  de  Halle  :  c'est  là  qu'il 
fonda  les  établissements  d'humanité 
qui  rendent  sa  mémoire  vénérable  ta 
tous  les  vrais  philantropes.  La  cor- 
ruption des  mœurs ,  la  fauiéantise,  ré- 
gnaient dans  ce  lieu  ,  lorsque  Franke 
V  arriva.  Une  Ibule  de  mendiants  oisifs 
et  dépravés  assiégeaient  chaque  jour 
la  porte  des  riches.  En  soulageant  leur 
misère  par  des  aumônes ,  le  nouveau 
curé  profitait  de  toutes  les  occasions 
qui  se  présentaient  pour  les  instruire, 
per;-uadé  que  l'ignorance  est  la  seule 
mère  de  tous  les  vices.  11  donnait  aux 
enfants  ce  qui  leur  était  nécessaire 
pour  assister  à  l'école.  Ses  propres 
moyens  étant  insuili.sanls,il  fit  placer 
un  tronc  dans  sa  chambre,  avec  cette 
inscription  :  a  Si  quelqu'un,  po.^sé- 
))  dant  les  biens  de  ce  monde,  voit 
»  son   frère  mourir  de   faim  et  lui 
»  ferme  son  cœur,  comment  peut-il 
»  être  aimé  de  Dieu  ?  »  Ayant  trouvé 
nu  jour  sept  florins  dans  ce  tronc,  et 
voyant   que   les  arimônes   qu'il  avait 
distribuées  jusqu'à  ce  moment  lic  dé- 
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trnisaient  ni  la  fainéantise  ni  l'igno- 
rance, il  forma  le  projet  de  fonder, 
avec  une  somme  aussi  modique,  un» 
école  en  iav<^ur  des  pauvres.  Il  acheUi 
des  Hvres  pour  les  enfants,  et  il  char- 
gea un  pauvre  étudiant  de  leur  dcmner 
des  leçons  dans  une  salle  de  sa  maison 
qu'il  avait  consacrée  à  cet  usage.  Il 
y  plaça  un  Irone,  avec  cette  inscrip- 
tion :  «  Pour  l'instruction  des  enfants 
»  pauvres ,  et  pour  l'achat  des  livres 
»  et  autres  choses  nécessaires.  »  Âliu 
d'augmenter  le  nombre  de  ses  élèves, 
il  leur  donnait  une  petite  aumône  trois 
fois  par  semaine  :  telle  fut  l'origine 
d'une  institution  utile  qui  bientôt  re- 
çut ,  par  les  secours  des  particuliers 
et  par  ceux  du  gouvernement ,  un 
grand  développement ,  et  fut  divisée 
en  deux  établissements,  l'un  désigné 
sous  le  nom  de  Maisondcs  orphelins , 
et  l'autre  sous  celui  de  Peda<^ogium, 
Franke  donna   d'abord  l'instruction 
aux  pauvres  et  aux  orphelins  dans 
des    maisons   particulières  ;   mais  le 
nombre  de  ses  élèves  augmentant  de 
jour  en  jour ,  et  l'uliiiié  de  ses  tra- 
vaux lui  ayant  acquis  l'estime  et  la 
confiance  publiques,  il  crut  qu'il  était 
temps  de  pt>ser  la  première  pierre  du 
vaste  bâtiment  qui  fut  commencé  en 
1698  et  terminéi'annéesuivante.C'est 
dans  ce  local  que  fut  établie  l'impri- 
merie de  son  ami  Canslcin ,  qui  avait 
imaginé  une  espèce    de  sléréoiypie 
(  Foy,  Ganstein  ) ,  afin  de  pouvoir 
donner  au  penp'e,  à  très  bon  marché, 
des  exemplaires  de  la  B'ble  :  on  en  con- 
serva ,  à  cet  effet ,  les  formes,  dout  on 
tirait  des  épreuves  an  besoin  (i).  On 

(1)  Ces  Bibles  allemand(  s  .  de  la  version  de  Lu- 
ther ,  pouvant  se  donner  au  plus  bas  prix  ,  se  sont 
répandues  d;ins  toute  rAlIcniagne.  Ou  a  compté 
qne  daus  uu  iuterviille  de  qu-.iie-viugts  ans  (  d« 
1715  a  f:<.p),  on  eu  a  tué  i,(;7o,?.3,>  e.icraplaires 
de  d'v<;rs  i'oriniits,  y  compris  un  petit  nomlire  de 
traductions  oa  b 'licnaeii ,  s-io»  compter  rtG.1,890 
e>em(daircs  du  Noui-eaa-Te.UamarU  .  un  grand 
fi<>mbre  de  Psautiers  ,  etc.  ,  pl  io-ï,ooo  volumes  de 
C.;Bl,ivjucs  k  Viud^ii  des  suidats.  C  B.  MicUaèJl», 
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imprima  aussi  de  bons  onvr.igcs  ele- 
mcniairrs  ,  et  d'autres  ccrils  ,  qui  foi- 
nièiviil  un  Tonds  de  librairie  et  de  nou- 
velles rcssoun  es  pour  l'établissement. 
Une  Ijibliolbcquc  de  plus  de  vingt 
mille  volumes,  un  cabiuet  d'arts  tt 
d'histoire  natufelle,  enriebircnt ,  peu 
de  temps  après  ,  cette  maison  d'édu- 
cation; ony  institua  même  un  gynécée, 
qui  devait  être  pour  les  filles  ce  que 
le  pedagogium  était  pour  les  garçons. 
Un  jardin  de  botanique,  une  phar- 
luacie,  diiïerents  ateliers  pour  la  pra- 
tique des  arts  mécaniques,  furent 
successivement  fondés  dans  l'établis- 
sement, par  l'active  générosité  d'un 
liomrae  qui  s'était  dévoué  au  bien  de 
ses  semblables.  Ce  philantropc  éclairé 
savait  que  l'aumône  sans  travail  en- 
gendre la  fainéantise,  et  que  le  tra- 
vail sans  instruction  forme  des  bêtes 
brutes ,  qui  peuvent  facilement  deve- 
venir  des  betes  féroces.  Franke  insti- 
tua et  soutint  cet  établissement  par  son 
courage  ,  par  sa  persévérance  ,  et  avec 
le  «ecours  de  quelques  particuliers 
qui  firent  des  donations  en  argent  et 
en  biens-fonds.  Une  fondation  si  re- 
marquable ne  pouvait  échapper  à  Tat- 
tention  du  gouvernement.  L'institu- 
tion de  Glaucha  fut  soumise  à  l'exa- 
men et  à  la  censure  de  la  régence 
de  Magdebourg  :  les  commissaires, 
ne  pouvant  rien  alléguer  contre  un 
instituteur  qui  s'était  concilié  la  bien- 
veillance et  l'estime  générales ,  le 
dédommagèrent  par  quelques  éloges 
stériles ,  et  le  gouvernement  ne  lui 
accorda  aucun  secours.  Ce  bel  éta- 
blissement fut  cependant  complété 
dans  l'espace  de  dix  années  j  l'on 
se  contenta  d'y  apporter ,  par  la  suite, 


dans  sa  version  latine  de  la  Bible  (ZuUichau  , 
j-/')!  ,  in-4"-  ),  a  suivi  page  pour  page  Tédition 
>]it  Halle  de  la  Bible  allemande,  pour  faciliter  \e.s 
j-ecberches  de  ceux  qui  ont  cette  dernière  sous  les 
veux,  ou  «|ui  ont  la  mçœ'jirç  bcule  du  passage 
ttoiu  ils  QUI  besoin. 


(piclques  améliorations  :  telles  furent, 
j)ar  exemple ,  une  école  normale 
pour  les  personnes  qui  voiifaient  se 
consacrer  à  l'éducation;  une  table 
])Our  les  étudiants  qui  n'avaient  pas  le 
moyen  de  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance, etc.  Franke,  sans  cesse  occupe 
de  ses  utiles  travaux,  parvint  à  l'âge 
de  soixante-trois  ans  avec  une  saule' 
robuste,  et  ayant  sous  les  yeux  le 
spectacle  du  bien  qu'il  avait  fait^  et, 
dans  le  cœur,  la  certitude  consolante 
d'avoir  pris  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  en  garantir  la  durée.  Le 
rédacteur  de  cet  article  a  eu  le  bon- 
heur de  visiter,  il  y  a  peu  d'années , 
celte  institution,  qui  a  subi  peu  de 
changements,  et  qui  remplit  encore  le 
but  philanlropique  que  s'était  propose* 
son  fondateur.  Après  avoir  passé  une 
vie  dont  chaque  jour  fut  marqué  par 
des  actes  de  vertu  et  de  bienfaisance, 
et  dont  la  sérénité  ne  fut  troublée  que 
par  les  nuages  de  l'envie,  Franke  de- 
vint sujet  à  des  infirmités  douloureu- 
ses, qui,  d'abord,  ne  furent  que  pas- 
sagères ;  mais  bienlôl  elles  prirent  un 
caractère  plus  violent,  et  il  y  succomba 
le  8  juin  1727.  11  a  publié  des  ou- 
vrages où  l'on  trouvera  des  notions  in- 
téressantes sur  les  principes  d'éduca- 
tion qu'il  avait  adoptés  :  I.  De  l'Edu- 
cation de  la  jeunesse ,  et  des  moyens 
de  la  diriger  vers  une  piété  solide 
et  un  christianisme  raisonnable.  IT. 
Règlement  et  Méthode  à'enseigne- 
ment  pour  le  Pedagogium.  ill. 
Preui^es  é^ndcntes  de  la  protection 
de  la  Providence  dans  les  établis- 
sements de  la  Maison  des  Orphelins^ 
à  Glaucha ,  près  FI  aile  ,  1709,  par 
Franke,  Ces  Ouvrages  sont  écrits  en 
langue  allemande.  IV.  Un  grand  nom- 
bre d'Ecrits  théologiques,  4  volumes 
de  Sermons,  une  édition  du  Nouveau- 
Testament  grec;  des  Dissertations 
de  philologie  orientale  .  de  prc^ixis 
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Uehrœorum;  de  ^rammaticd  He-  la  plainte  venant  du  corps  entier  de 

>rœorum',  un  Traite  du  respect  hu-  runiversilé  :  Frédéric  insista;  et  tout 

nain  ,  traduit  en  anglais  ,  en  »  706^  ce  qu'on  put  obtenir  fut  que  la  néces- 

Kir  A^.  G.  Bolini;  un  Catéchisme  in-  site  de  se  montrer  à  la  comédie  fût 

itulé:  Grund-Begebi  Jesu-Christi ,  commuée  en  une   amende  de  "vingt 

raduit  en  suédois  eu  i  7  06 ,  et  qui  est  écus  au  profit  de  )a  caisse  des  pauvres, 

lussi  traduit  en  français ,  etc.  Le  re-  Le  professeur  s'empressa  de  la  payer; 

;ueil  de  ses  Discours  et  Oraisons  fu-  et    le   monarque  ayant ,  long-temps 

icbrcs  a  été  publié  à  Halle,   1727,  après ,  reconnu  son  injustice,  voulut 

n-fol.  —  Son  fils,  Gotlhelf-Augusle  l'en  dédommager  en  le  nommant  (  en 

Franke,  qui  lui  succéda  dans  la  di-  1766  )  conseiller  au  consistoire  de 

■ection  de  la  maison  des  Orphelins  ,  Magdebourg ,   sans  que  Franke   eût 

ut  professeur  de  théologie  et  inspec-  recherché  cette  faveur.        L  — ie. 

«ur  du  cercle  de  la  Saale,  et  mourut  FRAINKE  (  Henri -Théophile  ) , 

e  2  septembre  1769,  après  avoir  pu-  laborieux   écrmijn    et   jurisconsulte 

5lié  quelques  Sermons  et  autres  écrits  saxon,  né  en  lyoS  ,  à  Teichwilz, 

héologiques,  la  plupart  en  allemand,  près  de  Weyda,  dans  le  Voigtland, 

;ans    compter  les    Préfaces  qu'il    a  professeur   extraordinaire  de    droit 

ointes  à  divers  ouvrages  dont  il  s'est  germanique  à  l'université  de  Leipzig 

'cndu  éditeur.  H  a  aussi  mis  au  jour  depuis  174B,  y   obtint,  en  1762, 

en  allemand)  les  Relations  des  mission-  la  chaire  de  morale  et  de  politique,  et 

laires  (  luthériens)  aux  Indes-Orien-  mourut  le  i4septemb.  1781.  Meusel 

'aies,    depuis  le   N°.    19    jusqu'au  donne  le  détail  de  vingt-cinq  ouvrages 

S".  107;  cette  collection  forme  9  gros  ou  dissertations  de  cet  érudit,  et  de 

vol.  in-4°.  C'est  à  ce  docteur  Franke  dix-sept  autres  dont  il  ne  fut  qu'éditeur 

ju'arriva  la  désagréable  aventure  rap-  et  commentateur.  Voici  ses  principaux 

portée  parBiisching  dans  son  Carac-  ouvrages:  L  Triscamerarius  S.R.I, 

1ère  de  Frédéric  H  :  une  troupe  de  co-  è  diplomatibus  restiiuius ,  Lei  pzig , 

médiens  étant  venue  s'établir  à  Halle,  1736 ,  in-4°.  IL  Defatis  ,  methodo^ 

2l  causant  beaucoup  de  désordres  par-  fine  et  ohjecto  juris  publici  S.R.T, 

mi  les  étudiants,  l'université  de  cette  celeherrimorum  aliquot  scriptorum 

saille  en  porta  au  directoire-général  des  Collectio;  prœmissa  est  notitîa  uhe- 

plaintes  réitérées,  qui  furent  soumises  rior  variorum  juris  publici  syste- 

au  roi  en  174^,  avec  prière  de  faire  maium^'ùAà.,  i759,in-4''.  IlLP/o- 

éloigner  cette  troupe.   Frédéric,  ne  gramma sistens singularia  qiiœdam 

voyant  dans  cette  requête  qu'une  op-  historicolitteraria ,  ibidem,  1768, 

position  à  l'introduction  des  idées  li-  in-4°.  Parmi  les  ouvrages  dont  il  ne 

bérales,  apostilla  la  supplique  en  ces  fut  qu'éditeur,   nous  indiquerons  la 

termes  :  «  C'est  cette  racaille  de  ca-  Bihliotheca  realis  furidica ,  dont  il 

»  gots  ecclésiastiques   qui  en  est  la  a  donné  la  4^*  édition,  1767  ,  2  vol. 

»  cause  :  je  veux  qu'on  joue  ,  et  que  in-fol.  (  Foj.  Lipenius);  et  la  No- 

»  M.  B'rankey  assiste et  les  comé-  titia  auctorum  juridicorum  y  dont  il 

»  diens  m'enverront  une  attestation  a  fait  le   5*^.  supplément,   Leipzig, 

»  qui  prouve   qu'il  y  ait  assisté.   »  1758,  in-8**.  (  ^.  George  Bever). — 

On  eut  beau  représenter  au  roi  que  Daniel  Franke,  probablement  de  la 

Franke  n'avait  pas  plus  contribué  à  même  famille ,  né  à  Weyda  le  1 7  jan- 

la  requête  que  les  autres  professeurs ,  vier  i(?4i  ?  y  mourut  le  7  août  1729, 
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apics  y  avoir  c\  ICC  1rs  fonctions  du  comme  un  remède  universel  j  de  Tin* 
liunislère  evai)j;('lu|iie.  Il  avait  com-  flii(;m;e  des  astres  sur  Jcs  maladies; 
nicucc  d'écrire  l'iiisluirc  de  cette  ville,  delà  transmutation  mcrvciileuse  des  | 
sur  i'invifiition  du  duc  de  Z(  itz,  qui  me'liux,  et  de  plusieurs  autres  objets 
l'avait  noiunicsou  bibliolliecairf .  Il  a  pareils.  Fraukcnius  mourut  à  Upsal 
publie  quelques  Sermons,  et  une  Dis-  en  i(J6i.  G — au. 
scrtatioii  iuliluliie  :  Vlsquisitin  de  FRANKLIN  (Benjamin),  l'un  des 
j?ofHStarnîn  indicibus  lihrorum  pro-  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  aus 
idbitorum  et  expurgandojiiin  ;  c\'si  progrèsde  la  civilisation  en  Amérique, 
Uiie  thèse  qu'il  avait  >outcnue  à  Leip-  naquit  à  lioston  dans  la  Nouvclle-An- 
zig  en  1666,  sous  la  présidence  de  giclerre  en  170G,  d'une  famille  pauvre 
Thom.'isius,  et  qui  reparut  en  1684,  et  nombreuse,  mais  industrieuse  et 
in-4'. —  David  Franke,  pasteur  et  honnête.  Son  père,  ses  frères  étaient 
recteur  de  l'école  de  Stcrnberg,  en  de  simples  artisans,  et  lui-même  scm- 
Mecklcnbourg,  mort  le  2 1  juillet  17  5(5,  blaitnedevoir  jamais  être  autre  chose: 
a  donné  en  allemand,  sous  le  titre  cependant  l'ardeur  qu'il  moutra  dès 
d'^/f  iind  Neues  Mecklenhurg,  en  sa  première  enfance  pour  lire  et  pour 
dix-neuf  parties  in-4". ,  publiées  suc-  apprendre,  donna  à  son  père  l'envie  ' 
cessivcment  àGustrow,  de  1753  a  d'en  faire  un  ecclésiastique,  et  comm^ 
1758,  une  Histoire  complète  du  il  le  dit  hii-niême,  le  chapelain  de 
Mecklcnbourg  et  des  diverses  nations  ja  famille.  Eu  conséquciice,' pour  l'y 
slaves  qui  l'ont  habité,  jusqu'à  nos  préparer,  on  l'envoya  d'abord  à  l'âge 
jours,  avec  fig.  et  pièces  justificatives:  de  huit  ans  dans  une  petite  école; 
il  avait  déjà  donné,  aussi  en  allemand,  mais,  un  an  après,  son  père  trou- 
un  fragment  de  l'Histoire  ecclésiasli-  vaut  cette  éducation  trop  chère ,  et 
que  de  Sternberg,  Rostock  ,  ijii  ,  considérant  d'ailleurs  que  les  éduca- 
in-8".  G.  M.  P.  lions  de  collèges  ne  font  jamais  de 
FRxANKENAU.  Vof.  Frank.  bons  ouvriers ,  il  le  retira  de  celte 
FKANKENïUS(Jean),  professeur  école  et  le  mit  dans  une  auire  où 
de  médecine  à  Ups'd,  naquit  en  1590;  l'on  a[)prenait  seulement  à  écrire  et 
il  fil  ses  étudts  en  Allemagne,  et  à  compter.  Franklin  acquit  ainsi  eu 
s'appliqua  avec  soin  à  l'anatoraie  ,  à  peu  de  temps  une  belle  écriture,  mais 
la  botanique ,  à  la  physique.  Ce  fut  ne  réussit  point  du  tout  au  calcul.  Ce 
lui  qui  fit  connaître  en  Suède  la  dis-  fut  là,  d.ins  son  éducation,  tout  ce 
section  anatomique,  et  qui  écrivit  le  qu'il  dut  à  d'autres  qu*a  lui-même.  A 
premier  dans  ce  pays  sur  les  sciences  dix  ans  ,  son  père  le  reprit  pour  rai- 
naturelles.  Ou  a  de  lui  :  î.  Signa-  der  dans  sou  métier  qui  était  de  fabi i- 
iur,  etc.,  ou  Description  des  plantes,  qucr  des  chandelles.  L'enfant  ne  put 
en  allemand,  Rostock,  1G18.  11.  se  plaire  à  ce  travail.  Son  imagination 
Spéculum  botanicum  y  V \)sa\ ,  i658.  déjà  active  lui  donnait  un  goût  très 
III.  CoUoquium  cum  diis  montanisy  vif  pour  la  vie  de  mer;  et  le  lieu  le 
7'hotœret  f  etc.,  en  suédois,  Upsal ,  favorisant,  il  appiit  de  bonne  heure 
i65i.  Le  savoir  de  l'auteur  ne  l'em-  tout  seul  à  nager,  et  à  conduire  une 
pécha  pas  de  payer,  dans  ces  divers  barque:  deux  talents  qui  plus  tard 
ouvrages  ,  un  tribut  aux  préjugés  de  furentpresquc  pour  lui  une  ressource, 
son  siècle  :  il  parle  des  vertus  myslé-  Sou  père,  qui  n'approuviit  point  ce 
rieuses  d'une  plante  qu'il  regardait  désir  de  voyager,  chercha  à  le  fixer , 
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tt  essaya  s'il  ne  pourrait  pas  en  faire  livres.  Les   rapports  qu'il  avait  ne'- 
«n  coutelier;  mais  cela  ne  réussit  pas  cessairement  avec  les  commis  des  li- 
micux,  et  il  fut  encore  oblige  de  le  brairçs  le  mettaient   en    élit   d'em- 
I  appeler  à  la  maison.  Le  premier  goût  prunier  de  temps  en  temps  un   vo- 
du  jeune  Frauklio  pour  la  lecture  était  tunie,  qu'il  avait  grand  sain  de  ren- 
devenu  une  passion    véritable.  Les  tire  ponctuellement,  et  sans  être  gâte', 
voyages  surtout  et  riiistoire  le  char-  Uu  marchand  instruit  qui  frëquenlail 
maieut.  Du  peu  d'argent  qu'il  avait  l'imprimerie,  et  qui  avait  une  biblio- 
reçu  en  bien  du  temps  ,  il  avait  acheté  thèquc  assez  nombreuse,  Iç  remarqua, 
quelques  livreJ.  Il  avait  lu  avidement  l'invita  à  venir  le  voir,  et  lui  prêta  des 
toute  la  petite  bibliothèque  de  son  livres.  Alors  il  lui  vînt  un  goût  déme- 
père,   qui  par  malheur  ne  contenait  s^é  pour  la  poésie,  et  il  composa  plu- 
presque  que  des   livres  de  contro-  sieurspetitespiècesdevers.  Son  frère, 
verse.  Il    y  trouva  pourtant    deux  qui  espérait  bien  y  trouver  son  compte, 
ouvrages  qui  durent ,  comme  il  nous  l'engagea  à  composer  quelques  balla- 
l'apprend  lui-même,  avoir  une  grande  des  populaires:  Franklin  en  fit  deux 
influence  *ur  sa  destinée  :  l'un  était  sur  des  aventures  de   marins  :  elles 
les  Fies  de  Plularque  ;  l'autre  Y  Essai  étaient  détestables,  et,  comme  il  le  dit 
sur  les  Projets,  par  De  Foë,  l'auteur  lui-même ,  de  vraies  chansons  d'a- 
de  Robinson  Crusoé.  Cet  essai,  peu  veugle.  Son  frère,  après  les  lui  avoir 
connu  en  France,  traite  de  tous  les  fait  imprimer,  l'envoya  les  vendre  par 
projets  d'utilité  générale  applicables  la  ville.  L'une  d'elles  eut  un  succès 
aux  sociétés  modernes.  Il  a  pour  but  prodigieux,  ce  dont  il  fut  fort  flatté: 
le   perfectionnement  du   commerce,  mais  son  père,  qui  était  un  homme 
l'emploi  qu'on  peut  faire  des  pauvres,  éclairé  au-dessus  de  sa  profession ,  ra- 
l'indication  des  moyens  les  plus  pro-  baissa  son  orgueil  en  lui  faisant  sentir 
près  à   augmenter  les  richesses  pu-  tout  le  ridicule  de  cette  pièce  *  et  il  le 
bliques.  On  conçoit  combien  un  pareil  sauva  ainsi  du  malheur  d'être  toute  sa 
ouvrage,  plein  d'inventions  toujours  vie  un  mauvais  poète,  c'est-à-dire, 
tournées  vers  la  pratique,  dut  pro-  lapins  inutile   créature  qui   soit  au 
duirc  d'effet  sur  le  jeune  Franklin,  et  monde.  Ce  bon  père  lui  rendit  encore 
comment  il  put  lui   inspirer  ce  goût  un  autre  service.  Franklin   avait  un 
des  applications  utiles  qu'il  conserva  ami  nommé  Collins,  qui,  comme  lui, 
et  développa  si  bien  pendant  tout  le  était  passionné  pour  la  lecture  et  l'ar- 
reste  de  sa  vie.  Son  amour  irrésisti-  gumcntation.  Ils  avaient  engagé  par 
ble  pour  les  livres  décida  enfin  son  écrit  une  grande  controverse  sur  l'é- 
père  à  en  faire  un  imprimeur,  quoi-  ducation  des  femmes.  Le  jeune  impri- 
qu'il  eût  déjà  un  autre  fils  dans  cette  meur  l'emportait  pour   la  raison  et 
profession.  Benjamin  fut,  à  l'âge  de  l'orthographe,  son  adversaire  par  Te'"" 
1 2  ans,  mis  en  apprentissage  chez  son  légance  des  tournures  et  le  choix  des 
frère  James  Franklin  ,  sous  la  condi-  expressions.  Le  père  de  Franklin  lui  fît 
tion  d'y  travailler  tomme  simple  ou-  remarquer  ses  défauts  et  les  avantages 
vrier  jusqu'à  vingt-un  ans,  sans  re-  de  son  rival.  Le  fils  sentit  la  justesse  de 
cevoir  de  gages  que  la  dernière  année,  ces  remarques ,  et  se  promit  de  faire 
Le  jeune  Franklin  devint  bientôt  fort  tous  ses  efforts  pour  acquérir  ce  qui 
habile  dans  cette  besogne  :  il  eut  alors  lui  manquait.  Dans  ce  temps-là  un  vo- 
la faculté  de  se  procurer  de  meilleurs  lume  du  Spectateur  lui  tomba  çntre 
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les  mains.  Jamais  il  n'avait  rien  vn<îc  la  moitié  Je  ratgcnl  que  James  cm* 
pareil  j  il  le  lut  elle  relut  encore:  il  ployait  pour  cela.  On  conçoit  que  la 
en  fut  enchante,  trouva  le  style  excel-  proposition  fui  acceptée.  Fraîiklini 
lent ,  et  re'solut  de  travailler  de  tout  observa  rigoureusement  les  pnnci- 
son  pouvoir  à  l'imiter.  Pour  celh  il  en  pes  de  la  vie  frugale,  dînant  plus 
choisissaitde  temps  en  temps  quelque  d'une  fois  avec  du  pain,  des  rai- 
morceau  dont  il  faisait  un  court  ex-  sins  secs  et  un  verre  d'eau  ;  mais 
trait,  indiquant  seulement  h  sens  de  cela  lui  donna  le  moyen  d'économiser 
chaque  période  :  puis  il  le  mettait  de  pour  acheter  plus  do  livres.  Il  finit 
côté  sans  le  regarder  davantage  ;  et  pourtant  par  jenonccr  à  son  régime  py- 
après  quelques  jours,  il  s'exerçait  à  thagorique.  Ayant  îrouvé  un  jour  un 
le  recomposer.  Uocourant  ensuite  €i  petit  poisson  dans  l'estomac  d'un  au- 
Toriginal ,  il  voyait  ses  fautes  et  se  cor-  tre,  oh  I  oh!  dit-il,  puisque  vous  vous 
rigeait.  Il  traduisit  aussi  plusieurs  de  mangez  bien  entre  vous  ,  je  ne  vois 
ces  morceaux,  de  prose  en  vers ,  puis  pas  pourquoi  nous  nous  passerions  de 
de  vers  en  prose,  pour  voir  ce  vous  manger;  ce  qui  proure,  ajoute- 
qu'ils  auraient  éprouvé  d'altération  t-il,  que  l'homme  est  justement  a;)pelc 
dans  ces  transformations  successives,  animal  raisonnable ,  puisqu'il  ti  or.ve 
D'autres  fois  il  mêlait  tous  ses  extraits  si  aisément  des  raisons  pour  justifiée 
et  cherchait  ensuite  à  les  rétablir  loutcequ'ildesire.Vers  celte  époque , 
dans  le  meilleur  ordre.  Il  en  vint  ainsi  il  se  remit  à  étudier  l'arithmétique  ;  il 
à  retrouver  avec  assez  <le  bonheur  la  apprit  assez  de  calcul  et  de  géométrie 
série  des  idées  et  jusqu'à  l'expression  pour  lire  des  ouvrages  de  navigation , 
même  de  l'auteur  auglais.  Ce  fut -là  cela,  comme  tout  le  reste,  seul  et  sans 
ce  qui  lui  donna  depuis  la  facilité  d'eu  maître.  Il  lut  aussi  VEssai  sur  l'en- 
reproduire  si  souvent  les  grâces  pi-  tendement  humain  de  hocke,  et  i^^rt 
quantes  dans  une  infinité  de  petites  Jd/?e/25dr  de  Port-Royal.  Mais chriqne 
pièces,  où  la  meilleure  morale  se  faculté  nouvelle  qui  se  développait 
trouve  présentée  sous  les  formes  de  dans  cette  tête  neuve, devenait  presque 
laplusfineplaisanterie.il  employait  toujours,  au  premier  moment,  une 
à  ces  études  les  seuls  moments  qu'il  source  d'exagération  ou  d'erreur,  faute 
eût  de  libres,  c'est-à-dire,  les  ma-  d'un  guide  pour  en  diriger  lesapplica-. 
tins  avant  le  travail  commencé,  le  lions.  Ainsi,  Franklin  devenu  raéta- 
soir  après  qu'il  était  fini.  Parmi  la  physicien,  se  fit  aussitôt  sceptique  avec 
multitude  de  livres  qu'il  parcourait ,  Shaftesbury  et  Collins.  Pour  mieux 
il  lui  en  tomba  un  qui  recommandait  défendre  ses  nouveaux  principes  ,  il 
la  diète  végétale  comme  le  plus  sûr  adopta  par  prédilection  la  méthode 
moyen  de  cÉiàintenir  le  corps  sain  et  socratique  ;  et  il  y  devint  si  adroit  à 
l'esprit  dispos.  Aussitôt  le  voilà  qui  préparer  des  inductions  imprévues  par 
s'échauffe  pour  cette  manière  de  vivre,  des  questions  en  apparence  indiffé- 
II  se  met  an  fait  des  procédés  de  l'au-  renies,  qu'il  réussit  à  obtenir  sou 
teur  pour  faire  cuire  le  plus  économi-  vent  des  îiiomphes  que  la  raison 
quement  possible  des  pommes  de  était  loin  d'approuver.  Il  renonça 
lerre  et  du  riz.  Puis,  quand  il  fut  en  depuis  à  ce  que  celte  méthode  jette 
possession  de  ces  découvertes,  il  pro-  de  ruse  et  d'inquiétude  dans  la  dis- 
posa à  son  frère  James  de  se  nourrir  pute,  pour  n'en  garder  que  les  for- 
lui-méme  à  sou  propre  compte  avec  mes  de  doute  et  d'inceriitudej  et  au» 
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lieu  d^une  arme   pour  combattre,  il  et  afin  de  donner  à  cet  arrnngemeu 

n'en  fit  plus  qu'un  attrait  pour  per-  l'apparence  de  la  réalité,  il  lui  rendit 

suader.  Si  nous  sommes  entres  dans  son  engagement  d'apprenti,  en  lui  fai- 

tous  les  «ietails  de  cette  éducation  que  sint  toutefois  signer  une  contre-lettre. 

Franklin  se  fit  ainfi  à  lui-même,  c'est  Mais  quelque  temps  après  ,  de   nou- 

d'abord  parce  qu'un    résultat  pareil  veaux   débats  s'étant  élevés  entre  les 

prouve  mieux  que  nous  ne  saurions  deux  frères,  Renjamin  réclama  sa  li- 

le  dire  la  force  d'esprit  et  de  carac-  bertéjet,  comme  il  l'avait  pensé,  Ja- 

tèrc  de  celui  qui  en  est  capable  ;  et  mes  n'osa  pas  fane   valoir  pnblique- 

ensuile  ,  parce  que  le  mode  de  dé-  ment  la  contre-lettre.  Cette  action  blâ- 

veloppement  d'un  tel  homme  est  un  inable ,  c'est  Franklin  lui-même  qui 

phénomène  moral    très  digne  d'être  nous  la  raconte  dans  ses  mémoires;  et 

remarqué.  Le  premier  essai  qu'il  fit  de  s'il   en   cherche  quelque  excuse  ,  ce 

son  savoir  n^est  pas  moins   original,  n'est  que  dans  les  mauvais  traitements 

Son  frère ,  dont  il  était ,  comme  nous  que  son  frère  lui  faisait  subir.  Celui-ci 

l'avons  dit,  un  des  ouvriers,  entre-  le  discrédita  tellement  parmi  les  ira- 

prit  de  publier  une  nouvelle  gazette:  primeurs  deRoston,  que  Franklin  ne 

il  n'y  en  avait  jusqu'alors  qu'une  seule  put  point  y  trouver  d'ouvrage  :  d'ail- 

pour  toute  l'Amérique.  La  rédaction  leurs,  l'affaire  de  la   gazette    l'avait 

de  cette  feuille  attirait  à  l'imprimerie  rendu  suspect  au  gouvernement;  et 

un    certain    nombre    de   gens    ins-  enfin  ,  comme  il  nous  l'apprend  en- 

truits.     Franklin    prenait    beaucoup  core,    ses    propos  indiscrets  sur  la 

d'attention  à  leurs  discours  ,  aux  juge-  religion  commençaient  à  le  faire  voir 

ments  qu'ils  portaient  des  divers  arti-  de  très  mauvais  œil  :  c'était,   dit-il, 

clés,  aux  éloges  qu'ils  faisaient  de  ceux  une  grande  erreur  de  ma  vie.  Pour 

qui  leur  semblaient  les  meilleurs.  Il  se  soustraire  à  tout  cela,  il   résolut 

voulut  essayer  ce  qu'il  pourrait  faire  de  changer  de  lieu  ;  et  sans  rien  dire 

dans  ce  genre;  mais,  craignant  les  à  personne,  à    la  faveur  d'un  bon 

moqueries  de  son  frère,  il  le  fît  en  vent,  il  se  trouva  en  trois  jours  à 

secret,  et  glissa  le  soir  sous  la  porte  de  New-York,éloigné  de  ti  ois  cents  milles 

l'imprimerie  ses  petites  productions,  de  la  maison  paternelle ,  à  dix-sept 

Le  frère  les  goûta,  les  imprima  :  elles  ans,  sans  connaître  un  seul  individu 

reçurent  l'approbation  générale;  on  dans  le  pays,  et  presque  sans  un  sou 

ne  les  attribuait  qu'aux  plus  habiles  :  dans  .sa  poche.  Arrivé  là  ,  il  ne  trou- 

enunmot,  le  jeune  Franklin  savoura  va  point  de  travail;  il  poussa  har- 

îout  à  son  aise  le    déhcieux  plaisir  dimenl  jusqu'à  Philadelphie,  où  il  y 

de  s'entendre  louer  sans  être  connu,  avait  alors  deux  imprimeurs.  Le  pre- 

Alors  il  se  déc'ara  ;  et  tout  le  mon-  mier  le    refusa;  le  second,   nommé 

de,  excepté   son  frère,  commença  Keimer,  loi  promit  del'employer;  et  en 

à  lui  témoigner  plus  d'égards.  Quel-  attendant  il  lui  fit  ranger  les  casses  de 

que  temps  après,  un  article  de  po-  son  imprimerie.  Rientôt  en  effet  il  lui 

litique  inséré  dans  la  gazette  déplut;  donna  du  travail.  Franklin  gagna  quel- 

et  l'on  fit  défense  à  James  Franklin  que  argent;  et  grâces  à  sa  frugalité,  il 

d'en  continuer  la    publication.  Pour  vivait  heureux.  Sir  Williams  Keith, 

éluder  cette  défense,    il  fit  paraître  gouverneur  delà  province,  le  vit  par 

sa  feuille  sous  le  nom  de  son  jeune  hasard,  lui  fit  toutes  sortes  d'amitiés, 

frère,  auquel  il  eut  l'air  de  la  céder;  lui  offrit  la  direction  d'une  imprimerie 
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quil  voulait  établir  pour  son  propre 
compte,  et  lui  proposa  d'eu  cMcr 
chercher  les  matériaux  en  Angleterre. 
Franklin  accepta  la  proposition  ;  et 
îiprè.s  un  court  voyage  à  Ijoston  pour 
prendre  congé'  de  ses  parents,  il  re- 
vint à  Philadelphie,  s'embarqua  par 
les  soins  du  gouverneur,  avec  des 
lettres  de  recommandation  à  bord. 
Arrive  à  Londres,  il  se  trouva  que 
ces  lettres  n'avaient  aucun  rapport 
avec  Franklin.  Il  se  vit  donc  encore 
une  fois  au  milieu  d'un  monde  nou- 
veau,  sans  crédit,  sans  connaissan- 
ces et  avec  foit  peu  d'argent.  Ce 
peu  qu'il  avait,  il  fut  oblige  de  le 
partager  avec  un  ami ,  nomme  Ralph , 
mauvais  poète,  dont  Pope  a  fait  Jus- 
tice par  un  vers  de  la  Dunclade ,  et 
qui  était  venu  en  Europe  avec  Fran- 
klin, dans  le  magnifique  espoir  d'y 
faire  fortune  par  ses  vers.  Enfin ,  pour 
comble  de  malheur,  un  autre  préten- 
du arai  lui  avait  emprunte'  en  Améri- 
que trente-six  livres  sterling  qu'il  avait 
reçues  en  dépôt ,  et  n'avait  j-tmais  de- 
puis songé  à  les  lui  rendre  ;  de  sorte 
que  le  pauvre  Franklin  était  sans  ce^se 
dans  la  frayeur  qu'on  ne  vînt  le  som- 
mer de  restituer.  Ainsi  sans  ressources 
pour  le  présent ,  et  avec  peu  d'espoir 
pour  l'avenir ,  il  alla  selon  sa  coutume 
se  présenter  à  un  imprimeur  j  il  en 
trouva  un,  nommé  Palmer  ,  qui  lui 
donna  de  l'ouvrage.  Peu  de  temps 
après,  ayant  eu  à  imprimer  la  seconde 
édition  du  traité  de  Wollaston  sur  la 
religion  naturelle,  ses  anciennes  idées 
de  scepticisme  lui  revinrent,  et  il  les 
exprima  dans  une  dissertation  sur  la 
liberté  et  la  jiécessité^  le  plaisir  et 
la  peine.  Cela  lui  attira  les  compli- 
ments de  quelques  personnes,  même 
ceux  de  Palmer  *  mais  il  s'aper- 
çut que  si  celui-ci  avait  acquis  une 
meilleure  idée  de  ses  talents,  il  en  avait 
pris  uuc  très  mauvaise  de  ses  prin- 
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cipos  et  de  sa  doctrine,  qu'il  .ibhorraif. 
Ralph  qui  les  partageait,  lui  en  fit  eu 
ce  njoment  une  application  assez  dure, 
en  refusant  de  le  rembourser.  Il  fut 
donc  contraint  de  chercher  un  autre 
imprimeur,  et  de  recommencer  en- 
core sa  petite  fortune;  mais  cette  fois 
il  seulit  le  besoin  de  diriger  sa  coij- 
duile  morale  par  des  principes  plus 
sévères.  Non  seulement  il  se  réforma , 
mais  il  entreprit  de  rendre  le  même 
service  à  ses  camarades  d'atelier;  il 
les  ramena  à  la  sobriété,  à  l'écono- 
ruie,  à  l'ordre,  par  son  exemple  et 
ses  discours.  Ce  succès  lui  attira  une 
sorte  de  réputation,  et,  ce  qui  valait 
mieux,  une  véritable  estime.  On  lui  fit 
diverses  propositions  pour  qu'U  restât 
en  Angleterre,  et,  entre  autres  projets  , 
qu'il  avait  en  tête,  il  songea  un  mo-  l| 
ment  à  y  établir  une  école  publique 
de  natation,  car  déjà  ses  idées  se  ^ 
tournaient  vers  les  projets  d'utihté 
générale  :  mais  le  désir  de  revoir 
sa  patrie  l'emporta;  il  résolut  decon» 
sacrer  toutes  ses  économies  à  se  faire 
nue  petite  pacotille,  pour  y  rentrer 
d'une  manière  honorable;  et  dès  qu'il 
eut  formé  ce  dessein,  il  ne  s'accorda 
plus  d'autre  plaisir  que  d'acheter  quel- 
ques livres,  et  d'aller  de  temps  en 
temps  au  spectacle.  Enfin  il  revint  à 
Philadelphie.  Un  ancien  sentiment  l'y 
rappelait  :  avant  de  quitter  cette  ville, 
il  avait  été  presque  engagé  avec  une 
jeune  personne  nommée  miss  Read , 
qu'il  aimait  beaucoup  alors  ;  mais  pen- 
dant son  séjour  eu  Angleterre,  i! 
l'avait  un  peu  oubhée,  et  même  il 
avait  tout-à-fait  cessé  de  lui  écrire. 
A  son  retour,  il  la  trouva  mariée. 
C'est  dans  cette  circonstance  que  ré' 
fléchissant  sur  sa  propre  conduite  en- 
vers cette  jeune  personne,  sur  celle 
de  Ralph ,  de  l'ami  au  dépôt ,  et  de 
quelques  autres  qui  professaient  les  j 
«lêmes  principes ,  il  en  yint  à  coDa-    | 
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prendre  que  si  ces  principes  étaient  de  politique  ou  de  physique.  Cbacim 
vrais,  ce  qui  pouvait  bien  ne  pas  être,  des  membres  était  en  outre  oblige  de 
du  moins  à  coup  sûr,  ils  ne  condui-  lire  tous  les  mois  un  essai  de  sa  com- 
saient  point  au  bonheur,  et  ne  pou-  position;  ce  fut  pendant  longtemps 
vaient  être  utiles  à  la  socie'te.  Dès  cet  la  meilleure  école  de  politique  de  toute 
instant,  il  adopta  d'autres  sentiments,  cette  province,  La  société  cherchait 
et  sentit  tout  ce  qu'une  religion  douce  naturellement  à  procurer  du  travail 
€t  raisonnable  donne  de  sûreté' au  cora-  aux  deux  jeunes  imprimeurs.  Fran- 
merce  de  la  vie.  Apres  avoir  cherche'  klin  acheta  le  privilège  d'un  papier- 
vainement  de  Toccupation  dans  un  nouvelle  jusqu'alors  obscur;  il  le  vi- 
comptoir,  il  rentra  chez  l'imprimeur  vifia  par  des  articles  pleins  de  sens  et 
Kcimcr,  où  il  avait  déjà  travaille  avant  de  finesse,  par  une  discussion  ferme 
son  départ  pour  l'Europe;  mais  ce  fut  à  et  lumineuse  des  intérêts  qui  sépa- 
des  conditions  bien  plus  avantageuses,  raient  alors  les  colons  et  le  gouverne- 
Néanmoins  il  le  quitta  bientôt  après,  ment  î  ce  succès  augmenta  sa  repu- 
un  de  ses  camarades,  nommé  Mère-  tation  et  ses  ressources.  Son  associé, 
dith ,  lui  ayant  proposé  d'établir  une  peu  propre  à  l'état  d'imprimem-,  entra 
imprimerie  pour  leur  propre  comp-  en  arrangement  avec  lui,  et  le  laissa 
te.  Franklin  apporta  dans  cette  as-  seul  propriétaire  de  l'établissement, 
sociation  l'industrie  et  l'activité,  Van-  La  fortune  et  l'existence  de  Franklin 
tre  l'argent  et  la  paresse.  Ce  fut  prirent  alors  un  accroissement  rapide, 
alors  qu'encouragé  par  le  sentiment  Pour  comble  de  bonheur ,  miss  Eead 
de  la  propriété,  il  entreprit  le  gen-  était  redevenue  libre;  il  l'épousa  eu 
re  de  vie  le  plus  sage,  le  plus  labo-  i^So.  Tout  était  à  faire  en  Amérique 
rieus,  dont  un  homme  vertueux  soit  pour  les  établissements  pid:)Iics;  il  s'ef- 
capable.  Il  faut  l'entendre  lui-même  força  d'en  jeter  les  bases.  Sentant  com- 
raconter  la  peine  qu'il  prit  pour  ga-  bien  les  livres  lui  avaient  été  utiles,  il 
gner  l'estime  publique,  travaillant  le  forma ,  sous  le  titre  de  JJbrary-Com- 
niatin  avant  le  jour,  et  le  soir  bien  jp^w^*,  une  association  de  lecture,  dans 
avant  dans  la  nuit,  s'imposant  une  laquelle,  pour  une  faible  rétribution, 
tâche,  et  ne  se  couchant  jamais  qu'elle  l'on  était  admis  à  jouir  en  commun 
ne  fût  achevée.  C'est  proprement  ici  d'une  bibliothèque  nombreuse.  11  ob- 
que  commence  son  existence  publi-  tint  bientôt  un  grand  nombre  de  dons 
que  :  mais  si  la  dernière  partie  de  volontaires  pour  cet  établissement , 
sa  vie  fut  plus  remarquée  que  la  pre-  auquel  il  fit  lui-même  des  présents 
raière ,  celle-ci  est  bien  au  moins  considérables;  et  il  eut  le  plaisir  de 
aussi  instructive  ;  car,  parmi  les hom-  le  voir  bientôt  imité  dans  plusieurs 
mes  qui  se  sont  élevés  par  des  moyens  autres  provinces.  Sentant  la  nécessiîé 
légitimes ,  il  n'y  en  a  point  peut-être  de  rendre  populaires  les  principes 
dont  la  vie  offre  une  si  grande  distan-  d'honnêteté  et  de  morale,  il  com- 
ce  entre  le  commencement  et  la  fin.  A  mença  à  publier,  en  17^2,  T^Z- 
cette  époque,  les  délassements  mêmes  manach  du  bonhomme  ■  Richard  , 
de  Franklin  avaient  des  résultats  où  les  plus  sages  conseils  et  les  vérités 
utiles.  Il  forma  une  réunion  de  per-  les  plus  graves  sont  présentés  avec  ime 
sonnes  instruites,  qui  s'assemblaient  originalité  d'expression  et  une  tour- 
une  fois  par  semaine,  pour  traiter  nureproverbialequi  les  rendent  faciles 
ensemble  des  questions  de  morale,  à  saisir  et  impossibles  à  oublier.  Il  en 
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rassembla  depuis  les  principaux  (rails  iiieuse,  et  de'inonlra,  par  des  expe- 
dans  un  petit  c'crit  inlilule':  r/iÉf-wr^jK^^  ricnces  certaines,  la  distribution  de 
wealth  (  le  chemin  de  la  fortune  )  ;  l'électricité  sur  les  deux  surfaces,  in- 
cVst  le  meilleur  tr.iitc  d'économie  pu-  terieurc  et  extérieure,  des  bouteilles 
bliquc  et  particulière  que  l'on  puisse  de  Leydc.  11  montra  la  cause  qui  en 
lire.  Y! Almanach  du  bonhomme  Ri-  déterminait  l'accumulation;  et  quoique 
cA/irrf  fut  si  recherche  qu'on  en  vendit  les  termes  de  plus  et  de  moins  dont 
plus  de  dix  mille  dans  une  anne'e;  suc-  il  fît  usage  pour  repre'senter  l'état  des 
ces  prodigieux,  si  l'on  considère  l'e'tat  deux  surfaces  ne  soient  au  fond  que 
du  pays  et  sa  population.  En  1736,  l'expression  delà  découverte  de  Dufjy 
Franklin  fut  nomme  députe  à  l'assem-  sur  l'existence  des  deux  électricités 
bice  générale  de  la  Pensylvanie;  et  vitrée  et  résineuse,  il  a  pu  de  son 
Tannée  suivante  il  obtint  l'emploi  lu-  côté  être  conduit  aux  mêmes  consé- 
cratif  de  directeur  des  postes  de  Phi-  quences  sans  avoir  connu  la  décou- 
ladelphie.  Cette  ville  lui  dut  alors  la  verte  du  physicien  français,  ou  même 
création  d'un  corps  de  pompiers  ,  et  sans  avoir  senti  ce  qu'elle  avait  d'ap- 
quelque  temps  après  une  compagnie  plicable  à  sa  doctrine.  Il  reconnut 
d'assurances  contre  les  incendies. Ton-  aussi  le  premier  le  pouvoir  que  les 
tes  ses  actions  semblaient  tendre  à  réa-  pointes  possèdent  de  déterminer  len- 
liser  la  maxime ,  i^is  unita  fortior.  En  tement  et  à  distance  l'écoulement  de 
1744? 'Angleterre  étant  en  guerre  avec  l'électricité;  et  tout  de  suite,  comme 
la  France  ,  les  Indiens  menacèrent  le  son  génie  le  portait  aux  applications , 
territoire  de  la  province  de  Pensyl-  il  conçut  le  projet  de  faire  descendre 
vanie  ,  et  y  firent  des  incursions  dan-  ainsi  sur  la  terre  l'éieclricilé  des  nua- 
gereuses.  Le  gouvernement,  en  oppo-  ges,  si  toutefois  les  éclairs  et  la  foudre 
silion  avec  les  citoyens ,  ne  pouvait  étaient  des  effets  de  l'électricité.  Un 
organiser  aucune  mesure  de  défense  simple  jeu  d'enfant  lui  servit  à  ré- 
générale. Franklin  proposa  une  asso-  soudre  ce  hardi  problème.  Il  éleva 
ciation  de  défense  volontaire ,  et  dix  un  cerf-volant  par  un  temps  d'orage , 
mille  personnes  s'inscrivirent  pour  suspendit  une  clef  au  bas  de  la  corde, 
marcher.  On  voulut  lui  déférer  le  com-  et  essaya  d'en  tirer  des  étincelles.  D'a- 
mandement  de  ce  corps  ;  il  s'excusa  de  bord  ses  tentatives  furent  inutiles  ;  en- 
l'accepter.  Ses  idées  étaient  alors  tour-  lin  une  petite  pluie  étant  survenue  , 
nées  vers  un  autre  objet.  La  société  mouilla  la  corde,  lui  donna  ainsi  un 
de  lecture  de  Philadelphie  avait  reçu  faible  degré  de  conductibihté,  et ,  à  la 
d'Angleterre  le  détail  des  nouvelles  grande  joie  de  Franklin ,  le  phéno- 
expériences  sur  l'éKictricitc,  qui  £ii-  mène  eut  lieu  comme  il  l'avait  espéré  : 
saient  alors  l'étonnement  des  physi-  si  la  corde  eût  ^îé  plus  humide  ou  le 
ciens  d'Europe.  On  avait  envoyé  des  nuage  plus  intense,  il  aurait  été  tué,  et 
tubes  de  verre  et  les  autres  inslru-  sa  découverte  périssait  probablement 
raents  nécessaires,  avec  des  rcnsei-  avec  lui.  Tout  autre  aurait  pu  s'arrêler 
gnemenîs  sur  la  manière  de  s'en  servir,  là;  mais  l'utile  Franklin  saisit  le  parti 
La  société  chargea  Franklin  de  répé-  qu'on  pouvait  tirer  de  cette  découverte 
ter  ces  observations;  et  non  seule-  pour  préserver  les  édifices  de  la  fou- 
inent il  les  répéta  ,  mais  il  fit  un  grand  dre.  Nous  lui  devons  ainsi  les  paraton- 
Dombre  d'autres  découvertes.  Il  re-  nerres,  qui  furent  en  peu  de  temps 
connut  par  une  discussion  Jrès  ingc-  adoptés  dans  toute  l'Amérique,  qui 
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le  sont  aujourd'hui  dans  toute  l'Eu- 
rope. Ces  belles  recherches  n'absor- 
baient   pas   tellement  les   loisirs  de 
Franklin  qu'il  perdît  de  vue  le  per- 
fectionnement de  l'ëtat  de  ses  com- 
patriotes ;    il    voulait    surtout    leur 
donner  le  sentiment  de  leur  force  , 
et  il  sentait  bien  que,  pour  cela,  le 
])remier  pas  à  faire  était  de  les  e'clairer. 
Les  sociétés  littéraires  avaient  ce  but  j 
mais  elles  ne  suffisaient  pas.  Les  écoles 
étaient  pauvres ,  peu  fréquentées ,  et 
mal  dirigées.   Franklin"  composa  un 
plan  d'instruction  publique,  appro- 
prié à  l'état  présent  du  pays,  et  il 
proposa  une  souscription  pour  le  réa- 
liser :  elle  fut  aussitôt  remplie  au  delà 
de  ce  qu'il  espérait.  On  enseigna  dans 
le  nouvel  établissement,  le  latin,  le 
grec  et  les  mathématiques.  Franklin 
ne  le  soutint  pas  seulement  de  son 
crédit  et  de  sa  fortune;  il  y  donna 
son   temps,   ses  soins,    et    prépara 
les  développements  que  cet  établisse- 
ment devait  acquérir   par  la    suite. 
C'est  aujourd'hui   le  collège  de  Phi- 
ladelphie.   Outre   le    génie   qui    in- 
vente ,  Franklin  possédait   encore  le 
bon  esprit  qui  fait  adopter  les  idées 
utiles  que  les  autres  ont  imaginées , 
et  il  y  joignait  le  talent  de  les  mettre 
en  vogue.  Ainsi  un  homme  peu  connu 
avait  songé  à  former  un  hôpital  pour 
les  malades,  et  un  établissement  pour 
les  pauvres.    Franklin   embrassa   le 
projet,  le  proposa  par  souscription, 
et  il  fut  réalisé.  Il  obtint  ensuite  de 
l'assemblée  provinciale  qu'on  y  con- 
*acrât  une  somme  annueile.  Ces  en- 
treprises d'utilité  publique  ne  le  dé- 
tournaient point  de  ses  devoirs  parti- 
culiers. Il  s'acquitta  si  bien  de  son 
emploi  de   directeur  des  postes  de 
Pensylvanie,  que  le    gouvernement 
le  nomma,    en    1735,    à  la    place 
beaucoup  plus  importante  de  direc- 
teur -  général.  Patriote  zélé,   mais 
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sage ,   il  ne  négligeait    aucune  des 
occasions  qui  pouvaient  assurer  les 
droits  politiques    et  constitutionnels 
de  ses  concitoyens.  Les  ravages  que 
les   partis    indiens    avaient   commis 
et  commettaient  encore  tous  les  jours 
sur  les   vastes   frontières  des  colo- 
nies américaines  ,  avaient  fait  dési- 
rer un  plan  d'union  qui  facilitât  les 
mesures    de   défense  générale.  Des 
commissaires  furent  nommés  à  cet 
effet  ;  et  Franklin  se  trouva  du  nom- 
bre.  Il  vit  dans  cette   circonstance 
l'occasion  favorable  d'obtenir  pour  les 
colonies  l'avantage  d'une  existence  po- 
litique reconnue  et  stable,  au  lieu  des 
droits  équivoques  et  toujours  contes- 
tés dont  elles  avaient  joui  jusqu'alors. 
Dans  ces  intentions,  il  rédigea  le  pro- 
jet appelé  depuis  Albanf-Plan ,  du 
nom  de  l'endroit  où  les  conférences 
avaient  eu  lieu.  Il  demandait  que  les 
colonies  fussent  régies  par  un  gouver- 
nement central,  administré    par  un 
président  à  la  nomination  du  roi ,  d'a- 
près les  délibérations  d'une  assemblée 
représentative  dont  les  membres  se- 
raient choisis  en  proportion  de  la  quo- 
tité d'impôts  payés  par  chaque  pro- 
vince. Ce  plan  fut  adopté  par  les  com- 
missaires ;  une  copie  en  fut  transmise 
au  roi ,  et  une  à  chaque  assemblée  pro- 
vinciale. Il  eut  la  singulière  destinée 
d'être  désapprouvé,  comn^trop  roya- 
liste  par  les  assemblées,  et  comme 
trop  populaire  par  le  cabinet.  Peut- 
être   s'il   avait  été  adopté ,  aurait-il 
maintenu,  pour  long-temps  encore, 
des  nœuds  que  depuis,  tout  tendit  à 
rompre.  Cependant  la  continuation  de 
la  guerre  avec  la  France  ayant  obligé 
les  colonies  à  des  dépenses  extraor- 
dinaires, la  répartition  des  charges 
nécessaires  pour  y  faire  face,  excita 
un  grand  procès  public  entre  les  res- 
tes de  la  famille  Penn ,  qui  préten- 
daient, aux  termes  de  la  charte  de 
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propriété,  devoir  être  exempts  de 
toute  taxe,  et  les  colons  qui  voulaient 
que  les  taxes  fussent  reparties  égale- 
ment. Ces  derniers  résolurent  d'en 
appeler  à  la  mère-patrie ,  et  Franklin 
fut  charge'  d'alleç  plaider  leur  cause. 
C'était  en  1757.  Arrivé  h  Londres,  il 
commença  par  essayer  de  faire  en- 
tendre aux  propriétaires  la  ne'cessite 
de  se  soumettre  aux  taxes  communes  : 
mais,  n'ayant  pu  en  venir  à  bout,  il 
pre'senta  sa  peliiion;  et  après  bien 
des  peines  il  obtint  la  sanction  du 
bill,  à  condition  qu'il  engagerait  sa 
parole  que  la  re'partition  se  ferait  équi- 
tablement  entre  tous  les  imposés.  Sa 
seule  parole  parut  donc  valoir  autant 
qu'un  engagement  de  ses  concitoyens. 
Cette  affaire  terminée ,  il  resta  encore 
en  Angleterre  comme  agent  de  l'état 
de  Pensylvanie  ;  et  bientôt  son  inté- 
grité et  les  connaissances  étendues 
qu'il  avait  des  localités,  lui  firent  don- 
ner les  mêmes  pouvoirs  par  les  états 
de  Massacliusseis ,  de  Géorgie  et  du 
Maryland.  Ce  séjour  lui  donna  l'occa- 
sion de  se  livrer  à  son  goût  pour  les 
sciences.  Il  fréquenta  les  hommes  les 
plus  instruits ,  fut  reçu  membre  de  la 
société  royale  de  Londres  et  de  di- 
verses autres  académies  européennes. 
Il  enira  en  correspondance  avec  les 
savants  les  plus  distingués.  Les  lettres 
qu'il  leur  écrivit,  offrent  le  mélange 
piquant  d'un  esprit  cultivé,  et  d'une 
imagination  vive  et  neuve  comme  le 
pays  d'où  il  sortait.  Dans  l'été  de  1 7 62, 
il  retourna  en  Amérique ,  et  reçut  les 
remercîments  publics  des  états  qu'il 
avait  représentés.  Il  prit  place  dans 
l'assemblée  de  Philadelphie,  ou  il 
«avait  toujours  été  réélu  pendant  son 
absence;  et  il  continua  de  s'y  montrer 
le  zélé  défenseur  des  droits  consti- 
tutionnels des  colons  ,  ce  qui  lui  ac- 
quit une  grande  popularité  :  mais 
de  nouveaux  dçbats  s'étant  encore 
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cicvcs  ,  en  1 764  ,  avec  les  proprié- 
taires ,  il  fut  une  seconde  fois  dé- 
puté à  Londres,  comme  agent  de  la 
province  de  Pensylvanie.  Jamais  l'u- 
nion des  colonies  avec  la  ra'itropole 
n'avait  été  plus  forte  et  plus  sincère 
qu'à  celte  époque.  La  paix  qui  venait 
d'cire  conclue  avec  la  France,  ren- 
dant la  sécurité  à  leur  immense  agri- 
culture, rouvrait  pour  elles  des  sour- 
ces intarissables  de  prospérité  ;  et 
la  part  glorieuse  que  les  Américains 
avaient  prise  à  la  guerre ,  les  relevant 
à  leurs  propres  yeux,  leur  faisait  en- 
core porter  plus  haut  les  avanta- 
ges qu'ils  avaient  concouru  à  obtenir. 
Dans  leur  enthousiasme,  ils  ne  con- 
sidéraient point  tout  ce  que  les  règle- 
ments de  l'administration  mettaient 
d'entraves  à  leur  commerce  extérieur, 
en  faveur  de  la  métropole  :  les  mœurs , 
les  usages ,  les  modes  mêmes  des  An- 
glais étaient  rol)jet  de  leur  admira- 
tion ,  et  ils  payaient  chèrement  les 
moindres  bagatelles  qui  venaient  de 
ce  pays  favorisé  ;  en  un  mot ,  ils 
étaient  Anglais  de  cœur ,  et  fiers  de 
l'être  d'origine.  Ce  furenl-là  les  senti- 
ments qu'une  suite  de  mesures  vexa- 
toires  ,  humiliantes ,  et  par -dessus 
tout  injustes ,  parvint  à  changer  en 
éloignement  et  en  haine.  Le  mal  com- 
mença sous  le  ministère  de  George 
Grenville ,  en  1 764.  1  es  frais  de  la 
dernière  guerre  avec  la  France  avaient 
porté  h  dette  de  l'Angleterre  à  une 
hauteur  si  effrayante,  et  si  dispro- 
portionnée à  sa  population ,  qu'on  ne 
savait  comment  inventer  des  taxes 
suffisantes  pour  y  faire  face.  Dans  cet 
embarras ,  le  ministère  crut  qu'il  pour- 
rait rejeter  sur  les  Américains  une 
partie  du  fardeau  qui  accablait  la  cul- 
ture et  les  manufactures  de  la  métro- 
pole; et  il  fut  d'autant  plus  porté  à 
prendre  ce  parli,  que  les  colonies 
n'ayant  point  de  représentants  dans 


le  parlement  d'Angleterre,  on  pou- 
vait étouffer  plus  aisément  leur  oppo- 
sition ,  si  elles  en  manifestaient.  En 
conséquence,  pour  essayer  ce  systè- 
me ,  le  ministère  fit  passer  un  bill  qui 
assuje'tissait  toutes  les  transactions 
dans  les  colonies  à  un  droit  de  tim- 
bre ,  dont  le  produit  présumé,  ne  de- 
vant être  que  de  160,000  liv.  ster- 
ling, semblait  trop  faible  pour  leur 
donner  aucune  alarme.  Mais  l'inten- 
tion qui  av^ait  dicté  cette  mesure  n'é- 
chappa point  à  la  sagacité  des  co- 
lons :  ils  réclamèrent  avec  une  éner- 
gie proportionnée  au  danger  qu'ils 
prévoyaient.  Ils  nièrent  qu'un  par- 
lement où  ils  n'étaient  pas  représen- 
tés, pût  légalement  établir  sur  eux 
des  impôts  :  ils  ne  refusaient  point 
de  prendre  part  aux  charges  com- 
munes; mais  ils  demandaient  que,  se- 
lon les  anciens  usages,  on  leur  en  fît 
la  proposition  par  un  écrit  signé  du 
secrétaire  d'état ,  et  qu'on  leur  laissât 
le  soin  de  les  répartir  entre  eux,  par 
îes  actes  de  leurs  assemblées  provin- 
ciales. Ces  justes  remontrances  ayant 
été  écartées  pnr  le  ministère,  dont 
elles  dérangeaient  complètement  les 
projets,  il  s'établit  spontanément  en 
Amérique  une  sorte  de  ligue  géné- 
rale, dont  l'histoire  n'off're  aupara- 
vant aucun  exemple  ;  ligue  purement 
défensive  et  résistante ,  qui  se  bor- 
nait à  cesser  absolument  tout  usage 
des  marchandises  anglaises  et  toute 
action  judiciaire,  jusqu'à  ce  que  l'acte 
vexatoire  du  timbre  eût  été  rapporté, 
et  le  droit  des  colons  reconnu.  On 
établit  entre  toutes  les  provinces  des 
comités  de  correspondance ,  chargés 
de  veiller  à  ce  grand  intérêt  national 
pendant  la  vacance  des  assemblées 
provinciales.  Enfin ,  des  députés  de 
plusieurs  comtés  se  réunirent  en  un 
congrès  général,  et  protestèrent  hau- 
tement contre  la  violation  de  leurs 
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constitutions.  Tout  cela  ne  se  passa 
point  sans  beaucoup  de  mouvements 
tumultueux  :  heureusement  des  cir- 
constances imprévues  ayant  renversé 
le  ministère,  l'acte  du  timbre  put  être 
de  nouveau  attaqué  avec  plus  de  suc- 
cès. Franklin,  comme  agent  des  co- 
lonies, se  trouvait  alors  à  Londres; 
il  fut  appelé  à  la  barre  de  la  chambre 
des  communes ,  pour  donner  des  ren- 
seignements sur  l'état  des  choses  dans 
ce  pays  :  il  le  fit  avec  une  netteté, 
une  justesse  d'esprit  et  une  fermeté 
qui  produisirent  une  impression  pro- 
fonde. Commerce ,  administration  , 
finances ,  intérêts  politiques ,  on   le 
trouva  prêt  silr  tout  ;  et  la  simpli- 
cité épigrammalique  avec  laquelle  il 
osait  dire  les  vérités  les  plus  sévères , 
rendait  leur  force  irrésistible.  L'acte 
du  timbre   fut   révoqué  ,  et   devait 
l'être,  après  de  tels  renseignements. 
La  nouvelle  de  cette  décision  causa 
des  transports  de  joie  en  Amérique. 
L'assemblée  de    la  Virginie  décréta 
qu'il  serait  élevé  une  statue  au  roi , 
pour  lui  en  témoigner  sa  réconnais- 
sance :  mais  dans  quelques  autres  pro- 
vinces le  retour  ne  fut  pas  aussi  sin- 
cère, tant  il  est  difficile  d'apaiser  les 
flots  des  agitations  populaires  ,  quand 
ils  ont  été  une  fois  soulevés. D'ailleurs, 
le  ministère  anglais  avait  renoncé  à 
l'acte  du  timbre  par  convenance  plu- 
tôt que  par  principe  :  il  soutenait  tou- 
jours que  le  parlement  avait  le  droit 
d'établir  des  taxes  sur  les  colonies , 
quoiqu'il  ne  le  mît  pas  actuellement 
à  exécution.  Or,  c'était  précisément 
ce  principe  qui  alarmait  les  Améri- 
cains ,  à  cause  des   vexations   ulté- 
rieures dont  il  les  menaçait.  Il  eût 
été  politique  de  ménager  ces  disposi- 
tions :  mais  le  besoin  d'argent,  et 
peut-être  aussi  l'orgueil  anglais  offensé, 
parlèrent  plus  haut  que  la  prudence;  et 
le  chancelier  Towushend  fit  décrète^ 
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de  nouveaux  droits  sur  rimportatioii  les  principaux  liommes  d'ctat  d'An- 
duthe',  du  papier,  des  couleurs.  Les  glelcric;  correspondance  rpi'il  avait 
sommes  que  ces  impôts  devaient  pro-  rassemblée  dans  un  corps  d'ouvrafjt;, 
duire  etiient  affectées  au  paiement  des  et  accompagnée  d'un  grand  nombre 
gouverneurs,  des  juges  ,  et  des  autres  de  remarques  Hnes  et  profondes  sur 
employés  de  l'administration ,  qui ,  le  caractère  politique  et  moral  des 
jusqu'alors  ayant  tenu  leur  Iraitemcnt  personnages  avec  lesquels  il  avait 
des  assemblées  provinciales ,  avaient  traité.  Cet  écrit  précieux  doit  sans 
au  moins  ce  motif  pour  les  convoquer  doute  être  resté  entre  les  mains  du 
et  les  ménager.  Alors  les  Américains  p(  tit-fils  de  Tautcur ,  M.  Temple 
ne  doutèrent  plus  du  projet  qu'on  Franklin,  auquel  il  appartenait  j  mais 
avait  formé  de.  leur  oter  leur  liberté,  des  personnes  à  qui  il  fut  long-temps 
pour  les  soumettre  au  ministère.  La  confié  ainsi  que  plusieurs  autres  pa- 
proliibilion  des  marchandises  anglai-  piers  relatifs  aux  négociations  de  ce 
ses  fut  de  nouveau  concertée  ;  l'oppo-  temps,  assurent  qu'on  y  reconnaît 
sitjou,  qui  n'avait  pas  encore  été  gêné-  partout  les  intentions  d'un  homme 
raie,  le  devint.  On  esjiaya  de  calmer  sincèrement  ami  de  l'union,  qui  prè- 
les esprits,  en  révoquant  les  nouveaux  voit,  mais  qui  redoute  une  rupture 
droits  ,  excepté  celui  du  thé  :  cette  définitive,  et  qui,  pour  la  prévenir, 
restriction  ne  fit  que  changer  les  soup-  cherche  tous  les  appuis ,  emploie  tous 
çons  en  certitude;  et  le  peuple  jeta  le  les  moyens  compatibles  avec  la  droi- 
thé  à  la  mer.  On  recourut  aux  mesures  ture  de  son  caractère  et  les  intérêts 
de  rigueur;  la  résistance  en  devint  de  ses  commettants.  Nous  appuierons 
plus  opiniâtre  :  le  port  de  Boston  encore  ce  témoignage  d'une  lettre 
fermé ,  la  constitution  changée ,  les  écrite  par  Franklin  à  un  Ecossais  , 
magistrats  révoqués ,  et  d'autres  nom-  nommé  Strahan  ,  qui  avait  été  chargé 
mes  par  la  couronne,  tout  cela  parut  parle  gouvernementanglais(en  176g) 
autant  de  présages  du  sort  qu'on  pré-  de  lui  demander  quels  seraient  les 
parait  aux  colonies;  enfin  l'arrivée  du  moyens  les  plus  sûrs  pour  rétablir  la 
général  Gage  à  Boston,  avec  un  corps  bonne  intelligence  entre  la  Grande- 
de  troupes,  et  leur  altitude  hostile,  Bretagne  et  les  colonies  (i).  «Sachant, 
achevèrent  d'enflammer  les  esprits,  »  lui  dit  Strahan,  que  vous  avez  une 
et  l'opposition  devint  révolte.  La  con-  «parfaite  connaissance  du  sujet ,  et 
duite  de  Franklin  ,  pendant  cette  »  pleinement  convaincu,  comme  je  le 
grande  crise,  est  très  remarquable ,  »  suis ,  de  votre  fidèle  attachement  à 
parce  qu'il  montra  constamment  le  »  sa  Majesté,  ainsi  que  du  désir  sincère 
caractère  d'un  zélé  patriote  et  d'un  »  qui  vous  anime  pour  le  bien  de  tous 
véritable  ami  de  la  paix  :  il  servit  »  ses  sujets  également  et  sans  distinc- 
habilement  les  colonies  par  ses  liai-  »  tion,  je  vous  prie  de  m'en voyer,  aux 
sons  ,  par  son  influence  personnelle ,  »  questions  suivantes ,  une  réponse  a 
et  par  les  avis  importants  qu'il  leur  »  votre^manière,  c'est-à-dire ,  claire  , 
donna;  il  servit  aussi,  tant  qu'il  put,  »  courte  et  franche.  »  Franklin  ré- 
la  Grande-Bretagne,  en  disant  aux.  pond  «  que  le  vrai  moyen  et  l'unique 
ministres  toutes  les  vérités  qui  pou-     ■ 

Vaienl    les    éclairer.    On    trouverait   la  O)  L^auteur  de  cet  article  a  vu  une  copie  de 

.,                      *  cette  lettre  écrite  de  la  mam  du  respectable  duc 

preuve  de  cette  dernière  assertion  dans  de  La  Rochefoucauld,  qui  probablsmentla  tenait 

»„  „,^ 1                   »•!        .     1  de  Franklin  atéme,  air<c  lequel  il  était  pertonaci- 

ia  correspondance  qu  u  eut  alors  avec  uaientiié. 
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pour  tout  concilier,   c'est   de  faire  tives.  A  tout  cela,   le  pLilosoplie  ne 
justice,  en  retirant  les   troupes ,  et  répondait,  dit-on,  que  par  un  simple 
rendant  aux  colonies  les  droits  cons-  geste  de  la  main,  comme  pour  ren- 
titutionnels  qu'on  leur  a  iujustement  voyer  loin  de  lui  chaque  injure  qui 
enleve's.  »  Puis  il  ajoute  :  a  Après  avoir  lui  était  adressée.  Peu  de  temps  après, 
»  répondu   à  vos  questions  sur  les  on  lui  ota  son  emploi  de  directeur- 
»  conséquences  qui  pourront,  à  mon  général  des   postes    de    TAmérique. 
»  av^s,  résulter  de  telles  ou  telles  me-  Franklin,  voyant  que  tous   ses  ef- 
»  sures  ,  je  vais  maintenant  aller  un  forts  pour  rétablir  l'harmonie  étaient 
»  peu  plus  loin ,  et  vous  dire  quelles  désormais  absolument  inutiles ,   re- 
»  sont ,  d'après  les  apparences ,  mes  tourna  soutenir  l'orage  avec  ses  com- 
»  craintes  sur  ce  qui  doit  réellement  patriotes.    Il  arriva    en   Amérique  , 
»  arriver.  »  Alors  il  lui  prédit  les  effets  dans  les  premiers  mois  de  1 775  ,  la 
que  produira  le  système  de  rigueur  guerre  étant  déjà  dans  toute  sa  force, 
adopté  par  les  ministres;  et  il  en  mon-  Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  fut 
tre,  pour  résultat  inévitable,  le  soulè-  élu  député  de  la  Pensylvanie  au  con- 
vement  des  colonies ,  et  leur  séparation  grès  général ,  et  prit  une  grande  part 
de  la  métropole,  exactement  comme  aux  opérations  fermes  et  courageuses 
tout  ce!a  est  arrivé  :  de  sorte  que,  tant  de  cette  assemblée.  L'année  suivante, 
de  sa  part  que  de  celle  de  l'opposition ,  il  fut  envoyé  en  Canada ,  pour  essayer 
qui  ne  cessait  de  répéter  les  mêmes  d'en  attirer  les  habitants  dans  la  ligue 
choses,  les  prophéties  n'ont  pas  man-  commune  :  mais  la  différence  des  opi- 
qué  aux  ministres. Un  des  événements  nions   religieuses,  que    les   Anglais 
les   plus  influents  de  cette  époque,  avaient  respectées ^  et  plus  encore, 
fut  l'envoi  que  Franklin  fit  à  ^;^sscm-  peut  être,  le  revers  éprouvé  devant 
blée  pensylvanienne,  en  1773,  de  Québec  par  les  armes  américaines^ 
plusieurs  lettres  originales ,  adressées  firent   échouer  cette    entreprise.   A 
augouvernemcnt  anglais  par  le  gou-  celte  époque ,   quoique  la  guerre  fût 
verneur- général  Hutchinson  et  le  lieu-  commencée  de  fait,  la  séparation  des 
tenant-général  Olivier.  Dans  ces  let-  colonies  n'était  pas  encore  absolument 
très  ,  où  les  Américains  étaient  traités  inévitable.  Le  congrès,  dans  ses  actes, 
avec  le  plus  grand  mépris ,  on  expli-  n'avait  pas  cessé  de  reconnaître  le  roi 
quait  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'eux ,  d'Angleterre  ;  il  ne  demandait  que  de 
ce  qu'on    en    pouvait   craindre,    et  prjrlager ,  avec  les  autres  Anglais,  les 
quelles  mesures  de  ligueur  il  fallait  droits  civils  et  constitutionnels:  mais 
employer  pour  les  réduire.  La  publi-  un  peuple  ne  fié\d  pas  se  tenir  long- 
cation  de  tels  projets  excita ,  en  Amé-  temps  dans  un  état  mixte  de  soumis- 
rique,  une  indignation  universelle  _,  et  sion  et  de  guerre.  Les  idées  républi- 
ne  contribua  pas  peu  à  détruire  toute  caines  faisaient  tous  les  jours  plus  de 
idée  de  réconciliation.  Franklin  en  progrès  :  elles  étaient  favorisées  par 
lessentitle  contre-coup  en  Angleterre,  l'espoir  éloigné,  mais  séduisant ,  d'uu 
Le  gouvernement  lui  fit  intenter  un  commerce  libre  îivec  tous  les  peuples 
procès  scandaleux  sur  la  manière  dont  du  monde  j  enfin,  elles  éclatèrent  de 
ces  lettres  lui  étaient  parvenues  ;  et ,  toutes  parts,  lorsqu'on  sut  que  les  ce- 
pendant les  débals  auxquels  il  était  lonies  étaient  déclarées  en  révolte  ou- 
présent,  on  ne  lui  épargna,  ni  les  verte,  et  que,  pour  frapper  le  coup 
meuaccs,  ni  les  plus  grossières  invec-  qui  devait   les  réduire ,  la  Grande- 
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Biclngnesc  prëpannl  à  employer,  à  d'êlrc  défavorable   aux  Américains; 

la  fois,   des  trotiprs  clraiit;ères  ,    le  New-York  fut  pris;  les  deux  Jersey  fu- 

.soulcvcincnl  des  esclaves ,  et  la  hache  renl  envahies ,  Philadelphie  menacée; 

et  le  scalpel  des  féroces  Indiens.  Des-  et  sans  les  incroyables  efforts  de  Wa- 

lors  les  Amcric;iins  comprirent  qu'il  shington  ,   dont  l'année  se  trouvait 

11  y  avait  plus  j[)our  eux  de>a!nl(pie  redinte  au  plus  à  quatre  mille  hora- 

dans  la  victoire,  ni  de  moyens  d'c-  mes,  la  cause  de  l'indépendance  e'tait 

chapper  à  l'esclavapie,  qu'une  indé-  perdue  pour  jamais.  Dans  cet  extrême 

pendanee  absolue.  L'indépendance  fut  pc'ril,  le  congres  conserva  la  persëve'- 

donc  proclamée  le  2  juillet  1  77O  ;  et  rance  la  plus  courageuse  :  il  renouvela 

l'inconcevable  persévérance  du  minis*  hautement  sa  déclaration  d'indépen- 

tère  anglais  dans  ses  mesures  barbares  dauce;  mais  en  même  temps  il  sentit 

et  impoliliques  re'duisit  ainsi  l'Anie'  que  ,  pour  soutenir  la  lutte  aussi  ira- 

rique  à  la  nécessite  d'être  libre.  Fran-  prévue  que  terrible  où  il  était  engagé, 

klin  concourut  puissamment  à  celte  il  fallait  qu'il  se  fît  des  alliés  parmi  les 

détermination  honorable  :  il  s'employa  grandes  puissances  de  l'Europe,  et  il 

plus  énergiqueraent  encore  pour  la  se   jeta  dans  les  bras  de  la  France. 

soutenir.   Le   temps  était ,   en  effet,  Franklin  partit  donc  vers  la  fin  de 

venu  où  il  ne  fallait  plus  regarder  en  1776,  pour  suivre  les  négociations 

arrière ,  ni  espérer  une  véritable  ré-  déjà   entamées  par   Silas  Deane.  Sa 

conciliation.  La  nouvelle  expédition  célébrité   personnelle,  comme  le  re- 

des  troupes  anglaises  et  étrangères  marque   judicieusement   Condorcet  , 

«tait  arrivée  dans  la  rivière  Hudson  ,  était  le  seul  titre  que  les  Américains 

sous  les  ordres  dti  général  Howe.  La  pussent  trouver  pour  suppléer  aux 

première  action  qui  allait  s'engager ,  dignités  ordinaires  des  ambassadeurs 

semblait  devoir  décider  du  sort  des  d'Europe.   Les   découvertes  qui  lui 

«olonies  ;  elle  leur  fut  défavorable;  avaient  valu^  en  1772,  le  titre  érai- 

îeur  armée  y  éprouva  un  grand  re-  nent  d'associé  étranger*  de  l'académie 

vers.  Le  général  anglais^  profitant  de  des  sciences ,  l'avaient  mis  en  relation 

l'influence  morale  de  cet  événement ,  avec  les  membres  les  «plus  distingués 

annonça  une  amnistie  pour  toutes  les  de  cette  compagnie.  L*un  d'eux,  M.  le 

personnes  qui  se  soumettraient  à  la  duc  de  la  Rochefoucauld ,  qui  l'avait 

cause  royale  dans  le  délai  de  soixante  connu  à  Londres  en  1 769,  avait  coii- 

joiirs.  Il  invita  même  le  congrès  à  lui  serve  avec  lui   une  correspondance 

envoyer  des  commissaires  pour  trai-  qu'une  rare  communauté  de  senti- 

ter  avec  lui ,  commc%imples  parlicu-  ments  nobles  et  vertueux  avait  rendue 

liers,  du  rétabUssement  de  la  paix,  très  intime.  FrankUn  se  trouva  ainsi 

Un  refus  eût  été  peu  convenable  au  naturellementintroduit  dès  son  arrivée 

caractère  de  modération  et  de  justice  parmi  les  personnes  qui  tenaient  le 

que  le   congrès    avait   déployé  jus-  premier  rang  dans  la  société  de  la 

qu'alors.  Il  envoya  donc  trois  commis-  capitale  ,  et  cela  à  une  époque  oij  l'es- 

saires  ;  Franklin  fut  du  nombre.  Mais  prit  de  société  était  tout  en  France. 

comme  d'un  coté  on  ne  parla  que  de  II  s'y  présenta,  non  comme  un  zéla- 

pardon  et  de  soumission,  de  l'autre  leur  ardent    de    nouveautés  ,   mais 

quede  droits  et  d'indépendance,  les  né-  comracun  sageamide  la  liberté,  dans 

gociations    furent    bientôt  rompues,  un  temps  où  le  mot  de  liberté,  que  ne 

Cependant  le  sort  des  armes  continua  souillaient  point  encore  d'odieux  sou- 
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venirs,  faisait  tressaillir   toutes  les  agréable  retraite,  dont  il  ne  sortait 

âmes.  On  remarqua,  on  admira  bien-  que  pour  remplir  les  devoirs  de  sa 

tôt  sa  reserve,  sa  patiente  fermeté',  place,  ou  pour  jouir  avec  délices  du 

sa  modération,  el  la  re'union  bien  rare  commerce  des  sciences  et  des  dou- 

d'un  jugement  solide  joint  à  un  euprit  ceurs  de  Tamitic.  Ce  fut  là  qu'il  com- 

dclicat  et  ingénieux.  Ou  aima  sa^noble  posa  ses  essais  les  plus  inge'nicux  dans 

figure,  que  de  beaux  cheveux  blancs  h  ^enre  du  Spectateuî\V  académie  des 

rendaient  encore  plus  ve'ne'rable,  et  sciences,  dont  il  suivait  les  séances 

jusqu'à  cet  air  d'e'lrangcte',  qui  ne  nuit  avec  une  grande  exactitude,  le  nom- 

poiut  en  France.  Conformant  ses  ma-  ma  un  de  ses  commissaires  pour  exa- 

nières  exte'ricures  à  la  fortune  pre'-  miner  les  expériences,  disons  mieux, 

sente  de  sa  patrie,  il  était,  à  son  arrivée,  les  prestiges  de  Mesmer.  Franklin  n'y 

grave  et  réservé  ,  comme  un  homme  vit  que  ce  qu'il  devait  y  voir,  des  effets 

que  de  chers  intérêts  et  de  grands  pé-  physiques    produits    par   l'influence 

rils  occupent;  parlant  peu,  dans  les  combinée  des  sens  et  de  l'imagination, 

commencements  ,  moins  encore  à  i'é-  Il  avait  vivement  souhaité ,  dans  sa 

poque  où  la  cour  de  Versailles  hési-  jeunesse,  d'être    présenté  au  grand 

tait  à  se  déclarer,  mais  donnant  à  ce  Newton;   mais  il  n'avait  pas  eu  ce 

peu  qu'il  disait  une  tournure  fine  et  bonheur.  Il  fut  plus  heureux  dans  sa 

profonde,  qui  ne  pouvait  manquer  de  vieillesse  ;  car  il  eut  le  phisir  de  voir 

faire  fortune.  Tout  l'art  de  sa  politique  Yoltaire  à  l'académie  des  sciences.  Le 

consista  à  se  former  ainsi  une  grande  patriarche  de  la  liberté  présenta   à 

considérationpersonnellequ'ilpûtfaire  celui  dos  lettres  son  petit-fils,  le  priant 

rejaillir  sur  sa  patrie;  et  au  lieu  que,  de  lui  donner  sa  bénédiction.  Voltaire 

dans  les  cas  ordinaires,  l'ambassade  posa  ses  mains  sur  la  tête  de  l'enfant, 

soutient  l'ambassadeur ,  lui  soutenait  et  s'écria  :  God  and  liberty  !  Dieu  et 

l'ambassade.  Le  succès  fut  tel  qu'il  la  liberté!  voilà ,  ajouta-t-il ,  la  devise 

l'avait  espéré.  Bientôt  l'enthousiasme  qui  convient  au  petit-fils  de  Franklin, 

fut  au  comble;  le  départ  de  M.  de  la  Les  deux  grands  hommes ,  en  se  quit- 

Fayette,  qui  en  fut  l'effet,  le  rendit  tant,  s'embrassèrent  les  larmes  aux 

plus  vif  encore  et  plus  général.  Enfin  yeux.  Mais  le  repos  de  Fi^nklin  fut 

la  cour,  poussée  pour  ainsi  dire  irrésis-  bientôt  troublé  par  une  infirmité  dou- 

tiblement  parla  force  alors  toute  puis-  loureuse  qui  lui  fit  tourner  ses  re- 

santede  l'opinion  publique,  conclut,  girds  vers  sa  chère  patrie.  11  voulut 

en  1778,  le  traité  d'alliance  avec  les  aller  lui  faire  ses  derniers  adieux;  et 

États-Unis,  reconnus  comme  puis-  il   partit,  eu   1786,  accompagné  de 

sance  indépendante.  La  même  recon-  M.  Le  Veillard,  qui,  pendant  son 

naissance  fut  faite  bientôt  par  la  Suède  séjour  à  Passy  ,  lui   avait  prodigué 

et  la  Prusse,  qui  signèrent  des  traités  tous  les  soins  d'une  tendresse  filiale, 

d'amitié  et  de  commerce  entre    les  Son  arrivée  fut  un  véritable  triomphe, 

mains  du  négociateur.  Ayant  atteint  Toute  la  population  de  Philadelphie 

ce  but,    et  assuré  ainsi  l'œuvre  su-  et  des  environs ,  à  une  grande  dislan- 

prcrae  de  l'indépendance  de  sa  patrie,  ce,  était  accourue  pour  le  voir,  et  bé- 

Franklin  resta  encore  plusieurs  an-  nir  eelui  qne  tous  regardaient  comme 

nées  en  France  comme  ministre  plé-  le  libérateur  de  leur  patrie.  Jamais  on 

nipotentiaire.  Il  passa  ce  temps,  non  n'avait  vu  en  Amérique  tant  d'hom- 

à  Paris  ^  mais  à  Passy ,  dans  une  mes  réuftis.  Il  reprit  sa  place  à  l'assem- 
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blcc  (le  la  province,  dont  11  fut  deux  tics  étaient  souvcnl  piquantes,  cl  loii- 

fois  élu  président.  Mais  en  1 788,  sou  jours  originaks  :  cli,uf;é  de  demander 

âge  et  ses  infirmités  le  firent  se  retirer  au  ministère  anglnis  rabolilion  de  l'iu- 

enlièrcment  des  affaires.  Son  dernier  sultant  usage  d'envoyer  aux  colonies 

acte  public  futun  discours  pour  cnga-  amc'ricaincs  les  malfaiteurs  d'Europe* , 

ger  ses  collègues  à  faire  le  sacrifice  des  Je  ministre  lui  alléguait  la  nécessite  d'en 

opinions    individuelles   que   chacun  purger  l'Angleterre  :  «Que  diricz-vous 

d'eux  pouvait  avoir  sur  les  défauts  »  donc,  répondit-il,  si,  par  la  même 

de  la  nouvelle  constitution,  afin  de  »  raison,  nous  envoyions  clicz  vous 

lui  imprimer,  aux  yeux  de  leurs  con-  »  nos  serpents  à  sonnettes?»  Uucaufrc 

citoyens  ,    l'autorité   résultant    d'un  fois ,  il  voulait  faire  comprendre  aux 

consentement  unanime.  Franklin  of-  ministres  l'impossibilité  absolue   où 

frait  lui-même  l'exemple  de  ce  sacri-  étaient  les  Américains  d'admettre  les 

fice.  Jusqu'alors  il  avait  regardé  l'u-  taxes  intérieures  ,  telles  que  le  droit 

nité   du   corps  législatif  comme  un  sur  le  tbé  et  l'acte  du  timbre,  a  Figu- 

principe  fondamental  de  la  liberté  :  »  rez-vous,  disait-il,     que    c'est    la 

mais  on  avait  été  obligé  de  renoncer  à  »  même  chose  que  si  vous  placiez  un 

cette  simplicité  idéale,  dans  la  consti-  «  homme,  avec  un  fer  rouge  ,  sur  le 

tution  nouvelle,  pour  donner  au  gou-  »  pont  de  Westminster,  avec  l'ordre 

vernement  plus  de  stabilité  et  de  vi-  »  à  tout  Américain  de  se  laisser  en- 

gueur.  Franklin  céda  au  vœu  général,  »  foncer  ce  fer  rouge  dans  le  corps, 

quoiqu'il  ne  fût  pas  sans  inquiétude  »  s'il  •  veut  passer  sur  le  pont.  »  Il 

sur  les  résultats.  Il  écrivait  à  ce  sujet  était  resté  en  France  assez  de  temps 

au  duc  de  la  Rochefoucauld  :  «  Nous  pour  être  témoin  de  la  découverte  des 

»  faisons  des  expériences  en  politique;  ballons  j  et  quelqu'un,  peu  frappé  de 

»  nous  en  retirerons  sans  doute  un  cette  invention  étonnante,  ayant  dit, 

»  jour  de  grands  avantages  :  mais  il  devant  lui  :«  A  quoi  bon  lesballons?  » 

»  me  semble  que  nous  risquons  beau-  —  «  A  quoi  bon  ,  demanda  Fran- 

»  coup  par  cette  manière  de  les  ac-  »  klin ,  l'enfant  qui  vient  de  naître?  » 

»  quérir.  »   Franklin   n'a  pas    assez  Pendant  le  reste  du  temps  qu'il  vé- 

vécu  pour  voir  le  succès  de  ce  qu'il  ap-  eut  loin  des  alFaires    publiques,    il 

pelait  alors  une  expérience  :  mais  on  trouva  encore  assez  de  force  pour  tra- 

peut  s'étonner  que  ses  amis,  en  France,  vailler  à  fonder  plusieurs  institutions 

n'en  aient  pas  profité  pour  abandon-  utiles,  telles  que  la  société  de  Phila- 

ner  de  même  une  théorie  que,  plus  delphie  ,  pour  le  soulagement  des  pri- 

sage ,  il  avait  su  sacrifier  à  la  néces-  sonniers ,  et  la  société  de  Pensylvanie, 

site.  L'invitation  qu'il  adressa  alors  pour  l'abohtion  du  commerce  des  es- 

à  ses  collègues  est  courte  et  simple  :  claves.  Il  présenta,  au  nom  de  celte 

c'est  une  conversation  familière,  plu-  dernière,  un  mémoire  au  congrès  des 

tôt  qu'un  discours  étudié.  Telle  était ,  Etats-Unis,  en  l'invitant  à  employer, 

en  général,  la  manière  de  Franklin,  pour  la  cessation  de  la  traite,  tous  les 

dans  les  assemblées  publiques  :  il  ne  moyens  que  lui  donnait  la  constitu- 

discourait  point  j  il  raisonnait  :  il  ne  tion.  Pendant  les  débats  auxquels  ce 

recherchait  point  de  grands  mouve-  mémoire  donna  lieu ,  Franklin  publia 

mentsoratoires,*maisunmotvifetbien  un   petit   écrit,    signé  Historicus , 

placé,  un  trait  qui  frappait  juste,  com-  dans  lequel  il  parodie  plaisamment  ses 

posaient  toiite  sa  rhétorique.  Ses  répar-  adversaires,  en  rapportant  un  pré- 
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indu  cliscours  prononce  en  faveur  de  public ,  et  ce  récit  fidèle  est  encore 
i  piraterie  et  de  rcsclavagc,  par  un  un  service  rendu  à  l'humanité'.  Ils  ne 
icmbre  du  divan  d'Alger.  Toutes  les  vont  qu£  jusqu'en  1757;  mais  ils  ont 
aisons  alléguées  parles  défenseurs  été  continue's  par  un  ami  de  Franklin, 
e  la  traite,  y  sont  fidèlement  appli-  le  docteur  Stuber,  de  Philadelphie, 
uées  à  justifier  la  vente  et  l'esclavage  On  les  a  re'unis  en  un  petit  volume , 
es  chrétiens.  Il  continuait  aussi,  dans  avec  les  divers  morceaux  publies  par 
a  retraite,  à  s'intéresser  aux  affaires  Frankhn  ,  dans  le  genre  du  Specta- 
le  France  et  aux  amis  qu'il  y  avait  teur.  Le  tout  ensemble  forme  un 
lissés,  principalement  au  respectable  cours  de  morale  pratique  aussi  solide, 
lue  de  la  Rochefoucauld,  auquel  il  et  plus  appropriée  à  nos  usages,  que 
vait  voué  le  plus  fidèle  attachement.  les  leçons  de  tous  les  philosophes  de 
t  Vous  avez  raison,  écrivait-il  à  ce     l'antiquité.  Au  milieu  de  ces  douces  et 

>  dernier  en  1788  ,  vous  avez  rai-     utiles  occupations,  Franklin  attendit, 

>  son  dépenser  que  les  affaires  de     avec  résignation  ,  la  fin  de  sa  carrière  : 

>  France  m'intéressent  :  faime  la  enfin  il  fut  attaqué  de  la  fièvre  et  d'un 
)  Fiance,  et  j'ai  mille  raisons  de  l'ai-  abcès  dans  la  poitrine  ,  qui  terminè- 
)  mer.  Son  bonheur  me  touche  com-  rent  sa  vie ,  le  1 7  avril  1 790  ,  à  l'âge 
»  me  ferait  celui  de  ma  mère  même...  dequatre-vingt-quatre  ans. Depuis plu- 
»  Je  viens  de  terminer  ma  prési-  sieurs  années,  il  était  cruellement  tour! 
»)  dence  5  et,  m'étant  promis  de  ne     mentéde  la  goutte  et  de  la  pierre  .'cette 

>  plus  rentrer  dans  les  affaires  publi-     maladie  le  retint  même  au  ht  pendant 
»  ques,  j'espère,  pendant  le  peu  de     les  douxe  derniers  mois.    On  était 
»)  vie  qui  me  reste,  jouir  du  loisir  que     obligé  de  lui  donner  de  fortes  doses 
»  j'ai  toujours  souhaité.  J'ai  déjà  com-     d'opium  pour  calmer  ses  douleurs  ; 
»  mencé  à  en  faire  usage  pour  com-     et  dans  les  courts  intervalles  où  elles 
»  pléter  cette  histoire  particulière  de     devenaient  moins  vives ,  il  s'amusait 
»  ma  vie,  dont  vous  me  parlez.  Je  l'ai     soit  à  lire ,  soit  à  converser  avec  une 
»  maintenant  conduite  jusqu'à  ma  cin-    douce  gaîté ,  soit  enfin  à  diriger  quel- 
»  quantième  année;  ce  qui  reste,  com-     que  entreprise  d'utilité  pubhque.    Il 
►)  prendra  des  objets  plus  importants:     exprimait  souvent  sa  reconnaissance 
»  mais  il  me  semble  que  ce  qui  est     pour  l'Etre  suprême  qui ,  d'une  posi- 
»  fait  sera  d'une  utilité  plus  générale     tion  humble  et  obscure ,  l'avait  con- 
»  pour  les  jeunes  lecteurs ,   comme     duit  à  l'opulence  et  à  un  rang  si  élevé 
»  montrant,  par  des  exemples  éner-     parmi  les  hommes.  Heureux  en  tout 
»  giques,  les  effets  d'une  prudente  ou     par  le  sort  autant  que  par  son  caractère, 
»  imprudente  conduite  sur  le  com-     il  conserva  cinquante  anslafemmequ'il 
>»  mencement  d'une  vie  laborieuse.  »     aimait,  et  il  fut  accompagné  au  tom- 
Ces  Mémoires  ont  été  publiés  depuis  ;     beau  par  l'estime  et  l'admiration  gcné- 
et  nous  y  avons  puisé  les  particular     raie  de  ses  compatriotes.  Son  testa- 
rités  que  nous  avons  données  sur  les     ment  se  trouva,  comme  sa  vie,  rempli 
premières  époques  de  sa  vie  :  ils  sont     d'intentions  généreuses   et  patrioti- 
ccrils  de  la  manière  la  plus  attachahte ,     ques.  Il  y  fondait  plusieurs  institutions 
pleins  de  simplicité,  de  franchise.  En     utiles,  et  ajoutait  à  celles  qu'il  avait 
les  lisant ,  on  conçoit  tout  ce  que  peu-     déjà  créées.  Il  le  terminait  par  cette 
vent   le  travail  et  la  persévérance  :     phrase  :  «  Je  lègue  à  mon  ami,  l'ami 
l'ame  s'y  échauffe  de  l'amour  du  bien     du  genre  huraaiu,  le  général  Washing- 
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ton ,  le  bâton  de  pommier  sauvage  avec 
lequel  j'ai  coutume  de  rac  promener. 
Si  ce  haton  était  un  sceptre,  il  lui 
conviendrait  de  même.  »  Quel  éloge! 
Gt  quelle  re'union  admir;il)lc  que  celle 
de  deux  lionmies  pareils,  tous  deux 
modèles  accomplis  d'une  vertu  par- 
faite ,  du  désintéressement ,  de  l'hon- 
neur, et  de  tous  les  sentimcnls  hono- 
rables, dans  un  pays  à  peine  civilise  î 
Plusieurs  années  avant  sa  mort, 
Franklin  avait  compose',  pour  lui- 
même,  l'epitaphe  suivante,  qui  mon- 
tre à  la  fois  la  tournure  singulière  de 
son  esprit  et  le  fond  de  son  cœur  : 

Ici  repose  , 

Livré  aux  vers , 

he  corps  de  Benjamin  Franklin,  imprimeur  ; 

Comme  la  couverture  d'un  vieux  livre  , 

Dont  les  feuillets  sont  arrachés , 

Et  la  dorure  et  le  titre  effacés. 

Mais  pour  cela  l'ouvrage  ne  sera  pas  perdu  ; 

Car  il  reparaîtra^ 

comme  il  le  croyait , 

Dans  une  nouvelle  et  meilleure  édition  , 

Revue  et  corrigée 

Par 

L'auteur. 

Lorsquela  monde  Franklin  fut  connue 
dans  toute  l'Ame'rique,  ce  fut  un  regret 
et  une  constern-ition  ge'nérale.  Le  con- 
grès et  la  population  entière  de  Phila- 
delphie rendirent  les  plus  grands  hon- 
neurs à  sa  mémoire.  En  ^France,  à  la 
nouvelle  de  cet  éve'nement,  l'assem- 
blée nationale  ordonna  un  deuil  pu- 
blic :  ainsi  le  nouveau  et  l'ancien 
monde  s'accordèrent  pour  pleurer  un 
sage  ,  dont  les  vertus  et  le  génie 
avaient  honoré  l'humanité.  Les  OEu- 
vrcs  de  Franklin  ont  été  réunies  en 
3  vol.  in-S*'.,  Londres  ,  1806,  en 
anglais.  L'édition  française  la  plus 
ample  pour  la  partie  physique,  est 
celle  qui  a  été  publiée  par  Barbeu  du 
Bourg,  Paris,  1773,  2  vol.  in-4''.; 
la  traduction  est  de  M.  Lécuy.  La 
plupart  des  pièces  qui  forment  cette 
collection ,  avaieut  déjà  paru  dans  les 
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recueils  de  diverses  académies,  cl  prin- 
cipalement   dat)s    les    Transactions 
philosophiques,  où  l'on  avait  inséré, 
dès  1 7  5 1  ,  sa  Lettre  concernant  les 
effets  de  la  foudre,  et  en   1752, 
son  Analogie  du  tonnerre  avec  ZV* 
lectricilé ,   traduites  du  français  par 
James  Parsons.  Ces  belles  expériences; 
électriques  ,  étant  une  fois  publiées  ,• 
furent  à  l'envi  répétées  par  tous  les 
physiciens;  et  INolïet  fit  paraître,  en 
1  753  et  1 760 ,  ses  Lettres  sur  V élec- 
tricité dans  lesquelles  on  soutient  le 
principe  des  ejjluences  et  affluences 
simultanées  contre  la  doctrine  de 
M.  Franklin,  Paris,  1  vol.  in- ri. 
Parmi  les  autres  mémoires  de  Franklin 
qui  ornent  les  Transactions  philoso- 
phiques, nous  indiquerons  seulement 
celui  qu'il  donna,  en  1774?  sur  la 
manière  de  calmer  la  violence  des 
flots,  en  répandant  de  l'huile  sur  la 
surface  de  la  mer(i).Sa  Cheminée  de 
Pensylvanie ,  dont  il  publia  la  des- 
cription et  les  avantages  en  1787,  cl 
qui  est  décrite  toraeXide  la  Collection 
académique ,  a  quelque  temps  été  à  la 
mode,  sous  le  nom  de  Cheminée  à  la 
Franklin,  et  a  reçu  depuis  de  nou- 
veaux perfectionnements,  surtout  par 
Desarnod,  en  1789.  Franklin  a  été 
avec  Robinet,  Court  de  Gebelin  fds  , 
etc.,   rédacteur  d'un  ouvrage  pério- 
dique, publié  à  Anvers  en  1776  et 
années  suivantes,  sous  le  titre  ai  Af- 
faires de  V Angleterre  et  de  VAmé' 
rique.  Les  Mémoires  de  sa  vie  pri- 
t^ée  écrits  par  lui-même  et  adressés 
à  son  fils  j  ont  été  traduits  en  français, 
Paris,  1791,  in-8°.;  en  allemand, 
par  Burger  ,  Berlin ,    1 792 ,  in-8". 
L'édition  française  est  suivie  de,  la 


(i)  Les  Anglais,  qui  ont  dû  juger  avec  grands 
rigueur  les  titres  de  Franklin  à  la  postérité  ,  ont 
retrouvé  la  substance  de  cette  découverte  dans  le 
troisième  livre  de  VHifloire  ecclésiastique  è>i 
Bède.  (On  peut  voir  cette  matière  traitée  avec  le 
plus  grand  détail  dans  les  E-phémérides  géo^rct- 
phitjuetde  nov.  et  d«c.  173S,  et  mars  «799  ) 
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Science  du  bonhomme  Richard,  qui 
avait  déjà  été  traduite  pa-  M.  Qtietaiit, 
Paris,  1778,  in-i2,  et  dont  M.  Gin- 
guené  donna  une  meilleure  édition  en 
1794,  précédée  d'un  abrégé  de  la 
Fie  de  Franklin,  et  suivie  de  son 
Interrogatoire  devant  la  chambre  des 
communes,  Paris,  an  11,  in-12,  avec 
cette  épigraphe  attribuée  à  Tuigot  : 

Eripuit  cœlo  fBlmen  sceptrumque  tyrannis. 

L'édition   la  plus   recherchée  de  la 
Science  du  bonhomme  Richard  est 
celle  de  Dijon,  Caus-e,  1795,  in-S'. 
anglais  et  français.  Gastera  a  donné 
h   meilleure  traduction  de  la  Fie  de 
Benjamin  Franklin ,  écrite  par  lui- 
même,  suivie  de  ses  œuvres  morales, 
politiques  et  littéraires  ,  dont  la  plus 
grande  partie  n'avait  pas  encore  été 
publiée,  Paris  ,  an  vi  (  i  798  ),  2  vol. 
in-80.,  avec  le  portrait  de  l'auteur. 
V  Eloge  de  Franklin  (par  Gondor- 
cet) ,  lu  à  la  séance  publique  de  l'a- 
cadémie des  sciences,    a  été  inséré 
dans  ses  Mémoires,  et  publié  à  Pa- 
ns, 179 1  ,  in-8'.  Un  Eloge  civique 
de  B.  Franklin  fut  prononcé  Je  2 1 
juillet    1790,    par   l'abbé  Fauchet , 
dans  la  rotonde ,  au  nom  de  la  com- 
mune  de  Paris  (  ^oj.  Fauchet  \ 

B— T.  ' 
FRANKON  ou  Francon,  nom  com- 
mun à  plusieurs  personnages  confon- 
dus par  quelques  biographes.  Fran- 
con, nommé  évéquc  de  Liégeen  856  , 
prélat  d'une  haute  naissance,  avait 
été  élève  de  l'école  du  palais  de  Ghar- 
ies-le-Ghauve  (i),  et  fit  passer  dans 
celle  de  son  église  les  sciences  qu'il  y 
avait  vu  enseigner.  Il  était  philosophe, 


(i  Cette  école  du  pala.s,  appelée  aussi  ëcole 
palat.ne  avaU  été  fondée  par  Charlemagno. 
Charles-le-Cuauve  y  attirail  hs  plus  hab.les  maî- 
tres. „  La  cour ,  du  un  écrivain  ,  était  comme  une 
palestre  et  un  lieu  d'exercice  pour  toutes  ks  par- 
ties  de  la  science  ;  aussi  toute  la  noblesse  et  tous 
les  grands  du  royaume  y  envoyaient-ils  leurs  eu- 
nlainerr  '^  '  """  "'««<="  dmnes  et  bu- 


rhéteur,  poète,  habile  dans  la  musi- 
que, et  très  versé  dans  la  littérature 
sacrée  et  profane.  Doué  d'un  génie 
yil  et  de  l'heureux  talent  de  la  parole, 
à  la  icte  lui-même  de  l'école  qu'il  avait 
ou  étabhe  ou  perfectionnée ,  il  y  forma 
des  disciples  dignes  de  lui,   et  des 
hommes  célèbres.  De  ce  nombre  fut 
Etienne  ,  qui  lui  succéda  dans  l'épis- 
copat ,  et  qui  a  laissé  beaucoup  d'où- 
vrages.  Ce  même  Francon   prjrtagea 
avec  d'antres  évêques  le  toit  d'avoir 
autorisé,  dans  une  assemblée  tenue  à 
Aix-Ia-Ghapelle,  le  renvoi  de  ïeute- 
berp;e ,  épouse  du  roi  Lothaire,  et  fa- 
vorisé la  passion  du  roi  poiirValdra- 
de,  que  ce  prince  épousa  au  préjudice 
de  sa  femme  légitime.  Prélat  guerrier, 
Frankon  s'opposa  avec  courage  à  l'in- 
vasion des  Normands  en  89 1 ,  et  les 
combattit  plusieurs  fois  avec  succès.  De 
belles  (t  louables  actions  ,  une  grande 
Pjyt  dans  les  affaires  de  l'État  et  de 
l'Eglise,   l'ont  fait  regarder  comme 
l'un*  des  personnages  célèbres  de  son 
temps,  quoique  sa  conduite  n'ait  nas 
été  en^toutinépréhensible.  Il  mourut 
01905,  ou,suivaniMabi!]on,en9oi. 
Il  paraît  qu'il  avait  composé  plusieurs 
ouvrages;  mais,  de  ceux  qu'on  lui  a 
attribués,  les  uns  appartiennent  à  un 
autre  Francon   (2)  ,  et  les  autres  à 
Etienne  son  successeur. — Frankon 
scolastique  ou  écoiâtre  de  Liège  ,  flo- 
nssait  vn  \  066;  il  avait  fait  ses  éludes 
dans  l'école  de  l'église  de  cette  ville, 
sous  le  célèbre  Adeiraan  ,  savant  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  Slavelo  ,  et  il  y 
enseigna  après  lui.  Devenu  écoiâtre, 


(2)  Les  auteurs  de  VBistoire  lUlémire  de 
/•mnce  disent  que  frlthème,  dans  son  Traité!?* 
'vin^  dluuribu,  Germuniœ,  attribue  à  Francon! 
cveque  de  Lio^e  le  Traité  de  la  qundrature  du 
cercle  et  celui  ducomput  ccclésiast.que.  Dans  ce 
cas  rntbeme  se  contredit,  ou  s'est  corrigé  s'il 
n  a  écrit  son  livre  De  >cripionbiu  eccle^Lticà 
qu'après  celui  De  vins  .7/Jo-.-6„x  Ger.nant^  Z 

Sites'  Tr"""";  P"^^  "•''  *'"  ^'-^''^^  ^«  deux 
Iraités  cites  ci-dessus,  au  nombre  de.  ouYia«e« 
U«  Frankon  i'écolâtre.  "c.  unYiajfc» 


»^ 
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il  soutint  l'honneur  de  cette  dignité  Fnlgcnce,  son  prédécesseur,  dont  il. 

par  l'inlegrilc  de  ses  mœurs  et   j)ar  lait  l'éloge  à  la  fin,  ne T^iyant  termine 

lin  grand  Tonds  d'érudition  et  de  sa-  qu'api  es  lui  avoir  succède.  Dans  le 

voir  :  il  était  pliilosoplie,  mallK-mati-  x'".     livre,    se   trouve    une    preuve 

cien,   astronome  ,   et    musicien  très  de  sa  croyance  sur  la  présence  re'elle 

dislingue';  m;;is  l'cludc  des  lelties  hu-  du  corps  et  du  sang  de  Jesus-Christ, 

maines  et  le  goût' des  arts  ne  l'avaient  sous  les  divines  espèces,  au  sacrement 

point  de'tournc  des  saintes  Écritures  ,  de  l'autel.  II.  Une  pièce  ,  en  cinquante 

dans  lesquelles  on  dit  qu'il  était  fort  vers  Ltins,  intitulée  :  De  stalu  fn^ 

instruit.  11  a  laisse  :  I.  Un  Livre  sur  turce  gloriœ  ;  Fabricius  l'a  insérée 

la  quadrature  du  cercle  ;  il  fut  aide  dans  sa  liihliulh.  med.  et  inf.  latir 

dans  ce  travail  par  Falchalin  ,  savant  Jiit.lll.  Des  Lettres  à  diverses  per,- 

moinc  de  Saint-Laurent  de  Liège,  et  il  sonnes.  IV.  Des  Sermons  sur  ta  sainte 

dédia  son  ouvrage  à  Hermann,  arche-  Vierge,    et   divers  autres   écrits.    Il 

vêque  de  Cologne.    II.     Traité  du  existait,  chez  les  chanoines  re'gulicrs 

comput  ecclésiastique ,  pour  trouver  deTongres,  un  Traité  De  cursu  vitœ 

le  jour  de  Pâques.  HT.    Traité  sur  spiritualis ,  avec  le  nom  de  Fran- 

les  jours  des  Quatre -Temps  (avec  conis  monachi,   que  Valère- André 

le  même  Falchalin  ).  IV.   Quelques  présume  devoir  être  Frankon  d'Af- 

Ecrits  sur  la  musique  et  le  plain-  flighem.                                L  — y. 

chant.  V.   D'autres  Ecrits  sur  la  FKANQUAERT.   Foj-ez  Franc- 

sphère.  VI.  Un  Ouvrage  sur  le  bois  quaert. 

de  la  vraie  Croix.  On  ignore  en  FRANQUE  (  Lucile  Mes- 

quelle   année  il  mourut.  —  Fp.an-  sageot,  dame  ),  née  à  Lons-le- 

K.0N  ,  deuxième   abbé    d'Afflighera,  Saulnier,  en  i  «j 80  ,  avait  reçu  de  ia 

ordre  de  Saint-Benoît ,  dans  le  Bra-  nature  une  organisation  délicate  ,  don 

bant,  autrefois  du  diocèse  de  Gam-  funeste  et  précieux  ,  qui  fait  à  la  fois 

hrai ,    maintenant  de  celui  de   Ma-  le  tourment  et  le  bonheur  de  ceux 

lines,  y  succéda,    en   1  109,  à   Fui-  qui  le  possèdent.  Elle  annonça,  dès 

gence  ,  premier  abbé;  il  avait  étudié  l'âge  le  plus  tendre,  des  dispositions 

sous  lui  avec  succès  les  lettres  divines  également  heureuses  pour  la  poésie 

et  humaines:  il  était  grand  théologien,  et  pour  la  peinture,  et  vint  à  Paris 

et  il  écrivait  avec  une  é^alc  facilité  en  les  cultiver  dans  la  société  des  artistes 

prose   et  en  vers.  ïrithèrae  et  Sige-  les  plus  célèbres.  Quelques  tableaux 

bert  en  parlent  comme  d'un  homme  non  moins  remarquables  par  la  vi- 

éloqucnt,    plein    de  connaissances,  gucur  du  dessin,  par  l'expression  des 

estimé  des  princes,  des  évêques  et  figures,  que  par  le  choix  des  sujets, 

des  personnages  les  plus  illustres  de  pris  tous  dans  un  monde  et  dans  une 

son  temps;  il  était  surtout  fort  con-  nature  intermédiaires  ,  lui  méritèrent 

sidéré  de  Henri  1"'.,  roi  d'Angleterre,  les  éloges  et  les  encouragements  de 

Son  goût  pour  les  lettres  lui  fit  enri-^  ses  maîtres.  A  dix-huit  ans ,  elle  de- 

chir  de  beaucoup  de  livres  la  biblio-  vint  l'épouse  de  M.  Pierre  Franque, 

ihèquedeson^abbaye.Onadclui:  l.Un  peintre  d'histoire ,  connu  avantageu- 

Traité  de  la  grâce,  en  douze  livres  sèment  ;   sou  mariage  n'apporta  au- 

{en  latin  ),  Anvers,  1 565  ;  et  Fribourg,  cun  changement  au  genrede  vie  qu'elle 

i6'2o  ,  in- 12.  Il  le  commença ,  étant  avait  adopté.  Partagée  entre  la  lecture 

encore  simple  religieux ,  par  ordre  de  des  poètes  et  l'ctude  de  la  peinture  , 
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elle  sentit  chaque  jour  s'nccroîlre  son 
éloignement  pour  la  société.  Une  ma- 
ladie de  consomption  ,  triste  fruit  de 
son  excessive  sensibilité ,  ne  tarda 
pas  à  se  développer  eu  elle  j  et,  après 
avoir  langui  quelque  temps  ,  elle 
mourut  dans  la  retraite  à  Cliaillot , 
en  iHci  ,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans. 
Elle  a  laisse  quelques  ouvrages  ma- 
nuscrits ,  parmi  lesquels  on  cite  des 
fragments  d'un  Essai  sur  les  har- 
monies de  la  mélancolie  et  des  arts  , 
et  un  poème  intitule,  Le  tombeau 
d'Eléonore.  M.  Nodier  a  insère  un 
Eloge  de  Lucile  Franque,  dans  ses 
Essais  d'un  jeune  Barde.    W — s. 

FRAJNS  ( ),  peintre,  naquit 

à  Malines  ,  en  iSSy  ou  i54o  :  sou 
maître  est  inconnu.  Il  peignit  des  su- 
jets tire's  de  TEcriturc;  il  fit ,  pour  l'é- 
glise de  Notre-Dame  de  Malines,  une 
Fuite  en  Egypte,  et  pour  celle  de 
Notre-Dame  du  couvent  d'Hanswyck, 
près  cette  ville ,  VAnnoncialion  et  la 
Visitation  ,  tous  tableaux  de  gran- 
deur naturelle.  Son  colons  et  son  des- 
sin étaient  bons  ,  dit  Descamps,  et  il 
peignait  avec  intelligence  ses  fonds  de 
paysage.  Des  éloges  donnés  avec  une 
telle  circonspection  par  un  bon  con- 
naisseur ,  prouvent  que  Frans  fut  du 
très  grand  nombre  des  artistes  qui  ne 
se  sont  pas  élevés  au-dessus  de  la  mé- 
diocrité ;  l'année  de  «a  mort  est  in- 
connue. D  — T. 

FUANSZ  (Pierre).  F.  Francius. 

FRANTZ  (WoLFGANG  ),  docteur 
en  théologie,  naquit  en  i564,  à 
Plaucn,  dans  la  Haute-Saxe,  de  pa- 
rents luthériens  ,  et  fît  ses  études  à 
Francfort  sur  l'Oder  ;  il  fréquenta 
ensuite  les  cours  de  l'université  de 
Witteraberg  ,  pendant  quelques  an- 
nées ,  et  prit  ses  degrés  en  tliéologie  : 
nommé  professeur  d'histoire ,  à  la 
même  école,  en  iSgS,  il  se  démit 
de  cet  emploi j  trois  ans  après ^  pour  la 
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place  de  surintendant  des  églises  de 
Kemsperg.  De  retour  à  Willcmberg , 
en  i6o5  ,  il  y  fut  nommé  à  ia  chaire 
de  théologie ,  et  mourut  dans  celle 
ville,  en  iG'iB,  d'apoplexie,  ma- 
ladie dont  il  avait  éprouvé  les  pre- 
mières atteintes  huit  ans  aupara- 
vanl.  11  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ihéulogiques  ,  dont  la 
plupart  n'ufïient  aujourd'hui  que 
peu  d'intérêt.  On  en  trouvera  les 
titres  dans  les  Vitœ  virorum  eruditor, 
de  Meich.  Adam,  et  dans  [^Diction' 
nuire  de  Moréri;  on  se  contentera 
d'en  indiquer  ici  les  principaux  : 
1.  De  reliquiis  ecclesiœ  sanctorum 
PFitembergœ  ,  Wittemberg  ,  1 0 1 7  , 
in -4°.  ïï.  Schola  sacrificiorum  pa- 
Uiarchalium  sacra ,  hoc  est  assertio 
satisfactionis  à  D.  N.  /.  C.  pro 
peccatis  totius  mundi  prœstitœ  ,  in 
sacrificiorum  i^eterum  ijpisfunda- 
tœ  ;  et  recentibus  Arianis  seu  Pho- 
tinianis  opposita.  Cet  ouvrage  a  eu 
plusieurs  éditions  :  la  meilleure  et  la 
plus  récente  est  celle  de  Wittemberg  , 
1654,  in-4".  m.  Tractatus  theo- 
logicus  de  inlerpretatioue  S.S .  Scrip- 
turarum  maxime  légitima  ,  duabus 
constans  regnlis  à  Luthero  ad  pa- 
patûs  romani  destructionem  in  ver^ 
slone  bibliorum  germanicd  usita- 
tis.  Il  eut  un  grand  succès  en  Allema- 
gne ;  l'édition  de  Wittembeig,  1708, 
in-4"«  ?  <'st  au  moins  la  quatrième, 
IV.  Animalium  historia  sacra, 
Wittemberg,  i6iu,iu-8'';  5""^ 
édition,  Amsterdam,  i658  ,  in-12, 
recherchée  pour  la  beauté  de  l'im- 
pression et  la  commodité  du  format  5 
avec  la  continuation  de  Jean  Cypria- 
nus  ,  Dresde,  ï6c:î7  ;  Leipzig,  1688, 
1  vol.  in-8".  :  la  meilleure  et  la  plus 
complète  de  toutes  les  éditions  de  cet: 
ouvrage  est  celle  de  Francfort,  1 7  i  :i , 
5  tomes  en  4  vol.  in-4".  Il  est  divisé 
en  quatre  parties ,  qui  traitent  des 
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quadrnpcJes  ,  des  oiseaux ,  des  pois- 
sons ,  des  serpents  el  des  insectes. 
L'auteur,  après  avoir  donne' une  courte 
description  de  l'anima!  (fui  fait  !e  sujet 
du  eli;ipitre,  rapporte  tous  les  passai;es 
de  l'Ecriture  quij  ont  trait,  et  les  ex- 
plique par  un  commentaire  d'une  t'ru- 
dition  aussi  agréable  (pie  varie'e.  Le  suc- 
cès de  cet  ouvrage  fut  extraordinaire  ; 
il  s'en  est  fait  près  de  vingt  éditions, 
tant  en  Allemagne  qu'en  Hollande  ,  et 
il  a  cte  traduit  eu  anglais,  Londres, 
J674,   in-8".  W— s. 

FRANTZKE  (George),  célèbre 
jurisconsulte  allemand,  naquit  en  Sile- 
sie,  en  i594.  Apres  avoir  professé 
quelque  temp->  le  droit  en  Allemagne , 
ii  vint  momentanément  h  Strasbourg  , 
où  il  publia  même  quelques  écrits.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  devint  suc- 
cessivement conseiller  de  la  petite  prin- 
cipauté de  Scbwarlzbourg-Rudolsladt , 
])uis  chancelier  à  la  cour  de  justice 
de  Gotha,  où  il  mourut  au  commen- 
cement de  1659.  Les  ouvrages  de 
Frantzke  sont  peu  nombreux ,  mais 
jouissent  en  Allemague  d'une  répuia- 
tion  méritée;  on  remarque  parmi  eux  : 
L  Doclrina  de  laudemiis  ,  léna  , 
1628,  in-4".el  nouvelle  édition,  1664. 
IL  Commentarius  ad  priores  XXI 
libros  Digestorum  ,  Strasbourg  , 
1644  >  i"-4''*;  ouvrage  fort  estimé, 
qui  maîhenrcusemenl  n'est  pas  ter- 
miné, mais  dans  lequel  la  matière  des 
évictions  surtout  est  traitée  d'une  ma- 
nière supérieure.  lïL  Resolutionum 
libri  1res  ;  le  meilleur  des  ouvrages 
de  Frantzkc,  et  celui  dans  lequel  il 
développe  le  plus  de  justesse  d'espi  it , 
et  l'érudition  la  plus  saine.  Chacun 
des  trois,  livres  qui  le  composent  a 
été  publié  séparément,  savoir:  le  I*^^ 
à  léna,  en  i654,  in-4"-?  ^^  ^^'^  bien- 
tôt après  suivi  du  D*'.,  qui  parut  à  Go- 
llia,  iG^j,  in-^'';  le  2*.  ne  fut  pu- 
.bhé  qu'avec   la  seconde  édition   du 
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i"'.  à  léna,  î656,  in-4''.  II  a  paru, 
en  i7îài,  à  Cologne,  lUie  réimpres- 
sion in-4".  des  deux  premiers  livres 
seulement.  IV.  Commentarius  ad 
Instituta,  Strasbourg,  iG58,  iit-4"- 
J.  H.  Acker  a  publié  une  vie  de  Frantzkc 
sous  le  litre  :  Plta  et  fata  Géorgie 
Frantzliii ,  Leipzig ,   1714)  in-B". 

P N T. 

FRANZ  (Jean-Michel),  profes- 
seur de  géographie  à  Gottingen  ,  na- 
quit, en  1700  ,  à  OEhringen  en  Saxe. 
Son  père  ,  qui  était  chapelier,  voulait 
lui  faire  embrasser  une  profjssioa 
mécanique;  mais  grâce  à  la  protection 
des  personnes  qui  s'mléressèrenl  au 
jeune  Franz,  il  put,  malgré  de  nom- 
breux obstacles,  suivre  son  ])enchrnil 
pour  l'élude.  Il  (il,  à  Tuniversitc  de 
Halle ,  la  connaissance  de  J.  C.  Ho- 
niann  ,  qui,  en  1730,  l'appela  à  Nu- 
remberg pour  tenir  la  correspoii- 
dance  de  sa  maison  de  commerce, 
connue  dans  toute  l'Europe  par  les 
cartes  de  géographie  dont  elle  avait 
le  fonds.  Franz  avait  successivement 
suivi  les  cours  de  médecine  et  de  ju- 
risprudence, dont  il  n'avait  pas  pu 
tirer  parti  pour  améliorer  sa  fortune. 
11  profita  de  sa  nouvelle  position  pour 
s'occuper  de  la  géographie  qui  lui  fut 
plus  avantageuse.  Homann  ,  accablé 
d'infirmités,  mourut  bientôt,  et  laissa 
par  son  testara'cnt  la  propriété  de  son 
fonds  à  Franz  et  à  J.  G.  Ebersperger, 
qui  continuèrentla maison  decommer- 
ce ,  sous  le  nom  des  héritiers  Horaann. 
Franz  accrut  encore  l'activité  et  la  ré- 
putation de  cette  maison,  en  mettant 
tous  ses  efforts  à  ne  pas  copier  d(  s 
cartes  déjà  publiées,  et  à  ne  faire  pa- 
raître que  des  cartes  dressées  d'après 
des  documents  nouveaux  et  des  des- 
sins originaux.  Son  zèle  fut  récom- 
pensé; car  on  rendit  justice  à  toutes 
celles  qui  parurent  de  1750  a  1755  , 
et  qui  furent  assez  généralement  rc- 
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connues  pour  être  fidèles  et  exactes. 
Il  fut  ;ippelë,  eu  1754  ,  à  Gotliu- 
geu  ,  pour  y  remplir  une  place  de  pro- 
fesseur. De  concert  avec  Biischiug  et 
d'autres  savants ,  il  fonda  la  société' 
cosu)Ograpbique  qui  a  fleuri  dans  la 
inejue  ville.  Il  mil  par  mallieur  peu 
de  régularité  dans  sa  conduite;  ce  qui, 
sur  la  fin  de  sa  carrière,  lui  allira 
beaucoup  de  désagréments.  11  avait 
reçu  des  souscriptions  pour  de  nou- 
veaux globes  célestes  et  terrestres  :  il 
ne  put  pas  remplir  ses  engagements , 
et  reçutdes  reproches racrilc's.  Il  mou- 
rut le  1 1  septembre  1  761.  On  a  de 
lui,  en  allemand  :  I.  Proposition  de 
Honiann  ,  pour  les  améliora  lion  s 
nécessaires  à  la  géographie ,  et  pour 
la  fondation,  en  ce  cas  ,  d\ine  nou- 
velle académie  près  de  leur  maison 
de  commerce j  Nuremberg,  '7'J7^ 
in-fol.  11.  Mémoires  et  recueils  cos- 
mographiques  pour  l'année  1748, 
destinés  à  V accroissement  de  la 
géographie ,  et  réunis  par  les  mem- 
bres de  la  société  cosmographique , 
Vienne,  1 750  ,  grand  in-4".  avec  fig. 
Ilï.  Traité  sur  les  limites  du  monde 
connu  et  inconnu ,  pour  servir  d\n- 
troduclion  sommaire  à  une  géogra- 
phie comparée ,  Nuremberg,  1 762  , 
in-4".  carte.  Cet  ouvrage,  qui  n'est  pas 
achevé  ,  ne  parut  qu'après  la  mort  de 
fauteur.  E — s.    , 

FRANZ  (  Joseph  ) ,  jésuite ,  puis 
prêtre  séculier,  professa  la  physique 
expérimentale  à  l'académie  de  Vienne, 
el;  fit  un  voyage  à  Constanlinople , 
avec  le  comte  d'Uhlefeld.  Lorsque 
firapératrice  Marie  -  Thérèse  fonda 
«1  Vienne,  en  1764,  l'académie  des 
langues  orientales,  elle  choisit  le  P. 
Franz  pour  la  diriger  ;  et  il  dut  ce 
choix  à  la  pureté  de  ses  mœurs,  et 
à  la  vaste  étendue  de  ses  connaissan- 
ces dans  les  sciences  et  dans  les  idio- 
mes de  f  Orient  :  mais  le  mauvais  état 
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de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  (!o 
conserver  long -temps  cet  emploi, 
Franz  était  né  à  Linlz,  en  170"^, 
et  il  mourut  le  i5  avril  1776.0:1 
lui  doit  :  J.Dissertatio  de  naturd  elec- 
frt ,  Vienne  ,  i^^i  ,  iu-4'*-  II. /^m 
de  cartes  géographique ,  ibid.,  i  759. 
On  lui  attribue  le  petit  drame  suivant  : 
Godefroi  de  Bouillon  y  représenté 
par  les  élèves  des  académies  des 
langues  orientales ,  devant  leurs 
augustes  fondateurs  ^  le  18  décem- 
bre 1757,  Vienne,  1761,  iu-S'. 
Les  interlocuteurs  s'y  exprimcr.t  eu 
français  et  en  turk.  On  lui  doit  encore 
diverses  traductions  faites  du  tuîk, 
pour  fusagc  de  la  nouvelle  académie. 
—  Franz  (  Louis-Lothaire-Notkcr  )  , 
hebraïsant  allemand,  né  en  17  lo,  mort 
à  Ellwang,  le  5  septemb.  1  780,  habita 
Augsbourg  et  Helmstadt,  où  il  devint 
docteur  en  droit.  On  doit  à  ce  sa- 
vant quelques  disseï  talions  philolo- 
gi([ues  touchant  le  texte  sacré ,  et 
dont  on  trouve  la  nomenclature  drtns 
le  Lexique  biographique  de  Meuv«fl. 
Voici  s«'S  plus  importants  ouvrages:  I. 
Viatriba  de  fideicommissis  ,  îlcimsr 
tadt ,  1754,  in-4".  H.  Philologie ^% 
commsntatio  in  legem  mosaïcam  de 
feris  mundis,  Deuteron. ,  14,  5.  H,î. 
Meletema  philologicum  in  exoli- 
cos  fructus  in  manecht  avoda  Sara  , 
cap.  I  ,  memoj'atos  ,  ihïdcm  ,  '7^4' 
IV.  Ephemerides  philologicce  in 
legendis  et  ponderandis  cevi  remoti 
Codd.  Qrœcis,  Ebr.  Chald.  Sjr, 
Piahh.  Talmud  y  et  Arabicis,  qucc 
eleiranliora  ac  solidiora  studia 
in  ylcad.  Julid  annis  17^2,  170^, 
1 734 ,  versavit ,  ibid.  1 734.   J — .^' 

FRr\NZ(jEAN-GEORGE-FBÉDEtlIc), 

savant  médecin  allemand,  né  à  Leip- 
zig en  1 737,  montra  de  bonne  heure 
un  zèle  infiUigable  pour  l'étude  et  une 
grande  sagacité.  Après  avoir  terminé 
de  la  manière  la  plus  distinguée  sojî 
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cours  (l'linmni)ite.s  et  sa  philosophie, 
il  obtint,  cil  !•;(>»,  le  grade  de  in.iîtie 
os-arts,  et  déploya  un  rare  talent  dans 
sa  ibèsc  ,  De  polj^nnid  ex  princi- 
piis  sacrœ  ralionis  illicitd.  Le  jeune 
])liilosoplie  puljli.1,  la  même  anne'e  , 
lin  Commentaire  latin,  aussi  forte- 
juent  pense  que  purement  écrit,  sur 
le  célibat  ecclésiast'ujue.  Cet  opus- 
cule fut  aussitôt  mis  à  Vindcx  par  le 
gouvernement  aufrirlucn  ;  il  partagea 
le  sort  de  plusieurs  productions  bril> 
lantes  et  hardies,  et  fut  'oiûle  à 
Eorac  par  la  main  du  bourreau.  La 
littérature  et  la  théologie  n'absorbiicnt 
pas  tous  le^  moruenls  de  Franz  ;  il 
consacrait  à  la  médecine  une  portion 
de  SCS  veilles  j  ii  la  cultiva  même  avec 
prédilection  ,  mit  au  jour  plusieurs 
ouvrages  sur  les  diverses  branches  de 
l'art  de  guérir,  et  résolut  d'en  i'aire  sa 
profession.  Docteur  en  1778  ,  il  fut 
nommé  ,  en  i  7H1  ,  professeur  extra- 
ordinaire de  médecine  à  l'universiié 
de  Lripzig  ,  où  il  mourut  le  i4  avril 
17^9.  Dans  tous  ses  ouvrages  ,  dont 
la  plupart  sont  anonymes  ou  pseudo- 
nymes, on  reconnaît  le  morahste  phi- 
losophe, le  philologue  instruit,  le  com- 
pilateur éclairé  ,  l'analyste  judicieux  , 
le  traducteur  fidèle.  I.  De  morbis  U- 
teralorum  epidemicis  ,  eoriimqiie 
recld  sanandornm  ratione  ,  licipzig , 
1767  ,  in-4".J  dissertation  curieuse  , 
sous  le  nom  de  F.  A.  Pbiiiatcr.  II. 
Tableau  moral  de  Leipzig ,  par  le 
baron  de  Ehrcnhausen  ,  Eleuthero- 
polis  (  Leipzig  ) ,  1 7G8  ,  six  cahiers  , 
in-S".  (  en  allemind.  )  IIL  Histoire 
commerciale  delà  ville  de  Leipzig , 
ibid.,  1772,  in-8'\(en  allemand.) 
,ÎV.  De  Lipsid  parturienlibus  ac 
puer  péris  nos  tris  temporibus  minus 
lethiferd  ,  Dissertatio  ,  Leipzig  , 
178.5  ,  in-4".  V.  Le  médecin  des  ec- 
clésiastiques, Leipzig,  1769,  in-8".; 
\\)\A'f  ^770-    ^I«  -^^  médecin  des 
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voyacfeurs  ,  Langensalza  ,  1774  ^ 
in  8  .  VU.  Sur  les  incom^énients  et 
les  dangers  des  lits  de  plume ,  r^eip- 
zig,  i77'2,  in-8".  L'auteur  blârac 
surtout,  avec  raison  ,  la  coutume  bi- 
zarre et  insalubre  qu'ont  les  Allemands 
de  s'ensevelir,  en  quelque  sorte,  entre 
deuximmcnseslitsde  ])lume.VIll.5Mr 
la  vie  et  le  caractère  de  Gellert ,  ib. , 

1772,  in- 8".  IX.  Mémoire  sur  Vé- 
ducalion  physique  des  enfants^  ibid., 

1773,  in-8''.  X.  Lettres  sur  dii^ers 
sujets  de  médecine  ,  Langensalza  , 
1775-76,  3  vol.  iu-8".  (  ces  six  ar- 
lii  les  sont  en  allemand.  )  XL  Disser- 
tatio de  asparngo  ex  scriptis  medi- 
corum  veterum  ,  Leipzig,  1778, 
in-4°.  Xïî.  Àrchœologia  artis  obste- 
triciœ  et  puerperii ,  ibid.  ,  '784, 
in-8\  Franz  a  composé  une  foule 
d'autres  opuscules  ,  prirmi  lesquels  on 
distingue  ceux  qui  traitent  de  l'in-' 
flaence  de  la  musique  sur  la  santé  ^ 
de  l'agrément ,  des  avantages  et  de 
l'utilité  des  belles-lettres  j  du  premier 
jour  de  l'an  ,  et  des  élrcnnes  ;  de  l'in- 
suffisance de  la  philosophie  pour  pré- 
venir et  corriger  les  mauvaises  mœurs. 
Il  a  traduit  plusieurs  ouvrages  deTis- 
sot ,  tels  que  la  Défense  de  Vinocu- 
lation ,  et  le  Traité  de  Vépilepsie  ; 
il  a  surchargé  la  littérature  allemande 
d'une  fjjble  production  de  Goulîn:  Le 
médecin  des  dames,  etc.  La  plupart 
de  ses  travaux  de  critique  et  d'érudi- 
tion méritent  d'être  signalés  :  1°.  Il  a 
complété  et  enrichi  d'un  Glossaire 
l'opuscule  grec  de  Xénocrate  sur  les 
aliments  tirés  des  animaux  aquati- 
ques :  TTSpt  Tïjç  y-Tvo  £yu(?pwv  zpofyiÇf 
avec  la  traduction  latine  de  Jean-Bap- 
tiste Rasario  ,  et  les  Scholies  de  Con- 
rad Gtsner,  Leipzig,  1773  ,  in-8''. 
2°.  Il  a  publié  réunis  les  Vocabu- 
laires hippocraliques ,  très  incom- 
plets ,  et  j)nurtant  utiles  ,  de  Erotien, 
Galien  et  Hérodote,  ibid.,  1777? 
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În-S".  5".  11  a  donne  une  edillon  (h 
Y  Histoire  naturelle  ,  de  Pline,  ciim 
inierpretaiione  et  nolis  inte^ris  Jo- 
hannis  Harduini ,  ilemque  ciimcom- 
mentariis  et  adnotationihus  lier- 
violai  Barhari ,  et  variorum ,  ibid. , 
1*^77-1791  ,  10  vol.  in-8".  4"-  11  ^ 
reproduit  deux  excellents  recueils  sur 
le  lait  :  l'un  ,  Conradi  Gesner ,  Li- 
Vellus  de  lacté  et  operihus  lactariis 
philologicus  pariter  ne  medicus  , 
ibid.  ,  1777,  in-H".  ;  l'autre,  F.  J, 
Vollelen ,  De  lacté  hiimano ,  ejus(pie 
cum  asinino  et  ovillo  comparatione; 
accedunt,  Henrici  Doorschodt  ,De 
lacté  ;  et  J.  G.  Grisel ,  De  cura 
lactis  in  arthritide  ^  ibid»,  ^779? 
in-8'\  Enfin  ,  après  la  mort  dcLcske, 
en  1786,  la  rédaction  dos  Commen- 
tarii  de  rébus  in  scientid  natiirali 
et  medicind  gestis ,  fut  confiée  au 
savant  et  laborieux  Franz.  C. 

FRA-PAOLO.  Fof.  Sarpi. 

FRASSEN  (  Claude  ),  savant 
cordelier  observantin  ,  ne  dans  le 
voisina^^c  de  Péronnc,  en  Picardie, 
Tan  i6'2o,  entra  au  couvent  des 
cordelicrs  de  cette  ville,  à  l'âge  d'en- 
viron seize  ans ,  et  y  fit  ses  vœux.  Ses 
supérieurs  lui  ayant  trouve  des  dis- 
positions pour  l'étude,  et  du  goût 
pour  l'application ,  l'envoyèrent  à  Pa- 
ris faire  ses  cours  de  pliiIoso|)l»ie  et 
de  théologie  :  il  y  reçut  le  bonnet 
de  docteur,  en  1662,  et  professa 
dans  le  grand  couvent,  dont  il  de- 
vint gardien.  C'est  dans  ce  poste  que 
son  mérite  et  d'heureuses  circonstan- 
ciés le  firent  connaître  de  Louis  XIV  , 
ei  de  la  reine  Marie  -  Thérèse  :  il 
mit  à  profit  les  bontés  de  l'un  et  de 
l'antre,  pour  l'embellissement  et  la 
décoration  de  son  église.  Dans  cette 
même  qualité,  en  1682,  il  dut  se  rendre 
à  Tolède  ,  pour  assister  à  un  chapitre 
général  de  l'ordre  qui  devait  s'y  as- 
sembler. Il  y  fut  élu  définitcur  gcué- 
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rai;  el  ceffe  dignité  l'obligea,  en  1G88, 
à  fnre  le  voyage  de  Rome,  pour  y 
assister  à  un  autre  cliaj)i!re  général  : 
il  y  eut  occasion  de  soutenir  les 
intérêts  de  la  nation  française  ,  au 
sujet  de  quelques  questions  qui  y 
furent  agitées,  et  où  ils  pouvaient 
être  compromis.  Le  roi  n'ignora  pas 
la  manière  dont  le  P.  Frasscn  s'était 
comporté  dans  ces  deux  chapitres;  it 
lui  en  témoigna  son  contentement, 
et  l'employa  dans  diiïérenles  affaires 
difficiles  que  le  P.  Frasscn  termina  à  la 
satisfaction  du  monarque.  La  réputa- 
tion de  prudence  et  de  sagesse  dont  il 
jouissait ,  lui  avait  valu  la  même  con- 
fiance de  plusieurs  personnages  d'un 
haut  rang,  ainsi  que  de  quelques  ordres 
religieux,  et  même  du  parlement,  qui 
reco(jrait  quelquefois  à  ses  lumiè- 
res. Tant  d'occupations  ne  détour- 
naient le  P.  Frassen,  ni  des  devoirs 
de  son  élat,  ni  de  l'étude  ;  il  trouvait 
dansson  goût  pour  la  retraite,du  temps 
pour  tout:  il  sortait  rarement,  et,  à 
l'exception  des  deux  voyages  qu'il  fit 
pour  assister  aux  chapitres  généraux, 
et  d'un  troisième  ,  pour  la  visite  d'une 
province,  en  cjualifé  de  commiîssaire 
général ,  il  ne.  s'absenta  jamais  de 
son  couvent.  Il  mourut  à  Paris  ,  au 
couvent  de  l'observance,  le  16  fé- 
vrier 1711,  dans  sa  quatre-vingt-on- 
zième amiée.  Nous  avons  de  lui  :  T. 
Conduite  spirituelle  pour  une  per- 
sonne qui  veut  vivre  saintement^  Pa- 
ris, 1667  ,  in- 12.  IL  Lettres  de  Si. 
Paulin^  traduites  en  français  avec 
des  remarques ,  Paris,  1705,  in-S". 
Il  I.  Un  Cours  de  philosophie ,  publié 
d'abord  in -4".?  imprimé  ensuite  à 
Paris,  16G8,  2  vol.  in-4";  ouvrage 
qui  pouvait  être  bon  pour  le  temps  , 
mais  qu'on  ne  lirait  pas  aujourd'hui, 
IV.  Un  Cours  de  théologie ,  Paris  , 
1672  ,  4  vol.  in-fol. ,  plus  estimé  que 
h  Philosophie }  l'auteur  eu  avait  pré- 


556 


FRA 

paré  une  3'''"*'.  édition,  à  laquelle  il 
avait  ajoute'  un  S"**",  volume,  et  qui 
c'iaitpiêtc  à  être  imprimc'c,  lotsqti'il 
mourut.  Elle  fui  publiée  à  Venise,  eu 
1 744  >  sous  ce  titre  :  Scotus  acade- 
micus  seu  unwer^sa  doctoris  suhtilis 
ikeologica  dogmata ,  !•}.  vol  in-4"' 
Frassen  s*y  montre  tlic'ologieu  pro- 
i'ond.  On  lui  reproche  d'y  manquer 
de  précision  ,  et  de  se  traîner  un  peu 
trop  sur  les  traces  des  scolastiques, 
ses  pre'de'cesseurs.  V.  Disquisitiones 
biblicœ ,  1682  et  171 1,  deux  vo- 
lumes in-4''->  Lucques,  1764,  2  vol. 
in-fol.  Ces  disquisitions ,  ou  Recher- 
ches sur  la  Bible,  sont  de  deux  sortes  : 
les  unes,  contenues  dans  le  premier 
volume,  ont  pour  objet,  la  Bible  en 
ge'ncral;  Frassen  y  traite  de  son  anti- 
quité ,  des  principales  éditions  qu'on 
en  a  faites,  des  livres  canoniques,  etc.; 
il  y  concilie  les  contradictions  apparen- 
tes du  texte  sacré:  les  autres  disquisi- 
tions  concernent  le  pentatcuque ,  et 
forment  le  deuxième  volume.  Person- 
Î1C  ne  conteste  à  cet  ouvrage  beau- 
coup d'érudition  ;  mais  on  ne  s'accor- 
de pas  de  même  sur  son  mérite  ,  à  l'é- 
i^ard  de  la  méthode  et  de  la  précision. 
On  l'a  même  accusé  d'avoir ,  non 
seulement  puisé  dans  la  Démonstra- 
tion  évangeliqiie  j  du  savant  Fiuet, 
mais  encore  d'avoir ,  pour-  déguiser 
son  larcin,  critiqué,  d'une  manière 
])eu  décente ,  l'il lustre  prélat.  Selon 
dom  Calniet ,  «  l'ouvrage  du  P.  Fras- 
»  sen  est  curieux,  utile,  méthodique; 
»  le  style  en  est  clair  et  assez  pur.  » 
Le  P.  Noël  Alexandre  combattit  Fras- 
sen dans  une  Dissertation  ecclésias' 
tf<7Me,  Paris,  lôS^jin-B".     L — y. 

FRATTA  (  Jean  ) ,  poète ,  né  à 
Vérone,  dans  le  I6^  siècle,  d'une 
fimille  noble,  cultiva  les  lettres  avec 
assez  de  succès  pour  mériter  fes 
encouragements  du  ïasse  ;  cependant 
il  ne  paraît  pas  avoir  joui  ^  durant 
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sa  vie,  de  la  réputation  qu'il  men- 
tait. Sun  principal  ouvrage  est  Utt 
poème  intitulé:  La  Maltéide,  Venise, 
I  ')96 ,  in-4".  Le  jugement  avanta- 
geux que  le  Tasse  eu  porta  ,  devrait 
le  faire  rechercher  des  amateurs  de 
la  poésie  italienne  ;  et  il  est  remar- 
quable qu'on  n'ait  pas  encore  songé 
à  en  donner  une  nouvelle  édition. 
Les  autres  ouvrages  de  Fratta  sont  : 
I.  Des  Eglo^ues  (en  italien  ),  Vérone , 
157G.  II.  ]\i^elle  pastorale  ,  i582. 
JIl.  Délia  dedicatioiie  de'  libri , 
Dialoghi ,  coji  la  correzione  delV 
ahuso  in  questa  materia  introdolto  , 
Venise,  1  Sgo , in-4".  IV.  Des  Poésies 
éparses  dans  diirérents  recueils.  Knfiii 
on  lui  attribue  une  traduction  de  VOE- 
dipe  de  Sophocle  ,  et  une  comédie, 
intitulée,//  Tesoro , restées  en  manus- 
crit. W — s. 

FK AUENDORFFER  (Philippe), 
né  à  Kœnigswicsen ,  dans  la  Haute- 
Autriche ,  fut  appelé  à  Briinn,  en 
qualité  de  médecin  provincial  ,  et 
Hîourul  dans  celle  capitale  de  la  Mo- 
ravie,  en  1702,  Ses  ouvrages  sont 
en  petit  nombre,  et  ne  renferment 
rien  de  neuf.  On  peut  cependant  les 
consulter  avec  fruit,  parce  que  les 
matériaux  sont  généralement  j^uisés 
aux  bonnes  sources  :  L  Opusciuunt 
de  rnorhis  ïnM/ierMwz ,  Nuremberg  , 
1696,  in-1'2.  II.  Spolia  hippocra- 
tica,  seu  textus  et  sententice  ex  li~ 
bris  aphorismorum  _,  prœnotioniim , 
prœdictionum  ,  de  judicationibus  y 
coacisprœnotionibuSyetcapitisvulne- 
ribus  Hippocratis  collectœ,  Briinn, 
1 699 ,  in- 11.  Cette  espèce  de  manuel 
alphabétique  offre  une  esquisse  de  la 
doctrine  d'Hippocrate,  accompagnée 
de  courtes  réflexions.  JU.  Tabula 
smara^dina  medico  - pharmaceuti- 
ca  y  Nuremberg ,  \  6G9  ,  in-ri.  L'au- 
teur a  également  suivi  l'alphabet  dans 
ce  formulaire  ,  qui  contient  plus  de 
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huit  cents  recettes,  mises  au  jour  pour 
la  première  fois  :  redition  donnée  en 
1  "j  1 5,  par  Jean-Abraham  Mercklein , 
est  enrichie  de  nombreuses  additions. 
IV.  Oniscographia  curiosa  ,  seu 
tractatus  de  asellis ,  vulgb  mille- 
pedibiis  ,  Briinn  ,  i  -joc  ,  in-i  2,.  Cette 
histoire  naturelle  et  me'dicalc  des  clo- 
portes est  redige'e  suivant  la  me'thode 
adoptée  par  l'académie  des  curieux 
de  la  nature  ,  dont  Frauendorffer  était 
membre,  sous  le  nom  de  Herodicus. 
Ce  n'est  pas  le  seul  tribut  qu'il  ait 
payé  à  cette  société  célèbre  :  il  a  insé- 
ré dans  ses  Ephémérides  une  grande 
quantité  d'articles,  dont  il  importe 
de  noter  les  principaux,  en  commen- 
çant p;)r  celui  qui  a  pour  objet  la  gé- 
nération des  cloportes,  et  se  ratta- 
che conséquemment  à  l'oniscographie. 
Parmi  les  autres,  se  distinguent  sur- 
tout la  description  et  la  cure,  par  la 
dièle  lactée,  de  celle  singulière  fla- 
tuosité  ambulante,  on  affection  tym- 
panitique  ,  appelée  nakir  par  les 
Arabes  ;  l'observation  d'une  femme 
devenue  mère  plusieurs  fois,  bien 
qu'elle  n'eût  jamais  été  réglée;  enfin  , 
celle  d'une  jeune  fille  dont  l'œil  pré- 
sentait une  conformation  très  inso- 
lite :  la  pupille  avait  précisément  la 
figure  d'un  cœur ,  et  la  vision  ne  s'en 
exeiçait  pas  moins  dans  toute  son 
intégrité.  C. 

FRAUENLOB  (Henri  ),  nom  sous 
lequel  est  connu  un  Meistersauger 
(  Fof.  FoLcz  )  du  1 4".  siècle.  On  ne 
sait  d'autres  détails  sur  sa  personne, 
sinon  qu'il  a  exercé  son  art  à  Maïeu- 
ce,  et  y  est  mort  en  1 5i  7.  Quelques- 
uns  en  font  un  docteur  en  théologie; 
d'autres  un  chanoine.  Il  s'attacha  prin- 
cipalement à  chanter  les  vertus  des 
femmes  ;  ce  qui  le  fit  appeler  Frauen- 
lob ,  c'est-à-dire,  panégyriste  des  da- 
mes ,  mot  qui ,  dans  la  langue  du 
iiiècle,  s'écrivait  vrowenlqh ,  et  dont 
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Dreux  Duradicr ,  dans  ses  Récréa^ 
lions  historiques ,  vol.  I,  pag.  129,  a 
fait  Henri  de  Prouvinloup.  Albert  de 
Strasbourg,  en  parlant,  sous  l'année 
i3i7,  de  la  mort  de  ce  poète,  dit  qu'il 
fut  inhumé  à  Maïcnce.  la  veille  de  la 
St.-André,dans  le  parvis  de  la  graude 
église,  près  les  degrés;  que  son  corps 
fut  porté  par  les  dames,  depuis  sa 
maison  ,  jusqu'au  lieu  de  sa  sépul- 
ture y  qu'elles  y  1  épandirent  beau- 
r.oup  de  pleurs ,  et  versèrent  sur 
sa  tombe  une  si  grande  quantité  de 
vin,  que  le  parvis  en  fut  inondé.  Par- 
mi les  ouvrages  de  Henri ,  on  cite 
snriout  un  poème  en  l'honneur  de  la 
Vierge.  Quelques-uns  de  ses  vers  sont 
imprimés  dans  la  collection  de  Ma- 
nesse,  qui  a  paru  à  Zurich  ;  mais  la 
plupart  sont  inédits  :  on  les  trouve 
manuscrits  dans  un  recueil  qui  ap- 
partenait anciennement  à  la  tribu  des 
cordonniers  de  Colmar,  et  dans  un 
autre  qui  est  à  la  bibliothèque  du  Va- 
tican. 11  inventa  plusieurs  rliythmes, 

S — L. 
FRAXINIS  ou  DESFRENES( Ni- 
colas), plus  communément  nomme' 
Deleuze ,  théologien  de  Louvain, 
chanoine  de  Sl.-Pierre  de  cette  ville, 
visiteur  des  livres  en  l'université ,  a 
été  oublié  par  Fr.  Swert,  par  Valère 
André,  par  Foppens,  et  n'a  pointplace 
dans  l'ouvrage  de  Paquot  :  il  vivait 
au  16".  siècle.  D.  Calmel  lui  attribue 
une  traduction  de  la  Bible,  C'est  une 
erreur,  et  en  voici  la  source  :  ce  fut  lui 
q»ie  les  docteurs  de  Louvain  chargè- 
rent de  la  révision  de  la  Bible ^  par 
J.  le  Febvre  d'Etaples  ,  édition  connue 
sous  le  nom  des  docteurs  de  Lou- 
vain. (  Voy.  Febvre  d'Etaples).  11 
a  laissé  quelques  autres  ouvrages  > 
I.  La  Pére^rinaiion  spirituelle  vers 
la  Terre  Suinte ,  comme  en  Jéru" 
Salem ^  en  Bethléem  ,  etc.,  compo- 
sée en  langue  thyoise  ^  par  Fas' 
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cha ,  el  translatée ,  T^ouvain ,  1 5()G , 
in-4".  ;  icimprimoc  sous  ce  litre  :  Les 
Pérégrinalions ,  etc. ,  composées  en 
langue  toscane,  par  Pascha,  i  S^O, 
in-8\  iVl.  lîoiiclior-Larichardciic  a  ad- 
mis (l.ins  sa  Bibliothèque  des  f^oya- 
ges  cet  ouvrage,  qui  est  un  livre  as- 
ce'tique  ;  et  c'est  parmi  les  livres  ascc'- 
liqucs,  ou  effet,  qu'il  (ip;iu'c  dans  le 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  du 
roi,  D.,  5ç)nç).  II.  Les  Heures  de 
N.  D.  réformées  ,  corrigées  ,  et  , 
par  le  commandement  de  Pie^  pape 
cinquième  du  nom  ,  publiées ,  etc.  ;  le 
tout  translaté  du  latin  en.  jrancois  , 
1577,  in-8' .  Guillaume  Gazel  dit  qu'il 
a  donne  une  traduction  française  de 
YHortulus  animœ ,  et  qu'il  a  travaille 
à  la  version  des  Heures  latines- 
françoises  y  qui  sont  peut-être  celles 
que  nous  avons  citées.      A.  B — t. 

FKÉAHD  DU  CASTEL  (  Raoul- 
Adrien  ) ,  ne  à  Baïeirx  ,  d'une  fa- 
mille noble  ,  raort  le  ï6  mars  176G, 
des  sjjites  d'une  paralysie,  est  auteur 
dea  Eléments  d'Euclide,  réduits  à 
V essentiel  de  ses  principes  ,  174^» 
in- 12.  Le  Dictionnaire  universel  ^ 
Desessarts  (  Siècles  littéraires  ) ,  et 
Eeziers  {Histoire  de  Baïeux,  9,9.1  ) 
lui  attribuent  ^Ecole  du  jardinier 
fleuriste,  1764^  in- 12  :  ouvrage  qui 
n'est  mentionné  ni  dans  la  France  lit- 
téraire y  ni  dans  la  Bibliographie  agro- 
nomique, —  Marc-Antoine  Fiàeard 
DU  Castel,  frère  de  Raoul-Adrien, 
archidiacre  des  Vcz,  puis  chanoine 
de  Ba'ieux,  raort  en  1771,  avait 
passé  pour  un  des  plus  habiles  prédi- 
cateurs de  son  temps.       A.B — ï. 

FRÉARD.  F.  Chambrai. 

FRÉCULFE,  nommé  aussi  Ba- 
dulfe  dans  les  Catalogues  des  évê- 
ques  de  Lisieux,  naquit  vers  la  fin  du 
8*^.  siècle.  Il  fut,  en  825,  envoyé  à 
I^ome  avec  Adegaire  ,  pour  obtenir 
du  pape  Eugène  II  la  permission  de 
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soumettre  à  l'examen  d'hommes  ins- 
truits la  fameuse  question  du  ren- 
versement des  images  que,  des  81  4  > 
Léon  IV,  empereur  d'Orient,  avait 
fait  briser  dans  les  églises  de  ses 
états  j  question  très  importante ,  même 
sous  le  rapport  des  arts,  puisque,  si 
elle  eût  été  résolue  par  raffirmative, 
la  renaissance  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture  n'eût  pas  eu  lieu  en  Italie, 
quelques  siècles  après.  Au  retour  do 
ces  envoyés ,  une  assemblée  d'cvcques 
fut  convoquée,  à  ce  sujet,  à  Paiis,Ic 
I  "■".  novembre  826.  Ce  fut  vers  le  même 
temps  que  Fréculfe  parvint  à  l'évêchc 
de  Lisieux,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa 
mort, arrivée  vers  85o.  Il  assista,  eu 
837,  au  concile  doQuierzi,  lieu  alors 
fameux  sur  les  bords  de  l'Oise  ,  et  dans 
lequel  résidèrent  quelques-uns  de  nos 
rois  de  îa  seconde  dynastie.  A  celte 
époque,  Louis-le-Débonnaire,  récem- 
ment rétabli ,  connaissant  le  dévoue- 
ment de  Fréculfe  à  ses  intérêts  et  à 
ceux  de  l'impératrice  Judith  ,  lui  con- 
fia la  garde  d'Ebbon  ,  archevêque  de 
Reims,  qui,  abusant  du  pouvoir  ex- 
cessif qu'usurpait  alors  le  clergé,  avait 
osé  dégrader  et  soumeltre  à  la  péni- 
tence le  fils  de  Charlemngne.  Quoi 
qu'en  dise  Bellarmin  ,  d'après  Tri-  i 
thème,  il  est  fort  douteux  que  Fré*  ' 
culfe  ait  été  moine.  Très  actif,  et 
fort  instruit  pour  son  temps  ,  il  eut, 
pendant  vingt  années  ,  une  grande 
part  aux  affaires  ecclésiastiques  de  la  I 
province  de  Normandie.  Ce  fut  à  sa 
prière,  que  Raban-Maur ,  abbé  de 
Fulde ,  écrivit,  vers  83o,  ses  Com-  ,i 
mentaires  sur  le  Pentateuque ,  qui  fu- 
rent depuis  imprimés  à  Cologne,  en 
1627.  Il  avait  lui-même  composé  plu-  ■ 
sieurs  ouvrages,  dont  Iç  plus  impor- 
tant est  parvenu  jusqu'à  nous;  il  est 
intitulé  :  Freculphi,  episcopi  Lexo- 
viensiSy  Chronicorum  libri  duo.  Eli- 
îsachar,  précepteur  de  Fréculfe,  lui 
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^onna  l'idée  de  cet  oiivrnge  ,  en  ren- 
gageant à  reunir  tons  les  traits  inte'- 
ressants  qui  se  trouvent  dans  les  his- 
toriens grecs,  latins  et  hébreux,  pour 
lui  servir  à  eclaircir  l'histoire  des  pre- 
miers âges  du  monde,  jusqu'à  l'ère 
vulgaire.  L'impératrice  Judith  lui  con- 
seilla de  continuer  cette  chronique 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire  romain. 
Il  suivit  ce  conseil  :  son  liistoire  finit 
vers  Tannée  600.  Gomme  l'auteur 
ndopta  pour  l'histoire  hébraïque  la 
version  des  Septante,  il  diffère  quel- 
quetbis  dans  les  dates ,  et  même  sur 
plusieurs  faits,  des  e'crivains  qui  de- 
puis ont  traite  les  mêmes  matières,  et 
surtout  de  la  Vulgate,  qui,  par  exem- 
ple, fixe  à  l'an  i656  le  déluge,  que 
Fréculfe  place  en  'iif^i.  On  a  vu  à 
la  Bibliothèque  du  roi,  parmi  les  ma- 
nuscrits provenant  du  Vatican  (  Bibl. 
de  Christine  ,  n°.  5o'2  ),  un  manuscrit 
(in-fol. ,  sur  vélin,  de  i56  pages) 
des  Chroniques  de  Fréculfe,  lequel 
est  du  temps  de  l'auteur,  et,  comme 
tous  [(i%  autres  ,  ainsi  que  les  impri- 
més ,  offre  une  lacune  à  la  fin  du 
prejnier  livre  et  au  commencement 
du  second.  L'ouviage  fut  imprimé  en 
iSSg,  in-fol.,  à  Cologne;  en  iSg-y  , 
in-fol.,  à  Heidelberg;  et  in-8^.,  à 
Paris  ,  chez  Comelin.  11  a  aussi  été 
inséré  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  D — b — s. 

FRÉDEGAIBE,  surnommé  (e^c/^o- 
lastique ,  litre  par  lequel  on  dési- 
gnait les  personnes  instruites ,  floris- 
sait  dans  le  '^^.  siècle.  On  conjecture 
qu'il  était  né  en  Bourgogne ,  parce 
qu*il  s'attache  surtout ,  dans  sa  Chro- 
nique ,  à  rapporter  les  événements 
arrivés  dans  ce  royaume.  Les  détails 
de  sa  vie  sont  entièrement  inconnus  ; 
mais  on  a  des  raisons  de  croire  qu'il 
vivait  encore  en  658.  La  Chronique 
de  Frédegairc  est  divisée  en  5  livres. 
Les  trois  premiers  ne    sont  qu'une 
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compilation  faite  d'après  les  Chroni- 
ques de  Jules  Africain ,  Eusèbe ,  S.  Jc- 
rorfie  etidace,  et  finissent  à  la  mort 
de  Bélisaire  en  56i.  Henri  Canisius 
les  a  insérés  dans  ses  jdnliqiiœ  lec- 
tiones ,  sous  ce  litre  :  CoUectio  his- 
toricochrono  graphie  a  ex  T.dalio  et 
nliis.  Le  quatrième  est  un  abrégé  de 
l'histoire  de  S.  Grégoire  de  Tours,  et 
se  termine  à  la  mort  de  Chilpéric  ,  en 
584.  Le  cinquième  renferme  la  con- 
tinuation de  cette  histoire  jusqu'à  l'an- 
née 641.  Quatre  écrivains  anonymes 
ont  fait  des  additions  à  la  Chronique 
de  Frédegaire  ,  et  l'ont  poussée ,  de 
cette  manière  ,  jusqu'à  l'année  768. 
Ce  cinquième  livre  est  très  important. 
Adrien  de  Valois  avoue  qu'il  en  a 
tiré  de  grands  secours  ;  et  c'e>t ,  en 
effet  ,  le  seul  morceau  historique  ou 
se  trouvent  rapportés  avec  quelque 
étendue  les  règnes  de  Clolaire  H  ,  Da- 
gobert  P^'.  et  Clovis  le  jeune.  11  a  été 
imprimé,  en  forme  ^appendice  aux 
œuvres  de  S.  Grégoire  de  Tours  , 
Baie,  i568  et  i6[0,  in- 8".,  sous 
ce  titre  :  Fredesrarii scholastici  chro- 
nicon  quod  ille,jubente  Childehrando 
comité, Pipini  ngis patrito,  scripsit; 
et  l'abbé  de  Marolles  Ta  traduit  en 
français.  Le  4"-  et  le  5^  livre  se  re- 
trouvent dans  les  Scrîptores  rerum 
francicarwn  ,  par  Freher  ;  dans  les 
Scriptores  coœianei ,  tom.  V\ ,  par 
Duchesne  ;  dans  l'édition  des  Œu- 
vres de  S.  Grégoire  de  Tours ,  par 
Ruinart ,  et  dans  le  tome  11  du  Re- 
cueil des  historiens  de  France ,  par 
doni  Bouquet.  On  peut  consulta  r  pour 
plus  de  détails  sur  cet  ouvrage ,  la 
Dissertation  d'Adrien  de  Valois ,  de 
Fredegario  ejupque  operihus  ,  au 
tome  11  de  son  Histoire  de  France  ; 
la  Préface  de  dom  lUiinart  sur  les 
œuvres  de  S.  Grégoire  de  Tours  ; 
V Histoire  littéraire  de  France^  par 
dom  Rivet,  tome  111 ,  et  surtcuj  XA- 
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polo^ic  de  Vhisloire  de  Frédcgaire ,  serves  ou  dont  il  reste  des  fragments, 

par  r.jhbc  de  Vcrtot,  dans  le  l""'.  vol.  (le  soûl  :  I.  Epistolu  de  nihilo  et  tc- 

<lrs  Mémoires   de  l'académie    des  nebris ,  insérée  dans  le  1'"''.  vol.  des 

inscriptions.                        W — s.  Misccllanea  de  Baluze.  11  essaie  d'y 

FHEDEGTSE  ou    FRlDUCilSE  ,  prouver  que  le  néant  est  quehjuediose 

errivaiti  du  9*^.  siècle  ,   clail  disciple  de  réel ,   puisque,  suivant  les  Ecri- 

d'Alcuin  ,  qui  l'amena  avec  lui  d'An-  tures  ,  Dieu  en  a  forme  le  moude  que 

gletcrre  en  Erance,  au  conjrnnnccmcnt  nous  voyons  ;  et  que  les  te'nèbrcs  sont 

du  icgne  de  Charlemagnc.  il  ne  tarda  une  substance  corporelle.  On  dit  qu'il 

pas  à  se  faire  une  réputation  assez  montre,  dans  celte  Icllre,  un  esprit 

étendue  j  et  comme  le  savoir  condui-  subtil  et  orné  ;  que  le  s'yie  en  est  clair, 

Si^it  alors  aux  emplois  ,  il  lui  fut  aisé  pur,  et   même   coulajit,  malgré  les 

d'en  obtenir  un  à  la  cour.  L'abbé  de  épines  de  la  philosophie  :  mais  il  lui 

Longchamps   a  fait  de  Frédegise  un  était  difficile  de  faire  un  plus  mauvais 

intrigant  sans  talent  et  sans  délica-  usage  de  son  talent.  II.  Des  Poésies 

tcsse,  négligeant  ses  devoirs,  et  cher-  imprimées  avec  celles  d'Alcuin  ,   et 

chant  pnr  tous  les  moyens  à  éloigner  dont  on  n'a  pas  pu  les  distinguer  ; 

ceux  dont  il  pouvait  redouter  la  supé-  mais  la  description  du  monastère  de 

rioritc.  Mais  on  voit  d'un  autre  côté  Cormeri    passe    pour  être  certaine- 

qu'Alcuin  lui  fut  toujours  très  atta-  ment  de  Frédegise.  III.  La  Réfuta- 

ché;  il  n'en  parle  que  dans  les  termes  tion  des  sentiments  erronés  d^A^o- 

les  plus  flatteurs  ;   il  se  plaît  à  lui  bard  ,  évéque  de  L^on,  On  ne  con- 

donner  le  titre  de  son  très  cherjils  ;  naît  de  cet  ouvrage  que  les  passages 

€t  l'on  doit  convenir  que  le  témoignage  qu'Agobard  en  a  insérés  dans  sa  ré- 

d  un  homme  aussi  respectable  est  une  ponse  ,  et  qui  suffisent  pour  prouver 

i2;rande  preuve  en  faveur  de  Frédegise.  que  Frédegise  n'était  pas  exempt  lui- 

Gependant  on  ne  peut  pas  dissimuler  même  d'erreurs    condamnables.    On 

que  celui-ci  n'ait  eu  quelques  loris,  et  peut  consulter  à    ce  sujet  l'ouvrage 

il  faut  peut-être  lui  reprocher  d'avoir  d'Agobard  ,   ou  Vextrait  qui  en  a  été 

contribué  par  son  exemple  à  intro-  inséré  dans  le  tome  IV  de  VlJistoire 

duire  le  relâchement  dans  les  monas-  littéraire  de  France ,  par  dom  Uivet. 

1ères  dont  il  était  le  chef.  Il  avait  suc-  W — s. 

cédé  à  Alcuin  dans  la  place  d'abbé  de  FRÉDÉGOINDE,  reine  de  France , 

S.  Martin  de  Tours.  11  eut  ensuite  non  moins  célèbre  par  ses  crimes  que 

l'abbaye  de  Silhieu  ou  St.-Bertin  ,  à  par  ses  succès,  naquit  à  Moutdidier, 

laquelle  il  réunit  celle  de  Cormeri.  11  en  543  ,  de  parents  obscurs,  dont  on 

est  nommé  le  premier  des  quatre  abbés  ne  connaît  ni  l'origine,  ni  l'état,  ni 

qui  souscrivirent,  en  81  1  ,  avec  plu-  mcmelenom.Parses talents autantque 

sieurs  évêqnes ,  le  testament  de  Char-  par  sa  beauté,  elle  s'éleva  successive- 

lemagne.  Louis- le- Débonnaire  le  fit  ment  jusqu'au  trône,  qu'elle  occupa 

sou  chancelier,  et  Frédegise  conserva  avec  gloire  pendant  quinze  ans,  après 

-cet  emploi  important  jusqu'à  sa  mort,  avoir  effrayé  la  terre,  pendant  vingt  au- 

•Ar  rivée  en  854-  On  croit  que  Fréde-  très  années,  par  ses  forfaits.  Elle  entra 

gi.se  avait  composé  plusieurs  ouvrages  au  service  d'Audouerre,  première  fem- 

qui  sont  entièrement  perdus;  mais  me  de  Chilpéric,  roi  de  Soissons,  et 

on  doit  peu  les  regretter  ,  si  l'on  juge  devint  sa  confidente  et  bientôt  sa  rivale, 

-de  leur  mérite  par  ceux  qu'on  a  con-  Chiipcric;,  qr.'on  a  nommé  le  Néron 
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de  la  France,  et  qui  fut  rcellemenl  le 
Ijomreau  de  sa  faiiiille  cl  le  tyran  de 
SCS  sujets,  remarqua  la  be.iufc  de  Fre- 
degonde,  se  laissa  subjufj;uer  par  ses 
r'irlifices,  et  ne  dut  pi  ut-ctre  qu'à  ses 
faiblesses  pour  elle,  la  perversité  de 
son  caractère  et  l'infamie  de  sa  répu- 
tation. Celle-ci,  devenue  maîtresse^ 
aspira  au  titre  d'épouse,  et,  pour  y 
parvenir,  se  servit  d'un  stratagème 
qui  mérite  d'être  connu,  parce  qu'il 
peint  les  mœurs  de  ces  temps  bar- 
bares. Tandis  que  Chilpéric  était  oc- 
cupé à  faire  la  guerre  aux  Saxons,  la 
reine  Audouerre  accoucha  d'une  fille, 
qu'on  différa  de  baptiser  jusqu'au 
retour  du  roi:  alors,  tout  étant  prêt 
pour  la  cérémonie,  laraarraiue,  ga- 
gnée par  Frédégonde,  ne  parut  pas, 
et  ne  put  être  trouvée  ,  quelques 
recherches  qu'on  en  fit;  la  reine,  qui 
était  présente,  et  qui  s'imp.itientait  de 
ces  retards,  ne  put  s'empêcher  d'en 
montrer  du  chagrin  :  Qui  vous  em- 
pêche ^  iui  dit  l'adroite  confidente, 
de  tenir  vous-même  votre  enfant  sur 
les  fonts  de  baptême  ?  aucune  loi  ne 
s*j-  oppose.  La  reine  tomba  dans  le 
piège  qu'on  lui  tendait  :  elle  consentit 
à  être  la  marraine  de  sa  fille  ;  elle 
ignorait  que,  d'après  les  lois  de  l'Eghse, 
les  parrains  et  marraines  d'un  enfant 
contractaient,  avec  ses  père  et  mère, 
unealHance  spirituelle  qui  interdisait 
toutes  les  autres.  Frédégonde,  plus 
instruite,  alla  trouver  le  roi,  et  lui 
dit,  en  riant,  qu'il  n'avait  plus  de 
femme,  par  la  raison  que  nous  venons 
de  dire.  Chilpéric,  aussi  superstitieux 
que  libertin  ,  se  consola  aisément  d'un 
accident  qui  lui  rendait  sa  liberté.  Il 
exila  l'évêque  qui  avait  baptisé  sa 
fille  ,  et  força  sa  malheureuse  femme 
d'entrer  dans  un  couvent  et  d'y  pro- 
noncer des  vœux  éternels.  Cependant 
Frédégonde  manqua  cette  fois  son 
but.  Elle  obtint  bien  les  honneurs  de 
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reine,  maïs  non  le  titre  d'épouse,  paf 
une  circonstance  imprévue.  Sigebert, 
roi  d'Aiistrasie  et  frère  de  Chilpéric  , 
avait  toutes  les  vertus  qui  manquaient 
à  son  frère  ,  et  venait  d'épouser  Bru- 
nehaut ,  fille  d'Athanagilde,  roi  d'Es- 
pagne, la  princesse  la  plus  accomplie 
de  ces  temps-là.  A  cette  occasion ,  ses 
peuples  se  livrèrent  à  la  ])lus  grande 
joie.  Ceux  du  royaume  de  Soissons 
s'affligeaient,  au  contraire,  de  voir 
leur  roi  enchaîné  dans  les  liens  d'une 
indigne  courtisane.  Il  entendit  leurs 
plaintes ,  et  résolut  de  les  faire  cesser, 
en  faisant  demander  en  mariage  la 
princesse  Galsuinde,  sœiu-  aînée  de 
Brunehaut.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'il  l'obtint,  parce  qu'à  la  cour  d'Es- 
pagne on  connaissait  son  caractère 
volage.  La  nouvelle  reine  reçut  à 
Rouen  les  premiers  hommages  de  son 
mari  ,  le  serment  de  ses  sujets ,  et ,  de 
la  part  de  Frédégonde ,  l'assurance 
d'un  éternel  attachement.  Mais  elle 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'elle 
avait  dans  cette  femme  une  rivale  et 
une  ennemie.  Elle  s'en  plaignit  d'abord 
à  son  mari  qui  se  moqua  de  ses  plain- 
tes ,  puis  dans  une  assemblée  des 
états  ,  qui  obligèrent  le  roi  à  éloigner 
Frédégonde.  Mais,  dès  le  lendemain, 
la  reine  infortunée  fut  trouvée  morte 
dans  son  lit.  Brunehaut,  sa  sœur, 
accusa  hautement  Chilpéric  et  Frédé- 
gonde de  ce  lâche  assassinat,  et  en- 
gagea Sigebert,  son  mari ,  à  en  tirer 
vengeance.  La  guerre  fut  déclarée 
entre  les  deux  frères  ,  et  poussée  avec 
une  extrême  vigueur.  Chilpéric  fut 
battu  et  assiégé  dans  la  ville  de  Tour- 
nai. Il  était  perdu  sans  ressource, 
lorsque  Frédégonde  ,  qui  était  deve- 
nue enfin  sa  femme ,  fit  venir  deux 
scélérats ,  natifs  de  Thérouane  ,  et , 
leur  remettant  à  chacun  un  poignard 
empoisonné  ,  leur  dit  :  P^oilà  le  seul 
moyen  de  sauver  voire  roi,  votre 
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reine etvous •manies ,  dont  la  fortune 
est  attachée  à  la  mienne.  Trois  jours 
après  ,  Sigebcrl  l'ut  .issassinc.  Frodc- 
gondc  profita  du  trouble  où  cotte  mort 
jeta  raiince  des  assietijeants  pour  les 
attaquer ,  les  combattit  avec  succès  , 
les  poursuivit  jusque  dans  Paris ,  où 
clic  s'empara  de  Brunehauf  et  de  ses  fd- 
Jcs  ;  clic  fit  renfermer  celles-ci  dans  un 
couvent ,  et  conduire  la  reine  à  Rouen, 
où  elle  la  fit  t^arder  à  vue,  n'osant 
pas  la  faire  mourir  de  peur  d'exciter 
une  se'dition  dans  la  ville.  Clnlperic 
avait  eu  de  sa  première  femme  trois 
enfants ,  dont  le  dernier,  nommé  Mcro- 
vc'e,  donnait  les  plus  belles  espérances. 
Fredcgondc  en  fut  jalouse  ,  tant  parce 
qu'ils  éloignaient  les  siens  du  trône , 
que  parce  qu'ils  n'avaient  pas  pour 
elle  les  égards  qu'elle  exigeait.  Elle 
les  fit  périr  successivement.  Peu  de 
temps  après  la  mort  de  Me'rovée  , 
Clàlpcric  lui-même  tomba  sous  les 
coups  d'un  assassin  ,  qui  se  sauva  à  la 
faveur  des  ténèbres.  On  n'a  jamais 
connu  bien  exactement  le  véritable 
auteur  de  cet  attentat.  Frédegaire,  qui 
semble  n'avoir  écrit  que  pour  flétrir 
Ja  réputation  de  Brunehaut,  ne  craint 
pas  de  l'en  accuser  :  mais  Grégoire  de 
Tours  n'en  dit  pas  un  mot;  et  l'au- 
teur du  livre  intitulé ,  Gesta  regum 
francorum ,  en  accuse  au  contraire 
Frédégonde ,  et  voici  comme  il  ra- 
conte le  fai'i:  (cChilpéric,  prêta  partir 
»  pour  la  chasse ,  monta  dans  la  cliam- 
»bre  de  sa  femme  par  un  escalier  dé- 
»  robe.  Celle-ci  crut  que  c'était  Landri, 
))avcc  lequel  elle  vivait  dans  une  trop 
»  grande  familiarité.  Un  mot,  qui  lui 
»  échappa,  découvrit  toute  l'intrigue 
»  à  l'homme  du  monde  à  qui  il  étail  le 
»  plus  important  de  la  tenir  cachée.  Le 
»roi  sortit  brusquement  et  d'un  air 
»  rêveur.  Frédégonde  instruisit  son 
y>  amant  de  cette  fatale  aventure;  et  le 
»  scélérat ,  pour  éviter  sa  perle ,  osa 
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«faire  assassiner  son  maître.»  Quor- 
queChilpéric  fût  universellement  haï , 
sa  moit  violente  n'en  excita  pas 
moins  l'indignation  des  rois  de  Bour- 
gogne et  d'Austrasie,  qui  résolurent 
de  la  venger.  Cl|ildebert  II,  roi 
d'Austrasie ,  qui  accusait  avec  rai- 
son Frédégonde  de  la  mort  de  son 
père,  fut  le  premier  sous  les  armes, 
et  attaqua  brusquement  celte  femme 
coupable  de  tant  de  crimes ,  qui  fut 
abandonnée  de  tout  le  monde,  et 
ne  trouva  moyen  de  se  soustraire 
au  ressentiment  de  son  ennemi  qu'en 
se  réfugiant  dans  l'église  de  Paris, 
d'où  elle  écrivit  à  Contran ,  roi  de 
Bourgogne  ,  une  lettre  touchante  , 
pour  le  supplier  de  la  prendre ,  elle 
et  son  fils,  sous  sa  puissante  protec- 
tion ,  contre  les  violences  de  Childe- 
bert  11.  Le  faible  Contran  se  laissa 
gagner ,  prit  ,  eu  effet ,  Frédégonde 
et  son  fils  sous  sa  protection ,  obli- 
gea le  roi  d'Austrasie  à  s'éloigner , 
et  nomma  Frédéïi;onde  régente  du 
royaume.  C'était  anciennement,  com- 
me aujourd'hui  ,  le  privilège  des 
reines-mères.  C'est  ainsi  que  Bru- 
nehaut, sous  Childebcrt  II;  Batilde, 
sous  Ciotaire  III  ;  Nantiîde  ,  sous 
Clovis  11^  Alix  de  Champagne,  sous 
Philippe-Auguste  ;  Blanche  de  Cas- 
tille  ,  sous  S.  Louis  ;  fiOuise  de  Sa- 
voie ,  sous  François  l-*".  ;  Catherine 
de  Médicis,  sous  Charles  IX;  Anne 
d'Autriche,  sous  Louis  XIV ,  gou- 
vernèrent l'état  avec  une  aulorité 
absolue  ,  pendant  la  minorité  ,  ou  en 
l'absence  des  rois  leurs  fils.  Revêtue 
de  toute  la  puissance  royale  ,  Fré- 
dégonde gouverna  ses  peuples  avec 
sagesse  ,  et  continua  de  combattre 
ses  ennemis  avec  les  armes  de  la 
perfidie.  Elle  ne  pardonnait  point 
au  roi  d'Austrasie  de  l'avoir  réduite 
à  chercher  un  asile  dans  une  église: 
elle  chargea  deux  clercs  de  le  poi- 
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narder,  et  leur  promit  pour  rccom-  l'horreur  qn*on  devait  à  tant  de  for- 

>eiises  les  premières  dij^uites  de  l'c-  faits.  Frcdcgondc  mourut  de  mort  na- 

lise.    Les  misérables  furent  de'cou-  lurellc ,  en  597 ,  a^ée  de  55  ans ,  et  fut 

erts,  et  coupes  par  morceaux.  Gon-  enterrée  dans  l'église  de  Saint- Ger- 

ran ,  lui-même,  le  libérateur  de  Fre-  main-des-Prés.  «  11  y  a ,  dans  le  chœur 

icgonde,  le  père  ,  le  tuteur  ,  le  pro-  »  de  cette  église,  dit  le  P.  Daniel,  nu 

ccleur  de  son  fils,  ne  fut  point  à  l'abri  »  tombeau  sur  lequel  on  voit  la  figure 

le  ses  attentats.  Un  jour  qu'il  entrait  »  plate  d'une  reine  ,  en  mosaïque.  On 

Uns  sa  chapelle  pour  entendre  mati-  »  prétend  que  c'est  la  figure  deFrëde'- 

les,  il  surprit  et  désarma  un  assassin  »gonde  ,  et  l'inscription  le  dit,  H  y  a 

fu'elle  avait  envoyé  pour  le  tuer.  Une  7>  beaucoup  d'apparence  que  cette  fi- 

iutre  fois  ,   lorsqu'il    allait  commu-  »gure  est  originale  ,  et  que  ce  n'est 

lier,  un    homme  l'aborde  j    mais,  «point  un  ouvrage  fait  plusieurs  siè- 

loit  remords,   soit  frayeur,  il  laisse  )>clcs  après  la  mort  de  la  princesse 

fchappcr  son  poignard  :  on  l'arrête ,  w  qu'elle  représente ,  comme  le  sont  les 

)n  l'interroge  ,  et  il  avoue  qu'il  est  »  tombeaux  de  Childebert  et  de  Chil- 

mvoyé  par  Frédégonde.  Tant  de  cri-  »péric,   qu'on  voit  dans  la  même 

nés  lassèrent  les  rois  de  Bourgogne  et  »  église.  »  M.  Lenoir  croit  que  celte 

l'Austrasie.  Ils   s'unirent  contre  un  mosaïque  en  émaux,  transportée  vers 

laonstre  qui  paraissait  acharné  à  leur  la  fin  du  iS*".  siècle,  avec  le  tombeau 

perte;  mais  ils  furent  battus  compîè-  de  Frcdégondc  ,  au  Musée  des  mo- 

ement  par  ce  monstre  ,  qui  semljlait  numents  français ,  est  de  l'an  600  , 

iestiné  a  effrayer  l'univers  par  ses  for-  mais  que  l'inscription  Fredemndia 

faits ,  et  à  l'éblouir  par  ses  succès,  résina ,  uxor   Chilperici  régis ,  est 

Frédégonde  était  arrivée  au  plus  haut  d'une  date  pins  récente.  Dreux-Dura« 

point  de   prospérité.  Une  couronne  dïer  y  dans  ses  Mémoires  historiques 

obtenue   par  l'éclat  de  ses  charmes ,  des  reines  et  régentes  de  France  ,  a 

2onservée  par  la  force  de  son  génie  ;  entrepris  de  réhabiliter  la   mémoire 

LUI  mari  rétabli  par  son  moyen  sur  un  de  Frédégondeenlaprésentantcomme 

trône  que  ses  perfidies  lui  avaient  fait  une  héroïne  dont  le  caractère  5W&/ime 

perdre  •   une  minorité  conduite  avec  offre  seulement  quelques  taches.  Ces 

tout  l'art  de  la  politique  la  plus  coii-  paradoxes  ont  été  victorieusement  ré- 

sornraée  ;  une  régence  illustrée  par  futés  par  Gaillard ,  dans  le  Journal 

deux  grandes  victoires  j  un  nouveau  des  savants ,  de  janvier  1763,  p.  i3 

royaume  conquis  et  assuré  au  roi  son  et  suiv.                                     G — s. 

fils  ,  tout  publiait  la  gloire  de  cette  ha-  FRÉDÉRIC  P'^.,  surnommé  Bar- 

bile  princesse.  On  oubliait  presque  herousse  (i),   22^.  empereur  d'Alle- 

qu'elle  avait  immolé  à  son  ambition  ou  magne,  né  l'an  1 1 21  ,  était  fils  deFré- 

à  sa  sûreté  un  grand  roi,  son  mari ,  déric,  duc  de  Souabe.  Il  annonça,  dès 

deux  vertueuses  reines,   trois  fils  de  sa  jeunesse,    des  inclinations  guer- 

roi ,  des  prélats,  des  généraux ,  et  une  ricres ,  et  accompagna  en  1 1 47  ,  à  la 

infinité  d'autres  victimes  moins  illus-  Terre-Sainte,  l'empereur  Conrad  Ilï, 

très.  Ce  fut  ce  moment  de  triomphe  son  oncle,  que  les   exhortations  de 

que  le  ciel  choisit  poiu-  l'enlever  de  ce  saint  Bernard  avaient  déterminé  à  se 


monde  et  terminer  sa  carrière ,  com- 
me  s'il   eût  appréhendé  que  le  brillant  (t)  On  le  nomma  Baiberousse ,  par  raison  de  ses 

éclat  de  tant  de  succès  m  diminuât    ^Tsn.f"'''^  *'''^**  ^^'^'"''  '^""-  '^"  ^""* 


croiser  contn;  les  SaiiMsliis.  Les 
Guelfes  en  Italie,  et  le  duc  de  Saxe 
(  Henri  Id  Lion  ) ,  en  Allemagne  , 
profilèrent  de  l'absence  de  Conrad 
|)oiirairaihlir  son  pouvoir;  cl,  en  raou- 
ranl,  celui-ci  vit  avec  reç;rct  l'empire 
t'cliappcr  à  son  fils.  Frédéric,  que  de 
belles  actions  et  de  grandes  qualités 
rendaient  déjà  recornmandablc,  fut 
élu  empereur  dix-sept  jours  après  la 
mort  de  Conrad,  et  couronne  à  Aix- 
la-Chapelle,  le  9  mars  i  i  Si.  Il  apaisa 
d'abord  les  troubles  qui  agitaient  l'Al- 
iemagne,  accorda  au  duc  de  Saxe 
l'inveslilurc  de  la  Bavière  dont  il  s'é- 
tait emparé,  et ,  s'e'tablissant  arbitre 
entre  Suenon  et  Canut ,  qui  se  dispu- 
taient le  Danemark^,  obligea  Canut  à 
abandonner  ses  prétentions  à  son  ri- 
val, qui,  par  reconnaissance,  se  dé- 
clara vassal  de  l'Empire.  Après  avoir 
affermi  son  autorité  en  Allemagne ,  il 
(lassa  en  Italie  à  la  tête  d'une  armée , 
soumit  les  villes  qui  avaient  proclamé 
leur  indépendance,  et  se  fit  couron- 
ner roi  de  Lombardie.  il  députa  en- 
suite vers  Adrien  IV,  pour  le  prier 
de  le  couronner  empereur  h  Rome.  Le 
pape  ne  voulut  y  consentir  qu'autant 
que  Frédéric  ferait  serment  de  suivre  le 
cérémonial  établi.  D'après  ce  cérémo- 
nial, l'empereur  devait  se  prosterner 
devant  le  pape,  lijii  baiser  les  pieds, 
lui  tenir  l'étrier ,  et  conduire  la  ba- 
quenée  blanche  du  Saint-Père,  par  la 
bride,  l'espace  de  neuf  pas  romains. 
Frédéric  trouva  l'usage  humiliant ,  et 
refusa  de  s'y  soumettre.  Le  pape  se 
renferma  dans  la  forteresse  de  Ciltà  di 
Castello.  On  négocia  comme  s'il  avait 
été  question  de  la  chose  la  plus  impor- 
tante ,  et  Frédéric  finit  par  promettre 
tout  ce  qu'on  lui  demandait  (-2),  Le 
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pnpd,  qui  croyait  alors  disposer  dc« 
royaumes  delà  terre,  n'était  pas  maî- 
tre dans  Rome.  Cette  ville  était  gou- 
vernée par  une  espèce  de  sénat,  image 
bien  imparfaite  de  celui  qni,  jadis, 
avait  dicté  des  lois  au  monde.  Les  sé- 
nateurs curent  la  prétention  de  dicter 
aussi  des  conditions  à  Frédéric;  mais 
il  les  renvoya,  en  leur  disant  ces  pro- 
pres mots  :  «  Rome  n'est  plus  .  ce 
»  qu'elle  a  été.  Charlemagne  et  Othon 
»  vous  ont  conquis  parla  valeur j  je 
»  suis  votre  maître  par  une  possession 
»  légitime.  »  11  fut  sacré,  le  18  juin 
I  i55  ,  dans  l'église  de  Saint-Pierre  : 
mais  son  inauguration  ne  put  avoir 
lieu  que  hors  des  murs ,  et  le  peuple 
furieux  se  porta  à  des  excès  qu'il 
fallut  réprimer.  C'étaient,  comme  on 
voit ,  de  toutes  parts,  des  prétentions 
bien  extraordinaires  et  bien  mal  fon- 
dées. Frédéric  ,  de  retour  en  Allema- 
gne, travailla  à  affermir  sa  puissance 
en  faisant  détruire  les  châteaux  de 
plusieurs  seigneurs  ,  et  en  citant  à 
une  diète  le  comte  palatin  ,  pour  des 
malversations.  Le  comte  futccndamné; 
mais  on  lui  fit  remise  de  la  peme  (3): 
l'empereur  voulait  seulement  faire  re- 
connaître son  autorité.  11  répudia,  en 
II 55,  Adélaïde  de  Vohbourg,  sous 
prétexte  de  parenté,  et  épousa  trois  ans 
après,  Béatrix,  fille  unique  de  Renaud 
III,  comte  de  Bourgogne.  Par  ce  ma- 
riage, il  faisait  revivre  ses  droits  sur 
l'ancien  royaume  d'Arles.  J^e  pape  ne 
fut  point  consulté  au  sujet  d'un  divorce 
que  conseillait  la  politique,  et  cepen- 
dant on  ne  voit  pas  qu'il  s'en  soit 
plaint.  Frédéric  vint  avec  sa  nouvelle 
épouse  visiter  son  royaume  ,  et  il  s'ar- 
rêta à  Besançon ,  oîi  il  donna  un 
tournoi  auquel  assistèrent  un  grand 


(2)  Comme  on  lui  fit  observer  qu'il  se  trompait 
d'étrier  ,  on  assure  qu'il  dit  qu'il  n'avait  point  ap- 
pris le  métier  de  palefrenier  ;  réponse  aussi  spi- 
rituelle que  piiquaute. 


(3)  Cette  peine  (que  l'on  nommait  le  hœrnescar) 
était  bien  ridicule;  elle  consistait,  suivant  une 
ancienne  loi  de  Souabe  ,  à  porter  ua  chicn  sur  ses 
épaules  ,  un  mille  d'Âllcmagae. 
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t)oml)re  de  chevaliers.  Tandis  qu'il  se  un  ordre  d*Altila  qu'à  l'edit  d'un  cm* 
livr.iit  aux  plaisirs,  le  cardinal  Ro-  pereur  chrétien.  »  (ja  ville  de  Crème, 
land ,  légat  du  pape,  lui  remit  une  qui  avait  pris  le  parti  de  Milan,  est 
lettre,  conçue  en  des  termes  si  peu  pilIeV.  Quelques  jurisconsultes  et  des 
ménagés,  qu'il  ne  put  contenir  sa  co-  théologiens,  réunis  à  j^olognc  par 
icrc.  L'empire  y  était  désigné  par  le  Frédéric,  décident  que  l'empire  du 
mot  bentftciuniy  qui  signifiait  alors  monde  lui  appartient,  et  que  l'opi- 
iin  fief  dépendant  du  Saint-Siège.  Fré-  nion  contraire  est  une  hérésie.  Jamais 
dcric  savait  que  le  pape  l'avait  déjà  prince  ambitieux  n'avait  trouvé  de 
désigné  comme  son  feudataire;  il  fit  plus  lâches  complaisants  :  il  se  dispo- 
demander  des  explications  au  légat,  sait  à  poursuivre  son  projet  de  réduire 
qui  osa  répondre  :  «  Eh  !  de  qui  tient-  l'Italie  sous  sou  obéissance,  lorsqu'A- 
»  il  donc  l'empire ,  s'il  ne  le  tient  pas  drien  meurt.  L'élection  d'un  nouveau 
»  du  pape?  »  Le  comte  palalin  vou-  pape  divise  les  cardinaux  j  le  plus 
lait  tuer  le  légat;  mais  Frédéric  se  grand  nombre  élit  Roland,  ennemi 
contenta  de  le  renvoyer  à  Rome,  et  déclaré  de  Frédéric,  et  si  connu  de- 
il  partit  presque  aussitôt  pour  l'ita-  puis  sous  le  nom  d'Alexandre  III  : 
lie  (  1 1 58  ) ,  afin  d'exiger  le  serment  les  autres  choisissent  Victor  II.  L'em- 
de  fidélité  des  différentes  villes  :  pré-  pereur  convoque  à  Pavie  un  concile 
caution  inutile.  Les  Italiens  ne  se  qui  valide  l'élection  de  Victor  :  mais 
croyaient  pas  engagés  par  des  serments  Alexandre,  retiré  dans  Agnani,  excom- 
que  la  violence  leur  avait  arrachés;  et  munie  Frédéric,  et  délie  les  sujets  de 
le  départ  de  l'empereur  était  toujours  ce  prince  du  serment  de  fidélité;  c'était 
pour  eux  le  signal  de  nouveaux  sou-  trop  sans  doute  :  mais  on  doit  remar- 
lèvcments.  Il  aurait  fallu  pouvoir  cou-  quer  à  la  louange  d'Alexandre,  qu'il 
tenir  à  la  fois  et  l'Allemagne  et  l'Ita-  ne  prononça  point  la  déposition  de 
lie  :  mais  rien  alors  n'était  plus  diffi-  Frédéric,  et  qu'il  n'essaya  point  de  lui 
cile  ;  et  ce  principe  ,  qu'on  paraît  donner  un  successeur  ;  sage  exemple 
avoir  adopté  sans  restriction,  de  juger  que  les  papes  n'ont  pas  toujours 
de  ce  qui  a  été  par  ce  qui  est  ^  ne  suivi.  Les  Milanais  jugent  l'occasion 
peut  qu'être  la  source  de  faux  juge-  favorable  pour  recouvrer  leur  liberté; 
ments.  Tandis-  que  Frédéric  assié-  ils  allaqucnt  l'armée  impériale  près  de 
geait  Milan,  toujours  humihée  et  Lodi,  et  remportent  sur  elle  une  vic- 
loujours  prête  à  se  relever  de  ses  rui-  toire  éclatante  :  mais  Frédéric  fait 
nés ,  des  troubles  éclatent  en  Bohème,  avancer  de  nouvelles  troupes ,  et  cerne 
et  les  Polonais  lui  déclarent  la  guerre:  cette  malheureuse  ville  dont  la  famine 
son  intrépide  activité  suffit  à  tout.  La  lui  ouvre  bientôt  les  portes.  Les  mu* 
Bohème  est  pacifiée,  et  la  Pologne  railles  en  sont  rasées,  les  édifices  pu- 
vaincue  est  érigée  en  royaume  tribu-  blics  (  à  l'cxceplion  de  quelques  égli- 
taire.  La  rapidité  de  ses  triomphes  ses)  détruits ,  et  on  sème  du  sel  sur 
luigarantit  la  tranquillité  de  i'Allema-  leurs  ruines  :  Gènes  épouvantée  eu- 
gne ,  et  il  revole  en  Italie  pour  y  affer-  voie  des  députés  à  l'empereur  ;  Bolo- 
mir  sa  puissance.  Les  Milanais  avaient  gne  qui  veut  résister,  est  prise  et  dé- 
encore  essayé  de  s'y  soustraire  :  Fré-  mantelée  :  toutes  les  villes  d'Italie  sont 
déric  déclare  leurs  biens  confisqués  et  soumises.  Alexandre  III  cherche  un 
leurs  personnes  esclaves  :  «  Arrêt,  asile  près  du  roi  de  France;  et  Fré- 
uit  Voltaire,  qui  ressemble  plutôt  à  déric,  qui  craint  de  lui  laisser   cet 
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appui,  convoque   une    assemblée  h 
Saint-Jcan-de-Lônc,  pour  prononcer 
une  seconde  fois  enlre  Alexandre  et 
Victor.   Le  roi  de  France   n'assista 
pointa  cette  asscmble'e,  qui  se  sépara 
sans  avoir  pris  de  décision.  Cepen- 
dant de  nouveaux  troubles  éclatent  en 
Italie  :  Rouie  et  Venise  forment  une 
alliance  contre    Frédéric.    Dans    le 
même  temps  Victor  meurt.  L'empe- 
reur fait  sacrer  un  antre  pape,  qui 
prend  le  nom  de  Pascal;  il  établit  des 
camps  sur    diffcrcnts  points,  triple 
partout  les  impôts,  et  retourne  en  Al- 
lemagne :    il  assemble   une  diète  à 
Wurlzbourg  (  1 165  ),  dans  laquelle 
il  demande  aux  princes  et  aux  évêques 
de  s'engager  par  serment  à  ne  jamais 
reconnaître  Alexandre  pour  chef  de 
l'Eglise  j  cet  acte  tyrannique  ne  fait 
qu'accroître  le  nombre  de  ses  enne- 
Tnis.  La  ligue  de  Rome  et  de  Venise 
subsistait  toujours  ;  d'autres  villes  y 
prennent  part  :  bientôt  toute  l'Italie 
est  en  armes.  Les  Allemands,  quoique 
très  inférieurs  en  nombre,  obtiennent 
des  succès.  Alexandre  est  encore  obligé 
de  fuir  de  Rome  ,  et  Frédéric  y  enlre 
en  vainqueur  :  mais  une  maladie  con- 
tagieuse se  met  dans  son  armée  j   il 
songe  un  peu  tard  à  la  retraite,  et  ce 
n'est  qu'avec  peine  qu'il   parvient  à 
repasser  les   Alpes.    Des  guerres  si 
longues    et    si    meurtrières    avaient 
épuisé  ses  ressources;  il  enlre  en  né- 
gociation :  mais  le  pape  rejette  les  con- 
ditions qu'il  lui  propose.  L'empereur 
se  décide  alors  à  assembler  une  diète  à 
Worms  (1172),  pour  y  exposer  ses 
besoins  et  demander  des  secours  ;  et 
tandis  qu'il  court  apaiser  de  nouveaux 
troubles  dans  la  Bohème,  il  envoi» 
en  Italie  un  corps  de  troupes,  com- 
mandé par  Christian,  archevêque  de 
Maïcnce.    Deux  ans  s'écoulent   sans 
aucune  entreprise  remarquable  do  part 
m  d'autre  :  enfin,  en  1175,  Frédéric 
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vient  mettre  le  siège  devant  Alexan- 
drie ,  ville  que  son  nom  lui  rendait 
odieuse  (i);  mais  il  est  repoussé  avec 
perte.  Les  Saxons,  qui  l'avaient  suivi 
malgré  eux,  l'abandonnent;  sa  cava- 
lerie est  entièrement  détruite  par  les 
Milanais,   le  29  mai  1 176  ,  à  la  ba- 
taille de  Come.  Cette  *journée,  dont 
les  Milanais  conservèrent  la  mémoire 
par   une  fête  perpétuelle  ,   causa  la 
ruine  de  la  puissance  des  empereurs 
en  Italie.  Frédéric ,  réfugié  dans  Pavie , 
se  vit  forcé  de  députer  vers  Alexan- 
dre ,  pour  le  prier  de  fixer  lui-même 
les  conditions  de  la  paix.  Le  pontife 
n'abusa  point  de  la  situation  où  l'empe- 
reur se  trouvait  réduit  :  leur  réconci- 
liation fut  sincère.  Alexandre  exigea 
de  l'empereur  les  marques  de  soumis- 
sion qu'il  avait  données  à  Adrien  IV, 
et  le  cérémonial  de  leur  entrevue  fut 
le  même.  L'Italie  venait  d'échapper 
pour  jamais  au  pouvoir  de  Frédéric  : 
mais  l'ambition  du  duc  de  Saxe  trou- 
blait l'Allemagne,  et  ce  prince  guer- 
rier n'était  pas  facile  à  réduire.  Après 
deux  ans  d'une  guerre  dont  les  succès 
firent  incertains,  Henri-le-Lion  fut 
rais  au  ban  de  l'Empire,  comme  per- 
turbateur du  repos  public ,  et  ses  états 
furent  partagés  entre  le  marquis  de 
Brandebourg  et  Olhon  de  Wiltelbach, 
(/^.Heni\i-le- Lion.)  Frédéric  put  seu- 
lement alors  s'occuper  d'améliorer  le 
sort  de  ses  peuples;  il  abolit  plusieurs 
coutumes    barbares ,   encouragea    le 
commerce  par  l'affranchissement  des 
villes  marchandes ,  et  chercha  à  faire 
flourir  les  sciences  et  les  lettres  par 
les  privilèges  qu'il  accorda  à  ceux  qui 
fréquentaient  les  écoles.  Un  congrès 
s'assembla,  par  ses  ordres,  à  Cons- 
tance; et  le  0.5  juin  1 185,  les  com- 
missaires de  l'empereur  et  les  députés 
de    la    Lombardie    signèrent    entre 

(i\  On  sait  qu'Alexandrie,    surnommée    de 
Pniilc ,  dgit  $90  <?riginc  au  pape  Alexandre  lU. 
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tux  un  traile  que  les  Ttaîlcns  ont 
long-tcnips  rt^aidë  comtue  !c  foiidc- 
menl  de  leur  droit  public,  cl  qui  se 
trouve; à  I;  fin  du  Cutps du  droit  civil, 
sous  ce  titie  :  De  pace  Constanliœ, 
Cependant  les  succès  de  Sal.idiu  don- 
naient de  justes  aîarm!  s.  Une  troi- 
sième croisjde  fut  piéchéc  dans  toute 
TEuropc;  cl  Frédéric  partit ,  en  i  1 89, 
avec  son  fils  le  duc  de  Son^be,  a  la 
(ête  d'une  .irmce  de  plus  de  cent  mille 
hommes,  [/empereur  grec ,  Is^ac 
Lange,  refusa  de  lui  donner  passage 
par  ses  états  ,  et  il  fut  oblige'  de  se 
iraycr  une  JOute,  a  main  .irmce  ,  au 
tra^vers  de  la  Tlirace  :  il  gai^na  deux 
batailles  sur  le  Soudan  d'iconitim , 
s'empara  de  sa  capitale,  fraucliit  le 
iLOni  Taurus  ,  et  mourut  le  10  juin 
119a,  paur  s'ê're  baigné  dans  le 
Gydnus,  imprudence  qui  avuit  de'jà 
i'aiiii  de  coûter  la  vie  au  grand  Alexan- 
dre (1)  :  mais  Alexandre  était  jfune, 
et  Frédéric  avait  près  de  soixante-dix 
ans.  Sun  fiis  fît  tiansporier  ses  osse- 
ments a  Tyr  ,  où  Gui ,  roi  de  Jërusa- 
bm  ,  les  fit  déposer  dans  un  tombeau 
de  marbre.  Ainsi  fiidt  un  dts  plus 
grands  princes  qui  aient  occupe  le 
troue  d'Ailtinagne  :  il  eut  de  l'ambition 
sans  doi.te  j  mais  \\  était  excusable  , 
puisquM  n*av;iit  pour  but  que  dépen- 
dre à  l'empire  son  ancieurne  splen- 
deur :  il  était  brave,  actif,  vigilant, 
ft-rme  d.jns  l'adversité;  il  avait  de 
l'instruction  j)Ius  qu'aucun  souverain 
de  son  temps,  et  il  l'employa  ,  autant 
qu'il  put,  à  rendre  plus  douce  la  <  on- 
dition  de  ses  sujets.  Il  rendit  hérédi- 
taires les  grandes  charges  de  la  cou- 
ronne, que  ses  prédécesseurs  faisaient 
exercer  seion  leur  bon  plaisir  ;  et  on 
lui  dut  l'usage,  suivi  depuis  en  Italie, 


(i')  Quelques  historiens  disent  que  Frédéric  se 
noya  dans  la  livière  île  Salel,  que  des  j;éogr;iphes 
croi'nt  n'être  pas  prcciséiiK  ut  la  même  que  ie 
Cydaus ,  où  Alexandre  pensa  laisser  la  vit. 
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de  ne  placer  jamais  un  juf:e  dans  le 
lieu  de  sa  naissance.  On  a  de  Cv  prince 
dva  Lettres  imj:ri»uér^(lans  les  Scrip' 
tores reruini^erin. de Freh< r,tuii  . I' ''.^ 
et  dans  Duclicne  ,  tum.  IV.  il  ful  de 
son  mariage  avec  Ijéitrix  ,  H'  un  Vf , 
qui  lui  succcVl»  ;  Frédéric,  duc  de 
Souabe  ,  qui  mourut  de  la  pe  te  au 
siéj;t'de  Ptoîém.ï^ ,  p(  u  de  moi.v  après 
la  niort  de  son  père;  Conrad  ,  duc  de 
Souabe  par  la  nioit  de  son  frère; 
Phi;ij>pe,  duc  de  Toscane,  puis  em- 
pereur; et  d(  ux  filles.  On  peut  con- 
sulter surcc  princr  :  [.La  Chw  ique 
d' Gif  ion  de  Frcisin^en,  auec  l  s  ad- 
ditions dOlhon  de  Saint-Biaise^ 
11.  Historia  Friderici  imperatoris 
magni,  hujus  nominis  primi ,  ducis 
Siievorum  et  parente lœ  siiœ  ,  in-fo!., 
que  V\.  Braun  croit  avoir  été  irprimé 
au  raoMasièrc  do Saint-Udalricd'Augs- 
b'Uig,  de  1475  à  i4;5.  llï.  Gun- 
th^r  ,  Ligarinus  ,  si^'e  de  rebu>  geslis 
Friderici  I  ^  l  bri  X,  fleid?  lIxTg  , 
1S12,  in  8".  iM.  D  m:„é,  éditeur  de 
cet  ancien  poème,  y  n  joint  d  s  com- 
mentaires et  uii  Mémoire  sur  l'empe- 
reur Fiédcric  1  ^.  et  snr  soj  règne. 
IV.  ]:5uieiiard,  EpisUia  de  ç'ich  rid 
et  triumpho  Fruierici  J ,  et  diuïe- 
Mediolanensium.  \ .  H.  d-  Bun^u, 
Fie  de  Frédéric  Rarherowise^  en 
latin,  L<ipzig,  i7>'2,  iii  4".  Vi.  Les 
Re  ueils  de  Fr*d)  r  ,  de  Kulpis  et 
les  dilTcrentes  Histoires  d\'\ileniaî;ne. 

V\— s. 
FRÉDÉRIC  11  ,  aG''.  emptreur 
d'Al't  juagne,  était  pctit-fi!s  de  Raibe- 
rousse.  il  naquit  le  iQ  déc<  mbre  1  1 94; 
à  le.si  ,  dans  la  marche  d'Aucune,  et 
fui  '^!<vé  dans  le  royrtume  de  Niples  , 
qu'H<  uri  VI ,  son  père  ,  avait  réuni  à 
l'cMUpiie  par  son  m.iriage  avec  Cons- 
tance :  ce  fut  la  première  cause  de 
la  piéfércn.e  qu'il  accorda  toujours 
aux  li^dsens  sur  les  AUcmands.  La 
précaution  qu'avait  prise  son  père  de 

55., 
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le  faire  reconnaître  roi  des  Romains,  toiile  rAllcmagnc.  II  clicrclia  d'abord 

semblait  devoir  lui  asjurcr  la  posscs-  à  s'assurer  l'amilicdes  Danois,  voi- 

sion  paisible  du  Irone  :  mais  le  priii-  siiis  alors  fort  dangereux  ,  et  il  leur 

cipc    si    sage    de     la     succcssibililcf  céda,  par  un  traite,  les  pays   qu'ils 

n'était  reconnu  alors  nulle  part  qu'en  avaient  envahis  pendant  les  derniers 

France;  et  la  mort  d'un  souverain ,  troubles.    11  renouvela   ensuite,   en 

ouvrant  la  porte  ci  toutes  les  ambi-  1*2  15,  la  cérémonie  de  son  couron- 

lions,  devenait  le  signal  de  tous  les  nement  à  Aix-la-Chapelle,  et  accepta 

desordres.  Tandis  qu'une  partie  des  toutes  les  conditions  que  le  pape  lui 

électeurs  nommait  Frédéric  II   dans  imposa  pour  le  sacrer  à  Rome.  Olhon 

Arnhcim ,  l'autre  partie  proclama  em-  vivait  encore  ,  et   Frédéric  pouvait 

pereur,  dans  Cologne,  le  duc  Bcr-  craindre  que  ses  partisans  ne  son- 

thold  ,  et  d'après  le  refus  prudent  de  geassent  à  le  replacer  sur  un  trône 

celui-ci ,  Othon  de  Brunswick.  Phi-  dont  la  force  seule  l'avait  fait  dcscen- 

lippe,duc  deSouabe,  oncle  et  tuteur  dre.  Les  ménagements  qu'il  montrait 

de  Frédéric  ,  se  fait ,  de  son  côte  ,  pour  le  pape ,  n'étaient  donc  que  l'effet 

«lire 'dans  Erfurt.    Les  droits  d'un  de  la  prudence;  et  il  ne  renonçait  pas 

prince  enfant  sont  oubliés  ou  me-  au  projet  formé  par  Barberousse  de 

connus,  et  l'Europe  se  partage  entre  soumettre  l'Italie,  et  d'affranchir  sa 

Othon   et  Philippe.   Philippe  meurt  couronne  de  toute  domination  élran- 

assassiné,  en  1208,  laissant  Othon  gère.  Innocent  III ,  qui  soupçonnait. 

seul  maître   de    l'empire.    A    peine  peut-être  les    desseins  de  Frédéric , 

Othon  est-il  couronné  dans  Rome ,  fait   prêcher  une  nouvelle  croisade  ; 

qu'au  mépris  des  serments  les   plus  mais  l'empereur  se  contente  d'envoyer 

solennels,   il  veut  s'emparer  delà  des  troupes  en  Asie ,  et  demeure  tran- 

Pouille ,  et  enlever  à  Frédéric  la  der-  quille  en  Allemagne.   Après  la  morÇ 

nière  part  de  son  héritage.  La  perfî-  d'Othon  (î2i8),  il  convoque  à  Franc- 

die  d'Othon  indigne  le  pape ,  qui  l'ex-  fort  une  diète,  où  il  fait  élire  ,  roi  des 

communie,  et  elle  révolte  les  seigneurs  Romains ,  son  fils  Henri.  Il  éprouva 

Allemands,  qui  conservaient  un  reste  quelque  difficulté  de  la  part  des  évê- 

d'attachement    pour    la    maison   de  ques  :  on  le  présume,  du  moins,  par 

Souabe.  Il  est  oblige'  de  repasser  les  les  concessions  qu'il  fit  au  clergé  dans 

Alpes  en  toute  hâte.  Frédéric,  alors  cette  même  assemblée.  Il  voulait  aussi 

âgé  de  17  ans  (121 2),  le  poursuit  à  se  rendre  favorable  le  pape  ,  dont  il 

la  tête  de  quelques  troupes  que  lui  avait  toujours  besoin.    Il  part  cnfia 

avait  fournies  le  pape,  s'empare  de     pour  l'Italie  en  1220.  Les  habitants 

l'Alsace,  force  le  duc  de  Lorraine  a  se     de  Milan  lui  refusent  le  passage  dans 

déclarer  pour  lui,  et  se  fait  couronner  leur  ville;  il  dévoile  cet  affront.  Il 

empereur  à  Aix-la-Chapelle.    Othon,     arrive  à  Rome,  où  il  est  sacré,  après 

soutenu  par  l'Angleterre,  remporte     avoir  juré  de  maintenir  la  donation 

quelques    avantages    sur    Frédéric  ,     faite  au  Saint-Siège  par  la  comtesse 

qu'appuyait  la  France.  Mais  enfin,     Mathilde  (^Voy,  Mathilde),    et  de 

en  121 5  ,  la  bataille  de  Bouvines  où     se  rendre  en  persoime  à  la  Terre-     | 

Othon  fut  vaincu  (  Fb/ez  Philippe-     Sainte.  11  part  ensuite  pour  Naples ,     * 

Auguste  et  Othon  IV),  décida  cette     où  il  fixe  son  séjour ,  et  dont  il  fait  la 

grande  querelle  en  faveur  de  Frédé-     capitale  du  royaume.  Il  agrandit  cette 

rie,  qui  fut  reconnu  empcieur  par     ville',  y  fait  coustruirc  de  nouveaux 
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palais ,  «t  y  fonde  une  université'  pour  clie  d'Ancone  (i  ^29).  Le  pape  ,  irrité 

renseignement  des  lois.   Frédéric  pa-  de  ce  que  Frédéric  n'avait  point  fait 

raît  avoir  eu  le  dessein  de  transporter  lever  son  cxcommunicalion  avant  son 

le  siège  de  l'erapire  dans  l'Italie,  après  départ ,  défend  au  patriarclie  de  Jé- 

Tavoir  soumise.    Celait  peut-être  le  rusalem  de  le  reconnaître  comme  em- 

moyen  de  faire  cesser  les  guerres  qui  pcrenr.  Frédéric  dévore  encore  ce  nou- 

désolaient   ce   beau    pays  depuis   si  vel  outrage  ;  il  traite  avec  le  Soudan 

long-temps  :  mais   il  fallait  rabaisser  Melëdin  pour  la  cession  de  Jérusalem   / 

l'autorité  des  papes,  et  contenir  des  et  des  pays  adjacents,  aux  chrétiens, 

villes  jalouses  de  leur  liberté  ;  et  Fré-  entre  dans  cette  ville  avec  une  escorte, 

déric  ne  put  y  parvenir.  Son  séjour  à  place  lui-même  la  couronne  sur  sa 

Naplcs  inquiétait  Honorius  III.   Ce  lêle  ,  aucun  prélat  n'ayant  voulu  faire 

pape  lui  avait  fait  épouser  lolande,  fille  cette  cérémonie  ,  et  se  hâte  de  revenir 

de  Jean  de  Brienne  ,  et  héritière  du  en  Italie.   Il  rencontra,  devant  Ca- 

royanme  de  Jérusalem  ,  dans  l'espé-  poue ,  Jean  de  Brienne ,   son  bcau- 

rance  qu'il  chercherait  à  se  mettre  en  père,  à  la  tête  de  l'armée  du  pape, 

possession  de  la  dot  de  sa  femme,  remporta  sur  lui  une  victoire  corn- 

Gomme  l'empereur  ne  prend  aucune  plète  ,  et  fit  ,  avec  le  pape,  en  laSo, 

mesure  à  cet  égard  ,  le  pape  le  presse  une  paix  ,  dont  la  première  condition 

d'accomplir  son  serment  d'aller  com-  fut  qu'il  serait  relevé  de  son  excom- 

battre  les  Sarrasinsj  mais  Frédéric  ob-  municalion  :  toutes  les  autres  clauses 

jccte  la  trêve  faite  avec  eux  par  les  chré-  furent  à  l'avantage  de  la  cour  de  Rome, 

tiens,  et  reste  en  Italie  sans  encourir  Cette  paix  avait  fait  cesser  l'effusion 

l'excommunication.    11  convoque,   à  du  sang*  mais  les  Guelfes  et  les  Gibe- 

Grémone,  une  diète,  où  les  seigneurs  lins  n'en  restaient  pas  moins  armés  et 

italiens  et  allemands  sont  invités.  Les  en  présence.  L'Allemagne  venait  de  se 

principales  villes  devaient  y  envoyer  soulever  contre  Frédéric  ;  et   c'était 

des  députés  ;   mais  le  pape  les  en  dé-  Henri ,  son  fils ,  qui  commandait  les 

tourne,  et  l'empereur  irrité  de  celte  révoltés.  Frédéric ,  après  une  absence 

désobéissance ,  les  met  au   ban   de  de  quinze  années ,  retourna  en  Alle- 

l'empire.  Le  pape  devient  arbitre  entre  magne ,  vainquit  les  rebelles ,  et  som- 

les  villes  et  l'empereur  5  et  sa  décision  ma  son  fils  de  se  rendre  à  la  diète  de 

à  laquelle  Frédéric  avait  souscrit  d'à-  Maïence,oùillefitdéposeret  condam- 

vance  ,  l'oblige  d'oublier  son  ressen-  ner  à  une  prison  perpétuelle.  Il  char- 
timent  et  d'ajourner  ses  projets.  Gré-     gea  ensuite  quelques-uns  de  ses  grands 
goire IX,  successeur  d'Honorius,  veut     vassaux  de  faire  la   guerre  au  duc 
enfin   débarrasser  l'Italie   d'un  hôte     d'Autriche  ,  qui  persistait  dans  sa  ré- 
aussi  dangereux  :  il  le  somme  d'aC'     volte  ,  et  il  repassa  en  Italie  en  1 256, 
complir  sa  promesse  d'aller  à  la  croi-     L'année  suivante  ,  il  fut  obligé  de  re- 
sade;  et  voyant  qu'il  diffère  encore ,     venir  en  Allemagne  pour  terminer  la 
il  l'excommunie  deux  fois  dans  la  se-     guerre  d'Autriche  qu'entretenaient  les 
maine  sainte.    Frédéric   équipe   une     Hongrois  ;  il  prit  Vienne  ,  fit  recon- 
flotle ,  et  s'embarque  à  Brindisi.   Dès     naître ,   roi  des  Romains  ,   son   fils 
qu'il  est  parti ,  le  pape  se  ligue  avec  les     Conrad  ,  à  la  place  de  Henri  ,   et  r<î- 
Milanais  pour  lui  enlever  le  royaume     vola  en  Italie  combattre  h  s  Guelfes 
de  Naples.  Le  duc  de  Spolète,  lieute-     révoltés.  11  prend  Mantoue  de  vive 
liant  de  Frédéric ,  entre  dans  la  raar-     force  ^  et  taille  en  pièces  l'armée  des 
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Guelfes.  Lf'  moment  p.iraissait  arrive 
où   riialio   ciiliciT   devait  le    rccoii- 
jMÎlic  |.our  son  .sonvoi;iiii.  I)  av-iil  un 
fils  iiJtmcl  ,  nomme  Enzins  ;  il  le  fît 
roi  (\c  Saiilaigue.  Le  jvipe  pielcudit 
que  «cite  île  relevait  du   S.iint-.Siege; 
€l ,  en  coii'^eqiipncc  ,  il  exeoiriraunia 
1  eiuperein'  pour  en  avoir  dispose'  sans 
son  consentement.  Dans    une   lettre 
circulaire  aux  evêques  ,   le  p.jpe  ex- 
posa ses  griefs  contre  Frede'jic  ;  m;iis 
il  ife  garda  bien  de  dire  ses  véritables 
SU)' Is  de  pl.iinte.   Fréde'ric  en  usa  à 
peu  près  de   a  même  manière  envers 
le  p.jpe.  Dans  ces  siècles  grossiers, 
la  fausseté  et    la  dissirnid'ition  pas- 
saient déjà  pour  de  la  pois  tique.    Le 
pape  accusa  Fredeiîc  d'avoir  dit  pu- 
bliquement que  l'univers  a  cte'  trompe' 
par  trois  imposteurs  ,  Moïse,  Jc'sus- 
Chrîst  et  Mahomet.  Frédéric  nia  for- 
tement qu'il  eûf  jamai    dit  semblable 
chose  ;  ii  de'^esla  le  blisphèine  qu'on 
lui  reprochait ,  déclarant  que  c'étr^il 
«ne   calomnie  atroce  (i).   Il  ne  s'en 
tint  pas  à  des  plaintes  ;  il  chassa  du 
royaume  de  Niples  et  de  la  Sicile , 
les  moines  qui  y  étaient  établis  depuis 
peu  ,  et  défendit ,  sous  peine  de  m  rt, 
d'entr' tenir  aucune    correspondance 
avec  le  pape,  A  cette  nouvelle ,  les  Gi- 
belins prennent  les  armes  dans  toute 
Vl'alîe  :  Frédéric  marche  contre   les 
Milanais  qui  avaient  donné  le  signal 
de  la  révolte  ;  n^ais  i'  est  battu  dans 
une  première  rencontre,  et.  désespé- 
rant de  pouvoir  enîrer  dans  Botne,  il 
se  borne   à   raviver   le  territoire  de 
JBénévent.     Cependant   le    pape    fait 
prêv  her  une  croisade  contre  Terape- 


(i)  C'est  à  quoi ,  dit  L.imonnoje  ,  n'ont  pas  eu 
assez  d'égaids  J.  Lipse  m  d'autres  écrivains,  qui, 
sans  esaminer  tes  tléfi'iises  <ie  cet  empereur,  l'ont 
cond;imné  irupitoyablement.  On  sait  que  c'esl-là 
l'originf  do  l'imputation  f.ùte  à  Frédéric  II  d'être 
J'auteur  du  traité  De  tribut  impuxioribus,  ouvrage 
•ju»  n'a  jamais  t-xisté  que  4ans  l'imaj;matioi»  de 
quelques  eruiliis.  (  ^'oj.  Lamonn  oïE  et  MiiRCutu 
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renr  ,  et  offre  le  iiône  d'Allemagne  à 
Hobert  d'Artois  ,  frère  de  S.  Louis , 
qui  refuse  de  l'accepter.  Grégoire  IX  , 
de  plus  (n   plus  irrité  ,    indique  un 
coiK  ile  pour  y  faire  prononcer  la  dé- 
position de   Frédéric  ;  mais  il  meurt 
avant  d'avoir  joui  de  ce  triomphe ,   et 
laisse  à  son  successeur  le  soin  de  ra- 
baisser la    puissance  impériale.    Le 
choix  du  concl.ive  tomba  sur  le  car- 
dinal   Fiesque.    En    apprenant    son 
élection   Frédéric  dit  :  «  Fiesque  était 
»  mon  ami;  mais   le  pape  sera   mon 
»  ennemi.  »  Le  nouveau  pontife  ,qui 
piit  le  nom  d'Innocent  IV,  demande 
à  Frédéric  la  restitution  des  villes  de 
l'élat  ecclésiastique  ,  et  l'hommage  au 
Saint-Siège  des  royaumes  de  Naples 
et  de  Sicile.  Sur  le  refus  du  prince ,  il 
convoque  à  Lyon  un  concile  (i'245). 
L'évéque  de  Garinola  y  accusa  l'em- 
pereur de  ne  croire  ni  à  Dieu,  ni  aux 
saints  ;  d'avoir  plusieurs  épouses  à  la 
fois  ;  d'entretenir  des  correspondances 
avec  le  soudan  de  Babylone  ;  et  enfin  de 
penser,  comme  Avenoës,  que  Jésus- 
Christ  et  Mahomet  étaient  des  impos- 
teurs. Les  ambassadeurs  de  Frédéric 
cherchèrent  vainement  à  justifier  leur 
maître    de   toutes    ces    imputations. 
xAprès  des  débats  aussi  longs  que  tu- 
multueux ,  le  pape  déclara  Frédéric 
excommunié  et  déchu  de  l'empire  , 
comme  convaincu  de  sacrilège  et  d'hé- 
résie, Frédéric  était  à  Turin  lorsqu'il 
apprit  cette  décision  ;  il  se  fit  apporter 
la  couronne  impériale,  et  la  mettant 
sur  sa  têlc  :  «  Le  pape,  dit-il,  ne  me 
»  l'a  pas  encore  ravie  ;  et  avant  qu'on 
»  me  l'ôte ,  il  y  aura  bien   du  sang 
»  répandu.  »  Cependant  le  pape  écrit 
aux  électeurs  pour  leur  enjoindre  de 
choisir  pour  empereur  Henri ,  land- 
grave  de   Thuringe.    Le  landgrave, 
après  avoir  remporté  quelques  avan- 
tages sur  Conrad  ,  roi  des  Komains  , 
meurt  en  i24(>  ?  devant  Uim,  qu'il 
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assiégeait.  Le  pape  fait  e'iireà  sa  place 
Guillaume  ,  comte  de  Hollande.  L'Al- 
lemagne se  divise  en   deux   ])artis  , 
dont  l'un  tient  pour  Guillaume  ,   et 
Tautre  pour  Fiédëric.  L'Italie  est  en 
proie  à  toutes  les  fureurs  de  la  guerre 
civile.  Le  malheureux   Frédéric  est 
sans  cesse  occupé  à  apaiser  des  trou- 
bles  sans  cesse  renaissants.  Naples , 
Parme  ,  la  Lombardie  ,   la    Fouille , 
sont  tour  à  tour  les  témoins  de  ses 
revers  ou  de  ses  tristes  succès.   Par-- 
tout  il  est  Ou  se  croit  environné  de 
dangers  :  il  soupçonne    les    Médicis 
d'avoir  voulu  le  faire  périr  par  le  poi- 
son. 11  fait  mourir  dans  les  supplices 
Pierie  des  Vignes  ,  son  chancelier  et 
son  ami ,  parce  qu'il  suspecte  sa  bonne- 
foi.  Il  reavoie  ses  gardes  ;,  ses  anciens 
compagnons  de  fortune ,  pour  s'en^ 
tourerdemahométans.  Enfin  il  meurt 
à  Firenzuola ,  le  4  clécembre  i'25o, 
h  cinquante-sept  ans.  Il  avait ,  avant 
de  mourir ,  reçu  l'absolution  de  l'ar- 
cbevêque  de  Palerme  j  et  son  corps 
fut  porté  à  Montréal  en  Sicile.   Son 
fils  ,  Conrad  IV ,  fufc  son  successeur. 
Frédéric  avait  eu  trois  femmes,  Cons- 
tance d'Aragon;  lolande,  fille  de  Jean 
de  Brienne  ;  et  Isabelle ,  fille  de  Jean , 
roi  d'Angleterre.  Manfred  ou  Main- 
froi ,   l'ur  de  ses  fils  naturels  ,   lui 
succéda  aa  royaume  de  Naples.  {Voy. 
Mainfrox.  )  Frédéric  fut  un  prince 
très  supérieur  à  son  siècle  ',  il  était 
actif  ,  courageux ,  prudent ,  fier  et 
généreulf.  Il  parlait  l'italien  préféra- 
blument  à  to;3te  autre  langue,  quoi- 
qu'il possédât  parfaitement  l'allemand, 
le  français ,  le  grec  et  l'arabe.  Élevé 
dans  son  royaume  de  Sicile  au  temps 
oij  l'on  comLacnçait  à  y  cultiver  la 
poésie  vulgaire,  il  en  fit  ses  délices 
an    point    d'être    un    des  meilleurs 
pocU'.s  do  son  siècle.  Les  sciences  et 
les  arts  lui  furent  en  grande  partie 
redevables  de  leurs  progrès.   11  iiç 
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cOMpila  point  les  constitutions  de  ses 
prédécesseurs;  mais  il  dressa  un  nou- 
veau plan  de  législation.  Il  fonda  les 
études  de  Padoue,  protégea  celles  de 
Bolos^ne ,  maintint  à  Salerne  le  cré- 
dit de  l'école  de  médecine  ,  jeta  les 
fondements  de  l'université  de  Vienne, 
et  établit  à  Palerme  une  espèce  d'acadé* 
miedebellf's-lellres.  11  favorisa  l'agri- 
culture ,  l'industrie  et  le  commerce, 
établit  des  foires  ;  et  malgré  les  tra- 
verses qu'il  essuya,  il  embellit  et  po- 
liça  plusieurs  villes.   11   apporta  de 
l'Orient  un  grand  nombre  de  manusf 
crits  précieux  ,  et  fit  traduire  en  latin 
les  OEuvres  d'Aristote,  TAlmagesle 
de  Ptoléniée,  et  les  principaux  trai- 
tés d^  Galien.  On  a  de  ce  prince  des 
vers  en  langue  romare  ,  et  des  lettres 
en  latin,  Baluze  ci^  a  inséré  neuf  dans 
le  I®"".  volume  4ç  ses  Miscellanea ,  et 
Carusa  sept  aulnes,  dans  sa  Biblioth^ 
histor. ,  tom.  IL  H  a  laissé  en  outre 
un  Traité  de  la  chasse  au  faucon  {de 
Arte  venandl  çuin  avibiis  ).  Ce  traite 
de  fauconnerie ,  ou  plutôt  d'ornitho- 
logie ,  dit  Lallçmaud, ,  renferme  des 
préceptes  utiles  et  des  monuments  de 
son  érudition.  Bien  des  naturalistes 
ont,  depuis,  travaillé  sur  ses  obser- 
vations, les  ont  critiquées  et  en  ont 
profité.    Manfred  ,  le  fils  de  FrédcV 
ric,  a  fait  des  additions  à  cet  ouvrage. 
II  a  été  imprimé  avec  la  Fuucônerie 
de  Tardif,    Venise,   i5Ço;  Baie  , 
i57B,in-8".;  avec  celle  d*  Albert  Iç 
Grand  ,  Augsbourg  ,  iSgô ,  in-8**.  ; 
et  enfin  Jos.   Gotl.  Schneider  en  a 
donné  une  édition  avec  des  notes , 
Leipzig  ,  1 788-89 ,   2  vol.  in-4°»  La 
bibliothèque  Mazarine  possède  un  ma- 
nuscrit de  cet  ouvrage,  plu:  ample  de 
deux  tiers  que  l'imprimé.  Lt's  rec  ueils 
de  Freher,  de  Goldasl  et  de  Mura- 
tori ,  renferment  un  grand  nombre 
de  morceaux  précieux  pour  l'histoire 
de  ce  prince.  On  indiquera  encore  : 
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JVicohïi  Cisneri  oralio  de  Fride- 
rico  IJ ,  Slrasbourg  ,  i(]o8  ,  in-4°.  , 
ft  la  Disscrlalion  de  CI.  J.  Godcf. 
Srhitnitzcr  :  De  Friderici  II  in  rem 
liLterariam  ineritis  ,  Leipzig,  1740, 
in-4".  W— s. 

FKÉDÉRIG,  (lit  le  Beau,  duc 
d'Autriche.  C'est  à  tort  que  quelques 
ccrivain»  l'ont  mis  nu  rang  des  em- 
pereurs d'Allemagne;  il  en  est  ré- 
sulté une  confusion  dont  les  compi- 
lateurs modernes  n'ont  pas  toujours 
su  se  tirer  habilement,  ^on  article 
dans  le  Dictionnaire  uniitersel  le 
plus  récent ,  serait  infiniment  plus 
court  si  on  en  retranchait  les  détails 
qui  appartiennent  au  prince  du  même 
nom,  que  l'ordre  chronologique  amène 
immédiatement  après  hii.  Frédéric  le 
Eeauétaitfils  de  l'empereur  Albert  l*^*"., 
qui  s'efforça  vainement  de  le  faire 
nommer  roi  de  Bohème.  Albert  ayant 
été  assassiné  ,  Henri  VU  son  succes- 
seur se  déclara  le  prolecteur  de  ce 
jeune  prince,  et  lui  assura  la  posses- 
sion des  domaines  héréditaires  de  sa 
maison,  Frédéric  était  doué  des  qua- 
lités extérieures  les  plus  brillantes  ; 
mais  il  n'y  joignait  pas  celles  qui  font 
les  grands  hommes.  Après  la  mort 
de  Henri,  il  fut  nommé  empereur  par 
quatre  électeurs  ,  tandis  que  les  six 
autres  donnaient  leurs  suffrages  à 
Louis  de  Bavière  (  l'^oj.  Louis  V).  Il 
se  fit  sacrer  en  1  5 1 5 ,  à  Cologne ,  par 
l'archevêquf  de  cette  ville  ;  et  Louis 
de  Bavière  le  fut  dans  le  même  temps 
à  Aix-la-Chapelle  ,  par  l'archevêque 
de  Maience.  Cette  double  élection  et 
ce  double  sacre  devaient  nécessaire- 
ment amener  des  guerres  civiles.  Par 
la  seule  raison  que  Frédéric  était  un 
prince  d  Auinche,  les  Suisses  se  dé- 
clarent en  faveur  de  son  compéti- 
teur. L'Italie  se  divise  entre  les  deux 
empereurs.  Les  Guelfes  sont  pour 
Frédéric  ^  et  les  Gibelins  pour  Louis. 
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Les  deux  prétendants  consentent  h 
remettre  la  décision  de  leur  querelle 
à  trente  combattants.  C'était  un  usage 
ancien ,  et  dont  on  trouve  encore  des 
traces  dans  le  siècle  suivant.  Les 
champions  de  Louis  eurent  l'avantage; 
mais  Frédéric  ne  se  crut  pas  obligé 
de  tenir  la  parole  qu'il  avait  donnée. 
Il  avait  mis  le  pape  Jean  XXII  dans 
ses  intérêts;  et  avec  son  secours  il 
parvint  à  lever  une  armée  avec  la- 
quelle il  vint  chercher  Louis  dans  les 
plaines  de  la  Bavière.  Une  bataille  gé- 
nérale eut  lieu  le  ii8  septembre  iS'-ia , 
près  de  la  ville  de  Muldorf,  et  cette 
bataille  fut  décisive.  Frédéric  fut  fait 
prisonnier  avec  Henri  son  frère  et  le 
duc  de  Lorraine  :  il  resta  enfermé 
trois  ans  dans  un  château  fort,  et 
céda  ensuite  volontairement  à  son  ri  - 
val  tous  ses  droits  à  l'empire  (1).  Fré- 
déric mourut  le  i5  janvier  i35o,  et 
fut  inhumé  à  la  chartreuse  de  Maur- 
bach  en  Autriche ,  dont  il  était  le  fon- 
dateur. On  a  voulu  trouver  des  causes 
extraordinaires  à  sa  mort ,  parce 
qu'elle  a  paru  prématurée.  Les  uns 
ont  dit  qu'il  avait  été  empoisonné  par 
un  philtre  que  lui  avait  fait  prendre 
une  dame  dont  il  était  amoureux  j  et 
les  autres  qu'il  avait  été  rongé  par  les 
vers.  On  trouvera  des  détails  très 
intéressants  sur  Frédéric  dans  l'ou- 
vrage de  Baumnnn  ,  intitulé  :  Fo- 
litntarium  imper  il  consortium  inter 
Fredericum  Ausiriacum  et  Ludo- 
vicum  Bavaruniy  Francfort,  1735, 
in-fol.,  fig.  W-— s. 

FRÉDÉRIC  m  (li) ,  dit  le  Paci- 
fique, 39".  empereur  d'Allemagne^ 
était  fils  d'Ernest,  duc  d'Autriche.  Il 
naquit  h  23  décembre  i4i5  ,  et  eut 


(i)  Les  liistoriens  ne  sont  pas  d'accord  sur  cette 
renonciation.  Voyez  VArL  de  vérijier  les  dates  ^ 
U,33. 

(?)  Les  Lisloriens  qui  regardent  Frédéric-lc- 
Beau  comme  empereur ,  nomment  celui-ci  Frc- 
diiric  IV. 
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pour  apanage  le  diithc  de  Styrie.  Ce 
prince  ne  devait  guère  s'attendre  à 
occuper  un  jour  le  tronc  d'Allemagne  : 
les  électeurs  le  lui  offrirent  après  la 
luort  d'Albert  II,  et  il  l'accepta.  On 
lui  offrit  aussi  la  couronne  de  Bohème; 
mais  il  la  refusa  pour  la  conserver  à 
Ladislas,  fils  du  dernier  roi.  Cet  exem- 
ple de  desintéressement  lui  avait  été 
donné  par  le  duc  de  Bavière  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  très  louable  de 
l'avoir  suivi.  Il  fut  sacré  à  Aix-la- 
Chapelle  en  1 44^?  P''^ï'  l'archevêque  de 
Cologne,  et  s'allia  d'abord  avec  les 
Français  contre  les  Suisses,  qui  défen- 
daient vaillamment  leur  liberté.  Ce- 
pendant les  Othomans,  vainqueurs 
dans  l'Asie,  menaçaient  l'Europe  de 
l'inonder  de  leurs  armées.  Amurat  II 
s'approchait  déjà  des  frontières  de  la 
Hongrie,  et  il  était  de  la  politique  des 
princes  chrétiens  de  se  réunir  pour 
s'opposer  à  ses  progrès.  Loin  de  cela, 
ils  étaient  divisés  d'intérêt;  et  pen- 
dant qu'Amurat  bat  les  Hongrois ,  Fré- 
déric fait  la  guerre  aux  Français  ,  ses 
alliés,  pour  les  empêcher  de  s'établir 
dans  l'Alsace  et  dans  la  Lorraine.  11 
se  rend  en  Italie  en  1 452,  pour  se  faire 
couronner  à  Rome.  Il  fut  attaqué  dans 
le  chemin  par  des  voleurs,  et  la  plus 
grande  partie  de  ses  bagages  fut  pil- 
lée. Une  pareille  insulte  faite  à  ses 
prédécesseurs  ne  serait  pas  restée  im- 
punie :  Frédéric  ne  songea  pas  même 
à  s'en  plaiudre.  Après  l'avoir  cou- 
ronné empereur  (i),  le  pape  le  fil 
roi  de  Lombardie  sans  consulter  les 
Milanais.  C'était  une  innovation  sans 
exemple  jusqu'à  ce  jour,  et  cependant 
les  Milanais  ne  réclamèrent  point.  Le 
pape  demanda  une  croisade  contre  les 
Turks  ,  maîtres  de  Constanlinople  ; 
mais  il  ne  put  rien  obtenir.  Frédé- 
ric cherchait  à  s'emparer  de  l'héri- 

(i)  Frcdéric  Ilf  est  le  dernier  empereur  qui  ait 
été  couronné  à  Rome. 
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tage  de  Ladislas  son  pupille.  Le  duc 
de  Bavière  faisait  valoir  d'anciens 
droits  sur  Donawerth.  Le  roi  de 
Danemark  convoitait  le  Holstein  :  les 
chevaliers  leutoniques  faisaient  la 
guerre  à  leurs  propres  sujets.  Ce 
n'étaient  que  troubles  et  confusions 
dans  l'empire;  et  Frédéric, malheureux 
dans  toutes  ses  entreprises  ,  toujours 
battu  par  les  étrangers ,  humilié  par 
ses  vassaux  ,  était  peu  propre  à  y  ré- 
tablir le  calme.  Ce  qu'il  fit  de  mieux , 
ce  fut  de  marier  son  fils  Maximilieu 
à  Marie  de  Bourgoî^ne.  Ce  mariaee 
entraîna  des  guerres  ;  mais  ,  soit  in- 
dolence, soit  avarice,  il  n'y  prit  au- 
cune part.  Mathias  Corvin ,  roi  de 
Hongrie,  attaque  Frédéric  en  1 485  (^), 
s'empare  de  la  Basse-Autriche ,  et 
prend  Vienne.  L'empereur,  pendant 
ce  temps-là,  voyageait  dans  les  Pays- 
Bas,  et  faisait  couronner  son  fils  roi 
des  Romains.  Il  fait  ensuite  avec  Cor- 
vin  une  paix  houleuse,  puisqu'il  con- 
sent à  lui  laisser  la  Basse-Autriche 
comme  le  gage  des  frais  de  la  guerre. 
Tous  les  historiens  s'accordent  à  dire 
que  Frédéric  avait  beaucoup  d'ar- 
gent. Un  pareil  traité  ne  prouve-t-il 
pas  évidemment  le  contraire?  îl  se 
consolait  de  ses  revers,  en  répétant 
ces  paroles  plus  dignes  d'un  philoso- 
phe que  d'un  empereur  :  Rerum  ir- 
recuperandarum  summa  félicitas 
obîii^io.  Il  ne  rentra  dans  Vienne 
qu'après  la  mort  de  Corvin ,  en  1 490. 
Frédéric,  en  i^gi,  mit  au  ban  de  l'em- 
pire Albert  de  Bavière  son  gendre , 
qui  prétendait  à  la  propriété  du  Tyrol. 
Le  Tyrol  déclaré  inaliénable  resta  à 
la  maison  d'Autriche ,  et  le  duc  de 
Bavière  fut  indemnisé.  Frédéric  mou- 
rut à  Lintz,  le  19  août  i495,  à  l'àge 
de  soixante-dix-huit  ans  ,  dont  il  avait 


(a)  C'est  par  faïUc  d'jmprcssiou  que  dans  rartivle 
CoRviw,  cet  «:mpereur  est  quatre  t'ois  noiîn»ié /'e/"  • 
dinand  au  lieu  de  Frédéric  ,  tom.  X,  ji.  a?  t^t  2t>. 
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rrçiic  rinqiianle-in  is  ,  et  fut  inlmmë 
à  Vienne.  Son  cpifaplie  lui  donne  les 
titres  de  roi  de  llonj:;iie,  de  Croatie 
et  de  Dalinatic,  quoiqu'il  n'ait  jam.'ds 
lien  pos5edé  dans  ces  trois  états; 
mais  i!  avait  éri^é  TAutnelie  en  archi- 
dud>é,  et  prévu  la  fulurc  ^^randcur  de 
sa  maison  en  prenant  pour  sa  devise 
ks  ciïiq  lettres  A.  K.  I.  0.  U.,  qu'il 
expliquait  de  cette  manière  : 

Austrias  est  imperare  orbi  tiniverso.     (i) 

31  avait  e'pousc  Éléonorc  de  Portugal  ; 
et  il  en  eut  deux  enfants ,  Maximi- 
îien  ,  son  successeur ,  et  Cunégondc, 
mariée  au  duc  de  Bavière.  On  a  in- 
séré des  bons  Mots  (  proverUa  )  de 
Frédéric  III  dans  un  recueil  assez 
ïare,  intitulé  :  Mars;arita  facetia- 
rum,  Strasbourg,  1609,  in-4"' 

rnÉDÉRIG  P^,  roi  de  Danemark 
et  de  Norvège ,  était  fils  de  Christian 
qui  commença  en  Danemark  la  dy- 
nastie de  la  maison  d'Oldenbourg,  et 
de  Dorothée  de  Brandebourg.  Il  na- 
quit en  1471.  Jean  ,  son  frère  aîné, 
avait  régné  après  Christian;  et  lui. 
même  avait  obtenu  un  établissement 
en  Holstein.  Christian  II,  fils  de  Jean , 
étant  monté  sur  le  trône  de  Dane- 
mark et  de  Norvège  ,  devint  aussi 
roi  de  Suède,  en  réclamant  les  stipu- 
lations du  traité  de  Calmar  ,  en  vertu 
duquel  les  trois  couronnes  du  Nord 
devaient  être  réunies  sur  la  même 
tête  :  mais  sa  conduite  toujours  ira-^ 
prudente,  et  souvent  lyrannique,  lui 
fit  perdre  le  sceptre  de  Suède  en 
3  523,  et  peu  après  il  fut  déposé 
en  Danemark  et  en  Norvège.  Les 
Danois  choisirent,  pour  le  remplacer, 
Frédéric  son  oncle ,  qui  éprouva  quel- 
que résistance  de  la  part  de  la  ville 
de  Copcnhngue  ,   mais   qui    réduisit 

(1)  Fojez  f.ambecius,  dans  son  Diaiiiim  sa- 
cii  itineiLf  Cellensif;  il  y  rapporte  4o  jnlerpiéla-' 
tAlions  de  cette  fameuse  devise. 
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celle  ville  par  composition  :  les  Nor- 
végiens furent  également  obligés  de  se 
soumellrc ,  quoique  Chi islian  ll.eût 
des  partisans  parmi  eux.  Les  états 
de  Suède  ,  qui  avairnt  choisi  Gustave 
Wasa  ,  confirmèrent  cette  élection  , 
et  refusèrent  d'entrer  en  négociation 
avec  Frédéric.  Ce  prince ,  qui  avait 
besoin  d'afffrmir  son  pouvoir  en  Da- 
nemark et  en  Norvège ,  se  soumit  a  la 
loi  de  la  nécessité  ;  et  le  traité  de  Cal- 
mar fut  regardé  depuis  ce  moment 
comme  annullé.  Les  deux  rois  eurent 
même,  en  i524,  "i^c  entrevue  pour 
convenir  des  limites  de  leurs  royau- 
mes. Frédéric  fit  de  grandes  conces- 
sions à  la  noblesse  de  Danemark,  qui 
avait  principalement  contribué  à  son 
élévation.  Il  ne  fut  pas  moins  géné- 
reux envers  ses  alliés  les  Lubeckois  ; 
et  il  leur  engagea  l'île  de  Bornholm 
pour  cinquante  ans.  Cependant  Chris- 
tian Il  fit  un  armement  considérable, 
et  débarqua  en  Norvège  l'an  i532. 
Frédérics'entenditavecGustaveWasa, 
qui,  se  croyant  également  menacé,  fit 
marcher  des  troupes  pour  *gir  de 
concert  avec  celles  du  roi  de  Dane- 
mark. Christian  fut  enfermé  de  tout 
coté.  Le  général  danois  lui  ayant  pro- 
posé de  se  rendre  à  Copenhague  et 
s'aboucher  avec  Frédéric ,  il  accepta , 
et  partit  par  mer:  mais  au  lieu  d'arri- 
ver à  la  capitale  du  Danemark ,  il  fut 
conduit  daî\s  un  château  fort,  et  traité 
avec  la  plus  grande  dureté.  Cette  me- 
sure avait  été  prise  à  la  soiiieitation 
du  sénat  danois  ,  qui  ne  vouLit  pas 
que  Christian  reprît  aucune  iiiflu*  nce, 
Frédéiic  mourut  peu  après,  l'année 
i535.  Il  avait  favorisé  pendant  son 
rè^ne  Fintroduction  dans  ses  ttal*  du 
luthéranisme,  qui  ne  fi»(  ceptndant 
adopté  formellemeni  que  sous  le  ri  «ne 
suivant.  Anne  de  Brandebourg,  f.  mmo 
de  Frédéric,  lui  donna  plusieurs  en- 
fants. Christian  ,  sou  fils  aîné,  lui 
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siicceiîa  en  Dancranrk  et  en  Norve'gc; 
Je  n  et  Adolphe  eurent  des  établisse- 
ments on  SIeswiget  d;ins  le  HoUtein, 
et  ie  dernier  devint  la  lige  de  la  mai- 
son de  H(jlstein-Gottorp.  (  V.  ('-imis- 

TIAN  11  et  III.  )  C AU. 

FKÉDEKÏC  11,  roideDanemarkel 
de  Norvège  ,  fils  de  Christian  III  et 
de  Dorothée  de  Saxe- Laucnbuurg  , 
naquit  en  i554,  et  monta  sur  le 
trône  en  1558  Ce  (rone  était  en- 
core électif,  quoique  la  maison  d'Ol- 
denbourg l'occupai  depuis  près  d'un 
siècle  ;  et  Frédéric  ne  l'obtint  qu'en 
signant  une  charte,  où  la  noblesse 
limitait  son  pouvoir  beaucoup  plus 
que  celui  de  ses  prédécosscnrs.  Le 
nouveau  règne  fut  d'abord  signalé  par 
une  expédition  que  le  roi  fit  do  con- 
cert avec  les  ducs  de  Hoistein  ses  on- 
cles, contre  la  tribu  des  Ditmarses, 
qui  avait  conservé  jusqu'alors  son 
indépendancf ,  rt  s'était  gouvernée  en 
république.  Il  fallut  une  armée  consi- 
dérable ,  et  un  mois  de  temps  pour 
soumettre  ce  prtit  pays ,  lequel ,  mal- 
gré les  efforts  dii  roi  et  des  ducs,  qui 
le  partagèrent  entre  eux ,  conserva 
plusieurs  piiviléges  importants.  Une 
guerre,  longue  et  sanglante  ,  s'éleva 
peu  après  entre  le  Danemark  et  la 
Suède  :  les  monarques  des  deux  pays, 
Frédéric  et  Eric  XIV,  étaient  très 
ja!oux  de  placer  dans  leurs  armes  les 
trois  couronnes  que  la  Suède  avait 
voulu  ,  depuis  plusieurs  siècles,  s'at- 
tribuer exclusivement,  et  que  le  Da^ 
neniaik  croyait  pouvoir  ré'  lainir  éga- 
lement ^  surtout  depuis  i'union  de 
Calmar.  Eriv;  X»V  s'était  empâté  de 
l'EUonic,  tt  né;;()Ciait  avec  les  Jjvo- 
niens  ;  Frédéric  11  cherchait  à  faire 
des  acquisitions  dans  les  mêmes  con- 
trée.«>  ,  et  voulait  y  étblir  Magnus  , 
sou  frère.  La  guerre  éclata  en  (56i  , 
et  occasionna  de  grandes  pertes  aux 
deux  loyaumea.  Daniel  Rdiitzau  s'y 
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distingua  du  côté  des  Danois.  En 
1570  ,  la  paix  fut  conclue  à  Stettln  , 
sous  la  médiation  de  la  ^^al)ce  et  de  la 
Pologne,  entre  Frédéric  II  «l  Jean  111, 
qui  avait  remplacé  Fric  XîV  sur  le 
trône  de  Suède.  L'île  d'Oesel ,  voisine 
delà  Livonie,  était  restée  aux  Danois; 
et  Frédéric  y  avnit  envoyé  Magnus, 
son  frère,  qui  entra  en  négociation 
avec  Ivan  W^bilicwitch  ,  czar  de  llus- 
sie ,  et  se  fl  tta  de  devenir  roi  de 
Livonie.  Mais  trompé  par  le  czar,  et 
abandonné  de  tous  ses  partisans  ,  il 
mourut  dans  la  détresse.  (  V.  Mag- 
NDS.  )  Les  comtés  d'Oldenbourg  et 
de  Dr-imcnhorst ,  berceau  de  la  fa- 
mille régnante  en  D^memark  et  ea 
Holsti?in ,  avaient  été  cédés  par  Chris- 
tian Y^.  à  son  fl  ère  Gerhard.  Frédé- 
ric 11  et  les  ducs  Adolphe  et  Jean  , 
ayant  réclamé  le  droit  de  succession , 
obtinrent  en  effci  l'expectative  de  ces 
comtés  en  15^0,  par  un  décret  de 
l'empereur  Maximilien.  Le  duc  Jeaa 
étant  mort  en  i58o  ,  ses  possessions 
en  Hoistein  et  en  Sleswig  furent  par- 
tagées entre  le  roi  et  le  duc  Adolphe , 
chef  de  la  branche  nommée  GoUorp. 
Frédéric  s'appliqua  ,  pendant  une 
grande  partie  de  s  m  règne ,  à  rétablir 
la  prospérité  intérieure  de  ses  états; 
et  il  fut  secondé  par  Pierre  Oxe,  qui 
devint  son  principal  ministre.  Les  fi- 
nances furent  améliorées  ;  l'agricul- 
ture et  le  commerce  furent  encoura- 
gés ;  le  roi  rdira  l'île  de  Bornholm 
des  mains  des  Lubcekois ,  en  leur 
pay  int  ce  qui  leur  était  dû ,  et  fit 
plusieurs  règlements  pour  la  percep- 
tion des  droits  du  Sund.  Le  fort  de 
Cronborg,  qin  domine  ce  passage, 
fut  construit  sous  s(ui  règne.  Frédéric 
aimait  les  sciences  et  les  protégeait  ; 
il  avnit  principalement  du  goût  pour 
l'astronomie.  Ce  fut  lui  qui  donna  à 
Tycho  Brahé  l'île  de  Hveen ,  et  le 
mit  en  état  de  construire  dans  cette 
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île  le  fameux  observatoire  d'Uranicn- 
bourg.  Frédéric  II  mourut  en  i588; 
il  avait  etc  marie  à  Sophie  de  Mcklcii- 
bourg,  dont  il  avait  eu  Christian,  qui 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Chris- 
tian IV,  et  plusieurs  autres  enfants. 
(Tqx.  Eric  XIV  et  Jean  III.) 

C — AXi, 
FRÉDÉRIC  III,  roi  de  Danemark 
et  de  Norvège,  fils  de  Christian  IV 
et  d'Anne-Catherine  de  Brandebourg, 
naquit  en  1609.  Après  la  mort  d'Anne- 
datherine,  Christian  avait  épouse  de 
la  main  gauche  Christine  Munk ,  et 
en  avait  eu  pUisicurs  enfants,  qui 
«Vfaient  allies  avec  les  familles  puis- 
santes du  royaume.  Ces  alliances,  et 
surtout  !c  mariage  de  Corfîlz  Uhlfelt 
avec  la  comtesse  Eléonore,  firent  naî- 
Ire,  à  la  cour  du  roi,  des  cabales  et  des 
intrigues.  Uhlftlt,  parvenu  aux  pre- 
mières dignite's  du  vivant  de  Chris- 
tian, à  la  mort  de  ce  prince,  porta 
ses  pre'tentions  jusqu'au  trône.  Les 
e'tats  choisirent  cependant  Frédéric 
en  1648,  peu  après  la  mort  de  son 
père  'y  mais  ils  profitèrent  des  cir- 
constances en  lui  faisant  signer  une 
capitulation  qui  le  de'pouillait  des  prin- 
cipales pre'rogatives  de  la  royauté'  pour 
les  faire  passer  dans  les  mains  du 
se'nat.  Les  dernières  années  du  règne 
de  Christian  IV  avaient  éle'  peu  favo- 
rables à  la  prospérité  publique.  Ce 
prince,  subjugué  par  les  grands,  trom- 
pé par  Uhlfelt ,  avait  laissé  introduire 
de  grands  abus  dans  l'administration  5 
la  flotte  et  l'armée  étaient  dans  un 
état  peu  satisfaisant,  et  la  dette  pu- 
blique se  montait  à  six  millions  d'écus , 
somme  considérable  pour  le  temps. 
Cependant ,  en  1657  ,  le  roi  et  le  sé- 
rat  déclarèrent  la  guerre  à  Charles- 
Gustave  ,  roi  de  Suède.  On  s'imagi- 
nait que  ce  prince  avait  épuisé  ses 
forces  en  Pologne,  où  il  combattait 
depuis  quelques  années  contre  Jean- 
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Casimir;  mais  Charles-Gustave,  lais- 
sant le  commandement  en  Pologne  à 
ses  généraux,  passa  lui-même  avec  la 
plus  grande  rapidité  en  Holstein , 
et  pénétra  jusqu'en  Jutland.  L'hiver 
étant  devenu  très  rigoureux  ,  le  roi 
de  Suède  traversa ,  avec  son  armée  , 
les  deux  détroits,  le  grand  et  le  petit 
iJclt,  et  parut  en  Sélande,  non  loin 
de  Copenhague.  Des  progrès  si  sur- 
prenants forcèrent  Frédéric  à  négo- 
cier la  paix  :  elle  fut  signée  à  Ros- 
child  en  i658;  et  le  Danemark  céda 
à  la  Suède  les  provinces  de  Halland  , 
de  Scanie  et  de  Bleckingcn,  l'île  de 
Bornholm ,  le  ficf  de  Bohus  et  le  dis- 
trict de  Dronthcim.  Mais  l'ambition 
de  Charles- Gustave  n'était  pas  en- 
core satisfaite;  il  semblait  se  repentir 
d'avoir  laissé  le  Danemark  au  nom- 
bre des  puissances.  Ayant  fait  re- 
tourner ses  troupes  en  Sélande,  sous 
prétexte  de  hâter  l'exécution  du  traite' 
de  paix  ,  il  mit  le  siège  devant  Co- 
penhague. L'animosité  des  Danois  fut 
à  son  comble.  Frédéric  III,  par  le 
courage  et  le  dévouement  qu'il  dé- 
ploya tout  à  coup,  parvint  à  leur  ins- 
pirer un  enthousiasme  guerrier  ,  qui 
sauva  l'état.  Les  bourgeois,  les  étu- 
diants, les  matelots,  se  joignirent  à 
la  garnison,  et  tous  jurèrent  de  se  dé- 
fendre jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
leur  sang.  D'un  autre  coté  l'empereur 
d'Allemagne  et  l'électeur  de  Brande- 
bourg envoyèrent  des  troupes  auxi- 
liaires en  Danemark;  et  les  Hollan- 
dais firent  partir  pour  le  Sund  une 
flotte ,  qui  passa  à  travers  celle  de 
Suède  ,  et  porta  des  munitions  et  des 
vivres  à  Copenhague.  Après  avoir 
ordonné  un  assaut  qui  fut  repoussé 
avec  vigueur  par  les  assiégés,  Charles 
changea  le  siège  en  blocus  ,  et  se  ren- 
dit en  Suède  pour  se  procurer  de 
nouvelles  ressources.  Il  mourut  peu 
après  ;  et  la  régence  de  Suède  con- 
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[ut  la  paix  devant  Copenhague  en  blcs ,  et  ils  accédèrent  à  la  rc'soliUion 

G60:  les  conditions  furent  les  mêmes  du    cierge'  et   de   la   bourgeoisie.  1! 

ue  celles  du  traité  de  Roschild,  ex-  n'était  formellement  question  dans  cet 

epté    que    le    Danemark    recouvra  acte  que  du  droit  héréditaire  à  subsli- 

{ornholm  et  Drontheim,  en  cédant  tuer  à  ta  forme  élective;  mais  il  pa- 

uelques  domaines  en  Scanie,  dont  rut  bientôt  qu'on  avait  sous-entendu 

1  avait  encore  la  disposition.  La  paix  l'autorité  absolue,   et  qu'on    croyait 

yant  été  conclue,  le  roi  assembla  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  di/fîcul- 

es  états  du  royaume  à  Copenhague,  tés  sur  ce  point.  La  capitulation  que 

lour  délibérer  avec  eux  sur  les  moyens  le  roi  avait  signée  en  montant  sur  le 

ie  rétabhr  les  finances,  l'armée,  la  trône,  lui  fut  rendue;  les  trois  or- 

uarine,et  rendre  l'activité  au  com-  dres  ,  auxquels  on  joignit  quelques 

uerce.  L'ouverture  de  la  diète   eut  paysans  Ubres  de  l'île  d'Amack,  prê- 

icu  le  8  septembre  1660.  Dès  les  tèrent  à  Frédéric  un   nouveau   ser- 

)remières  délibérations  au  sujet  de  ment ,  comme  à  leur  monarque  héré- 

'impôl,ilse  forma  deux  partis,  ce-  ditaire  et  absolu.  Le  10  janvier  166 r, 

ui  de  la  noblesse  et  celui  de  labour-  la  noblesse,  le  clergé  et  la  bourgeoi- 

;eoisie,  faisant  cause  commune  avec  sie  remirent  au  roi,  chacun  séparé- 

e  clergé.  Frédéric  ïll  n'avait  pas  meut,  un  acte  par  lequel  ils  recon- 

in  caractère  entreprenant  ,  et  ne  se  naissaient  de  nouveau  que  la   cou- 

ivrait  point  aux  projets  de  l'ambi-  ronne  serait  héréditaire  dans  la  ligne 

ion;  mais  la  reine  Sophie-Amélie  sa  masculine  et  féminine,  conféraient  au 

émme  en  était  d'autant  plus  jalouse  du  roi  un  pouvoir  illimité,  et  lui  don- 

)ouvoir,  d'autant  plus  active  et  plus  naient  le  droit  de  régler  la  succession 

)ortée  à  profiler  des   circonstances  et  la   régence.  Frédéric  sentit  qu'il 

)our   augmenter   l'éclat  du    trône  :  fallait  adoucir ,  au  moins  en  appa- 

ïlusieurs  seigneurs  attachés  à  la  cour  renée,  un  ordre  de  choses  si  dilfé- 

iirent gagnés, et  se  concertèrent  avec  rent  de  celui  qui  avait  été  sanctionné 

es  chefs  du  clergé  et  de  la  bourgeoi-  par  les  siècles  ;  il  accorda  des  privi- 

>ie  ,  Swane,  évéque  de  Selande,  et  léges,   la   plupart  honorifiques ,  aux 

•^ansen ,  hourguemestre  de  Copenha-  bourgeois  de  Copenhague,  qui  avaient 

;ue.  Les  deux  ordres  inférieurs  pré^  si  vaillamment   contribué   à    sauver 

icntèrent  à  celui  de  la  noblesse  une  l'état,  aux  nobles  et  au  clergé:  il  ne 

■ésolulion  prise  dans  leurs  chambres  fut  pas  question  des  laboureurs ,  qui 

le  rendre  le  trône  héréditaire  dans  la  la  plupart  étaient  soumis  à  une  espèce 

■amille  du  roi.  Les  nobles  deraan-  de  servage.  Pour  mettre  la  dernière 

Icrent  du  temps  pour  délibérer;  mais  main  au  nouvel  édifice ,  le  roi  fit  rédi- 

e  clergé  et  la  bourgeoisie  prirent  les  ger  la  loi  royale  qui  déterminait  l'or- 

ievants,  et  portèrent  sans  relard  h  dre  de  la  succession ,  l'âge  de  la  raa- 

'ésolution  au  roi.  Déjà ,  depuis  quel-  jorité  ,  la  manière  de  nommer   un 

{ues  jours ,  plusieurs  députés  de  la  conseil  de  régence  en  cas  de  mino- 

ioblesse  avaient  quitté  Copenhague:  rite,  qui  fixait  la  religion  reçue  sur 

m  craignit  que  les  autres  n'en  fissent  des  bases  immuables,  et  qui  consa- 

uitanl  pour  arrêter  les  déUbérations;  crait  le  pouvoir  entièrement  illimité 

ît  le  gouverneur  de  la  ville  donna  du  monarque.  Cette  loi  est  signée  du 

'ordre  de  fermer  les  portes.  La  cous-  i4  novembre  i665  ;  elle  ne  fut  ce- 

ernatio»  «e  répandit  parmi  les  no-  pendant  pas  d'abord  rendue  publi- 
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que  ;  mais  le  roi  fit  déposer  Torigi-  c}inrp;ee  ,  venant  de  la  Méditerranée  , 
nal  au  palais,  sous  la  même  j^aidc  éiail  allée  chciclior  tin  ;.silr  contre 
que  les  joyaux  de  la  couronne.  Au  les  Anj:;lais  dans  le  porl  de  Btrgcn 
couronnement  de  son  fils,  CIwis-  en  Norvège  :  il  s*y  c'ait  joint  deux 
tiaa  V,  elle  fut  publiée  par  une  l(;c-  vaisseaux  d(S  Indes  hollandais  ;  et 
lire  solennelle  en  présence  du  peu-  en  les  recevant  dans  son  port,  le  com- 
ple.  Dans  la  suite ,  Frédéric  1 V  or-  mauflant  avait  promis  de  les  protc- 
donna  de  l'imprimer  ;  il  en  envoya  ger.  Un  si  riche  huiiu  tenta  i^amira! 
des  exemplaires  aux  cours  c'iran-  angl.iis  qui  croisait  dans  c<'S  mers  ;  il 
gères  ,  et  en  fit  déposer  dans  les  de'tacha  des  vaisseaux  de  guerre  pour 
principales  villes  de  Danemark  et  s'en  emparer:  celui  qui  les  comman- 
de Norvège.  Dès-lors  aussi,  il  a  été'  dait  demanda  le  consentement  du  ji^ou- 
d'usage  de  produire  l'urij^inal  de  verneur  danois  ;  mais  malgré  un  refus 
celte  loi  ,  et  d'en  faire  lecture  au  formel ,  les  Anglais  voulurent  exécu- 
couronnementetausacredesrois.il  ter  leur  corainission.  Ils  furent  re- 
n'y  avait  eu  à  la  diète  que  des  repré-  poussés  par  les  Hollandais,  que  les 
sentants  du  royaume  de  Danemaik:  Danois  secondèrent.  Cette  insulte  ir- 
la  Norvège  et  l'Islande  furent  rcgar-  nUx  le  roi  de  Danemark  contre  l*An- 
dées  comme  des  provinces  dépen-  gleterre,  et  l'engagea  à  prendre  parti 
dantesj  le  prince  royal  fut  envoyé  en  contre  cette  puissance.  Selon  les  rap- 
Norvège  pour  faire  prêter  le  non-  ports  anglais,  Frédéric  lui-même  avait 
veau  serment  ,  qui  fut  aussi  de-  secrètement  invité  les  Anglais  à  atta- 
mandé  dans  la  suite  en  Islande  et  quer  les  Hollandais  qui  entreraient 
aux  Ues  Féroë  qui  en  dépendent.  Fré-  dans  ses  ports,  à  condition  de  parta- 
déric  Ilï  profita  du  pouvoir  dont  il  ger  le  butin  avec  eux.  Quoi  qu'il  eu 
venait  d'être  investi,  pour  augmenter  soit,  le  roi  de  Danema-k  n("  profita 
le  revenu  public  ,  pour  mettre  sur  point  de  Toccasion  de  dépouiller  les 
pied  une  armée  de  terre  et  pour  re-  Hollandais  ,  et  fit  même  un  traité 
lever  la  marine.  Il  fit  alliance  avec  d'alliance  avec  eux.  Dix  vaisseaux  de 
plusieurs  souverains  ,  et  se  trouva  ligne  commandés  par  l'amiral  Adeler 
mêlé  dans  la  guerre  de  l'Angleterre  et  furent  envoyés  à  leur  secours  :  mais 
de  la  Hollande  en  i665.  Mécontent  la  paix  fut  bientôt  i  établie  entre  toutes 
des  Hollandais,  le  roi  de  Danemark  les  puissances  qui  avaient  pris  part  à 
avait  signé  un  traité  avec  l'Angle-  la  guerre.  Les  expéditions  des  Da-^ 
terre,  et  s'était  engagé  de  fournir  nois  s'étaient  bornées  à  prendre  des 
des  vaisseaux  à  cette  puissance,  qui  vaisseaux  marchands  anglais,  que 
devait  lui  payer  un  subside.  Les  Hol-  Frédéric  reidit  en  exigoaiit  que  les 
landais  craignirent  que  les  vaisseaux  Anglais  payassent  les  droits  du  8und 
danois  ne  fissent  pencher  la  balance  sur  l'ancien  pied.  Depuis  cette  épo- 
en  faveur  de  leurs  ennemis  ,  et  tra-  que  le  roi  vécut  dans  une  grande  tran- 
vaillèrent  à  se  rapprocher  de  Frédé-  quiilité,  et  se  livra  au  goût  qn'i!  avait 
rie.  Pendant  qu'on  négociait  pour  opé»  eu  depuis  long-temps  pour  ''dlchimie. 
rer  ce  rapprochement ,  il  survint  un  il  s'éfajt  laissé  séduire  |.ar  Borrichins, 
incident  qui  hâta  la  conclusion  des  chimiste  danois ,  *'t  pai^Borri,  italien, 
conférences,  au  rapport  des  historiens  qui  se  vantait  d'ê?re  le  favori  de  Tai- 
danois.  Le  8  août  i665  ,  une  flotte  change  Michel,  qui  lui  av,;it  appris  de 
marchande    hollandaise    richcmeut  mcryiiilcux  secrets  (/^.Bopri).  Fré- 
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[eric  dépensa  plusieurs  millions  à  la  un  voyage  en  AIK-magnc,  en  France 
echerclie  de  l.i  pierre  pliilosophale  ,  et  en  Italie;  et  deux  ans  après,  il 
ît  s'endetta  déns  l'espoir  de  devenir  épousa  Louise  de  Mecklenbourg-Gus- 
)lus  riche.  11  était  fortement  occupe  Irow.  A  son  avènement  au  trÔDe,cii 
le  ce  chimérique  projet  ,  lorsqu'une  1699,  ^'  donna  bientôt  des  preuves 
îolique  violente  l'enleva  le  g  lévrier  d'application  au  travail  et  d'intclli- 
[610.  La  constance  et  la  valeur  que  gence  dans  les  affaires,  qu'on  atten- 
^'rédéric  avait  fait  paraître  pendant  dait  d'aulan|irraoins  de  lui  qu'il  n'avait 
e  siège  de  Copenhague,  lui  avaient  point  étéad&iis  au  conseil  sous  le  règne 
;agnë  l'estime  de  l'Europe  et  l'atta-  de  son  pèie.  La  situation  politique  du 
ihement  de  ses  peuples.  Il  fut  re-  Nord  lui  fournit  l'occasion  de  paraître 
jretté  ,  quoique  la  douceur  ordinaire  sur  la  scène  des  grands  événements 
le  son  caractère  eût  paru  tenir  à  la  de  l'année  1700.  Il  s'allia  avec  Au- 
Faiblesse,  et  l'eût  sôumis  trop  aveu-  guste  ,  roi  de  Pologne  ,  et  le  czar 
;lément  à  l'ascendant  de  la  reine.  Bien  Pierre  P'. ,  pour  diminuer  la  puis- 
qu'il eût  du  goût  pour  les  sciences  et  sance  de  la  Suède  ,  gouvernée  par 
esarts,  il  avait  peu  d'instruction.  Fré-  Charles  XII,  que  sa  jeunesse  et  son 
îéric  llï  eut  plusieurs  enfants  de  So-  inapplication  semblaient  rendre  peu 
phie  -  Amélie  sa  femme  :  il  faut  re-  redoutable.  Pendant  qu'Auguste  atta- 
taarquer  Christian  ,  qui  succéda  au  quait  la  Livonie ,  Frédéric  faisait  cn- 
trone  sons  le  nom  de  Christian  V;  trer  une  armée  en  SIeswig,  pour  for- 
^nne-Sophie,  qui  épousa  le  prince  élec-  cer  le  duc  de  Gottorp  à  renoncer  aux 
toraldeSaxe  Jean-George,  et  fut  mère  prérogatives  de  souveraineté  que  la 
d'Auguste ,  roi  de  Pologne;  George  ,  Suède  lui  avait  fait  garantir,  et  dont 
qui  épousa  la  princesse  Anne  d'An-  les  rois  de  Danemark  avaient  tou- 
gleterre,  depuis  reine,  et  dont  il  eut  jours  été  très  jaloux.  Le  duc  était 
treize  enfants,  morts  tous  en  bas-âge;  beau -frère  de  Charles  XII ,  qui  fut 
Ulrique- Eléonore,  mariée  à  Charles  indigné  de  l'entreprise  du  roi  de  Da- 

XI ,  roi  de  Suède ,  et  mère  de  Charles  ncmark ,  et  marcha  contre  lui.  Le  rot 

XII.  Frédéric  eut  aussi  un  fils  naturel,  de  Suède  fut  secondé  par  une  flotte 
Ulric-Frédéric  Gyldenloew  ,  qui  se  anglaiseethollandaise;et,  arrivé  dans 
distingua  au  siège  de  Copenhague,  l'île  de  Sélande  avec  ses  troupes,  il 
et  rendit  des  services  signalés  à  établit  son  camp  aux  portes  de  Copen- 
l'état,  surtout  pendant  sa  vice-royauté  hague.  ISi  Pierre,  ni  Auguste  11e  firent 
de  Norvège.  Les  discussions  qui  s'éle-  rien  pour  seconder  Frédéric,  qui  fut 
vèrent  pendant  le  règne  de  Frédé-  obligé  de  signer  à  ïraveiidal^  le  i5 
rie  III  au  sujet  de  la  succession  d'Ol-  août  1 700,  un  traité  par  lequel  il  re- 
denbourgetdeDelmenhorstnefurent  connaissait  de  nouveau  la  souverai- 
lerminécs  que  sous  le  règne  suivant,  nelé  du  duc  de  Gottorp ,  et  il  s'enga- 
Ce  fut  Christian  V  qui  lit  tomber  ces  geait  à  lui  payer  la  somme  de  260,000 
duchés  en  partage  à  la  branche  ré-  écus.  Pendant  tout  le  cours  des  ex— 
gnante  en  Danemark  (/^.Charles  X).  ploits  de  Charles  XII  en  Russie  et  en 

C — AU.  Pologne ,  Frédéric  se  vit  réduit  à  une 

FRÉDÉRIC  IV,  roi  de  Danemark  inaction  politique ,  dont  il  profita  pour 

et  de  Norvège,  fils  de  Christian  V  et  prendre  plusieurs  mesures  utiles  dans 

de  Charlotte-Amélie  de  Hesse-Cassel ,  l'intérieur  de  ses  états.  Il  songea  aussi 

oaquit  en  1671,  L'anoée  1692,  il  fit  à  augmenter  ses  ressources  militaires 
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cl  à  se  mcltrc  dans  un  tint  de  défense 
respectable.  Dès  le  commenccnieiildc 
raniicc  i-joi  ,  les  ordres  furent  don- 
nes pour  enrégimenter  dix-huit  mille 
paysans,  choisis  entre  les  jeunes  gens 
Jes  plus  propres  à  porter  les  armes. 
Un  an  après,  le  roi  donna  un  édil 
portant  l'abolition  de  la  «ervitude  à 
laquelle  les  paysans  claiciit  assujetis 
dans  la  plus  grande  partie  du  royaume. 
11  voulait  qu'ils  eussent  une  patrie,  en 
leur  ordonnant  de  la  défendre.  Mais 
cette  liberté  ne  dura  pas  long-temps  j 
et  l'intérêt  des  grands  propriétaires  fit 
valoir  avec  tant  d'art  les  abus  qu'ils 
prétendaient  pouvoir  en  résulter ,  que 
le  paysan  se  vil  bientôt  enchaîné  de 
nouveau  par  desliens  du  même  genre  : 
il  n'en  a  été  délivré  entièrement  que 
sous  le  règne  de  Christian  "VU  et  le  mi- 
nistère d'André  Bernstorf.  I/etablisse- 
nienl  d'une  miHce  nationale  ayanlpour- 
vu  à  la  sûreté  du  Danemark,le  roifoui- 
nit  des  troupes  aux  puissances  armées» 
contre  la  France  pour  la  succession 
d'Espagne ,  et  re^ut  des  subsides  con- 
sidérables. En  1708,  Frédéric  entre- 
prit un  voyage  en  Italie;  il  revint  par 
la  Saxe,  où  il  fut  retenu  pendant  plus 
d'un  mois  parle  roi  Auguste.  Au  milieu 
des  fêtes  brillantes  de  la  cour,  les  deux 
monarques  traitèrent  de  leurs  intérêts 
politiques,  et  firent  le  plan  d'une  allian- 
ce offensive  et  défensive  contre  la  Suè- 
de. Le  traité  fut  signé  le  28  juin  1 709, 
le  lendemain  de  la  bataille  de  Pultawa, 
qui  en  facilitai  l'exécution.  Auguste 
et  Frédéric  se  rendirent  ensemble  à 
Berlin ,  et  voulurent  engager  le  roi  de 
Prusse  à  accéder  à  l'aîliance;  mais  ce 
prince  allégua  plusieurs  raisons  pour 
s'en  dispenser.  A  son  retour  dans  ses 
états,  le  roi  de  Danemark  apprit  la 
défaite  de  Charles  Xil  ;  et ,  cédant  aux 
conseils  de  quelques-uns  de  ses  mi- 
nistres, il  déclara  sans  délai  la  guerre 
à  la  Suède.  Seize  mille  Danois  descen- 
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dirent  en  Scanic  :  le  général  Slenbot  k 
fut  à  leur  rencontre,  les  battit  près 
d'Helsingborg,  et  les  força  de  repas- 
ser le  Sund.  Ce  revers  ne  découragea 
point  le  monarque  danois  :  il  résolut 
d'attaquer  les  Suédois  en  Allem.igne  ; 
et  il  leur  enleva  les  duchés  de  Bremen 
et  de  Verden  :  mais  Stenbock  défit 
ses  troupes  près  de  Gadebusch,  en 
Mecklenbourg,  et  brûla  sa  ville  d'Al- 
tona ,  non  loin  de  flambourg.  Fré- 
déric, ayant  été  joint  par  Jes  Saxons 
et  les  Russes ,  poursuivit  Stenbock  , 
l'enferma  dans  la  forteresse  de  Ton- 
ningen,  et  le  força  à  capituler.  Il  l'en- 
voya à  Copenhague ,  et  le  fit  mettre 
dans  une  prison  où  ce  général  ter- 
mina ses  jours.  Peu  après ,  les  Da- 
nois s'emparèrent  des  états  du  duc  de 
Goîtorp.  Cependant  Charles  XII  était 
revenu  de  Bender,  et  respirait  la 
vengeance  :  il  défendit ,  avec  son  cou- 
rage ordinaire ,  la  forteresse  de  Stral- 
sund  ,  où  il  se  trouvait  en  personne , 
et  qu'assiégeaientles  rois  de  Danemark 
et  de  Prusse,  avec  une  armée  consi- 
dérable :  mais  ne  pouvant  faiie  une 
plus  longue  résistance,  il  repassa  en 
Suède  ,  et  Stralsuud  se  rendit.  Frédé- 
ric IV  semblait  devoir  poursuivre 
ses  progrès;  et  il  méditait,  en  effet, 
une  nouvelle  descente  en  Scanie,  de 
concert  avec  Pierre  V"^,  :  mais  ce 
prince  montra  peu  de  zèle  pour 
l'exécution  de  ce  projet  ;  et  il  y  eut 
même  bientôt  un  refroidissement  sen- 
sible entre  lui  et  le  roi  de  Danemark  , 
qui ,  dès-lors  ,  pencha  pour  la  paix  : 
cependant  il  eut  encore  à  lutter  contre 
Charles,  en  Norvège.  Une  première 
expédition  des  Suédois  contre  ce  pays 
ayant  échoué,  Charles  en  fit  une  se- 
conde, et  mit  le  siège  devant  la  ville 
de  Fridérichshall.  Le  siège  avançait, 
lorsqu'une  balle  mit  fin  aux  exploits 
et  aux  jours  du  héros  suédois.  Frédé- 
ric fit  la  paix  avec  le  nouveau  gonycr- 
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hemènt  de  Suède ,  rt  la  sif^na  à  Fre- 
deiihourg,   le  23    juillet    1720   :   il 
céda  ses  conquêtes  en  Porae'ranic;  la 
Suède    renonça   à    l'exemption    des 
droits  du  Sund ,  et  paya  une  somme 
de  Ooo,ooo  ecus  pour  le  rachat  de 
Bahus  et  de  Marstrand,  qui  e'taient 
entre  les  mains  des  Danois  y  elle  s'en- 
gagea aussi  à  ne  point  s'opposer  à  ce 
qui  avait  été'  convenu  entre  le  Dane- 
mark et   les  puissances  médiatrices , 
Ja  France  et  l*An';,letcrre ,  pour  assu- 
rer, au  Danemark  ,  le  SIeswig  dans 
son  entier.   En   effet,    Frédéric   IV 
garda  la  parlie  de  ce  duché  qui  avait 
appartenu  à  la  maison  de  Gollorp,  et 
lie  rendit  à  cette  maison  que  ses  pos- 
sessious  dans  le  Holslein.  Les  duchés 
de   Bremen  et  de  Verden  ,  que  les 
Danois  avaient  d'abord  occupés,  furent 
tédés,  pour  une  somme  d'argent,  au 
roi  d'Angleterre.  Peu  après  la  conclu- 
sion de  la  paix ,  en  i  -^2 1 ,  mourut  la 
reine   Louise  de   Mecklenbourg.  Le 
Toi  épousa,  la  même  année,  Anne- 
Sophie  ,    fille  du    grand    chancelier 
comte  de  Bewentlau,  à  laquelle  il  était 
attaché  depuis  long-temps,   et  qu'il 
;ivait  créée ,  dès  l'année  i  7  1 1 ,  com- 
tesse de  Sleswig.  Il  ne  lui  accorda  d'a- 
bord que  le  titre  d'altesse  royale,  et 
duchesse  épouse  du  roi  :  mais  ,  peu 
de  temps  après,  il  la  couronna  lui- 
même  sans  solennité,  et  sans  employer 
le    ministère  d'aucun  ecclésiastique , 
dans  le  château  de  Frédéricsbourg , 
en  présence  de  la  famille  royale  et  des 
ministres  ;  il  fit  ensuite  avec  elle  une 
f  ntrée  pompeuse  dans  la  capitale.  Le 
duc  de  Holstein-Gottorp  s'était  retiré 
à  la  cour  de  Pierre  P'.,  et  ce  monar- 
que lui  promit  sa  protection  :  il  lui 
donna  même  une  de  ses  filles  en  ma- 
riage. Le  duc  fit  aussitôt  renaître  des 
prétentions  pour  rentrer  en  possession 
du  Sleswig  ,  et  Pierre  les  appuya.  On 
Vit  l'instant  ou  la  guerre  rccummcucô- 

XV. 
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rail  :  mais  Frédéric  IV  fit  alliance  avec 
George  1*" . ,  roi  d'Angleterre,  qui  avait 
également  à  se  plaindre  de  la  Russie; 
et  la  paix  fut  maintenue  au  moyeu 
d'un    armement  maritime  des  deux 
puissances.   Déjà  ,  depuis  plusieurs 
années,  un  ecclésiastique  norvégien, 
nommé  Egède,  avait  conçu  le  projet 
d'aller  en  Groenland,  pour  y  prêcher 
le  christianisme,  et  pour  y  rechercher 
les  restes  des  colonies  que  les  Norvé- 
giens  y  avaient    autrefois    fondées- 
(  f^.  J.  EgÈde.  )  Ce  projet,  ayant  été 
soumis  au  roi ,  fut  approuvé  :  le  pieux 
Egède  obtint  les  moyens  de  s'embar- 
quer ,  et  de  faire  quelques  établisse- 
ments qui  ont  été  le  berceau  des  co- 
lonies danoises  qui  existentmaintenant 
sur  la  côte  occidentale  du  Groenland. 
Frédéric  IV  fonda  aussi  des  missions 
à  Tranquebar  et  en  Laponie  :  ces  dif- 
férentes missions   étaient  combinées 
avec    les   entreprises  commerciales, 
que  le  roi  favorisa  toujours  avec  une 
grande   munificence.    Le   Danemark 
lui  est  redevable  de  plusieurs  autres 
établissements    utiles    ;   il  fonda    la 
grande  maison  des  Orphelins  de  Co- 
penhague ,  l'école  des  cadets  de  terre 
de  la  même  ville ,  et  deux  cent  qua- 
rante écoles  pour  l'instruction  des  en- 
fants des  paysans  du  domaine  de  la 
couronne.  En    1728,    un  incendie 
ayant  consumé  les  deux  tiers  de  la 
capitale,  Frédéric  donna  des  preuves 
touchantes  d'humanité  et  de  zèle  pour 
le  bonheur  de  ses  sujets  :il  fit  secou- 
rir les   malheureux,   et  assigna  des 
fonds  considérables  pour  le  rétablis- 
sement de  la  ville ,  qui  sortit  promp- 
tement  de  ses  cendres  plus  régulière 
et  mieux  bâtie.  Ce  fut  sous  son  règne 
que  le  comté  de  Rantzau ,  fiel  de  l'em- 
pire,  situé  en   Holstein,  fut  réuni  à 
la  couronne,  après  la  condamnation 
du  dernier  duc,    accusé  d'avoir  tué 
son  frère.  Frédéric  IV ,  dont  la  sant* 

"  /' 
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était  fort  afïliiblic  depuis  long-temps, 
mourut  dans  la  ville  d'Odciisce,  le 
i'2  octobre  i73o,  laissant  ses  clals 
dans  une  situation  florissante,  cl  em- 
portant dans  la  tombe  les  reçi;rels  de 
SCS  peuples.  I>e  dernier  jour  de  sa 
vie,  qui  était  en  même  temps  l'anni- 
versaire de  sa  naissance,  il  fit  prêcher 
devant  bii,  et  ordonna  au  prédicateur 
de  prendre  pour  texte  ces  paroles: 
«  Mieux  vaut  le  jour  de  la  mort  que 
celui  de  la  naissance.  »  Il  avait  eu  de 
sa  première  femme,  Louise  de  Mec- 
klenbourg  ,  une  j)iinccsse  nommée 
Charlntte-Amclie  ,  cl  un  prince  qui  lui 
succéda ,  sous  le  nom  de  Christian  VI. 
Il  n'eut  point  d'enfants  de  sa  seconde 
femme,  Anne-Sophie  de  RewenUau  ; 
celle  princesse,  à  la  mort  du  roi, 
quitta  la  cour  ,  et  se  retira  en  Julland, 
dans  une  terre  appartenant  à  sa  fa- 
mille, où  elle  mourut  en  i']f\'^» 

G AU. 

FRÉDÉRIC  V,  roi  de  Danemark 
et  de  Norvège  ,  fils  de  Christian  VI 
et  de  Sophic-Madelène  de  Brande- 
bourg-Culmbach  ,  naquit  en  i-yaS. 
Marié,  en  1 745-,  à  la  princesse  Louise, 
iille  de  George  II ,  roi  d'Angleterre , 
il  succéda  à  son  père,  le  6  août  1 746. 
Pendant  la  guerre  qui  commença  en 
in56,  il  adoita  un  système  de  neu- 
tralité auquel  il  engagea  la  Suède  à 
prendre  part ,  relativement  au  com- 
merce et  à  la  navigation.  La  conv£ii- 
tion  de  Clostcr-Seven ,  dressée  sous  la 
médiation  de  Frédéric  V,  le  7  sep- 
tembre 1757,  ne  fut  point  ratifiée 
par  les  puissances  belligérantes.  Vers 
la  fin  de  cette  guerre ,  une  circons- 
tance particulière  mit  le  Danemark 
dans  un  danger  imminent.  L'impéra- 
trice Elisabeth  étant  morte  en  1 762  , 
Pierre  lll  raonla  sur  le  trône  de  Rus- 
sie. Pierre  était  fils  de  ce  duc  de  Hols- 
tein-Goltorp  ,  que  le  Danemark  avait 
dépouille  de  Sleswig  :  il  voulut  venger 
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sa  fimillc,  et  menaça  d'enlever  aU 
roi  de  Danemark  ,  non  scuh.rn.nt  le 
duché  de  Sleswig ,  mais  tous  Ic^  états 
(pi'il  possédait  (u  Europe,  et  de  ne 
lui  laisser  que  Tianquebar,  dans  les 
Indes,  pour  possession  et  pour  asile. 
Plein  de  ce  projet  inscn-^é,  il  se  hâta 
de  faire  la  paix  avec  le  roi  de  Piusse; 
et,  malgré  les  avis  de  ce  prince  dont 
il  était  d'ailleurs  le  plus  grand  admi- 
rateur ,  il  ordonna  que  l'armée  russe 
qui  se  trouvait  en  Poméranic ,  mar- 
chât vers  le  Holstein.  Le  roi  de  Dane- 
mark se  prépara  à  la  résistance  avec 
une  grande  acùvilé  :  vingt-deux  vais- 
seaux de  ligne  et  onze  frégates  furent 
envoyés  dans  la  Baltique,  L'armée  fut 
portée  â  près  de  soixante-dix  mille 
hommes  ;  et  Frédéric  en  donna  le 
commandement  à  un  Français  connu 
par  ses  talents  militaires,  le  comte  de 
Saint-Germain.  Des  détachements  de 
celte  armée  forcèrent  les  Flambour^ 
geois  à  prêter  au  roi  un  million  d'écus, 
entrèrent  à  Lubeck  ,  et  s'établirent  à 
Tiavemunde,  port  de  celte  ^ille. 
Pierre,  ne  se  doutant  pas  de  l'orage 
qui  se  formait  contre  lui  à  Péters- 
bourg  ,  et  s'occupant  plutôt  du  pro- 
jet de  redevenir  duc  de  Sleswig , 
que  des  mesures  nécessaires  pour 
maintenir  son  pouvoir  en  Russie ,  fit 
marcher  en  avant  le  général  Roman - 
zow  avec  quarante  mille  hommes  ,  et 
désigna  le  3o  juillet  1 762  comme  le 
jour  oi!i  se  mettrait  en  mouvement 
nue  plus  grande  armée,  dont.il  devait 
prendre  lui-même  le  commandement, 
accompagné  de  son  parent ,  le  prince 
George  de  Holslein  -  Gotlorp.  Les 
troupes  légères  de  l'armée  de  Roman- 
zow  étaient  déjà  entrées  dans  le  Mec- 
klenbourg;  et  la  terreur  qui  les  pré- 
cédait, faisait  fuir  les  Iiabitants  des 
villes  et  des  campagnes  :  mais ,  dans 
ce  même  moment ,  arriva  la  nouvelle: 
que  Pierre  venait  d'être  détrôné;  qu'il 
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vait  cesse  de  vivre  quelques  jours 
près,  et  que  ses  fune'raiiics  s'ëlaient 
jites  le  jour  même  qu'il  avait  marque 
)our  se  mettre  à  la  tête  d'une  armée, 
jatherine  H  rappela  les  troupes  rus- 
es, et  la  pais  fut  maintenue.  Pierre  111 
aissait  un  fils  en  bas  ag<^,  le  grand- 
luc  Paul  :  la  tutelle  de  ce  prince, 
lomrae  duc  de  Holslein ,  fit  naître  des 
lifficultés.  L'impératiice  Catherine  y 
)rcleudAil  en  qualité  de  mère  :  ie  roi 
leDanenjaikavaiteu  sa  faveur  l'usage 
!t  les  traite's  ^  et  il  s'en  mit  en  posscs- 
ion  par  deux  commissaires.  La  resis- 
ance  qu'iis  e'prouvèrent ,  l'obligea  à 
aire  approcher  des  troupes  :  mais, 
!n  même  temps,  il  fit  faire  à  i'mipera- 
rice  des  propositions  ,  qui  pîoduisi- 
■ent  un  raccommodement.  Pour  tcr- 
niner  tous  les  différends  relatifs  à 
a  possession  et  aux  droits  du  duché 
le  Holstein  -  Gottorp,  Frédéric  V 
proposa  ensuite  l'échange  de  ce  duché 
tvcc  les  comtés  d'Oldenbourg  et  de 
Delmenhorst.  Cet  échange  eut  lieu  en 
îfïet  :  mais  on  ne  procéda  à  l'exécu- 
ion  définitive  qu'en  1773,  sous  le 
lègue  de  Christian  Vil.  La  branche 
le  Holstein-Pioën  s'étant  éteinte  en 
1 761  ,  Frédéric  V  devint  maître  des 
■)ossessions  de  cette  branche.  Le  rè- 
^ne  de  ce  prince  fut  d'ailleurs  remar- 
quable par  plusieurs  institutions  et 
?ntreprises  ayant  pour  but  de  faire 
tleurir  l'indusliie,  le  commerce  ,  les 
jciences  etlesarts.  Des  colonies  d'Al- 
emands  et  de  Français  réfugiés  furent 
jppelés  en  Jutland,  pour  défricher 
es  landes  de  cette  province.  On  com- 
mença à  cultiver  les  pommes  de  terre, 
St  les  pêcheries  obtinrent  de  grands 
încouragements.  liCS  communes  fu- 
rent abolies  peu  à  peu  ,  et  l'affranchis- 
sement des  paysans  fut  essayé  avec 
succès  dans  quelques  domaines.  Le 
roi  accorda  de  grands  avantages  à  la 
Eompagnie  asialjque ,  et  fit  Tacquisi- 
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tion  des  îles  îsicobar,  qui  furent  ap- 
pelées les  îles  Frédéric  j  il  acheta  l'île 
de  Sainte-Croix,  de  la  compagnie  oc- 
cidentale ,  et  rendit  le  commerce  d'A- 
mérique entièiement  libre.  Il  fonda  , 
à  Copenhague,  une  maison  d'accou- 
chements gratuits,  et  un  hôpital,  qui 
est  devenu  un  des  plus  remarquables 
de  l'Europe  par  sa  bonne  organisa- 
tion. Une  académie  de  dessin ,  qui 
avciit  existé  depuis  quelque  temps  dans 
la  Cipitale,  devint  une  académie  de 
beaux-arts  ,  dotée  d'un  revenu  consi- 
dérable. En  1761,  Frédéric  envoya 
une  société  de  savants,  parmi  lesquels 
était  le  fcmieux  Niebuhr,  en  É:.;ypte 
et  en  Asie,  pour  faire  des  recherches 
relatives  à  l'histoire  naturelle,  à  la 
géographie,  aux  antiquités.  Ce  voyage 
a  produit  plusieurs  ouvrages  utiles, 
qui  ont  élé  imprimés  avec  soin.  Ces 
institutions  et  ces  eiiîrepriSescoûlèrent 
des  sommes  considér-'ble.^ ,  «t  appau- 
vrirent le  trésor.  Le  roi  s'était  laissé 
diriger  principalement  par  son  njinis- 
tre ,  le  comte  Bernsturf  i'aîné ,  qui  fut 
exposé  h  encourir  h  s  reproches  du 
public,  mai^  qui  avait  des  intentions 
louables,  et  qui  voulait  faire  sortir  l'ad- 
ministration de  l'espèce  d'apathie  où 
elle  était  tombée  depuis  quel([ue  temps. 
La  compagnie  asiatique,  qui  avait  de 
grandes  obligations  au  roi ,  lui  fit  éri- 
ger, à  Copeidiague,  une  statue  éques- 
tre, dont  Sally,  sculpteur  français, 
donna  le  modèle ,  et  qui  est  une  des 
plus  belles  qu'il  y  ait  dans  aucune 
ville  de  l'Europe.  Frédéric  V  mourut 
en  1766.  11  eut  de  sa  première 
femme ,  Louise  d'Angleterre  •  Chris- 
tian VII,  son  successeur;  et  Sophie- 
Madelène  ,  mariée  à  Gustave  III  , 
roi  de  Suède,  et  mère  de  Gustave  IV, 
déchu  du  troue  de  Suède  en  1809. 11 
eut ,  de  sa  seconde  femme ,  un  prince, 
nommé  Frédéric,  mort  en  i8o5,  et 
père  du  prince  Christian  ,  qui  a  él^ 
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un  mompnl  rc;;eiit  do  Norvcj^c  cl  sur 
le  poini  de  devenir  roi  de  ce  pys. 

C AU. 

FRÉDÉRIC  I-.  D'ARAGON, 
roi  de  Sicile  de  l'^.Qi  à  i557  ,  ct.iit  le 
troisième  des  fi!s  de  Pierre  d'Aiau,on 
et  de  Constance  de  Son  >be.  Lorscjiie 
les  vêpres  siciliennes  firent  succéder 
Constance  à  l'une  des  deiii^  couronnes 
qu'avait  portées  son  père  JVÎantVed  , 
Frcdei  ic  suivit  sa  mère  en  Sicile  :  il  s'y 
rendit  cher  aux  peuples  de  cette  îie,et 
il  apprit  clii  z  eux  l'ait  de  la  guerre  en 
combattant  les  Français  et  les  Napo- 
litains ,  qui  cherchaient  à  les  sou- 
mettre de  nouveau.  Alphonse  ,  frère 
nîué  de  Frédéric  et  roi  d'Aragon , 
mourut  le  i8  juin  1291  :  alors  Jac- 
ques le  second  quitti  la  Sicile  pour 
recueillir  la  couronne  d'Aragon,  et  il 
laissa  Frédéric  son  frère  chargé  de  la 
défense  de  cette  île.  Mais  Jacques  ne 
tarda  pas  à  traiter  avec  les  Français 
et  le  pape ,  qui  lui  disputaient  l'Ara- 
gon;et  pour  obtenir  une  possession 
tranquille  de  ce  royaume,  il  promit 
de  livrer  la  Sicile  à  la  maison  d'An- 
jou. 11  envoya  l'ordre  à  son  frère  de 
se  retirer  de  Palcrme.  Frédéric  re- 
fusa d'obéir;  il  jura  de  défendre  les 
Siciliens  ,  et  ceux-ci  à  leur  tour  le  re- 
connurent pour  leur  unique  chef.  lis 
le  couronnèrent  à  Palerme,  le  25 
mars  i'aqG.  Frédéric,  avecles seules 
forces  de  la  Sicde,  se  trouva  engagé 
dans  une  lutte  redoutable  contre  le 
roi  de  Naples ,  secondé  par  la  France 
€t  par  l'Eglise ,  et  contre  son  propre 
frère  Jacques  l''''.,  qui  vint  l'aîtaquer 
en  Calabre  et  en  Sicile.  En  même 
temps  il  fut  abandonné  par  son 
grand-amiral,  Roger  de  Loria,  au- 
ouel  les  Siciliens  avaient  dû  leurs 
])rccédents  succès:  mais  Frédéric  était 
relaie  de  son  peuple  ;  les  Siciliens 
étaient  prêts  à  tout  souffrir  pour  lui  ; 
Aucun  prince  d'ailleurs  ne  savait  mieux 
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tirer  parti  des  circonstances  et  faii^ 
de  plus  grandes  choses  avec  moins 
de  forces.  Frédéric  fatigua  tous  ses 
adversaires,  eu  évitant  toujours  les 
batailles  rangées,  pour  lesfpjelles  il 
n'avait  pas  assez  de  soldats  :  enfin  il 
contraignit  Charles  II  à  lui  donner 
la  paix  en  i5o2.  Charles  de  Valois, 
qui  était  vomi  de  France  pour  le 
combattre,  s'en  fit  le  médiateur.  Frë* 
déric  épousa  Eléonore  ,  troisième 
fille  de  Charles  II  ;  et  renonçant  au 
titre  de  roi  de  Sicile,  il  prit  celui  de 
roi  de  ïrinacrie.  Frédéric  profita  de 
la  paix  pour  encourager  le  com- 
merce et  l'agriculture  de  la  Sicile  j  il 
protégea  surtout  la  navigation  ,  et  il 
fit  tenir  à  sou  royaume  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  puissances  maritimes, 
Robert,  roi  de  Naples,  l'ayant  atta- 
qué de  nouveau  ,  Frédéric  repoussa 
victorieusement  cette  agression  j  il 
s'unit  contre  lui  à  tous  les  Gibelins 
d'Italie;  il  donna  des  secours  aux 
Génois ,  et  combina  des  plans  d'atta- 
que contre  Naples  en  i5i  i  avec  l'em- 
pereur Henri  VU,  et  en  i528  avec 
Louis  IV  de  Bavière.  Ce  fut  la  faute 
de  ces  monarques  allemands  si  le 
royaume  de  Naples  ne  fut  pas  enlevé' 
aux  Angevins.  Frédéric  ,  après  un 
règne  glorieux  de  trente  -  quatre  ans , 
mourut  d'une  longue  maladie  le  25 
juin  1557.  '^  laissa  trois  fils,  dont 
l'aîné,  Pierre  II,  lui  succéda.  S.  S — t. 
FRÉDÉRIC  II  D'ARAGON,  roi 
de  Sicile,  fils  de  Pierre  II  et  pctit-fiis 
de  Frédétic  l'"''. ,  succéda ,  en  novem- 
bre 1 555,  à  son  Irère  aîué  Louis.  Le 
royaume  de  Sicile,  pendant  les  deux 
précédents  règnes,  avait  éprouvé  une 
extrême  décadence  :  des  factions  vio- 
lentes s'y  étaient  manifestées  j  et  non 
contentes  de  se  combattre,  elles  avaient 
appelé  l'ennemi  dans  le  royaume ,  et 
lui  avaient  livré  plusieurs  villes.  Fré- 
déric Il ,  surnommé  le  Simple ,  était 
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pe\i  propre  à  rétablir  l'ordre  ou  h 
dcfcinirc  ses  étals.  Il  perdit  Messine 
DU  i556  ,  et  ensuite  Fairrme,  qui  ou- 
vrirent leurs  portes  à  Jeanne  l""".  de 
Naples.  Prob.iblcment  la  Sicile  entière 
aurait  e'te  conquise  si  les  desordres 
Je  la  cour  de  JeaiinCy  et  ensuite  l'in- 
vasiou  du  roi  de  Hongrie,  n'avaient 
dctoutne  rattcntion  des  Napolitains. 
Frédéric  II  proQla  de  cette  diversion 
pour  recouvrer,  vers  l'an  i365  ,  Pa- 
lerme  et  Messine.  Il  fit  ensuite  la  paix 
en  )57'2  avec  la  reine  Jeanne,  à  qui 
il  promit  un  tribut  de  quinze  mille 
florins.  Il  mourut  peu  ajuès,  laissant 
une  fille  nommée  Marie ,  qui  porta 
la  couronne  de  Sicile  en  dot  au  roi 
Martin  lï  d'Aragon.  S.  S — i. 

FRÉDÉRIC  D'ARAGON,  roi  de 
î^aple>de  i49^^  i5oi. Ferdinand  II, 
roi  de  Naples,  e'iant  mort  sans  en- 
fants le  5  octobre  1/196,  son  oncle 
Frede'ric,  comte  d'Altamura  ,  qui  était 
occupe  au  siège  de  Gjëte ,  revint  à 
Naples  pour  prendre  la  couronne. 
Déjà,  du  vivant  de  son  père, il  avait 
donne'  à  connaître  la  douceur  et  la 
générosité'  de  son  caractère;  et  il  avait 
éprouve'  combien  les  Napolitains  met- 
taient de  différence  entre  sou  frère  et 
lui  Ferdinand  1"'.  l'avait  envoyé  à 
Salerne  en  i485  auprès  des  barons 
re'voltcs,  pour  les  ramener  à  l'obéis- 
sance. D'une  commune  voix  ceux  -  ci 
lui  offrirent  la  couronne,  l'assurant 
que  cette  révolution  aurait  la  sanc- 
tion du  pape  leur  allié.  Mais  Frédé- 
ric rejeta  leurs  offres  avec  constance  ; 
et  il  aima  mieux  demeurer  son  pri- 
sonnier que  de  devenir  leur  roi. 
La  joie  de  toute  la  nation  fut  extrême, 
lorsqu'elle  vit  en  1 49^  P''*''^'< '^i^'  '^g'" 
timement  à  la  couronne  celui  même 
en  faveur  de  qui  elle  aurait  voulu 
interveriir  l'ordre  de  la  succession. 
Frédéric  reçut  à  Capouo,  le  10  août 
i/}97  ,  rniYCStiturc  du  pontife  par 
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les  mains  de  César  Borgia ,  qui  était 
alors  encore  cardinal  ;  mais  l'ave'- 
nement  de  Louis  XU  au  trône  de 
France  au  mois  d'avril  1498  menaça 
bientôt  Frédéric  d'une  nouvelle  lutte 
pour  la  couronne  dr;  ses  pères.  Ce- 
pendant celui-ci  refusa  d'adieter  la 
protection  d'Alexandre  VI  en  ma- 
riant sa  fille  à  César  Borgia.  Au  com- 
mencement de  l'été  de  i5oi  ,  Louis 
XII  envoya  d'Albigny  avec  mille  lan- 
ces et  dix  mille  hommes  cl'inf'intcrie 
contre  le  royaume  de  Naples.  Frédé- 
ric s'avança  jusqu'à  San -Germano 
pour  leur  disputer  le  passagp. En  même 
temps  Gonsalve  de  Cordoue ,  mvoye 
à  son  aide  par  son  cousin  Ferdinand 
d'Aragon  ,  était  débarqué  en  Calabre; 
et  il  s'y  faisait  consigner  plusieurs 
places  pour  sa  sûreté.  Mais  avant  qu'il 
se  fût  livré  aucun  combat  ,  les  am- 
bassadeurs de  France  et  d'Espagtie 
se  présentèrent  réuni>  an  pape  en 
plein  consistoire,  et  ils  lui  notifièrent 
le  honteux  traité  par  lequel  Louis  Xil 
et  Ferdinand  d'Aragon  élaient  con- 
venus ,  le  1 1  novembre  précèdent ,  de 
se  partager  les  dépouilles  du  mal- 
heureux Frédéric.  Les  provinces  sep- 
tentrionales devaient  rester  aux  Fran- 
çais, la  Poui'ile  et  la  Calabre  aux  Es- 
pagnols, et  Gonsaive,  au  lieu  de  por- 
ter des  secours  au  roi  de  Naples , 
avait  eu  la  commission  perfide  de  se 
fciire  livrer  ses  forteresses  sous  le 
voile  de  l'amitié.  Même  ^tprès  la  pu- 
blication de  ce  traité  ,  Gonsalve  es- 
saya encore  de  tromper  îe  roi  de  Na- 
ples :  mais  lorsqu'il  vit  qu'ii  ne  pou- 
vait y  réussir,  il  vint  avec  ses  ga- 
lères enlever  de  Naples  les  deux 
vieilles  reines  ,  l'une  sœur  et  l'autre 
nièce  de  sou  maître.  L'armée  «le  Fré- 
déric, à  cetit;  nouvelle  ,  se  débanda. 
Capouc  fut  p>ise  d'assaut  par  les  Fran- 
çais le  '25  juillet  ï5oi  ,  et  plusieurs 
milliers  de  ics  habitants  furent  pas- 
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ses  an  filtre  roj>eo;riaële  et  Arcrsasc  IViiqucllc,  et  ne  laissait  p.isser  an- 
rcndirrnl  à  la  première  sommation:  cunc  occîsion  do  minifcstcr  ec  çoùt. 
FreVleric  cnîni  tut  obligé  de  se  rctiicr  Loisquc  le  prince  Guill.imned'Oranî^c 
de  Naples  À  ïsehis.  Alors  préférant  ^e  eut  entrepris  son  expédition  eu  Au- 
eontîer  à  la  s;enérosiié  de  Louis  XII  i;letorre,  Fièderic,  qui  était  son  pro- 
piutôt  que  d'aittudie  ri'^n  dos  E<pa-  clio  parent,  se  deeara  |>our  lui,  et 
gnols.  il  se  nndit  auprès  do  ce  nio-  cheriha  à  laeiiiter  i\xécution  de  ses 
rarqur;  et  il  reçut  de  lui  le  duehé  projets.  11  lui  céda  le  maréchal  de 
d'Anjoiî.  .ivoc  un  revenu  de  5o  mdle  Seliouibcrci.  qui  sVtait  réfui^ié  poi:r 
ducats.  Il  mourut  en  France  le  9  sep-  cause  de  ri  !ic;iou  en  Brandebourc; , 
lembre  i5o4.  Ses  deux  plus  jeunes  et  qui  occupait  dans  le  pavs  les  pre- 
lî  s  moururent  au>si  peu  après»  l'un  mières  places  mililnires.  Un  corps  do 
à  Feirare,  l'autre  à  Grenoble,  sans  Rrandebourgeois  se  rendit 5ur le  Rhin  , 
avoir  eu  d'enfants.  LViîné,  nommé  et  reprit  sur  les  Français  les  villes  de 
FerJirutju^ ,  avait  été  fait  prisonnier  Kaïserswerdt  et  de  Bonn.  Dans  !e 
à  Taienlo  par  Gons^dve  de  Cordouc  même  temps,  Frédéric  faisait  passa- 
Il  vécut  en  Elspagne  jusqu'à  Tan  dix  mille  hommes  en  Hongrie ,  pour 
i5jo.  Il  eut  deux  fois  la  permission  secourir  l'empereur  contre  les  Turks. 
de  se  marier,  mais  avec  des  femmes  L'année  1698,  ce  prince  eut  une  fi> 
reconnues  pour  stériles,  eu  sorte  Irevue  avec  Guillaume,  devenu  roi 
tTu'avec  !ui  s'ercignit  la  postérité  des  d'Angleterre.  Le  roi  refusa  le  fauteuil 
lûis  de  Napies.  S.  S  — i.  à  l'elt-cttur  :  ce  refus  piqua  vivement 
FREDERIC  I'..  électeur  de  Bran-  Frédéric,  qui  résolut  dès  ce  moment 
dcbourg.  et  premier  roi  de  Prusse,  de  se  placer  au  nombre  des  rois.  11 
fils  de  Frédéric  -  Guillaume  ,  nommé  tira  parti  des  circonstances  pour  par- 
le griud  eiecleur,  et  de  Louise-Hen-  venir  a  son  but.  La  cour  de  France, 
riette  de  Nassau-Orange,  naquit  en  voulant  le  gagner,  lui  oflPrait  ses  bons 
i65-:  sa  nourrice  ie  portant  sur  ses  ollices.  D'un  autre  côté,  la  cour  de 
bras  le  ki<sa  tomber  en  arrière  ;  cet  Vienne  c'ait  jalouse  de  s'attacher  un 
accident  affaiblit  sa  cou stit* lion  et  prince  qui  pouvait  lui  être  utile  ,  snr- 
empècha  sa  tailto  de  se  développer  ;  tout  s'  la  guerre  ^e  rallumait  pour  la 
il  était  très  petit ,  et  même  un  peu  succession  d'Espagne  :  elle  prit  les 
contrefait.  Parvenu  à  i-egner  en  i68S,  devants  ;  et  Fem[>ereur  Léopold,  s'at- 
il  conserva  les  ministres  de  sou  père,  tribuant  la  prérogative  de  créer  des 
qui  la  plupart  étaient  doués  de  beau-  rois ,  érigea  le  ducl>é  de  Prusse  eu 
coup  de  ta.euls,  et  avaient  acquis  une  rovanme.  Le  1  o  janvier  i  701,  le  cou- 
longue  expérience.  Le  règne  de  Fré-  ronnement  eut  iieu  àKoenis^sberçavec 
déric-Guillaume  avait  donne  au  Bran-  un  faste  qui  épuisa  |>our  quoique  temps 
clcbour^  un  grand  ascendant  en  Aile-  le  trésor.  Trois  cents  chevaux  furent 
magne.  Les  premières  puissances  de  emplcvés  pour  transporter  la  cour, 

I  Europe  envoyèrent  des  amhassa-  qui  part'l  de  Berlin  en  quatredivisions: 
Gcurs  à  son  û.s  pour  le  féliciter  de  les  boutons  de  l'hibit  du  roi  avaient 
sou  avènement.  l\  les  reçut  avec  une  coûté  trois  mille  ducats  chacun.  Fré- 
grande  msgnificecc^,  et  commença  déric  pbça  lui-même  h  couronne  sur 
cès-iors  à  tenir  une  cour  très  bril-  sa  tète,  et  nçut  l'ouclion  de  deux 
lacté,  modelée  sur  celle  de  Louis  XIV.  cvéques,  l'un  luthérien,   l'autre  ré- 

II  aimait  le  iasle  ,  la  représentation  ,  faimé,  qu'il  venait  de  nommer  pour 
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tte  cérémonie.  L'empereur,  en  ac- 
'  orclant  à  Fre'deric  le   litre   de   roi , 
avait    stipule    plusieurs    conditions , 
dont  la  principale  était  qu'il   se  dé- 
clarerait contre  la  France  ,  et  fourni- 
rait des  troupes  pour  agir  de  concert 
avec  les  armées  impériales.  En  effet, 
quand  les  hostilités  eurent  commencé, 
dix  mille  Prussiens  prirent  part  à  la 
puerre,  tant  en  Allemagne  qu'en  Italie. 
]    Plusieurs  événements  contribuèrent, 
1    dans  le  même  temps,  à  favoriser  les 
'    vues  de  Frédéiic  pour  l'agrandisse- 
j    meut  de  sa  maison.  Guillaume  III 
étant  mort  en  1 702 ,  le  roi  de  Prusse 
se  porta  héritier  de  la  succession  de 
Nassau-Orange,  et  prit  possession  du 
comté  de  Lingen  ,  de  la  principauté 
de  IMeurs  cl  de  plusieurs  autres  biens 
enclavés  dans  divers  états.  La  prin- 
cipauté d'Orange  n'étant  pas  accessi- 
ble pour  lui ,  il  y  renonça   pour   le 
moment.  Après  la  mort   de   la    du- 
chesse de  INemours,  les  états  deNeu- 
chafel  et  de  Valangin,  entre  plusieurs 
compétiteurs,  préférèrent  le  roi  de 
Prusse,  comme  héritier  de  la  maison 
d'Orange:  son  droit  était  fondé  sur 
ce  qu'un  prince  de  cette  maison  avait 
épousé  l'héritière  de  la  maison  de  Chà- 
lons,   à  qui  Neuchatel  et   Valangin 
avaient  autrefois  appartenu.  Celte  ac- 
quisition fut  ensuite  sanctionnée  par 
les  autres    puissances,    à    condilioii 
que  le  roi  de  France  serait  mis    eu 
possession  de  la  principauté  d'Orange. 
Quelque  temps  avant ,  Frédéric  avait 
acquis  la  prévoté  de  Quediinbourg, 
le  baiîliaî^e  de  Petersbercr  et  le  comté 
de  Teklenbourg.  Lorsque  la   guerre 
eut    éclaté    dans   le   nord    entre    la 
Suède  d'un  côté,  la  Russie,  la  Polo- 
gne et  le  Danemark  de  l'autre ,  Fré- 
déric se  trouva  plus  d'une  fois  dans 
THie  position  embarrassante  vis-à-vis 
de  ces  puissances  ;   mais  il  parvint, 
par  une  politique  habile ,  à  maintenir 
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la  tranquillité  dans  ses  états.  Cîiarles 
XII  ayant  été  défait  à    Pultawa  ,   le 
roi  de  Prusse  obtint  de  Pierre  P^. 
qu'on  ne  porterait  point  la  guerre  en 
Poméranie.  Il  eut  à  ce  sujet  avec  le 
czar  une  entrevue  à  Marienwerder  ; 
et  les  deux  princes  se  firent  de  ma* 
gniQques    présents.    Frédéric     avait 
épousé,  en  1 685,  Elisabeth  de  Hcsse- 
Ca^scl ,  qui  mourut  peu  après  ,  et  fut 
remplacée  par   Sophie- Charlotte  de 
Hanovre  ,  princesse  aussi  distinguée 
par  ses  talents  que  par  sa  beauté  et 
ses  grâces.  Elle  mourut  en  1  -joj  j  et  le 
roi  épousa  en  troisièmes  noces  Louise 
de  Mccklenbor.rg.  Celle-ci  se  jeta  dans 
la  dévotion ,  et  tomba  dans  une  mé- 
lancolie qui   dégénéra   en   démence. 
Ou  avait  caché  au  roi  le  triste  état  de 
la  reine.  Un  jour  qu'elle  se  trouvait 
plus  mal  qu'à  l'ordinaire,  elle  s'échap- 
pa, et  traversant  une  galerie  elle  en- 
tra dans  l'appartement  du  roi  par  une 
]X)rte  de  glaces  qu'elle  mit  en  pièces. 
Le  roi  reposait  sur  un   fauteuil  :   il 
s'cveiila  en  sursaut;  mais  il  n'eut  pas 
le  temps  de  se  lever.  La  reine  s'était 
jc'ée  sur  lui  en  le  querellant.  Il  fut 
saisi  de  frayeur ,  la  voyant  à  demi- 
tléshabillce,  tout  en  blanc,  les  bras 
et  les  mains  en  sang.  Les  officiers  de 
service  qui  étaient  dans  la  pièce  voi- 
sii^.e  accoururent,  et  le  dégagèrent  des 
mains  de  la  reine.  Le  roi  fut  si  frappé 
de  cette  aventure,  q.'il  prit  la  fièvre  à 
l'heure  même;  il  dit,  en  se  mettant 
au  lit,  j*ai  vu  la  femme  blanche,  je 
n'en   reviendrai   pas  ;  il   s'imaginait 
avoir  vu  le  fantôme    vêtu  de  blanc 
qîi'une   tradition  assez  ancienne  fait 
apparaître  dans  les  châteaux    de  la 
maison  de  Brandebourg  peu  avant  la 
mort  d'un  prince  ou  d'une  princesse 
de  cette  maison.  La  maladie  du  roi 
dura  six  semaines;  il  expira  le  '2^> 
février   1 7  1 5  ,   dans    sa  56\  année. 
Frédéric  n'avail  pas  reçu  de  la  ua- 
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ture  des  talents  supérieurs  ;  il  don- 
nait trop  d'attcution  à  des  objets  ini- 
iiiifieux,  et  prenait  la  vanité  pour 
r.uiiuur  de  la  gloire.  Ses  favoris  par- 
_venaient  souvent  à  le  gouverner,  en 
flallanl  ses  goûts  >et  en  cédant  à  ses 
faiblesses;  mais  il  avait  en  même 
icmps  assez  de  ressort  dans  le  carac- 
tère et  un  esprit  assez  étendu  pour 
iormer  des  cnlrcpriaes  importantes 
rt  pour  les  exécuter  avec  constance. 
Sa  vanité  le  portait  quelquefois  à  des 
vues  uliics  et  grandes,  et  sa  passion 
pour  le  faste  contribua  aux  progrès 
de  l'industrie  ,  des  lettres  et  des  arts. 
Le  mot  de  son  petit-fds,  Frédéric  11, 
qu'il  était  granddans  les  petites  choses, 
et  petit  dans  les  grandes,  ne  caracté- 
rise pas  avec  assez  de  justesse  celui 
qu'on  peut  appeler  le  fondateur  do 
la  monarchie  prussienne.  Frédéric, 
en  se  faisant  donner  le  titre  de  roi , 
jeta  les  fondements  de  cette  indépen- 
dance qui  était  nécessaire  à  sa  maison 
pour  se  placer  parmi  les  grandes  puis- 
sances. L'éclat  de  sa  cour  fut  une 
espèce  de  prestige  très  utile  à  ses 
vues  et  à  ses  inîérêts  dans  un  temps 
surtout  où  les  dehors  de  la  grandeur 
captivaient  davantage  les  regards  et 
fixaient  l'attention.  Les  institutions 
dont  il  fut  le  créateur,  et  les  monu- 
ments qu'iiéieva,  sont  encore  la  gloire 
de  son  p^ys.  En  1 694,  Frédéric  fonda 
i'univorsilé  de  Ha'le,  qui  devint  bien- 
tôt une  des  plus  célèbres  de  l'Allema- 
gne. L'innée  1707  ,  il  créa  la  so- 
ciété royale  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Berlin  ,  dont  l'illustre  Leib- 
nitz  devint  le  président.  Dès  l'année 
1696,  il  avait  établi  à  Berlin  une  acii- 
démie  de  peinture.  Quelque  temps 
après,  il  fit  venir  d'Italie  les  plâtres 
des  principales  statues  pour  servir  de 
modèles  aux  élèves.  La  capitale  fat 
décorée  d'un  grand  nombre  de  beaux 
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l'arsenal  ),  et  de  la  statue  équestre  du 
grand  électeur  placée  sur  le  pont  nom- 
mé ru)yal.  Frédét  ic  appréciant  le  ser- 
vice que  son  père  avait  rendu  aux 
étals  de  lirandebourg  en  y  recevant 
les  réfugiés  français,  continua  de  les 
accueillir  avec  générosité;  et  ce  fut 
sous  son  règne  qu'il  en  arriva  le 
plus  grand  nombre.  Quoiqu'il  eut 
fait  de  grandes  dépenses  ,  il  n'avait 
point  foulé  ses  peuples;  et  les  sommes 
dues  par  le  trésor  furent  trouvées 
j)eu  considérables  quand  on  lit  les 
liquidations  à  sa  mort.   (^V.  Sophie- 

CuARLOTTE.  )  C AU. 

FiAÉDÉlUC  II,  roi  de  Prusse, 
que  l'on  distingue  par  le  surnom  de 
Grand,  avec  plus  déraison,  peut- 
être  ,  qu'aucun  autre  souverain  des 
temps  modernes,  élnii  le  5".  fils  de 
Frédéric-Guillaume  P*". ,  alors  prince 
royal ,  et  de  Sophie-Dorolhée  de  Ha- 
novre. 11  naquit  à  Berlin  le  2,4  jan- 
vier 1712,  et  fut  baptisé  sous  les 
noms  de  Charles-Frédéric  ;  mais  il 
signa  toujours  Frédéric,  Sa  première 
éducation  fut  confiée  à  M™*",  de  Ro-* 
coules,  réfugiée  française,  la  même 
qui  avait  été  gouvernante  de  son  père, 
îi  eut  ensuite  un  précepteur  de  la 
même  nation  (  Voy.  Duhan'I;  et  l'un 
et  l'autre  contribuèrent  beaucoup  à  lui 
inspirer  du  goût  pour  tout  ce  qui  ap- 
partenait a  la  France.  Son  père  voulut 
en  faire  un  soldat  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  ;  mais  il  usa  envers  lui  d'une 
sévériiési  minvitieme  ,  que  le  premier 
mouvement  du  jeune  prince  fut  de  dé- 
tester une  carrière  où  il  devait  briller 
avec  tant  d'éclat.  Il  montra  dès-lors  uu 
goût  très  vif  pour  les  belles-lettres  ;  et 
il  en  puisa  les  premiers  principes  dans 
les  livres  fiançais.  Ce  fut  surtout  celte 
lecture  qui  lui  donna  ce  ton  de  duu- 
ceur  »  t  d'urbanité  que  l'on  reuiarqua 
d'autant  plus  qu'il  contrastait  davau- 
cdificcs,  (parmi  lesquels  se  distingue     lage  avec  la  rudesse  de  la  cour  de 
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Berlin.  De  telles  manières  et  de  tels 
goûts  e'taient  bien  éloignes  des  vues 
de  Frédéric -Guillaume;  cl  ce  mo- 
narque ne  lut  pas  moins  choqué  des 
opinions  philosophiques  que  son  fils 
commença  dès  ce  temps  à  manifester. 
«Ce  n'est, disaif-il,  qu'un  pelit-niaîlre 
»et  un  bel  esprit  frajiçais ,  qui  gâtera 
»  toute  ma  besogne.»  On  peut  voir, 
à  l'article  de  ce  dernier  (  tome  XV  ? 
pag.  596  ) ,  les  circonstances  et  les 
suites  funestes  de  la  tentative  que  le 
jeune  Frëdéiic  fit,  à  l'âge  de  iB  ans, 
pour  se  soustraire  aux  rigueurs  pater- 
nelles. Sa  mère  implora  long-temps  en 
vain  la  clémence  du  roi ,  pour  faire 
cesser  l'emprisonnement  qui  fut  la 
suite  de  celte  tentative.  La  reine  ai- 
mait tendrement  son  fils ,  et  elle  s'éva- 
nouit de  plaisir,  lorsqu'elle  le  vit  se 
précipiter  dans  ses  bras ,  par  une 
surprise  que  son  époux  lui  avait 
ménagée  pour  le  jour  de  sa  fête. 
Cette  attention  montre  que  Frédé- 
ric -  Guillaume  n'était  pas  toujours 
inflexible.  Mais  toutes  ses  affections 
s'étaient  tournées  vers  le  second  de 
ses  fils.  Il  voulait  en  faire  son  suc- 
cesseur; €t  Frédéric  eut,  plus  d'une 
fois  ,  besoin  de  toute  sa  fern^eté 
j)our  résister  aux  ordres  qui  lui 
furent  donnés  de  céder  ses  droits 
à  son  fière.  Contraint  dans  tous 
ses  penchants,  le  jeune  prince  fut 
obligé  de  renoncer  au  projet  que,  de 
concert  avec  sa  mère,  il  avait  formé 
de  prendre  pour  épouse  une  princesse 
anglaise;  et  ce  fut  par  un  ordre  positif 
de  son  père,  qu'en  1  -^^  53  il  épousa  Eli- 
sabeth de  Brunswick.  (^.  Elisabeth, 
tome  Xll  I ,  page  i^ç).  )  Cette  princesse 
était,  au  reste,  bien  digne  d'un  tel 
honneur;  et  Frédéric  n'aurait  eu  qu'à 
s'applaudir  de  cette  union  si  elle  lui 
eût  donné  un  successeur  ,  <-t  s'il  n'eût 
pas  éprouvé,  pendant  toute  sa  vie, 
un  éioignement    fort   extraordinaire 
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pour  le  commerce  des  femmes  (1). 
Enfin  il  fut  permis  à  Frédéric  de  s'é- 
loigner de  la  eour  pour  habiter  le 
château  de  Rhinsbei  g  ;  et  il  put , 
dans  cette  retraite ,  se  livrer  sans  coi- 
irainle  à  la  culture  des  lettres  et  des 
arts.  Un  corps  auxiliaire  prussien 
ayant  été  envoyé  à  l'armée  impériale 
en  1  'j54 ,  il  saisit  avec  empressement 
cette  occasion  de  voir  le  prince  Eu- 
gène :  mais  ayant  entendu  plusieurs 
fois  cet  illustre  guerrier  ,  il  le  trouva 
au-dessous  de  l'idée  qu'il  s'en  était 
formée  ;  et  l'étonnement  qu'il  en  eut 
ajouta  à  son  éloignement  pour  le  mé- 
tier des  armes.  Il  revint  avec  joie  au 
château  de  Rhinsberg  ,  où  il  passa 
encore  des  jours  heureux.  Cette  re- 
traite fut  appelée  le  Séjour  des  Muses  ; 
et  elle  était  réellement  l'école  des  arts 
et  de  la  politesse.  Frédéric  y  recevait 
les  hommes  célèbres  de  tous  les  pays  ; 
et  déjà  il  entretenait  une  correspon- 
dance suivie  avec  Maupertuis,  Alga- 
rotti ,  et  surtout  avec  Voltaire ,  qui 
fut  constamment  l'objet  de  son  admi- 
ration, et  dont  les  écrits  contribuèrent 
tant  à  former  son  goût  et  ses  opinion?. 
11  lui  envoya  alors  le  manuscrit  de  sa 
réfutation  du  Prince  de  Machiavel , 
afin  que  Voltaire  le  corrigeât  et  qu'il  le 
fît  imprimer.  Celait  ,sans  doute,  un 
beau  spectacle  que  de  voir  l'héritier 
d'un  troue  plaider  la  cause  des  peu- 
ples contre  le  citoyen  d'une  républi- 
que enseignant  la  tyrannie;  mais  il  ne 
serait  pas  aisé  de  décider  jusqu'à 
quel  point  Frédéric  se  montra  sincère 
dans  cette  discussion.  Ce  qu'il  y  a  di3 
sûr  ,  c'est  qu'aussitôt  qu'il  fut  roi 
(  174^  )•>  i^  voulut  arrêter  la  publica- 
tion de  son  livre;  mais  déjà  i>   n'en 

(i'^  Cette  bizarrerie  n'a  eu  que  quelques  eitceii- 
tioiis  dans  la  jeunesse  (le  Frédéric,  cl  une  seule  l'ois, 
vers  le  milieu  de  son  rci;ne.  Ce  fut  en  laveur  d'iin« 
danseuse  italienne,  nommée  Bai])ariiii,  qu'il  ad- 
mit plusieurs  fois  à  sa  table,  mais  qu'il  payait  si 
mal,  si  l'on  en  croit  Voltaire,  qu'elle  finit  pa-f 
se  sauver  en  AngletcriC. 
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t'iait  plus  temps.  I.cs  gens  de  Ictlrcs 
avaicut  fait  à  ce  jeune  prince  une 
grande  re[)ulalion  ;  et  son  rèf;ne  e'iait 
,  attendu  avec  une  vive  impati(nce„  Ou 
Ci'ut  qu'il  allait  conserver  son  genre 
de  vie  oïdiuairc;  mais,  dès  ce  moment, 
plus  de  goûts  et  d'occupations  frivoles; 
tout  son  temps  est  consacré  à  l'admi- 
nistration et  à  la  politique.  Les  heures 
d'audience  et  de  conseil ,  l'ex'rcice 
et  h  revue  des  troupes,  tout  est  sou- 
mis à  un  ordre  invariable  (  i  ).  L'alten- 
liun  de  Fiéderic  se  fixa  d'abord  sur 
deux  objets  principaux  ,  les  finances 
et  l'armée.  Son  père  avait  porte  l'éco- 
lïomic  au  dernier  point  dans  toutes 
les  parties  de  l'administration  ;  ainsi 
il  restait  peu  à  faire  sons  re  rapport. 
Il  réforma,  comme  inutile,  ce  fa- 
meux régiment  de  géants,  qui  avait 
-coulé  à  Frédéric  -  Guillaume  tant  de 
soins  et  d'argent.  L'armée  prus- 
sienne n'était  composée  que  de  60 
mille  hommes  ;  il  la  porta  à  80 
mille,  la  pourvut  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  guerre ,  et  attira  chez 
lui  plusieurs  officiers  qui  s'ét^iient  dis- 
tingués au  service  des  autres  puissan- 
ces. Les  motifs  d'un  zèle  si  empressé 
pour  les  objets  militaires,  ne  purent 
échapper  aux  yeux  des  observateurs; 
et  dès-lors  il  fut  aisé  de  voir  qu'il 
votilfiit  être  conquérant,  celui  qui  avait 
si  fort  déclamé  contre  l'ambition;  dès- 
lors  il  fut  évident  que  le  réfutateur  de 
Machiavel  allait  consacrer,  par  sou 
exemple ,  les  principes  qu'il  avait 
combaltus.  Il  débuta  dans  cetrc  car- 

lière  par  une  exécution  militaire con- 

fc.. 

(i)  NauireUement  porté  au  .sommei!  ,  il  sentit 
combien  un  tel  penchant  nuirait  à  ses  plans  ,  et  il 
résolut  de  tout  l'aire  pour  le  surmonter.  U  ordonna 
«l'abord  à  ses  gens  de  l'éveiller  dès  cinq  heures  du 
matin,  et  d'employer  pour  cela  jusqu'aux  menaces 
«t  aux  injures  ;  mais  la  timidité  et  le  respect  les  em- 
pèciiantd'exéculer  poncluellcmentun  pareil  ordre, 
il  exigea  d'eux,  sous  peine  d'être  renvoyés,  qu'ils 
lut  ôppliquassent  sur  la  figure  uu  linge  trempé 
cLaas  <le  l'eau  l'roide.  Cet  ordre  fut  exécuté  ,  même 
«n  hiver  ,  jusqu'à  ce  que  le  roi  se  levât  de  lui- 
œêiïie  Vous  les  iotiis  à  cin^  heures  précisfS. 


tre  le  prince-évèqiic  de  Liège  ,  qu'if 
ol)lig('a  à  lui  payer  une  foi  te  somme 
d'argent  ,  sou»  prél(;xtc  dr^  certains 
droits  ([u'il  prétendait  sur  l'un  de  ses 
faubourgs.  Ce  fut  durant  un  voyage 
qu'il  fit  vers  les  tVonlières  de  Fr  »nce, 
qu'eut  lieu  cette  opération.  Frédéric 
avait  formé  le  projet  d'aller  ju>qua 
Paris;  mais  aussi  effrayé  de  la  dépense 
du  voyage  que  mécontent  d'avoir  été 
reconnu  à  Strasbourg,  il  n'alla  pas 
au  delà  de  cette  ville,  et  l'argent  du 
princc-évequc  fut  plus  que  suffisant 
pour  le  dédommager  des  premiers 
frais.  Ce  qu'il  y  eut  de  picpiuit  dans 
cette  affaire  ,  c'est  que  ce  fut  Vol- 
taire qui  rédigea  le  manifeste  con- 
tre l'évêque.  Ce  poète  était  venu  voir 
Frédéric  dans  son  petit  château  de 
Meurs  :  il  en  fut  parfaitement  accueilli, 
et  il  ne  pouvait  imaginer,  dit-il  ma- 
lignement, qu'un  roi  avec  qui  il  sou- 
pait  et  qui  l'appelait  son  ami ,  pût 
jamais  avoir  tort.  Une  occasion  de 
faire  des  conquêtes  plus  importantes 
se  présenta  bientôt.  L'empereur  mou- 
rut le  20  octobre  1740  >  laissant  à  sa 
fiile  un  immense  héritage  ,  mais  une 
armée  réduite  de  moitié  depuis  la 
m -rt  du  prince  Eugène.  La  succession 
de  Charles  VI  avait  été  garantie  par 
la  plupart  des  puissances  ;  elle  l'avait 
élé  par  le  père  de  Fiédéric  lui-même  : 
mais  cette  garantie  n'empêcha  aucun 
des  souveraius  de  convoiter  une  aussi 
riche  proie  ,  dès  qu'ils  la  virent  entre 
les  mains  d'une  jeune  princesse  qu'ils 
crurent  incapdde  de  la  défendre.  (  P^, 
Marie-TherÈ>e.  )  Le  roi  de  Prusse 
donna  le  premier  signa!  de  cette  guerre 
de  spoliation.  Il  prétendit  avoir  des 
droits  sur  une  partie  de  la  SilcSie;  et 
il  eut  à  peine  fait  connaître  ses  pré- 
tentions ,  que  déjà  cette  province  était 
envahie.  Il  publia  ensuite  un  manifeste, 
dans  lequel  les  motifs  réels  de  son 
invasion  n'étaient  pas  même  déguisés. 
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«  C'est,  disait-il,  une  armée  prête  à 
))  entrer  en  campagne  ,  des  tre'sors 
»  accumules  dès  long-temps,  cl  pcut- 
»  être  le  désir  d'acquérir  de  la  gloire.  » 
Ce  prince  avait  dit  en  partant ,  à  M. 
de  Jieauvau ,  qui  était  venu  le  compli- 
menter sur  son  avènement  au  trône 
de  la  part  du  roi  de  France;  «  Je  crois 
»  que  je  vais  jouer  votre  jeu.  Si  les  as 
»  me  viennent ,  nous  partagerons.  » 
Les  Autrichiens,  surpris  par  une  at- 
taque imprévue ,  se  re'unirent  dans 
la  Haute-Silesie  ;  et  Frédéric  les  ren- 
contra le  10  avril  i74'  >  ^  Moiwitz, 
où  il  remporta  une  victoire  qu'il 
dut  principalement  à  la  valeur  de 
son  infanterie.  Pour  lui,  il  ne  fut  pas 
même  témoin  de  ce  premier  succès 
de  SCS  armes.  C'était  la  première 
fois  qu'il  se  trouvait  à  une  bataille  j 
il  a  avoué  qu'il  y  fut  dans  un  ex- 
trême embarras ,  et  l'on  sait  qu'il 
ne  s'y  montra  pas  brave,  il  s'é- 
loigna du  champ  de  bal/iilie  à  la 
première  déroute  de  sa  cavalerie  ;  et 
ce  ne  fut  qu'aux  solliciialions  du  gé- 
néral Schwerin  qu'il  se  décida  à  re- 
paraître (  ^.Schwerin).  Il  montra 
plus  de  valeur  a  la  bataille  de  Czas- 
lau ,  qu'il  livra,  l'année  suivante,  au 
prince  de  Lorrainej  et  ses  troupes  s'y 
conduisirent  d'une  manière  égale- 
ment admirable.  Jusqu'alors  elles 
n'avaient  guère  combattu  que  comme 
corps  auxiliaire.  Des  victoires  aussi 
étonnantes  ne  fixèrent  pas  moins  les 
regards  de  l'Europe  sur  cette  brave 
armée  que  sur  le  jeune  souverain  qui 
la  commandait.  Les  puissances  rivales 
de  l'Autriche  se  hâtèrent  de  le  se- 
conder :  toutes  voulurent  avoir  part 
aux  dépoailies  qu'il  était  près  d'ob- 
tenir; et  c'est  ainsi  que  se  forma  la 
coalition  qui  fut  si  près  d'anéantir 
l'Autriche.  Marie-Thérèse,  effrayée  , 
se  détermina  à  de  grands  sacrifices 
pour  désarmer  le  plus  rcdoufable  de 
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ses  ennemis  :  elle  céda  à  Frédéric  la 
Silésie  presque  toute  entière;  et  ce 
prince,  peu  scrupuleux  envers  ses 
alliés ,  signa  une  piix  S('parée,  à  Bres- 
lau^  le  (I  juin  174*2.  Le  lendemain, 
il  dit  à  M.  do  Bdlisle  ,  qui  é.ait  venu 
auprès  de  lui  de  la  part  du  roi  de 
France  :  a  M.  le  m.iréclial ,  songez  à 
»  vous  ,  ma  partie  est  gagnée.»  Ainsi 
fut  couronnée  du  succès  le  pUis  com- 
plet la  première  tentative  de  Frédéric 
pour  s'agrandir  par  les  armes.  Il  pro- 
fita de  la  paix  pour  améliorer  l'admi- 
iiistratiun  de  ses  états.  L'académie  des 
sciences  de  Berlin  ,  fondée  sous  les 
auspices  de  Jjcibnitz  ,  n''  xistait  plus. 
Ce  prince  la  rétablit;  et  il  célébra  cet 
événemefit  dans  une  ode  de  sa  com- 
position :  mais  il  rendit  l'influence  de 
ce  corps  savant  presque  nulle  pour 
ses  sujets  ,  en  ordonnant  que  tout  s'y 
fît  en  français.  On  sait  qu'il  n'écrivait 
que  dans  cette  langue.  Il  n'avait  pas 
appris  le  latin  ;  et  il  professait  pour 
l'aiicmand  le  plus  profond  mépris  : 
ainsi  tout  fut  sacrifié  ,  dans  cet  éta- 
blissement, aux  préventions  littérai- 
res du  fondateur.  Ce  n'est  pas  la 
seule  occasion  oii  Frédéric  ait  ou- 
blié l'intérêt  de  bcs  peuples  pour  se 
livrer  à  des  travers  du  même  genre. 
Ou  verra  que  la  manie  d'écrire  et 
de  faire  des  épigrammes  eut  souvent 
pour  lui  des  résultats  encore  plus  fâ- 
cheux. Depuis  qu'il  s'était  éloigné  du 
champ  de  bataille,  l'Autriche  ,  diri- 
geant tous  ses  efforts  contre  la  France 
CI  la  Bavière,  avait  obtenu  des  succès; 
et  cette  puissance  avait ,  eu  même 
temps ,  forme  des  liaisons  plus  étroites 
avec  la  Russi" ,  la  Saxe  et  l'Angle- 
terre :  ainsi  les  affaires  de  Muic- 
Tliérèse  s'étaiml  rétablies ,  et  déjà 
cette  princesse)  ne  dissimulait  pas  le 
projet  de  reprendre  la  Silésie.  Fré- 
déric sentit  qu'il  ne  pouvait  plus  res- 
ter en  repos  ,  et  son  premier  soin  fut 


r^'j'i  F  n  E 

île  fofmor  des  alli.jnccs.  vSi  l'on  en 
croit  Volliiirc  ,  qui  vint  alors  à  Ber- 
lin ,  CP  [»o('(e  fui  chargé,  par  le  mi- 
nistère français  ,  de  sonder  les  in- 
tentions du  monarque  prnssifn.  Il 
convenait  également  <iux  deux  puis- 
sances de  se  reunir  :  ainsi  l'on  fut 
bientôt  d'accord  sur  un  tniitc  d'al 
liancc;  <  t  ce  traite  était  a  peine  signe 
que,  selon  sa  coutume,  Frédéric, 
voulant  prévenir  ses  ennemis  ,  mar- 
cha droit  à  Prague  ,  à  la  tête  d(;  60 
mille  homrars.  Cette  pl.ice  se  reiidit 
après  une  faible  rcsisl-ince,  et  l 'Emilie 
Autrichiens  mirent  bas  les  aimes. 
L'armée  prussienne  se  dirigea  alors 
sur  Vienne  :  mais  elle  eut  beaucoup 
h  souffrir  d.ins  un  pays  difficile;  et  le 
prince  de  Lorn.ine  ,  renforcé  par  les 
iSaxons  ,  s'ét^nt  avancé  contre  elle  , 
Frédéiic  la  ramena  en  Silésie  ,  où  les 
Autrichiens  la  suivirent.  Ce  fut  dans 
ce  temps-là  que  Charles  VU  monrut, 
et  qu'avec  ce  danp,ereux  compétiteur 
l'Autriche  vit  s'évanouir  toutes  les 
prétentions  de  la  Bavière  à  la  cou- 
ronne impériale.  Marie-Thérèse  fit 
aussitôt  la  paix  avec  le  nouvel  élec- 
teur :  elle  engagea  dans  son  paru 
quelques  autres  princes  allemands  ; 
et  bientôt  le  roi  de  Prusse  n'eut  plus 
d'autre  alhéc  que  la  France,  qui  le 
secondait  à  peine,  tandis  que  la  Rus- 
sie ,  de  plus  en  plus  liée  avec  l'Au- 
triche ,  exigeait  impérieusement  qu'il 
£6  sonmît  à  sa  volonté.  Enfin  ,  il  ne 
s'a^fissaU  de  rien  moins  que  de  réduire 
ï'rédéric  à  l'héritage  de  ses  pères.  Ce 
fnt  dans  de  telles  circonstances  qu'il 
ï^agna  labataiiledeHchenfriedberg(4 
juin  I  745).Déjâ  tacticien  consommé  il 
avait  reconnu  d'avance  la  position  où 
il  voulait  combattre  ;  il  avait  préparé 
le  picgc  où  ses  ennemis  devaient  tom- 
l)er.  Dès  le  premier  mouvement ,  il 
tourne  leur  aile  gauche,  s'empare  des 
hauteurs  qui  dominaient  leur  front } 
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et  bientôt  la  ligne  autrichienne  tonte 
cnliètc,  foudioyce  par  son  artillerie  , 
prise  en  flanc  par  ses  colonnes,  est 
mise  dans  le  pins  grand  désordre. 
«  Ce  fut ,  du  Guibert  ,  une  de  ces 
»  batailles  de  grand  ra'dtre  ,  où  le  gé- 
ï>  nie  fait  tout  plier  devant  lui ,  qui 
»  sont  gagnées  dès  le  début  et  presque 
»  sans  contestation  ,  parce  qu'il  ne 
»  reste  pas  à  l'ennemi  déconcerté  la 
»  possibilité  de  rétablir  le  désordre.  ». 
Au  moment  où  Frédéric  s'était  rais  en 
marche ,  il  avât  dit  en  souriant  au 
chevalier  de  Lalour  ,  qui  était  venu 
lui  annoncer  la  victoire  dcFontenoi: 
«  Vous  voulez  voir  à  qui  va  rester  la 
»  Silésie.  »  Fjorsqu'il  eut  gagné  la  ba- 
taille, il  écrivit  à  Louis  XV:  «Je 
»  viens  d'acquitter  la  battre  de  changa 
»  que  votre  Majesté  a  tirée  sur  moi  à 
»  Fontenoi.»  Quelque  importante  que 
fût  cette  victoire  ,  la  supériorité  de 
l'ennemi  ne  permitpas  à  l'armée  prus- 
sienne d'entrer  en  quartiers  d'hiver. 
Le  prince  de  Lorraine  reçut  de  nom- 
breux renforts;  et,  quatre  mois  après 
avoir  été  vaincu  ,  ce  général  vint  de 
nouveau  offrir  la  bataille  aux  Prus- 
siens ,  près  du  village  de  Soor.  Fré- 
déric ne  s'attendait  point  à  une  pa- 
reille attaque,  et  il  fut  réellement  sur- 
pris. Son  armée,  à  peine  composée  de 
•1^5  raille  hommes,  en  avait  le  double 
devant  elle:  toute  retraite  lui  était  in- 
terdite. Dans  une  position  aussi  diffi- 
cile ,  elle  ne  dut  son  salut  qu'au  sang- 
froid  et  à  l'habileté  de  son  chef.  H 
fait  ses  dispositions  sous  le  feu  du 
canon  ennemi ,  saisit  d'un  coup-d*oeil 
les  fautes  que  le  prince  Charles  avait 
déjà  faites  ,  fond  avec  rapidité  sur  son 
aile  gauche ,  et  la  culbute  dans  un 
ravin  devant  lequel  elle  s'était  impru- 
demment déployée:  fai>ant ensuite  un 
ch.ingemenl  de  front ,  il  prend  à  re- 
vers le  reste  de  la  ligne  autrichienne, 
et  la  met  dans  la  déroute  la  plus  com- 
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plètc.  Jamais  Frcdcric  n'avait  été  plus  ne  s'e'lail  point  doute,  en  Europe, 
grand  capitaine.  A  peine  ent-ii  une  cpruti  juune  souverain  ,  presque  au 
demi-lieurc  pour  juger  de  la  position  dcbut  de  sa  carrière,  pût  déployer  à 
de  l'ennemi  et  de  la  sienne,  pour  con-  la  fuis  tant  de  force,  décourage  et 
cevoir  son  plan  et  pour  faire  sos  dis-  d'habileté.  Au  milieu  des  cimps  il 
positions.  Après  celte  victoire  l'année  n'avait  pas  cessé  de  gouverner  sou 
prussienne  alla  prendre  ses  quartiers  royaume  j  et  dans  le  même  temps  011, 
d'hiver  en  SileSie ,  et  le  roi  se  rendit  l'avait  vu  commander  ses  armées  et 
à  Berlin.  Mais  il  était  encore  loin  d'à-  diriger  sa  politique.  Le  jour  même  oîi 
voir  mis  ses  ennemis  dans  l'impossi-  il  avait  donné  à  ses  généraux  les  ins« 
bilité  de  troubler  son  repos.  Les  rcs-  (ructions  et  les  ordres  les  plus  impor- 
sources  de  l'Autriche  étaient  de  beau-  tants  ,  il  avait  reçu  les  ministres  et 
coup  supérieures  aux  siennes;  et  il  les  ambassadeurs;  il  avait  rédigé  ses 
avait  à  peine  détruit  une  des  armées  ordonnances;  il  avait  expédié  ses  dé- 
impériales qu'il  s'en  présentait  une  pêches  avec  une  clarté,  une  concision 
autre  pour  la  venger.  Ainsi,  après  sa  et  une  énergie  inconnues  dans  la  di- 
défaitedeSoor,  le  prince  de  Lorraine  plomalie  moderne.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
reçut  encore  des  renforts  considéra-  écrivit  à  l'impératrice  de  Russie,  qui 
blés ,  et  il  résolut  de  tenir  la  cara-  cherchait  à  le  détourner  de  son  inv;j- 
pagne,  même  pendant  l'hiver.  Ce  fut  sion  en  Saxe:  «Je  ne  veux  rien  du 
au  milieu  des  plaisirs  du  carnaval  »  roi  de  Pologne  que  de  le  châtier 
que  Frédéric  apprit  le  projet  qu'on  »  dans  son  éiectorat,  et  lui  faire  signer 
avait  formé  de  le  surprendre  dans  sa  »  un  acte  de  repentir  dans  sa  capi- 
capitale.  Il  assemble  aussitôt  ses  trou-  «taie.»  Lorsqu'il  fut  question  de 
pes ,  enlève  un  corps  de  Saxons  à  faire  la  pais  ,  if  dit  aux  Anglais,  qui 
Naumburg,  s'empare  des  magasins  de  se  proposaient  pour  médiateurs  : 
Gôrlitz,  et  écrit  au  prince  d'An  hait:  «  Voilà  mes  conditions  ;  je  périrai 
«  J''ai  frappé  mon  coup  en  Lusace;  »  avec  mon  armée  plutôt  que  d'en  rieu 
»  frappez  le  vôtre  à  Leipzig;  nous  »  relâcher;  et  si  l'impératrice  ne  les 
»  nous  reverrons  à  Dresde.  »  Le  »  accepte  pas  ,  je  hausserai  mes  pré- 
vieux  d'Anhalt  remporta,  en  effet,  »  tentions.»  Celte  paix  de  Dresde 
une  victoire  à  Kesseldorff  (  F'oj'ez  ('i5  décembre  1745)  dura  dix  ans; 
Anhalt,  au  Supplément) ,  et  le  len-  et  ce  fut  dans  cet  heureux  intervalle 
demain  il  entra  dans  la  capitale  des  que  Frédéric  travailla  avec  tant  de 
Saxons,  à  côté  du  roi ,  qui  ne  tarda  zèle  à  la  prospérité  de  ses  états.  De 
pas  à  y  dicter  des  lois  à  ses  ennemis,  vastes  marais  furent  desséchés  àCus- 
D'aussi  brillants  résultats  avaient  à  trin;  et  deux  raille  familles  purent 
peine  coûté  dix-huit  mois  de  travaux  ;  habiter  un  sol  long-temps  occupé  par 
et  dans  un  aussi  court  espace  ,  Fré-  les  débordements  de  l'Oder.  Des  ma- 
déric  avait  fait  45  raille  prisonniers,  nufactures  s'établirent  sur  tous  les 
Un  pareil  nombre  des  alliés  était  resté  points  du  royaume,  et  le  souverain  les 
sur  le  champ  de  bataille  ;  et  c'était  dix  aida  par  des  avances,  des  primes  et  des 
fois  plus  que  son  armée  n'en  avait  encouragements  de  toute  espèce.  Son 
perdu.  Elle  s'était,  au  contraire ,  pro-  zèle,  à  cet  égard ,  était  tel,  que  malgré 
digieusement  accrue  par  l'enrôlement  sa  défiance  naturelle,  il  fut  souvent 
des  prisonniers  ;  enfin  le  sort  de  la  dupe  des  intrigants  que  ces  nouveau- 
Siîc'jjie  était  assuré  pour  toujours.  Ou  tés  attirèrent  dans,  jou  royaume,    11 
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lie  fit  pas  sciilciiu'iit  construire  a 
Berlin  plusieurs  cclllùes  publics;  un 
crand  nombre  de  m.ùsons  parlicu- 
lières  y  furent  bâties  à  ses  frais  ;  cl 
celte  capitale  devint  une  de  pbis 
belles  villes  de  l'Enropc.  Ce  fut  en- 
core dans  le  même  temp>  que,  vou- 
lant mettre  fin  à  toutes  les  plaintes 
sur  la  disli  ibulion  de  la  justice  ,  Fré- 
déric exécuta,  de  concert  avec  son 
chancelier  (  rayez  Cocctji  ) ,  l'idée 
d'un  code  uniforme  pour  tous  les 
pays  de  sa  domination.  Quelque  im- 
parfait que  fut  ce  code  ,  et  <pioiqu'il 
n'ait  pas  duré  au-delà  du  règne  de  son 
auteur,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'.àt 
fait  disparaître  un  grand  nombre  d'a- 
Lus.  11  était  surtout  remarquable  par 
l'abolition  de  la  question  ,  et  par  la  li- 
berté laissée  à  tous  les  cultes;  enfin  ce 
fui  un  des  premiers  essais  dans  ce 
genre  chez  les  nations  modernes. Fré- 
déric, voulant  aussi  faire  participer 
ses  sujets  aux  avantages  de  l'accrois- 
sement de  force  et  de  considération 
quil  venait  d'acquérir  par  la  guerre, 
parvint  à  metlie  le  pavillon  prussien 
à  l'abri  de  toute  insulte.  Ses  peuples 
jouirent  d'une  liberté  absolue  de  na- 
vigation, et  leur  commerce  devint  flo- 
rissant. Quanta  lui,  son  habillement, 
sa  table,  le  nombre  de  ses  domestiques , 
enfin  ,  toute  sa  vie  intérieure  ,  restè- 
rent dans  la  même  simplicité.  Depuis 
son  avènement  il  avait  renoncé  au  plai- 
sir delà  chasse;  il  voulaitque  toutes  ses 
actions  eussent  un  but  utile ,  même 
dans  ses  moments  de  loisir.  Le  goût 
de  la  miisique  est  la  seule  frivolité  à 
laquelle  il  parut  long-temps  attaché. 
Il  excellait  à  jouer  de  la  flûte;  et  il  a 
composé  des  morceaux  de  musique 
très  remarquables.  Ce  prince  reçut 
une  seconde  fois  Voltaire  dans  sa 
capitale,  en  1760  :  jamais  homme  de 
lettres  n'avait  été  accueilli  par  un  sou- 
Terain  avec  plus  de  joie  et  d'empres- 
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sèment.  La  ])résence  du  poète  parut 
remplir  quiKjue  temps  le  monarque 
d'une  ivresse  qu.  renouvelait  chaque 
jour  la  conversation  la  plus  brillante 
et  la  plus  spiiituelle.  Les  circonstances 
qui  brouillèrent  ces  deux  hommes  cé- 
lèbres, sont  |»eu  dignes  de  l'un  et  de 
l'autie  ;  et  elles  offrent  un  nouvel 
exemple  du  tribut  que  les  plus  grands 
génies  payent  à  la  faiblesse  humaine. 
Cependant  on  ne  peut  douter  que  les 
torts  les  plij>  graves  n'aient  été  du  côté 
de  l'homme  de  lettres  (  P^.  IVIauper- 
TUis  cl  Voltaire  (1).  Ce  fut  a  celle 
époque  que  Frédéric  fit  imprimer  son 
Poème  sur  l'art  de  la  guerre,  ses  Epî- 
trcs,  ses  Opéras,  et  toutes  les  pièces 
fugitives  qui  composent  les  OEinres 
du  Philosophe  de  Sans-Souci.  On 
sait  assez  quelle  part  Voltaire  eut  à 
ces  compositions  :  il  l'a  publié  lui- 
même,  sans  égards,  dans  les  termes 
les  plus  grossiers  ('2),  et,  peut-être, 
avec  exagération.  Frédéric  eut  b*  bon 
espiil  de  ne  pas  se  montrer  offensé  de 
cette  indiscrétion  ;  et  la  malignité  du 


(0  Oa  a  ignoré  jusqu'ici  une  des  principales 
causes  de  la  disgrâce  de  Voltaire,  et  de  l'examea 
de  ses  papiers  qui  fut  lait  à  Francfort,  avec  plus 
de  sévérité  que  d'inteiligence.  VoUaire  avait  dédié 
en  manuscrit,  ii  la  margrave  de  Bayreulh  ,  le 
poème  de  la  Loi  naturelle  ,  oii  se  Iroiivaieni  des 
vers  très  offensants  pour  le  roi,  tels  que  les  sui- 
vants qui  n'ont  jamais  été  publiés  : 

Assemblage  éclatant  de  qualités  contraires, 
Ecrasant  les  mortels  .  «t  les  nommant  ses  frères, 
Misantrope  et  farouche  avec  uu  air  humain, 
Souvent  inipélueuv  ,  et  quelquefois  trop  fin  , 
Modeste  avec  orgueil,  colère  avec  faiblesse, 
Pélii  de  passions  el  cherchant  la  sagesse, 
Dangereux  politique  ,  et  dangereux  au:eur. 
Mou  patron,  mon  disciple  ,  el  mon  persécuteur. 

n  paraît  que  la  margrave  manqua  de  discrétion, 
Frédéric  sut  que  VoUaire  l'attaqnait  dans  ses 
vers  :  il  sut  aussi  que  ce  poète  emportait  des 
épigrammes,  dont  il  n'a  été  que  trop  démontré 
qu'il  pouvait  faire  un  usage  funeste  Freitng  ne 
cherchait  donc  pas  moins  le  manuscrit  de  la  Loi. 
Nalnrellt; ,  et  le  Recueil  des  épigrammes,  que 
le  volume  de  Pohésies  du  roi  sou  maître.  Voltaire 
fit  imprimer  son  poème  en  175(5,  et  il  le  dédia  au 
roi  de  Prusse  lui-même  :  ainsi  il  est  inutile  de 
dire  que  le  portrait  de  ce  monarque  fut  a  jamais 
retranché  par  l'auteur.  V— ve. 

(2"!    11    disait    ouvertement  que     le   roi    l'ava»: 
cha/ijé  de  blanchit  njn  linse  saU. 
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poète  serait  demeurée  sans  effet ,  sM  prc'tention  à   ses  vers  ^    et  les  riii- 
iie  se  fût  pas  remiu ,  en  quelque  fa-  Jeries    que  Voltaire   se   permit  d'en 
çou  ,  le  de  ntenr  de  ce  qui  lui  avaitéte'  faire,  fuient  une  des  piiiicipales  c;iu- 
cornmuniquc  dans  riniimitc  à  laquelle  ses  de  leurs  querelles.  Ce  poète  le  con- 
le  monarque  avait  bien   voulu  l'ad-  naissait  fort  bien  sous  ce  jappoi  tj  et  il 
mettre,  et  s'il  n'eut  pas  fait  connaître  parvintà  l'apaiser  un  jour , dans  un  de 
à  M'"^  de  Pompadour,   à  l'abbe  de  ses  mouvements  de  colère  ,  en  disant 
Bernis,  et  à  Louis  XV,  des  èpigram-  devant  un  de  ses  pages:  a  Savez-vous 
mes  et  des  satires  auxquelles  il  avait  »  pourquoi  j'en  veux  au  roi  ?  C'est 
lui-même  concouru;  si  enfin  une  aussi  »  que  je  lui  ai  appris  à  faire  des  vers 
coupable  indiscrétion  n'avait  eu  des  ^'  meilleurs  que  les  miens.  »  La  prose 
effets  très  fâcheux  sur  la  politique  de  àe  Frédéric  vaut  mieux  que  sa  poe'- 
:es  temps-  là  (i).  C'était,  au  reste,  sie;  et  il  y  a  dans  sa  correspondan- 
pour  FréJéric,    une  véritable  manie  ce,  surtout  dans  ses  lettres  à  Voltaire, 
pie  de   faire   des    vers  et  des  épi-  beaucoup  de  gaîté  et  de  finesse  ;  on  y 
grammes  :  il  en  a  composé  dans  ses  trouve  même  des  traits  brdlants,  "^pi- 
dus    violentes  maladies  ,   au   milieu  rituels,  et  qui  ne  le  cèdent  eu  rien  au 
les  affaires  les  plus  importantes.  Mal-  plus  ingénieux  de  nos  écrivains.  Ses 
;ré   cette  espèce  de  vocation,    il  a  Mémoires  pour  servir  à  l  histoire  de 
^eu  réussi  d,ms  ce  genre.  Ses  poésies  Ici  Maison  de  Brandebourg  sont  rc- 
ont  extrêmement  médiocres  ;  on  sent  marquables  pir  une  grande  imparliali- 
rop  ,  en  les  lisant,  que  l'auteur  ne  les  te.  Les  occupations  littéraires  et  les 
1  pas  composées  dans  sa  propre  lan-  soins  de  l'administration  ne  firent  ja- 
jue;  et  l'on  ne   peut  douter  que  le  mais  perdre  de  vue  à  Frédéric  les  objets 
emps  qu'il  a  consacré  à  de  pareils  tra-  militai  i  es.  Déjà  il  était  regardé  comme 
'aux,  n'eût  pu  être  mieux  employé  le  plus  grand  capitaine  de  son  temps; 
>our  sa  gloire.  Son  ouvrage  poétique  et,  sous  la  direction  d'un  tel  maître, 
c  plus  remarquable  est  r^rt  de  la  l'armée  prussienne  était  devenue  la 
Guerre;  c'est  celui  auquel  on  croit  plus  disciplinée  et  la  plus  manœuvriers 
ue  Voltaire  a  le  plus  travaillé.  Ce-  tle   l'Europe  :   chaque  année  il  aug- 
endant  on  n'y  trouve  ni   verve  ni  mentait  le  nombre  de  ses  troupes.  Sa 
aient;  et  si  Ton  en  excepte  quelques  cavalerie,  portée  à  trente  mille  hom- 
réceptes  vrais  et  tels  que  devait  les  mes  ,  avait  réussi,  par  sa  constance 
ffrir  le  premier  des  tacticiens,  si  Ton  et  l'assiduité  de  ses  exercices ,  à  é<^a- 
n  retranche  les  éloges  bien  motivés  1^ r  la  perfection  de  son  infanterie  ; 
es  plus  grands  capitaines,  ce  poème,  et    depuis  long  -  temps  cette  infan- 
'ailleurs  très  superficiel  et  très  in-  îeric  était  considérée,  comme  le  mo- 
omplet,  mérite  à  p(  ine  d'être  lu.  Fré-  clèle  de  toutes  les  autres  :  dès-lors  elle 
éric  mettait  néanmoins  beaucoup  de  s'élevait  à  cent  vingt  mille  hommes. 
L'artillerie  et  le  génie  faisaient  aussi 

{.)  On  connaît  ce  vers  de  Frédéric  contre  le  ^^^     prOgrès    :    mais     il     faut     aVOUCF 

irdmai  poêle:  quc   ccttc  partie  importante  de  l'art 

Evitez  de  Bernis  la  stérile  abondance;  militaire     ful    Cellc    quC    Frédéric    SUt 
t  cette  épigramnie  attribuée  à  Turgot:  ^e    moinS    apprécier  ,  et    qu'll  l'a  lais- 
Huit  cenf  mille  bommes  égorgés,  ^^^   *^*"   <^e   la  perfection  où  elle  est 

LTiT^l!'^''^^  degrâce,  est-ce  as.sezdè  victimcsj  parVCUOC  dc  UOS  jOUrS.  Cc  prinCC  ex- 
iles m.-pris  d'un  roi  pour  vos  petites  rimes  II        1                       "■:'   J  '"»■'.  V-.V.   ^.lUiCC   CA- 
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manœuvrer  (levant  l'en  ncmi,  de  le  de-  et,  (îès  le  9  mai  175G,  elle  s'all/a 
liordcr  ,  de  !c  tourner  et  de  l'accabler,  avec  Je  cabiucl  de  Vienne.  La  Russie 
CM  dirigeant  sur  un  >!ju1  point  ses  plus  ne  larda  pas  à  intervenir  dans  cette 
<:;rands  efforts.  Le  prrmier  de  tous  \os  alliance  j  et  l'on  vit  ainsi  lnutà  couj» 
modernes  ,  il  osa  ne  faire  ses  di>posi-  changer,  jusque  dans  ses  bases  ,  l'an- 
tions  que  sur  le  champ  de  bataille;  et  cien  systctue  de  la  politique  euro- 
ce  fut  presque  toujours  en  présence  de  peenne.  Des  le  début  de  cette  fameuse 
l'ennemi  qu'il  rep;la  ses  mouvements,  guerre  de  sept  ans,  Frédéric  se  trouva 
On  croit  que  ce  furent  les  journées  de  aux  prises  avec  !outes  les  forces  du 
Leuctres  el  de  Mantinee  qui  lui  firent  Continent.  Ce  prince  ne  fut  pas 
naître  l'idée  de  son  ordre  oblique,  et  effraye'  d'une  lutte  aussi  inégale;  et, 
que  ce  fut  d'Epaininondas,  de  ce  [lère  encore  une  fois,  il  voulut  prévenir  ses 
des  taciiciens,  qu'd  Mpprit  à  déborder  ennemis.  S'inquiétant  peu  de  la  ru- 
l'armcc  ennemie  ,  et  à  embrasser  smi  meur  qu'excitt^rait  en  Europe  une  in- 
flanc par  une  rapide  évolution.  Ce-  vasion  soudaine  ,  et  sans  dcclara- 
lait  ainsi  que,  profita^ît  de  la  paix  tiou  de  guerre,  il  dirigea  ses  prc- 
pour  ajouter  à  l'in-struclion  de  ses  miers  efforts  contre  la  Saxe.  Celte 
troupes,  ce  prince  se  perfectionnait  puissance,  gouvernée  par  le  comte 
lui-même  d^ns  l'art  de  les  conduire,  de  Bruhl,  était  entrée  dans  lacoali- 
ïantdevSoinsuel'emjiêchèrentpasd'a-  tion;  Frédéric  en  avait  eu  la  preuve 
Toir  les  yeux  fixés  sur  la  polilique  do  par  l'infidélité  d'un  commis  de  la 
ses  voisins  :  il  savait  trop  que  la  ja-  chancellerie  de  Dnsde.  Après  avoir 
luusie  ,  excitée  par  ses  premiers  suc-  resserré  dans  le  camp  de  Pirna  les 
ces,  ii'avjit  besoin  ,  pour  éclater,  troupes  de  l'électeur,  il  marcha  contre 
que  d't*ne  occasion  favorable.  La  le  maréchal  Brown,  qui  venait  à  leur 
France  était  raécoutente  des  traités  de  secours,  et  le  battit  à  Lov^'osits.  L'ar- 
Breslau  et  de  Dresde,  conclus  sans  rnce saxonne,  désespérantalors  d'être 
*;>  participation  :  la  Russie  était  gou-  secourue,  prit  la  résolution  de  sortir  de 
vernéc  par  le  chancelier  Bestuchef,  son  camp,  raaiss'étantengagéedansdes 
ennemi  passionné  des  Prussiens;  et  chf'mins  impraticables,  elle  fut  obii- 
les  épigrammes  que  leur  roi  s'était  géc  de  mettre  bas  les  armes.  Ainsi 
permises  sur  les  galanteries  de  l'ira-  qu'on  l'avait  prévu,  cette  invasion  su-^ 
pératrice  avaient  offensé  vivement  bite ,  et  sans  provocation  apparente, 
cette  princesse;  enfin  l'Autriche,  excita  de  grandes  réclamations.  La 
irritée  par  deux  agressions  et  un  cour  de  Dresde  fit  retentir  ses  plaintes 
grand  sacrifice,  brûlait  de  réduire  la  dans  toute  l'Europe;  et  le  conseil  auii- 
Prusse  à  son  premier  abaissement,  que  de  Vienne  déclara  le  roide  Prusse 
L'Angleterre  était  donc  seule  disposée  perlujbateur  de  la  paix  publique.  Ce 
a  s^unir  aux  Prussiens.  George  H,  prince,  voulant  se  justifier,  publia 
menacé  d'une  descente  par  les  Fran-  les  renseignements  qu'il  avait  lui- 
çais,  s'était  cru  obligé  de  tirer  du  pays  même  saisis  d.ms  le  palais  de  TÉlec- 
d'Hanovre  toutes  les  troupes  qui  s'y  leur  et  jusque  sous  les  yeux  de  l'Elec- 
îrouvaient  :  craignant  alors  pour  son  trice,  qui  fît  de  vains  efforts  pour  les 
ëlectorat,  il  î>e  bâta  de  conclure  une  cacher.  Ces  pièces  parurent  dius  un 
alliance  avec  Frédéric.  La  France,  volume  intitulé  :  Mémoire  raison- 
çonsidéra^it  ce  traité  comme  une  Los-  né  sur  les  desseins  dangereux  des 
tililé,  oublia  ses  anciennes  inimitiés  5  cours  de  Fienne  et  de  Dresde ^  i  vol. 
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(1757).  Celte  publication  11e  cliangca 
rien  aux  dispo^iùons  des  allies  ,  et 
lien  ne  put  tirer  de  son  .ivcuglcmeiit 
le  cabinet  de  Versailles.  Au  lieu  de 
vingt-quatre  mille  hommes  qu'il  avait 
dû  fournir  ,  il  se  dérida  à  en  envoyer 
cent  mille;  et  la  diète  de  Ratisbonnc, 
par  une  politique  non  moins  aveugle, 
mit  à  la  disposition  de  l'Autriche  une 
armée  de  soixante  mille  combatlants. 
Fré^)e'ric ,  ne  voyant  aucun  moyen  de 
conjurer  l'orage ,  redoubla  d'efforts 
pour  y  résister.  Dès  le  mois  de  mars 
J757,  ce  prince  entra  en  Bohème; 
et  il  gagna ,  sous  les  murs  de  Prague , 
une  victoire  importante,  mais  trop 
chèrement  achetée  (  V»  Schwerin  ). 
Il  ne  put  ensuite  faire  dans  le  même 
tempslesiége  de  cette  place,  où 40, 000 
Autrichiens  s'étaient  réfugiés,  et  résis- 
ter à  une  nouvelle  armée ,  venue  de 
Moravie,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Daun.  Obligé  de  marcher  contre  ce 
générai ,  le  roi  ne  craignit  pas  de  l'at- 
taquer, dans  une  position  avantageuse, 
avec  trente  mille  Prussiens  ;  c'était 
à  peine  la  moitié  de  l'armée  autri- 
chienne :  «  Par  une  bataille  gagnée, 
»  dit  Frédéric,  les  Français  se  &e- 
»  raient  trouvés  dérangés  et  peut- 
»  être  arrciés  dans  leurs  opérations 
»  en  Allemagne  ;  les  Suédois  seraient 
»  devenus  plus  pacifiques,  et  la  cour 
»  de  Pétersbourg  aurait  fait  des  ré- 
»  flexions.  »  Mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi;  et  Frédéric  ne  put  obtenir  la 
"victo  re  dont  il  avait  attendu  de  si 
heureux  résultats.  Pour  la  première 
fois  ,  il  fut  vaincu  à  Kolliu  ,  le  1 8  juil- 
let 1757  (  Voy.  Daun).  Jamais  succès 
n'avait  été  disputé  avec  tant  d'opi- 
niâtreté ;  plus  de  la  moitié  de  l'inlaii- 
terie  prussienne  resta  sur  le  champ 
de  bataille:  elle  fut  menée  à  la  chart;e 
jusqu'à  sept  fois;  et  ce  fur  à  la  der- 
nière de  ce^  attaques,  que  le  roi, 
voyant  ses  soldats  hésiter,  leur  cria , 
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d'un  ton  animé  :  «  Voulez-vons  donc 
»  vivre  toujours?  »  Ce  revers  l'af- 
fligea vivement,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  milord  Mar- 
slial.  C'est  dans  la  même  letfn-*,  qu'il 
s'accuse  de  sa  défaite  avec  aui,uitde 
franchise  que  df  simplicité.  «  D.ins  le 
»  vi'ai,  dit-il,  je  dvvais  prendre  avec 
»  moi  plus  d'infanterie  :  les  succès 
»  donnent  une  confiance  nuisible. 
»  Vingt-trois  bataillons  ne  suffisairnt 
»  pas  pour  déloger  soixante  mille 
»  hommes  d'un  poste  avantageux.  » 
Obligé  de  se  retirer  aprèi  un  tel 
échec ,  et  voulant  en  même  temps 
couvrir  la  Saxe  et  la  Silésie,  Fré- 
déric divisa  >on  armée  en  plusieurs 
corps  :  celui  qu'd  commandait ,  exé- 
cuta heureusement  sa  retraite;  mais 
celui  qu'il  confia  au  prince  royal  ,  fît 
des  pertes  considérables.  Le  roi  en 
fut  extrêmement  mécontent ,  et  il 
traita  son  frère  avec  une  excessive 
rigueur  :  a  Votre  mauvaise  con* 
»  duite,  lui  écrivit- il,  a  fort  déla- 
»  bré  mes  affaires  ;  ce  ne  sont  pas 
»  les  ennemis,  ce  sont  vos  mesures 
»  mal  prises  qui  me  font  tout  le  tort.  Il 
»  ne  me  reste  qu'à  me  porter  à  la  der- 
»  nière  extrémité  :  je  vais  combattre; 
»  et,  si  nous  ne  pouvons  vaincre, 
)>  nous  allons  tous  nous  faire  tuer.  Je 
»  ne  me  plains  point  de  votre  cœur, 
»  mais  bien  de  votre  incapacité  et  de 
»  votre  peu  de  jugement.  Je  vous 
»  souhaite  plus  de  fortune  que  je  n'en 
»  ai  eu.  La  plus  grande  partie  des 
»  malheurs  que  je  prévois ,  ne  vient 
^>  que  de  vous  :  vous  et  vos  enfants 
»  en  serez  plus  accablés  qtie  moi.  » 
Le  malheureux  pnnce  ftt  de  vains  ef- 
forts pour  adoucir  le  courroux  de  son 
frère  ;  et  il  en  éprouva  tant  de  cha- 
grin, qu'il  mourut  quelques  mois  après. 
Vers  le  même  temps  ,  le  général 
LeLwald  fut  battu  par  les  Russes  à 
Jaegerndorff  3  et  ^  d'un  autre  côté, 
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l'armec  anglaise,  la  seule  qui  fît  c.insc 
commune  avec  les  l^rnssittis ,  capi- 
tula à  Closlcr-Srw^ii.  Bientôt  après , 
le  duc  de  Richelieu  menaça  IMi^dc- 
bourg,  où  la  famille  royale  s'etiit  ic- 
fugicej  et  iwic  seconde  armeV  fran- 
çaise, réunie  àccHe  du  corps  grrma- 
iii([ue,  s'avança  vers  la  S.ixe.  Ainsi 
quatre  armées  nombreuses  entouraient 
à  la  fois  les  étals  prussiens;  et  t.-lles 
allaient  faire  exe'cuter  les  décrets  de 
la  dicte,  qui  venait  de  nieUre  le  roi 
de  Prusse  au  ban  de  l'Empire.  On 
voit ,  par  la  lettre  à  sou  frère,  que  ce 
prince  sentait  vivement  les  dangers  de 
sa  position.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
prit  la  résolution  d'attenter  à  ses 
jours,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  son 
épîlre  au  marquis  d'Argens;  mnis  bien- 
tôt reprenant  courage ,  il  adressa  à 
Voltaire  l'cpître  terminée  par  ces  vers 
si  remarquables; 


Pour  moi,  menaci^  da  naufr.'.ge  , 
Je  Ciois,  en  alïroatant  l'ol•;l_^e  , 
Penser,  vivre  l't  m.iurir  earoi. 

Après  de  nouvelles  et  inutiles  tenta- 
tives pour  obtenir  la  paix,  Frédéric 
ne  songea  plus  qu'à  faire  la  guerre 
avec  vigueur;  et  ce  fut  contre  le  prin- 
ce de  Soubisc  qu'il  dirigea  ses  pre- 
miers efforts.  Laissant  un  faible  corps 
en  Silésie,  sous  les  ordres  du  duc  de 
lîévern,  il  marche,  avec  vingt-cinq 
mille  hommes ,  contre  l'armée  cora- 
hinéc  qui  en  avait  plus  de  soixante 
mille  à  lui  opposer,  il  passe  îa  Saale 
devdut  elle  ;  et  feignant  de  se  re- 
tirer ,  il  l'attaque  au  moment  où  elle 
s'avançait  avec  confiance,  et  la  met 
dans  la  déroute  la  plus  complète 
(  novembre  îyS';  )  avant  qu'elle  ait 
pu  se  former  (  ^'oj".  Soubîse  ).  Mais 
il  ne  pouvait  être  en  même  temps 
sur  tous  les  points;  cet  homme  iu- 
latigable  eut  à  peine  triomphé  à  Uos- 
bach  ,  qu'il  apprit  que  Winlerfeld 
s'était  laissé  battre  à   Gorlilz  ,  que 
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les  Autrichiens  avaient  pénétré  jusqu*à 
Ihilin ,  que  la  place  de  Schweidnilr. 
avait  été  pri>c,  enfin  (pie  le  duc  do 
J>évcrn  venait  d'être  vaincu  à  Breslau. 
«  Le  roi  leçut  presque  à  la  fois  ces  nou- 
»  velles  accablantes,  dit  Frédéric  lui- 
»  même;  et  sans  s'appesantir  sur  ces 
»  désastres  ,  il   ne  songea  qu'au  re- 
»  mède.  »   Pour  ce  prince ,  le  remède 
était  de  marcher  à  l'ennemi  et  de  le 
vaincre.   Ainsi ,  après  avoir  réuni  à 
son  armée  les  débris  de  la  défaite  de 
Breslau  ,  il   se  porte  avec  rapidité 
vers   le   maréchal  Daun.    C'est  dans 
cette  marche  qu'un  déserteur  lui  ayant 
avoué  qu'il  n'avait   quitté   ses   dra- 
peaux que  parce  que  ses  affaires  al- 
laient trop  mal  ,  il  lui  dit  avec  une  si 
admirable  gaîté  :  «  Hé  bien  !  combats 
»  encore  un  jour  pour  moi  ;  et  si  cel.i 
»  ne  va  pas  mieux,  nous  déserterons 
)>  ensemble.  »  Les  affaires  de  Frédéric 
étaient  en  efTel  à  la  dernière  extré- 
mité, et  sa  destinée  toute  entière  allait 
dépendre  d'une  bitaille.  On  sait  que 
ce  fut  dans  de  pareilles  circonstances 
qu'il  se  montra  toujours  vérilablement 
grand.  Jamais  ou  ne  1>^  vit  plus  habile 
qu*à  Lissa  ,  où  il  battit,  le  5  décembre 
1757  ,  avec  trente-trois  mille  hom- 
mes ,  le  maréchal  Daun  et  le  duc  de 
Lorraine,  qui  en   avaient   soixante 
mille.  Ce  fut  en  présence  de  l'armée 
ennemie  qu'il  fit  ses  dispositions  ;  et 
il  ne  régla  son  plan  d'attaque   que 
lorsqu'il  eut  reconnu  la  position  des 
Autrichiens.  Voyant  leur  gauche  mal 
appuyée  ,  il  l'embrasse  par  un  mou- 
vement oblique ,  prend  à  revers  toute 
leur  ligne ,  s'empare  de  Leuthen  qui 
formait  la  clef  de   leur  position  ,  et 
remporte  une  des  victoires  qui  ont  le 
plus  honoré  sa  tactique  et  la  valeur  âc 
son  armée.  Cinq  jours  après,  Breslau 
se  rendit  avec  une  garnison  de  quinze 
mille  hommes  ;    et  en  moins   d'une 
semaine,  i'armée  impériale  eut  perdu 
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quarante  mille  soldats,  livre  une  place 
importante ,  et  abandonne  la  Silesic. 
a  Jamais  ,  dit  ce  prince  ,  campagne 
»  n'avait  ëte  plus  féconde  en  révolu- 
»  lions  subites  de  la  foi  tune.  Cette  suite 
»  d'événements  décisifs  et  contraires 
»  avait   étourdi   l'Europt'.     Il    fallut 
î)  quelques   moments  de  U^anquillité 
)>  pour  que  les  esprits  se  recueillissent, 
»  et  pour  que  chaque  puissance  pût 
»  considérer  de  sang-froid  sa  sitiia- 
»  tion.  D'un  côté  le  désir  de  la  vcn- 
»  geance  ,   l'ambition  blessée,  le  dé- 
•n  pit ,  le  désespoir,  remirent  les  ar- 
»  mes  à  la  main  ;  de  l'autre ,  la  né- 
■»  cessité  de  se  défendre  ,  et  quelques 
w  rayons    d'espérance,    portèrent  à 
»  ("aire  les  plus  grands  efforts.  )>    Ce 
fut  aîors  qu'un  chaniiement  dnis  le 
ministère  anglais  mit  la  cour  de  Lon- 
dres dans  de  meilleures  dispositions  à 
l'égard  de  la  Prusse.  Lord  Chatam , 
devenu    premier    ministre  ,    décida 
son  maître  à  laver  l'affront  de  Clos- 
ter-Sewen  ,  et  il  fit  accorder  à  Frédé- 
ric un  subside  de  douze  millions  par 
an.  Ce  fut  aussi  par  ses  conseils  que 
l'Angleterre  envoya  de  nouvelles  trou- 
pes sur  le  continent ,  et  que  le  prince 
Ferdinand   de  Brunswick  obtint   le 
commandement  de  l'armée  destinée  à 
agir  sur  le   Bas-Rhin.  Frtdétic  mit 
un  grand  prix,  à  cette  dernière  cir- 
constance: i!  avait  conçu  les  plus  bel- 
les espérances  des  talents  de  son  cou- 
sin; et  ce  prince  les  justifia  par  une 
campagne  si  glorieuse  ,  que  le  roi  n'a 
pas  hésité  k  h  comparer  à  celle  que 
Turenne  fit  en  Alsace  en  lô-jS.  Dès 
le  début  de  cette  même  campa^i^ne  de 
I  ^58 ,  Frédéric  avait  repris.  Scliweid- 
nilz,  et  commencé  le  siège  d'Oirautz; 
mais   il  faut  avouer  que  celte  partie 
de  la  guerre  est  celte  qu'il  connut  le 
moins.  Ce  siège  traîna  eu  longueur, 
faute  de   bonnes  mesuies  :  les    Au- 
tnchiens  enlevèrent  un  convoi  im- 
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portant;  et Dann  s'élanl  approché  de 
l'armée   prussienne  avec  des  forces 
supérieures  ,  celle-ci  fut  obligée  de  se 
retirer.  Frédéric  la  conduisit  en  Bo- 
hème par  une  marche  des  plus  sa- 
vantes; mais  déjà  l'armée  Russe  s'étnit 
avancée  jusqu'à  Custrin,  qu'elle  avait 
mis  en  cendres  par   un  bombarde- 
ment. Oblige  de  marcher  conire  cette 
armée,  Frédéric  la  rencontra  a  Zorn- 
dorff ,  011  il  gigua  une  victoire  bien 
chèrement  achetée  ,  puisqu'il  y  perdit 
dix  mille  de  ses  meilleurs  soldats.  Mais 
encore  une  fois,  il  eut  à  peine  triom- 
phé sur  ce  point  qu'il  dut  se  porter 
sur  un  autre:  D.iun  menaçait  d'acca- 
bler le  prince  Henri,  et  iî  fallut  se 
hâter  de  le  secourir.  Après  quelques 
jours  de  marche  ,  l'armée  du  roi  vint 
pren  Jre  à  Hohenkirchcn  un  camp  mal 
assure,   a  Si  Daun  ne  nous   attaque 
)>  pas  ici ,  lui  dit  le  général  Kcith ,  it 
»  aura  mérité  d'être  pendu.  —  J'cs- 
»  père,  répondit  Frédéric ,  qu'il  aura 
))  plus  peur  de  nous  que  de  la  corde.  » 
Cependant   le    général   antriclien  se 
montra  moins  timide  que  ses  ennemis 
ne  l'avaient  pensé.  L'armée  prussienne 
fut  surprise  pendant    la  nuit  ,  à   la 
faveur  des  boisj  et  Daun  lui  fit  subir 
une  perte  considérable.   C'est   dans 
cette  circonstance  difficile  que  Fré- 
déric fit  encore  éclater  son  courage  et 
son  admirable  présence  d'esprit.   Il 
conduisit  lui-même  ses  bataillons  à  la 
charge;  et  après  avoir  perdu  ses  meil- 
leurs génér.at\  et  ses  plus  braves  sol- 
dats ,  après  avoir  reçu  ,  dans  la  mê- 
lée ,  une  blessure  grave  ,  il  rallia  ses 
troupes,  les  forma  derrière  le  village 
enlevé  par  surprise,  se  retira  en  bon 
ordre  à  une  demi-lieue  du  champ  de 
bataille  ,  et  présenta  le  combat  a  ses 
ennemis,  qui  n'osèrent  l'accepter.  «  Il 
»  est  sans  exemple  ,  dit  le  comte  do 
))  Guibert ,  et  ce  prodige  du  génie  du 
»  maître   et  d^;  la  discipline  de  sis 
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»  troupes  sera  à  jamais  celc])rc  , 
))  qu'une  armée  aussi  complètcnit'nt 
î)  surprise,  et  qui  perd  dans  cette 
V  surprise  sept  ou  huit  mille  liorn- 
»  mes  ,  cent  cinquante  pièces  de  ca- 
»  non  ,  ses  lentes  ,  ses  e'quipages  , 
7»  puisse  rétablir 'sou  dc'sordre,  ou, 
»  pour  mieux  dire,  n'y  pas  tomber , 
»  s'arrêter  à  quelques  centaines  de 
ï)  toises  et  y  braver  par  sa  contenance 
»  l'ennemi  qui  a  remporte  sur  elle  un 
j)  si  grand  avantage.  »  Après  être 
ainsi  reste'  deux  jours  en  présence  des 
Autrichiens  victorieux  ,  Frédéric  se 
retira  par  une  marche  savante;  et  il 
alla  faire  lever  le  sie'ge  de  Neiss.  Ap- 
pelé' ensuite  par  d'antres  evc'ncmcnts 
sur  les  bords  de  l'Elbe ,  il  parvint  à 
éloigner  Daun  de  la  place  de  Dresde  , 
où  ses  troupes  étaient  sur  le  point  de 
succomber;  et  api  es  une  campagne 
aussi  pe'nible  que  meurtrière,  il  vint 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Bres- 
lau ,  et  donna  enfin  à  ses  soldats  un 
repos  devenu  indispensable.  Au  milieu 
de  tant  d'ëve'neraents  qui  signalèrent 
cette  année  ,  on  remarque  à  peine 
l'inva'^^ion  des  Suédois  en  Poméranie. 
Cependant  la  campagne  de  1759  de- 
vait être  encore  plus  désastreuse.  Fré- 
déric se  contenta  d'abord  de  faire  ob- 
server les  Autrichiens  ,  tandis  qu'il 
aurait  pu  les  écraser  avant  l'arrivée 
des  Russes;  et  lorsqu'il  lui  aurait  fallu 
marcher  contre  ceux-ci  avec  toutes 
ses  forces ,  il  n'y  envoya  que  des  dé- 
tachements ,  qui  furent  successive- 
ment écrasés.  H  réunit  cependant  à  la 
lin  toutes  les  troupes  dont  il  put  dis- 
poser ;  et  s'étant  décidé  à  marcher 
à  l'ennemi ,  il  le  renconira  à  Kun- 
nersdorff.  La  bataille  qu'il  livra  le  12 
août  1759,  fut  une  des  plus  terribles 
de  celle  guerre.  Frédéric  avait  qua- 
rante mille  hommes  :  la  moitié  de  ce 
«ombre  resta  sur  le  champ  de  ba- 
taille» Les  Russes  en  perdirent  dix- 
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liuil  mille  ;  et  Sollikofl',  qui  les  corti- 
m.'indait,  écrivit  à  sa  souveraine  <jhq 
s'il  remportait  encore  une  victoire 
semblable  ,  il  irait  en  porter  la  nou- 
velle à  pied  avec  un  bdlon  à  la 
main.  Les  Prussiens  avaient  été  vic- 
torieux dans  le  commcncenu  nt  ;  et 
Frédéric  expédia  alors  un  courrier  à 
la  reine,  pour  lui  annoncer  une  vic- 
toire qu'd  regardait  comme  assurée  : 
mais  il  se  laissa  entraînera  des  atta- 
ques imprudentes;  les  Russes  lui  ré- 
sistèrent avec  une  fermeté  dont  il  ne 
les  croyait  pas  capables  ;  enfin  les 
Autrichiens  vinrent  à  leur  secours 
{Vof.  Laudon);  et  le  courage  des 
Prussiens  ne  servit  qu'à  rendre  le 
combat  plus  meurtrier.  Frédéric  per- 
dit toute  son  artillerie  ;  il  fut  près  de 
tomber  lui-même  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi, et  il  reçut  une  forte  contusion 
à  la  jambe.  Son  second  message  à  la 
reine  était  ainsi  conçu  :  «  Quittez  Ber- 
»  lin  ,  et  emmenez  la  famille  royale  j 
»  faites  conduire  les  archives  à  Polz- 
»  dam.  »  Cependant  Berhn  ne  fut 
pas  pris  ;  et  au  grand  étonnement 
de  l'Europe  ,  les  alliés  ,  peu  d'accord 
entre  eux ,  donnèrent  au  roi  le  temps 
de  se  remettre.  «  C'en  était  fait  des 
»  Prussiens ,  a  dit  ce  prince ,  si  les 
»  Russes  avaient  su  profiter  de  leurs 
»  succès  ;  ils  n'avaient  qu'à  donner  le 
»  coup  de  grâce.  »  Mais  les  Busses 
étaient  mécontents  de  ce  que  les  Au- 
trichiens leur  avaient  laissé  tout  le 
poids  de  la  guerre  ;  et  Soltikoff  refusa 
positivement  de  concourir  aux  opé- 
rations. Ce  fut  vers  le  même  temps 
que  le  général  prussien,  Schmettau, 
capitula  à  Dresde ,  se  regardant  com- 
me fort  heureux  de  sauver  sa  garnison 
et  un  trésorque  le  roi  lui  avait  vivement 
recommandé.  Peu  de  temps  après,  un 
corps  de  dix -sept  mille  Prussiens, 
engagé  imprudemment  dans  les  défi- 
lés de   La    Bohème  par  le    générai 
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Finck ,  se  vit  obligé  de  mcllrc  bas  les 
îrnies;  et  il  en  fut  encore  de  même, 
Fur  un  autre  point  ,  de  trois  mille 
hommes  commandé»  par  le  ge'ne'ral 
Dierke.  «  M.tis,  dit  Frédéric,  ce  fut 
»  la  dernière  infortune  «pie  lious  cs- 
))  Sîjyâmes  celte  anne'c.  »  Le  prince 
PJenri  s'était  soutenu  avec  avantage  en 
Silésie  ;  et  par  une  marche  habile  il 
venait  de  se  réunir  à  l'armée  du  roi. 
Le  duc  Ferdinand  avait  encore  obtenu 
des  succès  en  Westplialie;  et  la  nou- 
velle de  sa  victoire  de  Milicien  était 
parvenue  à  Frédéric  la  veiile  de  la 
bataille  de  KunnersdoriF.  Le  lende- 
main ,  ce  prince  lui  fit  dire  par  le 
même  officier  :  «  Je  suis  fâché  de  ne 
»  pas  donner  une  meilleure  réponse 
»  à  nn  message  aussi  agréable;  mais 
»  si  vous  trouvez  les  passages  libres, 
»  et  si  Daun  n'est  pas  à  Berlin  et  Con- 
)»  tadcs  à  MaPilcbouri: ,  assurez  de 
»  ma  part  le  duc  que  nous  n'avons 
»  pas  perdu  grand'chose.  »  Frédéric 
indiquait  ainsi ,  en  peu  de  mots ,  tout 
ce  que  ses  ennemis  auraient  dû  faire  : 
mais  ils  étaient  loin  de  savoir  à  ce 
point  profiter  de  leurs  avantages.  lis 
restèrent  long-temps  immobiles;  et  le 
roi ,  ayant  reçu  du  prince  Ferdinand 
un  renfort  de  douze  mille  hommes  , 
fut  bientôt  à  même  de  profiter  de  sa 
position  centrale.  La  campagne  se 
prolongea  jusqu'au  mois  de  décembre; 
et,  malgré  ses  pertes,  l'armée  prus- 
sienne se  soutint  avec  avantage.  Des 
qu'il  l'eut  mise  en  quartiers  d'hiver, 
le  roi  fit  de  nouvelles  tentatives  au- 
près des  cours  de  Vienne  et  de  Ver- 
sailles :  mais  rien  ne  put  faire  aban- 
donner à  ses  ennemis  l'espoir  de  l'a- 
néantir j  et  il  fallut  reprendre  les  ar- 
mes dès  le  mois  de  mars  i  "jGo.  Cette 
campagne  commença  par  le  désastre 
de  Laudshut,  où  dix  mille  Prussiens 
furent  tai  lés  en  pièces  (  ^.Fouque). 
Glatz  fut  ensuite  investi  par  les  Autri- 


FRE  58i 

c])leus  ;  et  celle  place  était  si  jiéccs- 
saire  à  la  défense  de  la  Silésie,  que, 
malgré  le  besoin  de  se  maintenir  en 
Saxe,  le  roi  voulut  aller  la  secourir,  eu 
faisant  tous  ses    eiïbrts   pour  allirer 
Diwv.  après  lui.  Mais  dans  le  doute  et 
l'hésilalion  oii  le  tenait  alors  le  mal- 
heureux état  de  ses  affaires,  à  peine 
ce  prince  eut-il  fait  nn  premier  mou- 
vement, que  malgré  l'empressement 
du  général  autrichien  à  le  suivre,  il 
changea  de  résolution  ,  et  se  décida  à 
revenir  en  Saxe  pour  y  faire  le  siège 
de  Dresde.  Ce  siège  était  à  peine  com- 
mencé, que  Dsnn  ,  également  revenu 
sur  ses  pas  ,  l'obligea  à  y  renoncer,  et 
à  reprendre  le  chemin  de  la  Silésie. 
Ce  fut  dans  cette  marche  difficile  que 
Fiédéric  déploya   une   habileté    in- 
croyable et  dont  les  annales  militaires 
n'offrent  point  d'exemple.    Manœu- 
vrant au  milieu  de  trois  armées  autri- 
chiennes,  menacé  dans  ses  commu- 
nications par  une  armée  russe ,  il  sut 
contenir  à  la  fuis  tant  d'ennemis  ,  les 
empêcha  long- temps  de  réunir  leurs 
efforts ,  et  finit  par  battre  Lmdon,  à 
Lignilz ,   au  moment  où  ce  général 
s'avaiiçait  pour  l'accabler.  Le  roi  était 
assoupi,  auprès  d'un  feu  de  bivouac, 
lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  ses 
postes  étaient  attaqués.     Réveillé  en 
sursaut,   il  ordonne  avec  un  calme 
admirable  les  meilleures  disposilions. 
Le  général  autrichien ,  étonné  de  se 
voir  attaquer  par  ceux  qu'il  croyait 
suîprendie ,  hésite ,  et  bientôt  il  es4; 
mis  en  fuite.  Ce  moment  est  peut-être 
le  plus  beau  de  la  vie  militaire  de  Fré- 
déi  ic.  On  a  souvent  comparé  sa  si- 
tuation ,  dans  le  cours  de  cetle  guerre, 
à   celle  d'un  lion  poursuivi  par  des 
chasseurs.  Jamais  celte  comparaison 
ne  fut  plus  vraie  que  dans  cette  cir- 
constance.  A  peine   a-t-il   repoussé 
Laudon  qu'il  lui  faut  résister  .t  Lascy  , 
faire  face  au  maréchal  Daun  ;,  éloi- 
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giicr  les  Russes  ,  et  enfin  délivrer 
iii  c.ijiilalc  que  les  allies  ont  envahie 
pour  la  secuiidc  fois.  Une  seule  clelailc 
peut  le  perdre  à  jamais  ;  une  victoire 
jic  peut  le  sauver  entièrement  :  c'est 

})resque  sans  combattre  qu'il  chtiont 
es  plus  grands  résultais.  Cependant 
il  s'erarle  bientôt  de  ce  système  de 
prudence  et  de  temporisation  j  (  t  il 
attaque  Dann  à  Torgau,  où  ce  gc'ne'- 
yal  s'était  retianclie'  datis  une  position 
formidable.  Des  efforts  incohérents  et 
mal  combines  de  la  part  des  Prus- 
siens ,  rendirent  cette  bataille  très 
lueurtiicre  j  quinze  mille  des  leurs 
y  périrent,  et  les  deux  chefs  rivaux 
furent  blesses.  Si  l'habileté'  du  r(>i  ne 
s'y  montra  pas  toute  entière,  il  fit  au 
moins  preuve  d'un  grand  courage,  et 
il  obtint  à  la  fin  une  victoire  des  plus 
sanglantes  (  P^.  Daun).  Après  leur  de- 
faite,  les  Autrichiens  se  retirèrent  en 
Bohème,  et  ils  abandonnèrent  à  l'aimée 
prussienne  les  deux  tiers  de  la  Saxe. 
D'un  autre  côté,  les  Suédois  el  les  Rus- 
ses s'éîoignèrentéga!ement,etFrédéric 
put  donner  quelque  repos  à  ses  trou- 
pes. On  jugera  de  i'état  de  ses  affaires 
à  cette  époque,  par  ce  qu'il  écrivit  au 
marquis  d'Argcns  :  a  Jamais  je  n'ai 
y>  été  dans  une  situation  plus  fâcheuse. 
»  Croyez  qu'il  faut  encore  du  miracu- 
»  leux  pour  surmonter  toutes  les  dif- 
»  ficullés  que  je  prévois.  Je  fais  mon 
))  devoir  dans  l'occasion ,  mais  je  ne 
»  dispose  pas  de  la  fortune;  et  je  suis 
»  obligé  d'admettre  trop  de  casucl 
»  dans  mes  projets,  faute  d'avoir  des 
»  moyens  d'en  former  de  plus  solides. 
»  Ce  sont  des  travaux  d'Hercule  qu'il 
î)  faut  que  je  recommence  sans  cesse 
»  dans  un  âge  où  la  force  m'aban- 
»  donne  ,  et  où  l'espérance  ,  seule 
»  consolation  des  malheureux ,  com- 
»  menée  à  me  manquer.  »  Cet  état 
d'épuisement  était  tel,  que  Frédéric 
dut  s'abstenir  dès  dors  de  loule  cntre- 


FRE 

prise  considérable,  et  qu'il  fut  aisé  de 
remarquer  dans  ses  o[)(Tations  une 
ciiconspiclion  et  une  timidité  qu'on 
ne  lui  avait  jamais  vues.  La  campagne 
de  l'-Gi  se  passa  toute  entière  en 
marches  et  en  campements  ,  peu  di- 
gnes d'attention  pour  la  muititude, 
niais  où  les  gens  de  l'art  trouveront 
plus  d'objets  d'admiration  que  dans 
des  batailles  meurtrières.  Kufiu, après 
avoir  épuisé  tous  les  genres  d'habi- 
leté ,  Frédéric  se  vit  tellement  pressé 
dans  sou  camp  de  Bunzelwitz,  qu'il 
ne  lui  resta  plus  d'autre  moyen  de 
sabit  que  de  s'y  fortifier  et  d'atten- 
dre ses  ennemis.  Il  resta  près  de 
deux  mois  dans  cette  position  ;  et  les  re- 
tranclicmcnts  qu'il  ne  cessa  d'y  élever, 
furent  regardés  comme  un  modèle  de 
fortifications  de  campagne.  Laudoii 
avait  néanmoins  résolu  de  l'y  atta- 
quer :  mais  les  Russes  ne  voulurent 
pas  concourir  à  une  aussi  dangereuse 
entreprise  ;  ils  aimèrent  mieux  se 
diriger  vers  la  place  de  Colberg ,  dont 
ils  s'emparèrent.  Dans  le  même  temps, 
les  Autrichiens  enlevaient  Schweid- 
nitz  par  un  coup  de  tnain  ;  et  il  ne 
resta  plusau  roi,  pour  la  défense  de  la 
Siîésie  ,  que  les  places  de  Glogau  , 
Î3reslau  et  Nei?s.  Depuis  la  perte  de 
Dresde  ,  la  défense  de  la  Saxe  était 
devenue  fort  difficile  j  el  le  prince 
Henri  avait  beaucoup  de  peine  à  s'y 
soutenir.  Enfin  ,  pour  comble  de 
maux  ,  l'Angleterre  ,  qui  avait  cessé 
d'être  dirigée  par  lord  Chalam ,  refusa 
les  subsides  accoutumés.  Tant  de  re- 
-yers  fondant  à  la  fois  sur  Frédéric , 
ce  prince  sembla  en  être  accablé.  Jl 
passa  deux  mois  dans  Breslau,  triste, 
solitaire ,  n'allant  p.'^.s  même  à  la  pa- 
rade. On  venait  de  découvrir  une 
conspiration  dont  le  but  avait  été  de 
le  livrer  à  ses  ennemis.  Craignant  un 
pareil  malheur  beaucoup  plus  que  la 
mort ,  il  porta  long-temps  sur  lui  du 


FRE 

poison  destiné  à  torraincr  ses  jours. 
Ccpcndaiil,  ainsi  qu'il  ledit  lui-même, 
«  l'état  qui  paraissait  perdu  ne  le  fut 
»  point ,  et  la  persévérance  fit  sur- 
»  monter  tous  les  périls.  »  Celte  per- 
se've'rance  fut  admirable,  sans  doute, 
de  la  part  d?  Fre'deric  ;  le  dévouement 
et  la  re'signation  de  ses  peuples  et  de 
son  arme'e  ne   le  furent  pas  moins: 
mais  rien  de   tout  cela  n'eût   pu  le 
sauver  de  l'abîme  où  il  était  plonge, 
si  la  mort  de  l'impératrice  de  Russie 
ne  l'eût  inopine'ment  délivre'  de  l'un 
de  ses  plus  redoutables  ennemis.  Eli- 
sabetb  eut  pour  successeur  Pierre  111, 
dont  Frédéric  avnit  dès  long-temps 
cultive  l'amilié.   Ce  jeune  souverain 
mit  tant  d'empressement  à  lui  plaire, 
qu'un  tiaité  de  paix  fut  à  l'instant  si- 
gné entre  les  deux  puissances,  et  que 
ce  traité  ne  tarda  pas  à  être  suivi  d'uu-e 
alliance  offensive   et    défensive  j   de 
manière  que  le  corps  auxiliaire  russe, 
qui   jusqu'alors    avait    combalUi    les 
Prussiens  sous  les  ordres  de  Czcriii- 
chef ,  se  ran;:;ea  de  leur  coté.  La  cam- 
pagne de  ï  'jGx  s'ouvrit  ainsi  sous  les 
auspices  les  plus  favorables;  et  Fré- 
déric se  trouva  à  la  tête  de  soixante- 
dix  mille  bommes  ,  contre  Daun ,  qui 
n'en  avait  pas  soixar.te  mille.   Celait 
une  belle  occasion  de  vaincre  ce  gé- 
néral auquel  il  avait  tant  de  fois  ré- 
sisté, qu'd  avait  même  si  souvent  battu 
avec   une   armée    moins  nombreuse 
que  la  sienne.  Mais  il  avait  à  peine 
commencé  à  se  servir  de  ces  avan- 
tages, qiul  apprit  la  fin  tragique  de 
son  allié  (  f^oj^'  Pierke  III  ) ,  et  que 
le  général  Czernichef  reçut  ordre  de 
revenir  en  Pologne.  Ce  fâcheux  con- 
tre-temps, au  milieu  des  entreprises 
les  plus  importantes,  fu».  un  coup  de 
foudre  pour  Frédéric.  Cependant  le 
général  russe  se  prêta  avec  grâce  à 
un  délai  de  trois  jours,  pour  ne  pas 
faire  manquer  une  opcralicn  com- 
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mencfe'c;  et  lorsque  son  corps  d'ar- 
mée   partit  pour  la  Pologne  ,  Daun 
s'était  retiré  en  renonçant  au    pro- 
jet de  faire  lever  le  siège  de  Schweid- 
nitz.  Cette  place  se  rendit  bientôt  ;  et 
malgré  la   défection  des  Russes  ,  les 
Prussiens  conservèrent  leur  supério- 
rité en  Silésie  pendant  tout  le  reste 
de  la  campagne.    Ils  furent  encore 
plus  heureux  en  Saxe  ,  où  le  prince 
Henri  gagna  la  bataille  de  Freyberg. 
Dès-lors  les  affaires  de  Frédéric  s'a- 
méliorèrent de  plus  eu  plus.  L'impé- 
ratrice Catherine  refusa  de  se  réunir 
à  ses  ennemis  ;  la  France  fit  la  paix: 
avec  l'Angleterre  ,  et  par-là  elle  re- 
nonça à  envoyer  des  armées  en  Alle- 
magne. Désespérant  alors  de  pouvoir 
soutenir  seule  une  pareille  lutte,  Ma- 
rie-ïhércse  se  décida  enfin  à  deman- 
der la  paix  par  l'entremise  de  la  Saxe, 
qui  la  desirait  plus  vivement  encore. 
Celte  paix  ,   si  îong-teraps  attendue , 
fut  signée  à  liubertsbourg ,  le  i5  fé- 
vrier 1765.  Pour  la  troisième   fois, 
l'Autriche  consentit  à  la  cession  de  la 
Silésie.  La  seule  concession  que  fit  le 
roi  de  Prusse,    fut  de  promettre  sa 
voix  à    rarchiduc  Joseph  ,   pour  la 
couronne  impériale.  Cet  heureux  dé- 
nouement d'une  guerre  si  longue  et  si 
terrible    environna   Frédéric    d'une 
gloire  et  d'une  puissance  qui,  désor- 
mais, ne  pouvaient  plus  être  contes- 
tées. Mais  son  royaume  se  trouvait 
dans  la  situation  la  plus  déplorable; 
il  faut ,  pour  s'en  faire  une  idée,  lire 
ce  qu'il  en  a  dit  lui-même  dans  son 
Histoire  de  mon  temps  :   «  On  ne 
))  peut  se  représenter  cet  état  que  sous 
»  l'image  d'un  homme  criblé  de  blés- 
»  sures ,  afïaibli  par  la  perte  de  sou 
»  sang  ,  et  près  de  succomber  sous  le 
»  poids  de  ses  souffrances.  La  no- 
»  blesse  était  dans  un  état  d'épuise- 
»  ment,  le  petit  peuple  ruiné,  nombre 
)»  de  villages  brûlés,  beaucoup  de  villes 
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»  détruites.  Une  anarclno  complète 
»  avait  bouleverse  tout  l'ordre  de  la 
»  police  et  du  ^duvv'MTicint  ni.  En  un 

»  mot,  la  dc.soKcioM  e'îait  pcricraic 

»  l/armeV  ne  se  tn  uvait  pas  dans  une 
î)  njcillcurrsitu.ii  ion;  dix-sept  bâta  il  les 
î)  avaient  fait  périr  la  fleur  des  ofFi- 
»  cicrs  et  des  soldais.  Les  régiuu  nts 
»  elaier.l  delabrc's,  et  Composes,  eu 
))  païlie,  d<  déserteurs  ou  de  pri- 
»  sonuiers  L'ordre  avait  disparu;  et 
w  la  discipline  était  relâchée  au  point 
w  que  nos  vieux  corps  d'inKinterie 
"»  ne  valaient  pas  mieux  qu'une  nou- 

»  vclle  milice »   Ce  tableau   fait 

par  l'auteur  même  de  tant  de  maux, 
prouve  combien  il  les  sentait  pro- 
fondement. Alors  ,  contre  la  cou- 
tume des  conquérants  ,  il  renonça 
franclïemenl  à  la  guerre;  et  mettant 
tous  ses  soins  à  en  eVifer  jusqu'aux 
Erioindres  prétextes  ,  il  conclut  une 
alliance  avec  la  Russie  ,  vers  la  fin  de 
i'j(jT)  ,  et  il  se  rapprocha  d(;  f)lus  en 
plus  de  l'Autriche.  Deux  entrevues 
qu'd  eut  avec  le  jeune  empereur,  Jo- 
seph II,  contribuèrent  beaucoup  à  ce 
rapprochement.  Rien  ne  put  dcs-Iors 
le  di'^traire  de  ses  travaux  de  restaura- 
tion. Au  milieu  de  la  ruine  uuiver- 
st'l;e  ,  les  finances  ,  entretenues  par 
les  subsides  an^^lais,  s'étaient  main- 
tenues en  assez  bon  ëtat.  Les  fonds  , 
destinés  à  la  guerre  ,  furent  em- 
ployés à  rebâtir  des  villes  et  des 
villages  que  fa  guerre  avait  détruits. 
Le  roi  exempta  de  contributions  les 
pays  qui  avaient  le  plus  souffert  ;  il 
fît  tirer  des  magasins  les  grains  qui 
y  étaient  accumulés  pour  l'approvi- 
sionnement des  armées.  Ces  grains 
servirent  à  ensemencer  des  champs 
que  les  armées  avaient  dévastés  ;  et 
les  chevaux  destinas  à  i'artiileric  ser- 
virent à  les  labourer.  Pour  bien  ap- 
précier les  résultats  de  cette  mervcil- 
cusc  adm  iuislration,  il  faut  en  voir  le 
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tableau  dans  le  Mémoire  publié  en 
I  780  par  le  ministre  Her tzberg.  C'est 
là  que  l'on  trouvera  le  détail  d'une 
somme  de  200  millions  et:ipIoyée  à 
des  secours  et  à  des  amélioiations  ; 
six  cents  villages  créés,  des  friches  et 
des  marais  immenses  rendus  à  l'agri- 
culture, de  nombreuses  fabriques  éta- 
blies et  soutetiiies  par  les  bienfaits  du 
souverain;  enfin  la  population  accrue 
de  près  d'un  tiers ,  malgré  les  mal- 
heurs de  la  guerre.  Cependant  ce  mo- 
narque, alors  si  véritablement  grand, 
ne  put  rester  indifférent  aux  occasions 
d'accroître  sa  puissance.  On  lui  a  at- 
tribué l'idée  du  partage  de  la  Pologne: 
mais  il  paraît  que  la  première  pro- 
position qui  en  ait  été  faite,  vint  alors 
du  cabinet  de  Pétersbourg.  Au  reste, 
entouré  de  voisins  puissants,  et  livré 
à  tous  les  désordres  de  l'anarchie  , 
ce  royaume  devait  être  la  proie  de 
pareils  voisins,  dès  qu'ils  seraient 
d'accord  entre  eux.  Ce  fut  amsi 
que  les  trois  grandes  puissances 
du  Nord  signèrent  le  traité  de  1772. 
Frédéric  eut  la  contrée  nommée  au- 
jourd'hui la  Prusse  occidentale;  c'é- 
tait la  moins  étendue,  mais  la  plus 
commerçante.  Il  avait  commis  lui- 
même,  sur  ce  territoire,  beaucoup 
d'exactions  ;  et  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants en  avaient  été  arrachés  par  sc^ 
ordres,  pour  venir  peupler  ses  états 
héréditaires.  Familiarisé  avec  les 
moyens  du  despotisme  ,  ce  prince  se 
livra  quelquefois  à  des  vexations 
odieuses.  Il  viola  les  privilèges  de 
Dantzig  ,  et  il  commit  envers  les  habi- 
tants de  celte  ville  libre,  d'indignes 
extorsions.  Ses  ennemis  l'ont  accuse' 
d'avarice;  et  il  faut  avouer  que  ce 
reproche  ne  fut  pas  toujours  dénué 
de  fondement.  Il  altéra  les  monnaies, 
empêcha  ses  sujets  de  disposer  de 
leurs  biens ,  et  nuisit  à  leur  industrie 
par  des  monopoles  qui  ne  fjucnt  pro- 


FRE 

filables  qu'an  fisc  ou  à  des  intrigants 
étrangers.  Enfin  il  commit  une  erreur 
grav<^ ,  en  tenant  accumule  dans  ses 
coffres  un  lre'^or  considérable.  «  C'est 
»  disait-il,  nnec'pëe  hors  du  fourreau 
»  qui  empêche  les  autres  d'en  sortir.  » 
Ce  fut  par  le  même  principe  qu'il 
porta  son  armée  en  temps  de  paix  à 
deux  cent  mille  hommes.  Cette  arme'e 
était  alors  regardée  comme  la  meil- 
leure de  l'Europe;  et  Frédéric  ne 
soufftit  pas  qu'on  s*y  relâchât  sur  un 
seul  point  de  b  discipline.  Présent  à 
toutes  les  revues,  aux  parades,  et 
surtout  à  ces  grandes  manœuvres  de 
Potzdam  que  venaient  admirer  cha- 
que année  les  militaires  de  tous  les 
pays  ,  il  était  lui-même  l'instructeur  et 
rordoanaleurde  tous  les  mouvements. 
On  s'empressa  partout  de  suivre  les 
leçons  d'un  aussi  grand  maître  j  et  les 
principes  qu'il  prescrivit  à  ses  trou- 
pes ,  adoptés  alors  par  les  différentes 
nations  de  l'Europe,  sont  encore  au- 
jourd'hui ceux  qui  règlent  les  évolu- 
tions de  toutes  les  armées.  C'était 
par  de  tels  moyens  que  la  Prusse  , 
avec  une  faible  population  ,  et  dé- 
pourvue de  frontières  et  de  places 
fortes,  continuait  à  jouer  un  des  pre- 
miers rôles  parmi  les  puissances  : 
mais  tout  semblait  y  tenir  à  l'exis- 
tence d'un  seul  homme  ;  et  ses  voi- 
sins n'attendaient  que  la  mort  du 
grand  roi  pour  attaquer  sou  suc- 
cesseur. L'ambassadeur  d'Autriche 
ayant  fait  connaître,  en  1777,  que 
ce  prince  était  en  danger  de  mourir, 
Joseph  II  se  hâta  d'assembler  une 
armée  ;  et  déjà  cette  armée  allait 
se  mettre  en  campagne,  lorsqu'on  sut 
à  Vienne  que  Frédéric  était  rétabli.  Le 
jeune  empereur  trouva  une  autre  oc- 
casion de  déployer  son  caractère  en- 
treprenant et  guerrier  ;  ce  fut  la  mort 
de  l'électeur  de  Bivière,  qui,  n'ayant 
point  laissé  d'enfants,  offrit  à  ses  voi- 
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sins  une  proie  à  se  disputer.  Joseph  II 
se  prépara  aussitôt  à  envahir  ses  états  : 
mais  le  duc  de  Deux-Ponts,  qui  avait 
des  droits  réels  à  cette  succession ,  en- 
traîna dans  son  parti  les  Saxons  et  les 
Prussiens  ;  et  Frédéric  mit  en  cam- 
pagne deux  armées  dont  il  voulut 
encore  une  fois  être  le  chef.  Cette 
guerre ,  q«ii  fut  terminée  par  la  paix 
de  Tcschen  (  1778)  ne  dura  guère 
que  six  mois  ,  et  tout  s'y  ^assa  en 
marches  et  en  évolutions.  Le  roi  de 
Prusse  dit  que  ses  troupes  eurent  l'a- 
vantage, quand  elles  pi.rent  combat- 
tre en  règle;  mais  que  les  impériaux 
l'emportèrent  dans  les  ruses  ,  dans 
les  stratagèmes  et  dans  (oui  ce  (jui 
est  du  ressort  de  la  petite  guerre.  Il 
contribua  encore  beaucoup  à  main- 
tenir dans  ses  limites  la  puissance 
autrichienne ,  lorsque  l'empereur  vou- 
lut céder  les  Pays-Bas  à  l'électeur  Pa- 
latin en  échange  de  la  Bavière.  Sen- 
tant combien  un  pareil  arrangement 
donnerait  de  force  et  d'action  à  cette 
monarchie  en  concentrant  sa  puis- 
sance ,  Frédéric  sonna  l'alarme  dans 
l'Empire,  et  il  y  forma  une  ligue  qui 
obligea  les  deux  souverains  à  renon- 
cer à  un  projet  qui  leur  eût  offert  des 
avantages  réciproques ,  mais  qui  eut 
compromis  l'existence  de  la  Prusse. 
Tous  les  moments  que  Frédéric  ne  con- 
sacrait pas  à  la  politique  et  au  gouver- 
nement, il  les  donnait  à  la  culture  des 
lettres,  des  arts  et  de  la  pliilosophie» 
Sans  luxe,  sans  gardes,  retiré  dans 
son  palais  de  Sans-Souci,  il  s'y  mon- 
trait affable  et  accessible  pour  tous 
ceux  qu'un  sentiment  de  curiosité  et 
d'admiration  attirait  dans  ce  séjour. 
Les  gens  de  lettres  y  étaient  surtout 
accueillis  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment: il  recevait  le  soir  tout  ce  qu'il 
po  ivait  réunir  d'hommes  distingués 
par  h ur  espi  it  et  Iturs  connaissances^ 
et  c'était  au  milieu  d'unie  toile  réuniou 
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qu'il  aimait  à  se  livrer  à  ers  bnllanlcs  178G,  des  suites  d'une  hydropisic.  Frc- 

cnnversations  ,  dans  lesquelles  il  pa-  de'iic  était  d'une  taille  médiocre,  mai» 

raiss.iit  avec  l.inl  d'éclat ,  et  qu'il  prc-  bien    proportionnée  ;    l'IiaLilude   de 

lera  toujours  à  loulc  autre  espèce  d'à-  jouer  de  l.i  flûte  lui  faisait  porter  la 

muscmcnt.  Parlanf  toiir  à  tour  d'his-  tctc  nn  peu  inclinée  a  droite.  Dans 

toire  ,  d'arts  et  dç  gouvern(mcnl ,  il  sa  jeunesse  il  cfait  bien  à  chev.il;  p'us 

passait  en  revue  les  beaux  siècles  de  tard  il   s'y  tint  courbe  et  dans  une 

la  Grèce,  de  Rome  el  de  la  France,  altitude  ncgiigce.  Il  avait  d'abord  cte 

les  révolutions  de  la  politique  et  de  grand  chasseur.  Lorsqu'il  fut  monte 

la  liîterature  ;  puis,  des  anecdotes  :  sur  le  trône,  il   ne   conserva   de  ce 

enfin  tout  ce  qu'il   y  avait  de  plus  goût  qu'une  sorte  de  passion  pour  les 

varie    et   de  plus    piqi'ant  ,    sortait  chiens.  11  tut  toujours  auprès  de  lui, 

tour  «1  tour  de  sa  bouche  avec  un  son  un  grand  nombre  de  ces  animaux, 

de  voix  très  doux  el  aussi  agré,ible  et  il  les  logeait  dans  ses  plus  beaux 

que  le  mouvement  de  ses  lèvres  ,  où  appartements.    Celui    qu'il   préférait 

il  y  aviii  une  grâce  toute  p; rtiruiière.  aux  autres  ,  couchait  dans  le  même 

Ilmellaitdans  cesconversationsbeau-  lit  que   lui,  quoique  ce  fût  ordinai- 

coup  d'abandon  et  de  liberté',  et  ja-  remont  le  plus  gro^.  Les  traits  de  co 

niais  il  n'y  fit  sentir  son  pouvoir.  Ce-  prince  avaient  beaucoup  d'ex])ression, 

j>endant,selaissanttropalleràjouirdes  et  l'on  remarquait  dans  ses  yeux  toute 

sottises  d'autrui,  il  aimait  à  rendre  des  re'nergie   de  son    ame.   Très  sévère 

pièges  à  la  médiocrité,  el  il  faisait  un  pour  l'exécution  de  ses  ordres  ,  il  ne 

usage  trop  habituel  du  sarcasme  dont  fut  cependant  point  cruel,  et  il  n'or- 

il  avait  contracté  l'art  et  le  goût  a  l'é-  donna  jamais  Ini-même  la  mort  d'un 

cote  de  Voltaire.  Eu  revanche,  il  ne  seul  de  ses  sujets  :  ainsi  la  cundatnna- 

jnonlrait  point  de  ressentiment  sur  ce  tion  d'un  officier  qui  lui  aurait  désobéi 

qu'on  disait   et  même  sur  ce  qu'on  pour  écrire  à  sa  femme,  est  un^onte 

imprimait  contre  lui.  Sous  son  règne,  aussi   invraisemblable    que  ridicule, 

la  liberté  de  la  presse  fut  poussée  jus-  Il  revenait  peu  d'une   première  dé- 

qu"i  la  licence  ;  et  jamais  souverain  cision ,  comme  on  le    vit  dans  l'af- 

ri'essuya  plus  de  libelles,  sans  en  pu-  faire  du  meunier  Arnoll,  où  les  ma- 

iiirun  se)il.  Voyant  un  jour  de  sa  fe-  2;istrats  les  plus  intègres  furent  sacri- 

ïiêlrc  beaucoup  de  monde  assemblé  fiés  à  une  sorte  d'obstination,  qui  ve- 

auprèsd'unealfiche  satirique  contre  sa  nait  au  reste  beaucoup  plus  de  son 

personne,  il  la  fit  placer  plus  bas  afin  habitude  du  despotisme  militaire  que 

qu'on  pût  mieux  la  lire.  Il  aimait  la  ta-  du  fonds  de  son  caractère.  Ce  qui  le 

Lie,  et  préférait  surtout  les  mets  épicés.  prouve,  c'est  que  Frédéric  se  Inissa 

Cependant  il  mangeait  aussi  beaucoup  quelquefois  désarmer  par  une  saillie 

de  fruits,  et  il  en  faisait  croître  a  grands  et   une    heureuse   réponse,  comme 

frais  dans  des  séries  chaudes.  Son  on  le  vit  a  l'égard  du  meunier  de 

appétit  devint  si  excessif  dans  les  dcr-  Sans  -  Souci.  Ce  meunier  refusait  de 

Biers  moments  de  sa  vie,  qu'il  mangea  lui  vendre  son  moulin,  a  Sais-tu  bien , 

un  homard  tout  entier  la  veille  de  sa  »  lui  dit  le  prince,  que  je  pourrais 

ïQort.  11  fit  tout  pour  prolonger  son  exis-  »  prendre  ton  moulin  sans  Ven  don- 

£encc;maisceiuten  vain  qu'il sedécida  »  ntr  un  sou.  —  Oui  bien,  répondit 

à  des  incisions  et  aux  remèdes  les  plus  »  le  meunier,  s'il  n'y  avait  pas  une 

douloureux:  ce  prince  expira  le  !■]  août  »  chambre  de  justice  à  Berlin.  »  On  a 
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\\l  que  Fredeïic  manquait  de  sensi- 
bilité; cependant  il  en  a  montre  dans 
plusieurs  occasions  :  il  traitait  d'une 
manière   tout-à-fait  affcclueuse  ceux 
^ui  l'avaient  servi  avec   zèle ,  et  l'on 
trouve  des  traifs  fort  touchants  dans 
sa   correspondance   avec   le   gênerai 
Fouqué.  Il   ain)ait  de  la   manière  la 
plus  tendre  plusieurs  de  ses  parents  , 
surtout  la  duchesse  de  Barcuth  (  P^oj\ 
Bareutii  au  Supplément).  Il  av.iit 
éprouvé  tant  de  tracasseries  et  d'in- 
gratitude delà  part  des  gens  de  lettres 
et  surtout  des  Français,  que  vers  la 
iui  de  sa  vie,  sans  s'éloigner  de  la 
littérature,  il  prit  plus  de  goilt  pour 
la   vie  solitaire.   Ce    fut  alors  qu'on 
voulut  le  tourner  du  coté  de  la  litté- 
rature allemîmde;  mais  il  continua  à 
préférer  celle  des  Français ,  et  il  releva 
même  avec  beaucoup  de  goût  dans  une 
petite  brochure  qui  parut  en  1780, 
les  défauts  de  la  littérature  germani- 
que.  Nous    avons    dit    que    Frédé- 
ric s'éloigna  toujours  du   commerce 
des  femmes;  ses   ennemis  ont  e:xpii- 
qué  cette  bizarrerie  d'une  manièie  qui 
le  rapproche  à  cet  égard  de  quelques 
Ijomraes  fimeux  de  l'antiquité.  Il  s'en 
est  à  peine  défendu.  On  sait  qu'il  avait 
dans  tous  ses  palais  des  statues  d'Anti- 
noiis,  et  qu'il  aimait  beaucoup  qu'on  le 
comparât  à  l'emperer.r  Adrien.  Comme 
général  et  comme  homme  d'ét;it,  Fré- 
déric ne  peut  être  comparé  qu'à  César. 
Sa  carrière  fut  plus  longue,  et  cilene 
fut  p;is  moins  glorieuse  que  celle  du 
premier  empereur.  Comme  lui,  il  se 
montra   supérieur    dans  les  armes , 
et  dans  le  gouvernement:  s'il  ne  par- 
vint pas  à  la  même  supériorité  dans 
les  lettres,  c'est  parce  qu'il  écrivit  dans 
une  langue  étrangère  ;  les  défauts  du 
style  peuvent  seuls  empêcher  qu'on  ne 
place  sou  Histoire  de  mon  temps  à 
coté  des  Commentaires .  On  a  accusé 
Frédéric  de  tcmérilé;  mais  sa  position 
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Tobllgea   souvent  à   des  entreprises 
hasardeuses.    Ses    talents    politiques 
sont  donc  incontestables  ,  et  ils  con- 
venaient surtout  au  chef  d'une  mo- 
narchie absolue. Comme  général,  il  est 
sans  aucun  doute  le  premier  des  temps 
modernes;  et  César  ne  fît  pas,  dans 
la  tactique  des  anciens,  une  révolu- 
tion semblable  à  celle  que  Frédéric  a 
opérée  dans  la  nôtn*.  Ennemi  déclarft 
de  la  Révél :>tion  et  de  la  théologie ,  il 
paraît  cependant  avoir  varié  dans  ses 
opinions  sur  la  Divinité;  mais,  pour 
la  morale  pratique,  il  n'eut  d'autres 
guides  que  ses  penchants  et  son  in- 
térêt. Il  se  montra  fort  tolérant  en- 
vers tous  les  cultes;  et  les  catholi- 
ques de  la  Silésie,  qui  l'avaient  d'abord 
redouté ,  n'eurent  pas  à  se  pîaindi(î 
de  son   pouvoir.  II   accueillit  même 
les  jésuitf  s  dans  ses  états  ,  lor>qu'iis 
furent  repoussés  par  tous  les  souverains 
catholiques;  et  il  les  employa  très  utilc^ 
ment  pour  l'éducation.  On  rapports 
de  lui  quelques  traits  de  clémence  et 
d'humanité;  et  l'oii  sait  qu'il  fut  surtout 
très  foeile  à  oublier  les  injures  et  les 
torts  les  plus  graves.  Voltaire,  qui  l'a 
si  indignement  calomnie ,  a  éprouve 
lui-même  cet  excès  de  bonté.  Ce  mo- 
narque connaissait  tous  les  membres 
de  la  commission  qui  l'avait  jugé  par 
ordre  de  son  père  ;  il  savait  comment 
chacun  d'eux  avait  opiné,  et  il  ne  leur 
en  témoigna  jamais  le  moindre  resscn- 
timent.Quinze  ans  après  qu'il  fut  mon- 
té sur  le  trône,  on  lui  entendit  dire  : 
«  Il  existe  cependant,  à  Berlin ,  un 
«  homme  qui  ni'a  condamné  à  avoir 
»  la  tête  tranchée;  et  cet  homme  que 
»  je  connais,  dîne  tranquillement  chez 
»  lui.  )>  Lorsque  les  calomnies  de  Vol- 
taire  furent  publiées  en  unvolu'^^e, 
sous  l.e  titre  de  Fie  privée  du  roi  de 
Prusse ,  le  secrétaire  de  ce    prince 
ayant  voulu  les  réfuter,  Frédéric  lui  dit  : 
«  Cela  ne  vaut  pas  la  peine  que  vous 
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»  prendriez;  c'est  à  moi  de  faire  mon 
V)  devoir ,  et  de  laisser  dire  les  rac- 
»  clnnts.   »    On    l'a  .von vent  accnsc 
trinf;inlitiide  ;  et  l'on  ne  pcnt  dissi- 
mnlrr  qn'il  n'ait  rae'rilc  ce  reproche  , 
par  ronl)li  dans  JcqurI   il  laissa  tous 
ceux  qni  lui  avaient   rendu  des  ser- 
vices lorsqu'il  e'iail  prince  royal,  par- 
ticulièrement le  jeune  Kciiîi ,  qui  de- 
^ait  raccompagner  dans  son  évasion, 
€t  la  famille  VVrecli,  qui  s'c'tait  expo- 
sée à  de  si  grands  dangers  pour  adou- 
cir sa  captivité'  de  Custrin.  Voltaire  a 
dit,  à  cette  occasion,  que  de  même  que 
LouisXllavailoublic'devenger  les  in- 
jures faifcs  nu  duc  d'Orléans,  Frédéric 
oublia  de  payer  1rs  dettes  du  prince 
royal.  Parmi  un  grand  nombre  d'cpi- 
taphes  qui  furent  composées  pour  son 
tombeau,  l'on  remarque  celle  du  baron 
de  Suhm  :  Hîc  cujus  laus  maxima 
Fredericus   II ,    Borussorum  rex  , 
annis  Cœsar  ,  -pace  Augasius  ^  in 
re-puhlicd^erendd  respasianus^  phi- 
lo s  ophid  Mur  eus,  vitdAnlonînus,  re- 
^uw.  exemplum ,  sine  exemplo  ma- 
ximus.  Les  Allemands  Tout  nommé 
Fi'édéric  Vunique.  On  a  donné  plu- 
sieurs éditions  de  ses  œuvres,  et  il  en 
s   fait  imprimer  lui-même  quelques 
Toi  urnes  à  Berlin.  La  pJus  complète 
est  celle  d  Âmsîcrdanî  (  Liège  ) ,  20 
Vol.  in-8''. ,   1 790.   On   y  a  mis  de 
îioaveaux  frontispices  en   i8o5.  Les 
OEiwres  pnmitii-'cs ,  ou   celles  que 
l'auleiir  publia  pendant  sa  vie,  rem- 
plissent les  quatre  premiers  volumes. 
Voici  la  liste  de  tous   les  écrits  qui 
composent  cetîe  collection  :  i^.  L^an- 
timackiavel.    1°.    Instructions    mi- 
litaires pour  ses  généraux.  3".  Cor- 
respcndance    amicale   de    Frédé- 
ric  avec   le  général   Fouqué,   4°' 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  maison  de  Brandebourg,  5". 
Les  poésies  du  philosophe  de  Sans- 
Souci.  6".  Variétés  philosophiques , 
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où  l'on  remarque  les  Eloges  de  Vol- 
taire et  de  Lamétrie.  -j".  Histoire  de 
mon  temps ^  (de  i74'>  «^  '74^  )•  ^"' 
Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans 
(1757  à  1765).  9".  Mémoires  de- 
puis la  paix  de  Ilubertsbourg  {\  763 
il  1 7  75  ).  I  o".  Mém,oires  de  la  guerre 
de   1778.   II".   Correspondance  de 
l'empereur  et  de  l'impératrice  reine 
avec  Frédéric ,  au  sujet  de  la  suc- 
cession de  Bavière.  1 2".  Considé- 
rations sur   Vétat  présent  du  corps 
/?o/t7i;'^Me, (ouvrage  composé  en  i  782.) 
iS"^.  Essai  sur  les  formes  des  gou- 
vernements  et  sur  les   devoirs  des 
souverains.  1  4''-  Dialogue  des  morts. 
1 5".  Examen  critique  du  livre  inti- 
tulé, Système    de  la  nature.    16". 
Dissertation  sur  Vinnocence  des  er- 
reurs de  V esprit.  17".  Des  poésies. 
1 8"".  Correspondance  avec  madame 
du  Chdtelet ,  Voltaire  ,  Fontenelle, 
le  marquis  d\4rgens  ,  d' Alembert , 
etc.  1 9".  Avant-propos  sur  la  Hen- 
riade.  La  nouvelle  P'ie  de  Frédéric 
II,  par  Dcnina,   forme  le   XXI V. 
vol.  de  la  colicction.  On  attribue  à 
Frédéric  les  Béjlexions  sur  les  talents 
militaires   et  sur  le  caractère  de 
Charles  XII ,  de  main  de  maître. 
On  a  publié  à  Berlin,  en  179*2,  des 
Lettres  inédites  ou  Correspondance 
de  Frédéric  avec  M.  et  M™^.  de  Ca- 
raas^  I  vol.  in- 12.  Cette  correspon- 
dance est  très  remarquable ,  et  elle  a 
eu  beaucoup  de  succès.  On  a  encore 
public  à  Paris,  en  1808,  Caractères 
des  personnages  les  plus  marquants 
dans  les  différentes  cours  de  t Eu- 
rope ,  extraits  des  ouvrages  de  Fré- 
déric .VéiWlcwv  avait  donné,  en  1807, 
des  Mémoires  historiques e( critiques 
sur  la  civilisation  des  différentes  na- 
tions de  l'Europe  au  X  Vlh.  et  au 
XV IIP.  siècle,  par  Frédéric-le- 
Grandy  i  voL  in-8".  Le  meilleur  ou. 
Viag€  anglais  sur  Frédéric  11 ,  est  ce- 
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lui  de  Gillies ,  intitulé:  Tableau  du  mais,  faute  de  matériaux  sufTisanls  , 
rè^ne  de  Frédéric  II,  avec  un  pa-  l'auteur  y  a  laissé  des  lacunes  iuipor- 
rallèle  entre  ce  prince  et  Philippe  II  tantes.^                               M — d  j. 
de  Macédoine, Londres,  i  Soi).  V ou-  FREDERIC  P^  ,  roi  de   Siièdc, 
vrageduprofesseurBiiscliing,  intitule  de  la  maison  de  llesse-Casscl,  né  h 
Caractère  de  Frédéric  11^  iviidmi  de  Cassel  en   iG-jG,   entra   jeune  dans 
l'allemand,  contient  des  anecdotes  bien  la  carrière  des  armes ,  et  obtint  lecoru- 
cboisies.  Les 5oM('<?mr5, de Thiéliault,  mandement  des  troupes  liollaud.ùses 
présentent  le  même  avantage,  mais  ils  pendant  la  guerre  de   la  succession 
sont  d'une  excesssive  prolixité.  L'on-  d'Espagne.  Quoiqu'il    pût   rarement 
vrage  intitulé  Fie  de  Frédéric  II ,  fixer  la  victoire  sous  ses  drapeaux, 
Strasbourg,    1787,   4  vol.  in -12,  il    déploya    des    talents    militaires, 
n'est  qu'une  mauvaise   compilation.  Ayant  épousé  en  1715  Ulrique  E!éc- 
Pîusieurs  écrivains  militaires  se  sont  nore,  sœur  de  Charles  Xll,  il  en- 
exercés  sur  les  campagnes  de  Frédéric,  tra  au    service   de   Suède   ave-c    le 
Les  écrits  les  plus  remarquables  dans  titre  de  généralissime.  Lorsque  Char- 
ce  genre^  sont  ceux  de  l'anglais  Lloyd,  les  fut  tué  à  Fridériksliall,  le  prin- 
et   du  général    prussien   Tempelhof  ce   de   Hcsse  -  Cissel  ,    qui   était   à 
(  Foj.  ces  deux  noms).  Le  général  peu  de  distance  de  cette  forteresse , 
Jomini   s'est  beaucoup   servi  de  ces  prit  le  commandement  de  l'armée.  Il 
deux  ouvrages,  pour  son  Traité  des  vit  bientôt  un  parti  se  former  pour 
grandes  opérations  militaires ,  oii  il  lui,  et  il  put  dès-lors  se  flatter  de 
paraît  n'avoir  donné  X Histoire  criti-  parvenir  au  trône.  Le  choix  tomba 
que  des  campagnes   de  Frédéric ,  cependant  d'abord  sur  Ulrique-Eléo- 
comparées  à  celles  de  V empereur  nore;  mais  peu  après  son  avènement, 
Napoléon,  qu'afin  d'élever  celui-ci  cette  princesse,  très  altachée^à  son 
d'une  manière  tout-à-fait  indécente,  époux,  et  dépourvue  d'ailleurs   des 
aux  dépens  du  monarque  prussien,  qualités  nécessaires  pour  régner  dans 
Quelque  surs  que  puissent  être  d'ail-  les  circonstances  difficiles  ou  se  trou- 
leurs  les  principes  du  général  Jomini  vait  la  Suède ,  fit  déclarer  à  la  diète 
sur  la  tactique  militaire,  il  est  évident  qu'elle  ne  voyait  d'autre  moyeu  de 
que  dans  celte  occasion  il  a  tout  sa-  sauver  l'état  que  de  remettre  les  rêne* 
crifié  à  son  héros  de  ce  temps-là  ,  et  du  gouvernement  entre  les  mains  de 
qu'il  n'a   pas  voulu  considérer  que  Frédéric;  et  les  représentants  de  la 
Frédéric  fit  des  choses  très  grandes  nation  procédèrent  à  l'élection  de  ce 
et  très   difficiles  avec  de  fort  petits  prince.  Il  fut  proclamé  roi  le  26  mars 
moyens ,  tandis  que  ijuonaparte  a  fait  1 7'20 ,  après  avoir  quitté  la  religion 
des  sacrifices  inouis  et  des  pertes  im-  réformée  dans  laquelle  il  était  né,  pour 
menses,    pour  n'arriver  qu'aux  plus  embrasser  le  luthéranisme,  et  après 
déplorables   résultats.    L'ouvrage  de  avoir  signé  la  constitution  établie  en 
W\Ta\iedi\\'\n\À[.\x\é ,  Delà  Monarchie  17 19,  ainsi  que  les  articles  ajoutés 
prussienne  sous  Frédéric-le- Grand,  depuis   par  les   états.  Les  premiers 
est  une  de  ces  compilations  que  l'au-  soins  du  roi  eurent  pour  but  de  len- 
teur faisait  transcrire  par  des  copistes  dre  la  paix  au  royaume,  les  hostilités 
(  Voj-.  MmABEAU  ).  U Éloge  histori-  continuant  encore  avec  le  Danemark 
que  de  Frédéric  II ,  par  Guibert,  et  la  Russie.  Frédéric  se  rapprocha  de 
est  un  beau  morceau  d'éloquence  ;  ces  deux  puissances  j  qui  signèrent  la 
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])aix,  l'iMic  à  Fredeii.sboiirg  en  177.0, 
l'aulicà  Nysladt  eu  ï']i\.  La  Suède 
jut  enfin    délivrée  de    celte    longue 
j:;ucrre  qui  avait  duré  vingt  ans,  et 
«jui  avait  épuisé  ses  ressources.  Mais 
il  s'éleva,  peu  après, des  divisions  in- 
térieures, et  il  se  forma  deux  |)arlis, 
fjui   douiiucreiU    alternnlivenient    au 
sotial  et  aux  dictes  pendant  un  demi- 
siècle.  I.croi,  dont  le  pouvoir  était 
très  circonscrit,  sut  ménager  les  es- 
prits avec  tant  d'iiabileté  que  sans  em- 
ployer aucun  moyeu  violent  il  main- 
tint sou  autorité,  et  parvint  presque 
toujours  à  son  but.  Il  fut  cependant 
obligé,   eu  1740,  de  consentir  à  la 
guerte  contre  la  Russie ,  quoiqu'il  ne 
l'approuvât  point.  Celte  guerre  eut 
l'issue  la  plus  malheureuse;  et  toute 
la  Finlande  tomba  au   pouvoir    de 
Tennemi.  Pour  sortir  plus  facilement 
de  cette  situation  critique,    les  états 
assemblés  en   «745  déclaièrent  que 
Frédéric  n'ayant  point  d'enfants  ,  il 
fallait  lui  nommer  un  successeur,  et  dé- 
signèrent Adolphe-Frédéric  de  Hols- 
lein,  favorisé  par  la  cour  de  Péters- 
bourg.  Peu  après,  la  paix  fut  signée 
dans  la  ville  d'Abo  ;  et  la  Suède  re- 
couvra la  Finlande ,  à  l'exceplion  de 
quelques  districts  limitrophes.  Cepen- 
dant le  choix  du  successeur  n'avait 
pas  obtenu  une  approbation  générait  ; 
et  les  Dalécarliens    marchèrent  sur 
Stockholm  dans  le  dessein  d'appuyer 
les  partisans  du  prince  royal  de  Da- 
nemark. Frédéric  fulau-devantd'eux, 
pour  les   engager  à   retourner  dans 
leurs  foyers;  mais  ils  avancèrent,  et 
il  fallut  employer  le  canon  pour  les 
réduire.  Le  calme  ayant  été  rétabli , 
Frédéric  régna  paisiblement  jusqu'à 
sa  mort ,  et  les  projets  pour  le  bien 
public  furent  repris  avec  un  nouveau 
zèle.  Une  activité  générale  s'était  ma- 
nifestée dans  la  nation  après  la  mort 
de  Charles  XII  poiu'  le  rétablissement 
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de  la   prospérité  intérieure.   L*agri- 
cidlure,  les  fabri(pies,  le  commerce, 
les  sciences  et  les  arts  étaient  deve- 
nus les  objets  des  délibérations  du  sé- 
nat et  de  la  diète.  Le  roi  encouragea 
ce  zèle  patriotique  ,  et  sut  imprimer  à 
son  règne  un  caractère  d'utilité  pu- 
blique, dont  l'histoire  a  consacré  le 
souvenir.  Pendant  ce  règne,  la  popu- 
lation de  la  Suède  augmenta  de  près 
d'un   million   d'habitants  ;    le    com- 
merce de  ce  pays  s'étendit  dans  toute 
l'Europe  ,  à  la  Chine  et  en  Amérique; 
il  se  forma  des  ateliers  d'industrie  et 
des   établissements  d'éducation.   Un 
nouveau  code  embrassant  les  lois  ci- 
viles et  criminelles  fut  publié  en  I  754; 
et  peu  après,  le  roi  donna  la  sanction 
royale  à  l'établissement  de  l'académie 
des  sciences  de  Stockholm.  Frédéric 
avait  hérité ,  à  la  mort  de  son  père ,  en 

1 750,  du  landgraviat  de  Hesse-Cassel. 
Ce  pays  lui  rendait  annuellement  près 
de  cent  mille  ducats ,  dont  il  tira  un 
parti  très  avantageux  dans  plusieurs 
circonstances.  Ce  prince  mourut  eu 

1751.  11  avait  épousé  de  la  main 
gauche  ,  du  vivant  de  la  reine,  la 
coratesée  de  Taube,  dont  il  eut  un 
fiis  et  nue  fille,  qu'il  fit  élever  sous 
le  nom  de  Hessenstein  ,  et  auxquels  il 
assura  un  héritage  considérab'e.  Lors- 
que ce  mariage  fut  parvenu  à  la  con- 
naissance du  public,  les  états  en  té- 
moignèrent un  grand  mécontente- 
ment, et  le  roi  fut  obligé  d'éloigner 
la  comtesse  pour  quelque  temps  de  la 
capitale,  C — au. 

FRÉDÉRIC  DE  ÎIOLSTEiN', 
roi  de  Suède.  Foy.  Adolphe-Fré- 
déric. 

FRÉDÉRIC  D'AUTRICHE  (i)  , 
fils  aîné  du  duc  Léopold  11,  était  né 
vers  la  fin  du  i4'-  siècle.  H  eut  pour 
apanage  le   comté   de  Tyrol.  Sigis- 

{i)  C'est  le  qualriùme  priaee  d'Autriche  du  nom 
de  Frtdcric. 
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inond  occnpait  alors  rem  pire  rVAlîe-  avait  succède  à  son  père  dans  l'elec- 
magne;  et  ce  prince  avait  convoqué  torat,  mourut  en  i449  ?  laissant  un 
un  concile  à  Constance  pour  lerniiner  fils  nomme  Pliilippe  ,  qui  n'avait 
le  schisme  qui  divisait  i'Eglise.  Avant  qu'un  an.  Frédc'ric,  oncle  de  cet  cu- 
de  s'y  rendre,  Jean  XXllI  s'assura  faut,  prit  les  rênes  du  gouverne- 
la  protection  de  Frédéric  ,  et  lui  ment  et  le  titre  d'électeur.  Il  cou- 
donna  en  échange  le  litre  de  général  serva  ce  litre  et  le  pouvoir  qui  y 
de  ses  troupes,  avec  la  promesse  était  attaché,  pendant  toute  sa  vie,  en 
d'une  pension  de  six  mille  florins  s'engagcanl  à  ne  point  se  marier,  de 
d'or.  L'empereur  fît  entourer  par  ses  manière  que  l'électorat  pût  retourner 
soldats  la  salle  d'assemblée  du  con-  à  Philippe.  Il  ne  tint  pas  parole  à  la 
cile,et  se  rendit  par-!à  maître  de  ses  lettre  ;  car  il  épousa  ,  dans  la  suite, 
décisions.  A  cette  nouvelle,  la  frayeur  Claire  de  Wertheim  ^  mais  les  en- 
s'empara  du  pape;  il  s'enfuit  déguisé  fauts  qui  naquirent  de  ce  mariage  ne 
€ n  postillon  ,  et  se  réfugia  dans  un  furent  pas  déclarés  h.ibiles  à  succéder, 
château  appartenant  à  Frédéric,  oii  il  et  on  leur  donna  le  litre  de  comtes  do 
resta  caché.  Sigismond  mit  Frédéric  Lœwenstcin.  Fiédéric  gouverna  avec 
au  ban  de  l'Empire,  et  obligea  les  une  grande  prudence  ,  et  déploya 
pères  du  concile  à  l'excommunier,  dans  plusieurs  occasions  un  courage 
Ce  prince,  trop  faible  pour  résister  héroïque.  Le  pape  ayant  déposé 
à  Sigismond  ,  consentit,  pour  le  flé-  Thierry  ,  archevêque  de  lMaïence,ct 
chir,  à  lui  demander  pardon  à  ge-  conféré  cette  dignité  à  Adolphe  de 
nous  ,  et  lui  livra  le  malheureux  Nassau ,  Frédéric  se  déclara  en  fa- 
Jean  XXIII  (  Foy\  Jean  XXllI  ).  veur  de  Thierry,  sans  avoir  égard  à 
L'année  suivante  (  i4»6),  le  concile  la  protection  que  l'empereur  et  plu- 
déclara  que  Frédéric  devait  restituer  sieurs  princes  d'Allemagne  donnaient 
les  villes  dont  il  s'était  emparé  sur  à  Adolphe.  L'évêque  de  Metz,  le  raar- 
l'évêque  de  Constance  ,  sous  peine  grave  de  Bade  et  d'autres  princes 
d'être  privé  lui  et  ses  enfants  de  tous  s'étant  Jetés  sur  les  états  de  l'électeur 
ses  fiefs  de  l'Eglise  et  de  l'Empire.  Palatin,  celui-ci  leur  livra  bitaille, 
Sigismond  appuya  la  décision  du  con-  les  défît  complètement,  et  les  fît  tous 
elle;  et  Frédéric  prit  la  fuite.  Pcn-  trois  prisonniers.  Il  les  obligea  de  liû 
dant  ce  temps-là  ,  son  frère  se  mit  en  céder  plusieurs  places,  et  de  lui  payer 
possession  du  Tyrol  ;  et  les  Suisses  cent  mille  florins.  L'empereur  l'ayant 
profitèrent  de  cet  état  de  troubles  pour  rais  au  ban  de  l'Empire,  il  ne  se  trouva 
s'approprier  quelques  villes.  Albert  personne  qui  osât  se  charger  de  l'exé- 
son  parent  fît  une  seconde  fois  la  paix  cution.  Frédéric  mourut  en  1 47^5  et 
avec  Sigismond  {V.  Albert  V  ).  Le  Philippe  son  neveu  lui  succéda. 
Tyrol  lui  fut  rendu  ;  mais  les  Suisses  C — au. 
gardèrent  ce  qu'ils  avaient  pris.  Fré-  FRÉDEUIG  II  ,  surnommé  le 
déric  mourut  en  1439.  W— s.  5ag'6?,  élcctear  Palatin,  fils  puîné  de 
FRÉDÉRIC  1*^''.,  surnommé  le  Philippe  ,  succéda  en  i5^4  ^  son 
Victorieux  ^  électeur  Palatin  ,  l'un  frère  Louis-lc~Pacifique.  Il  avait  dès 
des  plus  grands  princes  de  sa  mai-  sa  jeunesse  été  attaché  à  Charles- 
son,  était  fils  de  l'électeur  Louis-le-  Quint,  avait  vécu  à  sa  cour,  et  l'avait 
Barbu  ,  et  frère  puîné  de  Louis,  sur-  accompagné  dans  ses  voyages.  11  ren- 
noTumé  le  Doux,  Louis-le-Doux ,  qui  dit  à  ce  prince  de  grands  services  en 
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Allemagne;   et  il   itçuI   Je   lui   ilrs  {;ion.  Ce  piirice  iiioiiiiil  en  iS-^ôjCt 
prouves  si^llalees  de  rccotjuaissaucc  luUempI.ice  par  sou  (ils  Louis  ,  iiom- 
et  d'aflcclion.  Charles-Qiiint,eu  don-  me  le  Facile ,  qui  abandonna  le  Gai- 
nant  à   Fre'deric  l'invcstifure   de    la  vinisme  pour  se  faire  luthérien  :  mais 
dignité  de    l'eleclorat ,    ajouta  à   ses  son  frère  Jean -Casimir  persista  dans 
armes  le  globe  impérial  ,  tant  pour  le  calvinisme;  et  la   principauté   de 
lui  que  pour  seS' successeurs.  L'elec-  Laulern  que  son  pcie  lui  avait  don- 
tcur  s'attira  néanmoins  dans  la  suite  ne'e  en  apanage,  devint  le  refuge  des 
la  disgrâce  de  iVmpcreur  en  donnant  ministres  calvinistes  ou  re'forine's  que 
contie  lui  du  secours  au  duc  de  Wur-  son  frère  réiccleur  chassait  de  ses 
icmberg  ,  avec  qui  il  avait    une  al-  états.  C — au. 
liance  défensive:  mais  Charles-Quint          FRÉDÉRIC  IV,  e'iecleur  Palatin, 
s'apaisa  lorsque  Frédéric  eut  accepté  ii*avait  que  sept   ans   lorsqu'il    suc- 
YijUerini ,   qui  fixait   provisoirement  céda   en    i585   à    Louis -le- Facile , 
en  Allemagne    Télat    de    la  religion,  dont  il  élail  le  fds  imique.  Louis  avait 
L'électeur  traita  cependant  avec  une  désigné  Jean  -Casimir  pour  être   le 
grande   prédileclion   les    protestants  tuteur  de  son  filsjmaisà  cause  delà  dif- 
de  ses  états;  et  Othoii-Ii  nii  son  ne-  férence  de  leurs  sentiments  en  matière 
■veu  et  son  successeur  adopta  oiiver-  de  religion,  il  lui  avait  associé  quel- 
tement  le  lulhéranisme.   Frédéric  11  ques-uns  de  ses  conseillers,  sans  le 
mourut  en  i55|.  Se.  deux  neveux,  consentement  desquels  il   ne  devait 
Othon  -  Henri    et    Philippe-le-Bclli-  rien  statuer  sur  le  gouvernement  ecclé- 
queux  n'ayant  point  laissé  d'enfants,  siastique.  Jean -Casimir  ne  s'embar- 
l'ancienue  branche  électorale  se  trouva  rassa   point  de  celte  disposition;  et 
éteinte  en  «557;  et  l'électoral  passa  prétendant  que  la  tutelle  lui  apparte- 
à  la  branelie  de  Simmeren.  C — au.  nait  exclusivement  en  vertu  de  la  bulle 
FRÉDÉtUC    111,    surnommé    le  d'or,  il  fît  élever  son  neveu  dans  les 
Pieux,  premier  électeur  Palatin  de  sentiments  des  calvinistes.  Le  jeune 
la  branche  de  Simmercn  ,  succéda  à  prince  s'y  atlacha  beaucoup;  et  aussi- 
Othon-Hcnri  en  1507.   11  embrassa  tôt  qu'il  eut  été  investi  du  gouverne- 
la  religion  réformée,   et  s'y  dévoua  ment,  il  établit   une  étroite  corres- 
si  étroitement  que  tous  les  efforts  de  pondance  avec  la  reine  d'Angleterre  , 
l'empereur  Ferdinand  I^'.  ne  purent  la  Hollande  et  les  protestants  deFran- 
l'en  détacher.  Ce  monarque  eût  voulu  ce.  Cette  conduite  lui  attira  la  haine  de  la 
que  l'électeur  eût  retourné  Ma  religion  maison  d'Autriche.  11  gouverna  ce- 
catholique,  ou  qu'il  eût  embrassé  la'lu-  pendant  paisiblement,   et   prit  p!u- 
thériennc,  introduite  dans  ses  états  sieurs  mesures  pour  faire  prospérer 
par  un  de  ses   prédécesseurs.  l\  le  ses  états.  Ce  fut  sous  son  règne  que 
menaça  de  lui  faire  perdre  la  dignité  Manheira ,  qui  jusqu'alors  n'avait  été 
électorale  ,  et  de  la  conférer  à  l'un  qu'un  village  ,  devint  une  ville  ,  où 
de  SCS  fils.  Mais  Frédéric  persista  dans  dans  la  suite  ont  résidé  les  électeurs, 
sa  croyance,  et  s'aiiia  avec  les  pro-  Frédéric   IV  mourut   l'an    iGio.  Il 
testants  de  France.  Ce  fut  sous  son  laissa  de  son  mariage   avec  Louise- 
règne  que  Frankendal,  qui  n'avait  été  Julienne    de   Na>sau  -  Orange   deux 
qu'un  monastère,   devint  une    ville,  fils,  Frédéric,  qui    lui    succéda,    et 
Frédéric  y  appela  des  Flamands  chas-  Louis- Philippe  ,   qui  eut   pour  apa- 
sés  de  leur  pays  pour  cause  de  reli-  nage  Simmeren  et  Lautern.  La  der- 
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nièrc  de  ces  possessions  fat  enle- 
vée à  celui-ci  par  le  traite  do  paix  de 
Westphalie ,  pour  être  donnée  à  la 
branche  ëUclorale.  Le  même  prince 
laissa  un  fils,  Louis-Henri-Maurice, 
qui  mourut  sans  postérité  en  1673: 
après  sa  mort  la  principauté  de  Sim- 
meren  échut  à  l'électeur.     C— au. 

FKÉDÉrxIC  V,  électeur  Palatin 
et  roi  de  Bohème,  fils  de  Frédéric  IV, 
piit  possession  de  l'éleclorat  à  la  mort 
de  celui-ci  en  1610.  Il  épousa  en  161 8 
Elisabeth,  fille  de  Jacques  P^.,  roi 
d'Angleterre  ,  et  rehaussa  par  celte 
alliance  l'antique  illustration  de  sa 
maison.  Il  fut  bientôt  regardé  comme 
le  chef  du  parti  protestant  en  Alle- 
magne, et  fixa  sur  lui  l'attention  de 
tout  l'Empire  et  de  toutes  les  puis- 
sances protestantes.  Les  habitants  du 
royaume  de  Bohème,  011  le  protes- 
tantisme avait  fait  de  grands  progrès  , 
s'étant  révoltés  contre  Ferdinand  II , 
choisirent  Frédéric  pour  leur  roi.  Le 
prince  Maurice  d'Orange  son  proche 
parent  et  le  duc  de  Bouillon  le  solli- 
citèrent d'accepter.  Il  balançait  ce- 
pendant, d'autant  plus  que  son  beau- 
père  Jacques  P*'.  le  détournait  d'une 
résolution  qui  lui  paraissait  dange- 
reuse. Mais  Elisabeth  était  plus  am- 
bitieuse: séduite  par  l'éclat  du  dia- 
dème, et  voulant  que  le  rang  de  son 
époux  égalât  celui  de  son  père,  elle 
appuya  les  sollicitations  du  prince 
d'Orange  ,  du  duc  de  Bouillon ,  et 
parvint  à  persuader  Frédéric.  Ce 
prince  signa  l'acte  d'élection ,  mais  en 
répandant  des  larmes  qui  ne  furent 
que  trop  justifiées  par  l'issue  de  la 
lutte  oiiil  s'engageait.  Il  fil,  peu  après, 
une  entrée  triomphante  à  Prague ,  où 
il  y  eut  des  fêtes  qui  coûtèrent  à  la 
bourgeoisie  cinquante  mille  florins. 
Cependant  l'armée  autrichienne  ap- 
prochait; et  le  nouveau  roi  n'avait 
ni  la  fermeté  ni  les  troupes  néces- 
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saires  pour  résister  avec  succès.  Le 
8  novembre  lOjto,  son  armée  fut  at- 
taquée sur  une  hauteur  près  de  Pra- 
gue, pendant  que  lui-même  il  atten- 
dait dans  la  ville  l'issue  de  la  ba* 
taille.  Les  ennemis  remportèrent  une 
victoire  complète.  CiCt  événement  fut 
le  signal  de  la  guerre  qui  dura  trente 
ans.  L'emperetjr  victorieux  mit  Fré- 
déric au  ban  de  l'Empire,  et  disposa 
de  ses  étals  héréditaires  et  de  la  di- 
gnité électorale  en  faveur  du  duc  do 
Bavière.  Ce  fut  alors  que  la  fameuse 
bibliothèque  de  Heidelberg  ,  dont 
les  Bavarois  s'étaient  emparés,  fut 
envoyée  à  Rome  pour  enrichir  celle 
du  Vatican.  Frédéric  chercha  avec  sa 
famille  un  asile  en  Silésie ,  en  Bran- 
debourg et  en  Hollande.  Lorsque  Gus- 
tave-Adolphe eut  remporté  les  vic- 
toires qui  vengèrent  les  protestants 
d'Allemagne,  l'électeur  fugitif  se  ren- 
dit dans  son  camp.  Le  vainqueur  de 
Leipzig  ne  s'expliqua  point  sur  ses 
projets  ,  et  mourut  peu  après  en 
i632.  Frédéric  termina  sa  carrière  à 
Maïence  le  29  novembre  de  la  même 
année;  et  le  sort  de  sa  famille  resta 
long-temps  incertain.  Sa  veuve  de- 
meura en  Hollande  :  le  fils  aîné  périt 
près  de  ce  pays ,  à  bord  d'un  petit 
bâtiment  qui,  en  allant  à  pleines  voiles 
dans  la  nuit,  donna  contre  un  grand 
vaisseau,  et  fut  brisé  par  le  choc.  Le 
second  fils,  Charles -Louis,  fit  de 
vains  efforts  pour  recouvrer  les  états 
de  son  père  ;  il  fut  détenu  quelque 
temps  prisonnier  à  Vincennes  par  or- 
dre de  Richelieu,  et  perdit  ensuite 
une  bataille  qu'il  livra  à  la  tête  d'un 
corps  de  troupes  rassemblé  par  ses 
soins  et  ceux  de  ses  amis.  De  meil- 
leures destinées  succédèrent  cepen- 
dant à  toutes  ces  infortunes.  A  la 
paix  de  Westphalie ,  Charles-Louis 
fut  réintégré  dans  le  Palatinat,  et  un 
huitième  cleclorat  fut  créé  en  sa  faveur. 

58 
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(  ^.Charles-Louis,  VIII,  177.)  La 
priin(\><sc  So|)hic,  ayant  cte  rr>;uiee  à 
Enirsl  -  Au[;Msle  tic  liiunswick  -  Ha- 
novre, |)orla  dans  celte  maison  des 
droits  à  la  couronne  d'Angleterre , 
qui  prévalurent  au  parlement  ;  et 
Georges  son  (ils  régna  sur  les  bords 
de  la  Tamise.  La  princesse  Ehsabeth 
devint  ccicbre  par  son  zèle  pour  les 
sciences.  (  Voyez  Elisabeth  ,  XIII, 

64.)  C — AU. 

FRÉDÉHIC.  Voyez  Bade,  Ba- 
■viÈke,  Brandebourg,  Brunswick., 
Gonzague,  Hesse^  Mecklenbourg, 
^axe  ,  Souabe  ,  Wurtemberg. 

FRÉDÉRIC  (Le  colonel)  était  fils  du 
fameux  roi  de  Corse Tlicodure,  et  d'une 
irlandaise  de  la  noble  famille  de  Lu- 
cau ,  et  naquit,  à  ce  qu'il  paraît,  en 
Espagne  ,  011  sa  mère  était  alors 
attacbe'e  à  la  maison  de  la  reine. 
Il  suivit  son  père ,  dont  il  parta- 
gea la  mauvaise  fortune.  Après  avoir 
passe'  quelque  temps  dans  le  serviee 
ïûilitaire,  il  vint  en  Angleterre  en  1754, 
€t  tomba  dans  une  détresse  telle  qu'il 
fut  obligé,  pour  subsister,  de  donner 
des  kçons  d'italien.  En  17G8  ,  il 
publia  des  Mémoires  pour  servir  à 
l'Histoire  de  Corse  ,  i  vol.  in-8°.  en 
français ,  traduits  et  publics  la  même 
année  en  anglais,  i  vol.  in-12.  Ces 
Mena oires ,  qui  offrent  de  l'intérêt,  et 
sont  écrits  avec  naturel ,  s'étendent 
depuis  l'origine  connue  de  l'île  de 
Corse,  jusqu'en  1755,  année  de  la 
mort  de  Théodore,  dont  l'ouvrage  est 
en  partie  un  panégyrique.  Frédéric , 
ayant  repris  du  service  en  Allema- 
magnc,  reçut,  du  duc  de  Wurtem- 
berg ,  le  brevet  de  colonel  et  la  crois 
de  mérite ,  et  revint  ensuite  en  Anglc- 
lerre  en  qualité  d'agent  de  ce  prince. 
En  I  791 ,  il  alla  à  Anvers  pour  négo- 
cier un  emprunt  en  laveur  de  quelques 
membres  de  la  famille  royale  :  mais 
ie  secret  de  cette  dwarclie  avant 
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transpire  avant  qu'elle  cul  un  re'su?* 
tal,  le  roi  refusa  d'y  accéder,  et  fit 
même  adresser  des  reproches  à  l'en- 
voyé. Le  colonel  Frédéric ,  retombé 
dans  l'indigence  ,  se  tua  d'un  coup  de 
pistolet  sous  le  portique  de  l'abbaye  de 
Westminster,  le  i*".février  1797.  Le 
jury  du  coroner  préjugea  qu'il  ne 
s'était  porté  à  cette  extrémité  que  dans 
un  égarement  de  raison,  et  rendit ,  eu 
conséquence,  à  cette  occasion,  unver- 
dicl de  AémQwcc^  {lunacy).  Une  pttite- 
fillc  du  colonel  Frédéric,  Emilie  Clark, 
a  publié  ,  en  anglais  ,  un  roman  inti- 
tulé :  Ermina  Monlrose^  ou  la  chau- 
mière du  vallon,  Londres,  1800, 
3  vol.  in-i'2.  X — s. 

FRÉDÉRIC-AUGUSTE  I  et  II , 
rois  de  Pologne.  Voy.  Auguste. 

FRÉDÉRIC  -  GUILLAUME  I  , 
roi  de  Prusse,  fils  de  Frédéric  1  et  de 
Sophie-Charlotte  d'Hanovre^  naquit  le 
1 5  août  1 688.  Sa  première  éducation 
fqt  confiée  à  madame  de  Rocoules ,  qui 
s'était  réfugiée  à  Berlin  pour  cause  de 
religion.  On  s'aperçut  bientôt  que  ie 
prince  avait  un  naturel  rude  et  dur , 
et  un  despotisme  de  volonté  qui  s'ir- 
ritait de  la  moindre  contradiction.  Sa 
mère  fit  les  plus  grands  efforts  pour 
changer  ses  dispositions  naturelles  ,  et 
pour  adoucir  son  caractère  :  mais  elle 
ne  put  y  réussir;  et  l'amour  même 
qu'on  tâcba  d'inspirer  au  prince  pour 
une  jeune  personne  intéressante,  ne 
put  avoir  aucun  ascendant  sur  l'â- 
preté  de  son  esprit  et  la  rudesse  de  ses 
manières.  Déjà  ,  du  vivant  de  son 
père  ,  il  avait  donné  à  connaître  qu'il 
n'approuvait  point  le  luxe  et  les  plai- 
sirs de  la  cour  :  parvenu  au  trône , 
à  la  mort  de  son  père,  en  171 3,  il 
fit  aussitôt  les  réformes  les  plus  sé- 
vères; il  vendit  la  plus  grande  partie 
des  effets  et  des  meubles  précieux  d«i 
château;  les  grandes  charges  de  la 
cour  furent  la  plupart  déclarées  va- 
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caftiles pour  toujours;  elles  peintres,  mie  un  moyen  de  se  livrer  à  son 

les  sculpteurs,  les  décorateurs,  reçu-  goût  pour  les  manœuvres  militaires 5 

rent  leur  conge.Une  espccede  bouffon,  de  donner  un  plus  grand  ascendant  à 

appelé  Gundling,  fut  nommé  prési-  sa  maison  dans  la  politique  générale, 

dent  de  l'académie  royale  des  sciences  et  de  se  faire  respecter  de  ses  voisius. 

et  des  belles-lettres.  Le  prince  d'An-  On  le  traita  avec  beaucoup  d'égards 

liait,  qui,  depuis  plusieurs  années,  dans  les  conférences  d'UtreclU  et  de 

jouissait  de  la  confiance  du  roi ,  et  qui  Rastadt  ;  et  les  traités  de  i  -j  1 5  et  de 

tirait  vanité  de  son  ignorance  et  de  la  i7»4  sanctionnèrent  toutes  les  Jran- 

grossicreté  de  ses  goûts,  le  dégoûta  sactions  du  règne  précédent,  relatives 

tellement  de  toute  espèce  d'étiquette  aux  nouvelles  acquisitions  de  la  mai- 

ct  de  représentation,  qu'il  lui  fit  adop'  son  de   Prusse.    Les  puissances  du 

ter  le  genre  de  vie  d'un  particulier  obs-  Nord  recherchèrent  l'alliance  de  Fié- 

cur.  Une  iat^g/e  devint  la  retraite  fa-  déric-Guillaume  ,   et   l'engagèrent   à 

vorite  du  roi,  et  il  s'y  rendait  tous  les  prendre  part  aux  mouvements    dont 

soirs  pour  fumer  du  tabac  et  boire  de  la  la  Pomcranie  ,  le  Mcckîenbourg,  le 

bière  avec  ses   généraux.  Dans  ces  Holstein  étaient  devenus  le  théâlre, 

réunions,  il  était  familier^  et  souffrait  depuis  les  revers    de   Charles   XII. 

la  plaisanterie:  ailleurs,  il   exigeait  Après  avoir  refusé  long-temps  de  se 

la  soumission  la  plus  entière  j  et  même  déclarer  ouvertement  contre  le  roi  de 

au  sein  de  sa  famille,  il  se  montrait  iSuède,  il  joignit  ses  troupes  à  celles 

dur  et  absolu..  Les  deux  grands  objets  des  alliés,  et  assista  ,   en  i-^iS  ,  au 

des  soins  et  de  l'attention  de  Frédé-  siège  deStralsund,  avec  Frédéric  IV  , 

rie-Guillaume,  pendant  tout  le  cours  roi  de   Danemark.  Par   le  traité  de 

de  son  règne,  furent  son  trésor  et  son  paix    qu'il    conclut    avec   le  roi   de 

armée.  Il  fît  de  si  grandes  économies ,  Suède  en  1720,  il  obtint  une  partie 

que  bientôt  il  fut  un  des  souverains  les  delà  Poméranie  suédoise,  en  payant 

plus  riches.  Si  l'argent  sortait  de  ses  néanmoins  deux  raillions  d'écus  ;  de 

coffres ,   c'était  principalement  pour  sorte   que   ce    fut  moins   une   con- 

satisfaire  la  passion  qu'il  avait  de  re-  quête  qu'une  acqui>ilion.  S'étant  dé- 

cruter  son  armée  des  hommes  de  la  claré  d'abord  pour  l'alliance  du  Hano- 

plus  haute  taille.  11  entretenait  par-  vre,  Frédéric  -  Guillaume  s'en  déta- 

tout  des  enrôleurs  pour  lui  procurer  cha  ensuite,  et  signa,  en  1725,    au 

des  espèces  de  géants  qui  formaient  le  château  de  Wusterhausen ,  près  de 

régiment   de  ses  gardes   :  tous    les  Berlin  ,   un  traité  avec  la  cour   de 

jours,  à  des  heures  marquées,  il  exer-  Vienne.  Lorsque  la  guerre  eut  éclaté 

çait  ses  soldats  ;  il  les  soumit  à  la  dis-  en  1 753  à  la  mort  du  roi  de  Pologne, 

cipline  la  plus  sévère,  et  prit  les  mesures  le  roi  de  Prusse  ne  put  s'empêcher 

les  plus  rigoureuses   pour  empêcher  d'envoyer  des  troupes  auxiliaires   à 

la  désertion.   Le  philosophe  WolF,  l'empereur  sur  le  Rhin;  mais  il  se  dé- 

qui  professait  à  l'université  de  Halle ,  clara  neutre  du  coté  de  la  Pologne,  et 

fut  renvoyé,  parce  qu'on  avait  dit  au  il   donna    même  un  asile    dans  ses 

roi  que  sa  philosophie  faisait  déserter  états  à  Stanislas  ,  quand  ce  prince  fut 

les  soldats.  Cependant  ce  prince,  si  obligé  de  se  sauver  de  Dantzig  pour 

occupé  de  ses  troupes,  ne  fut  jamais  échapper  aux  Russes.  Frédéric-Guiî- 

guerrier,  et  chercha  toujours  à  cou-  laume  avait  épousé  Sophie-Dorothée, 

server  la  paix.  Il  voyait  dans  son  ar-  sœur  de  George  li^  roi  d'Angleterre  : 
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(If  ce  mariae^c  clait  ne,  en  1714»  ^  Anspncli,  cl  donna  l'ordre  de  sur- 
Charles-Frcdciic,  que  sa  naissance  veiller  le  prince.  Celui-ci,  ne  se  dou- 
appelait  au  tronc,  qui  devint  si  fa-  tant  de  rien,  communiqua  ses  chcigrins 
rueux  sous  le  nom  de  Frédéric  11,  et  au  margrave  d'Anspacli;  et  le  lendc- 
((ui  a  reçu  le  î>urnom  de  Grand.  Le  main  il  lui  demanda  un  bon  cheval, 
jeune  prince,  obei^ssant  à  l'ascendant  sous  prétexte  qu'il  voulait  se  prome- 
de  la  nature,  qui  lui  avait  donne  un  ner  :  le  margrave  éluda  la  demande, 
esprit  aclif,  une  imagination  vive  et  et  Frédéric  fut  oblige'  de  suivre  sou 
l»ril!ante,  manifesta  bientôt  un  goût  père.  Avant  de  continuer  le  voyage,  il 
décide  pour  la  littérature  et  les  arts,  écrivit  h  son  confident,  pour  lui  mar- 
La  socie'te'  de  son  père  ne  pouvait  quer  qu'il  avait  si  bien  pris  ses  mc- 
avoir  aucun  attrait  pour  lui;  et  il  ne  sures,  que  dans  deux  jours  il  serait 
dissimula  point  son  éloignement  pour  en  liberté',  et  que,  s'il  e'tail  poursuivi , 
le  genre  de  vie  introduit  à  la  cour,  ils  se  jetterait  dans  un  couvent.  Il 
Dirigé  par  sa  mère,  il  avait  le  projet  envoya  cette  lettre  au  bureau  de  la 
d'épouser  la  fille  de  George  11,  dont  poste,  pour  la  faire  partir  par  une 
il  voulait  engager  le  fds  aîné,  le  prince  estafette  ^  mais,  comme  il  était  pressé, 
de  Galles,  à  épouser  en  même  temps  il  avait  mis  en  dessus,  par  Nurem- 
sa  sœur  chérie,  la  princesse  Frédérique.  her^  y  sans  ajouter,  à  Berlin.  Le 
Le  roi  désapprouvait  les  goûts  et  les  commis  de  la  poste  de  Nuremberg 
plans  de  son  fils:  ennemi  déclaré  des  crut  que  la  lettre  était  adressée  à  un 
arts  et  des  lettres,  ayant  une  antipathie  ofïicier,  aussi  nommé  Katt,  qui  se  trou- 
personncilc  contre  George  II,  et  se  vait  alors  dans  cette  ville.  Cependant  1« 
préîant  aux  vues  de  la  cour  de  Vienne ,  prince  royal  continua  d'accompagner 
qui  était  contraire  à  ce  double  mariage,  tranquillement  son  père  jusque  dans 
il  exprimait  souvent  son  improhatiou  un  village  près  de  Francfort,  où  le 
au  prince  royal  de  la  manière  la  plus  roi  voulut  passer  la  nuit.  C'était  de  ce 
dure ,  et  le  maltraitait  publiquement,  village  que  Frédéric  crut  pouvoir 
Le  prince  chercha  à  se  faire  des  parti-  s'échapper.  Les  chevaux  étaient  com- 
sans  et  des  amis  :  un  jeune  ofïicier,  mandés,  et  le  prince,  s'étant  levé  à 
nommé  Katt,  devint  son  confident;  minuit,  sortit  de  sa  chambre;  mais  uu 
et  il  fît,  de  concert  avec  lui,  le  projet  officier  et  un  domestique,  qui  cou- 
de se  soustraire  aux  mauvais  traite-  chaient  dans  la  même  chambre,  s'é- 
ments  de  son  père.  En  1750,  Fré-  veillèrent,  avertirent  plusieurs  autres 
déric-Guiliaume  prit  la  résolution  de  personnes ,  et  l'on  se  mit  à  la  pour- 
faire  un  voyage  dans  les  contrées  du  suite  du  prince,  que  l'on  trouva  au 
midi  de  l'Aîlemagne;  et  le  prince  royal  miheu  du  village,  attendant  les  che- 
cut  ordre  de  l'accompagner.  Ce  prince  vaux.  On  l'engagea  à  retourner,  en 
crut  que  ce  serait  le  moment  d'exécu-  lui  promettant  que  jamais  le  roi  ne 
ter  son  projet  ;  en  partant  de  Berhn  ,  serait  instruit  de  ce  qui  venait  de  se 
il  convint,  avec  Katt,  que  celui-ci  vien-  passer.  Le  lendemain,  le  roi  étant  à 
drait  le  joindre  au  premier  avis  qu'il  Francfort,  reçut  une  estafette  de  ce 
aurait  de  sa  retraite:  mais  l'indiscré-  même  Katt  de  Nuremberg,  à  qui  la 
tion  de  Katt  éventa  le  mystère  ;  il  ré-  lettre  du  prince  royal  avait  été  remise , 
pandit  partout  que  le  prince  ne  revien-  et  qui  l'envoyait  à  Frédéric-Guillaume, 
drait  pas,  et  qu'il  était  chargé  de  lui  Le  roi  ne  se  posséda  point  de  colère , 
faire  tenir  de  l'argent.  Le  roi  fut  averti  et  voulut  se  jeter  sur  le  prince;  mais 
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on  le  conjura  de  se  calmer,  et  l'on  des  fenêtres;  et  peu  après  parut  le 

parvint  à   l'éloigner.    Le    prince   fut  mallieiirenx  Kilt  :    Frédéric  ,    en  le 

désarme,  et  reçut  une  forte  garde,  voyant  ,    demanda  qu'eu    suspendît 

qui  avait  ordre  de  ne  le  laisser  par-  rexc'eulion  et  qu'on  lui  permît  d'ccriro 

1er  à  personne.  On  le  conduisit  à  Mit-  au  roi;  qu'il  renonçait  solennellement 

tcnwalde,  eu  Brandebourg,  et  le  roi  à  la  succession  ])ourvu  qu'on  lui  accor- 

letourna  lui-même  à  Berlin.  Katt  ayant  dât  la  grâce  de  son  ami.  IMais  ses 

été  mis  en  prison,  fut  interrogé  :  le  pleurs,  ses  prières,  ses  cris,  ne  furent 

prince  subit  également  un  interroga-  point  entendus  :i'.irrct  devait  être  exé- 

toire  ;   et  l'on  fit  les  reclierebes  les  culé;  tel  était  l'ordre  irrévocable  du 

plus  rigoureuses  pour  se  procurer  sa  roi.  Quand  Katt  fut  assez  proche,  le 

correspondance,  dont  la  partie  la  plus  prince  lui  cria  qu'il  était  au  dc'ses- 

iraportante  avait  cependant  été  sous-  poir  d'être  cause  de  sa  mort,  et  qu'il 

traite  et  bien  cachée  par  les  soins  de  souhaiterait  de  pouvoir  se  trouver  à 

la  reine.  On  transféra  ensuite  le  prince  sa  place.  \u  moment  où  le  cou])  fital 

à  la  citadelle  de  Gusfrin,  où  il  fut  en-  allait  être  porté,  Frédéric  tomba  eu 

fermé  dans  une  chambre  sans  meii-  faiblesse;  on  le  porta  sur  son  lit,  où 

Lies;  il  y  eut  défense  d^  lui  donner  de  il  revint  à  lui,  mais  sans  pouvoir  se 

la  lumière  et  des  livres,  excepté  la  lever.  Le  corps  de  Katt  demeura  tout 

Bible  et  un  livre  de  prières.  Eu  alfeu-  le  jour  sur  l'échafaud  sous  les  fencfres 

vdant ,  le  roi  délibérait  sur  la  manière  duprince.LesangdcKalt  n'avait  point 

de  faire  juger  son  fils.  Les  ministres  apaisé  le  roi ,  et  il  réservait  le  même 

lui  ayant   représenté  que   personne  sort  à  son  fils.  La  famille  royale  était 

n'avait  le  droit  de  juger  l'héritier  de  dans  la  consternation;  mais  l'iruplaca- 

la  couronne,  il  prit  le  parti  de  consi-  ble  monarque  reslait  insensible  aux 

dérer  Frédéric,  dans  cette  circons-  sollicitations,  aux  gémissements  et  aux 

tance,    non   comme    son  fils,   mais  larmes.  U  fut  cependant  ébranlé  par 

comme  colonel  de  ses  gardes,  et  il  les  représentations  des  cours  étraj!- 

ïiomraa  un  conseil  de  guerre.  Le  prince  gères,  et  surtout  par  mie  lettre   do 

royal   et   Katt  furent    condamnés  à  l'empereur.  Quoique  cette  lettre  l'eût 

iivoir  la  tête  tranchée.  Un  officier  eut  d'abord  choqué,  parce  que  l'empereur 

ordre  de  conduire  Katt  à  la  citadelle  de  y  disait    que  le  prince    relevait  de 

Custrin.  On  avait  élevé  un  échafaud ,  l'Empire,  et  quoique,  dans  un  premier 

dans  la  place  de  la  citadelle,  au  niveau  moment,   il  eût  déclaré  qu'd   ferait 

de  la  chambre  du  prince,  dont  on  exécuter  Tarrôl  en  Prusse,  où  il  était 

avait  élargi  les  fenêtres  pour  donner  indépendant ,  il  se  calma  peu  à  peu  , 

un  passage  de  plein-pied  à  l'échafaud,  et  revint  enfin  aux  sentiments  de  la 

qui  fut  couvert  de  drap  noir.  Ces  ap-  nature.  Il  dit  â  un  des  grands-officiel  s 

prêts  avaient  été  faits  sous  les  yeux  du  de  la  cour  que,  si  le  prince  s'humi- 

prince,  qui  ne  pouvait  douter  qu'ils  ne  liait    devant  lui,  il   lui  rendrait  ses 

fussent  pour  lui.   Le    lendemain,   il  bonnes  grâces;  et  il  permit  à  cet  ofii- 

crut  sa  fin  arrivée,  lorsqu'il  vit  entrer  cicr  de  partir  pour  Custrin,  comme 

dans  sa  chambre  le  commandant  de  la  de  lui-même  ,  pour  parler  à  Frédéric, 

citadelle  :  mais  cet  ojSicier  lui  dit  que  Après  quelques  moments  d'hésitation, 

le  roi  voulait  qu'il  assistât  à  l'exécu-  le  prince  se  décida  à  écrire  à  son  père  , 

tion  de  Katt,   qui  allait  avoir  la  tête  qui  lui  répondit  qu'il  lui  pardonnait 

irancbée.  Le  pnnce  s'approcha  d'une  ses  fautes  ^  à  condition  cependant  qu'il 
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ne  sortirait  pas  de  Cuslrin;  qu'il  vi-  en  faveur  de  son  fils  Frédéric;  maïs 
vrnil  dans  celle  ville  en  simple  parti-  avant  que  l'acte  d'abdication  pût  être 
culicr,  et  qu'il  s'.ippliquerail  à  cou-  règle,  sa  faiblesse  augmenta,  et  il  mou- 
iiaîfroradministraiion  des  domaines,  rut  le  3i  mai  1740.  Sa  mort  causa 
en  assistant  journellement  aux  séances  peu  de  regrets  ;  on  le  craignait  plus 
<le  la  chambre  chargée  de  cette  partie,  qu'on  ne  l'aimait ,  à  cause  de  son  cx- 
ft  en  prenant  place  auprès  du  plus  cessive  sévérité  et  de  ses   principes 
jeune  conseiller.  Le  prince  n'eut  point  despotiques.  Cependant  il  laissait  son 
la  permission  de  reprendre  l'uniforme,  pays  dans  un  état  florissant;  et  son  fils, 
On  lui  fit  prêter  un  serment  par  lequel  dans  les  Mémoires  de  Brandebourg, 
il  s'engageait  à  ne  témoigner  aucun  convient  que  l'ordre  qui  avait  été  inlro- 
ressentiment  à  personne,  et  à  ne  ja-  doit  dans  l'administration,  letrésor  que 
mais  se  soustraire  à  l'obéissance  qu'il  son  père  avait  amassé,  et  l'armée  qu'il 
(levait  au  roi.  H  lui  fut  prescrit  de  ne  avait  créée  ,    servirent  beaucoup   à 
s'occuper  que  des  affaires  d'adminis-  consolider  la  puissance  de  sa  maison, 
tration  portées  devant  la   chambre  ;  Et  en  effet ,  il  eût  été  difficile  à  Fré- 
et  il  reçut  l'ordre  spécial  de  ne  point  déric  II  d'exécuter,  immédiatement 
parler  français.  Frédéric  passa  à  peu  après  son  avènement  au  trône,  les 
près  une  année  dans  cette  situation  :  grandes    entreprises   qui   étonnèrent 
son  père,  ayant  reçu  des  nouvelles  sa-  l'Europe,    sans  les  ressources  qu'il 
tisfaisantes  de  sa  conduite,  le  rappela  avait  héritées  de  son  père.  (  Foj. Ba' 
à  la  cour,  et  lui  donna  un  régiment,  reuth.  Margrave  de  ) ,  au  Supplé- 
Il  revint  peu  à  peu  de  ses  préven-  ment.  C — au. 
tiens,  et  apprécia  le*  talents  de  ce         FRÉDÉRIC -GUILLAUME    II, 
fils,  qui  devait  être  un  jour  la  gloire  neveu  du  grand  Frédéric,  et  fils  aîné 
de  sa  maison  et  de  son  siècle.  Frédé-  du  malheureux  prince  roval  qui  mou- 
ric-Guiliaurae  avait  toujours  donné  des  rut   en   i^Sq  {Fof.  Frédéric  II, 
soins    particuliers    au    royaume    de  pag.  677  ),  naquit  le  25  septembre 
Prusse:  il  y  fit   plusieurs   voyages  1 744*  11  eut  pour  précepteur  M.  Re- 
vers la  fin  de  son  règne;  et  les  proies-  guelin  ,  et  pour  gouverneur,  le  comte 
tants  de  Salzbourg,  ayant  été  perse-  de  Bork,  tous  les  deux  fort  estimés, 
eûtes  par  l'archevêque,  en  1708,  il  Frédéric  témoigna  toujours  beaucoup 
les  invita  à  former  des  établissements  d'affection  à  son  neveu  ;  et  il  parut 
en  Prusse,  et  en  particulier  dans  la  vouloir  ainsi   réparer  les  torts  qu'il 
province  de  Litîmanie,  dépeuplée  ré-  avait  eus  envers  son  père.  Il  le  dirigea 
eemment  par  la  peste  :  il  acquit  plus  surtout  vers  la  carrière  des  armes;  et 
de  vingt  mille  citoyens  industrieux,  persuadé  qu'il  y  obtiendrait  de  grands 
qui  repeuplèrent  plusieurs  villages  et  succès,  on  l'entendit  plusieurs  fois  s'é- 
plusieurs  villes  dans  l'espace  de  quel-  crier  :  Ce  jeune  homme  me  recom- 
ques  années.  Au  retour  d'un  voyage  mencera.  Ce  fut   vers  la   fin  de  la 
quil  avait  fait  en   Prusse,  avec  une  guerre  de  sept  ans  que  le  jeune  prince 
suite  assez  nombreuse,  le  roi  se  trou-  fit  ses  premières  armes.  Le  roi  ne 
va  très  affaibli  ;  il  tomba  dans  un  état  voulut  pas  qu'il  fût  ménagésous  aucun 
de  langueur  qui  fit  craindre  pour  ses  rapport;   et    on  lit  dans  ï Histoire 
jours:  ne  se  sentant  plus  la  force  de  démon  temps,  qu'il  y  fut  exposé  à 
s  occuper  de  l'administration  de  ses  des  dangers  auxquels  dans  d'autres 
«lats,  il  prit  la  résolution  d'abdiquer  pays  on  n'expose  pas  de  simples  hus«. 
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sards.  Galopant  un  jour  à  la  suite  de 
son  oncle,  il  eut  sou  cheval  tué  sous 
lui  par  un  boulet  de  canon  ;  le  roi,  le 
voyant  lomber,  dit  avec  un  sang-froid 
incroyable  :  «  Ah  !  voilà  le  prince  de 
»  Prusse  tué  I  qu'on  prenne  la  selle  et 
»  la  bride  de  son  cheval.  »  Plus  heu- 
reux que  son  père,  Frédéric-Guillaume 
ayant  été  chargé,  dans  la  guerre  de  la 
succession  de  Bavière,  de  conduire  un 
corps  d'armée  enSilésie,  le  ramena 
sans  se  laisser  entamer,  quoiqu'il  fut 
poursuivi  par  des  forces  beaucoup 
supérieures  aux  siennes.  Arrivé  à 
Breslau ,  le  jeune  prince  se  présenta 
devant  le  roi ,  qui  lui  dit  d'un  ton 
grave  :  «  Vous  n'êtes  plus  mon  ne- 
»  veu  ;  »  et  l'embrassant  ensuite,  il 
ajouta  :  «  Vous  êtes  mon  fils.  »  Quelle 
que  fut  l'affection  de  Frédéric  pour 
son  neveu ,  il  lui  fît  donner  une  édu- 
cation très  sévère  ;  et  le  jeune  prince 
mena  une  vie  fort  simple  jusqu'à  son 
avènement  (  16  août  i']86  ).  S'il 
se  livrait  à.  quelques  dérèglements  , 
ce  n'était  qu'en  évitant  avec  le  plus 
grand  soin  les  regards  de  son  oncle. 
Devenu  roi  à  l'âge  de  42  ans,  Fré- 
déric-Guillaume montra  d'abord  des 
intentions  de  bienfaisance;  il  répara 
plusieurs  injustices  de  son  prédéces- 
seur, et  parut  mettre  beaucoup  de 
zèle  à  se  faire  la  réputation  d'un  prince 
juste  et  loyal  ;  il  diminua  quelques  im- 
pôts, abolit  des  monopoles  vexaloires, 
et  voulut  que  ses  sujets  jouissent  d'une 
plus  grande  liberté.  Mais,  d'un  autre 
^oté,  il  se  montra  fort  jaloux  de  son  au- 
torité; €t  afin  qu'on  ne  pût  pas  même 
supposer  qu'il  se  laissait  diriger,  il 
ccarta  successivement  tous  les  hommes 
distingués  par  leurs  talents  et  leur  ex- 
périence. (  Foj-.  Henri  prince  de 
Prusse,  Brunswick,  tom.  VI,  pag. 
i52,  et  Hertzberg.  )  Dans  le  temps 
où  il  se  privait  ainsi  des  serviteurs  les 
plus  utiles ,  il  se  livrait  secrètement  à 
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Tinflnence  de  ses  maîtresses  et  de  fa- 
voris obscurs.  Retenu  long-temps  par 
la  sévérité  de  son  oncle,  dès  qu'il 
fut  le  maître  il  s'abandonna  sans 
contrainte  à  son  goût  excessif  pour 
les  femmes.  Frédéric  lui  avait  fait 
répudier  la  princesse  Elisabeth  de 
Brunswick,  pour  cause  d'inconduite. 
Si  les  vertus  de  la  princesse  de  Hesse 
d'Armstadt,sa  seconde  épouse,  la  mi-' 
rent  a  l'abri  d'une  pareille  disgrâce  , 
elle  eut  peut-être  plus  à  souffrir  par 
le  triomphe  public  des  maîlreiscs  du 
roi.  Ce  prince  ne  put  jamais  rompre 
un  lien  honteux  avec  une  dame  Rietz, 
née  Henck,  célèbre  par  le  dérègle- 
ment de  ses  mœurs  et  par  l'infa- 
mie de  son  mari.  Il  la  combla  de  tou- 
tes sortes  de  faveurs ,  elle,  et  un  fils 
qu'elle  lui  donna  et  dont  la  mort  le 
rendit  long-temps  inconsolable.  De- 
venu épris,  dans  le  même  temps,  de 
mademoiselle  de  Voss ,  il  la  fit  com- 
tesse d'ingenheira,  et  l'épousa  de  la 
main  gauche.  Cette  dame  mourut  peu 
de  temps  après,  et  elle  fut  remplacée 
par  la  comtesse  Doenhoff,  qui  ne 
tarda  pas  à  être  disgraciée  à  son  tour. 
Madame  Rietz  reprit  alors  tout  soîi 
crédit  ;  elle  fut  créée  comtesse  de 
Lichtenau,  et  habita  l'un  des  pins 
beaux  palais  de  Berlin,  où  elle  tenait 
une  espèce  de  cour.  (  /^.Lichtenau.) 
Un  autre  travers  jeta  peut-être  encore 
plus  de  ridicule  sur  Frédéric-Guil- 
laume ;  ce  fut  sa  crédulité  pour  les 
illuminés,  alors  très  nombreux  en  Al- 
lemagne. Il  accueillit  dans  son  palais 
tous  les  hommes  de  cette  secte  (  F^oj", 
WoELNER  )  ;  et  ces  visionnaires  lui 
firent  successiv^ement  apparaître  Moï- 
se ,  Jésus  et  César.  Ce  fut  par  de 
pareilles  impostures  que  l'on  parvint 
à  égarer  son  imagination  et  à  trom- 
per son  esprit  :  dès  -  lors  aucun 
homme  sage  ne  put  être  entendu. 
Tous  les  gens  de  mérite  furent  écartés; 
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t't ,  incme  dans  l'armeo,  les  emplois 
110  fnrenf.  plus  accordes  qu'aux  plus 
incpiiialjles  inliigues.  Ces  desordres 
eurent  les  re'sultats  les  plus  fâcheux 
sur  toutes  les  parties  du  gouverne- 
jucuf.  Le  trésor  f[ue  Frédéric  avait 
amasse  pour  des' circonstances  impor- 
tantes, futdishij)e  d'une  manière  hon- 
teuse; et  l'armée,  qui  cessa  de  voir 
son  chef  et  d'être  encouragée  par  son 
exemple ,  perdit  tout-à-fait  sa  supc'- 
rioritc.  Mais  ce  qu'il  y  eut  encore  de 
plus  malheureux  pour  la  monarchie 
prussienne,  ce  fut  la  faiblesse  et  la 
versalilitc  que  l'on  remarqua  dans  sa 
politique.  Dirige'e  d'abord  par  le  mi- 
nistre Hertzberg ,  celte  politique  avait 
semble  ferme  et  vigoureuse;  et  la 
considération  du  cabinet  prussien 
avait  paru  s'accroître  en  Europe  par 
l'influence  qu'il  av.ùt  su  obtenir  sur 
les  affaires  de  Hollande,  et  par  l'éner- 
gie qu'il  avait  su  inspirer  aux  Turks 
et  aux  Polonais ,  pour  résister  aux  pre'- 
tentions  des  deux  cours  impériales. 
Mais  dès  que  cet  habile  ministre  eut 
e'te'  renversé  par  les  intrigues  des 
maîtresses  et  des  favoris,  la  marche 
devint  incertaine ,  aucun  système  ne 
fut  suivi;  et  tout  se  fit  avec  une  he'si- 
tation  eî  une  mobilité'  qui  décelèrent 
toute  la  faiblesse  et  la  médiocrité'  du 
chef.  On  le  vil  successivement  aban- 
donner les  Turks,  les  Polonais  et  les 
Belges,  après  les  avoir  excites  à  des 
alîaques  imprudentes.  En  lyQ'i,  il  se 
mit  à  la  tête  de  la  coalition  qui  devait 
rétablir  Louis  XVI  sur  le  trône  ;  et 
après  s'être  ligué  avec  T Autriche  par 
le  traité  de  Pilnitz  ,  il  pénétra  en 
France  à  la  lêle  de  quatre-vingt  mille 
hommes.  Parvenu  a  trente  lieues  de 
Paris  ;  ii  hésita  au  moment  oij  il  de- 
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vait  agir ,  négocia  avec  le  parti  révo- 
lutionnaire, et  revint  sur  le  Hhin  où 
son  armée  combattit  encore  pendant 
deux  ans,  sans  résultats,  {f^.  liuuws- 
wiCK.  ,  tom.  VI,  pag.  i53.  )  Dans 
le  même  temps,  il  s'oi-cupait  de  con- 
cert avec  l'impératrice  de  Russie  , 
d'un  nouveau  partage  de  la  Pologne; 
et  il  se  rendit  à  son  armée  qui  com- 
battait sur  les  bords  de  la  Vistuhî.  Co 
fut  lui  qui  trioraph  1  de  Kosciusko  et 
s'empara  de  Cracovie ,  tandis  que  son 
armée  du  Pdiiu  n'agissait  qu'avec 
beaucoup  de  faiblesse  et  de  lenteur, 
quoiqu'il  eût  reçu  de  l'Angleterre  des 
subsides  considérables.  Enfin  il  se  re- 
tira tuul-à-fait  de  la  coalition,  et  signi 
la  paix  à  Bàle  le  j  5  avril  i  'j(.)5 ,  aban- 
donnant à  la  république  française  ses 
étals  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Ainsi 
il  laissa  l'Autriche  presque  seule  aux 
prises  avec  cette  puissance,  dans  le 
moment  où  son  agression  et  ses  mena- 
ces avaient  porté  le  pprti  révolution- 
naire de  France  a  mettre  sous  les  ar- 
mes une  immense  population.  C'est  à 
une  telle  dél^ction  dans  de  pareilles 
circonstances,  qu'il  faut  sans  doute  at- 
tribuer la  plus  grande  partie  des  mal- 
heurs qui  vinrent  un  peu  plus  tard 
accabler  l'Europe.  Ftédéric-Guillaurne 
ne  jouit  pas  long-temps  lui-même  de  la 
paix  qu'il  avait  donnée  à  ses  sujets  ; 
il  mourut  le  i6  novembre  1 797,  lais- 
sant la  couronne  à  son  fils  Frédéric- 
Guillaume  III.  M.  L.  P.deSégurl'aîné 
a  publié  en  1800,  \' Histoire  des  prin- 
cipaux événements  du  règne  de  Fré- 
déric-Guillaume II,  etc.  5  voi. 
in-8'.  M— D  j. 
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